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COURRIER DE PARIS 


— — 
* 


v ww Pas plus tard que ce matin, j'ai lu dans un jour- 
nal politique un article grave qui commençait ainsi : 

« Rien encore n'a transpiré. » 

La politique est bien heureuse, s'il est vrai qu'elle 
préserve ainsi ses adeptes des souffrance, aux quelles sont 
exposés les autres mortels. Mais la vérité m'oblige de 
proclamer que les hommes d'Etat me paraissent soumis, 
tout comme les autres hommes, aux infortunes climaté- 
riques. Pour s'en convaincre, il suffit d'avoir assisté à 
l'une des séances qui font à l'heure actuelle gémir le 
Coros législatif. 

G'est un spectacle navrant, sur ma parole. Oh! oui, 
navrant | 

Dans les tribunes oü l'on parait avoir adopté pour 
principe que le contenu doit étre plus grand que le con- 
tenant, les malheureux et les malheureuses qu'une im- 
placable curiosité a amorcés, ressemblent à des poissons 
qu'on aurait tirés de l'eau depuis un quart d'heure. Les 
pauvres dames surtout, qui ont derriére elles un double 
rang de curieux, font mal à voir. Tantót c'est celui ci 
qui se penche pour montrer à son voisin le député de 
son endroit, et qui, dans cette évolution, dérange abso- 
lument l'équilibre des nattes adhérentes de madame ; 
tantôt c'est le compagnon de supplice qui. succombant à 
la fatigue, veut s'adosser d'une main à une des colonnes 
qui agrémentent le local; mais la main a glissé, le mon- 
sieur est projeté en avant et va quasi rouler sur la pre- 
mière banquette, qui pousse des cris effarés. Pendant ce 
temps-là nos législateurs, qui ont dans les jambes de 
bien légitimes inquiétudes, ne savent à quel saint se 
vouer pour résister à la chaleur écrasante qui régne daus 
cette serre des lois. Celui-ci s'en va de gradin en gradin 
essayer les p'aces que des collégues en congé ont laissées 
vides, et par conséquent fraiches; celui-là s'épongeaut 
sous l'action de la température combinée avec une obé- 
sité mémorable, fait un perpétuel service d'aller et re- 
tour entre la buvette et la salle, entre la salle et la 
buvette; ce troisiéme se recueille pour lutter contre le 
thermomètre. La tète dans les deux mains, il s'absorbe 
dans une attention tellement soutenue, que si l'on ne 
connaissait son zèle infatigable on croirait qu'il dort. 

Mais tout à coup tribunes et gradins ont oublié leurs 
cruelles épreuves. La buvette est désertée, les daines ne 
s'aperçoivent méme plus que leurs chignons sont exposés 
à des cahots; les plus mouvants de nos parlementaires 
deviennent immobiles. 

Il a sufli, pour opérer ce changement à vue, qu'un des 
grands orateurs de la vogue parüt à la tribune. Profond 
silence et à nous deux le budget! 

Tout cela prouve une fois de plus que la France a été 
odieusement calomniée. 

On.a prétendu qu'elle n'aimait pas la peinture, et 
chaque année elle contracte des milliers de courbatures 
à passer en revue lea kilométres de toile peinte qu'expo- 
sent les virtuoses du pinceau. 

On a prétendu qu'elle n'aimait pas la musique, et elle 
brave les intoxications les plus redoutables pour ouir 
une Malibran des cafés-concerts écarteler l'OEi! crevé. 

On a prétendu qu'elle n'aimait pas l'Académie, et à 
chaque séance de l'Institut c'est à qui s'en ira à l'Institut 
chercher des fluxions de poitrine trop cruellement moti- 
vées par la chaleur d'un local dans lequel les discours de 
réception jettent ensuite un si grand froid. 

On a prétendu qu'elle n'aimait pas les harangues poli- 
tiques, et je viens de vous montrer comme quoi des 
martyrs souffraient quotidiennement pour elles. 

Nous sommes un peuple de méconnus. 


Ce qui n'empêche pas tous ceux qu'aucune gran-‏ ہہ 
deur ne retient au rivage de préparer à toute vitesse la‏ 
fugue annuelle. |‏ 

Allez donc vous aventurer, chroniqueur maladroit, à 
rendre visite aux gens chez qui vous trouviez jadis pro- 
vision de nouvelles. | 

Vous sonnez à la porte, des coups de marteau vous 
répondent de l'intérieur, vous sonnez de nouveau. Un 
brouhaha confus se produit, la porte s'ouvre et vous 
vous trouvez en face de la maitresse de la maison qui, 
à genoux devant une malle, se retourne sans vous voir 
et vous crie : 
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- Mon Dieu! Joseph, oü donc êtes-vous allé, que 
Vous avez mis 8i longtemps à apporter ces clous ? 

Vous toussez légèrement, espérant que cet accès anor- 
mal de grippe attirera les yeux de votre còté, mais la 
beile dame qui a la téte de p'us en plus enfoncée dans sa 
maile, de reprendre avec impatience : 


Donuez-moi deux petites pointes 
pour zer mon champ'gnon à chapeau, je n'ai pas envie 
que toutes mes coillurcs soient perdues comine l'année 
derniére. Vous aviez si bien arrangé tout cela, qu'à la 
douane le dessus de ma malle a enfoncé le dessous l... 
Eh bien! Josephl... Mon Dieu! que cea domestiques 
sont bètes !... 

À ce moment seulement, Madame qui fait un brusque 
mouvement vous reconnait, devient rouge comme une 
cerise et honteuse à la fois de son langage, de son cos- 
tume, essave de balbutier quelques phrases qui ne par- 
viennent méme pas à sortir. 

Quant à vous, c'est autre cliose, vous sortez et le plus 
vile que vous pouvez en grommelant quelques mots inin- 
telligibles et en faisant force révérences. 

Pour tàcher de ne pas rester sur cet impair, vous 
pensez qu'un peu pius loin dans la rue voisine demeure 
votre ami de X..., un charmant garcon dont les soirées 
ont été fort suivies tout l'hiver et dont le salon est sur- 
tout un centre précieux pour tout courriériste cherchant 
un carcan à se mettre scus la piume. 

Vous vous dirisez vers la demeurede votre ami. Drelin! 
drelin!... pas de réponse, le portier a pourtant affirmé 
quil y avait quelqu'un. Drelin! drelin! drelin!l... Mais 
à quoi bon carilloaner ainsi? la porte est justement en- 
trebaillée. Vous la poussez et après vous être heurté à 
deux ou trois obstacles dans l'antichambre dont les volets 
sont fermés, vous entendez la voix del'ami de X... dans 
le salon; vous piquez droit de ce coté, vous t^ urnez le 
bouton et vous apercevez celui-ci en bras de chemise 
qui commande une grande manwuvre exécutée conjoin- 
tement par un garçon tapissier et par son valet de 
chambre. 

De X... vous tend la main de loin : 

— Bonjour, mon cher, vous vovez un homme qui est 
sur son départ... Sacrebleu! soulevez ces potiches avec 
précaution ; il y en a une qui est raccommodée... Vous 
allez bien... Qu'est-ce qu'on dit de neuf?... La reprise 
d'Herculanum a-t-eile?... Mais tirez donc le pied de la 
table, vous allez faire un accroc dans le rideau... Vous 
ne pouvez pas... C'est juste, eile pese plus de cinq cents... 
Attendez, je vais v. us donner un coup de main... C'est 
toi qui vas prendre le Théàtre Lyrique... Poussez... On 
m'a dit que c'était... Poussez encore... Qu'est-ce que 
vous pensez de l'allaire Chorinzky, un juli gredin que 
C9... Dousement donc... vous allez casser le carrea... 
Vous savez que je prends des leçons de vélocipède et 
que j'en emporte un chez moi... (a ne passera jamais 
dans la porte... Ea vérité, raon cher ami, je suis désolé 
de vous recevoir ainsi ; mais... J'en étais sür, nous voilà 
engravés... Comment faire? Mon Dieu, mon cher, par- 
donuez-inoi, mais vous seriez bien aimable de nous venir 
en aide pour une minute, car nous sommes pris au 
piége... Tenez, baissez-vous... Mettez votre chapeau dans 
un coin... Baissez-vous encore... encore... Maintenant 
arcboulez-vous avec les mains sur le tapis... A présent 
cherchez à soulever le fond de la table pendant que nous 
tiro” s dessus. Vous y êtes? Une, deux, trois... | 

Qui vous aurait dit le matin qu’à trois heures de relevée 
vous seriez à quatre pattes sous une tab'e, vous arc- 
boutant au point de faire éclater la boucle de votre gilet ? 

S: jai un conseil à vous donner, c'est de ne pas vous 
exposer à de pareiiles mésaventures quand le sauve-qui- 
peut commence, l'heure des visites est passée. j 


vw J'ai dit que tout le monde voyageait, la preuve 
c'est que Thérésa aussi est en train de faire son tour de 
France. 

Thérésa fétée et acclamée en province! La représen- 
tante de ce qu'un définisseur a appelé le cancan du chant, 
acceptée en dehors du centre bohémisant où sa vogue 
avait pris naissance! Cert:s c'est ià un symptóme étran- 
gement significatif, symptóme sur lequel, à mon grand 
étounement, personne n'a encore appeié l'attention. 

Paris, la villo de la fantaisie qui je'te si souvent le 
bonnet du goût par-dessus les moulins, n'avait en consa- 
crant cette nouvelle idole rien fait qui ne füt conforme à 
ses traditions; mais que les pais:bles cités qui vivent 
leur calme existence en dehors de nos tohu-bohu en 
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arrivent à se sacrifier elles aussi à la cascade! voilà l'é- 
trange, l’incompréhensible ! 

On voit bien que les chemins de fer ont passé par là! 

Autrefois il aurait fallu des anuées et des années pour 
acclimater de pareilles excertricités. Maintenant que les 
relations sont suivies, il s'établit entre les départements 
et la capitale un perpétuel libre échange; ceux qui sont 
venus ici inspirent à ceux qui sont restés là-bas le désir 
de faire connaissance avec les bizarreries dontils ont tant 
entendu parler. Il n'y a plus de fortifications qui sépa- 
rent le cunt du débraillé parisien. 

Nous ne nous chargeons pas de tirer les conclusions du 
fail, nous nous bornens à le constater. 

Interprète qui voudra. 

Une chose en outre a singulièrement contribué à 
entrainer la province dans nos tourbillons. Cette chose, 
ce sunt les bains de mer. Sur des points divers se sont 
opérées des fasions, j'allais presque dire des confusions. 
Le Banoitonisine a tenu ses congrès un peu partout. 
Les habitantes d'alentour ont regardé d'abord avec stupé- 
faction, puis avec désir d'imitation, les falbalas arrogants 
et les assemblages de couleurs scandaleuses. 

L'argot parisien, qui d'abord elfarouchait les oreilles 
déicates, a fini par êlre adopté à son tour. 

Thérésa est le bouquet. 

Et je ne voudrais pas ajuter : 
ira peut-étre plus loin encore. 


Nec plus ultra ; car on 


waw Il arrive cepeadant tòt ou tard le moment où il 
faut s'arrêter en toute chose ici-bas. Voyez plutòt la 
reaction terrible qui se fait en ce moment contre l'agiotage 
et les agioteurs. 

Je relisais hier dans Michelet l'histoire de la décadence 
de la fameuse banque de Law. Décidément les époques 
se suivent en se ressemblant, car on retrouve les mêmes 
ardeurs de dénigrement succédant aux mêmes frénésies 
d'adulation. | 

Si encore tous ces cahots pouvaient servir à convertir 
quelqu'un; mais qui a bu boira. Après avoir bien exhalé 
leur ressentiment, ies bailleurs de fonds recomnienceront 
à bailler, parce que le baillement est dans leur nature... 
Et aussi les flatteurs à fatter. Et aussi les satiriques à 
critiquer. 

A propos de critique se rattachant aux questions du 
jour, je vous recommande ce dialogue, entre un peintre 
connu et un journailste : 

— Bonjour. 

— Bonjour. 

— Cominent vont les commandes ? 

— Mon cher, mon expositioa m'a lancé, je vais faire 
le portrait du financier Z... 

— Ah! ah! 

— Oui, un homme charmant, pas poseur du tout. 

— Oh! oh! 

— ll est venu dans mon atelier ct il m'a dit : Je 
n'entends pas que vous me fassiez dans une attitude 
solennelle. Ce que je veux, c'est ètre représenté dans 
une pose naturelle, les mains dans les poches. 

— Des autres ? 


{www LI n'en est pas moins vrai que, dans les avalanches 
d'accusations qni tombent à certains jours sur la tête de 
ceux quiont trop réussi jadis, il convient de faire un 
triage intelligent. Défiez-vous des déclamations furi- 
bondes de certains gaillards qui furent des piliers d'anti- 
chambres et qui le redeviendront. 

Cela me rappelle une anecdote qui remonte à quelques 
aunées. 

Un opulent banquier d'alors avait oblizé (employé un 
mot poli) un de ces malheureux qui empruntent tout, 
inéine le titre d homme de lettres auquel ils n'ont aucun 
droit. Gamme tout a des bornes, mène la générosité des 
plus généreux, le moment vint où le banquier fut obligé 
de couper court aux crédits que le gaillard verreux avait 
rè és illimités. 

Inde irœ. 

De là, quelques jours après, dans une feuille infime, 
un débordement d'injures sur le Mondor qu'on avait ex- 
ploité auparavant. Comme celui-ci, qui avait passé l'àge 
de la seconde jeunesse, était allligé ( l'arzent ne fail pas 
là beauté) d'un nez courbé qui trinquait avec le menton, 
le factum du filiculaire avait été intitulé par lui : le 
financier Casse-nuisette. 

Le surlendemain du jour où cette diatribe avait paru, 
lo banquier se trouve, au coin d'une rue, face à face 
avec son insulieur du lendemain, quémandeur de la 
veille, et, l'abordant avec un sourire méprisant : 
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— Mes compliments, monsieur ; votre titre était mer- 
veilleusement choisi : le casse-noisette «a toujours avec 
les mendiants. 


ve. Et ici je demande la parole pour un fait qui nous 
est personnel à nous tous habitarts de Paris, à vous 
aussi étrangers qui visitez la Capitale. 

Une ordonnance de police prescrit de gratter les mai- 
sons tous les dix ans. L'expérience n'a-t-eile pas sufli- 
sainment démontré qu'il y avait là un exces de zele dout 
nous souffrons cruellement. Et d'abord admirez combien 
on est logique ici bas. Lorsque le nouveau Louvre fut 
achevé, il n'y eut qu'une voix pour déclarer que ces 
facades criardes, que ces accumulations de pierres de 
taille au ton cru était faites pour aveugier. 3i bien qu'un 
matin on vit arriver des pompiers avec leurs pompes. 
Un moment on crut qu'un incendie menacait le mouu- 
ment nouvellement construit, mais on fut bientòt rassuré. 
Les pompiers, prenant leur: temps, empiiient leurs engins 
d'un liquide noirâtre, qu'ils se mirent à projeter sur les 
colonnes iminacu!ées, sur les statues bisfardes, sur les 
chapiteaux resplendissants. Que faisait-on dunc? On 
sa'issait le Louvre neuf, pour lui dunner cette patine du 
lemps, qui est une des beautés des édifices. 

Or, quand il s'agit do simples maisons particulières, 
voilà que soudain on retourne la proposition, voilà que 
soudain on force à bianchir ce que les années avaient 
pittoresquement estomj é. Dans quele confusion patau- 
ceuns-nous ? 

Si l'idéal est le blanc béte et odieux, pourquoi a-t-on 
noirci le Louvre ? 

Si l'idéal est au contraire le ton sombre, pourquoi ces 
graltagses par ordre el ces lessivag's imposés ? Est-ce 
qu'on fait tous les dix ans la lessive de Notre-Dame, des 
Invalides, du Panih'on, etc. Conséquence premiere, la 
mesure est illogique. Conséquence seconde, eiie est 
odieusement persécutrice. 

Vous est-il arrivé de passer (oh! oui, mən Dieu ! oh! 
ouil; dans un de ces quartiers que le 06 administratif 
revermit. en bloc ? C'est tout simplement abominable de 
cheminer entre deux haies de gens qui vous forcent à 
quitter le trottoir ei: brandissant une latte menacante : 

— Traversez. 

— Mais de l'autre có'é on gratte aussi. 

— Descendez sur la chaussée. 

— Mais les voitures vont m'écraser. 

— Tant pis pour vous. 

Et par là-dessus arrive la poussière de pierre qui vous 
entre par les veux, parle nez. par la bouche, par les 
oreilles, qui dépose sar vos habits et sur la toilette des 
femmes des couches épalsses. 

Vius Lin, c'est le tour de l'eau forte que quelques- uns 
substituent au grattage ; plus loin encore, c'est le net- 
tovage à la vapeur qui suinte sur vous et vous éclabousse 
à distance; plus loin encore, c'est le badizeonuage qui 
rejaillit et vous métamorphse ea palette 800 87+ 

Encore une fois, s'il s'agissait d'une question d intéret 
public et de salubrité, on pourrait souifiir et se taire 
sans murmurer. Mais elles ne sont pas plus 
cela les maisons recrépites, eiles ne sont que plus laides, 
d'une laideur accrue encore par le barioiage des teintes. 
Etant donnés, les procédés differents dont on se sert, 
les unes sont d'un blanc gris, les autres d'un blane jaune, 
les troisié res d'un blanc rouge, les quatriem.s dun 
bianc bleuátre, ies cinquièmes d un blanc verdätre. 

Toutes ces cacephonies de couleurs vous prenuent aux 
prunelles comme autant d'invitations à la cecité. 

A moins que la mesure contre laquelle nous protestons 
n'ait pour but de faire aller le conmercs des ocu istes, 
nous ne lui voyons ni raison ni pré.exte. 

Et vous ? 


saines pour 


wwe. Elle est revenue encore cetie semaine sur le ta- 
pis la question des sifllets, et cela dans des conditions 
d'une gaieté toute particulière. 

Un journal de théâtre racontait, en effet, l'autre jour 
ce qui suit : 

— Un correspondant nous écrit qu'avant eu le inal- 
heur, l'autre soir, dans un eafé-con ert des Champs- 
Eivsées, de ne pas — d'accord en cela ave: la majorité 
du public = trouver à son guüt deux danseurs qui 
s'escrimaient à faire des cabrioles, il fut fort surpris, 
la séance terminée, de se trouver en face des deux dan- 
seurs qui lui demandèrent raison des siillets dunt on 
venait de les couvrir. 

Le régisseur qui accompagnait ces deux artistes avait 


eu l'obligeance de désigner M. Ch. Dugras comme prin- 
cipal auteur de ia manifestation. 

Ap'és uns scène de provocation, les deux danseurs 
proposérent à notre C rre-pondaut de sortir pour leur 
rendre raison de ce qui venait de se pa. ser. 

C'était le comble du grotesque. 

Mais toutes les personnes présentes ayant pris fait et 
cause pour M. Dugras, les deux danseurs durent so re- 
tirer. 

lis auraient bien God fait de ne pas venir. 

li faul i'avouer, cette levéa de boucliers des deux 
danseurs méconnus est ua épisode d'un vrai im- 
prévu. 

Vous firurez-vous où nous en arriverions tout doucet- 
tement aves ce svstese d'intimidation? En province, 
par exempie, cù l'un a conservé la formalité des dé- 
buts, artiste placerait dans la saile une douzaine d atiis 
chargés de lui sigaaler les récalcilranis. Des épzes €t 
des pistolets seraient en perc.anence devant les couito- 
leurs, ei au-dessus des épées on lirait une patcarle 
ainsi fo inuiee : 

uM. Duianzerd, trial, afin d'eoarzuer aux spectüieurs, 
qui le regeeltera ent plus tard, les pius fücheux Gar: 
àscéinents, Cru t devoir informer le pubic quii a quinze 
ans de salle et qu'il tue les hirondelles au vol avec des 
pistolets d'a: qoa. 

» M. Dunians;rd, désirant qu'on soit parfaitement 
édilié à son endroit, joint à ces ailirmatiuus ues preuves 
convaincantes consistant : 

» de En douze cartons de tir sur lesqueis il a chaque 
luis fait mouche vingt-cinq coups de sune; 

v 20 E 1 une liste paraphée et léga isée des geus qu'il 
a eu le maiheur de tuer ou de biesser pour les ۳۲ 
au juste sentiment d'aümiration que son jeu et son 
chant doivent inspirer à toute personne de gout. 

» Ea conséquence, M. Daman-ard ajoute que MM. les 
abonnés sont avertis qu il considere tout bulletin défa- 
vorabie à sa réception comme une injure personnelle 
qu'ua duel pourra seul laver, » 

Après chacun de ces murceaux l'assistance tout entière 
devra faire eniendre trois salves d'anp'audissements. 
Tout individu &zealó pour n'avoir pss applaudi sera 
imiméd atemeat, aprés ia représentation, provoqué par 
M. Dumanrard. Si Co sont des dames qui ont donné 
l'exemup'e de abstention, M. Dumaiisar d regaruera leurs 
maris, ou leurs irères comme moralement responasabies 
el leur en deniar dera raison..... 

Dans l'hypothèse absolument invraisenibiavie OU quci- 
qae insense se Ger, rail de filer. il s'agirait peur fui 
d'un duel à bout poriaut avec un seul pistolet chargé. 
Ceia bien entenuu de M. Du:nansaid. 

Voilà oü nous conduirait par une pente glissante, mais 
peu douce, le précó ient que messieurs les danseurs des 
Cliamps-L ysées paraissent avoir voulu étab ir. 

Les bravos foreés à perpétuité. La question extraordi- 
naire app'iquee a Cart. Gand merci! 

Combien plus spiritueis arent certains grands artistes 
qu'ou mahnena en un jour d'injastito, ët qui prirent 
bravement le parti de rire de eut mésaventure, sachant 
bien que leur revanche était prise d'avance. 


vw Théodore de Banvilie nous contait hier un moi 
vraiment charwsnt dans sa candeur triomphante. 

lls éiaient deux à causer. 

Le premier htiérateur, le second artisto sculpteur. 
L'un et l'autre éga ement ce.ebres par leur vanité incom- 
mesurable et leur perpétue le pose à Ja persurna ité. 

Et comme ie veut notre pauvre nature humaine qui 
nous àveug e toujours sur nos plus énormes délauts, ils 
avaient pris pour thème de conversation les avus de l'or- 
gueil. 

— Le pius humble des défauts, fit ls littérateur... 
Quand on pease quil y a des gens qui n'occupent Je 
monde que d eus-nicines, et qui ne peuvent pas p'endre 
une sewe fois ia paro e sans mé er leur propre és pe à 
leur con Grau, ,, Cera me 16vo;Le celemnent que j ài pris 
pour principe de ne Jamais pronoucer le mot meot 

— C'est comine moi! répliqua le sculpteur d'un ton 
pénétré. 


ven Ua pon livre a s'énaer. 

L'espèce en est assez rare pour justiüer fa mention 
trule spéciale accordée ici aux Voyages dun erd que à 
travers la vie el les loves. Le crili que, cest M. Punaiete 
Chasles, cel et beuèédicliu, sans 
pédantisme, dent nous avons GO esquisse ici la syi- 
pathique ph; sivnvruie. 


Gut, prinmie-sauiier 


M. Philarète Chasies a consacré son nouveau volume à 
Pitalie et à l'Espagno. 

Venise et Madrid, Car Borgia et Cervantes, Beccaria 
et Mina y délrient successivement. 

De la philusup'ie et ae l'humour, de la science el 
du charte, que demander de pius? C'est la perle 
rare. 

En général, en. eflet, c'est par l'empois que périssent 
ceux qui savent el qui tiennent trop à le prouver. 

Vous avez vu jalis ces gens qui semprisonnaient le 
cou dans une cravate garnie à l'intérieur d'une armature 
de crins. i 

Is s imagzinaient se donner ainsi l'air solennel, 

Tel est le siyle de la plupart des aspirants academi- 
ciens ou des professeurs écrivains. 

D eu merci poar lui, M. Phi arete Chasles échappe à 
cette règle ae pruih mie. Sa Cravate blanche est nouée 
nonchalamient et avec une élégante fantaisie. (Je parle 
au fiqure bien entendu), 

Eucore une fois. dunnez-vous le plaisir de lire l'œuvre 
d'un homme 1111۳ 
dont ia parole a du poids sans èlre pesante. 


ve À propos de perles, avez-vous oui dire qu'on 
ea avat decouvert de nouveaux gisernents en Austraiie? 
Lesqueis gise nents sont d'une richesse paradoxale. 

Gest par milhers de kilogrammes que les perles vont 
s'y révoiter, 

Allenions-nous à les voir crier dans des voitures à 
bras a dix sous te tas les perles fines! à dix sous! 

Vous vous imazinez peut-ètre qua si cet heureux 
temps arrivait Jamais, ce serait à qui en prefiterait pour 
se parer de cet ornement exquis ? 

Ailonc donc! 

Le jour ou la perle perdra son haut prix, la portière 

1 CE ` : ; : 
elle-mème n'en voudra plus pour ses dimanches. Pas 
méme pour les jours de semaine. 

Personne n'ait 33 byu -memes ; mais 
| d le i bjous piur eux-memes; mais 
bien par ce qu'ils ont l'air de coüter. 


wa Les coquilles feront toujours rue. 

Rarement, d aillears, on en signala une plus cotnplétes 
ment amusante q ie celle dont j'ai fait rencontre cette se- 
maine à la quatrième pave d'un journal vü ele s'étalait, 
sal vous plait, en lettres capitaies, comme pour pro- 
voquer le regard dos amis de la gaieté francaise. | 

ll s'agissait d'une réclame annonçant un bon. marché 
fabuleux (fabuleux est presque toujours le mot), - grâce 
auquel une maison déliaut toute concurrence parvenait 
à donner presque pour rien, je ne sais quel objet de toi- 
lette 8۰ 

La chose était aiusi présentée. 


ARTICLES POUR DAMES 


AUX MÉGERES DE PARIS 
Evidemment c'est inen igeres qu'on avait voulu meltre. 
De grâce, inesiames, bard iinez-'eur, car chacun sait 

qu'il n'est pers nue parui vous que puisse 68 

cette Irrévórceneiessa faute d'iinpression. La douceur, la 

bonté, l'ur»anité, le... la... les .. 
Excusez moi, je ne sortirai ja:nais du compliment. 


vens E! jaliais peut-etre me trouver embarrassé pour 
terminer par une anecdote, lors jue ma bonne fortune a 
fait entrer Chaat Catz Mol. 

Aprés quatre min ates de Conversation ll m'avait déjà 
prodizué ua deini douzaine de souvelies à la main parmi 
lesiqueies ja n'ai que ia peine de choisir. 

Prenez eette-ci : 

La scene en wazon. 

Un monsiear moustachu, un jouvenceau candide. 

- La monsigar moustachu Ure un cigare, l'allu.ne, puis 
interpellent soa voisin : 

— [-t-ce que le tabac vous incommode ? 

Qui, یی‎ d'une vox Ginide, 
En bien ne furuez jimai. 
Et il continue trañquilieinent à bumer son londré .. 


PIERRE VERON. 
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(El arrastre.) — Les mules de mort trainent le taureau h 
INAUGURATION DES COURSES DE TAUREAUX AU HAVRE, LE DIMANCHE 28 IUIN. ۱ 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


il 
| 


0 


[| 
| 


| 
| 
| 
| 


>= == === > ===" سے ;= ؾَ2 ج چ چ ‏ ڪڪ === 


+ "TM UE 4 NS 


À "Ni 7 P WA ax 
N SE $ 
K ٠٠ ,ھ..‎ / 
t. Um 


e WED 


0۸ 


à 
= 


MIE a TITE 7700017 
Nd) 0 WI 


Mäi 4 
VER 


نے 


کے 


TYPES LIMÉNIENS, = Les aguadors (porteurs d'eau). 
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LES CRICKETERS A'STRALIENS EN ANGLETERRE 


Partout où ils vont, les Anglais portent avec eux les 
usages et les jeux de leur pars. Que dans la coin le plus 
reculé du monde il v ait seulement onze Anglais, ۵٤۵ 
voulu pour jouer la partie, on est sür d'y trouver le jeu 
de cricket. 

L'Australie, en vovant s'établir sur ees terres las colo- 
nies anglaises, y a anssi vu s'installer avec elle les jeux 
de la mère patrie. Il n'y a pas bien longtemps les chick. ters 
australiens provoquérent les meilleurs joueurs de l'An- 
gleterre. La partie s'organisa, et onze joueurs, la fine 
fleur du cricket anglais, passèrent PAt'asetique et se ren- 
dirent aux Antipodes pour répondre au défi qui leur était 
porté, 

Ce fut un événement qui fit sensation, lez journaux le 
racontérent sans négliger aucun détail et mirent Je pe- 
blic au courant de toutes les phases de la lutte; partout 
en Ang eterro les paris s'ouvrirent sur les chances ou 
combat. Aprés plusieurs avantages obtenus de part et 
d'autre, les Anglais gagnèrent enlin la partie et lea Aus- 
traliens rendirent hommage à leurs cousins d'Angleterre. 

Ua de ces colons d'Australie frappé de l'adresse de ses 
bergers indigènes, à lancer et à éviter les projectites Ce 
toute sorte, conçut l'idée de leur inculquer les principes 
du noble jeu de cricket. 

Les élèves firent des progrès si rapides, qu'au bout da 
six mois le maitre les jugea capables de lutter contre les 
mei leurs joueurs de ce a noble game. » Il résolut en con- 
séquence de les transporter en Angleterre et de les 
mettre en présence des divers clubs de cricket, si nom- 
breux dans ce pays, pour essayer leur force. On peut les 
voir en ce moment sur les vastes plaines des environs de 
Londres, tantôt jouant au cricket contre dea Angims 
qu'ila ont défiés, tantót se livrant aux jeux alhlétiqi es 
de leur pays et particulièrement à leur pratique de lancer 
et d'éviter les projecti es. Ps déploient dans cet exe:eice 
une force et une habileté merveilieuses, Los Anglais qui, 
par nature, sont grands admirateurs de la force physi- 
que, se portent en foule à ce spectacle et ne se lassent. 
pas de les applaudir. 

Nous avons pris sur place un croquis de ces person- 
nages extraordinaires, au moment ou ils se livrent avec 
le plus d'ardeur à leurs luttes indigènes. 

Nous ne savons pas si nous avons dans ces hommes 
qui ont 62:1۸ devant nous des spécimens choisis de la 
race qui s éteint rapidement ; mais les représentants de 
cette race donnent assurément un démenti aux r cits des 
vovageurs qui en font des êtres faibles et chéiufs. Lis sont 
au contraire fortement. bâtis, robustes, nerveux et agiles; 
ils dépassent la taille movenne, ils ont des veux grands 
et étincel2nts. Plus noirs de peau quo la plupart des 
nòcres ils n'ont rien de commun avec eux, ni pour les 
traits du visage, ni pour leurs cheveux qui ne sont point 
laineux comme ceux des neges, ils different encore par 
leurs moustaches et leurs barbes touffues, ۱ 

Parmi les orejectiles dont ils sont mu 2i3, il s'en trouve 
un tout-à-fait extraordinaire, iis le nomment dans leur 
langage la boomerang. 

Qu'on s'imagine un simple morceau de bois recourbé, 
à peu prés comme la lame d'un yatagan. Parfaitement 
inutile dans la main d'un Européen, cet instrument dans 
celle d'un indigène australien qui sait le lancer devient 
une arme douée, pour ainsi dire, d'inte'ligence. Le sau- 
vage poussant un cri et avec un mouvement de bras im- 
possible à rendre lance le honmerany, qui décrit dans les 
airs une vaste courbe, vole à droite et à gauche et re- 
vient tomber à ses pieds. Tantót, Cumme l'hiro-delle, il 
rase le soi, monte et descend tour à tour; tantót comme 
l'éclair, il décrit dans l'espace des zigzags fantastiques, 
Jl est impossibe d'ésiter un projectile qni se conduit 
d’une facon aussi capricieuse et aussi vagabondo et qui 
défie tous les calculs. On ne pourrait. lancer sans danger 
Je honmerang autre part que dans une granae plaire, 

Les indigènes s'en servent particulièrement pour la 
chasse.. Hs le lancent au mieu d une troupe d oiseaux en 
Jui communiquant une puissanco extraordinaire d'évolu- 
tions en zigzags, et en abattent ainsi piusieurs oun seul 
coup. 

Nous avons vu ces Austr2'iens dicicés en deux camps, 
se livrer un combat à coups de javelots. Les uns Je lan- 
cent et les autre: Pévitent avec uue égale habileté, tantôt 
en re baissant. tamiòt en fasant dos bonds egxtraordi- 
naires. Parmi ces hommes, il s'en trouve un qui l'emporte 
sur tous les autras à déjouer les projectiles, il se nomme 


Dick-a-Dick. N'ayant pour toute défense qu'un bouclier 
de la forme et de la largeur de la main, il permet à un 
croupe de joueurs de lui lancer une nuée de balles à 
cricket, quil évite et qu'il écarte avec son hbouctier, sans 


qu'il v en ait une qui puisse l'atteindre, 
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LES COUTSES DE TAUREAUX AU HAVRE 


L'aréne du cirque des courses de taureaux, au llavre, 
est située à có é de l'Exposition maritime internationale. 
Elle occupe un terrain qui mesure 10 000 mètres de su- 
perficie. Cette arène est coupée par une barriere ronde 
qui forme le cirque; apres vient une contre-barrière, 
Entrela barrière et la coutre-barrisra il y a un espace de 

| deux meires de jarzeur où les toreadures sautent pour 
| se garantir du taureau lorsqu'ils en sont poursuivis Au 
Cessus de cette contre-bariiere commencent les gradins 
découverts appelés endlos. A la suite, et au-dessus de 
ces gradins découverts. se trouvent les gradins couverts 
Cénammés gradas en bicrtas, Dans la méme ligne de ces 
gradins couverts il y a des p'aces réservées et dea lozes, 

L'aréne peut contenir jusqu'à 45 000 personnes, 

La troupe des tor£adores est sous les ordres du sieur 
Gonzals Yaro de Madrid, et lui et ses hommes sont seus 
la direction de M, Palo Mesa. 

[a 


Paculores, de Poeadores ot de Banden (iere, teusehoists et 


troupe (enar Jo" est composée de 77۰۱ de 
hommes de mérite dans ce métier, Es esrentent tons les 
tours d'adresse, de ce spectacle émouvant et intéressant, 
saut ['edusion du san c ^st-a-dire quil n'y a pas de 
chevaux &ventrés ni de taureaux morts; les Courses 
sont tout à fait pareilles à celies d'Eseszno, quant au 
reste, Les taureaux proviennent de la renomee gana- 
derin de M. Pedro Galo, anciennement de Bermejo. Cos 
animaux éievés dans les prairies de ia Navare, fout prés 
de la rivière de Ebro, sont plutôt petits que grands. 
mais ils sont bien faits, et d'une force, d'une bravoure et 
d'une vivacité prodizieuses, 

L'inauguration des courses a eu lieu dimanche dernier, 


M. N. 


LE BASSIN A FLOT OU PORT DE BOJLOSNE-SUR- MER 


Le bassin à flot du port de Boulogne comnlétement 
ter:niné, doit être sous peu de jours livré au commerce 


de la navigation, 

Sa superficie est d'environ sent hectares et le dévelop- 
pement de ses murs de quai est de 4400 mètres, 

Une vaste cale ou plan incliné a été ménagé dans ľan- 
ماع‎ rard-ouest pour le dérhargement des bois, 

Ca passin communique avec le port d'échouage par 
une écluse à sas de 21 mètres de longueur; ce sas est 
fermé por deux paires de portes. 

Les portes d'aval sont en tôle at ce sont les plus grandes 
en métal qui aient été jusqua présent construites en 
France. 

Chacune d'elles, du poids de 70,000 kil.. présente à 
marée basse une superficie d environ 4 && mètres et sup- 
porte une charge d'eau de prés de 600,000 kil. 

Les portes d'amont sont en beis; entre le bassin et le 
port d échouage a été réservé un large terre-plein de 
60 mètres sur lequel la compagnie du chemin de fer du 
Nord a établi trois lignes de voies ferrées reliées entre 
elles par d'autres voies transversales avec plaques tour- 
nantes. 

C. GRAVIS. 


M 5‏ — ہے 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÈME PARTIE 


——— 


MARET, DUC DE BASSANO 


(Suile) 


En 1796, par une nuit de mai, l'ordre d'élargissement 
de Maret arrive enfin à la forteresse de Kufstein qu'il ha- 
bitait depuis 22 mois et 42 jours. Le commandant, brave 
militaire, inflexible dans sa consigne. mais n'en aggravant 
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jamais la rigueur, se háta d'aller porter la bonne nou- 
veile à ses prisanniers. 

a ll entra d'abord chez moi; j'étais couché, je me vétis 
à peine, et je l'accompaznai, ivre de bonheur, au nu- 
méro 11. Semonsille dormait profondément, il fut ré- 
veillé en sursaut, et apercevant, à la lueur de Ja lan- 
terne que portait le commandant, deux hommes qui 
s'atancaient vers lui, il crut qu'on venait l'assassiner... 
Je m'empressai de lui parler, il ne reconnai:sait plus ma 
voix, il nous regardait avec égarement. La parole est 
impui,sante à retracer la scène qui suivit lorsqu'il me 
reconnut, quand il sut que nous étions libres... Il était 
insensé de joie. 

» Quelques heures aprés nous déjeunions en famille 
chez le commandant. Sa femme, jeune encore, toute gra- 
cieuse, toute naturelle, nous témoisna avec effusion la 
part qu'elle prenait à notre bonheur. Nous la remer- 
c âmes de sa parfaite bonté, qui depuis longtemps nous 
avait révélé la présence d'un ange à Kufstein... Elle 
rougit, se troubla, jeta un regard suppliant sur son 
mari; celui-ci lui tendit la main : « Tu as bien fait! ma 
bonne femme, » dit-il, en la considérant avec tendresse 
et d'un ton simple, si vrai, que spontanément nous 
pressdines aussi la main de ces excellentes gens. » 


M 


Trois semaines aprés, nos deux diplomates rentraient 
à Paris, et le Directoire déerétait que les citoyens Marrt 
et Séminville ava ent honoré le nom français par leur 
constance ei par leur rourage. Ce fut touta leur récom- 
pense , et Maret, alla philosophiquement à la campagne 
polir les comédies mises sur le chantier à Kuf-tein. Mais 
par un temps où l'on avait grand besoin d'hommes, on ne 
pouvait laisser languir un travailleur tel que lui. Le jour 
de la réparation allait bientòt luire. Selon ma méthode. 
je laisserai parier mon héros, et le lecteur n'y. perdra 
point. 

a Un soir, le consul Bonaparte m'envoya chercher avec 
l'ordre de venir tout de suite. | 

» Je le tranvai accoudé sur son bureau, où était étalée 
une quantité d'ancens Moniteurs dans lesquels, en- 
cénéral, il aimait beaucoup à fureter. 

» Sièves vient de m'apprendre,» me dit-il, que c'est 
vous qui faisiez le fameux bulletin de l'Assemblée na- 
tionale ? 

a = Oui, général, répondis-je, tout surpris de cette 
entrée de jeu à une communication que j'avais dû juger 
étre pressante. 

n = C'est bien... trés-bien !... C'est vous... vous ? 

» Et son regard percant resta fixé sur moi, je pouvais 
le soutenir sans rougir, comme vous le savez. Après 
queiques minutes, il reprit : « Quel âge aviez-vous alors, 
M. Maret? | 

» = Vingt-cinq ans, général, et l'envie de m'instruire. 

» — Tout cela est bel et bon, interrompit-il en riant, 
mais où diable trouviez-vous le temps, dans l'intervalle 
d'une séance à une autre, de bracher tout ceci ? 

» — En travaillant de téte et de plume 18 à 20 heures 
sur 24, répondis-je sur le méme ton. 

» — Oui... comme cela. on peut faire et arriver à 
» quelque chose... Bonsoir, monsieur, j'ai à trava'ller. » 

» Je n'étais pas encore accoutumé à cette manière 
expéditive, et je m'en allai en la trouvant au moins sin- 
guliere... Le lendemain. à sept heures du matin. je lus 
dans ce bienheurenx Moniteur : 


Arrété drs Consuls de la Republique, 


20 Rrumaire, an VIII. 


Les Consuls de la Republique arrétent ce qui suit : 
Le citoyen Maret est nommé serrétaire-général des 


Consuls. 


a Quelques mois plus tard, le 4 nivóse an VIII, je fus 
nominé secretaire a! Etat. Cette fois, l'arrèté était signé : 
Bonaparte, premier consul, n 


AUAM A mmm 


Dès ce moment, Maret ne quitta plus Napoléon, et, 
jusqu'à la chute de l'E:npire, il ne cessa de mettre son 
habileté et son dévouement au service de celui qui avait. 
su en apprécier les mérites ; il connut la grandeur et lea 
peines du poste envié de ministre favori. Attaché étroi- 
tement par ses fonctions à la personne du souverain, il 
ne lui était pas permis de s'absenter un seul moment 
sans laisser les indications nécessaires à son prompt 
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rappel. Les affirmations d'un tel personnage ont donc un 
grand poids, et elles seront, je crois, bien placées ici en 
ce qui concerne le fameux colonel Oudet , sur lequel on 
a tant controversé. Le duc de Bassano ne croit pas, 
comme B.udus, qu'Oudet ait été fusillé secrètement avec 
une partie de ses officiers, mais il ne va point jusqu'à 
nier, comme Menneval, l'existence même des Philadel- 
phes. J'extrais ici les parties saillantes d'une conversation 
qui aurait eu lieu entre lui et M™° de Sor : 


— » Le colonel du 9* de ligne Oudet, au caractére 
antique, au stoique courage, a trouvé la mort dans les 
champs de Wagram, oü son régiment, dont il était 
adoré, a fait des prodiges de valeur ; vingt-deux officiers 
du 9* gisent au cóté de leur bien-aimé colonel. 


` 
» Sur la fosse, où ses soldats éplorés l'ont religieu- 
sement enseveli, un lieutenant se brüle la cervelle, un 
' sous-officier se plonge son sabre dans le cœur... 


e Oudet était un oflicier fort estimé qui, dans toutes 
les affaires oü il se trouvait, se faisait remarquer par sa 
brillante valeur et son sang-froid. 


» Déjà il était criblé de blessures. L'une de ces bles- 
aures partageait sa lèvre supérieure. et cette cieatrice, 
loin de le défigurer, ajoutait je ne sais quoi de martial à 
l'expression de sa physionomie, naturellement douce et 
mélancolique. Les manières d'Oudet, pleines de réserve, 
étaient d'une distinction parfaite; et lorsqu'il parlait, 
son éloquence, facile, incisive, tenait ses auditeurs 
attentifs. 

» Joignez à tout cela une haute taille, une belle tour- 
nure militaire, une tenue d'une irréprochable élégance, 
et vous aurez une idée à peu prés exacte de ce qu'était 
Oudet » , me dit le duc en souriant. 


» Le général Bonaparte, reprit-il, s'était enamoure. 
c'est le mot, du capitaine Oudet. Il n'avait pas tardé à 
reconnaitre dans le jeune réreur, à l'esprit sérieux, au 
noble cœur, o l'étoffe d'un homme», et il avait linten- 
tion de le pousser largement dans la carrière que déjà 
il parcourait avec éclat. 


» Mais l'austére républicain, qui à grand'peine s'était 
décidé à reconnaitre un maitre dans le premier consul, 
ne voulut voir dans l'empereur qu'un tyran... Toutes 
relations intimes cessérent : Oudet fit bande à part. 


« — J'ai entendu assurer,» dis-je au duc, «que Je 
colonel Oudet portait ombr?gs à l'empereur, et que dans 
toutes les campagnes il le faisait surveiller... 


» = Cela est de la plus indigne fausseté! » s'écria-t-il 
vivement. « J'ai vu, moi, Fouché mettre Sous les veux 
de l'empereur une correspondance tombés entre les 
mains de la police, et d'ou ressortait la preuve évidente 
qu'Oudet était aflilié à la société des Philadelphes, sorte 
de secfe mystique et républicaine.» L'empereur répondit 
à Fouché, en haussant les épaules ` « Eh hien! qu'est ce 
que ) prouve ?... qu'Oudet est un niais avec beaucoup 
d'esprit !... En résulte-t-il quil soit dangereux ?... La 
persécution fait des marlvrs!... Je ne priverai pas le 
pavs des services d'un bin officier, parce qu'il est un 
song? erer /» Sa Majesté prit les papiers, les jeta au 
feu, et la polica laissa Oudet tranquitie. 

» Et, pour rendre à chacun la justice due à ses actes, 
j'ajouterai quo l'empereur s'est toujours conduit éjuita- 
blement vis-à-vis d'Oudet. J était assez simple qu'il na 
comblát pas de ses faveurs un homme qui ne les recher- 
chait pas et qui, par cela méme, se posait en frondeur... 
mais du moins, l'avancement que lui méritaient ses 
excellents services lui a été loyalement accordé : ia veille 
de la bataille de Wagram, l'empereur avait nommé 
Oudet général de brigade. Peu de personnes sont in- 
struites de ce fait, il est cependant de tonte exacti- 
tude. : 

» Sa Majesté avait ordonné au prince Berthier de lui 
présenter dans la journée, à la signature, le travail des 
promotions qu'il voulait faire avant Ja bataille, 


» Je travaillais avec l'empereur dars sa tente; il finis- 
salt les sisnatures des portefeuilles, lorsque Berthier 
arriva avec ia liste des promotions. Le colonel Oudet 
n'y était pas porté. L'empereur, sans mot dire, l'y ajuta 
* desa main, el ici il y eut une scéne muette, dont le 
souvenir est resté ineífacabie dans mon esprit : 

» Aprés avoir inscrit ce nom, par deux fois la plume 
qui l'avait tracé se rapprocha et s'éloigna du papier... 
De ce geste, je lisais toute sa pensée... Il luttait avec 
lui-même pour ne pas biffer ce qu'il venait d'écrire... 
Mais le sentiment de justice, inné en lui, l'emporta, et il 
conféra nob'ement !e grade dü au mérite. 


» Je fis, à l'instant toutefois, porter à Oudet la nouvelle 
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de sa nomination, que je considérais d'ailleurs comme 
un acte d'équité. Il fut tué à la fin de la bataille, aprés 
s'être couvert de gloire à la tête de son régiment. » 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


mm 


ALGÉRIE. 


BARRAGE DE L HARRA = TFMPÊTE DANS LA PLAINE 
DE RELIZANNE. 


La question des barrages a été depuis longtemps en 
Algérie un objet d'étude spéciale de la part des ingé- 
nieurs. Comme on le sait, la province d'Oran est peu 
privilégiée sous le rapport des eaux. Cependant trois 
rivières assez considérables dans leur parcours traversent 
cette province dans la direction sud-nord : ce sont la 
Tafna, l'Habra et le Cheliff. Combien de belles et im- 
menses plaines composées d'un terrain supérieur sont 
restées incultes par suite des sécheresses d'hiver. Il 
fallait apporter un remède efficace à cet état de mal- 
aise permanent. Déjà guidés par le bon sens et la né- 
cessité, les colons ainsi que les Arabes faisaient sur leurs 
propriétés riveraines des cours d'eau provisoires; mais 
aussi que de centestations, que de querelles facheuses 
amenées par cette distribution irrégulière des eaux. IÏ a 
donc fallu songer à construire des travaux sérieux en- 
trepris, pour la plupart, par des compagnies françaises, 

intre Mostaganem et Oran. et non loin des marais de 
la Macta, s'étend une plaine immense connue sous le 
nom de plaine de Perrézaux ou de l'Habra; elle a une 
superficie de trente mille hectares livrés à la colonisa- 
tjon. Ce pays est si vaste et si plat, que l'on y observe 
tous les mirages du désert. Les collines du Crêve-Cœur 
et les monts du Bordjia forment son horizon. L'Habra, 
qui prend sa source dans les montagnes de Saïda, sous 
le nom de Oued-el-Hammam, parcourt une de ces vallées 
e! vient, en prenant le nom d'Habra, se perdre dans les 
marais de la Macta. Il était tout naturel, à l'endroit où 
cette rivière cessait d'avoir un cours régulier, de cons- 
truire un grand barrage qui servirait d'immense réservoir 
pour les cultures environnantes. On a opposé à ce sys- 
tème que la-stagnation des eaux pourrait envendrer des 
fièvres paludéennes; mais il a été faciie de répondre à ces 
objections par la construction mèna du barrage. Des 
vannes en fonte. mues par de fortes machines, laisseront 
couler l'eau, et l'on nn conservera dans le bassin que ce 
qui sera nécessaire aux irrigations. Cette muraille de 
maconnerie, ayant à sa base une surface de 400 metres 
carrés sur une hauteur de 40 mètres, présentera une 
garantie suffisante à l'impulsion des eaux. 

La plaine de l'Habra se trouvant sillonnée par de nem- 
breux canaux avec leurs ramifications pourra offrir 
chaque année jes plus beaux produits de l'Algérie en 
cotons el en céréales. 

A quelques ki'ometres du barrage a été plaeée Ja sta- 
tion de Perrégaux, avec un pont pour livrer passage au 
chemin de fer d'Oran à Alger, passant par ۶۰ 

C'est dans cette plaine, à la veille des moissons, que 
vient d'avoir lieu la terrible tempéte dont. (ous les jour- 
naux ont parié. 

Nas deux dessins représentent ce désastre. Une trowpe 
d'eau et de grèe qui s'est abattue avec furie, ces jours 
derniers, sur la p'aine de Relizanne, vient d'anéantir 
toutes les espérances. Frappés, depuis quatre ans, per 
des calamités de toutes sortes, les Arabes et les colons 
allaient enfin, à l'issue d'une blie récolte, recueillir le 
fruit de leurs travaux, lorsque cette tempête terrestre 
est venue en quelques heures détruire tcutes Jeurs ri- 
chesses. De violenis coups de tonnerre, et des éclairs 
successifs furent les précurseurs de ce terrible onravan. 
La Mina, grossie, par des torrents rapides, sortit de son 
lit, franchit en mugissant le barrage. et inonda la plaine. 
En mème temns un nuage de gréle, poussé par un vent 
sud-est, tombait sur Relizanne et causait d'immenses 
ravages ; les récoltes sur pied, ou déjà coupées furent 
emportées au loin et englouties dans le Che'iff qui, 
pendant plusieurs jours, a charr:é majestueusement ees 
dépouilles opimes. 

Aussitôt l'a'arme donnée, les chasseurs d'Afrique can- 
tonnés à Relizanne montèrent à cheval et, n'écoutant 
que leur courage, portérent des secours aux fermes suh- 
mergées. 

La plaine offrait l'aspect. d'un lac immense, l'horizon 
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assombri et. éclairé parfois par des lignes lumineuses, 
avait quelque chose de lugubre et d'imposant. Les eaux 
avaient dépassé d'un mètre le pont de la Mina, et le 
courrier d'Alger se trouva arrêté pendant plusieurs 
heures. 

Le lendemain vint le calme qui suit la tempéte, et le 
vovageur n'a pas vu avec indifférence ces moissons dé- 
truites, ces murs enlevés et cette plaine qui, la veille si 
belle, est jonchée aujourd'hui de broussailles et de 
rochers. 

L. DE N. 


LA JUSTICE DU FILS DU CIEL 
AR T À À 


Suite et fin (1) 


LES TRIBULATIONS D'UN MARI DE L'EMPIRE DU MILIEU. = 
CONCLUSION, 


Le Fils du Ciel envoya aussitôt deux de ses gouver- 
neurs avec un édit impérial à la pagode. Le chef bonze 
Wan-mien-tchien devait en écouter la lecture dans 
l'attitude de la plus profonde soumission. Ne connaissant 
que la violence, il recut les représentants de l'Empereur, 
le sabre à la main, leur arracha l'édit qu'il réduisit en 
morceaux, et se disposa à prendre l'offensive; le vice- 
bonze, etfravé de l'attitude de son chef, lui imprima une 
violente secousse an poignet, l'arme vola au loin, en 
laissant son homme désarmé, Les petits bonzes voulurent 
intervenir, mais la voix impérieuse de Tchenn-soun-l 
les clona à leur place. Les deux gouverneurs sa 
rendirent maitre de Wan-mien-tchien, lui attachérent 
les bras, et le conduisirent à Pékin, oü il fut déposé en 
lieu sür, enfermé dans une cage de fer, en attendant que 
le Fils du Ciel se füt prononcé sur son sort. 

Ua cortéze se présenta à la pagode et vint chercher 
Tchinn-soun-li et la pauvre Yé-in délivrée de son op- 
presseur; ils furent recus au palais. Le Fils du Ciel 
donna un témoignage de sa haute satisfaction à la noble 


. conduite du vice-bonze, le nomma chef de la pagade, lui 


donna le droit de vie ou de mort sur le personnel dea 
petits bonzes, laissant à son appréciation de le faire en 
toute justice; de plus, il ajouta le titre de mandarin 
supérieur. 

Deux officiers recurent l'ordre de se rendre chez le 
préfet avec un édit impérial, portant que l'affaire 
concernant M. Li-ien était éclaircie, et que les trois 
intéressés enssent à se rendre au palais pour en prendre 
connaissance. M. Li-ien-sou et son fils en écoutérent 
la lecture à genoux, avec les sentiments de la plus vive 
gratitude ; quant à M. Tchan-t'ieen, le porteur de hari- 
cot, il ne savait s'il devait s'en réjouir ou s'en aflliger ; 
il se disait : 

— Maintenant il faut aller chez l'Empereur; je suis 
bien un peu content de l'occasion d'admirer de prés la 
splendeur du Fils du Ciel, mais je ne sais vraiment 
quand cette allaire se terminera ; ma femme doit être bien 
inquiète, depuis plusieurs jours que je suis absent de la 
maison; je l'ai voulu, allons jusqu'au bout. Le Fou-tai, le 
préfet, M. Li-tien-sou, son fils et M. Tchan-t'ieen se 
rendirent aux ordres de l'Empereur. 

Pendant cetemps, deux autres officiers allèrent chercher 
Wan-mien-tchien, qui fut amené sous bonne escorte, 

Dès que le chef bonze se trouva en présence du Fils 
du Ciel, il sa prosterna la face contre terre et donna les 
marques de la plus vive douleur; mais ses larmes 
perlides ne purent parvenir à le loucher; se retournant 
du côté de Tchinn-sou-li, il lui dit : 

— Usez du pouvoir que je vous ai donné sur ce misé- 
rable, il appartient à votre justice; qu'il disparaisse de 
mes veux. 

1۱ fut reconduit à sa cage de fer, et désormais son 
sort était entre les mains de Tchinn-soun-li, devenu son 
chef et son juge. 

Le Fils du Ciel voulut savoir de la bouche de M. 
Li-ien comment sa femme avait pu tomber au pouvoir de 
Wan-mien-tchien et quelles avaient été les démarches 
qu'ils avaient tentées pour l'arracher à son ravisseur. 


(4) Voir lg dernier nnméro. 
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Li-ien fit un récit simple, ayant un caractère de 
sincérité qui lui gagna la bienveillance du souverain; lui 
remettant la jeune Yé-in, il adressa à cette dernière les 
louanges les plus flatteuses pour sa vertu héroïque, lui 
promettant de lui rendre un public hommage, afin de 
convertir à son exemple toutes les femmes da l'empire 
du Milieu. S'adressant à son heureux époux, il le félicita 
de posséder une femme de ce mérite : 


— Votre femme vous est rendue; elle vous dira ce que 
votre souverain a fait pour vous; allez, retournez ensemble 
jouir de la paix et du bonheur que vous avez l'un et 
l'autre bien mérités de goùter aprés tant de chagrins 
endurés. 

Tchan-t'ieen, se sentant un peu plus à l'aise et reve- 
nant à sa nature primitive, ne put retenir cette exclama- 
tion: 

— Cette femme que protége l'Empereur est vraiment 
belle, quelle perle précieuse pour un époux ! 

Le Fils du Ciel appréciant que dans l'appui qu'il avait 
prété à Li-ien, la conduite de cet homme avait été digne 
d'éloge, il voulut profiter de l'occasion pour faire un 
exemple, destitua le chef des petits tribunaux et nomma 
à sa place Tchan-t'ieen. Après cette faveur, le Fils du 
Ciel le congédia. Tchan-t'ieen, à cette nouvelle, sentit 
son cœur battre avec violence; bientòt il ne put contenir 
l'élan de sa joie : 

— Que je suis heureux, monsieur Li-ien, vous avez 
été pour moi une source de fortune, je vous remercie. 

— Vous avez retrouvé votre femme, quant à moi je 
m'aperçois que la mienne me manque singulièrement, 
je brüle de lui annoncer ma bonne fortune. 

Aprés ces dernières paroles il monta sur son âne, 
impatient de regagner sa maison, il piqua sa monture 
vigoureusement. Soit qu'elle ne füt pas habituée à ce 
traitement de la part de son maitre, elle s'arréta court 
et re'usa d'avancer; il essaya de lui faire entendre 
quelques bonnes raisons, mais la bête ne savait rien de 
son bonheur, et il fallut que son maitre subit son en- 
têtement et se résignât à marcher au petit trot. 

Abandonnons sur la route qui conduit à sa demeure, 
Tchan-t'ieen l'esprit agréablement occupé de« heureuses 
perspectives de sa nouvelle position et revenons à l'ex- 
chef bonze Wan-mien-tchien, prisonnier dans sa cage 
de fer. Tchinn-soun-li, naguère son inférieur, anjour- 
d'hui son juge, est devant lui; sous son ordre il est 
contraint de plier les genoux; il céde un instant, mais 
son orgueil se révoltant, il se reléve tout à coup et essaye 
une résistance désespérée. Mais bientót vaincu par la 
douleur causée par une distribution de cinquante coups de 
bambous, il plia sous les efforts d'une rage impuissante. 

— Quoi, s’écrie-t-il, Tchinn-soun-li, si vous oubliez 
que j'ai été votre chef, je ne puis l'oublier compléte- 
ment. ` 

-- Votre indigne conduite, répliqua l'ex vice-bonze, 
vous a privé de tous vos droits; vous n'êtes plus qu'un 
accusé devant son juge. C'est à ce titre que vous devez 
obéir ; répondez, qu'est-ce qui vous a inspiré l'idée de 
vous emparer de Yé-in. 

— Je ne connaissais pas la jeune femme; un jeune 
homme de mes amis, le licencié Kouan-kin-ché vint me 
solliciter de la faire enlever, et de la retenir à la pagode 
pour servir à ses projets. L'occasion se présentant, je 
me rendis à ses désirs; mais lorsque j'eus entrevu 
sa beauté, je fus tourmenté du vif désir de la posséder; 
je m'engageai à lui faire une existence agréable, mais 
elle repoussa toujours mes soins. 

Tchinn-soun-li venant d'apprendre ce qu'il voulait 
savoir, c'est-à-dire le nom de l'instivateur de cette 
méchante action, résolut d'abréger son interrogatoire., 

— Que pensez-vous, lui demanda-t-il, d'un fils qui se 
révolterait contre l'autorité paternelle? 

— Je pense, répondit Wan-mien-tchien qui ne saisit 
pas de suite oü tendait la question, je pense qu'il serait 
juste qu'il subit la peine applicable à ce genre de 
délit. | 

Tchinn-soun-li continua. 

— À quelle peine doit être soumis alors un sujet qui 
braverait les ordres de son souverain? 

— Le cas est p'us grave, continua Wan-mien-tchien, 
c'est généralement la peine de mort. 

— C'est votre cas, s'empressa de dire Tchinn-soun-li, 
vous venez de prononcer vous-méme votre jugement ; 
vous avez bravé le Fils du Ciel dans ses représentants ; 
il n'y a donc pour vous aucun salut. 

Le lendemain méme il fut exécuté. 

Tchinn-soun-li fit comparaitre le licencié Kouan-kin- 
ché, lequel, au courant de la marche déplorable qu'avaient 


prise les choses, pressentait qu'il ne pouvait rien en 
résulter de bon pour lui. Il se présenta avec un visage 
qui trahissait une profonde anxiété; Tchinn-soun-li le 
fiL agenouiller, et lui fit connaitre l'accusation qui pesait 
contre lui, il donna les marques du repentir, assurant 
qu'il aurait voulu pour tout au monde retenir les consé- 
quences de sa mauvaise action. 

— Par votre conduite, ajouta aussitôt Tchinn-soun-li, 
vous avez encouru le blâme des hommes honnâtes: vous 
avezétécause d'une suite de complications malheureuses 
qui n'ont pu se débrouiller que par le concours de 
circonstances qui tiennent du prodige; on dirait que 
l'âme de Confucius est descendue des régions infinies 
inspirer au Fils du Ciel les moyens de sauver la vertu 
opprimée. Par ces motifs, votre grade de licencié vous 
est retiré, et il vous est interdit de vous présenter à de 
nouveaux concours. 

D'après les ordres de l'Empereur, l'aile du bátiment 
anciennement occupée par Wan-inien-tchien, fut rasée 
pour faire place à une nouvelle plus vaste, plus élégante 
et plus digne de la Pagode impériale, Elie changea de 
nom; au lieu de ce'ui de Sion-ium-ssé, ie nuage parfumé, 
ce fut. celui de Io-min-ssé, le clair de iune, qui fut 
inscrit sur son fronton. 

Aprés avoir recu da nouveaux témoignages de la vive 
satisfaction du Fils du Ciel, le nouveau chef Tchinn- 
soun-ti fut reconduit en grande pompe à la pagode. ai ec 
tous les honneurs attachés à ses nouveaux grades. 

Quand parfois un voyageur. attardé se présentait à la 
Pagode pour demander Lhospita.ité, il v était toujours 
fort bien accueil; il en sortait l'âme et je corps recon- 
fortés; en donnant un dernier regard d'adieu à cette 
paisible retraite, il disait : 

— C'est ici qu'il faudrait vivre pour être heureux. 


TIN-TUN-LING. 


Traduit par madame M. BRAQUEHAIS. 


FIN. 


REVUE LITTÉRAIRE 


IIomme d'esprit et de sens, tempérament d'érudit et de 
vulgarisateur, M. E nile Deschanel est un critique ingé- 
nieux, surtout un conférencier sans rival. Lui seul a un 
public qu'il enchaine par la variété des sujets et l'art do 
grouper les citations. Son talent de citateur tient du pro- 
dige. C'est une anthologie qui marche. Il est bourré de 
textes qui éclatent comme un feu d'artifice, en fusées, en 
soleils, en bouquets étincelants. li a des citations dans 
toutes ses poches, il en cache dans son chapeau et jusque 
dans ses bottes, ct il est à peine assis qu'eles s'échappent 
et s'abaitent sur son auditoire. Quarc i! n'v en a plus, il 
y en a toujours, comme dans la bouteille inépuisible. 
C'est da la prestidigitation, c'est de la magie. 

C'est le charme et un peu aussi le défaut du volume 
de variétés littéraires, qui a pour titre : À 70۶6 
rompus. On v sent un juge trés-résolu, mais qui s'abrite 
et se retranche derriére une armée, un sentiment per- 
sonne] trés-ferme, mais qui disparait presque sous les 
sentiments analogues rangés en bon ordre autour da lui. 
Les meilleures habitudes d'esprit ne sont pas sans incon- 
vénienta. Toutefois celui que je viens d'indiquer n'est nas 
assez grave pour que M. Deschanel s'en inquiète. 

Parmi les morceaux de critique et de causerie qui 
m'ont paru les p'us réussis, je signaierai chu qui est 
intitulé Quand on range sa hiblint éque, On parle tou- 
jours bien de ce qu'on aime. J'espérais v trouver ure 
méthode fac'le et raisonnée de classification. Cette pierre 
d'ach:ppement pour celui qui range sa bibliothèque n'a 
pas été écartée da notre route par M. Deschanel, et je le 
déplore. ۱۱ nousa bien montré que Pordre chronologique, 
l'ordre par largues doivent céder le pas à l'ordre par 
genres . ce que nous savions déja. 

Mais faut-il pousser la rigueur jusqu'à couper un au- 
teur en trois ou qualre morceaux, suivant les genres 
qu'il aura abordés? Et si l'on n'ose se résoudre à cette 
mutilation, que deviendra la classification ? Preaons un 
exemp'e parmi !es contemporains, pour rendre plus sen- 
sible le procédé de vivisection que nous sommes appeiés à 
employer. Nous avons les ravons-théát^e. les ravons- 
roman, les ravons-poésie, les ravons-critique, etc. Or, il 
nous faut ranger Alex. Dumas, — je suppose qu'on ait 


Alex. Dumas, bien que ses huit cents volumes rendent la 
chose assez invraisemblable.— ou Victor Hugo ou Théo- 
phi'e Gautier, qui, tous les trois, ont fait du roman, du 
théâtre et de la poésie. Question de goût, me répondra 
M. Daschanel, et que chacun tranchera à sa guise. Eli! 
c'est précisément sur cette question délicate qu'il v aurait 
une page utile et charmante à écrire, et puisque Pai- 
mable écrivain a éludé la difficulté, ce n'est pas moi qui 
essaverai de la résoudre. 

Autre volume à bátons rompus, celui que M. Maxime 
du Camp nous envoie : Orient et Italie, souvenirs de 
vovages et de lectures. J'aime beaucoup les récits de 
voyages de M. Maxime Du Camp. Les pavsages, les 
meurs y sont peints de touches justes et lumineuses; 
l'histoire y est évoquée avec discrétion. Ce qui me plait 
par-dessus tout, c'est qu'on s'y sent en cempagnie d'une 
intelligence élevée, d'un artiste sincère qui hait la charge 
et n'abuse jamais dela couleur. Très-rares sont les vova- 
geurs de talent qui respectent leurs lecteurs. M. Maxime 
Du Camp, comme Gérard de Nerval, est de ceux-ià. 

L'ie de Capri, la Sar/leiene, le Grand-Saint- Barnard, 
la Turquie, tous ces chapitres doivent ieur intérót à ces 
précieus^s qua" tés. Pour d'autres, telles que le Sea- 
phandre, la Mortalité pendant la guerre de Crimés», ils 
sort :à sars doute pour prouver qu'un artiste peut être 
dmb é d im économiste et d'un. statisticien, Je me tiens 
pour convaincu, 

Troisième volume à hütons rompus: Au prys de 
TAshce par M. Mario froh, Ce que M. Alphonse Pagès 
a fait récemment pour Am dit te Gaule, M. Mario Proth 
le faisait au même moment pour l'Astrée, Mais autant la 
premier est paieibie dans son ana!vse, sobre dans ses 
commentaires et sceptique à l'endroit de son auteur, 
autant le second est fougueux, torrentueux, capricant, 
enthonsiaste pour son ami d'Urfé, hostile à ceux qu'il 
soupçonne de froideur, ou seulement de modérantiime 
pour la lière Astrée, 

(ip de choses dans un menuet! disait Vestris. 
Que de choses dans l'Asfree! dirai-je après avoir la 
l'écquent voiume de M. Mario Proth. Parmi tant d'ap- 
préciations dont je ne conteste pas d'ailleurs la justesse, 
je m'en tiendrais volontiers à celle-ci: que « L'Astrée 
est la divagation la plus gracieuse et la plus fine qui ait 
été écrite à la glorification de la femme. » Les raisons de 
la vogue et de l'influence de ce roman sur la société 
francaise du dix-septième siècle sont parfaitement déve- 
loppées par M. Mario Proth, et l'on nimagine pas la 
masse de pensées et d'observations da rapprochements qui 
jaillissent de la plume du bouillant écrivain à propos du 
« doux coulant Lignon » de la vertueuse Astrée, du 
mystique Céladen, de Sylvandre, de Phyllis, d’ Adamas 
et des autres personnages de « l'épopée druidique. » H y 
a abondance de vues, je dirai presque prodizalité! Et 
quelle exubérance de largue ! 


En outre le dix-neuvième siècle fait à chaque instant 
irruption dans le seizieme, et tandis que ce'ui-ci est 
exalté, celui-là ect irainá aux gémonies. Je comprends 
l'amertume, les colères centre son femps, j'apprécie le 
sentiment satirique., Mats déclarer notre épeque infé- 
r'e;re à celle de la Ligue; dire que « la France d'alors 
valait infiniment mieux que celle de maintenant; trouver 
des accents de Jérémie pour s'écrier que nous sommes 
« uie parade de fantômes qui ne débitent pas même des 
mots comme disait Hamlet, mais des ombres de 
mots, nn chassé-croisé de spectres, etc., » c'est verser 
dans le paradoxa. Es puis, à supposer que nous mar- 
chions dans la boue, est-ce bien généreux à M. Mario 
Proth et anx autres amers de nous mettre le nez dedans? 
En serons-nous plns propres ? 

Sur beaucoup de points cependant jé suis de son avis. 
Ce qui mo feke dans son livre, c'est l'excès, le parti 
prie, le manque Ce mesure, bien p'us aue l'absence de 
lori que et de plans dont il s'acruse, Je n'en ai pas moins 
pris un vif plaisir à la lecture de « Au pays de l'Astrée» 
Les détails relatifs au Forez, à la Diana, à Couzan. 
m'ont beaucoup intéressé. Le pays illustré par ("Urfê ne 
saurait me trouver indifférent : sı l'eau que ja bois n'est 
pas tout à fait celle dn Lignon, il ne s'en faut de 
guère. 

Avec Mme Louis Figuier nous allons entreprendre un 
autre vovage, sans cahots, cette fois, et en toute tran- 
quillité a'esprit. L'Italie d'a rès nature — quei! encore 
l'Italie? L'Italie à perpétuité. Mais elle a été si souveni 
décrite ? Sans doute, mais jamais de la méine manière, 
et si une pareille lecture n'a pas le charme de l'inconnu, 
elle a celui qui nait des comparaisons qu'elle provoque. 
Le livre de Mme Louis Figuier est écrit avec simplicité et 


| 


bonne foi : voilà déjà un premier mérite. Il en a un 
second, c'est de renfermer ce genre particulier d'obser- 
vations que l'œil féminin sait butiner cà et là et qui nous 
échapperaient ou nous paraitraient, bien à tort, indignes 
d'attention. Pas de grandes vues, point de discussions 
politiques ou artistiques: œuvre de belle humeur, 


agréable et saine. 


M. Léon Le Maitre vient de nous faire connaitre un ro- 
mancier allemand d'un talent original. Hacklander est, 
nous dit-il, le Dickens de l'Allemagne. Aprés avoir lu la 
Vie militaire en Prusse (4 séries) je reconnais que, par 
l'exactitude minutieuse des descriptions, le fini et la jus- 
tesse du détail, la délicatesse et l'intensité d'observation 
appliquée à ce que j'appellerai les petits faits, il se rap- 


proche du célèhre humorista anglais. Mais combien il 
reste éloigné de Dickens par les grandes qualités de com- 


position, d'étude des caractères, de création de types, do 
profondeur de sentiment. Il peut étre supérieur aux au- 
tres romanciers allemacds; quant à l'emporter sur les 
Anglais et sur nous-mémes, dont nous disons, entre 


nous, tant de mal, il n'y faut pas songer pour lui 


La Vie mil taire en Prusse est une peinture évidem- 
ment trés-fidéle des mœurs allemandes. Comme étude et 


comme renseignements, c'est une œuvre extrêmement 
curieuse, et il faut remercier le traducteur de l'avoir mise 
entre nos mains. Mais sur ce terrain du roman, l'Al'e- 
magne ne nous bat!ra pas de longtemps. En ceci du moins 
elle n'est pas préte. 

Le 21* et dernier fascicule des Mwrailles révolution- 
naires, qui ne contient que des pièces inédites manquant 
aux quinze premieres éditions, vient de paraitre. J'ai an- 
noncé lecommencementde cette pub ication. j'en annonce 
la fin. Il est inutile d'insister sur lintérèt p'quant, 
et trés-piquant qu'el'e présente. Les inscriptions qu'on 
découvre sur les murs de Pompéi ne nous paraissent 
ni plus bizarres ni plus éloignées de n^us que ces afiches 
d'hier. Entre vingt ans et deux milleans la distancen'est 
pas si grande! 

Le Shakespeare de Montegut a atteint sa 23e série, et 
le Dictionnaire de Littré, la 49* livraison (NOI-PAC). 
Nous en verrons bientót la fin. Et l'Académie francaise, 
qui en est encore à la lettre A de son propre Dictionnaire, 
fera bien de rester sur cette voyelle qui marque à mer- 
veille l'ahurissement, 

PHILIPPE DAURIAC. 


SALON DE 1868 


Genres divers, les dessins,la gravure, la sculpture, 


un mot sur la critique d'nrt. 


MM. J. Héreau. Chenn, Oswald Achenhach, Jongkind, De 
Tournemine. Jundt, J. Noël, Wahlberg, Ves rassat, Schrever, 
Schenk, F Brest. Zi m, Drissot de Warsill^, Luminais, Ta- 
bar, J. Didier, Main, Otto Weber, Van Schendel, Van Elven. 


MM. Vollon Biaise, Desgoffe, Ph. Rousseau, Méry, Bermond, 
Nee Camilie Isobert. 


MM. Graia, Vidal, Lamy, Gigoux, Pollet, Bellay, Tourny, 
M''* Ciara Mentalba, Me Escallier, M. G'uck. 


MM. Danguin, Frank, Flameng, Maxime Lalanne, Jules Jac- 
quemar, Tancrède Abraham. 


MM. Carpeanx, Falguiére, Frison, Carlier, Maillet, Cordier, 
Lebourz, ۹۵1:۰ Sanzel. Jacquemart, Trup’ ème, Tournois, 
Gautherin, Chrétien. Deletrez, Loison. Janson, A. Lepere, 
Auri, Delaplanrha, Crauk, (Min, Cabet, Carrier-Bellr use, 
Perraud, F. Lepère, Hislie. Deublemard, Aimé Millet, com- 
tesse de Drée Callar, Préault, 


Je ne sais si les rigueurs de cet été inspireront les 
peintres, mais on voit que la rudesse de l'hiver dernier 
les a séduits par ses effets de neige, M. Jules Héreau, qui 
sort de la ligne ordinaire a montré un coin des bou- 
levards avec un tempérament de réaliste fort accusé. 
Il aime les effets orageux, la mer sombre et agitée. On 
Se rappelle son troupeau; qu'on regarde ses Ramusseurs 
de varech! A-t-on mieux concentré que M. Chenu, dans 
un effet d'une justesse étonnante, le mouvement pittores- 
que de la foule, au soleil couchant, entre la bordure des 
maisons et des arbres sur des quais animés ? Lui aussi 
à son effet de neige dans le Coup de l'étrier que prend 
un charretier assez hardi pour braver la saison. Mais 
quel tableau piquant que ses Quais de Lyon. Ah! sil 

pouvait s'arréter iei autour de Notre-Dame, en trouve- 
rait-il des tableaux délicieux dignes de son pinceau ! Com- 
prend-on que les dernières beautés pittoresques de la 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


ville de M. Haussmann laissent tantide peintres insensibles? 
Pourtant ne sovons pas injustes, parmi les aquafortistes 
de l'illustration nouvelle, fondée par des éditeurs zélés 
et intelligents, MM. Cadart et Luce, MM. Maxime Lalanne 
et Appian y ont heureusement sonzé. Quorque attiré par 
les Quais de Bordeaux, le premier a exposé une 
saisissante eau-forte de Paris, lors de l'Exposition, avec 
des ponts sur les derniers plans. ^i entre ces ponts on 
sentait les transparences des eaux et des reflets du ciel, 
ce serait parfait. 

Aprés avoir ouvert cette parenthése, je reviens aux 
genres divers dont la classification est difficile. Au pied 
du Vésuve, l'insouciance des habitants et le mouvement 
de la ville de Naples ont été spirituellement exprimés 
dans une coloration agréable, par M. Oswald Achenbach. 
On retrouve un peu la ricle palette d'autrefois de 
M. Jongkind, dans ses Patineurs de Hollande et sa Riviere 
prés de Rotterdam, Les Scenes indiennes, de M. de Tour- 
nemine, sont delicatement lumineuses. Honoré du suf- 
frage chaleureux de cet artiste, M. Jundt s'inspirant des 
poésies de M. de Ratisbonne, éveilie l'amour en montrant 
une Marguerite, une femme, sœur de la fleur, au miiieu 
de marguerites d'une coloration printanière. Quoique 
cette femme soit plantureuse, elle parait svelte, comine 
les fleurs «à l'eau du laveir, son miroir.» Dans un 
Marché bruyant de Francfort, M. Jules Noël a fait bril- 
ler les caprices do sa fantaisie, et sa AMurine rivalise 
avec celles de M. Wahlberg. Puis viennent les Cherarx 
à l'abreuvoir, de M. Veyrassat, et les Chevaur déjà con- 
nus de M. Schrever, moins l'effet de neige. Les loups 
ròdent pourtant aux alentours. Avec ses moutons, 
M. Schenk a peint sept ânes aux longues oreilles; ces 
ânes ont fait du bruit dans les chroniques. On voyage à 
Venise et au Posphore en compagnie de M. F. Brest, en 
retrouvant cà et là des réminiscences de M. Fromentin. 
On s'arrête aussi desant les Pulais déserts de la reine de 
l'Adriatique et du Lido un peu ébloui par le coloris 
plein d'artifices et de paillettes de M. Ziem. En touriste 
pittoresque, M. Brissot de Warville peint les Pyrénées, 
et dans ses dessins fait savamment le croquis de moutons 
à l'épaissa toison. Il faut aussi voir les-peintures et les 
aquareiles largement exprimées de M. Lurninais, Breton 
de pur terroir, avec un talent qui pourrait tant captiver; 
M. Tabar a voulu rendre un Incendie à Canstantinonle. 
Comme les Buffl s de M. Jules Didier sont modelés de 
main de maitre! Les Chiens, de M Méin, vivent-ils 
aussi dans une pâte solide ? En adepte de l'art francais, 
M. Otto Weber parait avoir pris sur nature sa Curée du 
Chevreuil Quand donc M. Van Schendel renoncera-t-il à 
aea lanternes on papier et au luminaire qui porte son 
nom ? C'est une vraie parade. 


Aux natures mortes, le tableau des Armures et des 


Curiosités de M. Niewerk.rque, par M. Vollon, a fait 
sensation. Personne n'a jamais peint plus librement dans 
l'air, et, selon la gamme du vrai peintre, des Fruits et 
dea Fleurs, que M. Maisiat ; ca vaut mieux que les Bt- 
belots prodigieur, de M. Biaise Desgoffe. Que' homme 
précieux serait ce dernier pour conserver les types 
d'une col ection au Muséum. On connait en ce genre le 
talent hors ligna de M. Philippe Rousseau. Quant au 
Cerisier et aux Frelons furieux attaquant des Rats, de 
M. Mery, ces tabieaux inzénieux ent fait peut-étre un 
peu trop sensation dans le jur y. M. Bermond s'est men- 
tré un fin gourmet dans l'étalage de sa Tuble de Cuisine, 
et, de son cóté, Mgr Camille Isbert a voulu surpasser 
son habileté de miniaturiste. 


Si nous passons aux dessins, que d'études intéressantes 
il faut négliger pour finir vite. Aprés les aquarelles ou 
dessins de MM. H. Bacon, Harpignies, Vibert, Saintin, 
Beltel, Luminais, Appian, Allongé. etc., déjà cités, n'ou- 
blions pas les pasteis de M Gratia, un maitre du genre. 
Ah! certes, le jury pouvait lui donner sa dernière mé- 
daille pour son portrait si largement traité du Général 
comte de... et l'étude de la femme, à mi-coros, jouant avec 
une perruche. De tels morceaux ne pourraient être dé- 
passés. Sans doute les Anges. de M. Vidal, font bien de 
regarder tendrement les Parisiennes, leurs sœurs, car i 8 
ont les mèmes grâces dans le goùt du joli et du provo- 
cant. Que de piquant et de vie dans le coloris des 
diverses scènes de Manon Lescaut, par M. Lamy, l'ancien 
aquarelliste d'Alfred de Musset. Quelques spécimens 
d'un art plus élevé m'ont paru remarquables : un Por- 
trait de Femme, très-ceractéricé, au crayon, par M. Gi- 
goux; une T4te expressive de Saint", par M. de Rudder ; 
les aquarelles de Femmes nues, par M. Pollet, et une 
Dispute théologique ou Conférences à Westminster, chau- 
dement colorée, d'une Anglaise, M": Clara Montalba. 
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Évitons de nommer un brillant littérateur pour ses aqua- 
relles d'après des figures décoratives, de Goya; il pourrait 
m'accuser de vouloir lui donner un bon poi»t. Quant aux 
Copies de Raphaël, par M. Bellay, elles sont superbes et 
plus complètes méme que la copie des Noces de Véro- 
nëse, de M. Tournv, quoiqu'el'e scit d'une couleur juste 
dans l'ensemble. D'une vive coloration, aussi vive que 
le ton des mosaïques, les Faïences de Mme Escallier, bien 
comprises au point de vue décoratif (des fleurs et des 
oiseaux en silhouettes), ont été cuites chez les frères 
Deck. J'ai en ce genre parlé de M. Gluck. 


Grâce à la Société francaise de gravure et à l’Jllus- 
tration nouvelle, des éditeurs Cadart et Luce, la gravure 
au burin et la gravure à l'eau-forte se relèveront, que 
dis je, elles se relévent déjà. Il fallait regarder de fort 
belles pièces de M. Danguin; la Maîtresse du Titien, de 
M. Franck; le Prisonnier de Geróme, de M. Fiameng ; 
une EÉau-forte, dap ès le portrait de Latour, etc. Il est 
diflicile de comprendre comment, en se servant de 
moyens si simples, M. Jules Jacquemart lutte avec 
M. Vollon pour la méme collection. Autres aqua- 
fortistes, MM. Maxime Lalanne, Appian, Tancréde Abra- 
ham, etc. | 


Si le Salon n'était actuellement fermé, il y aurait 
beaucoup à dire sur la sculpture , depuis les succès tout 
récents de MM. P. Dubois et Carpeaux, dont je ne con- 
teste pas le grand talent. Ce sont leurs tendances qu'il 
faut moins louer. Lors de l'engouement dea artis'es et 
du public pour le Chanteur florent.n, du premier sta- 
tuaire, et à propos de certains contours sensuellement 
arrondis, qu'on adorait trop à la cour des Valois, je 
prévoyais d'ailleurs que le maniéré de la statuette en- 
vahirait bientôt la production et mignardiserait la sévé- 
rité du marbre. Craignons-le, autant que les déshahillés 
du dix-huitieme siècle dans les mains de Fragonard, le 
nu en sculpture perdra les décences et les grandeurs du 
beau plastique. En moutons de Panurge et suivant ceux 
qui crient le plus fort, le public parisien a beaucoup trop 
acclamé l'art italien à l'Exposition universelle. Ce sédui- 
sant maniérisme triomphera peut-étre. Si l'on est fas- 
ciné par la perfection du joli, dans des séductions en- 
tachées de coquetterie du dix-huitiéme siécle, c'est que 
ces voluptés souriantes ont pris un je ne sais quoi d'ir- 
résistib'e et d'attravant sous le ciseau das Coysevox et 
des Coustou (voir au jardin des Tuileries); les délices 
de ces formes quasi mignonnes y sont exprimées avec 
tant de charme primesautier! Aurons-nous, de nos jours, 
cette suprèmo distinction et ce ton aristocratique? Je 
l'avais prévu, nos élégantes de boudoirs viendront, et 
viennent déjà, sans chemi:e et en marbre déguisées, 
étaler à nos yeux leurs petites formes et leur minois füté 
et chiffonné. A la tradition de Phidias, au nu superbe, 
les éiéves de Rome préféreront peut-être le joli orné de 
tous les artifices de la beauté du diable. Voyez-vous 
Paris embelli de statuettes avant six pieds de haut! Le 
lecteur répliquera peut-être : « Ca vaudra bien notre 
architecture » ; c'est vrai! Pauvres architectes, ils ne 
fabriquent méme pas un» beauté du diable! 

Moins couvert juxqu'à présent de beaux lauriers que 
M. P. Dubois, M. Carpeaux continue ses amalgames 
éiranges des traditions florentines et du maniérisme 
des Coustou. ou surtout de Clodion ; tout cela se retrouve 
dans ses œuvres, méme dans la statue du Prince impé- 
rial, ou dans le buste de la duchesse de Mouchy. Qui ne 
connait son bas-relief du pavillon de Flore, baptisé de- 
puis le pavillon de Flora. En grand c'est modelé en or- 
févre et d'une facon tourmentée; la fougue de l'artiste 
s'y dép'oie dans un sens contraire à l'art monumental. 
Quelle que soit la supériorité relative de ces deux sta- 
tuaires, il serait heureux que la jeune école ne les prit 
point pour modé es. Sans cela nous arriverons à un art 
amoli; ciléminé, au à un maniérisme tourmenté et pas 
méme trés -original. | 

Certes, on ne peut qu'applaudir au succès d'un jeune 
statuaire, M. Falguière, justement choisi pour la mé- 
daille d'honneur. Heureux artiste, n'est-il pas entré en 
vainqueur dans le monde des arts avec l'adolescent vic- 
torieux au combat de coqs! Borné aux hautes études, 
puisse- t-il n'en pas perdre le secret! Faut-il sur cela 
se rassurer complétement ? Ah! sans doute, la tète de 
son Martyr chrétien, d'une expression endolorie et tou- 
chante, approche de la perfection (moins les oreilles trop 
saiilantes); l'épaule nue se découvre, modelée en demi- 
teinte comme par un maître. Traits du visage, mouve- 
ment du corps, bras pressé sur la poitrine sous l'étreinte 
de la douleur; tout est expressif, pathétique et pur, 
tout exprime la sainteté divine du martyr. Cependant, 
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sans le suecés du Chanteur florentin, le statuaire n’eût- 
il pas choisi, de préférence aux formes graciles d'un ado- 
lescent, les formes. larges et robustes d'un homme ? 
Quelle occasion il avait de rajeunir l'art païen dans le 
mouvement de l'art chrétien ! 

Autant que les Italiens, MM. Frison et Carlier ont 
fait des statues de femmes d'un joli caressant pour le re- 
gard. La Cruche cassée 
du dernier peut passer 
pour une variante de 
Greuze. (Quelques ar- 
tistesjlemployés à l'Opéra 
ne bâcleraient-ils pas 
commercialement leur 
besogne ! si la façade de 
l'Opéra a été tant dis- 
cutée, M. Maillet n’en 
serait-il pas un peu cou- 
pable avec ses bas-reliefs 
modelés en surtouts de 
table destinés à la gal- 
vanoplastie ? On l'a dit : 
ce sont presque des bou- 
tons de manthettes. Il 
est douteux, d'un autre 
côté, que les figures de 
M. Cordier pour la che- 
minée du foyer puissent 
contribuer argement à 
l'effet décoratif. Hátons- 
nous d'ajouter que pour 
l'ensemble nous ne pré-: 
jugerons rien, attendu 
que !a téte de notre 
Ecole s'occupe beaucoup 
de ces travaux et que 
nous avons vu méme 
des statues, bas-reliefs 
et un grand groupe pour 
le couronnement de l'é- 
difice, tous, morceaux 
ou œuvres qui promet- 
tent de grands effets. 


Rien n'est plus ravis- 
sant, à mon humble avis 
et malgré l'oubli du jury, 
que le marbre de lEn- 
fant à la sauterelle, de 
M. Lebourg. On a été 
plus juste pour le Jeune 
homme agaçant un éme- 
rillon, de M. Thabard. 
Pauvre Amour! est-il 
garotté cruellement par 
M. Sanzel, le dos tourné 
charnellement contre la 
gaine de Priape trans- 
formé en dieu Terme. 
Heureusement qu'il y a 
une gainel... si le Mi- 
chel Ney, de M. Jacque- 
mart, se dresse ardent 
et énergique devant la 
mort sans la trivialité 
du type asiassiné par 
M. Géróme, cette statue 
renferme néanmoins des 
défauts de goüt qui ont 
été parfaitement carac- 
térisés par un nouveau 
critique signant à lE- 
poque À. Louis, pseudo- 
nyme évident. Termi- 
nons en mentionnant les 
deux statues de M. Tru- 
phéme et les figures ou 
groupes de MM. Tour- 
nois, Gautherin, Chré- 
tien, Delétrez, Loison, 
Janson, A. Lepère, Amy, 
Delaplanche, Crank, Ottin, Cabet et Carrier Belleuse. Ici 
les derniers sont les premiers. 

Quelques bons spécimens dans les bustes; celui de 
M. Berlioz, par M. Perraud ; d'Ingres, par Ottin et Fran- 
cois Lepére; de M. Robert-Fleury, par M. Hiolle: de 
M''*- Conneau, par M. L. Durand et les deux de M. Dou- 
blemard; et surtout le médaillon admirablement coloré 
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d'A. Misckiewitz, par M. Préault, morceau comme 
celui du Silence, sortes de lueurs de génie; enfin le 
plus finement modelé avec une vie intense, un buste 
d'enfant par M. Aimé Millet, prouvent le talent éprouvé 
de nos principaux statuaires. Pourquoi ne citerais-je 
pas aussi de charmants spécimens sortis des mains d'une 
jeune femme. Assurément peude personnages, comme le 
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Ex POSITION DES Beaux-Arts DE 4868. — Le Retour du Mari, tableau de M. Victor-Giraud." 5 5. 


comte de Drée Callac, peuvent étre portraiturés avec 
talent, ainsi que leur enfant, au sein méme de la famille. 

Ajoutons en terminant quelques oublis faits en peinture! 
les Cuirassiers, d'une couleur expressive, par M. Rega- 
mey, les toiles de M. Madarasz, un portrait de jeune fille, 
l'un des plus séduisants du Salon, par Mme Laure de 
Chatillon. 


Espérons maintenant que, dans les temps à venir, les 
artistes se plaindront moins des critiques d'art. Là, peut- 
être plus qu'ailleurs, il y a deg maitres trés-savants 
qu'il est inutile de désigner. Tout le monde lit les poëtes 
ou hommes d'imagination brillants qui leuront, au fond, 
rendu tant de services. Il n'est pas jusqu'aux pointes au- 
dacieuses, spirituelles, mais exclusives de M. Castagnary 
ou aux pamphlets pas- 
sionnés de M. Th. Sil- 
vestre qui n'aient un 
grand intérét. Si d'autres 
divaguent en foule, c'est 
le mal de la liberté! 
Raphaél demandait des 
conseils à Balthazar de 
Castiglione et le Poussin 
à M. de Chanteloup! ces 
génies étaient modestes. 
Que les artistes ne crient 
donc point comme des 
écorchés à la moindre 
piqüre; qu'ils imitent la 
résignation de leurs con- 
frères ; hommes de let- 
tres ou musiciens, ces 
patients de la critique. 
Je crois que ce serait 
un vilain temps pour eux 
et pour l'art lui-méme le 
jour ou l'on dirait à leur 
égard le mot de Voltaire 
sur les vers de Lefranc 
de Pompignan. 

« N'y touchez pas, ils 
sont sacrés! » 


AMÉDÉE CANTALOUBE. 


( Fin.) 


— => 5 072 — 


COURRIER DU PALAIS 


Vous figurez-vous une 
enfant de neuf ans, une 
petite fille à la figure 
douce et intelligente, qui 
en sanglotant, fait aux 
juges et aux jurés le ré- 
cit qui suit : 

— J'étais en train de 
m'amuser devant la porte 
de la maison Brignéres 
quand je vis venir ma 
sœur Marguerite ; elle me 
demanda de l'accom 
gner jusqu'à sa vigne Du 
son mari taillait des 
pruniers ; moi, je voulus 
bien et, chemin faisant, 
nous approchámes du 
puits du carrefour des 
fiacres. — Tu vois, me 
dit Marguerite, cette 
herbe qui pousse le long 
du mur dans l'intérieur 
de ce puits? — Oui! 
— Eh bien il te faut la 
cueillir ; je veux l'avoir 
pour faire de la tisane! 
— Je lui dis : pourquoi 
ne la cueilles-tu pas? 
— J'ai essayé mais j'ai 
peur de tomber à l'eau, 

e ne peux pas ! 

— Alors, continue la 
petite fille, je me mis à 
genoux prés de ce puits 
abandonné, je passai 
la main par-dessus la 
margelle et je me penchai sans pouvoir atteindre la 
petite fleur dont ma sœur voulait faire de la tisane. Ma 
sœur Marguerite m'avait fait remarquer la largeur du 
puits et nous avions causé ensemble sur le bord. — 
Attends! me dit-elle, penche-tei davantage! — Mais je 
tomberai! — Non pas, je te tiendrai par les jambes ! — 
Mais j'ai peur. —; N’aie’pas peur ; je te tiens (bien). 
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LE MOIS COMIQUE, PAR CHAM. 
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— Qu'est-ce qui m'aurait dit que mon fils se se- 
rait habillé comm? ca pour prendre notre revanche 
de Waterloo. 
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Les auleurs anglais cherchant à nous distraire des 


— Bien, bien tristes! les pauvres chevaux français, 1 
chagrins que nous causent leurs chevaux, 


depuis qu'ils ont été battus par un cheval anglais. 
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— Cocher, vous allez me ramener chez moil wi Fleurissez-vous, ma belle dame! 
— Où ca? — Ah! mon Dieu! pourvu qu'on ne change pas — Petite sotte! 
— Je n'en sais rien, on a changé le nom de ma rue, aussi le nom de ceux qui l'habitent ! | — Excusez! j'avais vu que l'ombrelle ! 
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— Saperlotte! si la voiture ne marche pas, en 


r ` Les cochers ayant l'œil à leur compteur au lieu de 
compensation le compteur marche joliment. 


l'avoir à leur cheval. 
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LA NOUVELLE ORDONNANCE. 


— Faites attention, militaire! vous êtes entrain de 
boire votre sabre, 
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— Une heure du matin, et mon mari n'est pas 
encore rentré ! 

— Monsieur a dit qu'il allait voir l'Abéme ! 

— Ah mon Dieu ! il est peut-être tombé dedans 


— Mon cher mari! qu'est-ce que tu me rapportes 
de l'Exposition du Havre? * pe 
— Un coup de soleil ! 
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Et, en mème temps elle m'enleva les jambes et me préci- 
pita au fonds du puits, la tête la première. Hsureuse- 
ment, quand je me retouruai. j'apercus une branche, 
une racine d'arbres qui avait percé le mur et je m'y 
accrochai de toutes nies forces pour me soutenir la téte 
au-dessus de l'eau. Je restai là losgtemps... js crois 
que c'est bien longtemps; ça m'a fait cet eflet-là du 
moins et je criais et j'appelais au secours de temps en 
temps... Enfin on est venu avec des cordes et des éche!les 
et on m'a fait remonter. Alors je retrouvai ma sœur 
Marguerite auprés du puits; elle m'emporta dans ses 
bras jusqu'à la maison. Quand ma mère arriva, je lui 
dis que ma sœur avait voulu me nover ; mais Marguerite 
dit que ca n'était pas vrai et elle m'a offert de me 
donner de l'argent pour ne pas le dire. 


— Et si vos cris n'avaient pas attiré des témoins, lui 
dit M. le président, s'ils n'avaient pas apporté des cordes 
et des échelles, savez-vous ce qui serait arrivé ? 

— Je me serais novée, répond la pauvre petite! 


Voilà pourtant ce qu'ont entendu les jurés de la cour 
d'assises de Lot-et-Garonne! 


La cause ?... Ah ! la cause, c'est que la sœur Marguerite 
était mariée, c'est qu'elle sollicitait en vain sa mere de 
faire un partage et un abandon de ses biens et que la 
mére refusait pour sauvegarder les intéréts de sa 
dernière fille mineure ; c'est que le bien du père décédé 
était encore à partager et que l'existence de la mineure 
rendait cet héritage indivis! Toujours le grand motile 
des crimes commis dans les campagnes, l intéret! Et 
pourtant Marguerite, femme Birabeau est âgée de 29 aas; 
elle est mariée depuis longtemps, elle et son mari jouis- 
sent d'une certaine aisance. Les antécélents de Mar- 
guerite sont purs d'antécédents judiciaires ; elle a même 
une excellente réputation comme femme et comme 
ménagere ! 

Aussi ses dénégations avaient-elles, ma'eré ce récit 
naif, une certaine portée, et l'on pouvait croire à un 
mensonge d'une enfant, qui, victime de sa Lurbulence et 
de son étourderie, pouvait vouloir nier son imprudence 
et repousser sa faute par une accusation dont elle no 
pouvait calculer les conséquences. 

L'accusée a tout nié avec persistance, avec une obsti- 
nation calme ; condamnée ou non, on voit qu'elle se re- 
tirera sans avoir conscience de cetie épouvantable inspi- 
ration. Elle nie; mais l'enfant persiste dans son récit ; 
elle nie; mais elle ne peut expliquer comment elle s'est 
trouvée prés du puits pour recevoir sa saur dans ses 
bras et l'emporter si vite; elie nie, mais il lui est im- 
possible de prouver qu'elle a pu entendre les cris de sa 
jeune sœur quand une expérience faite par le brigadier 
de gendarmerie a prouvé que de la vigne où elie prétend 
qu'elle travaillait il est, impossible d'entendre méme la 
détonation d'une arme à feu! Eie nie, mais... elle est 
déclarée coupable par le jury, et condamnée par arrêt de 
la Cour à dix ans de réclusion. 


Toujours le procés Chorinsky ; mais cette fois c'est à 
Munich, et c'est le comte Chorinsky lui-même, le mari de 
la victime, qui est accusé d'avoir inspiré l'enpoisonne- 
ment de sa femme, d'avoir poussé la baronne Julie 
d'Ebergenyi au crime et de lui en avoir facilité la per- 
pétration. Les circonstances du crime, vous les con- 
naissez ? La comtesse Chorinskv, l'ancienne actrice 
Mathilde Rueff a été trouvée morte, foudroyée par 
l'acide prussique dans la chambre d'un hótel qu'e le 
habitait; la baronne Julie d'Ebergenyi sortait de cliez 
elle et prenaitle soir méme le chemin de fer en ma- 
nifestant une impatience, une agitation de sinistre au- 
gure. Le comte Chorinsky séparé de sa femme, était 
amoureux fou de cette baronne, il lui avait promis. de 
lépouser et il avait dit hautement et il avait méme 
écrit, que sa première femme, « cette bile veninieuse, 
cette charogne, cette vipère malfaisante » éiait le seul 
obstacle à cette union et qu'il fallait absolument que cet 
obstacle disparüt le plus tôt possible et par un moyen 
quelconque. La baronne a été condamnée par la Cour 
criminelle de Vienne, comme vous le savez déjà, et le 
comte Choriosky vient d'ètre condamné par la Cour 
d'assises de Bavièra, séant à Munich, à vingt ass de tra- 
vaux forcés qu'il doit subir dans une forteresse. 

Est-ce un fou que re comte de Chorinshi ? Comment 
voulez-vous que je le sa. he ? Hippocrate dit oui et Gal- 
lien dit non; il y a quatre experts dont deux cencluent à 
la complète responsabilité de l'accusé tandis que ics deux 
autres soutiennent que l'accusé est aliéné. li est né en 
1832, il a été officier dans l'armée autrichienne, il a 
donné sa démission pour'épouser Mathilde Rueff, qu'il 
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adorait ; il a servi dans l'armée pontificale et il a vaine- 
ment essayé de reprendre son grade en Autriche. On ne 
peut mettre en doute que cet esprit peche par un certain 
manque d'équilibre. 

Rien de poétique et d'exalté comme les lettres qu'il 
écrivait à Mathi:de Rueff pour la décider à l'épouser, car 
celle-ci = et cela est parfaitement étabii. par les témoi- 
guages, avait une conduite réguiière. De plus elle a fait 
preuve de sentiments marqués au coin de la plus scru- 
puleuse déiicatesse; elle ne voulait pas épouser le comte, 
elle lui représentait la distance qui séparait leurs posi- 
tions dans le monde, elle le suppliait de ne pas la pour- 
suivre davantage. Dans le cours des débats, il a été 
donné lecture du journal de sa vie, un document intime 
et secret qu'elle rédigeait jour par jour et que, certes, 
elle ne croyait pas devoir ètre livré à la pub'icité. Eile 
est mariée cette pauvre femme; elle a cédé aux promes- 
ses, aux protestat ons de son amant! d'abord les pre- 
mières pages sont uno perpétue!ie action de grâces, elle 
est heureuse l... puis bientòt le comte la maitraite et 
l’humilie, elle se sent détestée, elle comprend qu'elle est 
un obstacle à son ambition. Si ce n'élait encore que son 
ambitien, elle se sacrifierait — c'est elie qui confia cela 
aux pages discrétes de son journai — elle est préte à en- 
trer dans un couvent et à consentir au divorce ; mais 
elle devine, elie comprend, elle sait qu'il aime une autre 
femme et elle ne se sent plus le couraze d'abandonner 
ses droits. Les lettres du comte sont d'une cruauté qui 
va quelquefois jusqu'au plus vil cynisme : 


« Je dois faire un riche mariage pour renirer dans 
» l'armée autrichienne; change ta relizion, redeviens 
» protestante et va à Berlin; tu trouveras là que'que 
» riche bonhomine qui se mariera avec loi; alors tu 
» pourras m'aider de temps en teinps ; moi, j'épouserai 
» une vieille femine pourvu qu'elle ait de l'argent. » 


l'accusé, devantla Cour, avoue tranquillement qu'ii a 
écrit tout cela, il ne parait méme pas comprendre le sens 
du murmure qui ۰6.۵۷ alors dans l'auditeire. H ne sir- 
rite que d'une chose, c'est d étre pris pour un fou ; il nie 
obstinément toutes les extravagances qu'on lui impüte, 
et elles sont normbreuses et assez significatives ; il aime 
celle-ci è en mourir et demain il l'eppel'e : charogne, 
vipère, etc., il se plaint de son haleine fétide, = ce que 
les renstignements ont completement déinenti, par pa- 
renthe-e ; = puis il adore Julie d Ebergenvi et lui écrit 
les lettres les plus brü'antes, ce qui n'empêche pas qu'un 
jour, il a vu certaine demciselle et se déciare amourenx 
pour la vie! A Julie, il donne comme souvenir un poil 
d^ sa moustache et des rognures d'ongles, parce que les 
cheveux, dit-il, sont un présage de malheur. 

Mais il faut écouter ies experts : 

Le professeur docteur Martin et lo. professeur à l'Uni- 
versite, consebier aulque, direct'ur de la maison des 
aliénés de Munich, allirment que l'accusé n'est pas fou : 
« I! peut avoir des ex^entrivités, dit germaniquement le 
second; mais tous les h :mmes ne se ressembient pas, ce 
qui d'ailleurs serait bien ennuveux ! » Il se défend avec 
beaucoup d'intel'igence et de présence d'esprit. 

Pais se présentent devant la Cour, le docteur Morel, 
direct-ur de la maison d'aiiénés da Saint-Yon, à Rouen, 
qui déclare que l'accesé n'est pas en pleine possession de 
ses facultés. Le docteer appelle cela folie morale ou 
aberration d'acti^n ou folie douce; il a, dit-il, dans sa 
maison, des aliénés qui parient plusieurs langues et des 
crétins qui touchent de l'ergue et dessinent parfaite- 
ment. 

J'ai que'que plaisir à reprcduire une phrase de la dé- 
c'aration de cet aliéniste francais : « Dans mon étab'isse- 
» ment, il n'y a pas de camisule de f rce; quand on sait 
» s'y prendre on cal:.e toujours les fous! La caractéris - 
» tique de la folie du comte, c'est le papi!lounemest... » 
(Voyez-vous Fourier qui se gis:e dans la médecine lé- 
gale et olliciellc), le passage subit d'une chose à rautre, 
d'un sentiment à un sentirent 0 01۱ 

Le docteur Mayer. professeur à l'Université, directeur 
de la m'ison d'a ienés de Gœ tingen, déclare, avec une 
naïveté non mains grande et non moins terrible que 
« dans une positiou sociale moins élevée, l'accusé serait 
d puis longtemps dans une meison de fous! » Parmi les 
considérations qui, selon cet expert, tendent à établir la 
foue, il faat reinarquer principalement la vivacité avec 
1 4q 'elle le comte repousse l'idée d'un dérangement d es- 
prit! 

Entin, le comte Chorinskv a des hallucirations; la der- 
nière nuit, ıl a entendu le frou frou de la robe de la ba- 
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ronne Julie d'Elbergenyi qui s'est approchée de lui et lui 
a dit : Viens, Gustave! 
Mais vous connaissez le dénouement, i! n'y a plus rien 
à dire. 
PETIT-JEAN, 
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GYMNASE : Une Journee de Diderot, comédie en un acte, par 
MM. Michel Carré et Raimond Deslandes: les Amendes de 
Timothée, vaudeville en un acte, par MM. Claruille et 
Herri Gallet. 


Diderot est assurément un personnage théâtral; il a 
le masque, le geste, la voix. Il s'échauffe en parlant, 
son œil lance des éclairs. C'est un enthousiaste en per- 
manence; enthousiaste de Sénèque, enthousiaste de 
Richardson, enthousiaste de Joseph Vernet. Il faut que 
son enthousiasme se passe sur quelqu'un ou sur quel- 
que chose. Un jour, M"* Jeoffrin s'introduit. chez lvi 
pendant son absence, et s'avise de substituer à sa vieille 
robe de chambre une robe de chambre toute neuve et 
d'une belle couleur rouge. Vite! la téte de Diderot se 
monte, il s'en!/ousia»me à propos de sa vieille robe de 
chambre, et il lui adresse de touchants adieux. 

« Ò ma vieille robe de chambre! s'écrie-t-il; pourquoi 
ne l'avoir pas girdée? Eile était faite à moi, j'étais fait 
à elle. Elle moulait tous les plis de mon corps sans le 
“éner ; j'étais pittoresque et beau; l'autre, raide, em- 
pesée, me inaunequine. Il n'y avait aucun besoin au- 
quel sa complaisance ne se prétàt, car l'indigence est 
presque toujours uiiicieuse : un livre était-il couvert de 
poussière, un de ses pans s'otirait à l'essuver, l'encre 
épaisse refusait-elie de couler de ma piume, elle présen- 
tait le flanc. Oa y voyait, tracés en longues raies no res, 
les fréquents services qu'elle m'aveit rendus; ces lon- 
gues raies annoncaient le littérateur, l'écrivain, | homme 
qui travaliile. A présent, j'ai l'air d un riche fainéant; on 
ne sall qui je suis... Sous son abri je ne redoutais ni 
la maladresse d'un valet ni la mienne, ni les éclats 
du feu, ni la chute de l'eau; j'étais le maitre absolu 
de ma vieille robe da chambre, je suis devenu l'esclave 
de la nouvel'e. Le dragon qui surveillait la Tuison d'or 
ne fut pas p'us inquiet que moi; le souci m'enveloppe. 
Le vieillard pass enné qui s'est livré pieds et mains 
liés aux capricus, à la merci d'une jeune folle, se dit 
depuis le maiin jusqu'au soir: — « Où est ma bonne, 
ma vieille gouvernante! Quel démon m'obsédait le jour 
que je la chassai pour celle-ci?» Puis il pleure, il 
soupire. Je ne pleure pas, je ne soupire pas, mais à 
chaque instant je dis: = « Maudit soit celui qui, le 
premier, inventa l'art de donner du prix à l'éteife com- 
mune en la teignant en écarlate! Maudit svit ie précieux 
vétement que je révere! Qu e:t mnn ancien, mun hum- 
ble, mon com'node lambeau de caliemande ! » 

Tout ce morceau est charmant. Je m'attendais, en 
entrant au Gymnase, à y retrouver mon Diderot en 
robe de chaiubre. Mais Diderot était déjà habillé et 
pouŸré comme pour un lever de cour. Il ne s'enthou- 
siasmait pas, il s'attendrissait sur les malheurs d'une 
veuve et de son intéressante fille, ruinées toutes deux 
par le testament d'un financier sans cœur, leur parent. 
Je me suis cru ramené au temps de Bouffé : = Ce'a ne 
serait rien, si tout à coup un gros homme ne faisait 
son apparition daas cette petite piéce, roulant, chantant, 
cabrioiant. Et devinez queile est cette boule de chair 
humaine représentée par M. Pradeau ? Le neveu de 
Rımcau tout simplement, fils de Rameau le violon et 
neveu de Rameau le compositeur, compositeur lui- 
mème, méire à chanter, mais parasite avant tout et 
paresseux par-dessus tout, ivrogne, débauché, poltron; 
le neveu de Rameau enfin, = c'est-à-dire toute la 
fanga, toute la licence et toute la verve infernale du 
ds hu ène siècie ! 

Daus l'inno.ente comédie du Gvinnase, Rameau se 
trouve ètre, par le plus inattendu des hasards, le léga- 
taire universel du fisancier Euvrard. C'est lui que le 
testament enrichit, en dépossédant les deux proteézés de 
Diderot. Rameau ne se sent pas de joie: il arpente la 

cène, il tape dans ses mains, il récite déjà le monologue 
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que Diderot placera dans sa bouche quelques années plus | 


tard : « J'aime à commander, et je commanderai; j'aime 
qu'on me loue, et on nie louera. J'aurai à mes gages 
toute la treupe des flatteurs, des bouffons et des para- 
sites, et je leur dirai, conime on me l'a dit : « Al'ons, 
faquins, qu'on m'amuse, » et l'ou m'amusera; « qu'on 
me déchire les honnétes gens,» el on les déchirera $i 
on en trouve encore. Et puis nous nous tutoierons quand 
nous serons ivres; nous aurons toutes sortes de travers 
et de vices : cela sera délicieux ! Nous prouverovs que 
Voltaire est sans génie; que Button, toujours guindé sur 
ses échasses, n'est qu'un déclamateur ampoulé ; que 
Montesquieu n'est qu'un bel esprit; nous reléguerons 
d'Alembert dans ses mathématiques. Et ce la mus que! 
c'est alors que nous en ferons!» 

La musique! Voiià ce qui absoudrait en partie le 
neveu de Rameau, si le neveu de Rameau pouvait ètre 
absous. Du reste, le vaudeville du Gymnase a touto 
sorte d'indu'gence pour iui; il lui doaue un cœur et 
des élans de genérozite. A un certain moment, Rameau, 
vivement admonesté par Diderot, descend au fond de 
lui-mème, réfléchit, se mouche, essuie un pleur, et 
finalement déchire le testament du financier, — rendant 
ainsi à la veuve et à sa fille una fortune sur laquelle il 
n'avait aucun droit. Le trait est beau et parfaitement 
logé au Gymnase; il est vrai qu'il s'appliquerait tout 
aussi bien et mème mieux aux premiers venus qu'à 
Diderot et qu'au neveu de Rameau. 

M. Pujol, un débutant, représente l’auteur du Père de 
fami'le; je ne dirai pas qu'il y fait illusion, non plus que 
M. Pradeau dans ie rôle de Rameau. Tous les deux 
portent le poids de souvenirs trop écrasants. Mais du 
moins le dernier a composé une figure d'une fantaisie 
souvent comique. Ce n'est pas la première fois que Ra- 
meau neveu est mis à la scene : sous le titre du Zoi des 
Drôles, MM. Duvert et Lauzanne en avaient déjà fait, en 
1852, le héros d'un vaudeville ea trois actes, représenté 
au théàtre des Variétés. Frédérick. Lemaitre — je dis 
bien Frédérick Lemaitre = jouait le neveu de Rameau. 
La pièce n'eut guère de succès; je ne l'ai pas 
vue. 

Une journée de: Diderot est accompagnée des Amendes 
de Timotuée, un autre petit acte, pour lequel l'expression 
de « bien troussé » semble avoir été inventée tout exprès. 
Le dix-huitième siècle et la philosophie n'y sent pour 
rien, par exemple. Timothée est un simple agent de 
change parisien; il pourrait tout aussi bien ètre 
bonnetier ou chef de bureau. ll est marié a une tres-joiie 
femme, qu'il aime de toute son àme; mais, comme beau- 
coup de maris, il a conservé de son passé de garcon 
certaines habitudes évaporées qui, sans préciséinent le 
conduire à trahir la foi conjugale sont néanmoins de 
nature à lui inspirer quelques remords. Pour vivre en 
repos avec sa conscience, Timothéo imagine de se 
mettre à l'amende chaque fois quil se surprecd à cour- 
tiser de trop prés une belle. Ces amendes se transforment 
en autant de cadeaux pour sa femme. L'idée est du der- 
nier galant. Murmure-t-il un madrigal tròp significatif à 
l'oreille d une cocotte, il se hâte d'envoyer chez lui un 
magnifique bouquet; se risque-t-il, dans un tour de 
vaise, à serrer trop ardemment la taille de sa danseuse, 
c'est un bracelet qui sen va le lendemain matin 
s'agraffer au bras de Mes Timothée. Azaïs, l'auteur du 
Traité des Compensations applaudirait à cet ingénieux 
système. 

Timothée, en sa qualité d'homme d'affaires, dresse un 
compte exact de sos fredaines. L'agent de change ne se 
perd pas sous l'amoureux; il tient son cœur en partie 
double. Par malheur, son carnet d'amendes vient à 

tomber entre les mains de sa fenime, qi apprend 1 
le secret de ses prodizalités maritales. Ee connait ses 
chitfres maintenant, elie sait ses prix. La situation est 
scabreuse pour Timothée. Haureusement que s'il a un 
tarif pour la galanterie, il n'en a pas pour l'intidéiité. ll 
prouve aisément que son contrat est vierge de toute en- 
taille, et que l'acier du canif n'en a jamais fait qu'etlleurer 
les articles le3 moins importants. Timothée est pardonné. 
Mais je na réponds pas, = à présent que sa mèche est 
éventée, = que les cadeaux continuent à pleuvoir, 
comme par le passé, dans le boudoir de sa femme. 

Je n'ai pris, pour l'ana'vse des Amendes de Timothée, 
que ce qu'il y a de piquant et d'un peu neuf dans l'intri- 
gue. Le reste cuntine aux imbrog.ios du Paiais-Royal et 
des Variétés, et porte la marque de fabrique de M. Ciaiv- 
vile. = M. Landrol, qui s'zflirme de jour en jour en co- 
médien exceptionnel, et qui démouire trés-spirituelie- 
ment que l'étude peut amener à l'originalité, joue Timo- 


thée avec un entrain tout moderne. Comme mari, vous 
lui serrez la main chaque jour ; comme agent de change, 
vous lui contieriez vos capitaux. — M''* Léontine Massin 
S'évertue à chanter Tode de la jeunesse et de la gràce 
sur tous les rhvtlimes connus. 

Un correspondant anonyme m'écrit pour me faire ob- 
server que, dans la nomenclature des Ajarae'nnon, re- 
présentés sur la scène francaise, j'en ai oublié un, éclos 
jadis aux Folies-Nouvelles sous le titre folâtre d Aya- 
memnon cu le Chameau à deux bosses, parfaitement 
imite. Les deux principaux personnages figuraient les 
pattes de devant et les pattes de derriére de l'animal, et 
se querellaient en un duo des plus sémillants. Aramem- 
non, enfermé on ne sait pourquoi dans le corps du dro- 
madaire, chantait une cavatineà travers une !ucarne qui 
s'ouvrait sous la queue de la bêle. L'auteur de cette ir- 
révérencieuse savnéte était M. Hervé, qui préludait de la 
sorte aux triomphes de Ï Œl crevé. — J'enregistre avec 
reconnaissance ce renseigneinent de mon correspondant 
anonyrne, qui a oute un feui let de plus à l'histoire des 
Atrides au dix-neuviéme siecle. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


ANI 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE : Bellini, ga vie, ses œuvres, un vo- 
lume, in-12, de 232 pages; édition Elzevier, avec portrait 
et fac-simile, 


A l'heure qu'il est on n'a pas besoin de tous ses doigts 
pour faire le compte des théâtres lyriques que la chaleur 
n'a point endormis. La sieste est presque générale; et 
s'il reste encore un peu d'activité à l'Opéra et à l'Opéra- 
Comique, ces deux théâtres ne l'emploient qu'à remonter 
d'anciens ouvrages. 

Le moment parait donc choisi pour lire ‘à l'ombre s'il 
se peut) quelques livres que la musique a inspirés. Une 
branche de littérature en si bon train depuis que'ques 
années ne doit d'ailleurs pas étre dédaiguée du chroni- 
queur, ni de qui le lit... s'il est ]u. 

Voici, par exemple, une biographie de Bellini par 
M. A. Pougin. Cette étude trés-copieuse et tres-judi- 
cieuse a paru dans ces derniers temps, et il faudrait 
désespérer du dilettantisme en France si eile n'allait pas 
tout droit prendre sa place dans les bibliothèques les 
plus choisies. 

Veuillez d'ailleurs noter que le livre de M. Pougin est 
édité avec beaucoup de luxe. On n'y a rien épargné, nile 
papier qui est de pur fil de Hollande, ni les vignettes, 
les fleurons, leslettres initiales qui sont du meilleur style 
des Elzevier. Voilà qui est bien. Et croyez que les biblio- 
philes sont sensés lorsqu'ils comparent un bon livre 
publiésur beau papier à un bon diner servi dans de belle 
vaisselle. L'appétit du lecteur s'en trouve surexcité. 

M. Pougin nous traite encore avec plus de cérémonie; 
il nous donne un très-beau portrait de Bellini et de plus 
très-ressemblant, ce qui est le point important. 

Il serait amusant de rapprocher ce portrait graphique 
que Henri Heine a tracé de sa plume la plus fine... « Bel- 
lini = dit l'auteur de Lutèce — était un être svelte, 
élancé, avant des mouvements gracieux et presque co- 
quels; toujours tiré a quatre épingles; figure régulière, 
allongée, rosátre; cheveux blond clair, presque dorés, 
frisés à boucles légères ; front mobile, élevé, très-élevé ; 
nez droit, veux pâles et bleus, bouche bien proportion- 
née, menton rond. Ses traits avaient quelque chose de 
vague et sans caractere, comme le lait,et cette face lai- 
teuse tournait quelquefois à une expression aigre-douce 
de tristesse. Cette tristesse remplaçait l'esprit sur le vi- 
sage de Beliini. 

..... Lo jeune maéstro semblait vouloir étaler dans toute 
sa personne une douleur molle et flasque, les cheveux 
étaient frisés avec une sentimentalité si rêveuse; ses 
habits se collaient avec une langueur si souple autour de 
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ce corps élancé; il portait son jonc d'Espagne d'un air 
si idyllique, qu'il me rappelait toujours ces bergers que 
nous avons vus minauder dans les pastorales avec hou- 
lette enrubannée et culotte de taffatas rose. Sa démar- 
che était si demoisel'e, si élégiaque, si éthérée ! Toute 
sa personne avait l'air d'un soupir en escarpins. » 

En faisant la part de ce qu'il y a d'exagéré et d'un 
peu bouffi dans ce croquis à la plume, on peut encore 
saisir la silhouette du grand artiste qui a chanté les 
amours de Norma et de la Sonnambula. « Cette tristesse 
remplaçant l'esprit sur le visage Bellini » et surtout «ses 
cheveux frisés avec une sentimentalité rêveuse » plairont 
aux philosophes qui voient dans le corps une image pal- 
pable de l'áme. 

M. Pougin n'est pas le premier à avoir écrit une bio- 
graphie de Bellini, et nous ne nous arréterions pas à 
signaler ses travaux s'il n'avait fait que paraphraser 
Adrien de la Fage, ou M. Fétis. Mais il a sur ses de- 
vanciers cet avantage inappréciable d'avoir découvert 
des documents inédits qui jettent un jour inattendu sur 
le héros de son livre. Voici par exemple une lettre trés- 
curieuse que Bellini écrivait à son ami Florimo sous le 
coup de l'injuste fiasco qu'avait subi Norma le jour de la 
première représentation : | 


« Mon cher Florimo, 


» Je t'écris sous l'impression de la douleur, d'une 
acerbe douleur que je ne puis t'exprimer, mais que toi 
seul peux comprendre. Je viens de la Scala. Première 
représentation de la Norma. Le croirais-tu? Fiasco! 
Fiasco! Solennel fiasco! A te dire vrai, le public a été 
sévère; il semblait positivement venu pour me juger 
et me condamner, et avec précipitation (du moins je 
le crois,) il a fait subir à ma pauvre Norma le sort de la 
druidesse elle-méme. — Je n'ai plus reconnu mes chers 
Milanais qui accueillirent avec la joie sur le visage, avec 
la chaleur dans le cœur, Il Pirato, la Straniera, et la 
Sonnambula; et pourtant je croyais leur en présenter 
une digne sœur dans Norma. Mais malheureusement 
il n'en a pas été ainsi; je me suis trompé; j'ai fait une 
bévue ; mes pronostics étaient faux et mes espérances 
sont décues..... Cependant je compte en appeler de 
l'arrêt que le public a rendu contre moi, et s'il en arrive 
à se détromper, j'aurai gagné la cause, et je proclamerai 
lu Norma mon meilleur opéra ; sinon je me résignerai à 
inon triste sort et je dirai pour me consoler : « Les Ro- 
mains n'ont-ils pas sifflé l'Olympiade du divin Per- 
golèse ?..... » = Lis cette lettre à tous nos amis. J'aime 
à dire tovjours la vérité, aussi bien dans la bonne que 


dans la mauvaise fortune. 
» BELLINI. » 


Bellini est mort à Puteaux prés de Paris. Il n'avait que 
trente-trois ans; maissa courte carrière a été vaillamment 
remplie. Il a laissé dix opéras (Adelson e Salvini, 4825 
— Bianca e Gernando, 1826 — Jl Pirato. 4827 — La 
Straniera, 1829 = Zaira, 4829 — Capuletti e Mon- 
tecchi, 4830 — La Sonnambula, 4834 = Norma, 1831 
— Beatrice di Tenda, 4833 — I. Puritani, 4835...) 
Bellini a encore écrit nombre de messes, de motets, de 
litanies, œuvres oubliées aujourd'hui, perdues peut- 
élre, mais qu'il serait si intéressant de remettre au 


jour. 
ALBERT DE LASALLE. 


Nous devons [signaler un concert trés-brillant donné 
dans le salon de M. Lebosch, devant une assemblée 
choisie, concert ou des artistes espagnols ont eu la plus 
grande part du succés. 

Madame Alaban, la cantatrice, possède une voix forte 
et trés étendue, d'un timbre charmant. Eile a obtenu 
une véritable ovation dans le grand duo de la Favorite. 
M. Blanco, son partenaire dans la romance de Donizetti, 
s'est montré à la hauteur de la chanteuse. 

Le jeune Sarasate, le grand violoniste, et Bosc, si à 
la mode avec sa guitare, ont complété le programme. 
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COURRIER DES EAUX 


28 juin 1868. 
Mon cher Directeur, 


Quand on entend répéter que la ville de Bade 
est la capitale des villes d'eaux, on est tenté de 
prendre cet éloge pour une exagération , mais 
quand une fois on y a passé une saison, on ne 
s'étonne plus de ces éloges enthousiastes. C'est 
précisément mon cas. 

Je connaissais Vichy, Cologne, Aix en Savoie, 
„Aix-la-Chapelle, etc., et je croyais avoir tout 
vu. Je n'avais pas vu Bade, et je reconnais au- 
jourd'hui que ma science de touriste balnéaire 
était plus qu'incompléte. Qui n'a pas vu Bade, 
ses beaux sites, son vieux et imposant château, 
son climat, ses promenades et ses élégants palais, 
ne sait pas ce qu'est une ville d'eaux aristocra- 
tique. 

On parle du mélange des castes, erreur. 
Comme le demi monde, qui veut toujours singer 
le grand, afflue partout oü se rencontre la vraie 
aristocratie, on n'est réellement admis dans ce 
qu'on appelle la société qu'aprés la formalité 
de la présentation. Le demi monde s'amuse à sa 
facon, les plaisirs ne lui font pas défaut. 


Les chaleurs précoces de 
cette année ont hâté le dé- 
part pour leseaux : on trouve 
en ce moment à Bade l'élite 
de la société européenne. Je 
vous dirai, en passant, que 
votre dernière gravure, sur 
le Salon de conversation, a 
beaucoup plu ici. 


A bientôt des nouvelles 


LÉO DE BERNARD. 
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EAUX MINÉRALES DE VALS 
(ARDÈCHE). 


De l'emploi médical de l'eau de la source 
Dominique de Vals (Ardèche), dont la compo- 
sition chimique est unique en Europe. 


Elle est ferrugineuse et sulfureuse. On l'em- 
Joie pour combattre avec succès les fièvres 
intermittentes, les cachexies, les maladies de la 
peau, l’asthme, le catarrhe pulmonaire et sur- 
tout l'épuisement des forces. 


Le corps médical considère cette eau très- 
agréable à boire avec le vin comme éminem- 
ment reconstituante, fortifiante, et remplaçant 
avec avantage les huiles de foie de morue et le 
quinquina. 

Brochure de quarante pages, en dépôt chez 
tous les bons pharmaciens. Prix : 80 centimes. 


SES a a 
L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Opérations de l'Union.— Avis essentiel.— L'es- 
rit d'association. — L'emprunt égyptien. — La 
ausse de la Banque de France. — Les comptes 
courants et les dépóts dans les institutions de cré- 

dit. — Les obligations-tabacs d'Italie, — Les obli- 
gations de la Compagnie immobilière, arbitrages : 
Les obligatlons de Suez.— Tableau comparatif 
des valeurs: Rente, actions et obligations de 
chemins de fer.— Les obligations Mexicaines.— 
La compagnie Transatlantique. — Le chemin de 
fer Vicror-EmmanueL. — La Société générale. — 
Chemin de fer de Perpignan à Prades. — Le Gaz 
Parisien : Annonce. — Crédit foncier : Liste 
des tirages. — Lettre de MM. Péreire à M. 
Pouyer-Quertier. — La Presse financière, — Mar- 
ché des valeurs en banque. — Bulletin de la 
Bourse,— Feuilleton : Finances et financiers; 
l'usure à Rome.— 18, rue de la Chaussée d'Antin. 


شس Sexe I‏ کس 


M. Alexandre Dumas fils 
a réservé au journal le 
Gaulois, dont il est un des 
collaborateurs, la primeur 
de sa préface inédite de sa 
comédie : 


LA QUESTION D'ARGENT- 


Le Gaulois, dans son 
premier numéro, publiera 
ces pages d'un si vif in- 
térêt. | 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. — Lionne, par M. Vidal (sculpteur aveugle). 
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Problème numéro 276, composé par M. Minelwitz. 


SE ITT 
⁄4 , 


D 7, 4 ر‎ 1 7 2 7 A LL 
IL She Ge C4 ZT LZ 


S 44 LA A کر یر رک‎ 
P A A Ge rmm OMA 
7 2, OL Ge A 


7 20 
A A 
Sc A 


UM :‏ 
رر رر 


Lee 
h 

j 

2 
A 


OG 


SE 7 M وو و‎ 
DR e | Y ^ Lë? یر‎ 
LD LR, => EL 


D LL A A 
z; LL ۸ 7 ` Z ; 


7 
1 


a‏ ا را 


Y A 
7 


Les Blancs font mat en trois coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 274 


1.D 6 TR 1. R 5 C (A) (B) 
2. D 1 FD 2, R joue 
3. D 3 TD, échec ef mat. 
(A) 
1.R4T 
2.R3C 2.P 3 C 
3. D 6 CR, mat, 
(B) 
1.P 5€ 


2 D6 TD, mat. 


Solutions justes : MM. Lantoine, à Guise ; Stiennon de 
Meurs, à Jupille; Mabille, au Havre; Quéval, à Fauville; 
Emile et Henri Frau, à Lyon; le capitaine Charousset; à Tou- 
louse; Hervis; H. de Costa, sous-lieutenant au 36*, à Batna 
(Algérie); Rombaut; H. Coulomb; le cercle de l'Union, à Cha- 
lon-sur-Saóne; A. Gouyer et E. Damé: Goizet, à Loulay ; 
G., à Lons-le-Saunier; T. Robertson, à Bellevue ; Domézon, 
capitaine de frégate ; cercle de l'Union, à Toulon; Mme Savy, 
à la Rochelle; H. Miquet, à Mantes ; café des Ecoles-Réunies; 
Moriceau, à Saint-Georges-sur-Loire; L. de Croze, à Mar- 
seille; cercle des Enfants de la Loire, à Saint-Etienne; F. 
Escorne, à Bordeaux ; cercle d Orient, à Marseille; Brasserie 
Pinatel de Rintz, à Marseille; cercle littéraire de Saint- 
Georges, ile d'Oléron; M. Soutzo, à Jassy (Moldavie); Marie, 
au Gros-Caillou ; Ch. Daliphard, à Rouen; L.-A. Jumin, à 
Bordeaux; Ch. Rimbert, à Tótes; Brunat, à Blois; café de 


l'Univers, au Mans. 
PAUL JOURNOUD. 


س حم 


FRANCO et à 


G R A T $ S | domicile 


L'objet le plus indispensable 
RÉVEIL-MATIN 


A BRUYANTE SONNERIE ET SE REMONTANT SANS CLÉ, 
Marchant 48 heures sans avoir besoin d'étre remonté, 
Breveté, garanti et le mieux fabrique, 
PRENEZ. un abonnement d'un an au journal 


 LINSTRUCTION POUR TOUS 


Recueil illustré 
de toutes les connaissances utiles 


Pour recevoir 
de suite 


Rédigé par les plus éminents et les plus populaires 
écrivains de ce temps, — illustré par les meilleurs 
artistes, — comportant tout ce qui peut être utile, 
instruire, intéresser, distraire, etc. ; — imprimé avec 
luxe, sur beau papier glacé, le journal l'Instruction pour 


tous parait tous les dimanches en une livraison trés- 
grand format de 16 pages de texte à deux colonnes, avec 
10 à 20 sujets de gravure, et il forme ainsi par an deux 
splendides volumes de 832 pages et 700 à 800 gravures. 


L'abonnement n'est que de 12 FRANCS par an et donne 
droit de recevoir immédiatement gratis et franco 
un magnifique: RÉVEIL-MATIN à bruyante sonnerie, 
marchant 48 heures, breveté, garanti, remplacant mon- 
tre, horloge. pendule, pouvant se porter en voyage, et 
qu'on n'aurait pas à moins de 20 fr. dans le commerce. 


Les abonnements peuvent partir du 4° et du 45 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
poste ou des timbres-poste, au gérant du journal, 2. rue 


Saint- Dominique- Saint- Germain, à Paris. 

LE CHRI ST Portrait authentique, d'aprés un camée 
commandé par Tibére, contemporain 

de J.-C. — 1 fr. en timbres-poste. Le buste, 10 fr. — La 


Vierge, faisant pendant, 10 fr. M. Van Clef, 83, rue Neuve- 
des-Petits-Champs. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Maint riche prodiguant l'or dans ses plaisirs, coupe un liard 
en quatre pour ses aumónes. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE; 15, rue Breda. 
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ABONNEMENTS (POUR PARIS ET LES s DÉPARTEMENTS M 


Un an, 21-franes ; — Six mois, 11 francs; = Trois mois, 6 francs. 


Le numéro : 35 c. à l'aris = 40 c. dans les départements., 


Tout numéro demandé quatre semaines aprés son apparition, sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 44 fr. broché. — 16 fr. relie et doré sur tranche. ` 


LA COLLECTION DES 22 VOLUMES : 248 FR ANCS. 


WA 
SOMMAIRE 


TEXTE : Courrier de Paris, par Charles Yriarte. = Foie an- . 


niversaire de l'indépendance des États-Uuis, au Pré-Catelan, 
par Gaz. — Liége et sa fabrication d'armes, par Léon Réout. 
— Visite du roi et de la reine des Belges à l'escadre de la- 
miral Ferragut, par Camille Étiévant, — Revue anecdotique, 
par Lorédan Larchey, — Le Pry tanée impérial de la F èche, 
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49° Année, Ne 587. — 44 Juillet 486847. 


| DIREC TION ET ADMINISTRATION 
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par Jules Nougaret. = Un songe tragique, par Valery Vernier! 


— Courrier du Palais, par Petit-Jean. — Exposition des 


Beaux-Arts : J.b, par Charles Yriarte = Un orage le dimanchs 


soir ` l’afrivée du dernier train, par X. — Théâtres, par Ch. 
Monselet. — Chronique musicale, par Albert de Lasalle. — 
L’,sthme de Suez, par A. H. = La Serbie et les Serbes, = 
Echecs, par Paul Journoud. 
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| GRAVURES : 1 ‘Célébration. au Pré-Cotelan, par les Américains 
ré-idants à Paris, de l'anniversaire, de leur indépendance. — 
La fabrication dis armes à feu, à Liége (9 gravares).— Visite 
du roi et de la reine des Belges à l'escadri le de l'amiral Fer- 
ragut. = Le Prytanée impérial militaire:de la Flèche (11 gra- 
vures), — Exposition des Beaux-Arts : Joh.. — Un orage le 
dimanche soir ` l’arrivée du dernier train: — Milano Obreno- 
vicht. proclamé princ» des Serbes. — Rhys. 


PARIS, = Célébration au Pié-Catelan, par les Américains résidants à Paris, de l'anniversaire de l'affranchissement des États-Unis du Nord. 
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COURRIER DE PARIS 


ww La quinzaine a été essentiellement politique et 
financière. — Un avocat a plaidé en moustaches, ce qui 
a fait tressaillir un jeune et austère substitut de Bar-sur- 
Seine, et M. Strack^sh a retourné la manche, empor- 
tant dans son portefeuille le contrat de la Rosina. = 
M. Prévost-Paradol a donné un livre nouveau : la nou- 
velle France. = La Bourse a été fortement éprouvée 
par des sinistres ; on n'a guére fondé que seize journaux 
nouveaux, et la Comédie-Française s'est mise en voyage 
afin de faire savourer aux provinces de France nos 
grands classiques, interprétés par les maitres du genre. 
— M. Alexandre Dumas (ls a écrit des préfaces qui ont 
fait du bruit, et, nouvelle fort grave et que je m'étonne 
de voir passer inapercue, il parait qu'à la suite des der- 
nières manœuvres de Châlons. les soldats de l'armée 
française tout entière, depuis le maréchal de France 
jusqu'au plus humble fusilier vont étra forcés de passer 
par profits et pertes toute leur scieuce militaire pour 
apprendre une nouvel'e ordonnance. = Le théâtre du 
Palais-Roval qui veut étre dans le mouvement ne renou- 
Valle point son bail à la Montansier et il y a des chances 
désormais pour que les spectateurs habitués des balcons 
et qui aimaient le rire de M. Labiche puissent plier les 
genoux. — Les Américains ont, comme tous les ans, fété 
l'anniversaire de leur indépendance au Pré-Catelan et 
M. Jules Favre, le tribun chevelu, est désormais rasé 
comme Samson, ce qui, dans notre monde sérieux, passe 
pour une nouvelle. 


va On part, on est parti; jamais, je crois, on n'a 
tant tergiversé, il semblait que cette année quelque évé- 
nement bien grave, quelque réunion extraordinaire retint 
ce tout Paris qui va s'abattre un peu partout dés que 
juin a sonné. 

L'enceinte du pesage avait vu réunies toutes les é'é- 
gantes de haute race qui forment le cercle parisien, on 
avait cru que tout ce beau monde s'envolerait le len- 
demain de la victoire de 7/e Earl, et, trois semaines 
durant, on a revu tous les parieurs au Bois, à l'Opéra, 
au Concert, comme si la saison ne s'était point encore 
décidée. 

Il y a une tendance trés-marquée à la villégiature aux 
environs de Paris, beaucoup de titulaires des villas 
situées dans un rayon de dix leues autour de la capi- 
tale louaient régulièrement ces nids de verdure pour 
s'en aller en de lointains climats chercher la fraicheur et 
le repos; cette année, à Saint-Germain, à Versailles, 
à Ville-d'Avray, à Saint-Cloud, à Rueil, à Chatou, à 


| 


dures. Il y a beaucoup de cœur dans les petits portraits 
des grandes célébrités artistiques, tracés de main de 


maitre par Alexandre Dumas fils. Ce que l'auteur du 


Demi-Monde a dit de l'auteur des Mousqvetaires, beau- 
coup d'écrivains l'avaient dit avant lui; mais il y a quel- 
que chose de piquant à voir le fils en face de son pere, 
renversant une bonne fois pour toutes et écrasant d'un 
talon vigoureux la calomnie qui le représentait volon- 
tiers comme l’antagoniste de l'auteur de ses jours. 

Parmi les journaux nouveaux qui pleuvent de toutes 
parts, il en est quelques-uns qui n'auraient jamais dü 
voir le jour, et comme c'est notre état de beaucoup lire, 
sinon de tout lire, nous avons dà jeter les yeux sur cer- 
taines feuilles qui semblent avoir inscrit en épigraphe : 
« Bavons sur nos contemporains. » Tout cela est fort 
triste et de mauvais augure. 

La vengeance est bien simple, ne point lire et considé- 
rer ces horrib'es libelles, pleins de personnaiités, comme 
non 6 

ll me semble aussi que dans des feuilles trés-honora- 
bles et d'un tout autre ton, nous sommes trop enclins, 
gens de lettres que nous sommes, à croire «1e le monde 
gravite autour de nous. Nous racontons à tous les ar- 
dentes péripéties d'un événement complétement in- 
différent, qui nous concerne nous seul et le pubiic 
ne saurait nous suivre sur ce terrain-là. On peut se 
donaer un bon coup d'épée et ne pas ennuyer le public 
pendant trois ou quatre numéros dea allées et venues 
des témoins. 

Le Je nous perdia, il n'est admissible que dans le do- 
maine de la pensée et de la physiologie, c'est à peine si 
Voltaire a le droit de dire Je devant le public. 

Les scandales d'alcóve, les histoires de coulisses, les 
hasards de la roulette ne constituent pas un sujet d'in- 
térét pour tous, et on ne saura jamais jusqu'à quel point 
il nous est indifférent de savoir si mademoiselle Léonide 


. Leblanc (du Vaudeville ou de la Conversation}, a gagné 


hier vingt-cinq mille florins ou perdu la méme somme. 
Et puis, on s'insulte beaucoup depuis quelque temps, 


on tend la corde et la corde va casser ; ceux qui passent 


discrets dans cette foule bruyante, essavant de dire 


juste et de se laissar aller à leur émotion, risquent fort 


de n'étre poiat remarqués. On peut juger sans aigreur 
et sans haine, dire son sentiment sans amertume. Il y 
a de bonnes armes contre les sots trop impudents ou 
les mauvais esprits, l'allusion perfide, la maligne ironie, 


le badinage léger ont leur charme comme ils ont leur 


gloire et leur danger. ۱ 

En regardant autour de nous, nous voyons des hommes 
a la chevilie desquels nous savons bien que nous n'allons 
point, prendre leur époque au rebours, au théâtre et dans 


` le roman, et la moraliser à coups de poing : c'est amer et 


Orsay, à Enghien, partout où il y a un tapis vert, des ` 


arbres touffus, des sentiers étroits et des fuurrés impra- 
ticables aux rayons du aoleil, les propriétaires restent, 
trés-heureux d'étre propriétaires et découvrant 80 cam- 
pagne aux environs de Paris. 

Les traias de banlieue sont combles, et de huit heures 
à midi vomissent les Parisiens, bureaucra'es, boursiers, 
employés de toute nature, que leurs fonctions ramènent 
à la capitale. Les lignes de Saint-Germain et de Ver- 
sailles surtout sont les plus suivies, en dehors des villas, 
dans ces stations faciles et commodes pour le voy?geur, 
tout a été utilisé, on loue les granges et les ce:liers, et, 
depuis l'opulent citadin qui loue une villa à l'année, 
jusqu'au modeste employé que fatigue l'incessant labeur 
et le séjour continuel dans une ville aux maisons hautes 
et à la lourde atmosphère, chacun cherche à échapper 
à Paris au moins le soir, en louant deux chambres sous 
un arbre : tout le monde a son nid de campagne. 
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Des désastres financiers, je n'ai rien à dire, si ce n'est 
que trois lignes imprudemment insérées dans un journal 
peuvent forcer un trés-honnéte homme, connu pour sa 
loyauté et sûr en affaires, à rembourser en vingt-quatre 
heures un peu plus d'un million; conséquemment qu'il 
y a trop de gens que cette nécessité génerait ici-bas 
pour qu'on mette plus de prudeace en matiére de pu- 
blicité relative aux affaires. 

Tout le public parisien saura de qui je veux parler. 

Le livre de M. Paradol échappe à notre juridictio, 
c'est un livre d'économie politique, moins bourré d'allu- 
sions qu'on pourrait le croire. 

Les préfaces de M. Dumas fils sont des سفن‎ ingé- 
nieux pour dire au temps présent quelques vérités un peu 
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c'est brutal, la vie ne doit pas être prise par ce "اث‎ 
violent, il faut plus de sérénité, plus de calme et plus 
de quiétude. On fait ce qu'on peut, et Alceste qui est 
un grand honnéte homme n'a cependant pas toujours 
raison. 

Une autre chose affligeante et bien regrettable, c'est 
que, dans notre monde, quand deux hommes se rencon- 
trent pour la première fis, le premier sentiment qu'ils 
ont l'un pour l'autre n'est pas un sentiment de bien- 
veillance. D'où vient cela ? pourquoi ces arrière-pensées, 
ces preasentiments instinctifs et ces répulsions injustes ? 
J'ai même vu reprocher leur bienveillance à ceux qui 
craindraient d’aflliger les autres en les critiquant avec 
quelque amertume. 

Est-ce encore un signe du temps, ou bien cela s'est-il 
vu de tout àge? J'espére que cette tendance ne nous est 
point spéciale; mais, ce qui est trés-évident, c'est que 
le flot des journaux monte. — Nous avons eu l'age d'or, 
l'âge d'argent, l’âge de fer, c'est l’âge de papier. 

٭ 

Voyant que l'actualité s'était réfugióe à la Chambre, 
et que M. Thiers, M. Louvet, M. Pouyer-Quertier étaient 
les lions du jour, j'ai dirigé mes pas vers la tribune des 
journalistes, au Corps Législatif, et j'ai noté sur nature 
quelques détails sur les orateurs de la semaine. Ce sont 
des croquis faits sur le vif, sur une page d'album. Je 
commence par le plus petit des orateurs, qui est assuré- 
ment le plus grand. 

Depuis que M. de Guilloutet a présenté son amende- 
mest relatif à la vie privée, c'est à qui entrera avec plus 
de détails dans l'existence des hommes publics. Que 


dis-je, M. de Guil outet lui-même, qui a aussi une vie - 


privée, parait-il, a servi de sujet cette semaine à je ne 


sais combien de journalistes, on dit méme qu'il a :وم‎ 
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des visiteurs importuns qui s'étaient proposé de le 
rosser lui-mème. 

Mais il est un homme politique qui fatigue la Renom- 
mée, on demande presque pardon de citer son nom et 
de parler de lui, il est cependant à lui seul toute l'ac- 
tualité. C'est M. Thiers. 

Il est vraiment infatigable, ce sexagénaire plein de ver- 
deur, et cest un beau spectacle que cette activité de 
l'intelligence humaine à un àze où les sens se glacent, et 
où s'affaiblit la raison. 

M. Thiers a donc parlé, et les journaux, avides de 
sujets actuels, se sont précipités sur cette proie. L'ora- 
teur aborde la tribune en costume gris et en guétres 
blanches, ce qui a scandalisé la presse. 

On lui avait fait une bien vilaine farce à M. Thiers , le 
jour où l'on avait supprimé la tribune : il fallait parler de 
son banc, et lui, rompu aux luttes parlementaires, et qui 
du reste, avec sa petite taille, ne pouvait plus dominer 
l'assemblée, y perdait beaucoup de ses avantages, et ne 
parlait plus volontiers. 

Les timides eux gagnaient à cette suppression, mais les 
maitres de la paro'e v perdaient beaucoup ; M. Rouler, 
par exemple, qui est là absolument comme chez iui; M.B»r- 
ryer, M. Ju'es Favre, étaient assez désorientés, encore 
que l'habitude du barreau les servit beaucoup dans cette 
circonstance. 

Saus ètre un fougueux et un théätcral, l'auteur du 
Consulat et de l'Empire avait besoin, Antée politique, de 
toucher le vrai sol parlementaire pour reprendre de nou- 
velles forces. Il lui faut frapper du poing cette petite 
planchette qu'on appelle le marbre de la tribune, et 
qui n'est qu'un acajou vulgaire dépourvu d'aspect monu- 
mental. 

M. Thiers a ses manies comme tous les grands orateurs. 
Alors que la tribune était supprimée, les jours ou il de- 
vait parler, il changeait de place avec M. Picard et occu- 
pait le bout da banc ; il avait alors plus d'espace pour 
se mouvoir et suppléait un peu à ce piédestal qui lui 
manquait tant. 

Le jour mé neoücette tribune fut rétablie, comme nous 
étions dans la salle vile du Corps législatif, nous rendant 
compte de l'aspect nouveau que cette tribune nouvelle- 
ment restituée donnait au bureau, nous vimes entrer 
M. Thiers suivi d'une ou deux personnes; il n'v avait pas 
séance ce jour-la mais le grand orateur venait en amateur 
rendre visite à la tribune, l'essayer, se familiariser avec 
e'le. Eilectivement il s'étudiait à en gravir les marches, 
il monta, redescendit, remonta, s'y établit, v appuva ses 
deux mains en dandinant le corps, se cala sur ses deu< 
petites jambes arquées, et mima une phrase qu'il pro- 
noncait mentalement. 

Eiles ont été bien désappointées ces belies dames du 
noble faubourg qui éta'ent venues de si bonne heure 
s'installer dans les tribunes pour entendre leur petit 
oracle. Rien d'aride comme ces chiffres! El'es ont fait 
bonne contenance cependant, et elles ont écouté jusqu'au 


bout. 
J'allais dire ce qu'est M. Thiers à la tribune, mais je 


cnanais mes classiques, et le souvenir de M. de Cormenin 
m'en óte l'envie. « Ce n'est pas de l'oraison, c'est de la 
causerie, mais dela causeria vraie, brillante, légere, volu- 
bile, animée, semée de traits historiques, d'anecdotes et 
de rétlexions fines; et tout cela est dit, coupé, brisé, lié, 
délié, recousu avec une dextérité de langage incom- 
parable. La pensée nait si vite dans cette téte-là, s 
vite qu'on dirait qu'elle est enfantée avant d'avoir été 
conçue. Les vastes poumons d'un géant ne sulliraient 
pas à l'expectoration de ce nain sp'rituel : la nature, 
toujours attentive et compatissante dans ses compensa- 
tions, semble avoir voulu concentrer chez lui toute la 
puissance de la virilité dans les fré:es organes du 
larynx. 

» Il s'arrête quelquefois, toutà coup, pour répondre aux 
interrupteurs, et décoche sa réplique avec une prestesse 
d'à-propos qui les étourdit. 
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» Je ne le sais pas, pas le moins du monde, mais 
j'atfirmerais que M. Thiers est en état de discourir trois 
heures durant sur l'architecture, la poésie, le droit, la 
marine, la stratégie, quoiqu'il ne soit ni architecte, ni 
pcéte, ni jurisconsulte, ni marin, ni mililaire, pourvu 
qu'on lui donne un après diaer de préparation. H a dù 
étonner les plus vieux chefs de division, lorsqu'il disser- 
tait d'administration avec eux. A l'entendre parler de 
courbes, d'assises, de déchets, de mortier hydraulique, 
vous-'auriez cru maçon, s non architecte. Il discuterait 
de chimie avec Gay-Lussac, et il apprendrait à Arago à 
braquer un télescope sur Vénus ou sur Jupiter. 
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» Il ne parle pas comme les autres orateurs, parce qu'il 
parle comme tout le monde. Les autres orateurs se pré- 
parent pl's ou moins, mais lui improvise. Les autres 
orateurs pérorent, mais lui cause, et le moven d'étreen 
garde contre un homme qui cause comte vous et moi, 
mieux que vous, que moi, que personne. » 
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Comme c'est juste et comme tout cela est bien dit! 

Nul p us que M. Thiers, aujourd hui et de tout temps, 
n'apporte plus de soin à la rédaction de ses discours, 
les jours où il prend la parole à la Chambre il y reste 
jusqu'à trois heures du matin, revoyant d'abord le 
compte-rendu analytique des secrétaires-rédacteurs pour 
tous les journaux, puis la stéaographie des discours in 
ex'enso pour le grand Moniteur. 

On a vu M. Thiers passer la nuit au Monileur à corri- 
ger ses épreuves. Madame Malibran mordait dans une 
có!elette saignante avant d'att»quer la romance « Ass se 
au pied d un saule. » L'orateur, lui, virtuose politique, 
boit pendant ce dur travail, du chocolat que son valet de 
chambre fait chauff;r sur un pe'it ré:haud à esprit de 
vin. Dès quil a quitté la tribune cù pendant trois et 
quatre heures il tient l'assemblée ea suspens par sa pa- 
role, son valet de chambre qui se tient à la porte, le cou- 
vre d'un grand par-dessus pour lui faire traverser la salle 
des Pas-Perdus et une fuis dans le cabinet de tailette, 
M. Th.ers se change de la téte aux pieds et s'enveloppe 
de flanelle chaude : la précaution n'est point inutile, 
l'orateur est délicat, son grand âge néces-ite ces soins et 
d'ail eurs i! s'agite beaucoup à la tribune et en descend 
couvert de sueur. | 


P" 

Comme exemp:e analogue, je me rappelle une anecdote 
concernant Hector B:rlioz, le grand compositeur, qui est 
un homme en ébuliiuon et dont le tempérament ne s'ac- 
commode point du calme lorsqu'il s'agit de son art. 

C'é’ait, si je ne me trompe, en 1855, lors de la grande 
Exposition, il organisa un festival au Palais de l'In tustrie 
avec das masses instrumentales et chorales, d'une pro- 
portion vraiment monumentale. Ji avait là plusieurs or- 
chestres, des sous-chefs d'orchestres, un personnel con- 
sidérable relevant tout entier de son báton de com- 
mandement. 

C'était colossal, tre:-imposant et si on ajoute que 
toutes ces masses exécutaient l'immense œuvre de Beet- 
hoven ` la Sympho“ie héroïque, on comprendra l'émotion 
du grand artiste appelé à diriger cette armée d'execu- 
tants. BENE 

Berlioz y mit une te'le âme, un tel feu, le résultat cor- 
respondait si kien à ses eflurts, il était si ému, si agité 
par la fievre artistique que lorsqu'il eut battu !a dern ère 
mésure aux applaudissements du public qui remplissait 
cet immense vaisseau, il se 'aissa choir sur sa clia'se, 
littéralement baigné de sueur, les chaveux co'lés aux tem- 
pes. Sa cravate blancha pendait comme si on l'eüt trempée 
dans r'eau et Berlioz fumait comme s'il eüt été dansune 
étuve. Comme le compositeur est ma:heureusement d une 
déplorable santé, qu'il ne se rattache à ia terre que par 
la volonté et la force d'âme, ses amis inquiets le couvri- 
rent de ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains et pendant 
que l'auteur des Troyens grelottait sous les houpelandes, 
on courut rue d'Aumale, oü il h»b'tait alors, chercher du 
linge et un vêtement complet. Le difficile en pareille oc- 
currence, c'est que le programme n'était pas rempli et 
que Barlioz devait encore conduire. | 


Pour rien au mond», dans de telles circonstances, il 


negt voulu co npromettre la succès en cédant le bâton et 


le reprendre en cet état, c'était cependant s'exposer à la 


plus grave situation. 

On revint enlin, et, séance tenante, sans que personne 
s'en doutát, on réunit toutes les harpes de l'orchestre, on 
lescouvritde leurs housses verte?, on les piac3 les unes près 
des autres pou: faire une sorte de cloison entre le public 
et la p'ate-frrme du pupitre, et, pendant q:e tout 6 
monde causait, comme cela se pratique dans un entr'acte, 
Bərlioz se changea de la tête aux pieds, et frais et dispos 
attaqua le morceau final. 

De l'humeur dont nous connaissons le compositeur qui 
a écrit l'Enfance du Christ, ce n'était certes pas (۷ 
pbvsique qu'il fallait faire pour conduire ces masses, 
mais bien l'émotion artistique, le feu intérieur, la calo- 
rique moral qui metta:ent cette grande organisation d'ar- 
tiste dans cet état d'effervescence. — Heureux les im- 
passibles, le monde moderne leur appartient ! 
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Nous voici un peu loin de M. Thiere, mais les di- 


gressions sont l'âme des conversations, et je n'ai pas 
d'autre prétention que celle de causer avec vous; je 
reviens donc effrontément au jeune orateur. 

M. Thiers est l'adversaire de l'état de choses actuel; 
mais le gouvernetuent a pour lui des gracieusetés qui 
devraient le toucher; on se met entierement à sa dis- 
position au secrétariat de la Chambre et au Moniteur ies 
jours où il révise les épreuves de ses discours; on dé sèche 
mé ne à l'historien du Consulat et de l'Empire, en son 
hôtel de la place Saint-Georges, l'actif M. Gastave 
Ciaudin, le Mercure dà journal otliciel, afin de recevoir 
de la bouche méme de l'orateur les objections qu'ii a à 
présenter, et celui-ci reporte les épreuves contro ćes. 

La vie de M. Thiers est trés-laborieuse, mais le secret 
de cette fécondité est dans l'étude constante; levé à six 
heures du matin, il travaille trois fois par jour, le matin, 
dans l'après-midi et le soir. 

On a dit comment M. Thiers shabiilait, comment il 
mangeait, quelle peinture il aimait. Ou a prétendu quil 
avait scandatisé 1 Europe en traitant la q1estion du bud- 
git en veston moucheté et en guëtres b.anches; je ne 
vois pas ce que cula peut faire à l'Europe. Oa veut tout 
savoir de lui, et je ne connais pas de mur qui ait été 
pus de fois esvaladé que le sien. Autrefois A phonse 
Karr, dans ses Gaepes, plaisanta:t le cheval de M. Thiers, 
qui s'appela't Tata. La grand historien qui peut-éire ne 
crvit pas à [a pres-e, ha Jamais bronché; ja crois qu'il 
ne lit que ies Debat: ct la Revue des Deux-Mondes. ~ 

I domine les choses de haut; en art il en est resté à 
la grande Renaissa ce; j'ai donné ici méme un jour une 


descr ption de soa cabinet, et tout Paris l'a vu à la. 


vente Pourtalès se ronger les ongies d'impatience en 
mettant des enchères sur des petits antiques et des 
bronzss de la 121۰ 

L'homme qui, en 1822, a deviné Eigene Delacroix, 
n'aime que les épiques; on a raconté ces jours-ci, dans 
le Gauiois, qu'ii avait offert vingt-cinq mille francs à 
Pollet, le graveur, pouc lui copier à l'aquarelie une 
vierge de Raphaël qui se trouve à Pétersbourg. Je ne 
crois pas au chiffre, qui n'est pas vraisemblab.e pour une 
copie; mais ce que je sais parce que je l'ai vu, c'est 
qu'amoureux des grandes œuvres, des fresques de la 
Sixtine et des cartors dl unpton-Court, M. Thiers a 
env.yé à Rome M. Joseph Tournv, qui a obtenu encore 
cette aunée une médaille au Salon, pour lui copier les 
Syb lies et les Prophètes, de Michel-Ange, et bien d'au- 
tres œuvres tran-cendantes. 

Cos admirables copies sont exécutées à l'aquarelle; 
elles sont exposées dans les salles ou sont ses bronzes; 
mais comme leur nombre augmente chaque jour, beau- 
coup d'entre elies sont dans d s meubies fats pour la 
circonstance, et d'ou on es sort quand on veut les voir. 
C'est là, on le voit.u e tendance é evée. M. de Cormenin 
adit, à propos de M. Thiers, un mot méchaut dont je ne 
veux prendre que ia moitié, 

« Il est plas hom na da lettres qu'homme d Eat, et 
plus artiste qu'homme de lettres. H se passionne beau- 
coup pour un vase étru-que, peu pour la liberté. » 

Je ne parie que de lartiste, et je constate qu'il est 
impossible de mieux honorer le grand art que l'orateur 
ne l'honore; je l'ai vu bien mailieureux pour un antique 
qu'un Crésus, son voisin, lui a enlevé, un jour den- 
chères, et quand le soleil darde ses ravons sur ses belles 
aquarelies, M. Tliers, qui est en train de piocher un 
discours important, se ève et va tirer ses rilea'x pour 
qie le ton de ses copies ne passe point. — Ces ehoses- 
là me touchent fort, aimer l'antique est pour moi la 
meilleure de3 notes pour un homme d'Etat. 


» 
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Passons à M. Rouler. 

M. Rouher, le ministre d Eat, a un peu la désinvol- 
ture américaine; il se carre dans sa stalle, s'étend et se 
répand. Le grand orateur du gouvernement ne parait 
point écouter, et vous verrez, lorsqu'il va répondre, que 
rien ne Jui a échappé; il lit une dépéch», il écoute une 
com munizetion, İi rélig» ua téiegram ne. et son oreiile 
attentive note l'argument au juel ii va ooposer un autre 
argum nt; il sourit à uae exaué.ation, buche la tète à 
una assertion, fait des s gnes de déiégation et n'in- 
terrompt qu à la dernière extrénité. Jo no l'avais pas 
entendu depuis plusieurs annees, et à cette époque le 
banc dea orateurs du gouvernement se trouvait encore 
immédiatement au-lossous du bureau du président. Là, 
siógent, suivant les besoins da ia discussion, le mi- 
nistre en cause ou les commissaires du gouvernement, 
et M. Rouher, dont la corpulence et le port, comme on 


le sait, respirent un peu plus que la majesté, avait, en 
l'absence de quelqu'un de ces fonctionnaires, beaucoup 
de chances pour pouvoir occuper presque constamment 
deux fauteuils à lui seul, et passait des heures entières 
à rauener sur son front des meches rebelles. 

M. Rouber est extrêmement gai, les gens qui l'aiment, 
l'auneut fort, ceux qui le détesvent ne le méusgent point 
non plus, et l'homme privé a autant de partisans que le 
ministre; i! propose volontiers des éaig ues à résoudre 
à M. Ernest Picard, qui est ua homine qui n'engendre 
pas la méiancolie et avec lequel ceux qui ne voient les 
choses que de loin, croiraieut que le ministre d'Etat ne 
vit point en bonne intelligence. 

C'est un bien é onnant orateur que le ministre d'Etat 
actuel; il peut discourir sur toute chuse sans embarras, 
il est prèt à toute heure, il lui euflit de jeter un coup 
d'œil sur ua dossier pour se l'éire assimilé en un 
instant. 

Uu jour il plut à M. Juies Favre, qui avait étudié à 
fund ia questiun, de porter la question eur | extradition, 
cette partie de la législation bi peu déliuie encore au- 
jourd hui, si peu atretée, et l'artiste en interpeliations 
revéia la plus profonde connaissa ice du sujet. M. Rouher, 
lui, n'avait que des notuns assez vagues : il envoya 
chercher le dossier au ministère des affaires étrangères, 
el pendant que M. Juies Favre se coiunplaisait, en Ce 
sujet difficile, développait ses longues et éiépantes 
périodes, le miuisue d Etat parcourait les docu.nents 
d'un air nonchaiant, sans paraitie autrement occupé de 
cette dillicile bescgne. L'orateur de la gauche terinina 
enlin, aux applaudissements de ses amis politiques. 
M. Rouher se lcva, attaqua la question et répondit de 
façon à emb:rrasser l'orateur de la gauche, 1éfutant les 
point de fait, citant des dates, interprétant les textes, 
rappelant les circunstances, et combattant finalement 
avec énergie les conclusions de M. Jules Favre. 

Ceux des députés qui ont eu connaissance de ce 
tour de force oratoire en sont restés trés frappés. Il y a 
là, évidemment, cette grande habitute du barreau, où 
les maitres de la parole, dans la p'upart des affaires, 
n'étudient les dossiers qu'à la séince mèma, écoutant 
les rapports de leurs secrétaires et étonnant, souvent 
leur auditoire par une connaissance »pprofondie du su- 
jet. — Le contraire aussi s'est vu, du reste. 

fw 

M. Ernest Picard, le député de la Seine, est un homme 
d'avant-poste; il presse, il harcè e, il fat-gue ses ad- 
versaires. il a toujours le mot prèt, il lui arrive méme 
de le f'urnir à ceux qui le cherchent — comme hier 
avec M. Thiers. 

Ladv-r:aire de M. H:ussmann est un gros homme 
b'o. d à té:e fine. avec la ۱۵١ dans les épaues, les bras 
vn p^u Courts, l'aspect sympaihique et jovial, l'œil vif, 
actif, remuant, toujours aux écoutes, toujours. aux 
aguets; il se croise les bris sur son banc et jette à l'o- 
riteur une brève apostropha, accu ille presque toujours 
par un sourire. Cest un Rabelaisien à l'esprit très- 
francais, très-uau'ois, ne tournant jamëis au noir et au 
drame, n'enveniimant jamais fes attaques. 

S n arme, c'est la railerie, Ja raitlerie franch», nette, 
incisive, aesaixonnée de sel et de g'ieté C'est M. Picard 
qui lèva les lièvres et combat aux avant-postes; il est 
gigienard, trés-alerte, bien portant, toujours en belle 
hameur ; il médite toujours quelque bon tour et ne 
cherche jamais ses mots: ils éclatent, i.s partent, iis 
petilient, i's éc'abousse it. | 

C'est un frondeur d'une intel'ig^nce nette; M. Thiers 
le g»üte fort; hier il l'a appelé à ia tribune « mon ami », 
et je «rois qua le secret de cet e bonne entente est 
dans la bonne humeur du député de la Seine, qui a la 
gaieti du bon sens. | 

Ja reg.rde en notant ceci, M. Th'ers et M. Picard, et 
à la façon dont l'^x-préside»t du conseil écoute son 
cal'ézije qui se retourne sur son banc et se donne un 
torticulis pour. dire à l'auteur du Consvlat et de l'Em- 
pire quelque mot bien piq ant, j'imagine que M. Thiers 
s'amuse ca sa comocgae, et qie M. Picard a le secret 
de déridor son frout. Mais si M. Thiers n'est pas là, tant 
pis, c'est M. Gar sier-Pag2s qui aura la conti fence; et 
le doux M. Garnier Pege., avec sos cheveux à l'enfant 
et son grand coi bauc qui déborle comme le papier 
blanc d'un bouquet, rira trés-fort parce qu'il aime le 
sel, et que M. Picard a le not piquant. 


CHARLES YRIARTE 
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à l'escadrille de l'amiral Ferragut. (D'après les dessins 
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` BELGIQUE. — Visite de LL. MM. le roi et la r 
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PARIS. 


FÊTE ANNIVERSAIRE DE L'INDÉPENDANCE DES ÉTATS-UNIS 
AU PRÉ CATELAN. 


Le ciel s'était décidé à ne favoriser qu'à demi la 
fête américaine du saueui 4 juillet, au Dé Catelar, 

ll a plu dans ıa j.urnée de teinps en temps. Il faisait 
froid ie soir. Cest un peu loin, le Pré Catelan; c'est 
grand; il aurait fallu pius de foule, et surtout une autre 
température. 

Distirguons entre la fète de jour et celle de nuit qui 
ont eu des physionomies trés-diflérentes l'une de l'autre. 
Le pavill.n des enfants a surtout triomphé. Ah! les 
beaux bébes des deux sexes que la colonie a étaiés ià! 
Ils étaient coqueis, brillan's, bariulés de couleurs gaies 
et voyantes, mais leurs toilettes maient moins encore 
que leurs joues. Heureuse Auiécrique! les beles généra- 
tions s'y suivent et se re-seu b ent. 

Dans la journée, il v avait vraiment beaucoup de 
monde, et de tres- brillants équipages sont apparus entre 
quatre heures et demie et six heures. C'était l'heure du 
chic. 

Tout était gratis aux bullets. Votre souscription vous 
donnait droit, non-seulemert à des rafraichissements 
abondants et d'un choix déiicat, mais, vers six heures 
et demie, a eu lieu un luncheon diuatoire aus-i gratuit 
que le reste. Votre ticket de 20 francs une fois pavé, 
vous étiez chez vous. 

Telle famil e américaine avait choisi de venir le soir, 
d'autres ont fait acte de présence le matin; que ques- 
uns n'ont rien manqué de la fète. 

-Le luncheon dinatoire avait lieu debout. Alors sont 
venus les {oas’s et les »peechs. Le plus appiaudi a été ceiui 
du révérend Chapin. ce ébre prédicateur des Etats- Unis. 

Vers 8 h. 4/2, le jardin s'est i.luminé et l'on a pu ap- 
précier l'adinirab!e install tion du salon de danse disposé 
pour les grandes personnes, où Wiadteufol tenait le 
sceptre. Entre les quadrilles et les valses, l'orchestre — 
excel ent = donnait alternativement le Hale Columbia et 
Partant pour lı Syrie. 

Le général Dix, très-entouré, et trés-fótá, était partout. 

A droite et à gauche de l'orchestre dans la galerie im- 
provisée pour le bal se trouvaient les portraits de l Ein- 
pereur Napoléon Il et celui de Washington. 

Partout des drapeaux francais et américains associés. 

La fete de nuit s'est prolongée jusqu à onze heures 
dans la galerie du bal. A dix heures, on à eu un trè:- 
beau feu d'art, De, dout le bouquet p ésentait | aizie d'A- 
mérique planant sur e Stars spangl.d. bunner, et sur la 
devise : pluribus unum. 

[l n'y a eu qu'une voix pour louer les comités organi- 
sateurs, et leur président, M. Downing. Cos messieurs 
ork a bien fait les choses qu'ils leur eu coütera, parait-il, 
quelques 6,000 fr. de leur poche. On a pris environ 200 
billets à 20 francs. La fète coûte dix mije francs, vous 
voyez l'écart. 

(Gazette des Éiranyers.) 
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LIÉGE ET SA FABRICATION D'ARMES. 


« La fabrication des armes à Liége, » dit un auteur 
étranger, « remonte au temps des Croisades. Les Liégeois 
l'auraient apprise des Sarrasins. » Cet auteur se trompe 
évidemment, attendu que la chronique locala nous 
apprend que des avant le dixième sièc!e, la cité de saint 
Lambert avait un commerce suivi, pour les armes, avec 
la ville de Londres, moyennant droits d'entrée et de dé- 
pût. C'est donc avec raison que la ville des Pépin, des 
Charles Martel et des Charlemagne revendique son an- 
cienne réputation. Les prem ères rues qui s'établirent 
autour de la chapelle Saint-Lambert, au sixième s'ècle, 
au centre de la cité, portent encore aujourd hui, en 
pa-tie, ies nons des différents métiers qui l'hab.taient ; 
nous Ciceruns partic :liérernent, entr'autres, la rue Feron- 
strée, ou des Férons, une des plus importantes de la 
vil'e. Las f5roas ou feuvres, c est-à-dire ceux qu fatri- 
quaient tous les mé au f riaient, au moyen àze le plus 
ancien des trente-deux bons métiers de la cité de L:ége : 
il avait la préséance dans toutes les cérémonies. 

Le changement survenu dans l'armement par l’artil- 
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lerie à feu qui prit naissance en Europe vers le milieu du 
quatorzième siècle, augmenta la fabrication à Liége et 
ciéa sa fonderie de canons, qui a encore aujourd'hui une 
réputation universelle. En juillet 4467 on v fondit une 
énorme bombarde avec tant do succès que les cloches de 
toutes les églises sonnérent à pleine voiée en signe de 
réjouissance. Ces iourdes machines avaient cependant 
deja eté remplacées, en partie, par des canons plus ma- 
niables, vers 4125, et méme, en l'an 1408, à ia bataille 
d'Othéz, les Liégeois avaient, en rase campagne, de lar- 
tillerie à feu. 

Un siecie plus tard 1517), la découverte du rouet, qui 
ne produisait plus le feu par la mèche, mais par une 
pierre de silex, donna un nouvel élaa à la fabrication. 

Au rouet fut encore substitué, vers 1625, le chien. 
L'industrie et le commerce des 2rmes ne firent que 
grandir. Dans ce temps-la (1632, il y avait sur le pont 
d'Isle eure boviiq e despes, d l'ensei ne de la grosse 
armée, où il y en avoit qrande quantité a moretre... » 
Chronique Ce Liéze, n° 474 folo 237. 
ouvriers coopéraient à la confection d'un fusil, On écri- 
vait en 1658 : « Le principal trafic de la vile de Liéze 
Consiste en armes qui sont à très-juste priv : un bon 
fusil cous eia au plus six ileres, et une epte quarante 
sols. » 


"lus dà dix-huit 


L'éze, avant 1789, etait l'arsenal du continent. Ele 
fournissait annuellement plus de deux cent mihe fusils, 
mousquets et mo isqietons au commerce de l'Allemagne, 
du Nord, dela Hol ande, de la France, de l'Espagne, du 
Portuzal, de la Turqrie et de l'Anérique du Sud. Co ne 
fui cependant qu'en 1800 q1i'on commença à fabriquer à 
Liege des fusils à percussion. Néanmoins la réputation 
da ses armurie's é'ait étab'ie. « Dans les fabri ques prus- 
sien es de Spandau et de Postdam, » écrivait Mirabeau 
eu 1788, « les canons sont forgés par des ouvriers lid- 
GEMS. » 

Il paraitrait aussi que la sympathie des ouvriers lié- 
geois, francs, ouveris et Jovaux pour ieurs amis les Pari- 
siens, ne date pas d aujourd'hui, car, en 1791 et 1793, 
lors de l'arrivée des Autrichiens, ils émirréreat à Char- 
levilke, d'ou bientot ils fournirent et formerent les meil- 
leurs ariuric rs des fabriques de Maubeuve, de Versailies 
et de Saint-Etienne, Aujourd hui, dans la plupart des 
bons ateliers de Paris, on est sûr de rencontrer les gais 
compagnons Liézeois. Ls tiennent à faire leur tour do 
France, ce qui n einpé he pas Liége de lutter avec Ver- 
sa'lies, en particulier, pour la fabrication des armes de 
luxe, et avec les autres fabriques en general, pour les 
armes de guerre, 

Coinmercons par l'armurerie mécanique liégroise. Le 
grand atelier a environ 30 mètres de largeur sur 40 de 
long. On peut y placer, tant dans l'atelier mè.ne que dans 
ses annexes, de 200 à 300 m tiers. Les ateliers de cette 
dimension sont une innovation. Depuis l'introduction des 
nouveaux systemes à charger par la culasse, l'industrie 
armuniére liézeoize se hâte, se transforme et réunit, dans 
des fabriques outiliées à ia maniere américaine, ies 
machines nécessaires à la f;brication des petites pièces 
f:isant partie des armes nouvelles. Construites à Liége, 
ces machines se perfectionnent journellement sous la 
main intelligente d'un jeune ingénieur mécanicien, M. J. 
attaché à l'arinurerie. Les Snider, les Chassepot, les 
Albini, les Spencer, et une masse d'autres systèmes ont 
là des établis spéciaux ou, par une division infinie du 
travail, appareilieurs, ajusteurs, finisseurs produisent, 
avec célérité, une étonnante quantité d'armes dans toute 
la perfection du fini. 

Outre ces ateliers, spécialement alfectés à la fabri- 
cation des armes de guerre, un graad nombre de fabri- 
cants ont leurs propres ate iers; néanmoins on pourrait 
plutót appeler ceux-ci bureaux de réception, car la grande 
fabrication se fit, pour ainsi dire, au dehors : plus de 
20.000 familles vivent exclusivement de cette industrie, 
qui devient un art aux mains des plus intelligents. Car 
il faut remarquer que la plupart des modifications, des 
perfeciionnements, sont dus à l'initiative des ouvriers. 

Ces bureaux sout, en mème temps que de vastes ma- 
gasins, de magnifiques musées d'armes. Ainsi, nous 
avous vu, depuis le Spencer anglais de 250 francs, des 
armes de guerre de lous pria : fusils de l'arimee fran- 
çaise rétablis en Chassepot, fisiis de l'ariié 1 beiga trans- 
forinés en A (cint, vieux fusis autrichiens remaniés pour 
les In fes. Fusils à deux coups. à silex, pour les côtes 
d'Afrique; systeme Cordy, systeme  Laioux, système 
Gueriero , se chargeant en trois temps, sans platine. =Â 
Enfin tout le luxe de ridéai à côté de l'idéal du bon 
marché descendu ju-qu'à 8 francs pour les boucaniers 
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mâles et femelles et les Mexicains, armes légères mais 
parfaitement constituées. 

Merci à MM. les Liégeois en général pour leur inépui- 
sabie obligeance, at à M. Arm. Dresse, Ir, pour les bons 
renseignements qu'il nous a communiqués. 
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OSTENDE 
VISITE DU ROP ET DE LA REINE DES BELGES A L'ESCADRE DE 
LAMIRAL FERRAGUT. 


La visite du roi et de la reine des Be'res à l'escadre 
américaine, est le sujet à l'ordre du jour. Quand Leurs 
Majestés sontarrivées à Ostende, venant par train rapide 
de Lacken, une foule iminenss attendait le train royal à 
la gare. 

Les voitures de la cour, en grande livrée de gala, ont 
conduit Leurs Majestés directement au port, où était la 
Louise- Marte. 

Le roi et sa suite oflicielle ont pris place à bord de ce 
Fátiment, por.ant au grand mát et à l'arrière le pavillon 
royal. — La Louise-Marie s'est mise immédiatement en 
marche, saiuée, cela va sans dire, par des salves d'ar- 
til.erie. 

Ma-heureusement le vent soufllait de l'ouest avec 
violence, et la pluie tombait à torrents. On resta long- 
temps sans apercevoirles navires américains : le Franklin 
et le Ticonderoga qui étaient à l'arcre à deux lieues et 
de.uie d Ostende. Rufin, le Franklin mit toutes ses em- 
barcalions à la mer; et ce fut un spectac:e superbe que 
celui de la rapidité avec laquelle se fit cette opération. 
Les canots, ayant chacun quatorze rameurs commandés 
par un oflicier, vinrent recevoir tour à tour les passagers 
de la Loure- Marie, 

À ce moment, sur tous les cordages des vaisseaux ap- 
paraissaient ies matelots, et les canons tonnaient d'une 
maniere formidable. Le Frankiin, que commande l'amiral 
Ferragut, est un navire merveilleux. 

Construit sur le type des frégates américaines, il porte 
39 canons; l'est mü par une machine de la force de 
1.900 chevaux, qualimentent quatre chaudières avec 
trente foyers. Sun équipage se compose de 700 h mmes 
et 60 cfliciess dont 3 médecins : il a à son bord 77 sol- 
dits de marine commandés par deux officiers. 

Gaidé»s par l'amiral Ferragut, Leurs Majestés ont visité 
le navire dans tous les détails. Quant aux autres vi-i- 
teurs, ils ont recu des ofliciers américains l'accueil le 
plus charmant. 

Puis, ia visite du bâtiment termirée. l'amiral Ferragut 
a donné ie spectacle des diver:es manœuvres que com- 
porte i'art de la guerre navale. Manœuvres des canons, 
simulacre d'in branle-bas de combat. etc... Mais ce qui a 
le plus frappé la curicsité des nobles excursionnistes, 
c'est assurément le simulacre d'un incendie à bord, avec 
le depioiement des ressources dont on dispose pour le 
combattre. À 12 ou 1300 mètres du Frank in, on avait 
placé une bouée surmontée d'une flimme. Alors com- 
menca le tir des marins, et nous pouvons dire qu'il s'est 
accompli avec une étonnante précision. Après la pluie, 
vient le beau temps... C'est ce qui est arrivé vers une 
heure de l'aprés-midi. On salua le soleil avec un vérita- 
ble plaisir, car chacun était trempé jusqu'aux os. 

Un déjeuner, — nous devrions dire un festin splen- 
dide, = a été servi dans lesalon de l'amiral. Mais al ar- 
riva une chose trés-curieuse : le salon était trop petit 
pour conterir tous les invités, et il n'y avait pas assez 
de siéves à bord!... Bah! on alla dresser aussi- 
tòt une autre table dans un autre salon, et ceux qui 
n'eurent pas de siége ne mangérent pas moins bien 
que ceux qui assis. Ah! le champagne! il coulait à 
peu prés comme la pluie qui avait inondé le pont pen- 
dant la matinée... Et du champagne encore et toujours ! 

Bien enteudu, comme dans tous les repas plus ou moins 
officiela, il faut quand mème de la musique, on eut le 
plaisir d'entendre jouer ia Brabancunne par la musique 
du bord. 

Apres le déjeuner, l'amiral poussant la galanterie jus- 
qu'au bout, lit monter sur le pont des caisses de cigares, 
quoique l'usag? de fumer suit rigoureusement dé'endu à 
bord de ce navire, qui est un vér;tab'e magasin à poudre. 

Avant de partir, le roi examina de nouveau une piéce 
qui pèse 46,000 livres et qui, déjà, avait appelé son at- 
tentiou. 


En quittant le Franklin, Leurs Majestés rendirent 
visite au Ticonderoga... Le canon retentit plus que ja- 
mais et de toutes parts les détonations se succédaient 
avec une rapidité prodigiruse .. 

Puis, comme il en est des visites royales comme des 
plus belles flaurs, ou plutòt comme il faut un terme à 
toutes choses, le rui, la reine et leur suite retournèrent 
à bord de la Lo«ise Marie, et, une heure aprés, ce pa- 
quebot arrivait à Ostende. 

Lesoir, Leurs Majestés rentrérent à Laeken. 


CAMILLE ÉTIÉVANT. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÈME PARTIE 


MANET, DUC DE BASSANO 


(Suite) 


L'épisode le p'us intéressant du second volume de 
M”* de Sor est, sans contredit, une longue promenade faite 
par l'Empereur à Paris, en décembre 1813. Aussi est-ce 
sur cè. pint que nous portons de préférence tous nos 
extraits. Ici ce n'est plus le duc de Bassano qui parle, 
mais le duc de Vicence, Caulaincourt, duquel M'^* de Sor 
affirme également tenir tous les détails qui vont Suivre : 

« Nous sortimes des Tuileries vers huit heures. Le ciel 
était couvert, le froid pénétrant. Savary était à la gauche 
de l'Empereur, moi à sa droite; deux dragons de la garde 
suivaient; et beaucoup plus loin, deux gendarmes d'ordon- 
nance. 

» Nous longeämes les boulevards jusqu'à la fontaine de 
l'Éléphant, qu'on coastruisait alors. L'Empereur s'y 
arróta : une quarantaine d'ouvriers au plus y travail- 
laient. 

» — Où est le conducteur des travaux? demanda-t-il. 

» Un homme se présenta? 

» Pourquoi, lui dit-il sévèrement, n'a-t-on pas mis 
plus d'ouvriers à l’œuvre ? 

» = Sire, on n'en trouve pas. 

» — Comment! l'hiver, où les constructions parti- 
culières se ralentissent, on ne trouve pas d'ouvriers ? 

» — Ua eu trouve de vieux plus qu'on en veut! mais 
ga n'a nicourage, ni forceà l'ouvrage; et pour des jeunes, 
on n'en voit plus; la conscription a fait rafile dessus, 
comme on dit! répond l'homme ingénuement. 

» L'Empereur réprima l'irritation que lui causait cette 
pittoresque expression de la détresse réelle du temps !... 

s — Votre raisonnement est mauvais, répiiqua-t-il 
sé.hament, j'entends qu'on embauche, sans exception, 
tous ceux qui se présentent... ce sont justement les vieux 
ouvriers qui ont le plus besoin de travailler... Je dun- 
nerai des ordres, pour qu'à l'avenir on ne refuse de 
l'ouvrage à personne. » 

» Des eris de vive l'Empereur, sortirent du groupe 
qui s'était formé autour de nous, composé des ouvriers 
et de quelques passants. L'E:npereur s'éloigna, et na gré 
la neige qui commençait à toniber, il se dirigea vers la 
grande rue du faubourg Saint-Antoine, que nous 
montámes au petit trot. L'accueil qu'il reçut fut froid. 
Quelques vivats se faisaient entendre sans élan, sans 
retentissement .. 

» Cette remarque ne lui échappa pas, mais il n'entrait 
pas dans sa maniere de faire des frais pour provoquer 
l'enthousiasme : sa contenance élait grave et digne en 
présence de cette disposition, qui intérieurement le 
navrait! 

» Arrivé à la barrière, au lieu de rabattre par les boule- 
vards neufs et le canal Saint-Martin, comme il en avait 
eu d'abord l'intention, l'Empereur, tout à coup, reprend 

e chemin qu'il vient de parcourir... Il descend le fau- 
bourg au pas. 

» Des groupes s'étaient formés d'espace en espace 
dernière nous; à notre retour il se trouvait beaucoup 
plus de monde dans la rue. On avait bavardé, commenté, 
on s'était échauffé ; pas un seul cri ne salua l'Empereur; 
On se contentait de se découvrir, et c'était tout. J'étais 

inquiet, et à part moi, j'accusais l'Empereur d'iinpru- 
dence... 

» A peu prés versle milieu du faubourg, un rassemble- 
ment nombreux avançait sur la chaussée, au point qu'à 
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moins de le tourner, nos trois chevaux de front devaient 
le forcer à s'aligner, ce qui eut lieu. 

» Dans ce groupe, un homme d'une haute taille, d'une 
stature colossale, gesticulait, parlait d'un ten animé, et, 
au moment oü nous passámes, il se p'aca sur le premier 
rang, les bras croisés, la tête couverie. Un des dragons 
qui nous suivaient, d'un revers de main fait voler la 
casquette en l'air... Aussitót, un de ces grondements 
menaçants auxquels on ne peut se méprendre résonne à 
nos oreilles; prompt comme l'éclair, l'Empereur fait 
volte-face, pousse son cheval, ariéte court devant un 
homme qui, les yeux flamboyants, les poings serrés, s'é- 
lancait sur le dragon, lequel, de son cóté, avait déjà la 
main sur la poignée de son sabre... 

» Tout ceci se passa ea une seconde. 

» — À qui en as-tu ? dit à ce furieux, l'Empereur, la 
tête haute, et d'une voix tonnante. 

« — J'ai... j'ai... quenous sommes soüls de la guerre; 
et qu'il nous faut la paix... répond l'homme réso:à- 
ment, en essuvant de sa manche sa casquette couverte 
da boue, qu'un cflicier iui avait ramassée. 

» — H faut faire la guerre, pour forcer l'ennemi à 
faire la paix! répliqua l'Empereur avec fermeté. 

« — Ua dit qu’ c'est vous qui ne voulez pas faire la 
paix | 

a = Crois-tu donc, iinbéctle! lui répond l'Empereur 
en haussant les épaules, et avec une expression, une 
manière incroyable : crois-tu que je n'aunerais pas 
autant qu'un bourgeois de Paris, prendre mes aises, au 
coin de mon feu, entre ma femme et mon fi!s... au lieu, 
comme je le fais, d'endurer les quatre saisons sur le dos, 
de coucher à la bel'e étoile?... Demande à mes soldats 
8i nous avons de la paitle fraiche tous les soirs, et de la 
soupe trempée tous les jours ?... je voudrais Ur voir, 
toil» 

» L'eíffat produit par cette apostrophe de l'Empereur, 
faite d'un ton de bonhomie narquoise dont rien ne peut 
rendre le naturel, est intraduisible : une explosion de 
rires, d'applaudissements, des cris forcenés de : Vite 
l'Empereur ! vive le roi de Rome / vive notre brave armee! 
accueillent cette répliqua. L'Empereur se remet en 
marche, littéralement porté par la foule, qui se recrute 
à mesure, et l'assourdit de ses breyantes acclamations : 
et ainsi escorté, il arrive au bas du faubourg. Là, il 
s'arrête : Adieu, mes enfants, leur dit-il avec une 
expression pleine de digaité, retournez à vos travaux... 
comptez sur moi comme je comple sur vous... el, à ceux 
qui vous diront que je ne veux pas faire la paix... 
une paix qui ne vous fa se pis roujir... répondez hardi- 
ment, qu'ils en ont menti! Puis, imprimant un temps 
de galop à son cheval, il se dirigea par la Bastille vers 
les greniers d'abondance. Les cris, les vivats nous accom- 
paguèrent à perte de vue. 

„ Alors seulement, Savary ei moi, qui avions échangé 
p'us d'un regard pendant cette scène, nous respiräues 
librement. 

» L'Empereur, vivement préoccupé, restait silencieux. 
Il fit une pause aux greniers d'abondance. Sans meitre 
pied à terre, il demauda au gardien en chef les états de 
situation des emrnagasine.nenis. Après les avoir examinés 
attentivement, il dit : Les bâtiments comporteat une 
plus grande quantité d'hectolitres de blé : pourquoi la 
différence eu moins, qui existe en magasin? » 

» = Sire, répondit le gardien tout étonné, les Ina- 
gasins sont remplis, cependant! » 

» — Eh bion, ils sont mal remplis, monsieur; ia p'ace 
n'a pas été iuénagée : savez-vuus ce que contient le 
sac d'un soldat, munsieur ?... Informez-vous-euü, pour 
apprendre l'économie parfaite de l'art du classement... 
Il ne doit pas v avoir un pouce de terrain de perdu dans 
les magasins qui contiennent les approvisionneinments do 
la vilie de Paris! » 

» Il fallait voir l'air de stupéfaction répandu sur les 
visages du gardien et de tous les employés rassemblés 
sur la porte de l'établissement! Ils ne s'attendaieat, 
certes, guère que l'Empereur süt mieux qu'eux-mêmes, la 
contenance exacte des greniers d'abondance. Mais c'est 
que les calculs en avaient été tracts, discutés dans le 
cabinet de ce maitre couronné, qui ne restait étranger 
à aucun des détails administratifs de son vaste empire ! 

» Des greniers d'abondance, il se rendit à l'Eatrepót aux 
vins, où sa présence fut accueillie par les ouvriers des 
ports avec enthousiasme. Là, les cris de vive l'Empereur, 
ne se firent pas attendre; mais plusieurs fois Sa Majesté 
dut entendre : La paix! sire, la paix | le commerce est 
à bas ! 

» Et l'Empereur répondait : 

» — Nous avons tous besoin de la paix, mes enfants ; 
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mais une pair honteuse ne convient pas à la nation 
française... ll faut forcer l'ennemi à la conclure à des 
conditions honorables. 

» — Oui! Oui! vive la France ! vive l'Empereur! 

» Les démonstrations de la foule étaient évidemmeut 
bienveillantes. 

» Dans ce quartier, rne dit l'Empereur, en quittant les 
poris, les dispositions sont bonnes... Ces gens-ci sont 
moins en contact avec les agents des meneurs, que les 
ouvriers du faubourg. 

» En passant dans le quartier si resserré de l'Hótel- 
Dieu, pour venir rejoindre les quais de la rive gauche: 

» — ll y a ici de grands changements à faire pour 
déblayer et assainir ce cloaque! dit l'Empereur. Je les 
noterai en rentrant comme travaux d'urgence... ce sera la 
première chose dont je m'occuperai... Si Dieu me prète 
vie, je veux qu'avant vingt ans, Paris soit la plus belie 
ville de l'univers! 

» Nous suivimes les quais jusqu'au palais de la Légion- 
d'Ilonneur, qui était en pleine construction. Pendant ce 
trajet, que nous fimes constamment au petit trot, malgré 
le ternps aftreux qu'il faisait, et dont l'Empereur n'avait 
pas l'air de s'apercevoir le moins du moude, il parla de 
la sceae du faubourg : On travaiile les masses... dit-il, 
ce n'est pas assez d'avoir à repousser au dehors, il :1 
avoir à contenir au dedans! » 

. « = Jen avais prévenu Votre Majesté... répondit 
Savary. 

» = J'ai voulu voir par moi-même... Les dispositions 
étaient mauvaises... Cela est positif... Mais, une fois 
avancé, il n'y avait plus à reculer : Fermer la porte 
derrière soi sur l'hostilité populaire, e'est iui donner le 
courage de l'e»foncer... 

» Nous étions arrivés devant le palais de la Légion- 
d'Honneur. L'Empereur descendit de cheval, visita en 
détail les travaux, avec Fontaine, qui avait été averti de 
se trouver sur les lieux. ll examina la qualité des bois, 
de la pierre, demanda le prix de revient; il s'enquit 
minutieusement de tout ce qui avait rapport aux cons- 
tructions déjà laites ; et la justesse de ses observations 
frappa d'étonnement les hommes spéciaux et les ouvriers 
qui l'entouraiant . | 

» La visite de l'Empereur fot longue. Il encouragea le 
zèle des ouvriers, non pas en leur faisant douner un pour 
boire (ce n'était pas dans sa maniére), mais bien au 
contraire, en donnant hautement l'ordre, qu'il fùt compté, 
à l'avenir, une prime de 5 fr. à chaque ouvrier qui, dans 
le mois, aurait fait vingt-cinq journées de travail... 

» En quittant le palais de la Légion-d'Honneur nous 
revinmes sur nos pas pour entrer aux Tuileries. li était 
prés de midi; la neige qui tombait fine et serrée depuis 
le matin formait grésil sur le pavé: à la montée du 
Pont-Roval nos chevaux ne tenaient pas pied; nous 
allions trés-lentement. Pas une exclamation ne se fil 
enteadre sur notre passage : les rares passants qui se 
trouvaient à ce moment sur le pont se contentaient de 
saluer, car à sa redingote grise, à son petit chapeau, il 
était bien impossibie de ne pas reconnaitre l'Empereur ; 
mais on restait nitet... 

» Ce ciel attristé, ce silence profond qui accom- 
pagaait la marche de l'Empereur étaient saisissanls! 

» Sur le trottoir de droite, une femme d'uue tournure 
distinguée, vétue en graud deuil, venait à nous; son 
pàie visiye était empreint d'une profonde alllictiou; eile 
marchait les yeux abaissés vers la terre. En apercevant 
cetie damo, la püòystouomie de l'Empereur s'assounbrit... 
et en passant auprès d'elle, il ieva respectueusement son 
chapeau... Co mouvement la tira de sa tèverie, lui fit 
relever la tète. Je ne pourrai pas vous rendre l'expressi.n 
du regard ınêlé de d^uleur, de reproche, d'épouvante, 
qu'elle attacha sur celui que son cœur accusalt d'etre la 
cause de son ma leur... et que le hasard venait offrir 
inopinément à sa vue... Eperdue, eite se recula contre 
le parapet, et couvre de ses deux mains ses yeux rougis 
de larmes... J'étais navré. La contenance de i'Eupereur 
était morne. Lui aussi faisait mal à voir! Cette scèna 
inuette ne poul se dépeindre. 

» Quelques pas plus loin, avant de franchir la griile, 
il se pencha vers ie duc de Rovigo, iui dit quelques mois 
à voix basse. Aussiiòt ceiui-ci s'eluigne, va druil à un 
de ses gendarines d'ordonnance qui, à l'instant, reorousse 
chemin et enlie le pont. Au moment où l'Empereur 
mettait pied à terre sous le vestibu'e du paviilon iy 
Flore, Savary nous rejeiguit et lui dit, Sire, duns deus 


. heures, le rapport sera remis à Votre Majesté. » 


» Je rentrai seul avec | Empereur Gaus sop cabinet. 
En arrivant il jeta son chapeau et son épée sur ‘tl 
meuble, «e débarrassa de <a redingota مسب جا بای‎ dé nuire, 
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Exercice de gymnastique. — Elèves du 4*' bataillon. 
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ses mouvements vifs, heurtés, accusaient sa souffrance 
intérieure : il y avait de graves révélations dans les 
épisodes qui marquaient cette course à travers la ca- 
pitale... 

» Ce fut par Savary, que j'appris les détails suivants, 
car l'Empereur ne m'en sot iMa mot : 

» Sa majesté, me raconta-t-il, me donna l'ordre de 
faire suivre la dame en noir du Pont Royal, par un de 
mes gendarmes, d'avoir à connaitre sa demeure, son 
nom, sa position, et de lui en rendre compte tout de 
suite. 

» Dans la journée, il sut par mon rapport, que cette 
dame est la veuve d'un capitaine du 84°, tué dernière- 
ment, à la bataille de Dresde, et restée sans fortune avec 
trois enfants. Sa pension de veuve vient d'étre liquidée 
à la guerre, à six cents francs. 

» Hier au soir, lorsque j'arrivai chez l'Empereur, il 
me fit mettre à son bureau. Prenez, me dit-il, une feuille 
de papier à lettre; et il me dicta : | 

» J'accorde à Mme Daret, veuve du capitaine Daret, 
du 84*, mort glorieusement sur le champ de bataille, une 
pension de deux mille francs sur ma cassette, laquelle 
pension sera reversible par parties égales sur les trois 
enfants, aprés elle. Les arrérages courent à partir du 
26 «out. » 

» Quand la lettre fut écrite, la plume levée pour signer, 
il changea d'idée, se fit apporter de sa caisse vingt-cinq 
billets de mille francs, les mit lui-méme sous enveloppe, 
apposa son scel, et me chargea de les faire remettre en 
mains propres, sur le simple échange d'un récépissé... 

» Mais ce n'est pas là le tout! Le duc de Bassano 
survint : l'Empereur lui remit une note écrite de sa 
main, pour qu'il eût à faire expédier les nominations à 
bourse entière. le trousseau compris, des deux garcons, 
au lycée Napoléon, et de la petite fille, à l'institution de 
la rue Barbette; en recommandant expressément, de lui 
présenter ces nominations à la signature le lendernain 
dan- la journée. » 

Je ne crois pas avoir exagéré en insistant sur l'intérét 
du récit que je viens de reproduire; il vaut le plus beau 
discours du congrès actuel de la Paix. Il fait ressortir 
d'autant mieux les maux de la guerre que leur auteur eut 


une grande âme. On l'a v. par la rencontre de la veuve - 


du capitaine Daret. 
LORÉDAN LARCHEY. 


LE PRYTANÉE IMPÉRIAL DE LA FLÈCHE 


M. Cottrel, professeur de dessin au Prytanée de La 
Flèche, vient d'offrir à Son Altesse le Prince Impérial un 
Album composé de 31 feuilles représentant les princi- 
pales vues de cet établissement, et les é èves dans les 
divers détails de leur vie studieuse et militaire. La pu- 
blication de cet Album sera accueillie avec plaisir par le 
plus grand nombre des officiers de notre armée, car leur 
jeunesse est écrite sur chacune de ses pages, et nous 
sommes heureux qu'une communication particulière nous 
permette, dés aujourd'hui, d'en réunir les principaux 
traits dans un travail, afin de faire connaitre à nos lec- 
teurs une des institutions les plus touchantes que nous 
ayons en France. 

Le Prytanée a été fondé par Henri IV; aussi sur tous 
les écussons, sur la porte principaie. qui offre une grande 
richesse de style, voit-on le chiffre H. Situé dans un des 
pays les plus sains de France, à La F.éche ; les jeunes 
gens y trouvent deux éléments pour satisfaire aux exi- 
gences sonveraines de leur âge et de leur position : les 
conditionsd'hygiène pour le développement de leurs forces 
physiques, une douce tranquillité bien faite pour favori- 
ser l'étude. | 

L'établissement est commandé actuellement par le gé- 
néral Lefèvre, dont l'autorité s'étend sur le double élé- 
ment militaire et civil qui est placé à la tête des diffé- 
rentes charges. A l'élément militaire, la discipiine, les 
exercices gymnastiques et militaires, l'escrime, l'admi- 
nistration; à l'élément civil, l'instruction, depuis les 
premiers principes jusqu'à la préparation aux écoles spé- 
ciales. 

Pour se faire uneidée de la beauté de l'établissement, 
il suffit de jeter les yeux sur le plan d'ensemble que novs 
en donnons au miiieu de la feuille. En entrant par la 


4 porte principale, on arrive dans la cour d'honneur, vaste 


^ earré paré d'une belle pelouse. En face se trouve le pa- 
villon d'état-major, et si le regard pénètre dans la porte 


du milieu, il se perd dans les immensités du grand parc 
qui se trouve sous l'autre facade. | 

En poursuivant la promenade à travers cet immense 
établissement, on trouve des cours vastes, des préaux 
couverts, parfaitement aérés, et enfin la grande cour du 
gymnase où toute cette génération de héros fait ses 
évolutions. 

Les dortoirs sont généralement trés-vastes; on traverse 
une large aliée formée par une double rangée de lits. 
Toutes les couchettes sont uniformes: il n'y a que les lits 
des surveillants (adjudants sous-officiers, ou civis qui 
different ; ceux-là sont garnis de rideaux. Quant aux cou- 
chettes des éiéves, elles ont toutes, aux pieds, un 6ء‎ 
en bois de ia largeur du lit, et c'est là que l'éleve ren- 
ferme ses elfets d'habilleuent aprés les avoir pliés à 
l'ordonnance. 

Les réfectoires sont ézaleinent conçus dans de très- 
vasles proportions, comuie tout ce qui a été fait au 
Prytanée. Les élèves se placent, au nombre de douze, 
autour de tables rondes. Le service est eu ruolz el ar- 
genterie; quaut au luge de table, il est souvent chauvé, 
el comune les surveillants melt‘ nt tous leurs soilas à in- 
culquer aux pius jeunes élèves l'h4b tude de la propreté, 
il est toujours d'une parfaite blancheur. Les surveillants 
prennent leur repas ea méme temps que les éieves de 
leur bataillon, mais à des lables plus élevées, alin d'em- 
brasser d'un regard l'ensemb'e du réfectoire. Le service 
est fait par des civils pris parmi les anciens militaires. 
Les jeunes gens du Prytanée, à part le déjeuner et 
le goàter, font deux grands repas; la nourriture est 
saine et abondante, car iis ne sont pas ralionnés; ils ont, 
pour ainsi dire. tout à discrétion, puisque le personnel des 
domestiques se nourrit de la desserte, et c'est là un très- 
bon moyen pour habituer les élèves à manger avec une 
exiréune propreté. 

L'infirinerie ne fait pas partie du grand bâtiment dont 
elle est séparés par une rue; les malades sont livrés à 
des bonnes sœurs qui les dorlottent à qui mieux mieux. 
Le Prytanée offre encore beaucoup d'intérèt quand on 
visite les laborstoires où vont inanipuler les éièves 
des cours Spéciaux ; ies salles d'étude, la chapelle, un 


vrai bijou du style de cette époque, et enfin la bib iothe- 


que ou sout également admis les particuliers de La Fleche, 
moyennant une autorisation du général commandant. 

Tout le monde sait que le Prytanée de La Fièche a été 
fondé pour les enfants des officiers qui concourent pour 
une bourse, une deini ou un quart de bourse, suivant le 
même programme et les mêmes formaiites que pour les 
bourses des lycées. De sorte que le Prytanée est leur 
lycée à eux; d'après ceia il est facile de deviner que 
leur costume est le costume militaire inclusivement jus- 
qu'au pantalon rouge. Aprés chaque trimestre, on fait ia 
balance de bonnes el mauvaises notes ` co qui donne heu 
à des proinotions. Les enfants sont divisés d'abord en 
trois bataillons, suivant leur àge, et iis entrent tous les 
ans comme s.mpie soldat, sans épaulettes et sans, nsigties ; 
puis ils sont faits Successivernent, so.dals dente grena- 
diers’, caporaux, sergents et sergents ruajors. Mais, à la 
rentrée ils déposent les gaions et sont obligés de les re- 
conquérir. 

Au Prytanée, on reçoit quelques lils de sous-officiers, 
qui peuvent y faire leurs études; mais ceux-là sont in- 
veslis des fonctions de tambour. Ainsi le Prytanée est 
pourvu d'une musique mhitaire parfaitement organisée 
et de tambours trés-topageurs — dans ce qui concerne 
leur service. = C'est un curieux speclacio qua de voir 
défiler les trois bataillons à un retour de promenade gé- 
nérale et dans cette belle avenue du pare qui est le jar- 
din public des paisibles habitants de La Fieche; tam- 
bours et musique en lêle, gantés comme des gentlemen, 
ils marchent eráne.nent et ont l'air de nous dire : Trou- 
vez donc un régiinent coiume le notre! 
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UN SONGE TRAGIQUE 


Le respectable monsieur Amandier cv * à la fois 
Jes Muses et son jardin. Son pere, le pi ~. nt peut- 
être dans son cœur au genre éiéziaque, i ave mmé 
Properce. Ce fut ( en dépit de ces tendres vœux secrets), 
vers le genre tragique que se tourna Properce Amandier, 
que nous vous présentons âgé de cinquante ans, rentier, 
démissionnaire d'une place au ministère des Finances, 
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béchant les plates-bandes de son jardin de Bougival, et 
ruminant un songe. 

Il faut que vous sachiez que, depuis vingt-cinq ans, 
Amandier travaillait à une tragédie de Covers, et que son 
intention arrétee était de mettre au deuxieme acte, 
scene V, un songe de Clotille, la veil.e de la batatile de 
Tolbiac. Tout le reste aliait bien; mais le sunze ne venait 
pas. Auiand er y pensait toujours, et c'était sa préoccu- 
pation favorite sur l'iinperiale du chemin de fer amé- 
ricain, en revenant de Paris, avec toutes surtes d'oignons 
précieux et de graines merveilieuses dans ses poches. 

Ce jardin de Properce etait la svnthese des idées, des 
goûts et des ambitions du maitre. I y avait des sphynx 
en terre cuite, des Muses et des Amours en p'átre, des 
Gràces et un Apol'on en fonte, partout des al éxories et 
des emblemes ; des lyres sur la façade de l'habitation, 
des urnes funéraires au bout des allées de tilleuls, et 
mème, dans un coin fort oinbrazé, une sorte de cippe 
dont on pouvait deviner la s'gnification : la passion 
du inausoicée! Ce qui n'empèchait pas les beiles cor- 
belles de roses, les p'ates-bandes de pensé>s et de ré- 
séla, et toutes les variétés de géranium. Soir el matin, 
pendant les jours caniculaires, Amandier versait sur tout 
cela, de sa propre main, des ondées rafraichissantes. 

Tenant majestueusement l'arrosoir à hauteur de l'é 
paule. il etait en train d'inonder un épais buisson, quand 
une voix s'éleva pour protester contre l'ondée : 

— O Sophocle, de gràce, n'aspergez pas Zeuxis! 

C'était la voix trés-virile de Naluce Detrov, qui était 
en train, assis sur son pliant de bambou, de cravonner 
l'ovale pur du charmant visage de Marcele Amand.er, 
ti le de l'arroseur, âgée de dix-sept ans, spir.taeiie et 
mutine, n'ayaut aucun rapport dans le caractère avec la 
tragédie c'assique, vive au contraire, éveiilée , brune:te, 
coquetta, cailiette, parisienne enfin jusqu’au bout d-s 
ong es. Ce Saluce Detroy, qui était un bon peintre déjà, 
et en chemin de devenir célebre, quoique jeune et peu 
classique aussi, avait rencontré Marcelle un matin de 
mai, dans un sentier parfumé d'aubépines, et si étroit 
que, ne voulant pas froisser sa robe bianche en passant, 
il avait marché derriere elle jusqu'au bout du petit che- 
min ombreux. U avait trouvé le moyen, ce Saiuce, tout 
en marchant et en maudissant hypocrilement l'étroitesse 
du chemin, d'ètre galant, Îlatteur, spirituel, et de laisser 
mıne deviuer le momeatou il serait capab'e d’être tendre. 
Si bien, qu'après quelques rencontres nouvelles, quelques 
saluts et sourires échangés, quelques services rendus, 
comme de rapporter un ruban envolé sur la haie, d'of- 
frir sa main pour pass?^r, sur de grosses pierres, un 
ruisseau devenu torrent, un jour d'orage, si bien, disions- 
nous, qu'après tout cela, la porte de la villa Amandier 
s'ouvrit pour lui à deux battants, que le respectable 
Prop-ree ie trouva charmant, qu'il. fit le portrait de la 
bergère, et qu'il était sur ie point de demander au père 
rag que la main de son enfant, quind l'acrosoir troubla 
d'une si huportune façon inspiration du portrailiste. 

Mais cét ie pere de Mareele, Saluce pardonna. En 
Ce mouent meme, un furieux coup de sonneite retentit 
à la grilie. Properce Armandier laissa tomber son arrosoir 
et rest» Comme frappé do stupeur en voyant une femme 
mise avec diésance, parier d'un ton animé à Victor, le 
jardinier-concier ge, gesticuler, s'agiter, paraissant tantôt 
Diler, tautot menacer, tout cela avec des manières [ort 
étranges. 

Sauce, averti par une sorle de pressentiment au coup 
de sonnette, s'était retourné, avait regarde à travers les 
branches du baisson et reconnu ia visiteuse. 

li s'elanca vers la grille, fit signe au Jardisier qu'il 
savait de quoi i s'astesail, et poiunent, mais énergi- 
quement, al forca ia dame à repasser le seuil et à ie 
suivre sur la route. lis firent queques pas en slenca 
juscu'à ce suis eussent tourne 1e mur de la maison de 
campagne. 

— En bien! je vous retrouve enfin, monsieur le déser- 
teur. 

— Comment avez-vous su ? Qui vous a ditt... 

— Personne. Oli! ies fenunes trouvent toujours l'homme 
qu'elles cherchent, J'ai gueité le passage du facteur dans 
votre rue, et J reis derrière lui quand votre concierge 
lui a durrê votre ncuveile adresse, Vulia Luut, vous le 
voyez, C'est slinpie,. Mois parions raion ev suyous sin- 
Cères. Saiuce, ll y a une feme la-dessuus, n'est-ce 
pas ? 

— Mételia , j'ai toujours été franc avec vous ; eh bien! 
oui. 

— Mon cher, je vous fais grâce de tous les noms que 
vous mériiez et que toute femme, dans ma situation, ne 
manque pas d'intl;ger à celui qui l'outrage cuuine vous 
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m'outragez ; j'ai horreur de la vulgarité, et les reproches, 
la colère dans cette circonstance, ce serait bien vulgaire, 
n'est-ca pas? Et puis, vous savez, je m'apprécie, je sais 
ce que je vaux, et je vous dis avec assurance : Mun cher, 
si c'est une femine... comme moi, je vous défie de gagner 
au change ; si c'est une femme du monde... 

— C'est une jeune tile. 

— Une jeune fille! une vraie jeune fille! Riche? bien 
élevée? Pas possible. 

— Si. Métella. Ecoutez-moi, la franchise avec laquelle 
je vous parle maintenant n'est pas une médiocre preuve 
d'estime que je vous donne. Pour toute autre femme que 
vous, j'aurais eu, vous le pensez bien, un mensonge tout 
prêt. Mais tel est le cas que je fais de votre caractère et 
de vos sentiments qu'il m'en coüterait beaucoup de vous 


mentir. ۱ 
— Merci, Saluce, merci. Je ne puis vous exprimer 


combien ce que vous venez de dire me cause de joie. 
Voyez, j'en ai les larmes aux yeux. 

— Vous ne raillez pas? 

— Je ne raille pas, je vous jure. 

Saluce lui serra la main et dit : 

— Votre amitié alors ? 

— Mon anitié pour la vie. Que puis-je faire pour 
vous ? Vous voulez vous marier, mon ami, vous avez 
raison. Je veux y aider. Présentez-moi dans cette 
maison. 

— Comment ? 

— Sans doute; n'est-il pas de votre intérét que l'on 
ne soupçonne rien de nos relations ? Donnez-moi pour 
une noble étrangère, amie de votre famille, pour une 
femme de lettres. 

— A merveilie! mon futur beau-père est auteur d'une 
tragédie presque achevée, il ne lui manque plus que le 


songe. 
= Bravo! à moi tous mes souvenirs de l'Ecole lyrique ! 


l| lui manque un songe! Nous le lui trouverons. Vous 
refuserait-il sa file après cela? 

Métella déclamait parfaitement; l'Odéon avait failli 
saluer en elle l héritiere de Rachel; mais les destins ne 
l'avaient point voulu, et c'était une étoile tombée du 
firmament dramatique. 

-- Voilà donc qui est conclu, mon cher Saluce. Que 
la franchise est une belle chose! Nous voilà sépares, sans 
querelles, sans arriére-pensées ; nous nous aimons au- 
trement , et peut-être mieux, qu'auparavant. 

La présentation se fit comme ils en étaient convenus. 
Au bout d'un quart d'heure, Properce Amandier ravi, 
flatté de recevoir sous ses modestes ombrages une noble 
et savante étrangère, à qui les chefs-d'œuvre tragiques 
français paraissaient familiers, avait fait apporter sur sa 
pelouse un guéridon, uu verre d'eau sucrée et le manu- 
scrit. La pauvre Métella se préparait au supplice. 

Le supplice eut lieu; mais on retint la suppiiciée à 
diner. Métella se retira sagement avant la nuit venue, 
après avoir proinis formellement de revenir. 

Le lendemain Saluce Detroy éprouva un échec auquel 
il était loin de s'attendre, quoiqu'il ne fût pas fat. 

Le respectable Properce Amandier, après avoir écouté 
sa demande oft zielle avec une attention pleine de con- 
descendance, lui répondit : 

— Sans doute, mon cher monsieur, vous êtes un 
charmant garcon. Personnellement je vous aime : je 
vous estime mème. Mais une alliance entre nous! Vous 
ètes artiste; peintre, je le veux bien; médaillé, je l'ap- 
prouve et j'y applaudis; mais vous n'avez avec cela ni 
charge, ni emploi, ni maison de commerce, ni situation 
dans la diplomatie, ni rang dans la magistrature ou 
l'armée, rien enfin dece qui fa:t qu'un hoinme est classé, 
numéroté, casé dans la hiérarchie sociale... Je ne peux 
pas, à mon grand regret, à ma sincère douleur, crovez- 
le-bien, vous introduire dans ma famille. Mes principes 
8'y opposent. 

— Mais monsieur Amandier, la tragédie... 

— Eh bien ! oui, la tragédie, sans doute! Je m'at- 
tendais à l'objection. Eh bien! j'ai tort. Mais c'est une 
passion, que voulez-vous? A quoi cela me mènera-t-il ? 
à rien. A moins d'une révolution dans les arts qui ramène 
le bon gout au théàtre, auquel cas je suis sür d'un 
triomphe... ah! je ne retire pas le mot ! un triomphe! 

Là-dessus, cher monsieur Detroy, au revoir; sans 
rancune. laipossibie! me: principes, ines opinions, vous 
comprenez. Continuez à venir nous voir comme ami et 
comme peintre. Ma fille n'en saura jamais rien. C est un 
secret mort et enterré. Bonsoir. 

Saluce, fort peu réjoui de ce résultat, entra chez ie 


= jardinier pour demander du feu, et comme les allumettes 


ne 8e trouvaient pas, il ouvrit avec colère le tiroir d'une 
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table, et en tira une espéce de manuscrit tout sale qu'il 
allait déchirer. | 

— Oh! pas cela! pas cela! cria Victor en bondissant 
et arrachant le cahier des inains du peintre. 

— Pourquoi donc ? Qu'est- ce que c'est ? ; 

— Ça, monsieur, c'est une piècedo théâtre, inconnue; 
magnifique, monsieur, et en vers, monsieur, j'en sais des 
passages par cœur, tenez, é:outez-mui ca, je me fais 
peur a moi-méme quand je le récite : 


Obscurité du soir] silence! ombres! ténèbres! 
Quel rève inquiétant et quels aspects funebres! 


— Bravo ! Sublime! Ah! ca, est-ce que tu serais aussi 
un tragique ? 

— Moi! non! non! Monsieur se gausse de moi? voici 
l'histoire de ce papier. J'étais domestique cbez un auteur 
de comédies qui demeure ici prés; ch! monsieur le 
connait bien de nom! c'est un auteur céièbre, monsieur 
Augeville. Il faut vous dire qu'il venait souvent chez mon 
maitre des jeunes gens tout timides, tout honteux, 
comme ca, des comimencants, vous comprenez, qui lui 
présentaient leurs ouvrages Mon maitre les recevait 
gəntiment, comine ca, leur offrait des cigares, et quand 
ils éta'ent partis, jetait le rouleau dans une armoire où 
il y en avait des tas, comme ça. Ua jour j'en pris un, de 
ces papiers, pour voir; c'est celui-ci... 

— Et tu fus découvert, et on te chassa. 

— Oh! que non, monsieur. On ne me chasse pas, 
moi. Je suis parti de moi-mèine, parce que mon maitre 
m'avait appelé imbécile. Je ne suis pas mauvaise tête, 
mais je ne veux pas qu'on m'appelle imtécile. Quant 
à ces papiers, je crois que mon maitre n'y attachait pas 
beaucoup d'importance; il n'en lisait jamais un seul. 

— C'est bon, c'est bon. Eh bien! combien en veux-tu, 
de ce rouleau? Je te l'achete. 

— Dame, monsieur sait bien ce que ca vaut. 

— Veux-tu cent sous. ? 

— Ah! monsieur méprise l'art! 

— Dix francs? 

— Dix francs? le tout ? 

— Quinze francs ? Un louis? 

— Ailons, prenez-le; je vous le donne. 

Tout en le donnant, le jardinier-concierge avait par- 
faitement ims dans sa pcche le louis que Saluce venait 
de jeter sur la table. 

— Ah! mes pauvres ténèbres! s'écria-t-il, quand le 
peintre s'en alla avec le manuscrit, aprés avoir allumé 


80n cigare. 
VALERY  VERNIER., 
(La fin au prochain numéro.) 


COURRIER DU PALAIS 


AMV 


Voici revenir le colonel turc Risk-Allah, dont le pro- 
cès devant la cour d'assises du Brabant fit tant de bruit 
il y a deux ans. Se souvient-on du personnage et des 
débats qui ont eu lieu à Bruxelles? C'est peu probable, 
et comme il est à cruire que l'action en dommages- 
intéréts qui nous les rappel.ent a été intentée à Londres 
immédiatement aprés le prononcé de l'arrêt de la jus- 
tice beige, voilà qui peut nous donner une idée des len- 
teurs des tribunaux anglais. 

Ri:k-Allah (et j'ai dù vous raconter cette histoire en 
son terups) avait été inculpé d'assassinat sur un jeune 
homme, son pupilie, sur la vie duquel il avait contracté 
une assurance. Le jeune homme, qui logeait avec son 
tuteur dans un hótel d'Anvers, avait été, un matin, 
trouvé mort dans son lit; il avait été irappé d'un coup 
de feu; à'sou cóté, sur la tapis, était le fusil déchargé 
et une chaise reuversée. Était-ce un crime, était-ce un 
suicide ? Teiie était la redoutable question que les ma- 
gi-trals avaient à résoudre, ev il y tut d'abord répondu 
par une ordonnance de non-iicu, Mais bientot la compa- 
gnie angiaise, qui avait assuré la tie ue la victime, re- 
fusant de payer, un proces s'engagea, et les recherchés 
les plus iminulieures furent faites pour éluciuer ceite 
scène di? e à deux personnag-s selon l'accusation, 
à un ۶ ` onnage selon la défense. A toutes les 
circon (y ` cs qui soulevaient au moins un doute, vin- 
rent <’ vindre de nouveaux éléments eontre Risk-Allah ; 
ur personnage qui n'était que top bien connu, et qui 
avait pratiqué en Angleterre, en Belgique et en France 
des escroqueries auxquelles le faux était audacieusement 
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mélé, un nommé Osman, chevalier d'industrie des plus 
habiles et des plus déliés, né à Constantinople, et Euro- 
péen par sa tenue, ses habitudes et son langsge, avait 
exploité les banquiers de ces trois pays en leur faisant 
escompter de faux chéques, dont Ja plupart avaient été 
extraits du cahier appartenant au colonel turc. Les lui 
avait-il volés, comme celui-ci l'a prétendu? C était 
d'autant plus vraisemblable qu'une liaison des plus in- 
times parait avoir existé entre eux; ils s'étaient prome- 
nés ensemble, ils avaient logé ensemble à Anvers, ils 
avaient diné à Paris à la même table d'hôte, et, à Lon- 
dres, il a été établi que Risk-Ailah payait les dépenses 
d hótel d'Osman. 

Cela dit, vous ne peuvez avoir oublié les sept ou huit 
audiences que la cour d'assises de Bruxe;les consacra 
à l'examen de cette affaire: témoins anglais, témoins 
francais, témoins belges, un petit roman d'amour ébau- 
ché à Spa par le pauvre jeune homme défunt, recherches 
sur les antécédents de l'accusé en Egypte et en Syrie, 
expertises en pleine audience sur la portée et l'effet des 
arines à feu, représentation de la scène fatale dans 
l'hypothèse du suicile, rien ne manque pour faire une 
cause célèbre. Je retrouve méme dans mes souvenirs 
de ces débats certaine prise de ta^ac offerte à l'accusé 
par M. ie procureur général au commencement d'une 
audience, et puis j3 me rappelle encore les deux plai- 
doieries si ardentes de M° Lachaud, qui parvint = pas 
tout de suite, au moins = à triompher de la discrétion 
flegmatique d'un jury brabancon. L'acquittement fut 
prononcé et Risk-Allah fut mis en liberté. 

Mais il parait qu'un journal anglais, le Darly-Telégraph, 
ne trouva pas lacquittement de son goüt et s'avisa 
de critiquer vertement le verdict du jury. C'est du moins 
ce que lui reprochait Risk-Allah qui prétendait en outre 
que le compte rendu des débats avait été écrit d'une 
façon trés-partiale, que les parties relatives à l'accu- 
sation avaient été traitées avec la plus consciencieuse 
exactitude tandis que les moyens invoqués par la défense 
et les témoignages favorables à l'accusé avaient été 
perfidement passés sans silence. Les juges anglais ont 
du reste donné raison à Risk-Allah et ont condamné le 
Duily- Tétégraph à vingt-quatre mille francs de dom- 
maves-intérôts envers le colonel turc. 

Mais il parait que ce n'est pas tout; on parle d'une 
nouvelle action intentée par Risk-Alah à un second 
journal anglais qui viendrait de faire pour le procès du 
Dai!y-Télégraph ce que le Dai'y-Telegraph avait fait 
pour le procès de Bruxelles; Risk-Allah se fera-t-il 
encore allouer vingt-quatre mille francs pour ce dernier 
compte rendu? Pour peu qu'il y ait solidarité d'entéte- 
ment entre les journ.ux anglais, le colonel turc finira 
par faire une belle fortune! Ses triomphes judiciaires 
vont bientôt le rendre plus riche et plus célèbre que ne 
l'auraient fait jamais ses services militaires ou diplo- 
matiques. 

Ce n'est pas tout encore! avec toutes les réserves 
nécessaires en pareil cas, je vous annonce un autre 
proces entre Risk-Al.ah et une Compagnie d'assurances : 
Il y a un ou deux ans, j'ai lu daos les journaux que 
s'embarquant... je ne sais où, pour aller... je ne sais 
plus trop dans quel pays, Risk- Allah avait fait assurer 
une assez forte somme pour les risques de la traversée ; 
au moment «ù il quittait son canot pour monter à bord 
du navire, le sac d'écus, ou le portefeuille, ou le rouleau 
d'or — je ne me rappelie plus au juste — tomba dans la 
mer et la Compagnie d'assurances ne croit pas à l'ac- 
cident. Selon les on dit, cette affaire viendrait bientòt. 

Puisque j'en suis aux procès qui durent longtemps, 
c'est le moment de jeter un coup d'œil sur celui que 
viennent de plaider, devant la premiére chambre du Tri- 
bunai, M. Nicolet pour le docteur Déclat et M. Allou 
pour la succession du feu duc de Grammont Caderousse. 

Il me fautrecommencer ici les e vous rappe ez-vous ? » 
M. le docteur Déclat a vu annuler par le tribunal et par 
la Cour, le testament qui l'instituait légataire universel, 
le jugement et l’arrèt ont déclaré qu'il était incapable 
en sa qualité de médecin de la dernière maladie. Aujour- 
d'hui, il demandait la transformation de cette libéralité 
en legs réinunératoire de 600,000 francs peur les soins 
qu'il a donnés « comme médecin » pendant les sept der- 
nières années que le jeune duc a vécu ; il réclamait en 
ouire 27,000 francs qu'il a avancés au défunt, et la déli- 
vrance d'un legs de 62,000 francs qu'il est chargé de re 
mettre à une personne dé-ignée. 

Il arrive un moment où la curiosité publique est, non 
pas seulement satisfaite, mais bien plutôt rassassiée ; aussi 
les journaux judiciaires ont-ils négligé ee compte-rendu. 
Néanmoins, M° Nicolet a plaidé avec la méme ardeur ei 
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lée, qui semblait, tout 
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ses, même les mous- 
taches demeurant in 


statu quo. 
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veur de la famille, lui 


indiquer comme ligne 
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Je vous assure que 
personne ne riait ! Ce 


famille fait en outre 
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hommes, il y a l'ho- 


norabilité, la réputa- 
tion, la position per- 


dues à jamais, il y a 
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médecin ° 


« On est surpris, 
disait M* Allou, de 


voir M--%# docteur 
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comme médecin après 
avoir fait plaider dans 


sultat d'entraine- 
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nieur faisait chaque année des économies qui grossis- 
saient peu à peu avec son traitement et, au fur et à mesure, 


l'incident ? Nous n'en savons rien; mais nous pouvons le 
croire, car la jurisprudence sur la matière était aussi 


abondante et aussi touffue dans sa mémoire 


avocat, désireux de faire juger la question, s'attendait à 
tache sur sa lèvre. Il 


selon la disposition d'esprit dans laquelle on pouvait se 
trouver ce jour-là. Devant les juges de la sixième cham- 


bre, il ne s'agissait que d'un incident. Un jeune avocat, 


On voit que le point de départ change bien la nature 
des choses, attendons le jugement qui a été renvoyé à 


huitaine. 


il les confiait à son ami le chef de comptabilité pour les 
placer en valeurs mobiliéres. En dernier lieu, le traite- 
ment de l'ingénieur, attaché aux chemins de fer Autri- 
chiens, s'élevait à 150,000 fr. par an, les réserves montè- 


que la mous- 
a vaillamment soutenu, textes en 


main, que si la moustache n'était pas permise, au moins 


qui plaide habituellement au Conseil de guerre, se pré- 
sentait les lévres surmontées d'une riche moustache 
noire, dont l'ampleur posait si bien la question qu'elle 


On riait à la sixiéme chambre correctionnelle un cer- 
tain jour, et l'on était au contraire fort attristé dans 


l'enceinte] de] la septième chambre, précisément à ce 
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rent en proportion et elles avaient atteint le chiffre de 
sept cent mille francs! Une jolie fortune, honorablement 
et laborieusement acquise par un travail de quinze ans. 
L'ingénieur recevait régulièrement des états qui lui in- 
diquaient exactement les sommes placées, le mode de 
placement, les capitalisations d'intérêts etc... etc... C'était 
superbe au moins sur le papier! Il était malade, fatigué, 
il désirait se retirer et s'occuper exclusivement de ses 
affaires personnelles, il voulait revoir son pays, marier 
ses enfants... être heureux enfin. Le voilà qui arrive à 
Paris avec ces beaux ó 

réves, il réclame sa 
fortune à son vieil 
ami qui lui répond : 
« Je n'ai plus rien, 
Jai tout perdu à la 
Bourse. » 

Aprés cela, quel 
intérét peut avoir ce NAN D 
débat dans lequel le ےکک ۱۰ں‎ LES 
prévenu principal et SSS - 
son complice es- 
sayaient à peine de 
se justifier, de s'ex- 
cuser. Le jugement 
a été renvoyé à la 
huitaine, 

Malgré mes prévi- 
sions et mes précau- 
tions, je vais encore 
aujourd'hui finir tris- 
tement. Un malheu- 
reux nommé Ernouf; 
on pourrait dire: un 
misérable a comparu 
cette semaine devant 
la Cour d'assises de 
la Manche, séant à 
Coutances. Cet hom- 
me, frappé six fois 
par la justice et con- 
damné à la surveil- 
lance, avait choisi 
pour résidence son 
pays natal,un village 
de Normandie; se 
conduisait-il bien ? 
Probablement, non; 
mais enfin, il n'avait 
pas, depuis 1861, pro- 
voqué de nouvelles 
sévérités judiciaires. 
Sa position était con- 
nue de tous et il pa- 
rait qu'on la lui fai- 
sait rudement sentir. 
Quoiqu'il en soit, il 
tomba dans une mi- 
sére profonde et, en 
dernier lieu, le cul- 
tivateur qui l'avait 
employé comme jour- 
palier et qui le lo- 
geait, le soupçonnant 
de plusieurs petits 
vols, lui ordonna de 
quitter sa maison. 

Las de tant de mi- 
séres, dans un accès 
de désespoir depuis 
longtemps prévu par 
lui, peut-être, il se 
hacha le cou avec un 
rasoir , il s'ouvrit 
largement le ventre 
avec un couteau et, 
ne voyant pas venir la mort qu'il attendait, il mit le feu 
au lit sur lequel il était couché. 

Les voisins accourent, ils éteignent le feu; mais ils 
s'occupent fort peu du blessé: qui les prie de l'achever. 
* Nous n'en avons pas le droit, lui répondent-ils!... » et 
ils le laissent là. Puis, craignant qu'il n'incendiât de 
Nouveau la maison, ils l'emportent... pour le jeter à la 
voirie. C'est la gendarmerie qui a relevé ce malheureux 
Pour le conduire à l'hópital. 

Traduit devant la Cour d'assises pour incendie, Ernouf 
164 condamné à vingt ans de réclusion; mais il se 
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trouve relativement heureux, la maison centrale vaut 
mieux pour lui que le village. 

Je crois n'avoir pas besoin de dire que l'organe du mi- 
nistére public a infligé un bláme sévére aux habitants de 
Glatigny. 

PETIT-JEAN. 
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Un orage le dimanche soir. — L'arrivée du train. (Dessin de M. Crafty.) 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 


JOB 
TABLEAU DE M, HEILRUTH, 


Le public s'apercevra, nous l'espérons, des efforts que 
fait le Monde illustré pour la reproduction des toiles 
du Salon. Limitant désormais notre choix aux œuvres 
unanimement reconnues comme les meilleures, nous en 
avons confié la reproduction aux artistes eux-mêmes et 


S CERS [te NN 


T 
5 


à M. Lavée, qui sait conserver le caractère à chacun des 
tableaux qu'il reproduit. Nous soignons exceptionnelle- 
ment notre gravure, nous défiant de toute protection 
intéressée et de toute camaraderie, afin que le public 
puisse retrouver ici un choix impartial des œuvres 
vraiment remarquables qui paraissent à chaque Exposi- 
tion. 

Nous continuons notre publication par le Job, de 
M: Heilbuth, qui a été très-discuté et très-admiré. Il y 
a là un grand effort et une œuvre faite avec conviction. 
L'artiste auquel on 
doit la belle série des 
toiles inspirées par 
son séjour à Rome, 
a pensé qu'il ne lui 
était pas interdit de 
Vo se laisser aller à deg 
SS E études d'un autre ca- 
3 GER ah, ANN NV riclère; il n'a pas 

Ach, $v NN voulu se laisser par- 


` E 
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= ESSEX -— quer dans une spé- 
=< cialité et il a bien 
: 2. fait. i 
geg, Sans admettre de 
0۵ Wäi | ridicules subdivisions 
| DEN ۷ de l'art, et sans re- 


` connaitre une hiérar- 
chie parmi les pein- 
tres, nous constatons 

' que l'inquiétude qui 

. porte un peintre à 
essayer autre chose 
que ce qu'il fait cha- 
que jour, est une ten- 
dance honorable et 
digne d'encourage- 
ment. Le Job marque 
„une nóuvelle phase 
dans la carriére ar- 
tistique de M, Heil- 
buth. — . 

Le Job est repro- 
duit d'aprés une ma- 
gnifique ` photogra- 
phie de M. Bingham, 
auquel nous devions 
le beau tableau de 
M. Giraud, publié la 
semaine derniére. 
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UN ORAGE 
LE DIMANCHE SOIR. 


— < 
L'ARRIVÉE 
DU DERNIER TRAIN 


Toute la journée il 
a fait un soleil à fon- 
dre le plomb ; les fem- 
mes sont en robes de 
mousseline, leurs ma- 
ris ont sorti leurs 
pantalons blancs et 
se sont surmontés de 
chapeaux de paille. 
Quelques-uns cepen- 
dant, rendus clair- 
voyants par les aver- 
tissements d'un cor 
infaillible, ont em- 
porté leur parap'u:e. A la tombée du jour, au moment 
où l'on allait s'asseoir sous la tonnelle pour se livrer aux 
délices de la t&ble, quelques grosses gouttes sont tom- 
bées dans la soupiére; mais le nuage a passé : le repas 
s'est terminé, moins gai qu'on ne l'avait espéré, mais 
encore très-suffisamment bruvant. La fin de la soirée, 
chaude et lourde. n'avait pas amené d'autre pluie, et le 
maitre de la maison, convaincu que l'orage qui mena- 
cait s'était décidé à passer outre, avait convié ses invités 
à l'arrosage de la pelouse. A dix heures, on avait pris le 
chemin de la gare et, dans le trajet on avail remarqué 
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que le ciel était redevenu sombre. En montant en wagon, 
on avait entendu un premier rou'ement de tonnerre; et 
les premiéres goutte« de pluie étaient venues ternir les 
vitres, en mèma temps qu'altérer les physionomies sur 
lesquelles s'étaient successivement peintes toutes les 
nuances del'inquiátude. = Le trajet est Jong, avait hasar dé 
le p'us philosophe du c^nvcei, l'orage sera terminé avant 
que nous n'arrivions à Paris. — Peut-être ! avait rép iqué 
un homme d'expérience. = Nous n'aurions pas ۵6۵ 
chance-là, — telle avait été la riposte d'une ferb antière, 
dont les affaires étaient en mauvaise voie. — Sur ce mot 
le silence s'était rét»b'i. 

Cependant la pluie tombait toujours et de ruisseau 
était devenue fleuve. On avait passé les fortifications, et 
la locomotive sifflait l'arrêt. 

Les dix habitants de chaque compartiment étaient de- 
venus vert». — Si encore on pouvait trouver une voiture! 
avait soupiré une jeune femme. — S'il v en a une sur la 
place, je vous la rapporterai, avait affirmé un grand 
gaillard dont les genoux dépassaient d'un pied la hauteur 
des banquettes.— Les voitures, c'est bon pour les riches! 
avait aigrement répondu la ferb'antiere dont les affaires 
allaient mal. — C'est pas étonnant qu'ils en aient des 
voitures, avaient conclu le philosophe, c'est les leurs qui 
les attendent. 

Le train est entré en gare, il roule doucement, toutes 
les portiéres s'ouvrent, et avant qu'il ne soit arrété tout 
ce que les wagons contenait de gens suffisamment bien 
bâtis galopent déjà sur la voie. La course commence 
verligineuse, effrénée; et le flot ss précipite vers les 
portes, oü il se heurte, se bouscule et (init par passer. 
Au bas des escaliers, deux ou trois omnibus attendent, 
soit quarante-deux places pour six cents personnes ; trois 
cents personnes n'essayent pas moins d'y pénétrer, les 
trois cents autres se lancent de nouveau à la poursuite 
de l'idéal, c'est- à-dire du fiacre, il en reste un, à quatre 
places! Malheureusement, il v a déjà huit personnes 
dedans et... dessus. 

Que faire? On parlemente, les offres les plus insen- 
sées sont adressées au cocher qui a peine à s'arracher, 
lui et son véhicule, des étreintes de la foule. Les femmes 
et les enfants retournent se mettre à l'abri sous les 
voütes de la gare, pendant que les maris parcourent le 
quartier avec des gestes d'ámes en peine. 

Les plus heureux reviennent triomphalement une demi- 
heure aprés, installés dans une voiture à deux places et 
découverte, dans laquelle ils ont la prétention d'installer 
toute leur smala, ce que vovant le cocher refuse de 
charger, et s'enfuit emportant que'que célibataire, per- 
suadé que les voyages à la campagne (retour compris) 
ne sont possibles le dimanche q'ie pour les voyageurs 
isolés. À 


PRINCE-IMPÉRTAL : Reprise de la Morte on Une Aventure 
mysler ieuse, diame en quatre artes et cinq tableaux, par fen 
Ancelot el feu Buquet : 'Altique de la diligence, épisode 


militaire en trois tableaux. par MM. Alexandre Flan et 
Jules Prével. = Thédtre complet de M. Alexandre Dumas fils ; 
deuxieme et troisième volumes. 


La Morte, — par deux morts! Voi'à l'appàt qu'on 
nous offre à l'une des extrémités de Paris. Il parait que 
cette Morte fut un grand succés autrefois; c'est une ré- 
miniscence de Poméo et Juliette, une femme descendue 
au tombeau et rendue à l'existence par un baiser de son 
amant. Plus tard, avec la méme idée, M. Anicet 
Bourgeois fit His de Lafaill', pour l'Ambigu. = Le 
peuple aime toujours ces drames oü la réaiité se mèle au 
merveilleux. Il ne serait donc pas étonnant que le drame 
de feu Ancelot et de feu Buquet. qui est d'ailleurs rela- 
tivement bien fait, attirát beaucoup de monde au 
théâtre lointain du Prince-Impérial. La Morte est jouée 
avec ensemble par des acteura détachés de la troupe du 
Chátelet. Un d'eux, un fort beau garcon, M. Donato, qui 
était condamné depuis plusieurs années à représenter des 
génies rébarbatifs et des sultans idiots dans des féeries 
stupéGantes, a profité de l'occasion pour s incarner dans 
un rôle humain. Il y a été trés-godté, trés-applaudi; et 
cela prouve une fois de plus que les bons acteurs ne 
manqueraient pas aux bons drames. Personne n'en a 
jamais douté,— excepté des directeurs sans boussole. 


Feu Aucelot! — Oh! oui, bien feu! — Pourtant, je 
ne peux pas m'arrêter devant ce nom sans le saluer d'un 
souvenir et d'une sympathie. C était un homme d'esprit 
et de mesure, qui eut le malheur d'être pris entre deux 
siècles, entre deux littératures. entre deux sociétés. 1l 
fit « tout ce qui concernait son état, » des tragédies, des 
p:ë nes épiques, des épitres familiè es, des romans, des 
drames, des méiodrames, des vaudevilles surtout. Il 
accrocha un fauteuil d'acadé nicien, — ce qui, à distance, 
parait compréhensible. Il ne géna personne durant sa vie, 
et s'éteignit dans une gloire innocente. — On eùt dit 
qu’il pressentait que M. Ernest Legouvé devait lui 
succéder à l'Institut. : 


Feu Buquet! — Encore plus feu que feu Ancelot! — 
Il me serait même absolument inconnu, ce que je n'avoue 
pas sans un dépit que comprendront aisément les biblio- 
philes, si M. Félix Ribevre ne s'était avisé précisement, 
ces jours-ci, del'exhumer dans une brochure qui va 
s'ajouter aux annales du romantisme d'après 4830. Léon 
Buqaet était un jeune poëte normand, qui vint chercher 
la célébrité à Paris, et qui, aprés quelques essais, — 
comme la Mate, = jeta le manche apres la cognée, et 
S'en retourna au Havre, op il devint un journaliste 
remarquable, voué aux questions industrielles et locales. 

On joue au théàtre du Prince-Impéri.]l, en méme 
temps que la Morte, une cascade à outrance de MM Jules 
Prével et A. Flan, — deux vivants, et deux bon vivants, 
je vous assure, — laquelle cascade a pour titre : C'AL- 
taque de la Diligence. Cela ne se raconte point, mais cela 
fait passer une heure. Nos zouaves y brillent du plus vif 
éclat. 


Quelque soit leur mérite, les piéces posthumes ou 
actuelles du théâtre du Prince-Imp?rial ne constituent 
pas le principal événement de la semaine dramatique. 
Toute l'attention du public lettré est accaparée parla 
publication des deuxième et troisième volumes du 
Théâtre complet de M. Alexindre Dumas is, — agré- 
mentés, comme le premier, de préfaces chatoyantes, 
combattantes et... irritantes Il me faudrait plus d'espace 
qu'il ne m'en est concédé ici pour examiner les questi ns 
d3toute sorte que soulèvent ces intéressants documents. 
Je dris me borner à en donner un aperçu superficiel. 

Une série trés-jolie d'anecdotes et de portraits pré- 
cède le Demi- M nde. Puis, c'est l'historique des tentatives 
du ministre des Beaux-aris pour engager l'auteur à 
diriger son ambition vers la Cemélie-Francaise. En- 
suite, nous voyons M. Alexandre Dumas fils désirer le 
prix de vertu, le prix Faucher, et s'empresser d'envoyer, 
non sans un peu de malice, sa pièce à la commission. 
C'est un bon morceau de polémique, rapide et gai. 

Les préfaces de M. Alexandre Dumas fis se suivent et 
ne se ressemblent pas. Elles sont toutes plus ou moins 
arbitraires. Elles ne disent que ce qu'elles veu'ent dire, 
et désappointent parfuis le lecteur en esquiv?nt le récit 
ou le débat attendu. La préface de la Question d'argent, 
adressée au peintre Charles Marcha!, en est un exemp'e. 
A la place du tableau mouvementé d'une époque atl 6۵ 
de spéculations, nous n'avons qu'ure idylle, une étude 
de jeune fille au bain, les premiers feuiilets d'une in- 
trigue d'amour. = J'aurais souhaité au moins que 
M. Alexandre Dumas fils rappe'át en quelques mots la 
curieuse lettre que lui écrivit M. J. Mirès, en forme de 
feuilleton, dans la Pres.e. C'est de l'histoire cependant. 

Il y a p'us à apprendre et à retenir dans la préface du 


"Fils naturel. C'est une peinture de la vie littéraire. vue 


par le cóté désolant, décourage?nt. « Quand le travail de 
l'esprit n'est pas la plus noble des professions, "est Je 
plus vil des métiers. Le désespoir, la haine, l'snvie, la 
misére, le doute, le vice et la démence sont au b^ut, 
quelquefois au milieu de cette carrière méprisable, où 
la concurrence remplace l'émulation, où la popularité 
triche la gloire, ou l'argent est un but, la débauche un 
aiguillon, et l'ivresse une muse.» Ainsi s'exprime 
M. Alexandre Dumas fils, broyant du noir pendant une 
trentaine de pages, et signalant, non sans éloquence, 
une désorganisation générale. 

La quatrième et dernière préface est celle d'Un Père 
prodigue. Eile se contente d'éreinter M. Scribe, un peu 
tardivement, et trés-cruellement. — Un Père prodigue 
est dédié à M. Edmond About. 

J'ai dit que le public lettré était ému de ces préfaces. 
C'est d'un bon signe. M. A'exandre Dumas fils est une 
personnalité originale qui mérite de passinnner des lec- 
teurs aprés avoir passionné des spectateurs. Pourquoi 
faut-il que je trouve un peu d'apprét cà et là, un ton 
dogmatique qui fait tout ce qu'il peut pour se modérer, 
des restes d'atelier ? Mais à travers cela, que de pages 


charmantes et atteignant bien leur but! Voulez-vous 
être discrètement attendri ? Lisez le passage suivant. 

«Il y a dans mon enfance un souvenir qui secrète- 
ment a toujours battu en brèche mes jeunes vanités. 
C'est celui de la première représentation de C^arl-s VII 
à l'Odéon. C^ fut un four, comme on dirait aujourd'hui. 
J'avais huit ans, j'écoutais avec religion parce que c'était 
papa qui avait écrit ca. Je n'y comprenais rien du tout, 
bien entendu. Tu avais voulu que je fusse présent à cette 
solennité; tu étais superstitieux, tu crovais que je te 
porterais bonheur. Tu te trompais bien. Les cinq actes 
se déroulerent au milieu d'un silence morne...... Nous 
revinmes ensemble tout seuls, toi me tenant par la 
main, moi trottinant à ton côté pour me mettre à i'unisson 
de tes grandes jambes. Tu ne me parlais pas, je ne di- 
sais rien non plas; je sentais que tu étais triste et qu'il 
se fallait taire. Depuis ce jour, je n'ai jamais longé le 
vieux mur de la rue de Seine, prés du guichet de I Ins- 
titut {où tu ne devais pas entrer! sans revoir nos sil- 
houettes sur cette muraille humide, léchée ce soir-là 
d'un grand ravon de lune. Je ne suis jamais non plus 
revenu d'une de mes premiéres représentations les plus 
bruvantes et les plus applaudies, sans me rappeler le 
froi i de cette grande salle, notre marche silencieuse à 
travers les rues dés'rtes, et sans me dire tout bas, 
pendant que mes amis me félicitaient : — C'est possible, 
mais j'aimerais mieux avoir fait Charles VII, qui n'a pas 
TÉ issi, » 

C'est aimab'e, et il ne faut pas douter que ce'a ne soit 
sincère. 

I! y a plusieurs pages semblab'es dans ces deux vo- 
lumes. Eiles valent tout autant que des théories, à mon 
sens. Miis rien n'empêchera M. A'exandre Damas fils 
de croire à sa mission. C'est un cœir généreux, un 
esprit sincere. Il a des aspirations nob'es et hautes Il 
veut redresser la société en la faisant passer par le Gym- 
nase. Respectons ses idées, inclinons-nous devant ses 
projets , = et vivent les préfaces ! 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


AAAA- 


Venise, 6 juillet. 
Mon cher Directeur, ۱ 


Vous devinez mon émotion quand j'ai entendu crier la 
station de Venise par le chef de train. ۱ 

Venezia! Venezia!..... C'est un doux nom, et qui 
résonne à l'oreille, comme une musique, encore qu'il 
soit accompagné par un sifll^t de locomotive. 

Kalia m'y voiiàl..... je saute dans une gondole, 
étonné autant qu'un Vénitien qui monterait en fiacre; 
puis au bruit cadencé de rames (sorte d^ métronome à 
battre la mesuze d'une barcarole) je glisse sur la lagune 
en appelant à moi tout ce que je sais de Venise, 
jusques et y compris la partition d'Hayd:e. 

Mais calmez vos juste: appréhensions; aprés tant de 
lith»graphes et de photographes je ne déerirai point la 
place Saint-Marc; je serai muet sur Saint-Marc lui- 
même, et sur la Piazzetta, et sur le palais des D ges, et 
sur la Salute, et sur l'église Saint-Paul..... toutes mer- 
veilles que je me contente de nommer pour me prouver 
à moi-màme qu'elles sont bien là devant moi, en vraie 
pierre, et non en toile peinte comme on me les montre à 
l'Opéra. 

Et puis mon métier n'est pas tant de regarder que 
d'écouter. Je veux donc avant tout aller au théátre; et 
quelque velléité de promenade qui puisse me prendre, il 
me faut passer la soirée dans les bras d'un fauteuil 
d'erchestre....... « Allons, chroniqueur, à la besogne; 
prends ta lorgnette et ton carnet ; Paris n’est pas si loin 
puisqu'il te suit. » 

Mais voilà la difficulté : chez nous ce sont les petits 
théâtres qui prennent des vacances pendant l'été. Ici ce 
sontles grands qui s'accordent cette douceur. Si bien 
que des douze scènes dont Venise est fière (pendant 
l'hiver) il n'en reste à l'heure qu'il est qu'une seule dont 
la rampe suit allumée. 

S sit; allons au Théátre-Malibrau ..... 

Le Théâtre-Malibran s'est placé sous l'invocation de la 
grande cantatrice qui, par élan de cœur, voulut bien le 
sauver de la fail ite en y chantant quelques cavaiines. 
Avant il portait le nom d'un saint pris dans je ne sais 
quel mois du calendrier. 

Mon gondolier (qui s'appelle Dominico, comme dans 
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Haydée) me mène par des canaux sombres et d'un tracé 
entortiilé. L'eau est huileuse et clapotante..... Je navigue 
dans un égout. | 

Au bout de l’égout. Dominico me dit : a C'est ]à, » dans 
la langue du Dante. Cependant je ne vois rien, et saute 
de confiance dans une flaque d'eau. Pui: jo m'aventure 
dans un couloir ténéb-eux, et qui ne semb ait pas d'une 
netteté hollandaise (Toujours l'érout, mais à l'état 
sec). 

Enfin, une porte s'ouvre et je pénètre dans une grande 
salle très-éclairée, très-gaie de ton, et très-animée par 
le pubiic qui la remplissait. J'y ai compté quatre rangs 
de trente-sept loges. Les logas sont de six places au 
moins. ll y a de plus un immense parquet ou l'on est 
assis, et un tres-grand parterre où l'on est debout. 

La passion du théâtre est toujours vive en Italie, sans 
quoi on ne bátirait pas de si vastes salles pour y jouer le 
répertoire des Funambules. 

Le répertoire ordinaire du Théâtre-Malibran se com- 
pose en effet, de vaudevilles, de saynètes, de pas de 
caractère, et de pantnmimes. 

Si les vaudevilles étaient joués par Arnal, les pas 
dansés par M''* Granzon et les pantomimes exécutées 
par Pau! Legrand, il ne faudrait pas faire fi d'un tel 
divertissement. Mais hélas!... 

Eafin le Théâtre-Malibran fait ce qu'il peut. 

Le spectacle d'hier soir commençait à huit heures et 
demie par ce que nous appeions un lever de rideau..... 
Je ne sais que dix-sept mots d italien ; et comme par mal- 
heur, la piéce ne contenait pas un seul de ces dix sept 
mots je n'ai pu juger du style dont elle est écrite. 
Elle m'a méme paru absolument niaise jusqu'au moment 
ou une scéne a réveillé en moi des souvenirs confus. 

Une autre scéne est venue, et peu à peu la lumiére se 
faisant, j'ai reconnu les Rendez-vous bourgeois. C'était 
une copie par à peu prés du célèbre opéra-comique 
d Hoffnann et de Nicolo. Seulement la musique était sup- 
primée, et puis les acteurs étaient en costumes modernes. 
Le róle de Jasmin avait subi aussi une modification radi- 
cale; il était devenu gargon charcutier. La saucisse qu'il 
à tenu à bout de bras pendant tout le débit de son rólea 
paru au parterre un trait de l'esprit le plus fin. 

L'entr'acte se passe en conversations bruyantes. On ne 

quitte pas sa place ; on ne va pas au foyer parce qu'il n'y 
en a pas. Quant à aller se promener, il faudrait prendre 
une gondole, ce qui doublerait le prix de la soirée. Le 
théâtre est, en effet, situé dans une île, et serré de prés 
par l'eau. 

L'affiche promettait d'autres joies; la seconde partie 


` était consacrée à l'exécution d'un pas de caractére inti- 


tué la Griserte de Paris, où plutôt suivant l'orthographe 
d'ici : La Grisst d Pasigi..... La toiie se lève sur un 
décor représentant des ruines romaines, et la prima bal- 
lerina apparsit sous le costume de Suisse:se. Le pas 
qu'elle danse est parfailement quelconque. Aussi ai-je 
inscrit sur mon carnet : couleur locale : zéro !..... C'était 
bien la peine, n'est ce pas, que le dessinateur I nry 
Monnier et le romancier Paul de Kock aient décrit la gri- 
sette avec tant de gaieté et d'exactitude ? Leurs ceuvres 
qui sont populaires en lta'ie auraient pu fournir au cho- 
régraphe de précieux renseignements sur le type qu'il 
voulait mettre en scéne. 

Second entr'acte pendant lequel il se fait un débit con- 
sidérable de fruits confits, et de verres d'eau fraiche di- 
versement assaisonnés. 

La grande piéce, le morceau de résistance était cette 
parade classique de la File du brigand, avec évolutions 
militaires, changements à vue, flammes du Bengale, vertu 
récompensée, crime puni, et brochant sur le tout un 
grand combat à coups de fusil et de sabres. (Combati- 
mento all fuoco ed all arma bianca)..... Je suis parti 


avant l'apothéose finale. 
ALBERT DE LASALLE. 


GE 


L'ISTHME DE SUEZ 


. Dans notre numéro 584, nous avons consacré un article 
a l'Isthme de Suez dont nous avons donné l'année der- 
nière la vue des travaux d'après des croquis faits sur 
nature. Nous étions dans actu Ié car, d: puis huit jours, 
li n'est question, à Paris et dans les départements, ۵6 
de la grande entreprise de M. de Lesseps. La loi votée ie 
$ juillet qui autorise la compaguie du Suez à é.neitre 
deux cent mille obiigations, remboursables par tirage et 
avec lots, pour comp.éter un empruut de cent millions 
destinés à l'achévement des travaux a rappelé l'attention 


sur cette œuvre nationale et tous les prophètes de mal- 
heur qui lui prédisaient un insuccés complet sont actuel- 
lement forcés de s'incliner devant le fait accompli. 

Aujourd'hui le canal est presque percé et les quelques 
tronçons qui restent encore à exécuter disparaitront 
avant quelques mois devant l'énergie des moyens méca- 
niques substitués aux bras des Feilahs qui, les premiers, 
ont creusé le snl, 


L'antagon:sm: de l'Angleterre qui a soulevé tous les 


obst?cles possibles à l'eeuvre francaise, n'a abouti qu'à 
activer sa réa isation. Les machines fout mieux et plus 
vite qae les bras et si les travaux ont c té un peu plus 
cher ils ont avancé plus rapidement. Le t mps est de lar- 
gent, disent les Anglais. Eh bien, ils sont servis à sou- 
hait, et dés le mois d'octobre 1869, ils devront se résigner 
à voir le pavillon de la Gran t1e- Bretagne traversant le 
pays de Gessen, malgré leurs répuz 3ances maladroites; car, 
qvoiqu ils en aient, ils seront les premiers à profiter des 
avantages énormes que le percement de l'Isthme de Suez 
apporte au commerce. 

Il n'est pas inutile de donner quelques ch'ffres à 
l'appai des avantages que promet la réaïi-ation du projet 
de M. de Lesseps. Pour ne parler que du temps écono- 
misé à la navigation, par le passage de l'isthme. prenons 
les d stances par voies navieuab es les principaux centres 
commerciaux d Europe et. d'Amérique à la capitale de 
l'Inde anglaise : Bombav. par exemple. 

De Constantinople à Bombay, par le Cap de Bonne- 
Espérance, il y a 6,100 lieues; 

Par listhme de Suez, 1,800 lieues — différence en 
moins, 4,300 lianes. 

De Maite à Bombay, par le Cap, 5.810 lieues, — par 
l'isthme, 2,062 =Â ditférence en moins, 3.778 lieues, 

D» Trieste, par le Cap, 5,960 lieues, = par l'isthme, 
2,310 — en moins, 3.620. 

D» Marseil e, par le Cp, 5,650 lieues,— par l'isthme, 
2,374 — en mains. 3 276. 

Də Cadix, par le Cap. 5,200 lieues,— par l'isthme, 2,224 
— en moins, 2,976. 

Du Havre, par ie Cip, 5.800 lieues,—par l'isthme, 2,824 
— en moins, 2.9416. 

D^ Londres, par le Cap, 5,950 lieues, = par l'isthme, 
3,100 — en moins, 2.850. Ê 
M Da Saint. Pstersbourg, par le Cap, 6,650 lieues, = par 
l'isihine, 3.700 = en moins, 2.850. 

De N«w-York. par le Cap, 6,200 lieues, — par l'isthme, 
3,161 — en mins, 2.439. 

Ce n'est pas en présence d'un pareil tableau qu'on 
peut contester la réussite d'une entreprise qui abrége les 
distances en proportions si considérables, et. il est com- 
plétement iuutiie d'y insister davantage. Quand M. de 
Lesseps vient nous promettre que ie canal de Suez sera 
ouvert à la navigation dans quinza mois. nous ne pou- 
vons qu'applaudir et être fiers au'une pareilie œuvre ait 
été concue et exécutée par des Francais. 

Si nous voulons maintenant, après avoir donné une idée 
de l'abréviation des distances psr le nouveau canal, nous 
rendre compte de l'importance da transit qui aura heu 
par son parc ura, il faut déterminer le mouvement qui 
S'opé-e enire l'Europe, l'A nerique et les contrées de 
l'extrème Orient. Nous avons pour cla un t«blean tout 
dresse que nous trouvons dans une brochure re- 
marquabie : le Canal de Suez. sa construction, son ex- 
plo tahon, pir M. Amé lee Mart au. 

» Les dernières statistiques, dit-il, remontent à quel- 
ques années déjà; mais en les exa'ninant de près, on 
constate une progression invariable et constante. d'année 
en année, qui permet, toute proportion gardee, d arriver, 
pour lép que où naus sommes, à des chiffres qui ne 
divent pas s'écarter sensiblement de la vé ité. C'est 
dons d'aprés l'examen de ces statistiqu»s et en tenant 
compte d-s aug'nentations normales, que nous nous 
sommes arrélé aux cli.ifres suivants que nous donnons 
comme aussi exe«cla que poss'ble. 

» Le tableau ci-dessous indique, bien entendu, le 
mouvement dans les deux sens. [| faut faire observer, 
en outre, que le chiffre du tonnage ne représente pas la 
quantité de marchandises, soit comme poids, soit comme 
capacité encombrante. Nullement; le chiffre de 7.300 000 
tonnes représente la capacité offerte annuel'ement au 
commerce par les 9,600 navires qui circu'ent entre 
l Europe, l'Amérique et l'extrème Orient. Ce point a son 
importance. 


: i "e NOMBRE NOMBRE 
PROVENANCE DESTINATION de de 
navires tonnes 
Angleterre. . . . . نے‎ Indes orientales. 4.00) ` 3,200,000 
Hollande ......- Java, Tes de la Sonde, 800 900,000 
France......... Inde, Réunion. etc. 600 300,000 
Autres pays d Europe 
Espagne, Portugal. NO - y 
Danemark, Prusse, Indes, ete. Ug 250,000 
Suède. . os. 
Chine, Japon, Hes de Ja 
Europe.. sereset Sonde. 1,000 800,000 
Littoral de la Medi- ( Mer Rouze, Cóte d'Afrique | 
terrane... . . Iniles, ete. 1,20) 1,000,000 
"Europe: a 9s Australie, Nouv.-Zélaude. للا‎ 230,000 
ee ( Ein me Orient. 
Etats-Unis... ؤؤب-,‎ Indes, ۹٥0۰ 4,000,000 
TÜTAEX. 2.1 2^4 5 due 9.600 . 7,300,000 


» Le tout formant un total en argent de plus de quatre 
milliards 50 millions. , 

» On peut donc dire, sans s'éloigner sensiblement de la 
vérité, qu'entre les points ci-dessus 11 se fait un mouve- 
ment de 9,000 navires offrant ensemble une capacité de 
? millions de tonnes, et que la somme des échanges 


s'élève à plus de 4 milliards de francs. Dans notre pen- 
sée, ces chiffres recevront, d'ici à dix ans, un accrois- 
sement sensible, car ils sont loin de représenter la somme 
des transactions possib'es et désirab'es. Une grande par- 
tie da l'Europe est. privée en:ore des denrées de l'Inde 
ou les paye des prix exorbitants. La baisse dea frets, 
résultat immédiat de l'ouverture du canal de Suez, per- 
mettra d'apporter ces denrées à meilleur marché et en 
développera d'une part la production, d'autre part la 
consommation ; c'est une loi économique dont les che- 
mins de fer, partout où on en a établi, ont démontré 
l'évidence. » 

La Compagnie estime que le produit de ce transit, fixé, 
crovons-nous, à dix francs la tonne, le passage de cent 
mille voyageurs et le rapport de dix m'lle hectares de 
terrains qui lui appartienuent équivaudront à un produit 
brut annuel de quarante-cinq mil'ions de francs. 

Nous ne pouvons ici que répéter ces prévisions esti- 
matives sans moyen d^ contròle, mais rien ne nous porte 
à croire qu'elles sont exagérees. 

Il se trouvera donc que la Compagnie du canal de 
Suez aura accompli en méme temps une œuvre glorieuse 
et une œuvre de profit. 

Quant à nous qui, autant par esprit de patriotisme 
que par inté‘êt pour les capitaux engagé:, avons suivi 
attentivement les diverses phases de l'entreprise, nous 
ne pouvons que féliciter les gens qui la dirigent des 
heureux résultats obtenus jusqu'ici. 


A. H. 


À la Librairie académique DIDIER et Ce, 55, quai des Augustins. 


VOYAGES A TRAVERS LA VIE ET LES LIVRES, Espagne et Ila- 
lie, par Phi aréte CuasrEs. 4 vol. in-80. . . 6fr. » 
ORIENT ET ITALIE. Souvenirs de Voyages et de Lectures, 
par Maxime Du Camp. 4 vol. in42. . . 0٥ 
GaurLEL. Les droits de la science, etc., par Th. ۰ 
MarTix, de Rennes. 4 vol. in-42. . . . . 3fr.50 
Les OxicixEs DE t'Opr£na et le ballet de la Reine (1581), 
par Lud. CELLEn, 4 vol. in-42. . . . . 2fr. 50 
Les CAUSERIES DU DOCTEUR, par le D” Jovuix. (Flavius). 
2° édit. 4 vol. in-42. . . . . . . , Ale, » 


FRANCO et à 
domicile 


Pour recevoir 


de suite GRATIS 


L'objet Je plus indispensable 
RÉVEIL-MATIN 


A BRUYANTE SONNERIE ET SE REMONTANT FANS CLÉ, 
Marchant 48 heures sans avoir besoin d'être remonté, 
Breveté, garanti et le mieux fabrique, 
PRENEZ un a^onnement d'un an au journal 


L'INSTRUCTION POUR TOUS 


Recueil illustré 
de toutes les connaissances utiles 


Rédigé par les plus éminents et les plus populaires 
écrivains d: ce temps, — illustré par les meil'eurs 
artistes, — comportant tout ce qui peut être utile, 
instruire, intéresser, distraire, etc. ; — imprimé avec 
luxe. sur bean papier glacé, le journal l'J»struction pour 
tous parait tous les diman hes en une livraison très- 
grand format de 46 pages de texte à deux colonnes, avec 
10 à 20 sujets de gravure. et il forme aiasi par an deux 
sp:endides volumes de 832 pages et 700 à 800 gravures. 

L'ab:nnement n'est que de 42 Francs par an et donne 
droit de recevoir immédiatement gratis et franco 
un magnifique RÉVEIL-MATIN à bruyante sonnerie, 
marchant 48 heures, brevets, garanti, remplaçant mon- 
tre, horloge. pendule, pouvant se porter en voyage, et 
qu'on n'aurait pas à moins de 20 fr. dans le commerce. 

Les abonnements peuvent partir du 4°" et du 45 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
poste ou des timbres-poste, au g»rant du journal, 2. rue 
Saint-Dominique- Saint-Germain, à Paris. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Optraticns de l'Union. = Avis essentiel. — Le budget 
et le déficit. — L'emprunt égyptien. = Les agents de 
change : Plus de monopole. — Banque impériale otto- 
mane : Rapport et considérations. — L'émission 
du canal de Suez : Conditions de la souseription. 
— Hemarque essentielle, — Arbitrage avantageux 
avec d'autres valeurs, — "Tableau comparatif 
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LA SERBIE ET LES SERBES 


Entre le Danube et l'Adriatique s'étend un chaos de 
montagnes aux lignes bizarres. Ces montagnes, au lieu 
d'avoir, comme les chaines régulières, leurs sommets 
° au centre, les ont aux extrémités. De là des vallées 
profondes, pleines de défilés et de forêts. Dans les forèts 
peuvent se réfugier les proscrits ; dans les défilés, une 
poignée de braves peut arréter une armée. On dirait que 
la nature a voulu créer uu nid de soldats 
comme elle crée des nids d'aigles. Ce pays 
s'appelle la Serbie. | 

Pénétrez dans ses vallées, vous y trouverez 
un peuple pasteur d'un million: d'âmes; et 
cinq cent mille fusils. 0 

L histoire de la Serbie est celle de tous les . 
petits groupes d'hommes resserrés entre Jes: 
grands. Ces petits groupes font partie, tantòt' 
d'un empire, tantôt d’un autre. On les utilise 
comme chair à batailles, on leur prend leur 
argent et leurs enfants. ‘Une heure vient où 
un homme de géhie exploite la résultante de 
dix événements et d'une nation secondaire 
fait, pour une heure, une nation prin- 
cipale. 

Le grand homme de la Serbie se manifesta 

au quatorzième siècle. On le nommait Etienne 
Douschàa. La Macédoine, l'Albanie, la Thes- 
salie, toute la Grèce septentrionale, et la 
plus grande partie de ce que l'on appelle 
aujourd'hui les Provinces Danubiennes, firent 
partie des états de ce chef de partisans qui 
prit le nom d'empereur. Mais son empire, 
comme celui de Charlemagne, s'éparpilla 
bientót en fragments. Vinrent les Turcs. Les 
Serbes se réfugiérent dans la montagne. Ils 
en sortirent plus tard pour aider les em- 
pereurs d'Allemagne à battre leurs ennemis. 
comme ils avaient aidé précédemment les 
empereurs de Rome et de Byzance. Quand 
l'Allemagne eut .cédé à la Russie son ròle 
d'ennemie des musulmans, les Serbes dirent 
aux Russes : — Nous sommes avec vous!.. 
A peu prés indépendants à cette heure, : 
puisqu'ils ne relévent du Sultan turc que pour un tribut 
annuel d'un demi-million, ils recommencent, — pour la 
quatrième ou cinquième fois, = à reconstituer un gou- 
vernenient national basé sur leurs moeurs, leurs coutumes 
et leurs lois. 

Rien d'intéressant comme ces efforts d'un petit peuple, 
brave et isolé. Aussi personne ne s'y intéresse; et il faut 
le hasard d'une tragédie domestique pour ‘que les Pari- 
siens , préoccupés de Sadowa et occupés, du budget, 
tournent leur attention. vers ce coin du Danube, et veuil- 
lent bien se demander quels événements gy passent et 
quels hommes s'y agitent. 

Le, roi. des Serbes a été assassiné. Son héritier, un 


enfant de quatorze ans, dont nous donnons ici le por- 
trait, élevé dans un collége de Paris, est parti avec son 
précepteur, M. Huet, pour monter sur le trône. 

Il a traversé incognito l'Europe, et, un beau matin, 
au lieu d'entrer dans sa classe de troisième avec un carton 
sous le bras, il est entré en costume de colonel dans sa 
bonne ville de Belgrade. Sas sujets, en costumes natio- 
naux, encombráiént les rues. Le canon tonnait et les 
cloches jetaient leurs volées dans la montagne. Bonne 
chance au petit roi, et puisse son précepteur le philo- 


Mizaxo OBREXOVICHT,. proclamé prince des Serbes. 
(Photographie de M. Disdéii.) 


sophe lui enseigner à faire le bonheur de son peuple!... 
S'il veut connaitre ce peuple, voici ce qu'il trouvera 
dans les voyageurs et les historiens. 

L'État Serbe est basé sur la famille. 
. « Sans patrie, dit M. Edouard Laboulaye, sans église, 
sans aucun de ces liens qu'établissent. entre les hommes 
la défense commune du pays, le commerce, l'étude, il 
n'est resté au Serbe que la famille. C'est là qu'il a mis 
tout son cœur : elle est pour lui la patrie tout entière. » 

` Un jeune écrivain, M. Henri Thiers, nous explique la 
constitution de cette famille : 

e Réduits à. vivre dans un état en miniature, les Serbes 


| cherchèrent. à en agrandir le cercle, à étendre, dans son 


( 


sein, les droits et les devoirs réciproques, et créèrent 
ainsi cette institution de la zadrouga qui n'existe que 
chez eux. Parmi nous, la famille est uniquement fondés 
sur les liens du sang ; en Serbie, la parenté peut avoir 
pour base une affection mutuelle. Un homme se choisit 
un frère d'adoption (pobratim), et méme une sœur (po- 
sestrima). Cette amitié prend aes engagements solennels 


` devant le pope; et, dès ce moment, il n'est audán péril 


que le frére n'affronte pour son frére, il devient* le dé- 
fenseur naturel de sa sceur d'adoption. Rien ne pourrait 
faire manquer le Serbe à son serment. 
On a vu des passions violentes, écloses 
. aprés la fraternité jurée au pied de l'autel, 
. restées muettes, étouffées dans le cœur du 
pobratim, et ne, se traduire que par un 
plus entier dévouement, De même aue le 
Serbe peut faire choix d'un frère, d'une 
sœur, il peut également adopter un père, 
, une “mère. C'est la réunion de tous ces 
membres avec ceux que le sang a déjà liés 
. qui forme la zadrouga. Voici comment la loi 
. définit cette institution, expression originale 
. de ce que les mœurs serbes ont de plus naïf 
et de plus touchant. La zadrouga est une 
communauté. de vie et de biens, fondée et 
appuyée sur la parenté naturelle ou adop- 
tive. | | 
» Dans cette société, tous les biens góné- 
raux sont en commun. Le chef ou staréchine 
est ordinairement le plus ágé de la famille. 
Cependant, lorsqu'un pére sent arriver la 
vieillesse, il se démet parfois du staréchinat 
en faveur du plus capable de ses fils. C'est 
au staréchine qu'est confiée l'administration 
de la maison et des biens de la famille. Tous 
les membres adultes composent un conseil 
chargé de délibérer. de concert avec le 
chef, sur les affaires de la zadrouga. Le 
staréchine a en main toutes les attributions 
d'un prince constitutionnel ; il rend la jus- 
tice, admivistre les finances, indique la 
táche de chacun, prend sa place dans les 
, assemblées de la commune et personnifie la 
famille devant l'autorité supérieure. Ce qui 
' caractérise . cette institution, c'est qu'elle 
concilie l'unité du pouvoir avec la liberté individuelle. 
Rien ne se fait dans la zadrouga, le chef ne peut agir 
en aucune maniére sans avoir consulté tous les membres 
de la famille, et pris méme jusqu'à l'avis des domes- 
tiques. "TONY RÉVILLON. 
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ap Havre; L. de Croze, à Marseille ; T. Robertson; à Bellevue; 


p cercle de l'Union, à Chalon- sur-Saône ; H.  Miquet, à Man- 
; J. Planche. M" 
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LA RE.NE DE MOHÉLI 


Nous avons publié i! y a quelque 
temps, à propos du différend qui 
s'était é evé entre la reine de Mo- 
héli et le commandant d'une frégate 
frarcaise, la vue de l'ile et de la 
résidence de la reine de Mohéli 
Djombé-Fatouma, la Petite reine, 
comme on l'appelle dans les iles 
Comores. 

On sait que la reine Fatouma 
est venue en Frarce pour arranger 
son différend, et elle e:t à Peris 
depuis quelques jours. Nous de- 
vons'à l'obligeance de M. Camil'e 
Brion, photographe à Marseille, 
communication d un portrait qu'il 
a lait dans cette vile, lore de 
l'arrivée de la reine, et c'est 


d'après ce p rtrait que nous avons . 


exécuté notra gravure. — 
La reine Djombé-Fatouma est 


gracieuse ; elie. a les yeux bien 


fenduë, une chevelurg/noire epu- 
lente et un:type dgfigure qui ne 
manque pas. de ánble:sa, `Son 
costume royal se compose d'une tu - 


nique en drap d'or, d'un peplum de 


même étoffe orné de diamen(S;et de 
bijoux une grande valeur: Elle 
eat actuellement âgée de trente et 


un ans ; elle a été mariée deux fois; - 
la première fois à quato'ze ans: 


avec un vieil Araba parent du sultan 
de Zanzibar. De c»s deux mariages 
elle a eu trois enfants dont l'aiaé a 
pris les rénes du gouvernement 
pendant l'absence de sa mére. 
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Mohéli. (D'après la photograph 


L WON 


ie faite a Marseille, par M. Camille Brion.) 


Ün ne répoud pas des manuscrits envoyés. 
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L'i'e de Mohéli, non loin de 
Nossi-bá dans les iles Comores, 
est placée sous notre protectorat. 
Fatouma a recu une éducation 
toute française, et parle notre 
langue avec la p'us grande facilité, 
sans au umaccent étranger. 

Fatnuma a quatre ministres et 


un général qui commande à 1,500 


guerriers, costumés, armés à l'eu- 
ropéenne. Elle passe elle- môme la 
revue de cette armée idéale aw 
bruit das guitares, des fifres et 
des tambourins. 

Le: voitures sont comp'étement 
inconnues à Mohéli. La reine voyage 
dans son ile en pa;aaquin porté 
par des esclaves.. — — 

Hormis la famille royale, tout le 
monde est esclave à Mohéli, y 


| compris les quatre ministres et le 
:général. L'ile appartient tout en- 


tière à la reine. C'est un riche et 
charmant pays. 

La vie y est étrangement facile. 
Oa pave un bœuf 15 francs et un 
mouton 3 francs. 

On n'a qu'à se baisser pour ra- ' 
masser les plus belles fleurs et les 
fruits les plus savoureux; c'est un 
verger et un parterre naturels. 

La boisson du pays est le vin de 
coco; mais on importe les liqueurs 
et les vias de l'Europe. Notre co- 
gnac v est très-goûté à l'ombre 


des palmiers et des bambous. 


LEO DE BERNARD. 
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COURRIER DE PARIS 


wwa Naus avions un moment nourri le projet de 
rédiger cette chronique par un procédé nouveau. 

Ce qu'on appelle les actualités se compose en général 
d'un certain nombre de redites qui reviennent à heure 
lixa, et qui composent une sorte d'almanach qu'on pour- 
rait en qualque sorte suivre mois par mois. Nous sommes 
en ce moment dans le mois des trois clichés que voici : 

Premier cliché : lt Canicule; 

Second cliché : Paris desert, 

Troisième cliché : les Bains froids. 

Avec ces trois ingrédiens saupoudrés de considérations 
sur l'imprudence des baigneurs, sur la tyrannie du ther- 
momeétre, sur la villégiature, on arrive à faire tout comme 
un autre son petit civet sans lièvre. 

Mais outre que ce genre de ragoà* peu nutritif finirait 
par faire mourir le lecteur d'inanition, on ne serait pas 
fâché de pouvoir, de temps en temps, changer le point 
de vue auquel la nature a placé chacun de nous pour lui 
faire rerarder les hommes et les choses de son temps. 
J'avais en conséquence songé à recourir à un expédient 
qui n'aurait peut-être pas manqué d'originalité. 

La mode, de plus en plus épuisée dans ses caprices, 
vient de créer un nouve! agent d'hallucination qui semble 
prendre rapidement droit de cité sur la ligne des boule- 
vards. Trouvant, bien à tort, mon Dieu! qu'ils ne jus- 
tiliaient pas assez leur nom, nos petits crevés sont en 
train d'adopter l’usage de fumer des cigarettes de tolu 
qui procurent, dit-on, des extases paradisiaques, quand 
elles ne procurent pas des indigestions épouvantables. 

Et déjà je tenais à la main une cigarette de tolu, prét 
a m'envoler vers les régions idéaies. Songez donc! 
Peut-être des horizons tout nouveaux allaient-ils s'ouvrir 
devant moi, peut-étre allais-je voir tout à travers un 
prisme séducteur. Peut-étre les modes grotesques et 
criardes qui travestissent nos éiégantes en baladinee 
m'apparaitraient-elles, sous l'empire du tolu, comme le 
nec plus ultra du bon goüt et de la convenance. Peut- 
étre les difformites caricaturales exposées à l'Ecole des 
Beaux-Arts, sous prétexte d'élever un monument à la 
mémoire d'lagres, me sembleraient-elles des merveilles 
dignes de Phidias ou de Praxitele. Peut être entrever- 
rais-je dans mes rêves une Bourse peuplée de miliion- 
naires souriants, au lieu d'une Bourse tapissée de pendus 
et pavée de déshonneurs ; des théâtres encaissant des 
bénéfices formidables au lieu de scénes qui tirent le 
diable par la queue qu'elles n'ont pas, peut-étre... 

Mais, réflexion faite, il est du devoir de tous de pro- 
Lester contre l'emploi des moyens, trop nombreux déjà, 
auxquels recourt notre époque pour se dé:ériorer l'épine 
dorsale. Un chroniqueur ne doit pas do.ner un aussi 
pitoyable exemple. Laissons donc là les invitations au 
ramollissement ; soyons amusants s'il est possible , en- 
nuyeux s’il n'y a pas moyen de faire autrement, mais 
soyons nous-même avant tout. 

Cet abus monstrueux des stupéfiants et des narcotiques. 
une des miséres de ce temps-ci, mériterait d'étre stygma- 
tisé quotidiennement, et je me rappelle, toujours avec 
un frisson, l'intonation avec laquelle Trousseau, faisant 
à ses é'éves un cours sur le tabac et l'absinthe, débutait 
ainsi : 

« Messieurs, 

» Nous alions nous occuper aujourd'hui des gens qui 

» jettent leur cerveau par la fenétre... » 


ll est vrai que, pour faire compensation, un‏ ہہہ 
inventeur vient de créer une usine pour fabriquer des‏ 
hommes de génie par l'électricité,‏ 

Notre homme prétend qu'à l'aide d'un traitement 
habilement gradué, on peut électriquement développer 
à la fois le corps et l'esprit. Plus d'idiots, plus de mé- 
diocrités, plus de prudhommes; grâce à ce système, tous 
les soldats qui composent l'armée francaise deviendront 
des Turenne; quiconque aura envie detenir une plume 
écrira, entre son déjeuner et son diner, les Méditations 
ou les Chants du Crépuscule. On fera sur commande des 
Musset ou des Fénelon, des Royer-Collard ou des Jean- 
Goujon. 

— Demandez, faites-vous servir. Madame désire-t -elle 
que sa file etlace Madame de Staël ou madame de Sévi- 
gné, nous allons traiter la fille de madame par la pile 
no 44. C'est vingt-cinq francs la séance, mais quand on 
veut de la g'oire de première catégorie, il faut y mettre 
le prix... 


— Monsieur veut-i! que son neveu soit célèbre ou 
8i:inplement connu ?... Pour la célébrité, c'est la pile 32, 
pour la notoriété, c'est la piie 21... Monsieur désire sim- 
penent avoir un vaudeviiliste dans sa famille ?... Un 
traitement de six semaines suilira pour que le neveu da 
monsieur trousse le couplet de facture et brosse le qui- 
proquo comme un autre. Si mozs:cur ne tient pas qu'an 
fait de vers 'Ï fasse autre chose que des cantates, ce sera 
trois semaines de moins... 

Allons soiv, monsieur l'inventeur, c'est convenu; vous 
avez trouvé le grand œuvre; mais vous étes-vous demandé 
ce que deviendrait le monde le jour ou lous les homines 
seraient, de par votre invention, dotés de l'esprit su- 
préme. Le jour oü tout le monde écrira, qui est-ce qui 
lira ? Qui surtout admirera ? 

De gràce, laissez-nous quelques imbéciies, ne füt-ce 
que pour faire la réputation du talent. 


vv. En attendant qu'on nous gratifie d'illustrations 
nouvelles, les célébrités du passé s'en vont une à une. 
Parmi celles-là, l'une des plus originales était, à coup 
sür, M. Viennet, le dernier des fanatiques de la litté- 
rature. Notez bien que c'est un compliment que je lui 
fais là. Ce ne sont pas nos indifférents de contemporains 
qui auraient des ardeurs et des passions comme celles 
qui animérent jusqu'à la derniere heure le champion du 
classicisme. 

Pour M. Viennet, Aristote était un dieu, et les trois 
unités une trinité qu'il honorait d'un culte fervent. Par 
contre, tout ce qui sentaït le romantisme l'exaltait au 
point de lui faire perdre toute mezure. 

. Vous vous rappelez que Lacenaire, le céiébre assassin, 
avait la prétention d'éire poëte. Quand on apprit à 
M. Viennet cette particularité, il s'écria : 

— Je n'ai pas besoin de lire ses vers pour ètre sûr 
que c'est un romantique. 

De 1824 à 1810, M. Viennet soutint presque à lui seul 
une lutte héroique et dró'atique à la fois contre la 
nouvelle école qui gagnait chaque jcur du terrain. Qua- 
trains, épitres, salires, se succédaient sans interruption, 
simaginant foudroyer les Titans nouveaux qui ne s'en 
portaient pas plus mal. 

C'était vraiment une rimophobie toute spéciale que 
celle de l'excellent heyame qui vient de mourir d. arec- 
+6 cn fouryira ia ۰ { 

M! Viennet, chacun sait qa, avait la passiva des 
lectures de soci. té. Une de ses grandes joies était d'aller 
de salon en salon réciter ses compositions inoffensives. 
Or, un soir, dans une réunion, au plus fort de la mélée 
classico-romantique, l'estimable académ'cien lisait une 
pièce de vers qu'on trouve dans ses œuvres completes, 
et qui a pour sujet /'/ncasion. Et il en était arrivé à ce 
vers : 

Les paysans fuyaient en emportant leurs lares. 


Soudain une des auditrices l'interrompt : 

— Comment, M. Viennet, c'est vous qui avez signé un 
vers pareil ? | 

— Plait-il, madame? 

— Vous, un classique! 

— Sans doute. 

— Mais ce lard que les paysans emportent est bel 
et bien une vulgarité qu'oserait à peiue se permettre un 
romantique. 

— Eh quoi! madame, s'écria Viennet bondissant, 
vous avez pu croire que c'était de ce genre de lard qu'il 
s'agissait! Vous avez pu croire que moi! moi! moi!... 
Mais je me couperais plutót le poing que d'écrire jamais 
en poésie un substantif semblable. 

Et le digne collègue de Luce de Lancival repliant ses 
manuscrits, quitta sur-le-champ la maison inhospitaliere 
ou l'on avait pu lui attribuer une monstruosité sem- 
blable. En rentrant chez lui il prit le lit et fit une 
maladie de huit jours. 


vw Singulier caprice du destin, la mort a frappé 
daus la méme semaine et presque à la même heure, 
deux des hommes de France qui servirent le plus long- 
temps de cible à l'ironie nationale : vous avez nommé 
M. Paulin Limayrac et M. Viennet. 

Objet des attaques de l'opposition libérale à cause 
de sa fougue conservatrice, M. Viennet vit sous Louis- 
Philippe ces attaques prendre des porportions effrénées, 
quand il fut entré à l'Académie en concurrence avec 
Benjamin Constant. Les collections des journaux sati- 
riques du temps ne sont, pour ainsi dire, qu'une seule 
et méme viennetade. 

Grand ami du style orné, M. Viennet, à la Chambre, 
abusait des métaphores. «e qui chaque ;our fournissait 


à ses adversaires de nouveaux prétextes à railleries. 
ll y eut notamment une certaine clé d'or avec laquelle 
on ouvrail la port: des consciences, qui fut chantée 
et charivarisée sur tous les tons. 

Quoi qu'on dise, le ridicule fait toujours son œuvre 
en France, et M. Viennet, battu en brèche, finit par ne 
plus être renommé à B£ziers, où il avait été réélu trois 
fois de suite. Ce fut M. Flourens qui l'emporta sur lui. 
Créé pair de France peu après, il dut à cette dignité un 
redoublement d'épigrammes. Ce fut alors, comme on 
l'accusait d'avoir sollicité la pairie, qu'il écrivit une 
lettre mémorable où il déclarait qu'il ne se doutait 
mè ne pas de l'honneur qu'on lui destinait. 

« C'est, disait-il, en revenant un dimanche soir d'As- 
nières où j'avais diné chez un ami, que mon portier 
me tendant une lettre cachetée, me sa'va de ces mots : 
« Monsieur le pair de France, j'ai l'honneur de vous 
» souhaiter le bonsoir. » La lettre cachetée était ma 
nomination sur laquelle était énoncé mon nouveau 
titre. نا‎ 

Vous pensez si, à partir de ce jour, le portier de 
M. Viennet devint un personrage lézendaire. 

Avec tous ces petits travers, l'homme de cœur e, 
d'esprit qui vient de mourir n'en était pas moins un des 
caracteres les plus respectib'es de son temps. Pius tard 
il a su prouve: qu», loin de re:h»rcher la faveur, il tenait 
à rester à l'écart le jour où ses convictions étaient frois- 
sé03. Avec cela, quaiité d'autant plus appréciable qu'elle 
devient p'us rare, M. Vienn»t fut et reste, toujours en 
matière d'intérét, un exemple de désintéressement. 

Il habitait daas le quartier de la Madeleine un très- 
modeste appartement de 8 cu 900 francs en compagnie 
d'une vieilie bonne qui était sa Laforét, et dans le sein 
de laquelle, à défaut d'autre auditeur, il épanchait ses 
poëmes épiques. 

Il vous est probablement arrivé, un jour que vous vous 
dirig:ez vers la gare Saint-Lazare, de rencontrer dans la 
rue Tronchet et dans la rue du Havre, où l'on ne voyait 
que lui, uu vieillard sec, droit, au Jong cou emprisonné 
dans une épaisse cravate noire, qui cheminait le plus 
souvent en se récitant des rimes à lui méme, c'était 
M. Viannet. 

Le visage éait émerillonné, l'œil pétillait encore d'un 
feu juvénil, la démarche était restée alerte. Quand il 
cntrait dans une matson, il s'emparait de :a conversation 
et ne la là:liait guère qu'en sortant. Pétulant, jetant un 
peu sas paroles sans les compter et sans les peser, il 
avait à côté de naivetés étranges des aperçus ingénieux. 
Mais si vous vouliez le voir s'attendrir, il fallait lui parler 
de ses tragédies. 

Arboya:te, dont la représentation ne fut qu'un long 
éciat de rire, éiait surtout l'objet de ses préférences. 
N'est-on pas porté à aimer davantage un enfant mal 
venu? ' 

En ces dernieres années, quoiqu'il vécut assez isolé 
dans son fétichisme rétrospectif, M. Viennet n'avait pu 
voir sans horreur les progres sans cesse grandissants de 
l'argot moderne. Chaque fois qu'il rencontrait. dans un 
journal ou dans un entretien, un de ces vocables débrail- 
lés, qui font la jolie de nos petits crevés, il était pris 
d'un violent acces de culere. 

- lis nous déshonorent aux yeux de l'étranger, disait- 
il amérement. 

On raconte à ce sujet qu'un jour, un pcëte écLeveié, 
avant posé sa candidature à l'Académie, s'en aila rendre 
visite à M. Viennet, qui, prévenu, avait lu ie volume du 
candidat. Qaand celui-ci entra, avant méne qu'il eùt 
ouvert la bouche, M. Viennet lui tendit son livre : 

= C'est bien vous, Monsieur, qui avez écrit ceci? Eh 
bien, je n'ai qu'un mot à vous dice : Pour la première 
fois de ma vie, en vous lisant, J'ai été ébranlé dans mes 
convictions sur l'abolition de la peiuo de mort. Main- 
tenant, posez votre candidature si vers voulez. 

Le visiteur ne Jugea pas a propos de poser. 


aur Nous avons Git que, jusqu'à la fin, M. Viennet était 
resté un soldat actif du bata: ‘lon littéraire, ses lectures à 
l'Académie et la Franciade sont là pour l'attester. Depuis 
trois ou quatre aus, toutefois, ses forces s'allaiblissaient 
et avec elies son ardeur au travail.Un de ses piaisirs 
avait toujours été de retoucher sans cesse ies ancieanes 
productions qu'il avait dans ses cartons. C'était un des 
adeptes du précepte de Boileau, 


Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, 
Pelissez-le sans cesse et le repolissez. 


Eh bien ! à la fin de sa carrière il avait renoncé a cette 
joie. Et comme un de ses amis le questionnait, il y a cinq 
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ou six mois, et lui demandait affectueusement s’il se cor- 
rigeait toujours : 

— Hé'as, mon cher, répondit-il avec un sourire mélan- 
colique, ls moment de me corriger est passé, c’est le 
mo;nent de m'effacer qui va venir. 

Il est venu. 

A qui incombera l'héritage de cet Alexandre du classi- 
cisme ? Si l'Académie avait l'ombre de sens commun ce 
que je ne garanti« pas, elle profiterait de la pius belle 
occasion qui lui puisse étre jamais ollerte d'appeler à 
elle Jules Janin. Janin est en effet comme une sorte de 
trait d'union entre les classiques et les romantiques. Ad- 
mirateur passionné de l'antiquité paienne el des grands 
siècles français, il a en même temps compris que la litté- 
rature ne pouvait pas &'iminobiüser, il a vaillamment 
combattu au premier raag la renaissance de 1830, 

L'é:ection de Janin serait en que:que sorte une fusion 
entre la branche aiaée et la branche cadette de la pensée 
humaine. 

A moins que l'Académie ue lui préfere quelque grand 
seigneur... Et pourtant elle doit savoir qnelle horreur 
professait Viennet pour les académiciens par drvit de 
naissance. 

— N'importe quel lettré, disait-il souvent, plutòt que 
M. le marquis ou M. le comte de ia Nuliité. 

Nous verrons comment Messieurs les Immorteis en- 
tendent la façon d'honorer ceux qu'ils perdent. 


va Décentralisation! décentralisation! 

C'est dans quelques jours que Messieurs les comédiens 
ordinaires de la Comédie Francaise vont entreprendre 
ieur tour de France tout comme £es représentants du 
compagnonnage. Qu»lques-uns seulement, comme la belle 
Madeleine B:ohan et Coquelin, seront obligés da quitter 
en route leurs camarades pour aller à Bade, où les ap- 
pelle pendant la mois d'août un superbe engagement. 
Les autres pourauivront leur carriére, versant des tor- 
rents de prose et de vers sur leurs adinirateurs. 

J'avoue pour ma part que cette résurrecti^n du roman 
comique ne me parait pas une innovation qu'il faiile 
beaucoup encourager. Tout d'abord le moment choisi 
eat un contre-sens. Au mois d'aoüt, époque des vacan- 
ces tout ce qui peut se déplacer en province aillue à 
Paris de telle sorte que messieurs les comédiens ordinai- 
res exécuteront un chassez-croisez. Caux qu'ils vont 
trouver arriveront ici au moment où ils débarqueront 
là-bas. C'est à Paris, que les départements sont le plus 
largement représentés pendant i'été; dans les départe- 
ments au contraire la troupe des Français retrouvera les 
Parisiens et les Parisisnnes en exercice de tourisme. 

Et puis, prenez-y garde, si l'on continue ainsi, on 
finira par faire du Paris d'été quelque chose de mort, de 
morne et d'absurde comme le Londres d'hiver. Com- 
ment! on sait que c'est l'heure oü la ville se dépeuple et 
ou par conséquent son immense commerce n'a que la 
ressource des étrangers pour continuer à vivre et au 
lieu de chercher à attirer ces étrangers par tous les 
movens possibles, on fait tout ce que l'on peut pour les 
éloigner. 

Regardez autour de vous. Paris n'a-t-il pus l'air de 
tourner au cimetière de la gaieté francaise? 

Encore q1e des théâtres de second ordre barricadent 
leur porte, c'eet leur droit. Mais vous, qu'on subven- 
tionne tout spécialement, vous vous dovez à Paris. Je 
sais bien ce que vous ailez répondre : l'intérét des re- 
cettes vous conseille les voyages. Permettez, vous en- 
caissez durant l'hiver d'assez grosses recettes et vous 
touchez d'assez beaux dividendes, messieurs les secré- 
taires, pour supporter la baisse canicu.aire. Eacore une 
fois, d'ailleurs, vous éie3 subventionnés uniquement 
pour cela. 

Ne m'objectez pas que vous ne vous promenez qu'a- 


vec l'autorisation du ministe’e, vous ne feriez que dé- 


placer la responsabilité. Le ministère a eu tort, parfaite- 
ment tort d'accorder l'autorisation; or a eu tort, parfai- 
tement tort de la solliciter. , 

Ces pérégrinations qui transportent en province les 
chefs-d'œuvre tout montés co nme Chevet envoie les di- 
ners tout faits ont quelque chose qui mercantilise l'art. 

Je vote centre un système qui tend à changer la mai- 
son Moliére en maison Gaudissart. 


vw À propos de théàtre nous avons la mystification 
de la Porte-Saint-Martin. 

Le lundi tout est arrangé, c'est Colimard qui est 
ıntronisé. ll apporte dix-sept millions comptant et va 
monter une féerie dans laquelle les robes de toutes los 
figurantes seront bròdées en vraies perles fines et où 


M''* Dalval portera à la ceinture un diamant gros comme 
le régent. 


Le mardi tout est rompu. Colimard était un farceur ; 


au moment de fouiller dans son porte-monnaie il n'y a 
trouvé que trois francs cinquante. A bas Colimard. 

Le mercredi une nouvelle combinaison a surgi. C’est 
Durand qui prend l'affaire ; il a juré de ne jouer que des 
pièces en vers écrites par des académiciens. L'Institut 
est dans l'affaire el sacrifie pour la commanditer tous 
ses jetons de présence. 

Le jeudi nouvelle rupture. L'Institut a protesté et garde 
ses jetons. Durand pour se consoler fonde un journal à 
deux sous, 

Le vendredi c'est le tour de Faiempin, il a trouvé une 
combinaison superbe, pour jouer sans pièce et sans 
acteur... Et ainsi de suite. 

Toutes ces allées et venues, toutes ces affirmations 
et tous ces dé nentis ne prouvent qu'une chose, c'est que 
toute direction de théàtre est devenue impossible sans 
une chance exceptionnelle et passagére. Le mal est évi- 
dent, ne le niez pas, cherchez plutót à le guérir. 


"vvv Mais que venez-vous faire ici avec ces récits? il 
est bien question de cela vraiment, chroniqueur félon 
que je suis, rempiir les deux tiers de mon papier sans 
vous entretenir de l'héruïae du Jour, de ceile dont l'étoile 
semble faire pâlir les céiébrités passées, présentes et fu- 
tures. 

Sil est vrai que, comme le prétend la philosophie, un 
peuple n'ait qua les plaisirs qu'il mé:ite, nous vona bien 
lotis! Or donc, ii était uae fois une demoiselle qui aspi- 
rait à recueiliir l'héritage de Mogador et de Pomaré, 
A seule fin de rendre hummage à sa distinciion naturelle, 
on avait surnommé la deinoissl.e Louise la Hianchisseuse. 
Mais, enivrée par le succes, elie s'avisa un jour de se 
livrer à de teiles fantaisies chorézraphiq: es que les mu- 
nicipaux de Mabille eux-mêmes, auxquels l'hab.tude doit 
avoir fait un front qui ne rougit jamais, en devinrent 
pourpres jusqu'au hlanc de leurs bufleteries, et Louise 
la Blanchisseuse fut expulsée sans autre forme de procès. 

Mais M. Arnault, de Hippodrome, veillait. 

M. Arnault, qui connait şun public parisien, se dit à 
lui mé. pe que si l'on pouvait exhiber au public ce spec- 
tacl» de haute Gécadeace, il y aurait probablement à en- 
ca sser de jol s béaéüzes. D'ou il résulte que Ja Blan- 
chiss use fizure maintenant, au grand enthousiasme d'un 
public id,làtre, daus un divertissemeat qu'on a intitulé 
(peste où prend leur esprit toutes ces gentillesses): le 
quairille des Balocheurs mubil'oniens. 

Je de nandə tres-humblament pardon à mes lecteurs 

d'être obiipé de l?s eavretenir de semolables actualités, 
mais Ce n'est point ea cachant un mal qu'on en vient 
à bout. — Si feuBrutus vivait encore, et qu'il assistât à ces 
bacchanales du bon goùt, il s'éczierait probablement, en 
parodiant un de ses mots : = Censure, tu n'es qu'un 
nom. 
. Comment! nous comptons un nombre plus que respec- 
tab;ie de paires de ciseaux auxquelles il a été dit : — 
Allez, coupez, rognez, ce que vous couperez sera bien 
coupé ; ce que vous rogaerez sera bien rogné, pourvu que 
vous sauviez la morale qui s?rait perdue sans vous..... 
Et aussitót que dans un vaudeville apparait un calembour, 
qui jette un peu trop son bonnet par-dessus les moulins, 
aussitót qu'une consoanance prise de travers peut frois- 
ser quelqu'un, tenant à n'importe qui par n'importe quoi, 
on bla, on rature, on taillade. 

Mais s'il s'agit de faire voir pour de l'argent la danse, 
dont rougit la pudeur des municipaux de Mabiile, ohl 
alors, c'est diflecent. 

Et peut-être demain, à cause de l'approche des va- 
cances, Hippodrome instituera-t-1l des bislets de famille 
pour aller voir Louise la B.anchisseuse. Demandez vous 
ensuite ce que deviendra la génération qu'oa aura nourries 
à peine au sortir de l'enfauce avec des grands écarts ma- 
billoniens. 

Ce qu'il y a de plus curieux (pour ne pas dire de plus 
monstrueux) c'est que les exercices de Blanchissage cho- 
résraphique ont été intercalés dans une pièce militaire 
faite pour cé ébrer la gloire de !a France. — Admirez l'a- 
malgame ` Lauriers et avant-deux! Héroïsme et cancan ! 

Maiheureusement la foule se presse pour aller se re- 
paitre de ces contorsions se'on la formule. Hippodrome 
fortuné, comme !ə disait hier un homme d'esprit, wne 
variante à tes afliches, écris bien vite au bas, pour rendre 


hommage au talent de ta nouvelle pensionnaire, cette - 


mention légèrement modifiée : " , ; 
« On peut louer les plares d'avance, le bureau de dis- 
location est ouvert de midi à deux heures, » 


C'était en vérité des cé'ébrités d'autre genre‏ ہہہ 
qu'appiaudissait le public il y a vingt ou trente ans.‏ 
Nous lui en faisons nos compliments sincères. Alors que‏ 
l'enthousiasme, au lieu d'ètre souievé par une Louise Ja‏ 
Blanchisseuse, courait applaudir une Malibran ou un‏ 
Paganini. d‏ 

Justement j'ai recu cette semaine l'intéressant livre de 
M. Léon Escudier, qui passe en revue les virtuoses les 
plus célèbres de l'art musical, 

Dans ce volume de ses Suvenirs, M. Léon Escudier 
nous montre ceux dont il fait le portrait, et sur la scène 
de leurs succès el dans l'intimité. A quelques apprécia- 
tions élevées sur la musique succèdent des détails curieux 
qui nous font voir l'idole en robe de chambra. 

Une scène nous a particu iérement frappé dans le long 
chapitre consacré à Paganini, et sans nul doute elle vous 
frappera aussi; car c'est à la fois de la comédie et du 
drame dans la réalité. 

Pegauini avait, perdu toutes ses dents, premier point. 
Paganini, second point, était d'une avarice invraisem- 
blable. Ne pouvant cependant se refuser ce luxe indis- 


-pensabie, il commande deux rate.iers à un dentiste, deux 


ratellera superbes. 

Tout va bien, mais le quart d'heure de Rabelais devait 
arriver. On apporte à Paganini une facture de mille francs, 
et c'est ici que la scène drainatico-comique commence. 

M. Léon Escudier déclare lui mème que, tant qu'il 
vivra, il ne saurait oublier le spectacie auquel le hasard 
le fic assister. 

Paganini sortait du bain; enveloppé dans un drap, il 
finissait de s'essuyer. li prend la facture des mains du 
matencontreux commis, lit le chitfre, écarquille lea yeux, 
cliffuane d'un mouvemvat nerveux le papier et le jette 
par terre. Puis il se livre à un concert de jurons, d'in- 
vectives, de cris de rage. de sons inarticuiés. Le mot 
brochait sur le tout; c'écait le thème initial de sa fantaisie 
avec des b..... à la clé, et qui n étaient ni des béinols 
ni des bécarres. Le pauvre commis, ahuri d'abord, bientòt 
blessé au vif, par les apostrophes plus qu'outrageantes 
du violoniste, s'avise de protester. Paganini, déjà colère, 
devient furieux, il lui saute à la gorge, qu'il serre de ses 
doigts osseux. L'artiste est bième, le commis passe du 
rouge au violet. Dans la bagarre, le drap qui enveloppe 
le corps maigre et elllanqué de Paganini towsbe par terre. 
On eùt dit un squelette quittant son linceul. Oa accourt 
pour lui arracher des mains le malheureux commis, qui 
croit avoir affaire à un fou, mais Paganini resiste, il crie 
toujours, il se grise da sa propre colère, si bien qu'a 
force de vociférer, de crier, de grimacer, il reste comme 
pétrifié. Un flot de sang s'échappe de sa bouche béante 
et qui ne peut plus se fermer. Le commis prolite de ce 
momənt de trève pour se sauver à toutes jambes. Paga- 
niai veut parier, et ne le peut pas. ll montre sa bouche ; 
on croit à une attaque d'apoplexie, on l'aurait cru à 
moins. Heureusement il n'en était rien. Le ratelier 
s'était détraqué; le ressort cassé, il venait de se retourner 
dans la bouche de Paganini | Et que‘ques efforts qu'il fit, 
il ne réussissait pas à s'en rendre maitre, 

Qu'on se figure cette scéae: Paganini nu comme un 
ver, la bouche ensanglantée, trainant son drap à ses 
pieds, comme un suaire, se démenant, agitant les bras 
comine ceux d’un té.égraphe, et essayant de faire com- 
preadre ce qu'il é'ait impossible de deviner. Ce ne fut 
qu'après bien des efforts que l'on réussit enfin à lui en- 
lever le terrible ratelier devenu, par sa faute, une 
espèce de poire d'angoisse, et à le mettre au lit. 

Le lendemain l'artiste fil assigner M. D... Inutile 
d'ajouter qu'ii fut condamné à payer et les mille francs 
et les frais, = ce qu'il fit de la meilleure grâce du 
monde et en priant M. D... d'accepter ses excuses. 
M. Escudier croit même qu'il fit un assez joli cadeau au 
commis pour qu'il pardonnát ce qu'il appelait un moment 
de vivac té. 


www Puisque j'ai parlé de l'avarice de Paganini, c'est 
par un avare que je terminerai. 

Un millioonaire mort récemment et qui s'était fait 
dansce genre une réputation des mieux établies était sur 
son lit de douleur. Un de ses amis rencontre son valet 
de chambre. i 

— Comment va ce pauvre X... 

— Ah! Monsieur, bien mal; ii n'y a plus que l'argent 
qui le soutienne. 


PIERRE VERON. 


KE 


| 
| 
| 
| 


de hache. C'a été un spectacle ma- / 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Iw kb d 0 
YEAR ^. 0 


S M | 
vi AU 0 0 Y. 
d ۲ ۱ ا‎ 


si gtande 


qu'elle füt, finirait par être rem- 


D 
Lil 


1 
[| 


Cette mâture haute de 


Mais le navire s'enfoncant 
plus de 100 pieds, a fait en tom- 


On pouvait toutefois prévoir le 
sous l'énorme charge d'eau qu'il 
On a donc été forcé de sacrifier 
celte máture; les rides de haubans 
de-tribord ont été coupées, et la 
Bien entendu, toutes lés autorités 
civiles et militaires s'étaient ren- 
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contenait, a touché fond vers le 
matin, il n'a pas tardé à s'incliner 


à bâbord, du cóté du large. Dans 
ture menaçait de le faire chavirer 
máture n'étant plus soutenue, est 
tombée à l'aide de quelques coups 
bant rejaillir l'eau à des hauteurs 
énormes. 

E Ce sacrifice a été inutile, le na- 
vire a élé complétement perdu. 


cette position, le poids de sa mâ- 
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li est bien rare qu'un incendie de cette importance se 


STRASBOURG. — Concours ioternattunai de tir à 


È 


8 


+ 


le aa 


Un gardien aeu les mains brülées. On ignore encore la 
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passé sans occasionner de graves accidents. L'incendie ; cause de ce sinistre. ^  - 


du L.-L. Sturgess n'en a pas été exempt. Vers huit 
heures du matin, on avait donné l'ordre de dégager le 
quai encombré par des marchandises et par une tente. 
Des solda's étaient occupés à ce travail, lorsque l'un 
d'eux a été atteint aux reins par le montant de la tente 
abattue et grièvement blessé. 
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Le bruit. court que, dans la soirée d'hier, les travail- 
leurs = déchargement du navire avaient res- 
senti ne Torte chaleur, qu'ils attribuaient à tort à la 
tempétature, mais qui, en réalité, était causée par le feu: 
existant à bord depuis longtemps. WW 

Le Journal du Havre ajoute que, hier dans l'après- 
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midi, on a dégagé la màture du navire américain, et on 
l'a conduite sous la mâture du bassin de i'Egre, afn de 
pouvoir la mettre successivement sur le quai. — . | 
On prétend que la valeur du navire et de son charge- 
= équivalait à près d'un demi million. 
A M. V. 


STRASBOURG, — Le lir international, La retraite aux lambeaux. (D'après lès croquis de M. Broutia.)1 
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L'INCENDIE DE DUNKERQUE 


L'immense incendie de Dunkerque est un des plus 
grands sinistres de l'année. 

C'est le 6 de ce mois, vers onze heures du matin que 
le feu a pris dans les magasins de MM. Bourdon 
et Compagnie. 

L'entrepòt incendié contenait une quantité considé- 
rable de marchandises de toutes sortes, des jutes, des 
lins de Russie, des fils, des cafés, de l'alcool, etc.; on 
comprend quel facile aliment toutes ces matières de- 
vaient donner au feu. On ne sait pas au juste comment 
il a pris; on parle de l'imprudence d'un ouvrier qui aurait 
circu!é dans un magasin une chandelle à la main ; d'autres 
prétendent que l'incendie est dà à la fermentation des 
matières. 

Les flammes colossales, ardentes, furieuses, menaçaient 
tout. Malgré la promptitude avec laquelle les secours 
arrivérent de Bergues, de Cassel, de Lille, le vaste en- 
trepót de MM. Bourdon et Ce, les magasins de M. Petit- 
queux, ceux de la Compagnie des bateaux à vapeur, un 
dépót de tabac, des quantités considérables de laines, 
lin, alcool, café, sel, fils de jute, etc., tout cela a été 
dévoré par les flammes. 

C'est, à Dunkerque, une consternation générale. Pen- 
dant plus d'une heure, dit le Progrès du Nord, l'incecdie 
a compromis tout le port. Figurez-vous l'anxiété géné- 
rale. Dans le bassin, un trois-máts chargé de pétrole 
était en train de débarquer ; il y a eu menace d'explosion. 
Nous ne pouvons résumer le tableau qu'en deux mots : 
c'était une splendide horreur. 

On ne pouvait approeher du foyer, la chaleur était suf- 
focante, et d'épaisses colonnes de fumée tourbillonnaient 
au loin. 

On a préservé la maison d'habitation de M. Bourdon, 
ainsi que les deux grands magasins dont elle est le trait 
d'union. 

M. Bourdon assistait à l'enterrement de son beau- frére, 
M. de Péterynck, ancien receveur des finances, quand 
l'incendie a éclaté. C'est à l'église même qu'on est allé 
le chercher. L'intérieur de sa maison et tout son 
mobilier ont été littéralement ravagés. C'est un spectacle 
navraut. d 

Il est aujourd'hui certain que la perte dépassera cinq 
millions. Heureusement, la plupart des marchandises 
brůlées, ainsi que les maisons et les magasins, sont 
assurés. . 

On signale plusieurs accidents : trois militaires et un 
pompier ont été blessés. | 

LÉO DE BERNARD. 
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CONCOURS INTERNATIONAL DE TIR À STRASBOURG 


La Société du tir de Strasbourg, créée à l'image des 
francs-tireurs des Vosges, mais récemment reconstituée 
en société privée peur échapper aux conséquences de la 
circulaire du ministre de la guerre, tendant à enré- 
gimenter ses membres dans la garde nationale mobile, a 
inauguré sa réorganisation par une féte dont la réussite 
a été compléte. 

A l'appel de son comité, vingt-huit sociétés, tant étran- 
gères que françaises, sont accourues de cinquante lieues 
à la ronde pour prendre part au concours international 
de tir des 27, 28 et 29 juin dernier. = Le champ de tir 
était établi à l'Ile des Epis, rendez-vous habituel de la 
société, en face de Kehl et tout prés du pont fixe sur le 
Rhin. Un élégant pavillon que représente notre gravure, 
et à l'une des extrémités duquel avaient été disposés en 
trophée les objets destinés aux vainqueurs, recevait les 
concurrents qui, pendant quatre jours, se sont succédés, 
au nombre de prés de sept cents, pour se disputer, sur 
dix cibles, six séries de prix. 

Rien n'a manqué au succés de cette premiére rencontre, 
qui a consacré la supériorité des Lorrains et de nos voi- 
sins, les Badois. — La musique du sixiéme régiment de 
` l'armée, qui naguère a remporté un prix au grand con- 
cours orphéonique de Paris, donnait le la à cette cordiale 
et courtoise réunion, pendant laquelle personne n'a songé 


à parler de guerre ni d'annexion. 
M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÉME PARTIE 


UN OFFICIER DE LA GARDE ROYALE. 


De tous les revers de l'Empire, la capitulation de 
Baylen, si indignement violée d'ailleurs, fut un des plus 
sensibles. Sans ge faire juge du général qui la signa, on 
peut dire que ses troupes auraient refusé d'y souscrire, 
si elles avaient eule moindre pressentiment du sort que 
leur réservait la déloyauté du vainqueur. Depuis le plus 
ancien colonel jusqu'au dernier soldat, chacun, plutôt 
que de se rendre, se füt fait hacher sur le champ de 
bataille. C'eüt été une mort plus douce cent Lois que les 
supplices dont la route de Cadix, les pontons et l'ile de 
Cabrera furent pour eux les trois grands théâtres ; sup- 
plices qui devaient durer cinq ans, et coûter la vie aux 
quatre cinquièmes des leurs. Les Espagnols méme ne 
pourraient aujourd'hui croire aux détails navrants dont 
quelques victimes ont, heureusement pcur l'Histoire, 
perpétué le souvenir dans leurs écrits. 

Il y a deux ans, j'ai donné déjà le journal inédit d'un 
sous-officier qui avait eu le bonheur de revenir de Ca- 
brera. I! s'appelait Clouet, comme je l'ai su depuis. Sa re- 
lation, trés-laconique, intéressait par sa brièveté mème. 


; » Lo 2 (de ce deer , sans pain, 
» Le 3, sans ecu, 


' dans ces 


médiatement aprés leur premier repas, établissent leur 
bivouac dans une prairie voisine du village. Nous quit- 
tâmes donc nos logements à la grande surprise des habi- 
tants et des hommes de milice. 

Le 26, nous couchámes à Castro del Rio, le 27 à la 
Rumbla, et le 28 nous arrivámes à Ecija. Nous fümes 
moins CS dans cette ville que nous l'avions été à 
Bajalame, il ne nous fut pas possible de nous dérober à 
la réception que ses habitants nous préparaient; leurs 
mesures avaient été trop bien prises ; ils avaient formé 
une double haie sur le seul pont où nous devions passer. 
Toute la population se répandit en invectives contre 
nous ` les femmes móme, dont l'extérieur annonçait un 
rang p'us élevé, et par conséquent plus de modération, 
n'osant nous frapper, dans la crainte que quelques-uns 
de nous, impatients du joug et indignés de l'injure, ne 
se portassent à d'horribles représailles, et ne les fissent 
repentir de l'excès de leur insensibilité, s'en dédomma- 
geaient par le cruel plaisir de nous cracher au visage. 

» Cette réception de si mauvais augure détermina le 
général en chef à demander la permission de bivouaquer 
sur les promenades extérieures plutòt que de loger dans 
la ville. Cette sage mesure nous épargna sans doute de 
grands malheurs, puisqu'en dépit des précautions les 
plus prudentes, Quelques: uns de nos soldats furent as- 
saillis à coups de stylet. 

» Le 29, nous couchàmes à Fuentes, le 30 à Aranhal, 
le 31 à Utrera, le 4er août à Cabreras. Il n'y eut sortes 
d'imprécations dont nous n'ayons été accablés en passant 
lieux, surtout à moitié route d'Aranhal à 


` Utrera. 


Lorsqu'il était en proie aux tourments de la faim ou de ` 
Ja soif, et qu'il se contentait d'écrire sur son carnet : 


» Un religieux était tellement emporté par son ardeur 


. à exciter le peuple contre nous, qu'il tirait nos soldats 


ces huit mots valaient certes une tirade, mais ils m'a- . 
| terie forçaient de rester en arrière, étaient impitoya- 


vaient laissé un âpre dé:ir d'en connaitre davantage. 
Il est des faits douloureux sur lesquels il est pénible de 


revenir, surtcut quand ils concernent la patrie. Qui ne 


l'a éprouvé ici, à propos de'a campagne de Russie, dont 
pendant dix années je n'ai pas eu le courage de lire 
comp'étement l'histeire! Mon cœur se serrait toujours 
et, malgré moi, je fermais le volume. J'y revins cepen- 
dant, comprenant qu'on ne saurait trop méditer sur les 
maux qu'entraine toute guerre d'invasion faite pour ré- 
volter l'esprit des peuples. 

De méme reviendrons-nous aujourd'hui avec détails 
sur les aventures des prisonniers de Bay'en, en nous ser- 
vant d'un livre paru en 1823, sous le titre : Mémoires 
d'un officier francais en Espagne, par un officier de la 
garde royale. (Paris, Bou'and, in-89). Quel est le nom 
de cet officier ? Malgré le secours de Barbier et de Qué- 
rard, il m'a été impossible de le connaitre, et je l'ai 
regretté d'autant plus que le ton mesuré de l'auteur, les 
piéces justificatives et les plans sur lesquels il s'appuie 
lui donnent une place distinguée parmi ncs anecdotiers 
militaires. 

On en jugera par la suite de nos extraits. Je me suis 
efforcó de les relier autant que possible l'un à l'autre, 
depuis la violation de la capitulation de Baylen jusqu'au 
retour en France. 


« Par suite des dispositions du traité, les troupes de- 
vaient se rendre dans différents ports de mer de l'Anda- 
lousie, pour s'y embarquer. Le 24 juillet, la premiére 
division, aprés avoir defilé devant l'armée espagnole et 
déposé les armes, fut dirigée sur Cadix. La deuxiéme et 
la troisiéme devaient se rendre à Malaga. Le jour méme, 
nous fümes coucher à Villanueva. Les marins de la 
garde, ;e régiment de la garde de Paris, la troisième lé- 
gion et l'état-major général du corps d'armée compo- 
saient le premier convoi ; la deuxiéme brigade nous 
suivait à une journée de marche, tous les officiers avaient 
conservé leurs épées en vertu de la capitulation ; un 
régiment espagnol était chargé d'escorter notre divi- 
sion. 

» Notre second jour de marche fut signalé par un dan- 
ger, la première des longues épreuves que nous devions 
supporter par la suite. En arrivant à Bujalame , nous 
trouvámes douze cents hommes de milice qui, de concert 
avec les habitants, devaient profiter du temps oü Ja 
fatigue nous livrerait au sommeil pour nous égorger; 
mais le général en chef, averti à temps de ce projet, le 
déjoua, en obtenant du colonel espagnol qui commandait 
le premier convoi de prisonniers, que nos soldats, im- 


par le bras pour les forcer à crier : Viva lu re igion, 
Fernando septimo, y muera Napoleon! ( Vive la religion! 
vive Ferdinaud VII! et meure Napoléon!) 

» Nos pauvres camarades que les fatigues et la dysen- 


blement massacrés. 

»Le 2 aoüt, nous arrivámes à Lebrija. La brigade y 
bivouaqua jusqu'au 42; bien que l'on donnât des billets 
de logement aux officiers et aux administrateurs de l'ar- 
mée, en général, on n'en faisait guére usage que pendant 
le jour pour prendre les repas. Il paraissait plus sür de 


' venir bivouaquer le soir avec les soldats, que de s'ex- 


poser à des surprises fácheuses. Pendant notre séjour à 
Lebrija, le général Chabert fut envoyé à Séville pour 
connaitre l'époque fixée pour notre embarquement. Il 
rapporta la nouvelle que l'exécution de la capitulation 
n'aurait pas encore lieu. On nous répartit alors dans 
les villes que le gouvernement provisoire de la nation 
espagnole nous avait assignées pour séjour. 

» Le 13 août, les différents régiments composant la pre- 
miére brigade de la premiére division se mirent chacun 
en route pour le lieu de sa destination. Notre régiment 
arriva le méme jour à San-Lucar de Barrameda, petit 
port de mer assez agréablement situé, et sous un ciel 
qui nous faisait éprouver le regret d'étre traités plutot 
en captifs qu'en prisonniers de guerre, 

» Ce qui nous aflligeait le plus dans notre triste situa- 
tion, était de n'avoir pas méme la liberté de sortir pour 
prendre l'air. L'animosité était si grande et si générale 
contre nous, que s'il nous arrivait de nous mettre à nne 
croisée, nous ne manquions jamais d'étre insultós et 
méme aszaillis à coups de pierres. Les femmes 0۱۷ 
les hommes à redoubler de fureur et de mauvais traite- 
ments; et lorsqu'elles passaient sous nos fenêtres, elles 
nous disaient en espagnol d'un ton doucereux qui, dés 
les premiers jours, nous avait fait croire un moment 
qu'elles s'apitoyaient sur notre sort ` Messburs les 
Français, vous élis bien malheureux d'étre prisonniers 
et aussi eleignés de votre patrie! Puis prenant un ton 
plus doucereux encore, et passant leur éventail sous 
leurs cols, elles chantaient des chavsons qui ne tendaient 
à rien moins qu'à exciter le peuple à nous égorger, et 
dont le refrain était : Sé vous voulez danser, voilà le 
violon. 

» Enfin, malgré la dureté de la junte à notre égard, 
on nous permit de sortir. La reconnaissance nous fait un 
devoir de déclarer que ce fut l'ouvrage de M. le marquis 
d'Arrisson, membre de la junta, chargé de la police de 
nos soldate. Cet homme généreux ne se donna de repos 
qu'après avoir pria tous les moyens de déraciner la 
maladie épidémique dont nos soldats étaient atteints. 

» À partir du 8, nous n'eùmes plus la faculté de nous 
promener. Depuis lors, quelqu'avancée que füt la nuit, 
les Eapagnols venaient fredonner sous nos fenêtres des 
chansons dont le refrain était : matar los (tuez-les ), et 
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jamais ils ne se séparaient sans nous faire entendre bien 
distinctement ces paroles homicides. Nous passámes huit 
jours dans les plus cruelles angoisses. C'était principa- 
lement contre les officiers qu'était dirigée la rage de ces 
forcenés. Ils se rassemblaient toujours sous nos fenêtres 
pour entretenir leur animosité contre nous et épier les 
moyens et l'cccasion de pénétrer dans notre logement; 
mais ils étaient contrariés par Ja vigilance de notre 
garde, que le gouverneur avait soin de composer des 
habitants qui pouvaient le plus en imposer à ces furieux. 
Nous ne saurions trop rendre justice à la prudence et à 
la fermeté du gouverneur qui.. dès la première journée, 
nous donna des preuves de son zèle, 

» Le 17, les ofliciers reçurent l'ordre de se tenir prèts 
à partir pour Cadix. Malgré les précautions prises par le 
gouverneur pour protéger notre embarquement, peu s'en 
fallut que, dans le court trajet de notre caserne au bord 
du Guadalquivir, nous ne fussions victimes de la bruta- 
lité du bas peuple et des paysans des environs qui se 
trouvaient depuis huit jours à San-Lucar. 

» Le 18 décembre, vers une heure du matin, nous 
arrivàmes dans la baie de Cadix ; à midi, on nous con- 
duisit au quartier Saint-Charles, dans lie de Léon. 
Arrivés sous le vestibule, nous :ùmes escortés par des 
gardes nationaux, équipés et armés comme la troupe de 
ligne, et qui nous firent entrer dans une salle où s'étaient 
réunis plusieurs membres de la junte de cette contrée. 
On commença par nous enlever nos épées, que la junta 
'de San-Lucar nous avait laissées, conformément à la 
capitulation de Baylen. Ensuite on nous enleva l'argent 
et les effets que la junte méme de San-Lucar nous avait 
également laissés. 

» L'ile de Léon formait le point de réunion de tous les 
prisonniers qui arrivaient de l'intérieur de l'Andalousie 
pour étre, de là, dirigés sur les pontons. 

» À peine étions-nous arrivés, que ces mots terribles 
circulérent de bouche en bouche : Nous allons être ense- 
velis Jans les pontons! 

» Le nom seul de pontons me retrace encore l'image 
du plus affreux désespoir, et sera le souvenir le plus 
douloureux de ma vie. » 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


UN SONGE TRAGIQUE 


Suite et An (1) 


On ne fut pas longtemps sans revoir Métella à la villa 
Properce. Elle entra un matin, gaie comme un oiseau, 
dans une toilette fraiche comme le printemps, malgré 
une nuance de gravité qu'elle avait voulu donner à 
(ensemble afin de maintenir aux yeux de M. Amandier 
et de sa fille son róle de bas-bleu international. Mais 
cette nuance n'attristait en rien sa beauté. C'était à peine 
de la gaze noire sur des roses; Mételia était une créature 
excellente, cordiale et généreuse. La tète était bien un 
peu affolée par l'amour du plaisir et le gcüt de la vie 
aventureuse; mais la poitrine enfermait un vrai cœur 
d'artiste. ll n'y avait rien eu de joué dans sen émotion 
lorsque Saluce lui avait proposé de changer leur amour 
en amitié. ۱ 

Elle venait maintenant, toute agitée, savoir des nou- 
velles du mariage de son ami. 

[ls eurent bientòl trouvé un petit chemin solitaire pour 
causer à l'aise. 

— Eh bien ? dit tout de suite Métella, cela marche- 
t-il? 

— Pas du tout, refusé! ۱ 

— Refusé ? Bah ! vous avez déjà connu cela, c'est un 
échec qu'on répare... avec un peu de temps. 

— Voir refuser mes tableaux ne m'a pas jeté dans le 
désespoir; mais mon cœur,.ma main, mon alliance ! Je 
suis indigué ! 

— Et quel motif allégue-t-on? 

— Toujours le méme; je ne suis ni avové, ni médecin, 
ni changeur, ni marchand d'indigo. 

—. Comment ! Ce Properce qui rime des drames 
classiques ne veut pas d'un peintre pour gendre ? C'est 
inoui! ; 

— Mais c'est ainsi. Auteur tragique, c'est la surface; 


le fond c'est l'éternel bourgeois. Suphocle devant le 


(1),Voir le dernier numéro. 


mende, Cassandre dans son intérieur. Si j'avais des 
panonceaux à ma porte, je sergis sür d'avoir Colem- 
bine. i 
— Pas de désespoir. N'allez pas, au moins, faire de 
cela une tragédie domestique. 

— Hélas ! j'ai bien peur que les Furies ne se mettent 
aprés moi. Un songe, cette nuit m'a tourmenté : 


Obscurité du soir! Silence! Ombres! ténébres 
Quel songe inquiétant ! et quels aspects funèbres! 


— Qu'est-ce que c'est que ca? 

— Tenez, lisez! Une vraie tragédie, inédite. 

— Naturellement, comme toute tragédie du jour. — 
Métella se mit à feuilleter le manuscrit, et tout-à-coup 
s'écria : 

— Un sorge! Mais voilà notre affaire! nous tenons 
Properce Amandier par les oreilles. 

En latin 
comment? C'est un songe de Ciotilde qu'il lui faut, et ce 
que vous tenez est un songe de Didon. 

— Qu'importe? un songe est un songe, et je vous 
parie mon petit griffon havanais qu'en changeant seule- 
ment quelques noms propres, cela servira à merveilie. 
J'ai un projet. Voulez-vous m'aider à l'exécuter ? 

— Sans doute, puisque je travaille pour vous; v a-t-il 
ici une chambre d'étranger ? 

— Plusieurs, pourquoi ? 

— C'est qu'il me faut la nuit passée ici, pour mon 
projet. Il faut que l'on me force à y coucher. 

— C'est trés- simple; je vous ferai manquer le dernier 
train. Et puis? 

— Et puis demain matin, tout sera changé. Sophoc'e 
aura dompté Cassandre. Et vous serez heureux, irgrat ! 

— Si vous faites cela, Métella, je vous devrai pius que 
Ja vie. Tenez, je continue à être franc avec vous, j'aime 


. Marcelle, je... 


— Vous l'adorez, et si vous ne l'avez pas, vous 
mourrez ? 

— Oh! pas tout de suite; mais dans deux ou trois ans, 
certainement j'en mourrai, si je ne l'obtiens pas. 

— C'est convenu. À propos, aurons-nous de la lune, 


cette nuit ? 
`= Ja le crois; il faisait, la nuit dernière, à minu, un 
superbe clair de lune. 

— A minuit! bravo! j'aurai une mise en scéne magni- 
fique. 

La journée se passa très-gaiement ; on fit une longue 
promenade dans le bois, sur les hauteurs, aprés le 
déjeuner durant lequel s'était établie une intimité char- 
mante. Au diner, la conversation fut plus franche encore, 
plus animée, plus expansive. Métella déclama plusieurs 
scènes adrirablement. Elle eut des éclairs d'inspiration 
qui étonnérent Saluce, ravirent Marcelle et enthousias- 
mèrent le respectable Properce. 

— Voilà, s'écriait-il, la grande artiste qu'il me faudrait 
pour le ró:e de Clotilde! Mais, malheureux que je suis, 
jamais mon ceuvre ne verra le jour ! Cessez, madame, 
cessez, par votre déclamation inspirée, d'exciter ma verve 
enthousiaste. Inutile secours! Mes forces sont abattues, 
jai trop longtemps attendu; ma muse s'est tue pour 
toujours. 

Ce désespoir de Properce jeta un peu de tristesse sur 
la fin du repas. Métella ranima la gaieté par des scènes 
gaies quelle mima avec une verve folle. Si bien que les 
heures passérent inaperçues et que le dernier train était 
parti depuis dix: minutes quand on y pensa. Il est vrai 
que Saluce chargé de faire songer à l'heure avait eu 
grand soin de ne pas observer la consigne. 

On donna à Métella la chambre bleue. Tout fut tran- 
quille jusqu'à une heure du matin, Properce Amandirr 
couchait au rez-de-chaussée. Une porte ferétre qui 
donnait sur le jardin lui permettait de sortir la nuit 
gans déranger personne, quand l'insommie le travaillait, 
et d'errer dans son jardin. Il s'était fait faire, à l'imita- 
tion de Jean- Jacques Rousseau, de grandes cloches pour 
mettre sa bougie à l'abri du vent et travailler en plein 
air. =. 

A une heure Properce ne dormait pas encore.Le cha- 
grin de son œuvre inachevée, l'idée fixe du songe lui 
avait donné une sorte de fièvre à la tète, qui confinait à 
hallucination. 

Sa fenêtre était restée entr'ouverte. Son lit était placé 
de telle sorte que lorsqu'il était couché, fl avait cette 
fenêtre derrière son oreiller. [l entendit tout-à-coup un 
bruit léger de feuilles froissées ou de robe qui traine. Il 
était au plus fort de sa fièvré, et transporté dàn: le 


| 
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| 


| 


monde des rêves. Un murmure imperceptible d'abord 
se fit entendre; puis un dialogue dans le lointain soutenu 
par deux voix différentes; enfin une voix plus disuncte 
commença : 


Obscurité du soir! Silence, ombres, ténèbres 
Quel songe inquiétant et quels aspects funébres 


Cela continuait ainsi pendant soixante vers de la méme 
force. Les noms de Clovis et de Clotilde émaillaient le 
récit. Properce Amandier, à moitié dressé sur son séant, 
la bouche démesurément ouverte, n'osait souffler, ni 
retourner la tête. [l ne perdait pas une syllabe; ses 
cheveux se dressaient sur sa tête. 

La voix se tut. Il se hasarda à regarder derrière lui. 
Un fantôme tout blanc, enveloppé d'un long voile se 
tenait debout sur l'appui de la fenêtre qui était toute 
grande ouverte et laissait voir le jardin éclairé par la 
fantastique clarté de ia lune. 

— Es-tu ma muse? dit Properce halluciné et tout 
tremblant 

— Oui, répondit l'ombre. 

— Que tiens-tu dans ta main ? 

— Le songe de Clotilde. 

— Tu me i'appcrtes, sois bénie. Donne. 

— Non, pas encore. Tu ne mérites pas mes bontés. 

— En quoi suis-je coupable? 

— Tu prépares le malheur de ta fille. 

— Héias' 

— Tu outrages l'art; en refusant pour gendre un fils 
de Zeuxis et d'Apel'e. 

— |élas! que dois-je faire pour mériter tes faveurs! 

— Signer cet écrit. , 

— Tiens! j'ai signé! Quoi encore! 

— Plus rien. Voici le songe de Clotilde. 

Le fantòme remonta sur l'appui de la fenétre et s'é- 
vanouit. 

On se pressait dans la sacristie de l'église Saint- 
Eugene à Paris. Les signatures se succédaient au bas da 
l'acte de mariage de Saluce Detroy avec Marcelle 
Amandier. Quand ce fut le tour de Métel'a, le vénérable 
Properce, cligrant de l'œil dit à son gendre : — Elle a 
une jolie écriture, ma Muse. — Oui, répondit Saluce, 
c'est ce qu'on peut appeler une jolie main. 

Il ajouta à l'oreille de Métel'a : 

— Vous auriez pu demander un double prix du songe 
de Clotilde ? 

— Lequel encore ? 

— Eh! eh! un rentier de cinquante et un ans! un 
auteur tragique! maison à la ville et à la campagne, de 
belles rentes ! une famille honorable; mais ce serait un 
trop beau songe, celui-là! 

— Bah! si je voulais! 


VALERY VERNIER, 
FIN. 


—— چڪ 


FÊTE AU PALAIS DE CRISTAL DE LONDRES 


EN L'HONNEUR DU DUC D ÉDIMBOURG. 


Le retour, en Angleterre, du duc d'Édimbourg arrivé 
heureusement d'Australie et complétement guéri des 
blessures que lui avaient faites un misérable assassin, a 
excité partout un grand enthousiasme. 

Le duc d'Édimbourg est trés-populaire dans le 
Royaume-Uni, et surtout à Londres; aussi cette ville 
s'est-elle distinguée dans les réjouissances organisées 
partout pour féter le second fils de la reine Victoria. 

Le peuple s'est entassé dans les tavernes et les pubiic- 
house, les négociants se sont offert des diners. et les 
amis de la joie ont organisé, dans le Palais de Cristal, à 
Sydenbam, une fête splendide à laquelle assistait une 
foule nombreuse et empresséa. 

Notre gravure représente le moment le pius animé de 
la féte, dans la salle des concerts, en face des troia 
loges récemment construites pour la famille royale. Le 
prince et la princesse de Galles, le duc d'É ! mbowrg et 
leur suite occupent la loge du initieu. 

M. V. 


LE MONDE ILLUSTRE 


40 


- MR > anin ——  — a 


dw 
h ER 
3 


1 


1 


M 


- 


('asqaseg omg "W op sinbo4o اہ‎ ett '$199007) SGP orres ej suep og Loi aime e mod Som suos 8080] $105 sop ona = 'unoquipgr D 9np np moja TPS anouuor, 


2 y 2777 


Z y 
میں‎ 


7 AP 
> 


27 


-= 


A 


e lf 


= 


- — 


GS 
D - 


>> 


S5 


+t 


o یحم‎ 


4 
ef ہے‎ 


P at AO Z 


< 


Es 


n 


d 


l 
- 
` w 


$ 
11.744 
AN MM 


Rar ` 


~ uL 7 - 
oO EIEI 
` |: KS 


6 


574544 
F H " y A 


i ئ)‎ ۳۴ 


s, equip q^ quem 


2 


>> 


w 
` کت‎ ^ 
- DE 


وو 


سح 
v =‏ 


m = 


a‏ و 


‘isun ep وی‎ ne SÉ ۵08158 — 7 


=, S 
zait — geg 


A 


"Wl Kr 


[TRE 


V RERA À 


L 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


41 


M. VIENNET. 


M. Viennet ( Jedn-Pons-Guillaume ) 
était né à Béziers en 1777; il est 
mort le 41 de ce mois, âgé de quatre- = 
vingt onze ans. Dä, 

Notre confrère et amWëM, Charles 
Monselet, dans sa chronique du théâ- 
tre, donnera une appréciation des œu- 
vres littéraires du doyen d'âge de 
l'Académie française; nous ` 
dans cette brève notice, qu'à signal 
les principaux incidents de la vie de 
cet hamme, témoin, de, dix máyolu=- — 
tions. | % moi ` 

Au sortir du collégej*nmous voyons 
M. Viennet président d'un club d'a- 
dolescents ; en 1796, il entre, comme 
lieutenant, dans l'artillerie de marine, 
et est fait, dés ses premières campa-. 
gnes, prisonnier par les Anglais. 

Rendu à la liberté, il reprit. son 
grade dans son régiment. Il vota con- 
tre le Consulat à vie et l'établisse- ٠ 
ment de FEmpire. Il assista à toutes 


A 


les grandes batailles qui sé livrèrent ey = È 


en Allemegne et décoré de la main * 
de Nepoléon à la bataille de Lutzen, | 
il fut, de nouveau, fait prisonnier à yes, , 
la bataille de Leipsick. , Me. 

M. Viennet rentra en France sous 
la Restauration, à laquelle i! s'attacha 
avec empressement, el commença dés 
lors à écrire des Epitres; mais l'indé- 
pendance de ses idées le fit rayer 
des cadres de l'armée en 1829. 

Il reprit du service sous Louis- 
Philippe et fut nommé au grade de 
chef de bataillon, En 1840, i] fut élevé 


Incendie dans les caves des Halles Centrales, le ve 


JÏ e 
_ 
1 


Ê CLE. > 7 à 

T او‎ T= ; b l Z ER A 
ITT z Cm 

== =È = 


-— roe 


۷ A 
4. s ا‎ 


` = = ` 
5 1 ٢ 


= Ter ï 1; XE 
i 
` 
il سے‎ 
0 
I P -- 
ç 


ut +۰ 


EE e 
Ce 


"^ d 


47 
xd hd PPT 
V deque 
J 
۴ ld 


, 4, 
رت‎ AI 
tu^ 
uL 


wi, 2 > 2 


ac ZS 
کت‎ 


Eu H d P‏ 2 سے 
SE => "="‏ > 
` کے s `. TE rx‏ 
SE n i‏ 
1 
II ——‏ 1 
A | l-‏ 
۱ | = 
۱ ۱ | ہے 


) 
b 
SE. 


"e e — 78 3 00 


6 K 


ڈیر مر Ip‏ 


—— Fe x e 
جس‎ ng لے وم‎ 
-$ Ze 7 " t LT 
"en a E و وت‎ | cM. 
MS. | 
و‎ pun "H A DI ap "EN NU À T» 


(AMNIS 
u'yas = 


7 
^ - کے 


à la dignité de pair de France, et 
persistant dans ses goûts littéraires, 
il fut un des adversaires acharnés du 
romantisme. Il. était déjà membre de 
l'Académie française depuis 1830; où 
il s'était présenté en concurrence 
avec Benjamin Constant, en rempla- 
cement du comte de Ségur. On a re- 


. marqué que c'est le quatrième Immor- 


tel que la ville de Béziers a pro- 
duit. 

M. Viennet a, en littérature, abordé 
tous les genres, depuis la fable jus- 
qu'à la tragédie; nous devons ajouter 
que. ses succès n'ont jamais dépassé 
une moyenne tiès-ordinaire. 

L homme était plus fort que le lit- 
térateur. Il a fait preuve, à plusieurs 
reprises, de bravoure et d'énergie. 
Grand-maitre des francs-maçons du 
rite écossais, en France, il a énergi- 
quement combattu pour l'indépen- 
dance des siens lorsqu'on voulut les 
réunir au rite francais. 

Les obséques de M. Viennet ont été 
célébrées le 14 à l'ég'ise de la Made- 
leine, au milieu d'un nombreux con- 
cours d'hommes de lettres, d'artistes 
et de gens de tout rang et de tout áge. 
Dans le nombre, nous avons remarqué 
MM. Vil'emaio, Patio, Jules Simon, 
de Pongerville, Mignet, Prévot-Paradol 
et Garnier- Pagès. 

Plusieurs discours ont été prononcés 
sur ea tombe. ` 

Le corps de M. Viennet repose au 


' Pére-Lachaiss, à côté de la sépulture 


de M. de Morny. 
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L'INCENDIE DES HALLES CENTRALES. 


Samedi, à neuf heures et demie du soir, un enfant de 
douze ans, voyant sortir des flammes par les soupiraux 
des caves d'ua pavillon des Halles, avertit aussitòt un 
brigadier de sergents de ville. Les cloches sonnérent l'a- 
larme et partout retentit les cris : au feu! Dans le sous- 
sol du pavillon, n* 4, oü se trouvaient le beurre, la 
graisse, les œufs, etc., le feu venail de se déc'arer. Par 
toutes les ouvertures sortait une fumée épaisse, et, 
par les grilles des soupiraux, on apercevait une four- 
paise ardente. Les secours arrivèrent promptement. La 
quantité d'eau qui, en moins d'une heure, a été jetée 
dans les caves, est prodigieuse. 

Tout à coup un bruit épouvantezhie se fit entendre ; 
c'éta t la voûte qui s'elfondait sur une largeur de pres 
de quinze metres. Piusieurs personnes éteient entrainces 
avec les décombres dans le fover de ivizeordie, Oa jeta 
des échelles de fer et l'un des ma heureux qui était 
tombé, essava de se sauver : il monta trois échelons, 
puis il retomba au milieu des flammes. On !e retira ce- 
pendant, mais quelques heures après, ilexpirait. 

[l v a eu, du reste, plusieurs viciinex, et quant aux 
pertes, elles sé évent à 600,000 fr. Pius de cent mar- 
chanda sont absoiument ruinés. L'atfaissement des votes 
des caves est toujours à craindre, et on assure que l'on 
sera obigé de reconstruire complétement le pavillon 


dans lequel l'ifeendie a eu lieu. 
M, V. 


QUÉQUÉ BABALOU 


HISTOIRE D'UN GASCON 


Il n'avait pas en réalité de neveu, du moins dans l'ac- 
ception étroite du mot, et pourtant, selon la coutume 
gasconne, les fils de ses cousins germains l'appelaient 
tous leur oncle (quéqu^). Le surnom de B.b:lou lui fat 
attribué l'on ne sait au juste quand ni pourquoi. Cette 
désigoation ne répondant guère qu'à l'immense famille 
des étres microscopiques, cirons, mites, vibrions et 
autres crapoussins moléculaires, il est à présumer qu'elle 
dut, pour avoir quelque signification, lui venir de 
l'enfance, la taille herculéenne de son àge mùr en étant 
exactement le contraire. 

Les registres de la paroisse no le connaissent d'ailleurs 
que comme Jean-Gaspard- Noël-Jérémie. né le 7 octobre 
4771, de Guillaume-Honoré-Pascal Egringeole et de 
Marie- Victoire Massuguet, vivant bourgeois, du lieu de 
Beauscleil, présente paroisse de la Linde, en Périgord. 

De douze à quatorze ans, il étudia sous ie vieux chi- 
rurgien Sourjon, inventeur d'un prétendu julep souverain 
applicable à tous les maux, mais cette fameuse paracée 
lui ayant brülé sa poche un jour qu'il la portait à un 
malade, il se dégoüta tout à fsit de la médecine. 

En revanche, lorsqu'un an aprés, à la mort de son 
père, il hérita du grand vignoble et de ses dettes, la 
nécessité fit de lui un juriste véritablement retors, 
principalement en ce qui se rattache au titre des hy- 
pothéques. 

A seize ans, il était le plus beau et le plus robuste 
garcon du pays. Sa fortune considérable pour le temps, 
en faisait le point de mire de toutes les Jeunes bourgeoises. 
Malheureusement son pére, en mourant pendant le mois 
où il venait d'atteindre cette seizième annés qui rappelie 
gi bien la rose en bouton, lui avait laissé un immense 
domaine è défendre contre une meute de créanciers 
aboyants, et la premiére bataille à poings fermés que 
Jérémie livra, eut les huissiers pour plastron. Il n'en 
sortit pas toujours, il est vrai, avec les honneurs de la 
guerre, — ce qui est juste, le dernier mot devant forcé- 
ment rester à la loi; — mais la satisfaction au moins 
lui demeura de battre à plate couture, un soir à la nuit 
close, certain sergent de justice qui avait outrepassé 
ses prérogatives et qui certainement s'en repentit jusqu'à 
sa derniére heure. 

Le cas était alors pendable, et comme l'aventure avait 
eu un témoin, il importait dele gagner à la cause mo- 
mentanément victorieuse. 


Jérémie alia done immédiatement frapper chez cet 
homme nommé Jacquinet. 


— Qui est là? demanda de l'intérieur le paysan, 


; un pied entre les draps de lit, l'autre en l'air. 
'" —Ouvre vite et tu le sauras, répondit le visiteur 


impatient, mais à voix eontenne. 

Cela lui suflit pour se faire reconnaitre. 

— Ah! c'est vous, monsieur Evringeole! dit Jac- 
quinet toujours invisible, je n'ai rien vu! 

Cette précieuse aflirmation montrait assez bien l'estime 
où l'on tenait le jeune homme. Il faut dire aussi qu'en ce 
temps, les huissiers, la maréchaussée, la tail'e et la ga- 
belle avaient contre eux ia inasse entière des corvéables, 
et en vérité la conduite de ces sangsues avides, = par- 
ticulièrement envers la veuve et les gens sans défense, 
— re leur méritait pas meilleur traitement. 

Ces beaux jours durèrent peu pour Jérémie. L'usure dé- 
vorait son revenu,et il avait grand'peine à joindre les deux 
bouts, année courante. Enfin vers le milieu de 1788, sa 
situation touchait à la crise et Beausoleil allait ètre vendu 
aux enchères pardevant le juge de la sénéchaussée, 
lorsque le secours vint tout à coup d'ou l'on ne l'atten- 
dait guère, — presque du ciel. 

Un matin Cyrile Real, le principal créancier, qui avait 
été procureur et même quelque chose de pire avant d'en- 
treprendre sa banque honteuse, fut mandé au chàteau 
de Lambaudie par le marquis de Chasdenet, dont il fut 
le rézisseur quelque temps apres feu son père. 

— J'en apprends de belles sur ten compte ! dit le 
seigneur pour tout accueil. Càl maitre juré fripon, 
ton vilain métier na fera-t-il jamais monter le rouge à 
ta face chafouine ? | 

Reijal, écarquillant les yeux, secoua sa perruque, 
comme s'il lui tombait brusquement une ava'anche sur la 
tète. 

— Monsieur le marquis, dit-il tout ebséquieux, join- 
dra-t-il autre chose aujourd'hui à ses compliments ordi- 
naires? 

— Oui, drôle éhonté, et autre chose que des compli- 
ments ! 

— Monsieur le marquis n'a qu'à donner ses ordres à 
son trés-humble serviteur. 

M. de Chasdenet fit un geste d'impatience. 

— Laisse ton verbiage déplacé, reprit-il séchement, 
et écoute-moi. On m'a dit tes poursuites contre le 
jeune homme de Boausoleil. Quel est le cüiffre de sa 
dette ? EY S 

— Cinq ou six mille écus à peu prés. 

— Ton à peu prés vaut son pesant d'or, il est ۵6 
de toi. Au reste, cinq ou dix, il n'importe, puisque tu 
en a3 certainement volé les neuf douzièmes, selon ton 
habitude. Or ça ! je m'intéresse à ce garçon, dont l'inex- 
périence est le grand défaut, et tu vas, séance tenante, 
lui donner quittance entiere et définitive. 

— Monsieur la marquis aime toujours à plaisanter, 
fit l'usurier devenu blème. Quittanca! monsieur le 
marquis! quittance entière et déliuitise! j'ai sûrement 
mal entendu ! 

— Tuas parfaitement entendu, méchant maraud, et 
de plus, tu joiedzas encore mille livres pour les tracas 
et soucis venus de ton fait. M'as-tu compris enfia? 

Reijal restait debout, chancelant et tordant son feutre. 
L'envie de se révolter soulevait sin cœur. Mais ii avait 
ses raisons pour n'y pas céder «t il s'en tint à un gémis- 
sement p'aintif. 

— Mais vous voulez donc ma ruine! rmarmotta-t-il. 

Le marquis semblait savourer délicieusement le supplice 
de son ancien intendant. 

— Préférerais-tu ramer sur les ga'éres du roi ? dit-il 
eu ricanant, la main à son jabot de malines. 

— Avez pitié de mci! Je suis père de famiile ! s'écria 
le coquin dése:péré. 

— Bon! Tu me répétes là ce que tu me chantais 
naguère pour t'éviter la chiourme. Ce refrain me toucha 
fort, alors, et puis tu étais fi's d'un honnête homme vieilli 
à notre service. Aujourd'hui mon oreille s'y est habituée 
et il ne m'impressionne plus, Terminons vite cette atlaire. 
J'entends qu'une fois au moins, de gré ou non, tu ressam- 
bles à ton cère. Fais donc ton choix entre indemnicer 
Esringnole et rendre tes Comptes à la justice. 

Le créancier continua de geindre sans prendre parti. 

— Laissez-moi un jour pour réfléchir, dit-il dans une 
attitude toute contrito. 

— Je V'accorde cinq minutes, dit le vieux gentilhomme 
d'un ton bref et hautain. 

Et il alla tambouriner aux vitres d'une fenêtre. 

Reijal lui langait des regards haineux. 

— As-tu pris une détermination? demanda, ge re 
tournant, le seigneur de Lambaudie. 


L'homme indigne, les poings crispés, la langue sèche, 
bredouilla aprés un soupir : 

— Me faudra-t-il en passer par 
Cependant... 

Il n'osait poursuivre. 

— Cependant ? répéta M. de Chasdenet. 

. Reijal reprit humblement : 

— Vous me remettrez ces maudits comptes qui me font 
votre esclave? 

— Ah! ah! tu prétends que je me désarme ? 

— Jo paverai assez cher cette restitution. 

— Allons, je te la promets, bien qu'elle me paraisse 
imprudante avec un coquin de ton espèce. Es-tu con- 
tent ? 

— J'aurai tout... sans exception ? 

— Oui, tout, y compris la confession portant ta gritle. 

L'usurier respira. La parole du marquis lui était 
connue. 

— Attends, continua le gentilhomme, quel est | huissier 
qui instrumente contre Ezringeole ? 

— Boudemiche. 

— Pardieu! cet àne rouge te ressemble trop pour ne 
pas te représenter. Va donc le trouver de ce pas et qu'il 
apporte à Beausoleil, avant la nuit, tout son papier tim- 
bré, :a décharge, les mille livres d'indemnité... | 

— Quoi! monsieur le marquis persiste à me faire dé- 
bourser ces mille livres ? 

— Elles serviront à paver les frais de noce de ta fille 
et d'Ezringeole. 

— Ho! monsieur le marquis ajoute encore à ses con- 
ventions ! fit Reijal presque gaiement. Dois-je offrir aussi 
ma fiile unique à ce jouvenceau ? 

— Qui, triple gredin, par Boudemiche ou par ta 
bouche! Ne fais donc pas le dégcüté quand je t'oblige à 
reprendre la tradition de ton père qui voulait faire souche 
d'honnétes cens. Or, les Egringeole furent de tout temps 
considérés dans le pays, et leur alliance serait un hon- 
neur pour toi comme un gage de bonheur pour ton en- 
fant. 

— Toute réflexion faite..., articula l'usurier hésitant. 

— Tu optes pour les galères ? 

— Je dunne la main aux volontés de monsieur le mar- 
quis. | 

— Très -prudemment conclu. Va donc chez ton com- 
père Boudemiche pour qu'aujourd'hui méme il fasse les 
ouvertures nécessaires au maitre de Beausoleil. Le jour 
de la nuce, ton gendre te remettra, en sortant de l'église. 
toutes les pièces compromettantes, mais sous pli cachet é, 
car il ne doit pas trop te connaitre pour ne pas trop te 
mépriser. Allons, décampe au plus vite et n'omets rien. 

Reijal, résolu maintenant, bien qu'à contre cœur, prit 
en hàte le chemin de la Linde, se réservant à part lui, 
d'avoir quelque jour une revanche du marquis de Chas- 
denet. 


vos exigences? 


— Au fait! so disait-il en marchant, les dents serrées 
et le fiul sur la langue. Je. ne perds guère à marier ma 
filie avec Ezringeole... Mais!... un coup de maitre!... Si 
jamenais inon gendre à délester autant que moi, ce mau- 
dit noble ! 

Ainsi Jérémie Egringeule épousa Marianne Reijal, (ilie 
simpie et bonne, voire méme sutlisatninent jolie. 


I1 


Jérémie résista quelque temps avant de consentir à 


une aiiiance qui révollait ses inclinations secrètes. Ce 
quil v avait de meilleur en lui, a-t-on prétendu, ve- 


nait entierement de mademoiseile Bérengére de Chas- 
deret, Ja fille du marquis, noble et belie amazone ren- 
contrée souvent dans ies bois. (Quelques personnes 
singulièrement pézétrantes, poussérent méme l'invention 
plus loin, atlirmant dès lors que la jeune patricisnrie et 
le beau bourgeois avaient échangé certaines pruies-szes 
irréalizables. Mais à ceux qui firent allusion à ce doux 
roman , il riposta par des paroles si décourageante s, = 
iui dont l'humeur était égale et toujours obligreante, = que 
l'histoire passa finaiement et resta comme imagination 
pure. 

Tout autant qu'un autre, il était cependant porté aux 
gasconnades, sans parler de sa vanité roturiñre qui ent 
été agréablement chatouitlée par ce bruit un instant 
public, si quelque motif c;ché ne l'eüt engagé à une 
respectueuse réserve. TY 

Sa répugnance à épouser Mariarne Reijal fut donc 
d'abord invincible, mais enfin là vieille Esringeole en 
eut raison, non sans peine : les considérations finan_ 
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cières, qu'elle fit valoir, la gêne, l'expropriation de Beau- 

soleil menaçante, et tous les arguments qui s'y rappor- 

taient [elle avait seule communiqué avec l'huissier 

Boudemiche et détenait le dossier sans le dire) triom- 

phérent d'une résolution inébranlable au premier mo- 

ment. 

Le mariage consommé, Jérémie resta taciturne, tout 
à ses Champs et à leurs travaux. Rien ne s'opposait 
d'ailleurs à ses volontés. Sa femme était soumise, active, 

presque muette, et sa mère semblait elle-même s'effacer 
dans le coin de l'âtre, oü elle passait le temps à tricoter 
pour les grands et les petits, les maitres et les valets, 
jamais pour elle. 

Deux enfants naquirent en 4791 et 1792, et la jeune 
femme commeucsit une troisième grossesse, d’où provint 
la fille qui lui coûta la vie, lorsque, par une nuit tem- 
pátueuse de novembre, un coup discrètement frappé 
retentit à la porte charretiére. 

Les domestiques reposaient depuis longtemps, mais 
le maitre veillait encore, selon sa coutume, sous le pré- 
texte d'aligner des chiffres et de faire ses comptes. 

Incertain d'abord, il prêta l'oreille, et un second appel 
lui confirma presque immédiatement qu'il ne s'était pas 
trompé. 

— Quelque mendiant en quête d'un abri, pensa-t-il, 
et il se leva pour exercer l'hospitalité habituelle. 

— Qui frappe? demanda-t-il, en portant la main au 
loqueteau. 

— Jérémie! répondit une voix féminine. Dieu soit 
loué, puisque vous nous avez entendus | 

Laissant aussitót tomber la barre, il se vit en présence 
de trois personnes vétues trés-simplement, un homme et 
deux femmes. . 

= Monsieur le marquis chez moi à pareille heure! 
s'écria-t-il avec une respectueuse surprise. — Et par ce 
temps affreux ! 

— Oui, mon ami, dit M. de Chasdenet ; ce pays de- 
vient inhabitable pour nous. Rien qui ne nous soit en- 
nemi. Nos domestiques tous les premiers poussent à 
notre poursuite, et, ce soir même, Reijal, le président 
du club, a signé l'ordre de notre arrestation, qui nous 
eût pris au lit, sans l'avertissement qu'un ancien besecier 
m'a donné. Tu nous vois donc sur le chemin de l'exil. 
Veux-tu nous aider à fuir ? Le peux-tu ? 

— Ma personne, ma vie et ma fortune, tout ici vous 
appartient, monsieur le marquis, répondit le jeune bour- 
geois trés-ému. Disposez-en comme vôtres. 

= Tu ne trompes pas mon attente et je te remercle, 
mon brave garçon, dit le vieux gentilhomme d'un ton 
léger et presque joyeux. 

Pourtant, sous les paroles, on sentait sourdre certaine 
irritation, dont son hóte pénétra facilement la cause. 

— Monsieur le ma: quis, dit vivement Egringeole, je 
vous rends gráce à mon tour d'avoir choisi ma maison, 
alors qu'el'e eût dü vous paraitre la dernière ou re- 


courir. 
— C'est la seule à laquelle nous avons pensé, se háta 


de dire la plus jeune des deux dames. 
` Jérémie ne répondit pas. Son émotion eüt trahi ses 
intimes préoccupations. Il e'inclina, la main sur le cœur. 

M. de Chasdenet saisit cette main. 

— Mon ami, dit-il avec un accent pénétré, tu pos- 
sèdes un borderage perdu dans les bois. Nous y serions 
peut-étre en süreté quelques jours. 

— Oui, moneieur le marquis, et je ferai pour cette 
sûreté tout ce qu'il plaira à Dieu. Permettez-moi d'aller 
disposer mes deux chevaux... 

M. de Chasderet le retint. 

— Non, dit-il, tes valets soupconnant ton concours 
nous feraient découvrir. 

= Et vous compromettraient vous-même, ajouta vi- 
vement Bérengère. 

— Mais, objecta Jérémie, le chemin est long et mau- 


vais. 
— La distance n'effraye pas ces dames, fit brusque- 


ment le marquis. 

— Alors, je suis à vos ordres, dit le jeune bourgeois. 

Il referma le portail, et, sans penser à prendre un 
chapeau, il gravit en avant la ravine qui mène au bois. 

La nuit était profonde et le ciel couvert d'épais nuages. 
Un vent violent et humide soufflait par bourrasques. 
Jamais Jérémie ne vit ciel plus étoi'é, à en juger d'après 
les impressions qu'il garda de cette heure. Le spectacle 
n'est-il pas en effet dans le spectateur? 

Pendant la première partie du chemin, les difficultés 
insignifiantes ne ralentirent pas leur marche, mais à 
mesure qu'on gagnait les hauteurs, il fallut n'avancer 
qu'avec précaution à travers les broussailles et les fon- 


drières détrempées. Déjà M. de Chasdenet soutenait la 
marquise. Bérengére prit le bras de Jérémie. 

Enfin, vers deux heures aprés minuit, ils atteignirent 
le but de leur voyage. Ea ce moment la lune se levait 
comme pour éclairer ces parages agrestes. 

— Le logis est misérable, dit le propriétaire avec 
quelque honte ; mais personne ne vient de ce cóté pen- 
dant la mauvaise saison, et vous y serez à l'abri jusqu'au 
moment de votre fuite, que je vais préparer. 

Il s'éloigna ensuite, empertant avec lui la joie, la 
confiarce, et cet amer bonheur cueilli par ses lóvres 
affolées sur la main de celle qu'il aimait désespérément. 

Pendant huit jours, chaque matin, Marianne 8 06 
vint, à travers les bois, seule et malgré sa grossesse, 
apporter des vivres au borderago. 

— Que toutes 'es bénélictions vous récompensent, 
vous et les vótres, heureuse femmo! lui dit Bérengére 
le dernier jour, quelques heures avant le départ, qui 
s’effectua la nuit. 

— Moi, heureuse ! répondit tristement l'humble mé- 
nagère en secouant la tête. Hélas! le cœur de mon 
mari n'eat pas à moi. Mais chaque inaison n'a-t-elle pas 
son cabinet noir ? Adieu, adieu! et que les saints vous 
conduisent à bon port! dit enfin la débonnaire fille de 
Re jal, le président du club de la Linde. 

Son vœu fut exaucé. Six semaines après, les fucitifs 
rejoignaient à Genéve le chevalier et le comte de Chas- 
denet, un peu avant leur incorporation dans l'armée des 
princes devant Thionville, et en attendant de trouver une 
mort glorieuse sur le rivage de Quiberon. 


MAURICE CHERVEIX. 
(La suite au prochain numéro.) 
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C'est une Lien jolie somme que Ri:k-Allah a laissé 
tomber danc la mer, mille napoléons, quatre cents sou- 
verains, quinze mille francs en billets et douze cents li- 
vres sterling, en tout à peu prés soixante mille franca. 
Le procés a été appelé et piaidé à Londres, devant la 
Cou» du ban de la reine, fort à propos pour me, fournir 
tous les renseignements que je vous avais promis et que 
j avais oubliés. C'est de Contantinople que Risk-Allah en- 
voyait cette somme à ses créancirs à Londres, et il en avait 
assuré le transport, en payant une prime de cinq livres 
sterling à la Compagnie maritime britannique et étran- 
gere. [ arrive dans un bateau auprés du navire de trans- 
port, il s'avance, il se penche pour faire passer à bord 
son précieux paquet; mais crac! il perd l'équi'ibre, et 
voilà le colonel turc et son argent engloutis dans le Bos- 
phore. On eut beaucoup de peine, dit-on, à sauver le co- 
lonel, maiz l'argent ne reparut jamais. C'est donc avec 
quelque raison que Risk-Allah faisait plaider devant la 
Cour du ban de la reine, qu'il n'aurait pas imaginá et 
exécuté un stratagème aussi périileux. Mais la Compa- 
gnien'a pas moins persisté dans son système que l'ac- 
cident était prémédlté, et que l'on ne savait pas ce qu'il 
y avait dans le fameux sac, personne ne l'avant vu 
fermer. 

Un juré rempli d'humour a fait, avec le plus grand sé- 
rieux du monde, une observation qui a fort égayé la 
Cour: Ce qui l'embarrassait le plus pour se former une 
opinion, c'était ce fait que Risk-Allah envoyait cet ar- 
gent à ses créanciers! — Mylord, disait-il au lord chief 
justice, cela ne peut pas absolument m'entrer dans la 
téte. 

ll parait, comme ce juré semblait le prévoir, que la 
difficulté était sérieuse puisque, le jury n'ayant pu par- 
venir à se mettre d'accord, il n'y a pas eu de verdict, 
et il faudra tout recommencer devant un jury nouveau. 

Le tribunal correctionnel a rendu son jugement dans 
cette triste affaire dont je vous entretenais dans mon 
dernier courrier : Darjou, le chef de la comptabilité gé- 
nérale de la Compagnie du chemin de fer de Lyon, et 
Martin, son sous-chef, ont été condamnés chacun en 
deux années d'emprisonnement. Mais, hélas! il faut dire, 
comme dans l'accident de Risk-Allah. on ne retrouvera 
pas l'argent! La Bourse est encore plus profonde que le 
Bosphore. 

Cette semaine, une des causes les plus curieuses qui 
puisse 8e produire a passé presque inapercue; il s'agis- 
sait d'un enlèvement d'enfant. ll y a quelques années, 
le jugement de Léonie Chéreau mit en mouvement toutes 
les curiosités de Paris, de France, d'Europe même. Cette 


jeune fille avait enlevé dans: le jardin des Tuileries un 
enfant appartenant à un magistrat; on avait perdu sa 
trace, et pendant plus de quinze jours les recherches 
furent vaines et l'anxiété géréra'e. Enfin l'enfant fut 
retrouvé à Orléans, chez une nourrice oü Léonie Ché- 
reau l'avait placé. Le mobile de cette action ne fut ja- 
mais complétement éclairci; l'rccusée avait-elle ou n'a- 
vait-elle pas un intérêt à devenir mère ou à paraitre le 
deveair ? Voilà ce que toutes Ies explications n'ont pas 
rendu bien clair, et généralement on attribua cette 
étrange action à un trouble maladif, à un dérangew ent 
momentané dans le cerveau de l'accusée, qui fut acquit- 
tée. Aujourd'hui, ce n'est plus une jeune file de seize 
ans, c'est une fine Aude de 24 ans, la femme Emin- 
geard, qui est venue tout exprès de la Corrèze à Paris 
pour prerdre l'enfant d'un pauvre; c'est l'expression 
dont elle s'est servie dans l'instruction et qu'elle a re- 
produite dans l'audience. 


Je commence par déc'arer que la femme Emingeard 
est, pour moi, aussi inexplicable que l'était Louise Ché- 
reau. Elle est mariée depuis quatre ans, et il parait que 
l'aecord régne rarement dana son ménage; elle a dü 
plusieurs fois abandonner le domicile de son mari, et 
C'est ainsi qu'en 1866 elle était venue à Paris oü, pen- 
dant six mois, elle a occupé une place de cuisinière, puis 
elle est retournée à Ustel, son pays. Est-ce aux bizarre- 
r.es de son caractére ou bien aux emportements de son 
mari qu'il faut attribuer leurs discussions fréquentes ? 
C'est difficile à savoir; Marie Emingeard est connue 
comme une femme probe et honnéte, et quand M. le 
président lui demande pourquoi elle ne peut vivre dans 
son ménage, elle répond: Parce que mon mari est 
sourd. 


Mainterant, à tort ou à raison, elle s'imagine que sa 
stérilité est la cause de tous ses malheurs, elle invente 
alors l'histoire la plus folie et la plus dangereuse que 
puisse risquer une femme. Elle raconte à son mari que, 
lors de son dernier voyage à Paris, elle était partie en- 
ceinte, qu'elle était accouchée à Paris chez sa tante, à 
qui elle avait laissé son enfant, et enfin qu'elle n'avait 
rien dit de tout cela de peur que cette naissance ne fût 
mal accueillie. Le moins qui pouvait résulter d'une fab'e 
aussi mal cousue, aussi absurde, c'est que le mari le 
plus débonneire et Je moins défiant, concüt aussitôt un 
mauvais soupçon. Eh bien, il parait que M. Emingeard 
n'est pas un homme si terrib'e; il accepta tout ce récit 
comme raisonnable et comme vrai, et il envoya sa femme 
à Paris, chercher l'enfant, en lui recommandant de 
se hâter de le lui rapporter. Il est assez probable, 
comme l'a déclaré Marie Emingeard, que son premier 
dessein était de s'adresser à l'hospice des enfants trou- 
vés, et qu'elle ne songea à « prendre un enfant à un pau- 
vr9 » que lorsqu'elle apprit quelles étaient les formalités 
à remplir. La voilà’ donc à Paris; trois enfants jouaient 
sur le boulevard de la Gare, un garcon de neuf ans qui 
conduit son petit frére de trois ans et porte sa petite 
sœur de vingt mois. Marie Emingeard promène les en. 
fants pendant quelques heures, les fait manger, les fait 
boire, leur donne des friandises, et puis elle trouve un 
moment propice et s'enfuit en emportant la petite Eli- 
sabeth dans ses bras. Le lendemain matin, elle se diri- 
geait vers le chemin de fer; encore un quart d'heure et 
la petite fille, emmenée dans le département de la Cor- 
réze, est à jamais perdue pour ses parents: mais una 
jeune fille de quatorze ans, passant par la rue de Buffon 
pour aller à son travail, s'écrie tout à coup : — Mais, 
madame, c'est ma petite sœur que vous emportez là; 
vous allez me la rendre! 


Cette jeune fille était Madeleine, l'ainée des six ecfants 
"des époux Reslinger; depuis la veille le père, la mère 
et les enfants étaient au désespoir; ils avaient couru 
partout pour retrouver là petite Kiisabeth, mais cher- 
cher dans Paris, non pas un enfant perdu, un enfant 
volé, autant vaudrait chercher dans le Bosphore les 
75,000 francs de Risk-Allah, ou, à la Bourse, la fortune 
de M. Desgranges que son ami intime y 8 engloutie! 
N'est-ce pas un merveilleux hasard que cette rencontre ? 

Le défenseur de l'accusée invoquait aussi en faveur 
de sa cliente un dérangement d'esprit qu'explique une 
maladie bien constatée par les médecins, et qui. du reste, 
ne saurait être mieux prouvé que par l'acte insensé 
qu'elle à commis et par l'incompréhensible et absurde 
enchalnement d'idées, qui l'a conduite à former ce des- 

. Marie Bmingeard a été acquittée et est probable- 
mens retournée à Ussel; tout ce que l'on sait, c'est 
qu'elle à entendu, sans émotion aucune, l'arrét qui lui 
rendait la liberté. ^ 


Et 
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EXPOSITION vss BEAUX-ARTS. — Un Intérieur d Atelier, tabieau de M. Brandon. 


Le jugement a été rendu dans l'affaire du docteur Dé- 
clat contre la famille du duc de Grammont Caderousse. 
Ja ne sais comment, dans mon dernier courrier, j'ai 
pu chiffrer à 600,000 francs la somme demandée par le 
demandeur à titre de legs rémunératoire, j'aurais dù 
écrire 200,000 francs, tel était en effet le chiffre de la 
demande. Le tribunal a donné acte aux héritiers de leurs 
offres, mais il a reconnu fondée la réclamation de 25.000 
francs pour avances diverses faites au duc pendant sa 
vie, et, tout en repoussant en droit le principe d'un legs 
rémunératoire, il a fixé à 60,000 francs la somme due à 
M. Déclat comme médecin pour les soins qu'il a prodigués 
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EXPOSITION Dk$ BEAUX-ARTS, = Unc 0 is Effet d'Automne, tableau de M: Grandsire, destiné par Bee 
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\ 
ayec dévouement pendant les sept dernières années de 


la vie de son ami. Dh TUE CE 
Aujourd hui, précisément au moment où j'écris, tom- 


mencent les débats de l'affaire de la Varenne-Saint- Hi-- 


laire. Vol , assassinat, incendie, crimes qui auraient été 
corffmis de complicité par une mère et sa (ilie, servante 
dans la maison. C'est là,un drame des plus sombres, et 
les dénégations obstinées des accusées laissent planer 
sur les circonstances du crime un certain mystére. L'acte 
d'accusation vient d'étre lu et je pourrais vous en don- 
ner une courte analyse; mais, comme lesdébats ne peu- 


préfère attendre le verdict, et écrire la semaine pro- 


chaine l'histoire avec son dénouement. 


Je ne veux pas quitter la salle des Pas-Perdus sans 
vous faire pa: t d'une nouvelle qui circulait entre les pi- 


` Tiers. La nouvelle serait politique en Araucanie et en 


Patagonie, mais, en France, elle est exclusivement ju- 
diciaire. Tout le monde sait-il que le roi d'Araucanie et 
de Patagonie est M. de Tonneins, et qu'il a commencé par 
être avoué à Perigueux? Est-il las des grandeurs? je 
l'ignore, mais je ne le crois pas; ce qu'il y a de certain 
c'est qu'il rentre au bercail, c'est-à-dire dans la famille 


vent êl#e terminés avant mercredi: soir awplus Lëtz je 4 judiciaire. On se montrait une lettre que M. de Tonneins 
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wis 
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D, — 
a écrite à un journal judiciaire pour annoncer sa déter- 
mination « d'employer ses connaissances en généalogi 
» et biographies et son expérience d'ancien avoué, en 
» liquidations, comptes, conseils dans la direction des 
» affaires litigieuses, etc. » Eofin M. de Tonnens ouvre 
ua cabinet d'affaires rue de Grenelle-Saint-Germain , 
n. 5, oà on le trouygra Lous les jours, sauf le dimanche. 

Est-ce là une ^ 
abdication ? Pas 
le moins du mon- 
de, et il nous 
semble au con- 
traire — ressortir 
des termes de 
letira que quand; 
il sera parvènu kc 
faireadmettre par 
le gouvernement 
français ses ré-. 
clamations contre ` 
le gouvernement 
cht ien, il main- 
tiendra el fera va- 
loir ses droits à la 
couronne d'Arau- 
canie et de Pata- 
gonie. Je puis 
vous dire, en pas- 
sant, puisque j'en 
trouve l’occasion, 
que c'est une his- 
toire qui ne man- 
que ni de sérieüx 
ni d'intérêt que 
celle de l'avéne- 
ment de M. de 
Tonnens... mais 
chut !... le roi 
pourrait nuireaux 
intérêts du juris- 
consulte. 

[l y avait une fois dans la province de Constantine un 
voleur nommé Said ben Ahmed ben Kécheroud C'était 
en Algérie, un voleur lézendaifé, comme Cartouche en 
France, comme Jack Sheppard en Angleterre. C'était 
bien le coquin le p us rusé, le p'us hardi qui ait jamais 
été pendu ; quand les Arabes se mettent à raconter ses 
exploits, c'est un 


nos et 


eg 7ó une lutte avec le malfaiteur qii lui a porté 


coups de couteau. 


Ké.hereud a.été condamné à vingt ans de, travaux 
Ï ` died une reprise dé ga 


lorcés, et quelques jours aprés, comme il fige partie 
d'un groupe de condamnés que l'on conduisait à Philippe- 
ville pour être envoyés ensuite à Cayenne, il essaya sa 
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première évasion. || parvink û rompre ses fe et il | 


s'élanca Ê travers les rochers, gravissant des piê inac- 
cessibles, sautant dans les précipices, traférsant les 
torrent Les gendarmes, quelques chasseurs d'Afrique 


qui composaient l'escorte, les habitants armés à la háte 
parvinrent à le cerner après des effurtsinouïs et Kéche- 
roud tomba mort sous la balle d'un colon au moment où 


s. 


Les plus forts en équitation, 


il allait écraser celui-ci avec un fragment de rocher. 
Voilà donc sa légende finie, et on la racontera longtemps 
sous les tentes’arabes! Los "o y 

PETIT-JEAN. 
Tode 


LES CHAMPS-ELYSÉES. — Une promenade de cuilégieus. (Dessins de M. Crafty.) 
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SECTION DES CAVALIERS. — UNE PROMENADE DE COLLÉGIENS, 


lop, avec chafifement de pied ` 
fréquent, avait été conduite à bonne fin, notre maître de - 
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manége après avoir préalablement ôté son chapeau, geste 
qui précédait toutes ses communications importantes, 
nous disait . « Messieurs, la leçon a été bonne! jeudi pro- 
» chain, nous ferons une promenade générale, » — Cette 
motion était toujours accueillie par de bruvantes ma- 
nife:tations d'enthousiasme. 
On rentrait joyeux au colléze, et toute Ja semaine on 
restait calme afin 
qu'une malencon- 
treuse consigne 
ne vint pas s'op- 
poser à ‘dl'exhibi- 
tion de nos gráces 
bippiques, — No- 
tre censeur qui, à 
d'institution 2 qu 
. portait le titre 
pompeux de Pré- 
fet des études, 
fermait les yeux 
sur. nos enfantines 
excentricités de 
costume; et les 
parents, espérant 
déyelopper . en 
nous Je goût du 
théme grec, per- 
. metiaient au tail- 
leur. pa'ernel de 
nous confection- 
ner des culottes 
spéciales; lea plus 
gâtés d'entre nous 
ayaient des bottes 
à | Empire. C'était 
à nos yeux le plus 
haut degré de 
l'élégance; heu- 
reux áge des illu- 
8 ons ; avec quelle 
ardeur je les ai 
souhaitées ces bienheureuses bottes. Maiheureusement 
quand je suis parvenu à l'âge où elles auraient pu m'étre 
accordées, j'en étais déjà dégoûté. E les avaient d'ail- 
leurs déjà fait leur temps, et avaient été dét ónées par 
le pantalon collant, trés- serré aux genoux, et sans sous- 
pieds. = Ces promenades qui ont fait notre joie il y 
a une quinzaine 
d'années, font en- 
core celle des 
` générations  ac- 
 tuelles : j'oserai 
. dire, pour parler 
comme feu mon 
professeur de qua- 
trième , qu'elles 
rempli:sent d'al- 
légresse e cœur 
des ` générations 
fatures, car leur 
principal charme 
repose sur un 
désir de paraitre 
inséparab'e des 
illusions de la 
première jeu- 
nesse. Il est cer- 
tain que chacun 
des vingt ou 
trente garçons 
qui figurent dans 
un pareil défi é se 
croit l'objet uni- 
que de la curio- 
sité pub'ique, et 
n'a d'autre pré- 
occupation que 
d'épater Ja gale- 
rie. Chacun fait 
daos ce but les 
plus  conscien- 
cieux efforts ; chassant le naturel avec un soin si soutenu 
qu'il ne revient méme pas, lorsque l'écuyer chargé de 


veiller sur ces écuyers de l'avenir, ordonne le galop. 


Les uns se penchent sur l'encolure de leur monture dans 
l'espoir de ressembler à un jockey, les jambes en avant 
et les raidissent de leur mieux, position incommode et 
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` cier et qui lui a payé un bouquet l'autre jour aux 
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disgracieuse mais mise à la mode on ne sait par qui ni 
pourquoi, 

Le désir d'être remarqués les porte à toutes les 
extrémités ; ils se consument en vains efforts pour donner 
aux chevaux qui les portent l'apparence d'animaux 
ardents ; trop heureux si par hasard l'un d'entre eux 
consent à ruer eu à se cabrer, ils mettent à honneur 
d'obtenir de leurs montures les incartades que les ca- 
valiers raisonnables cherchent constamment à prévenir ; 
pareils en cela à des pompiers qui allumerai:nt de petits 
incendies afin d'avoir le facile mérite de les éteindre. — 
Le beau feu qu'ils ont allumé dans le cœur de leurs 
coursiers (style de défunt mon professeur de quatrième) 
est d'ordinaire d» peu de durée, il s'éteint en général 
vers le milieu dela promenade — à partir de ce moment 
les coups d'éperons les mieux appliqués n'ont plus 
d'autre effet sur les misérables haridelles que de leur 
faire garder le trot ; elles redescendent la tête baissée eL 
en trainant la jambs l'avenue des Champs-Eivsées, dont 
elles avaient deux heures auparavant émerveillé les pro- 
meneurs par l'activité de leurs allures et l'entrain de 
leurs actions. 

L'arriére main des cavaliers n'est pas non plus tou- 
jours en aussi bon état au retour qu'au départ et sou- 
vent parmi ceux qui ont le plus brillamment cavalcadé 
le jeudi il en est qui le lendemain ont peine à s'asseoir 
et sont obligés de se creuser l'imagination pour trouver 
une posture qui leur permette de rester sur les bancs 
pendant les heures d'étude, — à ceux-là je recommande 
le vinaigre de Bully, — ça pique sur le moment, mais, 
comme ca cicatrise!! Ce remède et le souvenir de tout 
ce qu'on a vu aux Champs-É'veées, au Bis et dans ta- 
venue de l’Impératrire fait bientót oublier les fâcheux 
résultats d'une équitation incohérente. Oa ne songe plus 
aux revers de sa médaille, mais on éternise par l'exagé- 
ration des propos le souvenir d28 succès qu'on croit 
avoir mérité par sa belle tenue équestre. 

— As-tu vu, dit Ernest à Dodolphe, comme Bibi- 
rucci m'a regardé quand je faisais galoper Ali-Baba sur 
deux pistes! Quels yeux, mon cher, et comme c'est 
dommage de n'avoir pas ses soirées libres. 

— Es-tu sür que ce soit toi, qu'elle ait regardé, répli- 
que Dodolphe, je faisais faire au méme moment un 
changement de pied à Glicérine, et puis j'ai des bottes 
autrement ficelées que lea tiennes. Au surplus, B.bi- 
rucci n'est pas déjà si chic. — J'aime bien mieux Turlu- 
rette et tu ne peux pas dire q 1'el:e t'ait regardé. 

— Ni toi non plus, c'est Anatole, qui à un frére ofü- 


courses. 

Engigés sur ce pied, la conversation se termine six 
fois sur sept par une tripotéà doanéa par l'ua, reçue 
par l'autre. — Lo vaincu porte la chose aux profits et 
pertes, le vainqueur ajoute ce haut fait à la liste da ses 
succes. 

Dans tout ceci, après les pauvres chevaux du manéze 
qui n'ont aucun disir da briller aux veux de la foule et 
gagnent à ce Sport une quantité de coups de cravaches 
et d'éperon exagérée;le plus à plaindre selon moi, est 
le ma'hsureux pion qui, par devoir et sans augmentation 
de traitem»nt, s'écorche scrupuleusement tous les 
quinze jours les parties les plus innommab'es de son 
individu à la suite de ses bri lants subordonnés, 


MAXIME YAU: 


ERT. 


GYMNASE : Le Mur de la vie privée, comédie en un acte, par 
M. X. Y. Z. — CLUNY: La Bohème d'argent, piece en cinq 


actes, par MM. Charles Narrey et Théodore de Langeac. = 
M. Viennet. 


Armé d’un petit pistolet de salon, le Gymnase a feint 
de faire mouche dans un des cartons d'Aristophane. 
Personne n'a détourné la tête à l'explosion ; on s'est dit : 
« C'est Siraudin qui se brüle la cervelle avec un des 
bonbons explosibles de Reinhardt! » ou « C'est M. Gon- 
dinet qui essaye de faire croire à ses Grandes demoiselles 
qu'elles ont excité une passion fulminante chez les 
derniers sportsmen demeurés à Paris. Les seuls jour- 


-.— nalistes qu'on ne trompe pas, ont murmuré avec un sou- 
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rire désenchanté : « C'est un vieux vaudeville qu'on 
nous sert sous un titre actuel! Ours, je te reconnais ! » 

Le Théâtre-Cluny tient à mériter son titre de troisième 
Th^áütre-Francais. Après les Sceptiques et les Meres re- 
prnties, il vient de jouer cinq actes qui participent à la 
fois du drame, de la comédie et du vaudeville. La 
Bohème d'argent est signée de deux écrivains dont les 
préoccupations ne sont pas acquises seulement au 
théâtre, — ce dont je suis content pour eux. Ro- 
manc'ers et journalistes, l'un et l'autre ont apporté à 
leur œuvre des éléments inusités, étranges, choquants 
peut-être. Il en est résulté un succès spécial, qui se 
généralisera très-certainement, gràce au jeune et in- 
telligent public de ces régions. = L'intrigue n'explique 
pas entièrement le titre ‘la piece avait dù d'abord 
s'appeler : le Grande sable) ; an espérait des silhouettes 
de faiseurs, de joueurs, d'entrainsurs, de tombeurs, de 
monteurs de commandites. On n'a été satisfait qu’à 
demi. 

M. Viennet, dont on parle tant, m'appartient un peu 
comme auteur dramatique. Pour beaucoup d'entre ceux 
de la génération actuelle, il vit surtout par son Arbo- 
gaste, cette tragélie qui s'est placée d'un seul bond à 
côté des purs chefs-d'œuvre de Pradon, de Boyer et de 
maitre André, le perruquier. Arbogaste fut représenté, 
pour la première et dernière fois, à la Comédie-Fran- 
çaise, dans l'automne de 4844. On ne reverra pas de si 
tót une soirée aussi gaie. Quelques vers se sont gravés 
pour toujours dans les mémoires humaines, celui-ci en- 
tre autres : 


Seigneur, le roi s'avance avec vingt mille Francs! 


M. Viennet avait, à cette époque, trois autres tragé- 
dies reçues : Achille, Alexandre, les Péruviens. L'échec 
d'Arb g iste les replougea dans l'ombre. Jl ne devait 
reparaitre à la Comédie-Fran(aise que quinze ou seize 
ans plus tard, avec un petit acte en vers, /a 
Migraine, je crois. Alors il e3saya de remettre sur le 
tapis ses tragédies anciennes ou nouvelles, mais il se 
heurta à des sociétaires inflexibles. La rupture fut écla- 
tante, تر‎ même, S'il faut en croire M. Viennet, qui 
écrivait ; a dix ais, à M. Albéric Second : «, Une 
lettre dies :e du comité, signée par sept ou huit de ses 
membres, m'a formellement banni du Théâtre-Français. 
C'est une chose inouïe dans les annales de notre scène, 
mais cela est; et il faut avoir cent diables au corps 
pour faire le métier que je fais. J'entasse vers sur vers, 
et ce n'est point par avarice; je ne demanderais pas 
mieux que de les produire au grand jour, mais il n'y 
a point d'acteurs pour moi, et je n'ai d'éditeur que 
par hasard. ~ 

L'auteur d'Arboga;te a toujours eu au corps les cent 
diables dont il parle. Il était possédé, non pas du génie 
de la poésie, mais du démon de la versification. Rimer 
fut toujours pour lui la grande aflaire, rimer sur tout, 
rimer partout. Lui-méme a raconté cette prodigieuse 
anecdote dans une de ses préfaces : « Je me souviens 
que daus la plaine de Lepsick, sous le feu des canons 
suédois qui foudroyaient mon carré, l'indignation m'ar- 
racha quarante vers, qui se ressentirent de l'ayitatton 
du moment. » Il faut, en effct, avoir un vigoureux tem- 
pérament poétique pour improyiser dans de telles 
circonstances. 

l'ar la date de sa naissance, par ses relations avec les 
littérateurs de l'Empire, M. Viennet appartenait tout en- 
tier au parti classique, mais dans l'acception la plus 
intolérante de ce mot, c'est-à-dire au culte exclusif des 
écrivains du dix-septiè ne et du dix-huitième siècle, et 
à l'amour de la mythologie Il fat un des derniers qui 
crurent au Parnasse, à l'Hélicon, aux neuf et doctes 
Saurs, aux bords du Permesse, aux autels du beau, au 
temple de la vérité, à la torche du fanatisme, aux ténèbres 
de l'ignorance, aux traits empoisonnés de l'envie. A ses 
veux, une femme ne fut jamais autre chose qu’une nym- 
phe. li défandit les barrières du guüt et fronda les ridi- 
cules. Aussi sa surprise et son courroux furent-iis 
grands aux approches de la révolution littéraire de 4820 
et de 4830. Déjà, Chateaubriand l'avait profondément 
troublé; les Allemands et les Anglais avaient excité ses 
méfiances : 


Laissons les novateurs promener leur délire 

De Kotzbue à Schuler, et de Goëthe à Shakspeure, 
S'ils ont tort, le public, corrigé par l'ennui. 

Verra bieutót sans nous qu'on se moque de luil 


ll n'y avait pas jusqu'à Delille qui ne lui parüt sus- 


pect, = et dont il écrivait en s'adressant à M. de 
Fontanes : 


Mais si l'heureux Delille a seduit Apollon, 
Et d'un abus fatal mérite le pardon... 


Son opinioa sur sir Walter Scott était celle-ci : 


En vain de ses écrits, Walter Scott nous inonde; 
Nous divaguions en prose avant qu'il fût au monde. 


Les coryphées eux-mêmes l'inquiétaient : « Un 
M. Balle (.£c), qui nous donne des livres sous le nom de 
Stendall,... » disait-il. Cə n'était rien toutefois auprès 
de l'impression d épouvante que devaient produire sur 
lui Lamartine, Victor Hugo, A'fred de Vigny, Alexandre 
Dumas, toute cette horde de barbares, de Lvcophrons, 
de Ronsards (Roasard était une insulte alors), de ro- 
mantiques enfia ! Oh! les romantiquea! que d'insomnies 
n'ont-ils pas causées à ce pauvre Viennet, l'ami dəs 
Morellet, des Campenon, des Daru et autres nourrissons 
du Pinde! Si l'on veut avoir une idéa de cette éou- 
vante et de cette haine, il faut lire son Épitre aux Mu- 
ses sur l s romantiques; oa v voit un portrait ou plutôt 
une cari’ature, qui pourra faire sourire. 


J'étais dans un salon, dont la dame encor belle 
Depuis dix ou trente ans tient un bureau d'esprit. 
Et fait de nos auteurs la gloire et le crédit. 

Un essaim de beautés, réfléchi par vingt glaces. 
Étalait à l'envi ses aitraits el ses grâces: 

De leurs riches atours les veux étaient charmes, 
Le cercle était brillant et des plus renommés 

Un auteur romantique en faisait les délices. 

C était un beau jeune homme, une tète à caprices ; 
Son front à demi chauve et le désordre heureux 
Où tout l'art d'Ihppolyte avait mis ses cheveux. 
Son cou penché. son air tendre et melancolique, 
Ses veux à peine ouverts el son regard oblique. 
Tout en lui decclait une peine de cœur 

Que de son teint fleuri démentait la fraicheur, 

En Talma tout à coup mon homme se dessine: 
Et, S'arrachant les vers du fond de la poitrine, 

Sa Janguissante Voix, en accents douloureux. 
Psalmodie un poeme en l'honneur de nos preux. 
C'était un feu roulant d'enigmes, d'hyperboles ; 

Jy chrchai vainement Ie sens de ses paroles, 

Et erus que mes voisins allaient ètre indigné» 

Des bulies de savon qu'il leur jetait au nez. 

Ce furent des bravos, 
La beauté se pämait en répétant ses phrases; 

Et quaud il eut fini de les faire cliquer. 

Aucun des auditeurs ne sut les expliquer. 

Je ne sais, disaient-ils; mais quels vers! quelles rimes! 
Tout est beau. tout est grand: tous ses mots sont sublimes! 
C'est là du romantique: il est charmant, divin! 

Cet auteur doit prétendre au. plus noble destin. 


des transports. des evtases, 


Cə morceau donne malheureusement la mesu.e du ta- 
lent de M Viennet. Il n'a guère dépassé ce niveau, peu 
en rapport, on en conviendra, avec les aspirations et les 
tendances du monde moderne. La saillie en est banale, 
le vers est d'une facture molle. Aussi les romantiques 
n'ont-ils pas toujours pris la peine de discuter avec Vien- 
net; ils se sont contentés de le traiter par l'ép'gramme 
et par le quolibet, — et de ce:te monnaie-là ils se sont 
souvent montrés prodigues. On l'exaspéra; on n'avait 
jamais espéré le convertir. Il était convaincu qu'il sui- 
vait les modèles. Or, pour lui, suivre les modèles, c'était 
achever d'user les vieilles métaphores de Doi'eau et de 
Demoustiers, comme up domestique achève d'user les 
habits de son maitre. Avait-il besoin d'un paysage? il lui 
suflisait d'un riant cot»u ou d'un dôme de verdurc, et 
tout était dit; il ne supposait pas akon pût exiger da- 
vantage du genre didactique. 

En ce temps-là toutes les oppositions avaient du succès, 
toutes les résistances étaient récompensées. M. Viennet se 
trouva porté à l'Académie française, de méme faç ın qu'on 
se trouve porté sur un testament. C'est de lui qu'on tient 
ce naïf récit : « A son lit de mort, l'excellent comte de 
Ségur me lé ua son fauteuil à l'Académie, et me pria de 
lui succéder. J'appris, deux jours aprés, que Benjamin 
Constant se présentait. Je lui fis part de mon engagement 
solennel. Sa réponse, je le jure par la m moire de mon 
pére, sa réponse fut injurieuse. Je le regardai, il était 
mourant, et je m'éloignai sans rien dire Je m'abstins 
méme de visiter lc reste des acadé niciens; je n'en avais 
vu que trois. Les dix-sept qui m'éiurent n'avaient recu 
de moi que de simples cartes. Aucun patronage ne ser- 
vit mon élection. J'en fus heureux; j'avais tenu ma parole 
à M. de Ségur; j'avais mission de le louer, de lui payer 
la dette de mon cœur, le prix d'une amitié de douze an- 


i e 
nées. J'en fus aussi heureux pour ma ville natale, en 
songeant que j étais le quatriéme académicien donné par 
elle à ce corps illustre. Esprit, Pélisson et Mairan étaient 
des enfants de Béziers. » 


A partir de ce moment, toutes les dignités vinrent 
au-devant de Guillaume-Pons Viennet. Ce fut une com- 
pensation à ses démélés avec les romantiques, — qu'il 
était forcé .de coudoyer sous la coupole de l'Institut. 
Le roi Louis- Philippe, qui avait gardé de secrétes sym- 
pathies pour cet ancien collaborateur de l'Almanach des 
Muses, lui fit la gracieuse surprise de le nommer pair 
de France. Viennet aurait préféré un ordre à la Comédie- 
Française de représenter les Péruviens ou Alexandre. 
Pourtant il eut, en 4846, cette bonne fortune de voir un 
grand comédien s'intéresser à une de ses pièces: Fré- 
dérick „Lemaître joua, à la Porte-Saint-Martin, son 
Michel Brémond, — en vers, toujours en vers! — C'était 
une version de l'Honnéte criminel, de Fenouillot de Fal- 
baire. Versac, Floricour et Dorival v reparurent aux 
yeux stupéfaits d'un public nouveau. L'Odéon, encou- 
ragé, monta, l’année suivante, la Course à l'héritage, 
— plus que jamais en cinq actes et en vers. Viennet 
put croire un instant qu'il allait toucher à son rêve, et 
devenir un des dominateurs de la scéne. Son illusion fut 
de courte durée, Il se résigaa à lire ses pièces dans des 
salons. À l'Académie, aux jours de séance publique, il 
déclamait une fable; c'était le dessert obligé, — et 
il s'y fit, à ce qu'on prétend, le meilleur de sa répu- 
tation. : 

«Un ancien libraire me disait l'autre jour (ainsi se 
termine la lettre déjà citée de M. Viennet à M. Albério 
Second) qu'après ma mort et ceile de mes insulteurs, 
j'aurais une réputation immense. Nous verrons ou nous 
ne verrons pas. C'est la question d'Hamlel. » Les anciens 
libraires ne sont pas aptes à décider en pareil cas.; ce 
sont les nouveaux qu'il faut consulter; et je crains bien 
que l'auteur d'Arbogaste n'ait escompté de son vivant 
toute la part de célébrité à laquelle il avait droit. 


CHARLES MONSELET. 


————— سم ےا سس‎ À 


CHRONIQUE MUSICALE 


ANAD 


THÉATRE DE L'OPÉRA : Reprise d'Herculanum, opéra eu quatre 
actes de Méry et de M. Hadot, musique de M. Félicien David. 
— Un festival hors frontières. 


ll y avait longtemps que nous n'avions entendu Hercu- 
lanum, et depuis la dernière audition, il nous était passé 
bien de la musique par l'oreille. Or, c'est toujours une 
expérience périlleuse que de courir après d'anciennes 
impressions ou des amours passées que l'on voudrait ré- 
veiller en soi afin de se rajeunir s'il se pouvait. Et la 
musique est femme en cela que le temps diminue ses 
charmes, à moins que ses charmes ne soient assez 
solides pour résister au temps, à la mode et aux autres 
chances malencontreuses. 

Herculanum qui est fait à coups de mélodies sincères 
et vivantes h'a point périclité à attendre le moment d’être 
remis en scène. Il faut méme reconnaitre que cette par- 
tition lumineuse nous est rendue à point, c'est-à-dire à 
l'heure où nous commencions à nous égarer à travers les 
nuages de la musique moderne..... La musique moderne 
n'est pas claire, et c'est son moindre défaut. Il parait 
qu'elle dit une foule de choses délicieuses à l'oreille d'une 
douzaine de dilettantes initiés; toujours est-il qu'elle 
parie depuis dix ans une langue qui n'est rien moins que 
limpide pour le commun de ceux qui l'écoutent. 

Ce sera donc un repos pour les tympans surmenés que 
d'aller entendre la musique de M. Félicien David. Au 
besoin même on la peut jouer sur le piano et elle résiste 
le mieux du monde à cette épreuve souvent dangereuse. 
Vous diriez d'un tableau si bien conçu et agencé qu'il 
plait encore reproduit par la photographie. 

ll v a en effet dans les compositions de M. Félicien 
David, un mérite sur lequel on ne saurait trop insister, 
mérite rare dans les arts et quí consiste à donner 
a toutes les parties d'une œuvre le développement 
quelles comportent. Or l'auteur de Lallu-Rouck possède 
‘elle faculté maitresse de donner leur juste pro- 
Portion aux tableaux sonores qu'il compose, et d'y 
"lire chaque chose à son plan. Aussi il s'exprime avec 
= et vous saisit de prime-saut du sujet qu'il 
OU? 
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A prendre les choses de haut, l'intérêt d' Herculanum 
est dans la lutte du christianisme et du paganisme. 


Le compositeur a, comme l'eàt fait un peintre, coloré 


très-distinctement les personnages que le drame mettait 
en scène. On les reconnait à ca qu'ils chantent, et si 
bien que, les veux fermés, on pourrait suivre leurs évo- 
lutions, noter, sur la seule indication de Ja mélodie, les 
sentiments qui les animent. Parmi les pages chrétiennes 
de Ja partition, il faut signaler le Credo du troisième 
acte qui, par son onction, son accent chaste, la ferveur 
enthousiaste dont il est empreint révéle tout entier le ca- 
ractère de la vierge Lilia. On peut lui opposer l'hymne à 
Vénus que chante Olympia, un credo aussi, mais d'un 
sentiment bien différent, et ou les ardeurs de la chair 
sont glorifiéas en belles notes passionnées... Il serait bon 
de méditer ave? fruit sur cas deux morceaux qui sont 
la caractéristique des deux faces du draine. 

Citons encore la belle prière du second acte, cu le 
fa grave des contraltos sonne à découvert d'une façon si 
inattendue et si pittoresque; la marche du cortége au 
premier acte ; la scéne d'ivresse, morceau symplionique 
d'une vérité saisissante; le duo final d'uue puissance 
dramatique si grande ; la romance en sol du ténor, etc... 

Cette romance nous est connue depuis longtemps. Il 
y a plus de quinze ans que Méry nous l'a chantée (sans 
voix!) au dessert d'un diaer chez M. H.... (Je ne pous- 
serai pas plus loin lindiscrétion). C'était, en etlet, en 
1853, alors qu'Herculanum se répétait au Théâtre-Ly- 
rique, sous le titre du Dernier amour.... Les répétitions, 
comme on sait, n'ont pas abouti à la représentation, et 


l'œuvre de M. Félicien David a été, après remaniements, ` 


acquise au répertoire de l'Opéra. ltemaniements n'est 
méme pas le mot juste; je devrais dire mutilations , 
puisque tout un acte (la scène du jugement dernier) a 
été supprimé. On a coupé aussi une sérénade que le 
compositeur a placée dans le Saphir. C'est une des pages 
les plus heure 1sament inspirées qu'il ait jamais écrites. 

L'exézution d'Hercu! inum laisse peu à désirer. (Je la 
juge sur la quatrième représentation.) Colin n'a pas, 
comme Roger, l'autorité du talent et de l'expérience ; 
mais sa voix est d'une belle venue, puissante et chaude 
de timbre. M®° Gueymard a rendu le ròle d'Olympia 
avec toute la maestria de son beau talent dramatique, 
Mie Baitu a ^cés-bien dit le Cred); et Qbin, malgré les 
défaillances de sa voix, donne une grande physionomie 
au personnage de Nicanor. | 

Les décors, la danse, ivs costumes sont dignes de 
l'Opéra. — 

— Une main amie nous a jeté à la poste quelques notes 
sur le grand festival qui vient d'é're donné à Deux- 
Ponts (Bavière rliénane)..... Ce n'est qu'un simple cro- 
quis, mais pris sur place; aussi voulons-nous le décal- 


: quer, et sans y rien changer, afin de lui conserver sa 


fore intime et brève. 

« Les &, 5 et 6 juillet, grand festival donné par la So- 
ciété de chant de Deux-Ponts, sous la direction de 
M. Amédée Uaczewski = deux répétitions seulement, 
la première à huis clos, la seconde payante. . 

» Programme: Ouvertured'/phigenie de Glück, avec une 
coda de Richard Wagner (orchestre de cent amateurs et 
artistes; — Motet d'Haydn pour chœur et orchestre 
(225 choristes); — Symphonie en ut mineur de Beethoven 
('andante a été exécuté avec mollesse; accident que l'on 
peut attribuer à la chaleur tropica'e qui régnait dans la 
salle. Il est vrai que le finale a été megistralement en- 
levé... L'orchestre était accordé à l'ancien diapason; 
c'est-à-dire que son / correspondait à peu de chose 
prés à notre si bémol); — l'Ode à sainte Cécile de Hiea- 
del (comprise et rendue à souhait. 

» Le lendemein deuxième concert, dars lequel on a 
remarqué un duo de Jessonda, opéra de Spohr, et un 
chœur très-intéressant de M. Uaczewski....., » etc. 

Ce n'est pas en pleine saison parisienne que nous 
irions chercher si loin notre páture de chroniqueur ; mais 
à l'heure qu'il est il faut suivre !a foule, et la foule n'est 
pas sur le boulevard. 

ALBERT DE LASALLE. 


Courrier des eaux 


Décidément les eaux d'Ems sont encore celles qui ont 
le plus de vogue cette année. Les souverains s'y donnent 
rendez-vous comme dans une résidence princière et les 


échos nous apportent avec les gazouillements de madame |! 


47 


Miolan-Carvalho et les trilles du violon de Wilhelmy, la 


nouvelle de l'arrivée du roi de Prusse au bord de la Lahn. 
Les appartements du vice-roi d'Égypte, qui remonte le 
Danub» à petites journées, sont déjà retenus. Une bonne 
partie de sa suite est installée à l'hótel des Quatre-Tours 
que Son Altesse habitera. 

L'Impératrice de Russie arrivera à Kissingen le 42; sa 
fille, la priacesse Marie doit aller faire une êure à Schwal- 
bach. Le czar ira rejoindre l'impératrice à Kissingen, - 
vers la fin du mois, et de là Leurs Majestés viendront 
rendre visite au roi Guillaume, à Ems, en allant retrouver 
la princesse Marie. M 

Toutes les aristocraties d'Europe semblent s'être 
donné rendez-vous « ence charmant séjour. » Parmi les 
Russes : les princes et princesses Radziwil, Souwaroff, ` 
Troubetskoi, Labauoff de Rostowski, B:logelski de Balo- 
sersk, Dolgorowki, Schouwaloff, Narichkine, Stolipine, 
Yerinolotf, Orloff, Badberg, Apraxine, etc.; parmi les 
Anglais, les Douglas, Hamilton, Stewards, Clifford, Sin- 
clair, etc. La France est représentée par les Rohan- 
Chabot, Choiseuil, Croy d'Argenton, Tourville, Fiavigny, - 
etc. Les diplomates: ou hommes politiques d'Allemagne 
abondent : les Hohenlohe, Furstenberg, Zedlitz, Ungern | 
Stemberg, Dohna, Viudischgrietz, d'Arnim, Kaunitz, | 
Bulov, Manteufel, etc. 


——————————— lp ———————————— 


EAUX MINÉRALES DE VALS 


(ARDÈCHE). 


- 


De l'emploi médical de l'eau de la source Domi- 
nique de Vals (Ardèche), dont la composition chimique 
est unique en Europe. 

Elle est ferrugineuse et sulfureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succès les fièvres intermittentes, les 
cachexies, les maladies de la peau, l’asthme, le catarrhe 
pulmonaire et surtout l'épuisement des forces. 

Le corps médical considère eette eau très-agréable 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 
forlifiante, et remplaçant avec avantage les huiles de 
foie de morue et le quinquina. 

Brochure de quarante pages, en dépôt chez tous les 
bons pharmaciens. Prix : 80 centimes. 


LE JOURNAL FINANCIER 


Le plus complet des journaux financiers : 52 numéros par an de 46, 
24, 32 on AB pages Le meilleur marché : I donne plus do matière ou 


art plus fréquemment que les autres, Le seul publiant iv la fois les 
istes des tirages financiers, et tous les dacuinents et rapports des com- 
agnies Avant une partie. politique en raison du cautionnement de 
80,000 fr. déposé au trésor publie. — Prix : 6 fr. par au pour Paris, 
— 8 Ir. pour les départements. = 4 fr. pour six mois Envover en 


mandat ou timbres-poste à M. Rousset, 42, rue Notre-Dame-des- 
Vicloires, 


PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 


L'Almanach financier. Un volume de 128 pages. . 


JOURNAL DE L'AGRICULTURE 


Fondé et dirigé par J.-A. BARRAL 
Un An, 25 fr.; Six Mois, 15 fr.; Trois Mois, 7 fr.; Un No, 4 fr. 50 


BULLETIN HEBDOMADAIRE DE L'AGRICULTURE 


Fondé et dirige par J.-A, BARRAL 
Un An, 8 fr. ; Six Mois, & fr. 50; Un No, 4 fr. 50 


Les abonnements à ces deux journaux partent du 4°" de 
chaque mois. — Le Journal et le Bulletin demandés en- 
semble : Un An, 80 Tr. ; Six Mois, 16 fr.; Trois Mois, 
8 fr. — A. SAGNIER, gerant, 9, rue de Fleurus. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Opérations de l'union. = Avis essentiel, — L'emprunt 
és plien, tel qu'il est, lel qu'il ne peut pas éue, = Le 
càbie transatlan:ique français. — Les chemins romains. 
— Le crédit aeiicole; — Les oblization de Suez. = L'em- 
prunt Egypten, tel qu'il doit ètre. = Bons Lombards et 
bons Saragosse. = Arbitrages: le 3 070 espagnol extérieur 
el les chemins espagnols. = Les Charentes: annonce. = Le 
crédit Lyonnais. = Lu Caisse des assurances agricoles, — 
Tiruges. = La presse financière, = Morehé dec valeurs en 
Banque. — Bulletin de la Bourse. = Curouique (۶۴ 
et finaucière. — Feuilleton : finances et financiers de Wps 
lez te:nps. , ۱ 

18, rue de la Chaussee-d' Antin. 
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L'église abandonnée don 
nous donnons le dessin, con. 
nue sous le nom de prieuré 
de Saint-Martin d'Aime, 
présente le type le plus 
complet et le caractère le 
plus singulier des construc- 
tions du christianisme nai. 
sant. Mais c'était une perle 
inconnue, à peine notée par 
un mot dans l'inventaire ar- 
tistique des Savoyards. 


M. Brel, architecte à 
Moûliers, dépouillant ce 
bijou architectural de son 
enyeloppe triviale, a décou- 
vert sous les décombres, 
sous les tas de fuin et sous 
le basigeon les précieux dé- 
tails du plan primitif et de 
curieuses peintures. mu- 
rales, d'un haut intérêt pour 
l'hi-toire de l'art, Nous es- 
pérons que la savante mo- 
nographie : qu'il va pub'ier 
appellera sur «eet édifice 
l'attention du gouvernement 
et le fera classer à bref dé a 


LA PRIMITIVE EGLISE 


de 
Saint-Jarques de Tarentaise 


\ AIME (SAVOIE 


Le voyageur qui remonte 

la belle vallée de l'I:ère, des 

bords du Rhône jusqu'aux 1 
glaciers du mont lseran, 
aprés avoir dépassé Greno- 
ble, Montmélian, Albertville 
et la cité de Moütiers ren- 
contre un village disséminé 
sur de vastes ruines, au 
milieu des vignes, à la lisière 
des bois de sapins. C'est 
Aime, l'Arima des Cen- 
trons, ‘le Forum, Claudii 
des Romains. Hors de l'u- 
nique rue du village, sous 
les vieux arbres d'un verzer, 
se cache un bátiment rus- 
tique devant lequel le tou- 
riste passe avec dédain. "EE Lr. E | 0 | 
Mais, si au lisu de longer | ۰ STAT ET ES DT LT Sam gena — | 
le sentier, l'on feit que'qnes W CIT و‎ P qm 007 p E ] 0 ap) os 
pas dans les prés en pente, - n ۷ EIN bw: a | 01 N Ké 0۷ 50 اد‎ WE nu m m r 7 bid. parmi les rares monuments 
le regard surpris découvre à 23 a S ۸ E Wa De NT T e jj di ا‎ ER T TY ا‎ h'storiques de la région, des 
Hed. wo ERD j m "M EDAM 7 ' Dän A es qui ont échappé à la 
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réveille la curiosité du cher- | ` tru tive que Leffort du 
cheur. C'est la primiiive i | ور تو و‎ ` tenps. La basi ique a; dans 
basilique bâtie, vers 427, par See EE EE l'œuvre, 30 mètres de long 


n> >  , E c sur 45 mèt. 70 c. de large et‏ ڪڪ 
mètres de hauteur. La com-‏ 40 
binaison neuve et hardie des‏ 
voütes superposées de l'abside,‏ 
la disposition du toit sur la‏ 
nef, celle du porche, le dessin‏ 
de la crypte et l'appareil des‏ . 
murs sont autant de curiosités‏ 
pour les hommes du métier. Il‏ 
n'a pas fallu moins de trois‏ 
années de labeur à M. Borrel‏ 
pour découvrir à souhait sa‏ 
basi ique, avec la patience pas-‏ 
sionnée que met un numismate‏ 
à dégager une médai le de la‏ 
rouille qui l'enveloppe.‏ 
Mais le temps et le travail‏ 
ne sont rien. quand on réussit‏ 


saint Jacques, l'apôtre des Cen- IE 
trons et qui, avec son succes- = =-= 
seur saint Marcel, fonda le dio- 
cèse de Tarentaise dont les 
prélats, déjà archevéques sous 
Charlemagne, devinrent priaces 
de l'Enpire et comptérent jus- 
qu'à la fin du dix-huitième siè- 
cle parmi les derniers représen- 
tants de la féodalité ecclésiasti- 
que. 

M. Lenoir dans la Revue 
d'architecture et des t'a'aux 
publics (T. I, page 455). donne 
le type des basiiques primi- 
tives. Ces dessins, dit-on, ont 
été composés avec des éléments 
originaux qu'on retrouve épars 
dans les monuments de l'épo- dans vne pareille ent eprise, 
que, parce qu'il n'existe aucun S dE SES WA پت ہف ہج جوچچھے‎ _ et nous pourrons ajouter que 
exemple d'edifice cffrant à la ^ | RES = : Br Lu ` MV ANS. e . M. Borrel a réussi. 
fois lovs c s details. ST e مسہوو سیت‎ € 

Cette lacune est comblée. Vue perspective de la basilique d'Aime-Moûtiers-Tarentaise (Savoie). (Dessins de M. Borrel, architecte du monument.) ANA me 
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ÉCHECS À ۱ ha e ' s0LUTION pu PROBLÈME N° 276 ` B USTE AUTHENTIQUE ; dai 'le 
ES À | P RW a .4.D6FD ” 1. T pr. D (A) (B) | LE CHRIST d'èr de S. S. Pie LX. Pia de 
"5 €C70D,éhe. . ^ . ` 2. R joue. la grandeur naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
Problème Nu 278 sal » M. le prince M. Soulzo, de Ja sy. 3. C 3 KD, échec et mat. . 10 fr. La photographie, 4 fr. ep timbres-poste. S'adresser 
(A) à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 
, 41.C 4FR € 
2. D 6 D. échec. 2. C pr. D 
3. F 4 D, échec et mat, 
(B) 


| 6. T. échec 
| 3 F pr. T, et mat le coup suivant, 

Solutiens justes : MM. Stiennon de Meurs, à Jopille; Qué- 
val, à Fauville; Mabille, au Havre; Lantoine, à Guise ; le 
` capitaine Charousset, à Toulouse; Rombaut; Aimé Gautier, - 
` à Bercy ; T. Robertson, à Bellevne; L. de Croze, à Marseille; e 
M** Savy, à la Rochelle; Emile et Henri Frau, à Lyon; le 
cercle de l'Union, à Chalon-sur-Saóne ; H, ANN à Mantes; - 
E. Rudel; F.'Savigny, à Lyon; E. Bernhard: G. F., à Tou- | ^ 


louse; Reicher. à ۵۰ 
Autres solutions justes du probléme numéro 275 ۰ M@* Savy, 


à la Rochelle; Mie Sophie de Loulay: cercle Valenei nnots : 
| MM. F. erêê. à Bordeanx; Queval ; le cercle des Enfants 
| de la Loire, à Saint-Etienne ; M. -Soutzo, à Jassy (Moldavie) ; 
| Najotte, à Belleville ; le baron lgoace Hauer, à Kormend 
| (Hongrie); LA ‘Jamin, à Bordeaux. 

Prohl*he n 274 MM. les officiers du Roland, à Beyrout ; 

H. Najotté, e ٦٘ | el 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les Blancs font mat en cinq coups. PAUL JOURKOUD. Le vol des chauve-souris a surtout lieu pendant la chaleur. 
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COURRIER DE PARIS 


(:co'riez-vous que. par ces cha'eurs tropicales, les salles 
de la Cour d'assises du Palais de Justice sont littéralement 
assiégées par Jes femmes du monde qui, toutes, intriguent 
auprés des magistrats de leur connaissance pour assister 
aux débats du procés de la Varenne-Saint-Maur. 


Je na voulais pas le croire, il a fallu que je jetasse un 
coup d'eil dans la salle pour constater la catégorie et la 
race. Ce sont bien des femmes dn monde, et des vraies. 
Quel est donc le mobile malsain qui amène là la femme, 
alors que l'homme éprouve un sentiment qui le pousse au 
contraire à s'éloigner ? 

Elles sont là ces dames comme au théâtre, avec leurs 
jumelles et leur drageoirs, grignotant des caramels, fai- 
sant des petits saluts inti nes aux magistrats, chuchotant, 
se maniérant, se posant, questionnant à droile et à gauche. 
Les stagiaires et les avocats non plaidants viennent méme 
leur faire des visites dans les entr'actes; elles semblent 
ignorer que l'atmosphère de la Cour d'assises est lourd et 
insupportable, que le thermomètre marque tente et un 
degrés, elles n'ont d'yeux que pour la femme Merlette et 
la fille Fleutot. 

Je comprends tout, j'admets tout. — On se passionne 
pour madame Lafarg» une jolie femme qui se révolte 
contre la destinée, on doute, on espére, il v a là un en- 
semble de circonstances, une espèce da séduction qui 
rend l'accusée sympathique. Elle est nob!e d'aspect, dis- 
tinguée, littéraire, son avocat est ardent et convaincu. 
Paris tout entier se divise en deux camps et encore au- 
jourd'hui on trouverait telle ou telle enthousiaste qui 

: plaiderait l'innocence. 


Lacenaire étonne et attire, on veut comprendre, on 
veut voir ce démon déchainé contre la société qui se 
mesure corps à corps avec elie et lutte le front haut. 
C'est un phénomène horrible, mais c'est un phénomène 
et j'admets encore les incroyables manifestations des 
femmes à l'égard de ce brigand sinistre. 

Mais ici, quoi de plus vulgaire et de plus bestial, deux 
créatures iznorantes qui ont l'énergie du mal par la bes- 
tialité et courent à leur but avec la froideur que donne 
aux malfaiteurs l'absence du sens moral. Entendra-t-on 
uu mot qui mette à découvert l'àme humaine ? Surpren- 
dra-t-on un geste qui soit une révélation. Ea quoi cela 
peut-il émouvoir, toucher, instruire, Gever? 

Je ne saisis pas. Va-t-on là parce qu'il est diflicile d'y 
aler, par mode, par ton, par futilité, par désæuvre- 
ment ? C'est encore la seule excuse et elle est bien mau- 
vaise. 

Voilà donc des personnes décentes, bonnes je veux le 
croire, douces, pleines de vertus, — j'aime à le penser, =Â 
qui viennent degaietéde cœurassister à ces investigations 
qui mettent à nu les plus honteux replis du cœur hu- 
main. Elles entendent sans sourciller les médecins par- 
ler de viscéres putréfiés, de cadavres rigides, on fera de- 
vant elles une cuisine infernale qui soulève le cœur du 
juré le plus courageux. Et cela par trente degrés de cha- 
leur, dans un espace restreint, oü s'entasse une foule 
bariolée, alors qu'on pourrait respirer un air pur sous de 
frais ombrages. 

Eiles apportent là une curiosité malsaine, une tenue 
inconvenante, elles s'éventent en souriant en face de ces 
deux têtes qui voat peut-être tomber, elles prennent 
d'une main délicate avec la petite pince de rigueur les 
fruits confits dans la boite satinée que quelque stagiaire, 
magistrat gasdin est allé leur acheter. Elles lorgnent 
Marie Fleutot, elles épient la mère, elles font des mots, 
elles examinent le président, le substitut, l'avocat géné- 
ral, les jurés, tout cela en souriant comme s'il s'agissait 
d'une comédie du Gymnase ou d'une première d'Offen- 
bach; — au lieu de laisser la justice humaine suivre son 
cours solennel, au lieu de laisser s'agiter dans les bas 
fonds ces passions honteuses et criminelles, et de repose: 
leurs yeux sur de plus doux spectacles. 


Quand je pense que j'ai entendu une de ces grandes 
dé:euvrées dire à sa compagne : — « Ah ma chère, 
Marie Fleutot vient de me regarder. ۸ 

Voyez-vous quel honneur pour une mère de famille, 
une empoisonneuse, un assassin, qui vient, d'admirer la 
forme de son chapeau! — C'est du dernier raftiné. 


Quand on se trouve amené par la nécessité de la 
chronique dans la salle des Pas-Perdus du Palais de 
justice, qu'a-t-on mieux à faire que d'écouter des avocats 
devisant entre eux ? 

— Eh bien maitre X... qu'est-ce que cela donnera? 

— Oh mon Dieu, c'est fatal, il y aura deux condam- 
nations... Ce n'est pas sympathique. Vous savez les 
juges demandent vn peu de repentir et dame quand ils 
n'en trouvent pas... 

— Cependant, il y a là une circonstance dont on 
pourrait profiter. 

— Je ne dis pas non, cela peut se plaider; on en a 
plaidé bien d'autres, on peut même obtenir un effet 
d'audience... moi j'ai une idée... mais il fait si 
chaud! | 

— Est-ce que vous venez aux bains froide? 

— Non, js prends le rapide, cinq heures dix, je dine à 
Chatou. 

— Chez le président? Parlez-lui de mon voleur, il est 
bien intéressant. 

— Je n'y manquerai pas; au revoir mon petit. 


O1 me damanda de m'expliquer sur un changement 
radical que l'on annonce devoir se faire dans la science 
de la manœuvre militaire. C'est l'étude préparatoire de 
ce changement de l'Ordonnance qui aurait décidé les 
gouvernements à envoyer des représentants militaires 
aux manœuvres du camp de Chálons de cette année, alia 
de tenir compte des profendes mod.ficationg qui pour- 
raient en résulter pour la tactique militaire. 

Je n'ai pas de détails pratiques à donner sur ce sujet : 
je crois d'ailleurs que les officiers supérieurs auxquels je 
pourrais m'adresser pour avoir quelques renseignements 
à cet égard useraient de diplomatie à ce sujet et imite- 
raient de Conrart le si‘ence prudent. 

|| m'est donc impossible d'expiiquer pourquoi désor- 
mais le plus vieux chef de bataillon n^urri dans le respect 
de l'ordonnance et la lecture de l'annuaire, est à la 
veille de devenir, en science de la maua ivre, légal de 
son lieutenant imberbe, fraichement sorti de Saint-Cyr. 
Mais le fait est là, faites-vous expliquer plus au long la 
chose par votre cousin le capitaine d'état-maj^r, déroutez 
la diplomatie si cela vous intéresse. 

li s'agit de marches, de contre-marches, de con- 
versions, de pelotons et je ne puis parler de cela qu'assez 
vaguement et trés-maladroitement. 


L'Empereur aurait dit-on,'été trés-frappé de la com- . 


plication de ce qu'on appelle l'Ordonnance militaire; ce 
code de la mar«ceuvre que tout oficier doit savoir par 
car, contient je ne sais combien de divisions, de subdi- 
visions, de paragraphes, d'articles, beaucoup d'entre eux 
inutiles, fatigants pour la mémoire ei d'une application 
peu fréquente; il en aurait donc conféré avec son mi- 
nistre de Ja guerre qui aurait nommé une commission. 


La commission a beaucoup travaillé, elle a rédigé une 


nouvel'e Ordonnance, instruit un ou deux bataillons et 
exposé son plan de réformes au corps des officiers: enfin 
on a exécuté des mani(euvres suivant cette nouvelle base 
au camp de Chälors et, au dire des membres de cette 
commission, les officiers qui auraient expérimenté ne 
voudraient à aucun prix retourner à l'ancien code. 

C'est ici où je suis incompétent et je n'essaye pas 
d'entrer dans le détail. Il s'agirait aussi de donner, sur 
le champ de bataille, de l'initiative aux chefs de ba- 
taillon qui, déjà maitres d'une force qui compte, 
peuvent certainement influencer un mouvement par leur 
plus ou moins de résolution. 

Je suppose par exemple qu'on ait aseigné une position 
à un commandant ou que le hasard l'ait porté dans un 
lieu découvert cu le feu de l'ennemi vient l'atteindre et 
jui causer des pertes sans aucune espéce de com- 
pensation : on &ttendra désormais dece chef qu'il profite 
intelligemment de tel ou tel accident de terrain pour 
s'abriter, sans qu'il croie avoir fait infraction aux ordres 
reçus en transportant ses forces au delà ou en deçà. 

Ce travail du remaniement de l'Ordonnance joint au 
nouvel armement qui a beaucoup modifié les manœuvres, 
fait que l'officier qui, dans ces derniers temps, avait 
beaucoup et trop de loisirs và en avoir un peu moins 
Il faudra revenir à l'école et se tenir au courant. Cet 


effort une fois fait on aurait accomp'i une importante ré- 
forme et les officiers de l'avenir, la nouvelle promotion. 
gagneraient beaucoup à ce changement, comme aussi 
les manœæ'ivres elles-mémes deviendraient infiniment 
mins compliquées dans la seule occasion où elles 
gagnent à l'être, c'est-à-dire, au feu de l'ennemi. 

Ces réformes dont je parle exp'iquent que presque 


‘tous les gouvernements ont envové dos comm ssions aux 


mand ivres de Cháions; il était important pour les 
armées permanentes de suivre ces réformes et d'en 
constater l'importance. Nous ne faisons que sienaler, 
mais nul doute que tout ceci n'ait un grand retentisse- 
ment dans le public spécial. 


On a vu, d'apres les beaux documents que nous avons 
publiés, quel caractére a la physionomie de cette reine de 
Mohéli, qui est notre hôte en ce moment On a beaucoup 
erré au sujet de cette visite exotique, et un chroniqueur 
est allé jusqu'à dre que la souveraine au teint bistré 
était venue pour visiter l'Exposition universelle. Mohéli 
est loin, le bruit de cette exhibition n'y serait arrivé que 
tard, les transatlantiques ne touchent point, etc., etc. 

La supposition est assez piquante, mais la vérité vraie 
n'est pas là. La reine a été un peu bombardée par je ne sais 
qnelle frézate ou corvette francaise, à la suita des exac- 
tions commises sur les propriétés de M. Lambert. On 
l'accueil'e ici avec intérêt, eile sera méme reçue à Fon- 
tainebleau ` mais sans aucune espèce de pompe : c'est 
pour ainsi dire une amende honorable qu'on lui rend 
facile et douce en l'entourant de soins, 

Aujourd'hui nous complétons nos de:sins sur la reine 
de Mohéü. Said-ben-Sidi Mohamed est son parent; cel 
oflicier général joue un ròle tres-important dans l'ile, 
c'est une sorte de ministre d Etat; puis vient Ja femme 
de conüance, une Enone qui s'occuperait de lingerie, et 
un serviteur subalterne, dont le vrai titre est le sacrifi- 
cateur, il égorge les animaux destinés à être servis sur 
la table de Djouma-Fatouma. 

C'est certainement une des grandes curiosités de ce 
temps-ci de voir assise à l'Opéra une reine des Coraores 
qui se sert d'une ju me!le Dachesse, ni plus ni moins 
qu'une dame du faub»urg Saint-Germain. Comme la reine 
a demandé à assister à Herculanum, on loi a offert la 
loge da service. mais son costume éclatant, son rang, 
son litre, sa personne devaient la rendre l'objet de J ہاج‎ 
tantion publique ; Djouma-l'atouma a donc demandé à 
passer inapercue dans une loge moins en év dence : on 
lui a donné la baignoire qui appartenait à M. Fould. 

Quelques jours apres, c était l'Opéra-Comique qui re- 
cevait la vi-iie de cette Majesté ; eile assistait, du com- 
mencement à la (in, à la reprise des Dragons de Villers; 
ele était, ce soir-là, collage d'un bandeau d'or, portait 
une robe rouge et noire montante; d rriére elie se tenait 
Saïd-ben-Saïdi, dans le costume qu'il porte dans notre 
gravure. La reine était accomoagnée d'une dame fran- 
çaise dont la familie vit à Mohilla. 

Il nous faut toujours un lion ou une lionne à nous 
autres Parisiens : c'est une bien modeste souveraine que 
Djouma-Fatouma, mais en(in elle a le teint bistré, elle 
porte un diadéme d'or, une robe couge, des bottes vio- 
lettes, c'est étrange et nouveau pour les yeux; cela 
guffit et nous l'adoptons. 
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Le maître Théophile Gautier, avec le sens exquis des 
choses de l'art qu'il possède, indique aux ingénieurs, 
qui se garderont bien de l'écouter, tout un plan de dé- 
corations pour les quais. 

« Voyez, dit le poëte, ces voütea colossales aux char- 
pentes et aux piliers de fonte qui abritent les trains, 
ces vastes halles qui attendent les voyageurs, n'y a-t-il 
pas là une donnée nouvelle dont un architecte de génie 
peut tirer des met veilles ? La nécessité a produil ce type 
d'édifice. L'art n'a plus qu'à le revêtir de ses formes 
splendides et charmantes, Le beau se marie plus aise- 
ment à l'utile qu'on ne pense. Ces portes énormes de- 
mandent à être encadrées de sculptures; ces larges pans 
de murailles appellent la fresque. Les panneaux semblent 
tout préparés pour l'artiste. Pourquoi n'y peindrait- on 
pas des allégories, des types de nationalité, des pano- 
ramas de villes lointaines, et autres sujets analogues? » 

Dans notre esprit, ce principe est tout à fait fise, 
adopté, presque résolu, et, déjà dans les gares de Lyon 


à la Méditerranée, les intérieurs sont conçus selon cette 
tendance. Desplechin, le grand décorateur, aurait peint 
des sections de pays à vol d'oiseau, des départements 
tout entiers. 

Il y a en France un exemple très-curieux de ce parti 
pris qui est absolument inconnu du public; il se trouve 
à Fontainebleau, dans la ga'erie dite des Cerfs. C-tte 
galerie date de Henri IV; elle a été, sous je ne sais q'el 
régime, coupée par des cloisons et complétement défi- 
gurée. M. Paccard, l'architecte du chàteau de Foataine- 
h'eau, qui est mort, il y a un an, regretté de tous, Sa- 
vait, d'après les méinoires du temps, que la galerie avait 
existé, il connaissait son emplacement, il s'agissait de Ja 
retrouver dans la partie die du Biptistère. On jeta à 
bas les cleisons: on vit se dessiner le plafond, en char- 
pentes apperentes avec des traces de couleur; puis, aux 
endroits des cioisons, des couches de plâtre ébran ées par 
le marleau, tombèrent en laissant voir des peintures. Peu 
à peu, avec ce soin mé:iculeux que nos artistes apportent 
aux restaurations, on se trouva en face d'une saile im- 
mense, bien dessinée comme plan, avec tout une partie de 
fenétres ouvrant sur des jardins, et l'autre paroi des murs 
sans gurune ouverture et portant des traces t'és-visiblrs 
de fresques S'entourant de manuscrits, de lettres du 
temps, de livres d'architecture, M. Paccard arriva à 
restituer cette salle, dont l'usage était extrémement 
curieux. 

Jl faut, pour comprendre son but, la décrire en quel- 
ques mots. C'est une ga:erie de peu de hauteur, à plafond 
apparent en charpente droite partant d'un mur à l'au- 
tre, les portes ne se trouvent qu'aux deux extrémités, 
la face de gauche e.t percée de fenétres et bien éclairée, 
la face de droite est divisée en un certain nombre de 
panneaux rep'é.entant les plans de toutes les furéts qui 
avoisinent Fontainebleau et tous les pays propices à ıa 
chasse. Ces plans à vol d'oiseau indiqués avec leur relief et 
dans leur cûié p'tturesque, montrent les relais, les poteaux, 
les carrefours. les étangs, les fossés, les rendez-vous de 
chasse, et la dimension en est assez grande pour qu'on 
puisse combiner un plan d'attaque en face de chacune 
de ces fresques. Eles sont séparées entreclies par un cr- 
nement faisant pi'astre, et sur cet crnemert vient, 
comme une torchère adaptée au mur, se plaquer une 
tète de cerf; c'est de cette sorte d ornements que la ga- 
lerie tire son nom. 

Le Vert-Galact, qui adorait la chasse, venait là les 
jours cü ii voulait courir le cerf, pour s'entendre avec 
son grand-veneir. Il faisait son plan en face de ces 
paysages pitts resques, indiquant les relais, les larcés et 
prevovait r'hall;li ; ce n'était point. parait-il, pure orne- 
mentation, et ces décorations avaient un usage pratique. 
L'art aveit aussi sa place, car au-de:sous du plan était 
peint le monument ou la vue la plus intéressante de la 
section. 

Cotta galerie n'est pas encore achevée ; peu de per- 
sonnes l'ont vue, c'est l'œuvre qui recommandera le 
nom de M. Paccard; il v a là une somme de travail 
énorme. il a fallu s'absorber dans une époque et con- 
sulter bjen des poudreux bouquins pour arriver à un tel 
résul:at. L'Empereur, qui habite en ce moment Fontal- 
nebleau, est venu se rendre comp'e da lé:at des tra- 
vaux de cette curieuse Galerie des Cer/s. 


Après Charles Dickens, ie grand romancier anglais qui 
obtient ici en ce moment ses lettres de naturalisation, 
voici veair un auteur espagnol Fernandez y Gonzalez qui 
se présente au prb'ic fian ais avec un bagage de quatre 
cent trenie volumes! 

L? Alexandre Dumas espagnol, = c'est ainsi qu'on a 
coutume d'appeler en E-pagne Don Manuel Fernandez = 
mérite, comme homme et cone littérateur d'être étu- 
dié de prés par la critique frercaise : sa reputation est 
énorme en Espagne, dans lea Amériques et dans toutes 
les régions où l'on parie la langue espagnole. H jouit là 
bas d'une popularité telle qu'on ne la peut, en effet, 
comparer qu'à celle dont Alexandre Dumas jouit dans le 
monde entier. 

Le grand romancier castillan vient à Paris et s'y fixe 
dans le but d'é udi:r nos mœurs, ncs tendances, notre 
génie, et se propose d'écrire des romans sur des sujets 
francais. 

La scéne espagnole n'était pas assez vaste pour cette 
curieuse imagina.ion qui a tout abordé avec succès. 1| 
parle une langue admirable, a écrit pour le théâtre des 
œuvres en vers qu'on regarde comme des modèles de 


de tout, Combine, arrange, défait, 
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Style, joint à un incrovable don du mouvement et de la 
vie une exquise recherche de la forme et, insatiab'e et 
d'une prodigieuse fécondité, veut tenter en France une 
seconde carriére littéraire. 

Fernandez y Gonza ez est né à Séville, il a été é'evé à 
Grenade, dans cette ville cü tout parle de ) Orient, cù 
les arts, la poésie, ‘a tradition ont vivement impres- 
sionné son imagination d'enfant. Apres avoir fait son 
droit à l'Université, i a embrassé la carrière des armes, 
s'est distingus comme un brave soldat eta obtenu sur le 
champ de bataille pour ses faits d'armes la croix mili- 
taire de San l'ernando. 

Jl na écrit qu'assez tard et s'est de suite fait connaitre 
par des romans Ge cape et d'épée cu les carac'eres sont 
dessinés avec force, où l'intrigue, fortement nouée, tient 
le lecteur en suspens. A peine tesait-il la plume depuis 
quelques années, qu'il occupait toute Ï E<pagie de ses 
élucubrations ) Izarre-,ninuveimentees, étranges, Vraisein- 
blebies cependaut et dont le poiut de départ etait tou- 
jours ou l'histoire de sou pays, ou que que étude de 
caractere dans ia jueile le géaie national reconnaissait 
Ses insliE Clas et sa race. 
est 
les 


Fernand z 
et dans 


presque aveugle, il marche à tà- 


tons, IG res qui l'entourent, dans la- 


nuit qui l'enveloppa éterncliement, i fait se mouvoir ses 


singu.iéres Compositions, 1! vit avec ses personnages, il 
leur parle, les inierrege, les évoque et, une foiz Ja créa- 
tion achevée, il lui arrive d'oublier un sujet qui a pas- 
sioané son pays tout entier et il est prèt à le reprendre 
pour le traiter de nouveau avec d'autres péripeties. Le 
romancier andaloux est touta, ardent, éloquent, d'une 
abondance qui fatigue ses inter ocuteurs et ne permet pas 
toujours de le suivre. Un mot qu'on lui jette, ure idée 
qu'en exprime devant Jui sont un thè.ue qu il dével ‘ppe 
instantanément, et le roman, le drame, la nouvelie sor- 
tent tout armés de ce cerveau fécond; comme ıl ne peut 
écrire lui-n ¢ ne, i, doit dicter et c'est un curieux spec- 
tacle d+ v. ir cet ancien ollicier à ia lêt» énergique, à la 
démarche nubie, aux veux ouv. rts, Iais d'une terrible 
fixité, ءز‎ uer lui-même la scène qu ii invente, en 8 
son Cabinet de travail, déc aier dure voix de ionnerre 
et passer en une hevre d'un sujet historique à ue étude 
moderne ioute de phv:ioorie et de nuanc s: cr |l 
cccupe à la fis truis secrétaires et au moment cü nous 
écrivons, i! pubiie ea Espagne quatre romans nouveaux : 
les Affames - Gabrielle = la Fi le du carnaval et ies 
Positions sociales, tandis que le journal le Pays publie de 
lui un roman frar çais. 

|: v a beaucoup d analogie entre Gonza'ez et Alexan- 
dre Damas. D'abord et en premiere | gne, lirerovable 
fecondi é de chacun d'eux. puis ure condition c 5.69 
à tous deux et qui fait leur gio re, la langue quiis par- 
leat, a forme é evce dars lequelle rs s'expriment. Hs ont 
abordé tons deux le iléaire avec le plus grand succes; 
Gonzalez a fait uze tragédie du Cid qui est pour lui ce 
quest l'Orestie pour l'auteur des Mousquet ires, c'est 
un modèle à suivre pour ceux q.i étudient ja langue 
espégnoie. 

La tète de Fernandez y G sr z1:cz éciate, il faut le con. 
neiire pour bien se rendre coiopte d'une telle جاۂ‎ ١۱٤ 
de pensées, ce cerveau fume et bout, lex idées soulevent 
la soupape et sé happent, se répandent, Géborcent, en- 
vahis eut; en vne heure, il passe du meyen Ae aux 
teu ps modernes, du drame lyrique à la nouvelie, de la 
poé-1e à ja prose. il sou ève tout, remue tout s'inquiète 
Lı ans pose, Coups, 
remet sur ses pieds, et te ménage cep enant se fail avec 
ré-u'ariié dans cette chaudiè e ardente, 

Un jour nous [ut stuns une con édie en trois acies, il 
sembiait ecouter et ses pauvres yeux lives sans vie, grands 
Quverts NOU paraissaient uns": garant de son attention; 
nous nous apercü ues aprés a lecture que depus la Du 
du premier acte, il n écoutait plus, il avait suivi l'idée 
mere, avait fait naitre un incident, l'avait développé jns- 
qu à l'exaspération et il nous dicta séance tenante un 
plan de d awe en quatre actes sur le mène sujet, bilant 
le nôtre en en ier. L'éclat de rire était devenu vn san- 
lot, la comédie tournait au tragique. 

Gonzakz est An?aloux, = En Espegne, ce mot sufi- 
rait, ici 1! faat déveiopper davantage, il est esulérant, 
excessif, brave, violent, généreux, déponsier, prodirue, 
insouciant, (fl mes be, ardent, il a gigné p'u-ienrs 
miilioas de rous, atlcié, dételé, convié sa guration à 
le ruiner pius vite, fui devant ies huissiers, ct couru zn- 
devant des pauvi es. 

A Madrid, tout le monde connait et l'homme et son 
œuvre, 8a popularité 6st. immense, et ou embaiie pour 
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les républiques de l'Équateur par ballot de dix mil'e les 
exemplaires de chaque nouveau roman de Fernandez v 
Gonzalez. 

Ii a encore un point de contect avec Alexandre Du- 
mas, 1l est moral et son essence est bonne, son esprit 
est droit et généreux; ii fait aj ver le bien et a'ors méme 
qu'il met en scene q'e que monstruense création, quet - 
que Vautrin souilié de crimes, on est sür de trouver 
dans s's é ucub a:ions un personnage idéal qui se fait le 
redres-eur des torts du ganre humain et qui, symboli- 
sant la vertu, le droit et les bonnes aspirations puri- 
fie l'atmosphère qu'on respire dans son roman. 

Il v quelques années, un roman de Fernandez y Gon- 
zalez traduit en francais et pub ié par la Patris, le Cuisi- 
ner du io a obtenu un succès qui rappelle celui de 
Notre-Dame de Paris et des Mystères de Paris. Fernandez 
cependant es: iacouuu en France, il faudrait le traduire 
et avoir une certaine autorité pour proluire devant Je 
pub ic franc is un romazcier dont la vogue est immense 
de Madrid à Cuba. 

L'auteur espagnol improvise tout, il dessire une fi- 
gure à laquele il a p-nsé longtemps, puis, d'aventure 
enaven'ure, avec hgique et vraisen b ance l'argument 
va se déseioppar t de lui-mème. Le sujet arrive parfois 
a une telle ex«spération que de lautre cóié de la cloi- 
son, au-dessus de ce ih rmonètre, i! doit y avoir la 
foio : mais cest là justement le mérite de | homme, il 


| guide son sujet, conduit ses personnages et les mate au 


moment voulu, sans quoi le drame éclaterait par la vio- 
lesee. Un jour, nous avons voulu donner aux lecteurs 
dı Aonde illustre un échantillon de ce scrupu'eux ta- 
lent et nous avons choisi Amaro. une nouvelle sans au- 
cunc espèce d'intrg ie e qui ns tire son intéret quo du 
mouvement de la p-nsée di héros. Ampiro a obtenu 
non-seuiement un grand succès, mais on nous écrivait 
pour avoir ies épreuves avant le jour fixé. Nous avons 
aussi tr-duit autref is d-ux volumes, li Dame de nuit, 
qui n'ont pas laissé que de nous trouber un peu pen- 
dant que nous ac ‘omp issions notre travail. 

Sans fai e à Fernandez y Gorzalez une place au-des- 
sus de sa valeur. il v a là une organisation tout à fait 
prodigieuse qu'en doit éiudier et qui, ce m^ semble. a 
peu d analogue dans les littératures des différents pays 
de l'Eurcpe. 


Il faut constater l'invasion du Tuh en France. 

Le Tub, devient en France aussi bien qu'en Angleterre, 
un meubie indispensable. Le Tub est cetle baignoire 
basse. calle cuve dans laque le cha jue Angizis fait le 
malin ses ablutions. Tout bon fila d'All ion traine avec 
lui son Zu) aa nord ou au midi, et le premier meuble 
quon étahiisse en prcrinanence dans la chambre d'hôtel, 
c'est le Tub. 

Dé, rmais les fourgons de bagage en France commen- 
cent à contenir aasui le Tub traditi nuel; on en fait en 
caeutchouc qui se. dég intent et se transportent dans 
un rac d+ voyege, rie» n'est plus ingn'e-x, et ceux qui 
se sont habitues à ces ab 'uticns quotidiennes et mati- 
nales se trouvent désoria:s mal à l'aise quand ils voya- 
gent et se voi nt forcés de s'en passer. 

L'Ly iretherapie qu'un a regardée comme une made 
envahit nos mœurs, et c'est selon nous un don du cel. 
Béai suit le savaut A lemand qui a natura isé chez nous 
ce bienfalsant système, C'est en effet le docteur Wer- 
thein, qii a f udé ici ce qu'en peut zpteler le Paiais de 
(hn d othé ane, en. acpropr ant au traitement par l'eau 
foite, un des plus beaux chåwaux dea fia du dix- 
huit ème siecle. Le clià.eau d (s.v, construit dans un earc 
d» trente-truis hectares, ombregé de- plus beaux arbres, 
est le s, é.imea [e plus complet du genre. 

La gouvernement f ançais avait. autorisé le docteur 
Werther à expérimen er son système à ۱ hotel Sunt- 
Louis; son succes uue fuis constaté, i. a fondé leev et 
vient d'en reprendre la direction. C'est à la fois Paris el 
la campagna, et la réaction se Jait à loisir sous les mer- 
veli'eux ombrages contemporains da Roi soleil. 

l| sembie que coja rafrzi. hisse de pa ler de douches 
par ces Lens caaicul ires, nous sommes partisan zélá de 
l'hsdeothérapie et Ja chronique qui note les m des et 
les coutunies doit constater que noua Sivens Gésormais 
دہ(‎ Anglais dans leur app:ication de l'eau froide ail, 
gène de chaque jour. f 
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LES JUIFS DE TETUAN 


« Le baron Aymé d'Aquin, 
ministre de l'Empereur des 
Français au Maroc, s'est 
rendu à bord de l'aviso le 
Panama, à Tetuan, oü les 
tribus du Riff avaient com- 
misdes violences déplorables 
contre les Israélites. Le bri- 
gand Aissa et la bande de 
malfaiteurs dont il était le 
chef avaient tellement in- 
timidé non-seulement les 
juifs, mais les autorits lo- 
cales elles-mémes, à un tel 
point que toute la popula- 
tion de Tetuan s'était tenue 
pendant quelques jours ren- 
fermée dans les murs de la 
ville, sans oser en sortir. 
L'arrivée de l'aviso francais 
le Panama, qui a m .uiılé en 
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Les Joss DE T£rUAN. = Vue d'un bazar juif, à Tétuan. (D'après les dessins de M, Ch. Yriarte.) 
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rade de Tanger le 7 mai, n'a 
pas peu contribué à donner 
au gouvernement marocain 
l'énergie nécessaire pour 
mettre fin à cet état de 
choses. Alissa a payé de sa 
tête les nombreux crimes 
qu'il avait commis, et M. Av- 
mé d'Aquin a trouvé la po- 
pulation de Tetuan rassurée 
par un chátiment , qui était 
devenu indispensable pour 
la tranquillité du pays. Le 
consistoire israéiite de la 
ville a présenté au ministre 
de l'Empereur l'hommage de 
sa profonde reconnaissance. 
En ce moment, le sultan du 
Maroc dirige en personne 
une expélition contre les 
tribus rebelles.» 

Ces agressions ne se re- 
nouvellent que trop souvent 
dans les pays musulmans. 

Les croquis de M. Charles 
Yriarte nous montrent la vie 
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BaApEN-BabrN. = Grande salle de la Restauration. — Décoration nouvelle par M. Bouillier (de Strasbourg). 


des juifs, parqués dans les quartiers qui leur sont exclu- 
sivement réservés, qu'on appelle Barios sur les cótes 
bip et Ghettos à Rome, et dans les pays méri- 
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BADEN-BADEN. = Intérieur de la Conversation. — La salle de lecture, 
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dionaux de l'Europe. Tout le monde connait les des- 
criptions qui ont été faites des juiveries des divers pays; 
nous n'y insisterons pas, mais nous ferons سو‎ 
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que, de tous les Étets, la France est le seul qui admet 
aujourd'hui, complétement, les juifs à tous les droits 
civils et p M. V. 
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(Dessir s d'après nature de M. Godefroy-Durand.) 


LA SAISON A BADEN-BADEN 


EH 


Tous mes amis, qui sont en ce moment à Bade, m'écri- 
vent d'heure en haure sur des « têtes de lettre » de la 
Conversation : « Viens donc! que fais-tu là-^as, R bin- 
son de Paris ? Accours avec nous. A qui feras-tu croire 
que tu travailles? Ne perds pas une minute. Le so'eil 
fond en averses d'or sur les campazaes, Où u'a jamais 
vu par ici une telle cohue de jolies femrnes; c'e t à na 
savoir où donner du cear. Voyous, ton encre doit sé- 
cher dans ton écritoire, laisse ta chronique inachevés et 
remets ton feuil'eton au fourreau. N'auras-tu pas trait le 
temps, cet hiver, de monter au Parnasse ? Viens, hibon. 
Ton appartement est retenu à l'hôte! de la Cour de Bade. » 

Soyez tranquil'es, mes chers amis, ja fais ines paquets. 
Vous savez que, dés la fin de juillet, j appartie:s comme 
vous, comme tout le monde, aux joies du Grand-Duché, 
à la musique du kiosque, aux ba s du Sa'on-des-Fieurs, 
aux concerts du Silon Louis NIV, aux casca?es de Gé- 
roldsau, au Mont de- Mercure, à ıa tour de ë Yb urg, aux 
promenades parées dans l'allée de Lichtenthal, aux Gi- 
ners à la Cor de chasse, aux truites de la Marg, au vin 
d'Asmahnsauser, aux représentations du 1hsâtre ailc- 
mand, aux courses d'Iifichein, aux grandes battues de 
lièvres et de laisans dans ies plaines du Rhin, à tuut ce 
tourbillon, à tout le vertige, qui font de 'a saison de Ba- 
den- Badea une saison unique. Je ne serais pas un Pari- 
sien compet si, chaque année, je n'accomp issais mon 
pèlerinage aux rives de | Oos, — et +i je ne remontais 
en caiécli» verte, derrière un cocher jaune, tes pentes 
de sapins, û Vieux-Chátcau | 

J'aime Bale, ou piu'òt Bade m'est indispensable, J'y 
ai passé avec Méry les semaines ies p'us riantes de ma 
vie. Les aimables causeries, à (Ò'é des magnifiques oran- 
vers qui bordent la Rəstauration ! A I heure du déjeuner, 
nous nous mettions en quête de Vivier, de Vivier :e cor, 
de Vivier le Musard — Où et Vi-ier ? Avez-vous vu 


passer Vivier, quelqu'un d'ici ? L'inexactitude du céiébre 


musicien en matiére de rendez-vous, fai«ait le désespoir et 
l'exaspération de Méry, si ponctuel. Nous part'ons alors 
à la recherche de Vivier, et nous le trouvions dans l'allée 
des Coucous, dans le comptoir du marchand de coucous, 
faisant un cours de coucous, tirant les poils, agitant les 
balanciers, mettant en jeu les musiques, les. sonneries, 
les silllats. Il nous avait oubliés. [i revenait à nous 
promptement, laissant les coucous en désarroi, démanti- 
bulé:, et le marchand tout ébahi, comme un honné.e 
marchand de coucous. ۱ 

A gauche de l'al és des Coucous, qui est aussi celle 
des biioutiers, daus uae des contre al.ées, las]. est 
attiré parles boutiques des marchands de cristaux, — de 

ristaux de B hè ne, — qui éiincellent des couleurs les 
plus variées et des feux les plus cuquets. Je wy 
arrête souvent; j admire avec des regards d'enfant les 
lustres à pluie de pea leloques, les coupes roses soutenues 
par des dauphins blancs, les hautes chopes blasonnées et. 
ornées de grands chevaliers à casque, les cloches à 
dessert, = splendide: csımısoles de force destinées au 
roquefort épileptique. — les corne!s à fleurs au col 
élancé, les cuifrets. repré-entant unif riuéinent sur les 
quatre faces la Tri khalle, la Favorite, E erstein et le 
Vieux-Cháà:eau, et la fue papillotante des verres, 
verres géants, verres mucroscepi.ues, verres à pied, 
verres- tulipe, verres mousse')ne, verres de toutes furmes 
et da toutes cou'eurs, sur iesquels le méme artiste 
a gravé la même chasse, le inéme cerf, le même 
paysage. | 

Quelquefois, j'entre dans une de ces boutiques; je 
fais des petits tas, un choix, et je dis au marchand, qui 
porte le beau nom de Pélikan : 

— (161٥٤۷ 2-001 cela de côté ; je le prendrai à mon dé- 
part de B:den- Baden. 

Le marchand me répond: Ya, y1, llegmatiquement. 

[l est accoutumé à ma manie; il sait qu'au bout de la 
contre-allée j'aurai oublié mon emplelte, — et il oublie 
ma recommandation. 

La saison d+ 1868 sera pour Baden-B-den, une des plus 
éclatantes ; elle pro.net d éclipser les grandes années du 
règne de M. Benazet. Il suffit, pour s'en convaincre. de 
jeter les yeux aur la prograiume que vient de pubher le 
joi guide ulustré de M. J. Lévy, Puris-Bude. Pour les 
seu ٭‎ mois da üt et de septembre, on nous promet 


Lohengrin de Waguer ; Une Chaîne et le Pere proriyue, 


d'Alexandre Dumas fiis, par Lafont et les artistes de la 
Comédie-Frangaise; le concert de M** Carvalho ; celui 
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de M'e Nilsson; enlin, des étoiles de toute dimension, 
des célébrités à en revendre, des gloires comme s'il en 
pleuvait : Sivori, Théodore Ritter, Faure, Capoul, 
M''* M ris-Roz3, M'!* Carlotta Patti, Mme Norman-Nerudo, 
Rabinstein, Bitta, ete., etc. C'est éblouissant | 

Caracalla, qui s'est intéressé un des premiers à la 
vile de Bıde et qui estimait fort ses eaux minérales jaux- 
queiles, par p:reothé e, ja me reprocho da n'aviir jamais 
gc üté) = C.racalla, le général aux faux cheveux b.ouda, 
ne reconusi ra t plus sa ino deste valiée, mais il ne s'y 
p'a'rait pas moins que jadis. Oa le verrait assidu à la 
maison de Conversation ; 1 dinerait quelquefois a | Ours, et 
ne dédaigaerait. pas da se montrer au cabinet de lecture 
des demoiseiles Marx. 

Donc, mes chers amis, rendez-vous à Baden-Baden, 
vers les premiers j'urs de ia semine prochaine. Je 


passerai devant l'arbre Russe à l'heure où Dantan y fait 


sa partie de dominos en quinze cents liés. 


CHARLES MONSELET. 


REVUE ANECDOTIQUE 


ہا 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


HECXIÈME PARIIE 


UN OFFICIER DE LA GARDE ROYALE. 


(Suite) 


Avant de le suivre dans les pontons, ja doi: donner 
une ilée de ce que mon ctlicier appelle « la brutalité du 
bas peuple ». Ces faits me sont fournis par un so dat du 
même corps d'armée, dont le journal parut à la iib'airie 
Amyot, en 1849. (Les Cabrériens, par Gabriel Froger.) 
Cet autre prisonnier s'était trouvé interné à Enguiar, 
prés de Moron, avec deux compagnies et quelcues dra- 
gons. Campés cintre une col.ine, du haut de laquelie les 
enfants faisaient rouler tout le jour sur eux de grosses 
pierres, en butte aux coups de fusil des miliciens de la 
ville, heureux de jouer au soldat contre des Francais 
désarmes, ils se trouvaient dans un abattoir dont le voi- 
finage leur va ait bien d'autres mauvaises fortunes. Un 
boucher, par exemple, attachait un bœuf qu'il. excitait 
jusqu'à le rendre furieux, puis il le iàchait contre les 
prisonniers, dunt les pauvres cabanes de jonc étaient 
renversées sans qu'ils pussent rien dire. Puis, le diman- 
che. c'était là que les habitants venaient s'exercer à 
divers jeux de force, qui cousistaient ordinairement à 
lancer le plus lcin poss'be un levier de fer. Dis trou- 
vèrent à cet exercice une heureuse variante ils jouèrent 
aux prisonrie:s, en formant deux ha'es serrées à l'en- 
trée du campe’neut, d'ou nul ne pouvait sortir sans servir 
de volant à ces barbares, et sans tomber assommé aux 
rires cruels de la uiuititude. Un pauvre malade fut ainsi 
lancé par eux, retombant comme une masse inerte, puis 
reiancé pour retomber encore. o Nous avions beau leur 
crier : mais il est malade! vous alez le faire mourir... 
iis le voyaient bien, et cela ne les retenait point!» 

Un autre jour, la fou.e se rue sur Jes prisonniers, elle 
veut tout in: 3:aCrer, mais un prètre se jette devant elle 
en criant : « Bourreaux! tuez un prêtre!» Il remplissait 
dignement sa mission, celui-là, et on pouvait lui en 
savoir d'autant p'us de gré que d'autres ministres de 
paix ne comprenaient pas ainsi leur devoir. Oa ne o vit 
que trop, ie dimauche suivant, à | église cu le bon prètre 
avait prié les prisonniers de venir entendre la messe, 
tambours battant, car on leur avait laissé quelques caisses. 
En entrant dans l'église, les tambours Lattent aux 
champs en conservant, selon l'usage, le shsko sur la 
tète. Il n'en faut pas d'avantage pour (۴۱۱۱۵۸۴ une pepu- 
lation fanatique à laquelle on a déjà persuadé que les 
Français étaient des Juifs. La situation. devient encore 
p us tendue lorsqu'un prédicateur irrité déclare les Fran- 
çais fils de l'enfer. « Les tuer, ajoute-t-il, c'est gagner 
le ciel ». Et la fou'e excitée eut tenté une seconde fuis 
le massacre, si l’homme généreux qui avait déjà sauvé 
les pri-onniers ne fùt à son tour monté en chaire pour 
oppuser la douceur à la colere, le pardon au ressen- 
tivent... Combien de drames inconnus eurent alors un 
dénouement plus terrible ! 
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Mais revenous avec notre oflicier à bord des pontons 
de Cadix. 
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« Nous voilà donc sur les ponions | pour comble d'in- 
fortune, ils n'étaient pas méme pourvus des objets de 
première nécessité ` hamacs, couvertures, tout manquait. 
L'hiver fut très-pluvieux, la fraicheur des nuits et l'hu- 
midité augmentaient nos souffrances. Lorsqu'il pleuvait, 
l'eau filtrait dans l'entre-pont ; nous étions alors réduits 
à coucher sur les planches. 

» Notre situation n'était cependant rien en comparaiso 
de celle de nos maiheureux sol lats entassés pêle-mê.e, 
en proie à des maux doat l'idée fait frémir. Nous avions 
à notre bord prés de quatre cents soldats; en nous etlor- 
cant d'améiiurer leur sort, nous ne pouvions cependant 
affübhr l'impression que produisait sur eux le chagrin 
et l'incertitude de l'avenir. Comme nous marquions 
d'eau douce, ainsi que de bois, nous étions privés d'une 
ressource bien grande dars la misère, celie de pouvoir 
laver le peu de lirge que nous avions et qu'on nous avait 
laissé ; car beaucoup de nos camarades étaient dans un 
état de nudité presque complet. 

» Privés de tous les moyens d'établir la propreté sur 
nos pontons, n'ayant pu nous procurer des raclettes, 
des balais et des seaux, pour nettoyer le bâtiment, nous 
brüiâmes des plantes aromatiques pour l'assainir et 
purifier l'air. M. le général Dufour, renfermé dans notre 
ponton, avait plusieurs fois écrit au commandant des 
prisonniers pour solliciter l'établissemen: d'un hôpital et 
l'envoi des objets de propreté, toutes ces lettres ne pro- 
duisirent aucun etfet. 

» Nous eussions tout donné pour nous procurer en abon- 
dance de l'eau, qui nous était délivrée avec beaucoup 
de parciinonie, elle devint mème tellement rare que nos 
h mnes, épuisés par la maladie, demandaient encore 
de l'eau en rendant le dernier soupir. La vermine puliu- 
lait, il n'y avait aucun de nous qui n'en fût infecté; 
quelques-uns méme ne purent supporter un tel malheur. 
Le 9 fevrier. un jeune officier de la cinquième légion, 
M. de C***, fiis unique destiné à une fortune considé- 
rable, cher à tous ses camarades, gisant depuis lors- 
temps sur un gabat et dévoré par la vermine, 3e préci- 
pita dans la mer en disant : Adieu, mes amis; Je vais 
finir mon infortune, 


» Les curieux qui venaient de Cadix se promener autour 
de nos pontons, loin d'étre touchés de l'excés de nos 
maux. joignaient lironte à l'insensibiilté, et nous disaient 
en espagnol : Pren<z patience, si on ne vous a p 8 fait 
mourir de faim et de soif. on viendra pendant la nuit 
mett e une chemise dz soufre à votre britiment. 

» Telie était la nèg igence des autorités, qu'elles ne 
procédaient pas méine à l'en evement des morts de nos 
pontons; nous étions obligés de jeter à la mer leurs 
tris es dépouilles, qui deveraient le jouet des flots. Les 
autorités expagnoies se déterminére.t, vers la fin de 
1809 à former ua hôpital de cinquante lits sur une 
vieilie frégate stationnée prés de nos pontcns; mais bien- 
tòt, reconnaissant l'insuflisaace de ce Làtiment, ils des- 
tirérent à ce service l'hôpital de la Aguada, situé à un 
quart de beue de Cadix, sur la angue de terre qui conduit 
à li'e de Léon. Cet hôpital renfermait prés de trois cents 
lits, mais il ne pouvait contenir tous les malades qui 
étaient entassés sur les pontons. On requit alors, dans 
les premiers jours de mars, un autre bà iment dans le- 
quel on dressa sept à huit cents lts. Le service de santé 
se faisait avec exactitude; presque tous les jours un 
chirurgien venait à bord de chaque ponton chercher les 
malades et les conduire à terre ; il était accompagné 
d’une autre barque destinée à enlever les morts. 


» Dans les premiers jours de l'établissement des hôpi- 
taux, le nombre des m rts était si grand, que plusieurs 
barques ne pouvaient suflire à leur transport; on eut 
recours à un procédé bien nouveau, ce'ui de les amarrer 
un à un à la barque et de les treiner à la dérive; ce 
douloureux spectacle s'offrait souvent à nos yeux. Si par 
hasard une amarre venait à se casser, le {lux nous reu- 
voyait encore le cadavre d'un de nos camarades, et cette 
vue hideuse renouvelait nos douleurs. 


» Le 6 septembre 1809, aprés treize mois et demi de 
captivilé, plusieurs embarcations vinrent chercher les 
olliciers. Ceux qui avaient eu ia précaution de soustraire 
quelques etl'ats à la cupidité des Espagnols, les retirèrent 
de leurs cachettes; ils étaieat loin de prévoir que leur 
prévoyance serait déj »uée de nouveau. Ils furent envoyés 
à bord du ponton lı Urja Po'onica, où on les fit monter 
un à un. Oa y procéda à l'enlèvement des < bjets qu'ils 
croyaient en sûreté. L'aide de. camp du général Mon- 
dragon iascrivait sur un registre les effets enlevés avec 
toules les spparences et la régularité d'une enquéte ju- 
diciaire; et par un rafünement de perfidie, soit pour 
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rassurer les victimes de cet abus de pouvoir, soit pour 
calmer le mécontentement général, il protesta combien 
le général Mondragon était peiné d'employer une mesure 
si rigoureuse, mais qui était devenue indispensable pour 
arrèter le renouvellement d'évasions dont il était respon- 
sable envers le gouvernement. On pouvait être assuré, 
disait-il, que plus tard on restituerait ce qui venait d’être 
enlevé aux prisonniers, et qu'en attendant, on pourvoi- 
rait à tous leurs besoins. 

» Lea évasions n'étaient point assez fréquentes pour 
que nous fussions dupes du détour astucieux de l'aide- 
de-camp, sur le procédé dont nous avions à nous plaindre. 
La rigueur dont il usa envers quelques-uns de nos ca- 
marades qui ne possédaient pas la valeur de douze pias- 
tres, montant des épargnes et des économies faites sur 
leur nourriture depuis quatre à cinq mois, pour se pro- 
curer des chemises et quelques effets d hiver, dont les 
Espagnols ies avaient dépouiiiés, démontre qu'il avait 
incios l'intention de prévenir une évasion qu'on ne pou- 
vait négccier qu'à l'aide de cinq à six cents francs, que 
de priver les prisonniers des derniéres ressources qui 
leur restaient pour amé iorer leur scrt. Le temps devait 
nous apprendre si cette mesure qui, comme le prétendait 
l'aide-de-camp, n'avait rien qui dût nous alarmer, était 
fondée en raison ou en droit. 

» Les officiers supérieurs, restés sur le ponton /a Vieille- 
Castille furent plus heureux que nous, soit que l'aide-de- 
camp eùt été satisfait de l'abondante récolte qu'il venait 
de faire, soit qu'il fùt intimidé par ia fermeté d'un chef 
de bataillon, qui préféra briser à ses pieds une montre 
à répetition que d'en faire la remise. Il se retira, et le 
lendemain les officiers retournèrent à leur ponton. » 


Cependant une nouvelle armée française a pénétré en 
Andalousie; elle arrive devant Cadix en chassant devant 
elle les troupes du duc d'Albuquerque; mais, contrainte 
aux travaux nécessités pa; un siége difficile, elle ne peut 
sauver les malheureux prisonniers. Ceux-ci usent de 
Moyens dese pores pour la rejoindre. Quelques-uns 
réussissent à s'emparer d'une barque et s'échappent sous 
le feu des Espagnols. D'autres tont à la nage cette tra- 
versée périllc use. Les malades des hôpitaux de terre sont 
rejetés sur les pontons, les distributions de vivres man- 
quent de nouveau, la faim et la soif continuent à faire 
de nombreuses victimes. Les derniers supplices sont 
réservés à toute tentative d'évasion. Ce seul épisode fera 
juger des autres. « Un prisonnier pris de vin se jette à la 
mer pour tenter de rejoindre la cóte occupée par les 
Francais. N'ayant pas conservé assez ce force pour une 
pareille entreprise, il se sentit bientôt épuisé et contraint 
d'appeler à son aide un báliment marchand espagnol. 
La canonniére de service fut avertie ; sa mauvaise étoile 
le Gt tomber entre les mains d'un caporal espagnol dont la 
surveillance avait été trompée, et qui, furieux d'avoir man- 
qué son premier coup, ne laissa pas échapper l'occasion 
de satisfaire sa raus. Il fit placer ce malheureux pri- 
sonnier dans sa barque, la dirigea sur le devant de notre 
ponton ; et, comine s'il eùt pris plaisir à nous rendre 
témoins d'un acte ds barbarie inouïe, lui et ses camarades 
garrotterent les p'eds et les mains du prisonnier, lui 
criant de se jeter à l'eau. Le marin ies supp iait d'avoir 
pitis de lui : Jai une femme et quatre enfants, s'écriait- 
il d'une voix lamentsh'e, pour l'amour de Dieu, laissez- 
moi ia vie. Insensibles à ses cris, ils le 201 dans 
la mer, et lui tirent dux coups de fusil à bout portant ; 
comme il surnageait, ils l'acheverent à coups de baion- 
nettes. Apres cette horrible exécution, le barbare caporal 
cit au sergent qui commandait le ponton : Vous n'aves 
eu que quatre morts ce malin, celui-là fera le cinquième; 


portes-ie sur votre rapport. » 
LORÉDAN ۰ 
(A continuer.) 


QUÉQUÉ BABALOU 


HISTOIRE D'UN GABCON 
Suite (1) 


mri ga Ren 


[I] 


Jérémie, qui, au péril de sa vie, avait procuré les 
cartes civiques indispensables, et s'était fait le conduc- 
leur des émigrés ju:qu'au pont du navire anglais où ils 


s’embarquèrent à quelques encáblures de la Charente, 
ne fut pas recherché ni même soupçonné par les autorités 
publiques. Son beau-père, le grand ioquisiteur révolu- 
tionnaire de la commune de la Linde, avait été sa sau- 
vegarde. Sa femme, la bonne Marianne Reijal, suc- 
comba peu après à une couche laborieuse, et cette mort 
expliqua le front resté queique temps soucieux de ceiui 
qu'elle avait trois fuis rendu père. 

Sur ces entrefaites, Reijal, devenu acquéreur du 
cháteau, de la terre et de la forét de Lambaudie, mis en 
vente au tribunal de la nation, comme biens d'émigrés, 
se montrait rarement à Beausoleil depuis le décès de sa 
fille. Le beau-père et le gendre avaient toujours eu 
d'ailleurs une antipathie de penchants et d'intéréts, qui 
rendait de plus en plus leurs rapports difficiies. La 
frappante ressemblance de l'ancien intendant et des 
enfants laissés par Marianne, faisait que Jérémie caressait 
rarement ces petits êtres qui pcrtaient son nom. Heureu- 
sement pour eux, l'aieule veillait à tout, et elle vécut 
assez pour guider et préserver leur jeune àge. 

Leur pere avait pris tout à coup une humeur et des 
facons singulièrement joviales, un an environ apres la 
mort de sa femme, à la suite d'une lettre reçue d'Aide- 
magne et tracée finement. 

Cette lettre signiticative contenait simplement ce qui 
suit : 

« Nous sommes à méme de vous fournir toute l'eau de 
Cologne fabriquée dans notre maison, dont vous pourrez. 
avoir besoin. Comptez donc que nous vous vraiterons 
toujours comme notre meilleur correspondant et ami, 
et en attendant vos ordres, veuillez-bien croire à notre 
parfaite estime, et en méme temps, à notre aflection 
EE et toute dévouée. 


» BEnENGEnE et ) à enor le- Mein. » 


Jérémie resta pensif sur cette lecture, souriant, reiisant 
sans lassitude des journées entières, et une ou deux fcis 
il étonna grandement son entourage par son expansif 
entrain, dont il l'avait déshabitué. 

— De l'eau de Cologne! oui, certainement, belle et 
aimable Bérengére! s'écria-t-il, et pour être, selon lui, 
tout aussi ingénieux, il répondit avec la méme circon- 
spection politique et dans le méme style commer cial : 


« Messieurs Bérengère et Ce, fabricants d'eau de Co- 
logne, à Francfort-sur-le- Mein. 

» Veuillez-bien me réserver et par bonne occasion 
m'expédier l'eau disponible, ce qui sort de votre maison 
ayant à mes yeux toutes les qualités que recherchent 
les convaisseurs. | 

» Dans l'attente d'une livraison prochaine. et me 
mettant à votre disposition pour tout ce qui vous 
serait utile autour de moi, je me recommarde, 
messieurs, à votre sollicitude et à vos souvenirs af- 
fectueux, me disant sincèrement votre serviteur très- 


humble et trés-dévoué. 
» JEREMIE, » 


Cette lettre, $i diplomatiquement rédigée et jetée à la 
poste de Bergerac, chef-lieu du distriet, parvint-eile à sa 
destination ? 

L'armée francaise, commandée par Jourdan, qui ma- 
nœuvrait autour de Francfort, n'avait-elle pas coupé les 
communications, comme elle venait de forcer les émigrés 
à une prompte retraite? Q uoiqu'il en soit, Jéréinie n'eut 
plus de nouvelle de Bérengère, ce qui ne l'empécha pas 
d'en espérer tovjours; et il avait été si parfsitement 
réjoui une fois déjà, qu'il est douteux qu'une seconde 
missive l'eüt davantage enchanté. 

Veuf, riche, sans inquiétude, il donna dès lors un libre 
cours à sa verve joyeuse trop longtemps contrainte par 
les huissiers et la fortune ennemie. Sa maison devint une 
hótellerie ouverte à tout partisan de la bonne chère, et 
en ce temps si tourmenté, Egringeole acquit .ce renom 
de « bon vivant », que sa gaieté un peu folle, ou, comme 
. on dirait aujourd'hui, excentrique, lui valut à si juste 
titre. 

Le terrible Reijal mourut tragiquement deux années 
aprés sa fille, au commencement de 1795, et jamais la 
main qui le jeta à la riviére aprés l'avoir empoisonné, ne 
fut bien recherchée, la politique donnant trop de soucis 
personnels aux juges de l'époque, pour qu'iis eussent à 
cœur de venger un malandrin comme le président ter- 
roriste du club de la Linde. 

Le résultat le plus clair de ce meurtre revint aux 
trois enfants d Egringeole, héritiersceleur aieul maternel, 
qui laissait une fortune évaluée à trois cent mille livres 
en terre, ce qui, même de nos jours, est un chitfre con- 
sidérable en Périgord. Au beau milieu, et comme centre 
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compacte, le domains de Lainbaudie et sa forèt, suscitè- 
rent particulièrement les envieuses remarques de lous 
ceux quin'avaient pas su échanger leurs assignats contre 
des propriétés territoriales aussi belles. 

Le jour qu'en qualité de tuteur, Jérémie revenait de 
donner sa signature au notaire, on l'entendit sévèrement 
riposter aux congratuiations de sa mère, la bourgeoise 
avaricieuse : 

— Ce bien n'est pas le nòtre, et pourtant je na peux 
le restituer au nom et à la place de mes enfants. 

Il y avait, dit-on, dans son accent et ges gestes tant de 
mépris, de dégoüt et d'impatience farouches que dé- 
sormais sa mère n'osa plus le féliciter quand on parla do 
Lambaudie en sa présence. 

Pour Jérémie, il se consacra tout entier à l'exploita- 
tion agricole de ce vaste domaine. dont il placa sou à sou 
les revenus, sans en rien distraire et sur première hypo- 
thèque, au taux legal d'alors, soit à dix pour cent. 

Quant à ce qu'il retirait de Beauso eil, il i'einplova en 
fêtes et diners donnés à qui s'entertlait à entonner un 
gai refrain. Ce fut bien pis encore apres la mcrt de la 
mère Egringesle et ie départ des enfants confiés à une 
religieuse de Fontevrault, qui donnait des leons pour 
vivre depuis l'ouverture révolutionnaire de son abba: e. 
La table ne fut plus des:ervie que pour en changer la 
nappe et relever les flacons vides. On buvait, on chantait 
du matin au soir et du soir au matin, et c'était un dicton 
populaire aux alentours qu'il suffisait d'avoir bon estomac 
et bons poumons pour ètre le bien venu à Beausoieil. 


I V 


Jérémie ne chantait pas pour s'éiourdir ; la joie était 
naturel;:ement à sou cœur et l'esprit à son front. Cela et 
la liberté qui lui montrait de toutes parts des horizons 
riants, suffisaient pour lui mettre la gaudriole aux lèvres. 
Nil avait réellement un chagrin à endormir en compagnie 
de francs lurons comme lui, la gaieté eût pu brusque- 
ment disparsitre que le goùt du vin se lüt encore tenu à 
sa langue; et puis le chagrin en goguetie ne procure 
pas ce que le Quéqué Babaleu faisait voir à jeun aussi 
bien qu'au dessert, au point qu'on pouvait croire, le 
voyant si dispos et si pimpant, que l'univers entier lui 
revenait de cunquéte. Il semblait, en vérité, depuis son 
veuva:'e et je petit billet semi commercial des marchands 
d'eau de Cologne de Franck, rt-sur-le-Mein, porter une 
étoiie entre les sourcils. 

De stature élevée, membré à l'Antincüs et de ressem- 
blance bourbonienne ; la démarche fière et cembrée ; 
l'air libre et bon enfant, ce n'est pas à lui qu'on eùt 
justement appliqué le vieux refrain : 


Tres-fort devers la jambe, 
Inilrme à l'oppusó! 


Non, le Quéque Babalou avait un jugement capable 
d'imposer ses volontés à ses membres rcbustes. 

Un défaut tout moral, mais grave et répréhensible, a 
été relevé contre lui. Il n'atfectionnait pas ses proches, 
et ce n'était pas le cemplimenter agréablement à cette 
époque, que de l'aborder avec un : Comment va ia petite 
famille ? . 

ll aimait pourtant les enfants, et toujours adressait 
des propos facétieux à ceux qu'il rencontrait. Leur 
gourmandise l'amusait, et il se plaisait en toute occasicn 
à exciter leur précoce perspicacité; ainsi qu'un jour il 
s'en avisa, en revenant de sa vigne, un panier couvert 
à la main. 

— Devine ce que j'apporte, dit-il à un écolier, et je 
t'en donnerai une grappe. | 

Où il fut sans pareil, c'est à remplir le rôle d'amphi- 
tryon. Sa face rubiconde et cordia:e étincelait toujours 
pour faire accueil à ses convives. 

On l'eüt vraiment cru né pour vivre à table, et jamais 
roi sur son tròne, le sceptre en main, couronne en tète, 
n'eut au milieu de sa cour, la mine avenante, atfable et 
radieuse de Jérémie, coiffé d'un bonnet penché à droite, 
et levant le verre profond transmis par son graud oncle 
le chanoine. 

Offrait-il à boue. 
bouteille de cette formule : 
et les mauvaises gens. 

Nullement difficile sur le choix de ses familiers, il pro- 
fessait généralement, quant à leur nombre, sans en faire 
toujours une scrupuleuse application, l'ancien 16۵ 
gastronomique ` Ni moins que les Gráces, ni p'us que ies 
Muses. 


il accomp?grait invariabiement la 
Oublions le mauvais temps 


56 


| 
M 


li 


۳ 


۷ 


VM 


i A } by, 4 “A THE, 44 
AE ار‎ ۷ 
LIRE MEL, AREA, SE ei E EP 
/ ^ Y AR مر‎ * ' L Ke 1% LA Ad $ | 
1 f b t 1 Sch Les 6 ۱ ` 
j y ai ` j 7 
۷ IM on cr (5% 
| H H À Y 4 1 M A 
e 


Up 


| 1 


T 
HI 
0 
MIL 
111 
HM 
Í 


۱ 


۱ 
(A 


(it 
TIT 

# 
7 , 
` 


CET 


MILES A ` 
D f d Ta 


er 
A CAE 


|| li À E 


Li 7 1 Ken ` 
Er VE 1444 0 A ^" 


LE MONDE ILLUSTRE 


"m WI 4 
wt d 
۹75 


e E 
IL EL H 
v vk , 
' TY i 
H MP , 
| a^ * 


vm 


— Y a 


ٰ b 
x 


ET me "utu; i 


mmn ma 


- A1. 
`. A < 
~ 


« raz 


Ch. 


1 st 
e. FRED: RE 
AUN VERS 


- cm 
- ur om 1779 P 
"o ei 


d wi‏ ا 


E : 


ZZ 


QUIL] "01ھ‎ 71 


E. 0 


AG 444 É ۱ Ml. 
E: C f E 2 | 7 
8 GER g Lë 
f ار‎ 
< VAN Vi 1 ' 


/۸ 
H 


, 


dee 


BE 1 je وی‎ 
4 ke ' 


ug M و‎ 


^" d "9 | 


LL ^ Af 
" Ce 
- £ zé 
27 L ` 


"i | di 


Wi 
II Il | 


IW 


NM wie. Le 0 
d d 


| 


P * 1 
ach d 
DZ 
de A 44 4 
^ Kä * 
Y 8 


ini UN MM WM i WA ۷۷ WW | | D 
0 d Or tr UN 
0 | | dh | IEN ۱ K 

H hi (0 


iy ۷ 1 


E 
3 
| n | s 
Wl ۷ d Du (۳ 0 g 
۷ m | ۲۳ 0 E 
In, سسصیص‎ : 
Ji A 0۳ M MM RAN 0۳ Œ 
MI MR Vu déi | Ii ‘4 
| d 0 W We deg y 5 Lx ۱ bg ! 
T » » ËM, ^ ( d 
| | | | I IN d li EAT d a | | di | I A A 
WM 0 0 ۳ a 000 | Je à 
TN n Ven u DM E 
i i ۷ EE 70 = 
| ۱ ۸۱۱۱" ۷ ۷ 3 
AN ۳ Wei "071۸۲ WE Sei $ 
j f | ue ; ll 0ھ"‎ ۵۷۳ 3 
AMA | NA TUM 03۵۳ d | ۱ y 0 M L ? 
Ki diu ai 0 m m 0۳ dr) E 
T nm Www i n ۷۷ 1 wall A em 
I | W i dei Lu l ۳ Til | ۳ On wi Wi | 1} Wu V li a du 1 
nl 0۳ D Mi dÄ d Ka T ٢۳ 0 RK 0۷ ii WA W 72 
uc wd ug à MNE 225 
A ï ^j qe i po nde bae 0 wj 
" ٢ PALMAE VEM ALI ۵ 
| | | ir. i au il ۱ à " ul ۱ CG dl 0 
| TRU TE | | | 0۷ vg ۷۷۵۵ Wi 
i ئ0(‎ ` Wb j d Ki Mn md il 
Jeu) JL | 060 0 Ma ۳" NU UM D gi 
dt wi Du m v ۷ M Nu 0 0 D [ص0/"////۸۷‎ 
"۵ | Ju wi hui Mii (ta N = 
AME i a 7 M. obs EE AA 2 
| d 0 AN Mi 0 ii ۷ H wild T ^ A d | D, d AC d A 
WIN MIA Mul | Vu KN Walt | 00 lui Ka? MAION NEUMAN db Wi | A 
NI dE KEE ‘| 
Vd | in | 0 MN IW Wl Al wt | Ma 
0/۳۵۷ i IM ۳ ص۷‎ wi A ۱ | È 
WU TUUS (0 a 7 0 S 
TLLA at Lg ج0‎ 
0 a Wi 7 ^ A DC. ant | IS | 
۷ iv 0۷ alm 
| du) pi Ehl og * 
0 | | 
۷ | | | | ۱ | | | | 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Chasseurs à pied. 


SE 
A". 


٥ | ۷ | Uz X 


1 1 UN 
i ۷ Wu 


/ 


| 


li 
| 


J 
Tt 0۷ Í 


j Wi 0 jl 
۷۷۷ Moi 


| | | iJ | | | 


Nh‏ .2 سرب 


Infanterie. — Garde nationale mobile. — Artillerie. 
Nouveaux uniformes de l'armée et de la garde nationale mobile. (D'après les photographies de M. Pierre Petit.) 


Infanterie de ligne. 
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— C'est la plus fameuse fourchette du département, 
disaient de lui ses flatteurs; éloge non petit en Périgord, 
où le dieu Gaster eut de tout temps un cutte sans athées, 
et le grand prophéte épicurien Berchoux de fervents dis- 
ciples. 

Jérémie apportait alors une singulière vanité fan- 
faronne à provoquer de fréquentes joutes pantagrué- 
liques entre les gourmands des environs. C'était à qui 
resterait le dernier debout, et le maitre de Deauso:eil 
payait lui-mème de son vaieureux estomac. Un jour, 
entre autres, il fit la gageure, à l'issue d'un copieux 
souper, dont il avait pris sa bonne part, c'est-à-dire 
une part éaorme, qu'il mangerait, séance tenante, un 
chapelet de vingt-quatre saucisses, et encore alla-L-il 
plus loin. La viugi-troisiéme venait de disparaitre; il n'y 
avait aucune probabilité évidente que la dernière ne 
suivit le méme chemin. 

— Je propose, dit alors le héros de cette goinfrerie, de 
remplacer cette saucisse par la moitié d'un dinden. 

Et il s'exécuta. Au dindon succéca méme un vocal 
de cornichons, au grand éualissement des admiraeurs 
réunis autour de lui. 

— Canment étes-vous parvenu à manger une lamproie 
tout entière ? lui demandait un jour quei ;u un. 

— Avec une ome.elte aux pomines de terre, repondit-il 
modestement. 

Sans doute il avait la rare faculté de digérer soiides et 
liquides à mesure de leur absorption, et bien des fois on 
le vit leger cent crèpes dans ce qu'il appelait sun jabot 
(parpaï en patois roman) sans pour cela montrer visage 
boudeur au repas du soir. 

Rival redoutab'e pour tons les Gargantuas du p*ss, 
dont il faisait ses commens#ux, manger vit gt-cinq œufs 
sans boire à la fin d'un souper lut était un jeu. Il gagna 
un jour un écu de six livres en s’assimilaut, pendant que 
midi sonnait, un dindon mis en douze bou'ettes. Une 
autre fois, relevant ce déli porté par un autre gour- 
mand : à q'i tuera l'autre! d demeura vainqueur ; après 
quoi ils descendirent vider toutes les houteilles dispo- 
nibles chez un liquoriste du bourg, où le provocateur se 
donna une cystite, que six mois de régime apaisèrent 
avec peine sans l'emporter. | 


MAURICE CHERNEIX. 
(La suite au prochain numero.) 


LE CARROUSEL DE SAINT-CYR 


Saint-Cyr, 14 juillet. 
Mon cher Directeur, 


C'était fête aujourd'hui dans notre vieille Ecole mili- 
taire, la fête de la vigueur, de ‘a jeunesse et de l'adresse 
surtout, la fète des familles aussi, car de Lan et l'arrière- 
ban des parents, des sœurs en friiches toilettes, des 
frères et des amis avait été c^nvoqués. 

Nu! n'a manqué au rendez-vous, — D'énormes trains 
ont versé dans les antiques jardins Ce M'e de Maiutenon 
le flot de meres ravies et teut un mone en éclatait 
uniforine pour qui revoir (e barut de Saint-Cyr et les 
épaulettes rouges, cheysalides das gra nes d'epinard, est 
une grosse joie p'eine des meilieurs scuvenits, 

Ces pet Los soleunités aux quel es on convie un public 
choisi et auxquelles le général de Gondrecourt, par son 
initiative savante, a denné lé caractere d'une sacctbon, 
prennent chaque année des propertions plus sérieuses. 
Ces épreuves par lesque'les on atteint :a sous-lieute- 
nance, à l'heure cù le soldat arrive au fasil, montrent 
par quel travail il faut passer pouc les subir. Chacun 
peut juger que c'est là un choix justifié, chacun le jus- 
lie د‎ i-mméme. On peut dire que ie gouverneur actuel de 
l'Ecole a beaucoup fait pour elle. Sa présence seu'e à 
Saint-Cyr était le garant d'inteilixentes tentatives aux- 
quelles nous somines heureux d'app'audir en inéme 
temps qu'au succès qui les couronne. Le général es 
d'ailleurs fort aimé'de ses dos, qu'il a su prendre, ce 
qui n'est pas sans mérite, mais ce qu'on pouvait attendre 
de l'esprit d'un confrère auquel nous devons tant d'ai- 
mables ouvrages. 

Les carrousela de Saint-Cyr ne ressemblent point à 
ces sortes de manéges militaires auxquels on convie les 
foules et qu'exécutent tant bien que mal, et de ieur 
mieux, les troupiers de cavalerie. Ces jeunes gens habi- 
tués dés l'enfance, pour la plupart, à l'équitation sont 
en général de remarquables écuyers. — L'intelligence 


| 
| 
| 
| 
| 
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vive, ie désir de bien faire, l'émulation d'un concours 
public, sous les yeux des ams et des mères, tout cela 
rend ce travail telle nent précis, tellement gracieux, que 
les p'us blasés ne peuvent s'empécher d'applaudir. 

[i faut dire aussi que les chevaux de prix, souples et 
rompus à ces exercices, que la mise en scène a lieu 
Sut} les arbres du bois de l'Ecole, et sous un clair soleil 
et que tout concourt au plaisir du regard. 

Le carrousel militaire a comin: mié par les cercles, ies 
croix de Malte, l'attaque en colonne, les serpentines, 
exécutés par les é.éves armés da ja Inca et en selie 
d'armes, sous le commandement de M. Soichan de Ker- 
sabiec, auquel revient l'honneur de cette ۰ 

ll s'est Lermicé sans le moindre accident, sans une er- 
reur, sans une coüfusion, par una mè ée de cavalerie si- 
inulant la défense de l'éiend ird, mélée à laque'ie t'est 
jointe l'infanterie faisaat un fau terrible avec ie chasse- 
pol, auquel répondait le pistoiet des cavaliers, une vraie 
fete do a poudre, devant laquetie lez dames n'ont point 
bronches = et qu'elies ont anplaudie a belies mairs. 

Puis la charge, une bel e charze, bien menée, bien en- 
trainante, ie salire. haut, à laquelle ii ne man raait que 
l'esp*ce et qui s est arièiée comine un mur vivant à un 
metre de la barriere. 

Cette premiere partie close, les élèves d'infanterie on, 
pour oceuper les loisirs que leur faisaient les camarades, 
offert des centaiues de bouquets à tcuies leurs belies 
visiteuses, 

Puis est venu le tour et le triomphe de cette belie et 
trop négligée équitation. française qui fit naguère notre 
gluire. = Les Jeunes gens, montés sur ies gracieux che- 
vaux entiers dev la plaine de Tarbes, | hoaneur de notre 
élevage du M di, et harnachés de la selle à piqué, ks 
crins tressés de rubans, font leur entree dars la carrière, 
sous le commandement du capitaine Roul'et, écuver en 
chef, l'un des meilleurs que comple lürmée et ‘on peut 
le dire) là +8۰ 

L'école avait, peur cette p3rlie de l'instruction, mis 
au concours un Sabre d honneur et des revoivers. On 
avait divi:é l'e-cadron en quatre guadrelles. Je ne veux 
point entretenir vos lecteurs des eumglements de ces 
groupes, cliscun a pu voir ces joutes cu la haute école 
amène les chevaux. Le public attendait les c'urses de 
javelots et de bagues. Ces cavalers, portant des bras- 
sards de couleurs d.fférentes avec des lances de carrousel 
ornées d'oriflammes pareils ont déposé là tout leur 
savoir-faire. . 

La course des tètes qu'il s'agissait de ramasser à terre 
a offert l'intérét qu'offre tout danger, et la fortune a 
voulu qu'aucune chute maccompagnàt les efforts de cha- 
cun. = Le premier prix a été adjugé à M. de l'avernost, 
le second à M. de Rougé. 

Puis est venu le steeple-chase, cu les éjèves oni 
franchi trois par trois, le capitaine Rou:let en tête, tous 
les obstacies : banquette, haies, riviere, avec un ensemble 
parfait. | 

A cinq heures, la foule encombrait la gare, satisfaite 
d'un plaisir qu'aucun accident n'avait attó^ué. 

Je veux, en terminant, ne pas oub'ier les exercices de 
haute-écoe dont les écuvers de Sart-Cir, preb sseurs 
de cette troupe d'éiite, ont charme les «pectateurs = et 
qui ont exéculé toutes les passades aue [école de Ver- 
sailles avait autref is rendues si cé cores. 

En un mot, 1 Eco e de cavalerie de Salut-Cyr est as- 
jourt hui a ia hauteur d'aucune. de celes d Europe, tart 
par le choix de remarquables chevaux que par Pensei- 
gnement et les résultats. H f ut remercier o général 
de Gondrecourt d'avoir adinis le pubiic a ie constater de 
luiiméème, d'avoir fait de ces épreuves un plaisir. taut 
pour ceux qui ics adinirent que peur ceux qui les subis- 
sent et pour qui la réussite devient presqu'une gioire. 


(Le Gaulois) 


ERNEST BILLAUDEL, 


EH — 


LES MEMOIRES D'UN 7 


Mon Dieu, oui! je pourrais volontiers chanter tout 
comme dans l'opéra : 

Je suis L'odor, ma naissance est commune. 

Car je ne sortais pas, comme certains habits de hi,h- 
life, des ateliers d'un corpeur en vogue. Modeste enfant 
d'une maison de confection, je passai la première partie 
de mon existence derrière la vitre d'un étalage. 

J'élais | habit-3pécimen, l'enseigne du bon marché 
inout. 


| 


Et voici comme : 

Fabriqué infiniment plus solidement et plus conscien- 
cieusement que la pacotille courante de la maison, j'éta- 
lais au regard du passant mon E!beuf qui luisait sous le 
soleil ou le gaz, ina doub'ure de soie que j'avais soin do 
toujours montrer en relevant avec préméditation une de 
mes basques. 

Ainsi préparé, je faisais l’otlice de l'hamecon dans la 
pèche à la ligne. 

Le z»ujon ‘pardon, je veux dire le client), arrivait, me 
vovait et était. vaincu. 

"ur quor il entrait, et me désignant du doigt : 

— Voulez-vous ine faire voir cet habit noir... Celui qui 
est là dans la vitrine. 

— Qu? 

— Là-bas... Etiqueté 65 francs... 

J'ai en elfet omis de vous dire que j'étais à perpétuité 
rehaussé d'une étiquette annorcant cette mise à prix in- 
vraisemblable. 

Le client poursuivait donc : 

— ... Euqueté 65 francs... une doublure en soie. 

— Oui, monsieur... Nous alls ns vous donner le pareil... 
Si monsieur veut preudre la peine de monter au pre- 
mier. 

-- Co n'est pas le pareil que je veux, c'est celui-là 
meme. 

— [! n'est pas de la taille de monsieur. 

— Cesl ce que je verrai en l'essavant. 

— Et piis .. et puis il vient d’être acheté... Mais nous 
avons le mème article... 

Trois fois sur quatre le client excédé le laissait faire... 
AH right... 

S il s'en allait, on était quitte pour l'escorter de quel. 
que épithète vengeresse, telle que : 

— Crétin l... idiot... poseur !... 


`z 
کر‎ 
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Je vécus cette douce vie durant deux ans environ. 

Les plus balles années de mon existence, passées ainsi 
dans cette prison de verre. 

Ah! je sais seul ce que j'ai souffert. Avec cela le gaz 
me f*étrissait, la poussière m'obsédait, 

Je changeais à vue d'œii... 

J'avais bien pour distraction la ressource de regarder 
défiler les grotesques qui s'arrétaient à notre étalage: 
mais on se blase sur tout... méme sur les laideurs con- 
temporaines | 

Et je ne sais si de désespoir, je n'allais pas laisser les 
vers se mettre dans mon drap noir, quand une cata- 


| Strophe vint brusquement changer mes destinées. 


Mon confectionneur fit faidite en dépit de ses subter- 
fuges. | 

Si bien qu'un matin on posa de grandes affiches vertes 
sur la bout que, annonçant une vente générale aux en- 
cheres, par ministere d'huiss er. 

À qui allais-je échoir de par le hasard ? Cette idée ne 
cessa pas de me persécuter pendant toute la semaine. 

Enfin le grand jour de l'encan avait lui. 


La bou' ique avait été envahie par la fou'e. 

La vois £iapissante du crieur faisait rave. 

On avait successivement li quidé les robes de chambre 
et les vestons courts, les livrées et les pantalons. 

Mon tour vint. 

Grande était mon émotion quand on me plaça sur la 
table. 

En sentant tous ces regards fixés sur moi, toutes ces 
mains me toucher, me retoucher; en entendant des gens 
qui me dépréciaient et in insultaient dans ma dignité, je 
reureitais presque mon ancien sort... 

Cependant l'enchere avait commencé. 

— li v a marchand à dix! 

Quinze. 

60126. 

Vingt. 

Vinct-deux. 

Cinquante. 

Vingt-deux cinquante... Voyons, messieurs, c'est 
pour rien... Une piece de choix... Personne ne dit mot ? 
Bien vu ? Bien entendu ? Adjugé vingt-deux cinquante à 
monsieur. 
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Lo monsieur en question était un atlreux boulouiuue 
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vétu d'une veste de bouracan gris, coiffé d'une casquette 
sale. 

Que diable pouvait vouloir faire de moi un pareil 
étre. 

Je ne le sus que trop tót. 

Car m'ayant payé et plié, il m'emporta sous son bras, 
et aprés avoir inarché environ une heure, nus arriváines 
dans une boutique obscure d'un passaga borgne. 

Là, je fus déplié, remis dans une vitrine et orné d'un 
écriteau sur lequel on lisait ces mots significatifs : 


HABITS DE LOCATION 


POUR CÉRÉMONIES EN TOUT GENRE. 


J'étais devenu un locatis ! 

Humiliation des humiliations ! 

K 

Cependant on se fait à tout ici-bas. 

Je ne tardai même pas à m'apercevoir que ma condi- 
tion nouvelle était aussi féconde en péripéties étranges 
que l'ancienne était monotone. 

Ce qui me détermina pour me distraire et aussi pour 
instruire les autres à rédiger les présents Mémoires. 

Il n'est point en effet ici-bas de philusophe, point 
d'observateur qui scit mieux plecé pour apprendre à ju- 
ger les hommes et les choses qu'un habit noir de louage. 

Jugez-en plutót... 
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La première fois que je fus embauché par un amateur, 
ce fut pour une soirée. 

Un bon jeune homme qui probablement comme le hé- 
ros de Pinsons n'avait pas diné pour acheter des gants. 

L'imbécile! 

Se fatiguait-il à faire scruter les tapisseries. Prenait-il 
des attitudes pour faire croire qu'il était un personnage, 
lui, sinple petit clerc d'huissier. 

Comme s'il n'aurait pas mieux fait de consacrer les 
deux francs de lccation que je lui coûtais à s'acheter des 
bas de laine pour l'hiver. 

Et cette soirée! quelle collection de pantins dont 
tous les ridicules connus tiraient les ficelles ! 

Je rentrai avec un accroc sous le bras, des taches de 
poudre de riz sous les deux bras, et de singuliéres désil- 
lusions dans le cœur. 

Et pourtant ce n'était qu'un prélude ! 


La seconde fois je fus loué pour un enterrement! 

Ò contrastes! 

I1 s'agissait de mettre en tombe un fonctionnaire quel- 
conque. 

Comme mon porteur se démenait dans tous les 
groupes... 

— C'était un homme admirable!... Quel zéle !... que le 
obligeance l... Oa ne le remplacera pa». . 

Seulement au sortir du convoi, nous sautámes dans un 


fiacre et nous allàmes demander la place. 
Pouah ! 
X 


La troisième fois, j'eus l'honneur insigne de figurer 
dans une noce. 

Comme témoin, s'il vous plait. 

Pauvre petite mariée ! E.le me faisait une peine! une 
peine! Si j'avais pu lui crier : 

— Ma mignonne, ne te laisse pas vendre à ce vilain 
personnage qui a plus de rides que de billets de banque, 
et plus de hontes que d'écus. 

Il te trompera, te déiaissera, te maltraitera... Dis bien 
vite : Non? non! non! 

Elle dit oui / 

De rage, au moment oü j'allais signer en qualité de 
témoin-complice, je m'en fendis au beau milieu du dos... 


X 


La quatrième fois — corvée enoore plus lugubre — je 
fus pria à la journée par un solliciteur. 

Ah ! le gredin ! 

M'en fit-il monter de ces escaliers | m'en fit-il essuyer 
de ces banquettes d'antichambre | m'en fit-il saluer de 
ces laquais !... 

\ le n'eus qu'une satisfaction, ce fut quand je constatai 


que ses platitudes avaient abouti uniquement à le faire 
mettre dehors de partout... 
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La cinquième fois, j'eus une aventure plus dró'atique. 

Il s'agissait. d'un jeune médecin qui venait de passer 
ses examens. C'était son début à ce jouvenceau! On 
l'avait fait demander chez le bonnet'er du coin. 

Et il n'avait pas d'habit! Pas d'habit pour une pre- 
miére consultation, 

Il vint à moi. 

?tions-nous beaux, l'un portant l'autre! Et solennels !... 
Ets 

Nous entràmes, nous saluámes, nous consultâmes, 
nous percutàmes, nous formulámes, nous nous reti- 
rámes... 

Trois jours aprés, le bonnetier était dans un monde 
meilleur. Le premier pas ne se fait-il pas sans qu'on y 
pense... 


X 
La sixième fois, j'entrai au service d'un vieux savant 
qui avait obtenu un billet de faveur pour une séance de 
l'Académie. 
Cette fois-là, je ne me rappelle rien, non, rien... 
Nous ronflàmes tout le temps. | 


Les Mémoires de l habit noir s'arrétaient là. 

Sans doute, vu son état de vétusté, il fut soudain mis 
à la retraite. 

Probab'ement les morceaux de cet infortuné se pro- 
méaent à l'heure qu'il est sous forme de casquette, sur 
la téte de quelque Gavroche. 

Honorens d'un pleur de regret ce littérateur entravé 
trop tòt dans sa carrière! 

PIERRE VÉRON, 


۰ 


— oa 


LA GRENOUILLÈRE 


BAINS PROTOS DE CROISSY, A BOUGIVAL 'SEINE-ET-OISK) 


On descend à Rueil, la sortie de la station est en pente, 
ce qui fait que les gens pressés s’attardert en tombant à 
terre. Au bas de la rampe stationnent les omnibus amé- 
ricains, qu'on envahit, et un adolescent qui agite un 
drapeau. Le but de cette manœuvre est d'avertir les 
voyageurs qu'un bateau à vapeur, tout prèt à les trans- 
porter à la (rrencuilière et autres lieux, stationne au 
commencement du pont. Oa passe sous la vcüte du clie- 
min de fer et l’on trouve à gauche un chemin execrable 
qui vous conduit par la ligue droite au bateau que les 
caautiers appelieut le Great Eastern en raison de ses di- 
mensions proportionnellement gigantesques. 

La partie sérieuse des. voyageurs monte dans les vci- 
tures; la folle jeunesse, célibataires des deux sexes, se 
dirige vers le fleuve cu le patron appel'e les passagers 
à grand renfort de clocha Le dernier arrivé a mis le pied 
sur le pont, la machine ai: On part... pan. pan, pan, pan, 
fait le tampon. Les conversations commencent. 

— Bien chaud aujourd hui, n'est-ce pas, monsieur? 

— Ne m'en parlez pas, j'ai di changer trcis fois de 
linge. 

— H faut ça quand on a de l'embonpoint. 

— Et vous étes venu seul ? 

— Comme vous voyez. 

— Et madame va bien ? 

— liie est chez sa sœ ir, à Saint-Ouen. 

— Et votre ami Alfred. 

— Je l'attendais, il aura manqué le train. 

— (a peut arriver à tout le monde, monsieur, moi, 
qui ai cependant des habitudes de ponctualité acquises 
dans l'adininistration (car nous avons une feuille de pré- 
sence), et bien j'ai manqué le train deux fois dans ma 
vis : la premiére c'était en 1848. Oa avait fait une bar- 
ricade pendant le temps du bureau au bout de 'à rue X... 
qui comme vous savez, est assez irrégulière. Je ne mo 
suis aperçu de là chose qu'en arrivant jusqu'au bout, et, 
je fis obiigé de rebrousser chemin de telle sorte que 
j'arrivai trop tard à mon grand désappointement, car 
j'avais pris rendez-vous avec Chonot qui, ne me voyant 
pas arriver, était retourné chez lui. 


— Ah! vraiment. 

— Oui. Vous comprenez quand on sait les gens exacts 
et qu'on ne les voit pas arriver on se dit : bien sür d lui 
est survenu quelque accident. 

— Surtout en temps de révolution... 

— C mme vous dites. Oa est plus exposé qu'en temps 
ordinaire, ah! ah! ah! c'est positif ; le fait est que Cho- 
not a été tué en rentrant chez lui. 

— C'est ca, car quand je vous ai entendu nommer M. 
Cho^ot, je me suis dit : c'est étonnant, voilà quinze ans 
que je vais à Bougival et je ne lai jamais vu. Mais du 
moment qu'il était mort avant mon arrivée, je ne suis 
plus étonné. 

— Vous avez raison, c'est naturel. 

— J'adore le naturel, à la campagne surtout. J'aime la 
politesse, inais pas ies manières. 

— Chonot était tréz-poii, mais trè:-bon enfant. 

C'est conme ca que je les aime; du reste, j'en étais 
sür du moment que c'était votre ami, ça devait ètre un 
garcon fort aimable. 

— Vous ètes bien bon, mais il était marié. 

— Ah! vraiment, et M®e Chonot ? 

— E le est veuve... 

— Sans doute, puisque M. Chonot est mort. 

— Oui. Mais elle s'était remariée avec M. Mazurot, et 
c'est de lui qu'elle est veuve à present. 

— Parfaite nent... 

Pendant cette conversation, la machine a continué 
son pan pan pan pan. On touche à la Grenouilière. La 
machine fait siience, il y a. des amateurs pour la pleine 
eau, = Les habitants de l'ile de Saint- Calecon accu: illent 
bruvam nent les nouveaux venus au nombre desquels se 
trouve l'ami de ce ma heureux Chonot. Un nouveau coup 
de silllat retentit et le bateau De sur Bougival, point 
d'arrivée. 


COURRIER DU PALAIS 
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Il fait beau ; le soleil brille, les arbres sont en fleurs ou 
craquent sous la verdure, voilà l'horizon, voici l’om- 
brage, la frsicheur, l'air parfumé, la santé, la joie, le 
repos..... Qui diable y résisterait, comme a dit Beau- 
marchais! Ce n'est certainemert pas vous qui, en fait de 
verdure, n'avez vu et senti depuis lorgtemps que celle 
des halles; qui, en fait d horizons n'avez que les stupides 


' façades des maisons d'à. présent; vous qui vous rafrai- 


chissez en plongeant vos pieds dans le bitume en fu- 
sion! Alors il arrive qu'au retour d'une promenade vous 
rêvez votre maison blancheaux volets verts, votre jardin, 
le bord de l'eau ou la lisière du bois, et puis, un mois 
apres vous signez soit un contrat de vente soit un bail à 
lonzue durée qui vous constitue habitant des campa- 
gnes. 

Enfin, m'y voilà! Mais, pour un vieux citadin que 
vous ètes, apres ia sensation de bien-être que procure 
toujours (e rève réalisé, vient la sensation de l'isulement 
qui vous étonne et vous inquiète, alors vous renf;rcez 
vos grilles, vous exhaussez vos clôtures, vous semez sur 
le chaperon de vos murs des tessons de bouteilles, enlin 
vous achetez un ou deux chiens féruces et bruyants; 
vous voià bien gardé! Et puis l'impression premiere 
s'efface peu à peu; quelques mois de sécuriié suffisent 
pour cela; l'habitude arrange tout. D'ailieurs, vous 
n'étes pas seul dans votre forteresse, vous avez un do- 
mestiqua ou des domestiques...... Mais vous êtes une 
femne, votre mari couche souvent à la ville et votre do- 
mestiqua peut s'appeler Marie Fieutol! 

N'est-ce pas à s'abstenir de toute précaution et à s'a- 
bandonner sar t'oreilier des sectateurs du Prophète en se 
disant « C'est écrit. » E 

Nous vcià arrivés, comme vous le voyez bien, au 
crime de la Varenne- Saint-I[ilaire, qui a occupé six lon- 
gues audiences des assises de la Seine; le verdict, que 
l'on attendait le mercredi soir, n'a été prononcé que le 
samedi. Je ne puis pas dire que la lutte a été ardente 
entre l'accusation et la défense, car les interrogatoires, 
les dépositions, les discuss ons ont eu lieu au milieu du 
calme le plua solennel. Ea l'absence de ces preuves ma- 
térielles, écrasantes, qui ne laissent plus d'autres res- 
sources que la passion, c'est pied à pied, avec une at- 
tention minutieuse et soutenue que le terrain a été dis- 
puté aur les nombreux faits, indices, présomptions, rap- 
prochemenis qui composaient une preuve morale par 
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eur multiplicité et par la logique de leur 
enchainement. Les deux accusées, la mère 
et la fille, la femme Merlette et Marie 
Fleutot, demeuraient tranquilles sur leur 
banc, Marie Fieutot, plus attentive qu'in- 
quiéte, toujours préte à répondre et 
souriant toujours, la femme Merlette, im- 
mobile, la téte droite, les yeux fixes, ne 
paraissant rien entendre ni méme rien 
chercher à entendre du débat, ne répon- 
dant que lorsqu'elle était directement in- 
terpellée et seulement par quelques 
phrases brèves débitées d'un ton plaintif 
et sans modifier en rien sa pose de sta ue, 
sans détourner la té'e ni méme les yeus. 
Cette immobilité, jointe à la conforma- 
tion repoussante de ses traits, rappelait 
involontairement ces gros oiseaux de nuit 

ui pendant des heures entières semblent 
i: les yeux ouverts; c'est une femme 
de quarante-sept ans. Sa fille Marie n'a 
que vingt-quatre ans, elle parait grande 
et élancés; tous se: mouvements décélent 
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lixPosrrioN DES BEAUX-ARTS. — Les Bords de la Loue, paysage de M. Thomas. 


une vigueur et une souplesse assez rares 

sa peau est blanche et fine, son teint est 
brillant. Ses yeux noira annoncent l'intel- 
ligence et offrent une étrange mobilité 
d'expression. Le plus souvent eile souriait 

mais dans la douceur apparente de celle 
physionomie, il y a quelque chose de jé. 
gérement ironique qui frappait tout le 
monde à l'audience, et quand elle se 
trouvait en face d'une déposition dange- 
reuse, d'une contradiction alarmante, ses 
yeux s’animaient, lançaient des éclairs: 
sa voix ordinairement trés-faible,devenait 
p'us accentuée, mais elle ne perdait rien 
pour cela de son sang- fcoid et de sa pré. 
sence d'esprit; c'était en quelque sorte 
plutòt une bravade hautaine que de la co- 
lére et cela ne durait jamais bien long. 
temps, elle reprenait facilement son sou- 
rire, laissait retomber sa tête de côté et 
recommençait ses explications avec sa 
feinte doucaur. Tous les crimes sem- 


blent réunis dans cette accusation contre 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


effrayées, et Marie devais, la nuit, se barricader avec 
soin et quitter la maison le lendemain matin. Na" Fo- 
rest, aprés cet accés de colére, se serait alors ren- 
fermée dans la chambre où on l'a trouvée, et après avoir 
longtemps refu:é de répondre, ella aurait fait passer 
sous la porte une lettre dans laque'la ells ordonnait aux 
deux femmes d'emporter à Paris les divers objets dont 
ella leur donnait la liste. Une partia de ces objets dovait 
rester à Marie Flautot à titre d» cadeau, pour la dé- 
dommager et pour lapsi:er; le reste é'ait destiné à 
meubler l'appartement qu'ell^ devait prendre à Paris, 
car e'la était plus que jamais résolue à quitter la Va- 
renne-Saint - HH laire. 

L'invraisemblance de cette fabla n'a pas emné^hé les 
accusées de la Sutenir jusqu'à la fin des débats. En 
vain les témoins venaiant aflirmer que (1۶۰ Forest 
était parfaitement heureuse, qu'ele était. douce, bonne 
et surtout fort gaie; que bien loin de sa lisser dominer 
par des idées noires et de songer au snicide, el e faisait 
des projets de réunion et de voyages d'agré rent; Marie 
Fleutot et sa mère persistaient dans leur explication. 

C'est avec quelque peine que j'ai pu dans un espace 
aussi étroit, donner une analyse bien réluite de celte 
affaire; jugez de ce qaia pu êtra dit dans six audiences 
de slx ou sept heures chacune! 

Deux jeunes avocats, M^ Párillier et M" l'eulonné 
ont défendu les deux accusées et ont fait ressortir avec 
une habileté et une conscience remarquables tout ce qui 
pouvait étre dit en faveur dex accusées . Pour 7٣ 
qu'une condamnation ne pouvait être prononcée que 
sur des preuves positives, ils sS'appuvaient précisément 
sur les sévérités du réjquisitoire du ininistere pubiic 
M. l'avocat général Merveilleux Duvignaux, en eft, 
avait repoussé d'avance toute possibilité d'atténuation 
et il avait term né en disant qu'il ne saurait admetire la 
pitié en présence d'un si grand crime. Les défenseurs 
répondaient que plus l'expiation était terrih'e. plus le 
jury devait exiger de preuves pour rendre un verdict 
afli:matif. 

Me Lachaud assistait les deux jeunes défenseurs, et 
j'avoue que, moi qui depuis longtemps lui ai entendu 
plaider les causes les plus importantes et les p'us dif- 
[iciles, ja me demandais ce qu'il pouvait ajouter à l argu- 
mentation que Pon venait a'ent-ndre. En effet, ce ne fut 
p^s une p aidoirie. qu'il prononça. nais ce fit bien Ja 
chose la p'us émouvante que j'aie jamais entendue dans 
un proces criminel, Pellet en a été prodigienx. 

Cə n'est pius un avocat qii va discuter, la discussion 
est close; c'est un. homme qui se lès 
vérité avec le jury: 
exorde : 


a pour chercher la 
voici quelques phrases de son 


« Mes deux jeunes confrères ont voulu que ma respan- 
sabiiité fùt jointe à la leur dans une zllaire trois fois 
capitale; iis ont-invrqué mon expérience de ces débats, 
et je suis venu le cœur plein d'anxitiés ct de diuini: il 
y a du mystère dans cette affaire. note désir est commun 
pour trouver ia vérité; je me suis levé pour la chercher 
avec vous. 

» D'Aguesseau l'a dit. la prévention, c'est ie. péril des 
honnètes gens; avec la prévention, on ne peut juger. 

» A huit mois de distance, les mêmes faits sont ap- 
préciés d'une manière bien différente. Dans ia preim.ere 


instruction, l'innocence des accusées déborde à plein 
bords; Pujourd'hui. ce serait la culpabiiité évidente, et 


ce sont lbs mêmes faits. 

» Discutons ces évidences de l'accusation, qui ne sont 
que d-s hypotheses, la peine de mort par hypothèses! 

» Est ce que ja vais me trainer dans les détails intimes 
de cette affaire, Non ; je vais au vif de l'affaire. Que faut- 
il penser de ces deux femmes. J'en pense du bien et du 
mal. Je ne veux pas faire un portrait. 

» Je ne cuis pas ici le déf nseur, je veux étre l'homme, 
et je veux m'éiever jusqu'à la hauteur de vos siéges... » 

Maintenant l'arrêt, vous le connaissez sans doute, les 
deux accuséas ont été condamnées aux travaux for: és à 
perpétuité et elles ont entendu l'arrét sans changer de 
visage ni de tenue, la mere impassible, la fille souriante. 


PLTIT-JEAN 
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L'abondance des matières nous obiige, à notre grand 
regret. à reporter au numéro prcchain la Chronique 
musicale de notre collaborateur, M. Albert de Laselle. 
Nous ferons en sorte, à l'avenir, de ne plus priver les 
amateurs de musique de l'article de leur chroniqueur 
aimé. 
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GYUNASE: ] Maris sont esclaves, comedir en trois actes par 


M. de Leris: des St tre de bal, comedie en un acte. par 
M. Octave Gastineat, — Iert ` Reprise des Faits, drame 
en rinq actes et neuf cableaux, par MM, Anieet-Ponrgrois 
e! Ferdinand Dugne, — VARIETIES: Reprise de la Bele He- 


lenc, = Nouweiles, 

C'est ironidnement que lautevr a inlitu'é sa pièce: 
les Maris sout esciaves, Ji nv a d'esclave dars la comé- 
die de M. de Léris qu 'un cél ۶ء‎ ail eé d une mal- 
tresse. Cette maitres-e, qui porte le nom d une des trois 
Gráces, tula, — est ie dé non le p'us in-uòp rteb'e 
quise puisse reser, Ele passe sa vie à favere des srenes au 
pauvre Edgard, à casser sa varese, a sousiräire ses 
lettres. ۵ mettre ses amis à la perie, à cacher son Cha- 
peau pour l'empêcher de sortir, Edvard 
chante sa | rerté, et se felicite devant ua de ses cama- 
radas de colléze d'avoir ctu rester garcon, 

Ce camarade de cal éze saopene Roger; il baisse Ta 
tète, carol est maris et mene pere de Jamil'e. Son en- 
fant e-t ad ara’ le, aa femineo est ravissant ez ans) s étonne- 
t-il de s'entendra traiter dese ase, = Les événements 
sa chargent de rénstalier la vérié à la pare du para- 
doye: Je cé ibstaire Edzard découvre que sa mer resse 
Aglaé le trompe avec un c »ffeur. Dé-ouia de Ja hberté, 
jl s'eneaga dens ls fers de l'iménee en épousant la 
belle-sœur de Roger. 

Aclsé ne se montre pas du tout pendant ces trois ac- 
tes: c'est une attention dont on dnt کر مد‎ gré à M. de 
Leris Sa comédie est ioli ment morale tcn n ème temps 
ut ui imen! spirituelle, et Lien courée, et bien menee. 
Où seat partout une main habie et Gelale. Pour om bla 


M sure tent cet. 


fe reus te. le ptinejpal rò e, celui du ce Lëlz, est 
joué par M. Lanérel avec uno verve üd excciient geut. 
M le Angelo travai'le et se fait appisudir. = En veré, 
ce M. Moriizny esi un Gieecteur re collie! de bonnes 
pié^es. méme au carr da [été! des artriees jeunes. et 
jolies, ea train de devenir de vcitalics eotnietiepties ! 
lee 5ouivis de Eal rentrent dans jia ۶اخ‎ Cum des 


proverbes tane s de sine H ny a q: e dens personna- 
ees, deux femmes, Et ce un store? Voudoait-on 
bannir peu a peu oe ja e médie Fée rent رات ×ظ‎ de 
Ja mè ve f-con qu'en. l'a nu à peu berri da bicer? 
Déjà, Comme elles s nt t ut set les tege es PD ott elles 
aceuaicet celle tendance: chomine MEI (Gu au 
trol iè ne pian et à l ét derisòoire, Dans les SNaouiiers de 
Bulik a Pomp: ieteinent d spatu. = Un jour, uno fume 
de chaiubre se présenta chez Wn de M te liy pour en- 
ter a son service. M"* de Marci v d.e C avec in- 
gien co, et v sla Jastine en foncions. D oe ác Ô mme 
de ch-mibre" E e tonha da piano came e Unit, ete 
d>chitle Shikesneare à crame ouvert, Me de [11٦ 
sé anne et side, Jl est évident ene cte bonne 
n'est pas nne bane n: dinaire, EI ۲1۲۰۲۰۱۶ ۱۰ ler d-J s- 


NO 


uit] 


tine recouvre la er'noine de M»? ae Chanten v, la sœur 
d'un jeune homne nommé Maurice, qui doll épouser 
procheine aent Mme ds Moreriv, Gist rour Co kai- 
tre la carzctere. de sa futura bleu: gwele a eu 
Tec up à ce dé عصدداں‎ t Dès ou: Mes de. Maceiia 
apirenl la vé ite, el e samuss de sa nouvelie tenme de 


UR lut dor ne ies ordres les p us baroques, et enfia 
lui d: de lod mettre ses souliers Ge b LE J tine esos ee, 
meals ebat, Cette pelle yengeance su fi à Mee de Mar- 
Civ. qui la. "٢۲۳ aüssiió , êt Jer lece au nom 
Maurice, = Doare comédie, hio»nreie autant que ia pré- 
cédente, Aseur : M. Octave Gastineau, cont FA ٥ص۱‎ 
repré entat la Cz ries Je nives dernier, Veus verz 
que M. G istinean finira par se fare jouer en bier, 

Mre Pasca et Miir Mas-in & rt ec deux interp etes des 
Sou'te s de Bal, Eles sont charmantes l'une et Lautre, 
la première en scubrette improvi ee, la seconde cn veuve 
couso ab e. 

La Goi é pe'o'e en attendant partie (ine partie dont 
[enjeu ne serait rien meins que ja représentation. da 
Hm Blas); eile vient. d'emprunter au répertoire do 
MM. ۸::۱۳۰۱۰ Bourgeois et Dusué les Furirifs, un mèo- 
drame de garde attraction, avec sauveges, امھ‎ fats, 
co" bats de terre et de mer, danses in iiennes, Top d'en- 


Ge 


fant. O i revoit là-dedans [eg fameux T! "ugs, — qui lont 
sorgorau Ferrincli a des lézordes ou jourrali- e. Un 
regain de suci es satu bie prouis eux Fuyififs. qai. d'ail- 


leurs, sont jours avec un ensemble pour la q reil Pé, i- 
there Ge ronflint est à peine sulti-3nte, Mv Marie Lau- 
rent, Mwe Liarence, M. Paunn Menier, M. L?cresson- 
mere, M Char es Lemaitra, M. Vannov, M. Monial se 
dévovent à celte reprise da maniere a lui assurer 
un nombre p'us qu honor: bla de représentations. — 
Vous n'ienorez pas que les mots d'honneur et d'estime 
appl.qués aus succès dramatiques sont Jes plus ۴۵ 
des directeurs. 

Ure ai tre reprise meins comprébensih'e que ia reprise 
des f'uphfs est celie da [a Belle- Helen? aux Variétés, 
— Quest ce qui a dene dis que nous étions un peup'e 
inccnstint? = Vous voyez pourtant Jos ;1à que. point 
nons pous-ens la cute d'Ofenbach depus cin. Į Ou SIX 
ans; cest du fanatisme, e est de rid iätrie, c tout 
cn que lon veuda... excenté da sens commun. La 
Grande- Duches e de Gérolitein, bacse-Bieue, la Belle 
Hilene, interverlis comme vous voudrez, voilà e cercle 


CSi 


dans lequel ia direction des Varietés (tres intelligente, 


uisqu'elle gagne beaucoup d'argent), condamne le pu. 
blic à tourner et à retourner. = Encore pouvait-on 
avoir pour excuse le jeu très-gai et très- -particnlier des 
créateurs de ces bimbochedes. M!* Schneider s'y était 
fut une réputation. ex-eptionr elle, inouis, Géconcer- 
tante; Dupimis v avait trouvé ٣٣۰٠٢٢ à developper une 
Voix deu ulus agréab ex; Grenier v avait fait preuve d'une 
Orig ha Hé savante, le pauvre Couder, si vite erlevé au 
rire, Couder c'était incarné dens ie type triom] hal d'A- 
gariemn^n, qui davail élte suivi de la fone flam- 
povante du séjpéral Boum. L'engruement pouvait s'ex- 
pli quer. 

Mais aujour 1 hui ce n'est plus cela: tout est change: 
Cou ier ne joue pius dans (a Be le-Helene, ni Grenter, 
ni Dupuis, ni Mlle Schneider. Q e reste-t-il donc alors 
comme éément persistant de succes? la mus-qu® de 
M. Offenbach. D-vant ce fait, brutal comme tous Jes 
faits, ja su's forcé dam inciner et de me taire, — en 
murnaurant. La musique de M. Offenbach est une force; 
c'est plus encore, cest un brain, Mon Dieu: qui nvas- 
gurera que ce n'est pas une mat: die ? 

l'a:sons à un autre ordre d'icéas. La Comeédie-Fran- 
caise di nne. actuellement des rep ësentations en pro- 
visce. H n'y a pas de mal à cela. Pourquoi y perdrait- 
eue d= sa Gisnité, ansi que je l'ai euni da dire? Ja 
vor.drais lui voir reprendre peuse nent. Litir eraire suivi 
par son fondateur Poqoenn au temps da sa jeunessa va- 
vahonde. depuis les grandes viides jus qu'aux plus hum- 
bes b'urvadas da Languedoc, E le jouerait l Lrourdi à 
Lx n. le Bourgeois gentsihumine à P zines. Monsieur de 
D'ourceanqnac à Nisrbonce, la Comtesse d E-carbgynss à 
Béziers, = et ainsi da suhe Ja livre ce pr jet pour ce 
quil vaut, mais je -ens qui! est à génieux et 6۰+ 
Vous verrez que la Comédie-Fra: çaise piéférera jouer 
Dat ile de Dames, Valerie et la livranche d Iris. 
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COURRIER DE LA MODE 


VAT Se 
Englien-les-Bains. 


La saison est tresz-brillante à 0۰ 

Tous les dimanches il y a un concert sur la plage 
du Jardin des Roses et c'est ià que neus passons la 
moda an rev ‘e. L^ eostume court fait ty pe et accaanté, Ce 
qui se porte la plus, par ces extre nes Chateurs, ce sont 
Hs costumes ea p rca. e d'Alsace ravés de deux nuances, 
les costumes en toile écrue et les costumes en foniard 
japonais. Ts sont peu coeurs et Greès-frais. Le costume 
en percale d'A'sace ray. e a des airs tant soil peu (۰ 
gedis, N est-on pas au villaz» à Eigh en, nen déplaise 
à < n étanlis-enent thermal. Les coiffures s'entendent 
avec tods cas costumes retrousses du temos de L ms XV. 
] x a le tricorne Létorière. le chapeau Surt-Mezrin et 
la Vals, tres haut de forme; le Dabarrv, en 08 
noire Ate pinne rosa ام‎ aigretle de boat ns da roses 
le Pompadour e tulle blare et blonde bach: aver 
grapes daceacia rose et ponff d» pluies hieus; le 
Mairie-Ant melte En mousseline b au lie Diren de va- 
Jencienne, avec. g urlande de pàiqie.eêties roses: le Fio- 
Dion, siye borgere, en paite d Laie liéx-latg ‘de bord, 
aveo guir ando de fleurs des chames. Ma iam» Herst va- 


rie lex tornes et les garnitures en Ie fantaisie de la 
Coiflare, Le Sunt-Mézrin, en pal nope avec soucis 


de C melantine et papillon noir clute der, a beaucoup 
de succès, Un Vaiuis en parle gile borüée de ve ours 
violet, avec lonzue plume vio eite. reietée en arriére et 
rose pourpre au pred de la plume, pedt aussi aux femmes 
é ézantes, Le Cepeda rond est en pele saison de villes 
d'eaux et de pazes maritimes. mèis il esi forcé da sin- 
chner devant ھا‎ Fanchonnette. qui reprecd tous ses 
droits d'éiézance pour les coiflares d` eopcert du soir, 
soi". à Dieppe, soit à Vichy. Les Fanchonnettas de 
Ve Herst sont d'ad wäh es cuilTares, Demandez-ies-lui, 
rue Drouot. 

Cest une fanchonnette en tul'e b'anc avec barbe de 
b'onde flottant en arrièreet 11۰:1۵ سرں‎ da (eurs da pè ‘her; 

Une farchonnette en tule mauve ornée dune guir- 
lande de g veine mauve avec longues hoi bes vertes flot- 
tant d. ru, 

Un lte en point d'Alançnn, poud é de piumes b'an- 
ches, aves bouquet de roses mais; 

Une fanclonnette de dentelle noire avec rose thé et 
chou de satin noir. 

Avec les costumes da percale d'A'ssce, les biizneuses 
d Engh'en porter t tout. simplement le petit chapeau ma- 
taot, en paile bianche ou en paille noire orné d un sim- 
pl* gaion aas TU au Costume et également rayé de deux 
couleurs. 

Le costeme de foulard exige un ch? peau plus pimpant 
et plus coq: et. On peut choisir entre je Florian, le Lé- 
Uriere, le Saint-Mégrin et le Valois. Le fou ard japonais, 
édité par la Malle des [ndes, fait prime sur toute autre 
autre én Île de soe. Le foulard est plus frais. plus léger 
et meias Cu eug que le taffetas. H sa lave et se repasse 
comme de la baiste. La nu-rce écrue est Ures-distin- 
guée, da mé ne que la nuance abricot et le blanc opale, 

Le fou a d rayé remplace la percale d Alsace avec plus 
d'éegance et plas d coquetterie. La jupon se ۱۰۱۵6 
avec un t'ée-- haut plis é on biais, et la tunique est bor- 
dé: a uo tuvauté gaulfra comme une collerette d'à reine- 
marguerite. Le corsage, ajusté et à tres-longun ceinture 
égale nent encadré d un tout petit tuvauté, se complete 
par un fichu Marie-Antoinette, faisant vertugadin. par 
derrière. 


V. e; wa 


La Malle des Indes amèna franco une collection de 
ravures variées de toutes couleurs, qnand on lui en fait 
la demande, passage Verdeau, près جا‎ faubourg Mant- 
martre. En outre du foulard japonais et du foulard rayé, 
Ja Malle des Indes offre une série de petits dessins mi- 
niatures qui sont pour ainsi dire indixpensab'ea, car avec 
u^ trait pus ou moins contourné, la fantaisie a tracé sur 
d:tférenta foulards daa dossins nouveaux et imprévus. 

Le foulard blanc renraduit susst des eostumos d'une 
élégance typique, Il faut être ja'ie femme et avoir una 
distraction native p^ur porter nn costume de fonlard 
blanc. Les petits volants gavll 6+ on francés se pana- 
chent de tout petits g.lona de couleur, C'est tre--fra.s 
et très Louis XV. Le créoon de Chine jouit aussi d'une 
faveur aristocratiquer: San Aites: impériale Mme la 
princesse Mathilde en a composé ditfirents costumes 
Sur jupon rayé ou jupon de poult de soie uni. 

Nous a lons retrouver tous ces coquets e^stnmes pom- 
padouréa, et tant soit peu Permission de dir heures. sur 
la plage de Dieppe qui nous attire tons les étés, Déjà la 
terrasse est tres-brillante. er très-animée. La 6 
de Gallifat est arrivée ainsi aque sa charmante sœur 
Nos Edgar Verd' er. La piquante M^ Dumain et son 
inséparable la petite Fanfaa Banoiton sont enga- 
gées par la direction du Casino pour plusieurs repré- 
sentations. Uoe fois à Dieppe. nous vous dirons ce qui 
s’y passe, et. notre prochain Courrier sera des plus in- 
téressants. Mais nous savons de source certaine que 
tou'es les naïades de Diepoe vont ètre faites comme 
Vénus entrant dans l'onde, mé ne en costume de bain de 
mer, grâce au concours discret et intelligent d'une co- 
quette Ceiature Daigneuse, éditée par mesdamea de 
Vertus Spure, créatrices de la Ceinture Rég nt». Cette 
petite Ceint ire Régente va à l'eau sans se déformer et 
sans so rouill»r, car elle est dÁpourvue de tout a ier. Il 
va sans dire qu'ele ne peut nullement remi lacer la 
Ceinture Rézerte qui reste allectée à la toilette féminine 
proprem: nt dite, et qui figure par demi-douzaine dans 
toutes lescorbe l'es de mariage. 

La Ceinture Baigneuse est appelée au même surcès 
universel que la Caintnze Régente quand elle sera con- 
nue. E le débute. Et déjà il faut se faire inscrire et 
preadre son tour pour en obtenir une avant de partir 
pour la mer. Les personnes un peu fortes apprécieront 
cette Ceinture B igneuse à sa juste valeur hv;riénique et 
la demanderont à Mesdames de Vertus smurs, rue de la 
Chaussse-d'Antin. 

Ce que nou+ rencontrons aussi sur la terrasse de Dieppe, 
ce sont les costumes en batiste é^rue et mais de la mai- 
son Leborgne, ainsi que tons les costumes da moussehne 
et de bauste blanch» et tous les costumes ravés que 
cette maison a édités pour la saison des eaux et des bains 
de mer. Les costumes en percale d'Alsace sont d'un goùt 
exquis et d'un prix modéré, tout ce qu'il v a de pius 
fais et de plus artisteatent conf ctionne. 

[l v a également des jupons rayés qui composent, de 
très-élégantes toilelles, avec une po.onaise de 798 
croisé, uu un Watteau à gros ph ( tant. derrièrès. Pour 
traverser les extrèmes chaleurs par lesqselles neus pas- 
sons, la Maison Leborgne a disposé des co sages de 
nanaouk et en mousseline et des parures Campagnardes, 
avec des rayures de couleur. En fine üngerie trés-soirnée, 
les parures avec rayures de couieur. Les Parures 
campagnard.s sont de pure fantaisie. E les sunt en rap. 
port avec les jupons et lea Cictiimex rayés, Quant anx 
toilettes blanches, la Maison L'bor,ne en a erda de 
simpies et de charinan'es dans des conditions uniques de 
bon marché, en nansouk orné de guipure et en mousse- 
line b'anche égavee da nieuds de ruban biru. ce i-e où 
paille faisant tanier, avec fiehu Maris-Anticette se 
nouant derriere à mi-jupe. Le ficha Watteau de la Vai- 
son Leborgne en guipure noire et guipura biasche cehe- 
lonné: dans le dos de bouclettes de setin اس‎ porte avec 
toutes les toilettes C'est une actua'ité tres-sevanta et, 
trés-jeune que Ja Maison Leborgse expédiera franco, à 
tout» personne qui lui écrira rue du Bac. 

Pour obterir un coloris écatant de fraicheur, il 
faut faire usage du lait de cacao, surtout au bord de la 
mer. Le lait dc (arao est gras, onctueux, tonique et ra- 
fraichissant à la fois. M. Delettrez, directeur ae la Far- 
fumerie du Monde élégant, a comp^sé une parfumerie 
spéciale au lait et au beurre de cacao qua les vraies co- 
quettes apprécient à sa juste valeur thérapeutique, et 
que Messieurs nos lecteurs ne dédaignerunt pas non plus. 
La Parfumerie du Monde elégant s'adresse à la fashion 
masculine et féminine, et lui offre des articles exclusifs, 
tels que : l'Eau de Cologne du Grand Cordon, les savons 
des Suuveraias aux armes de toutes les puissances. Les 
savons des boudoirs à toutes les fleurs et à tous les par- 
fums. La crême aux Iys des vallées, qui reste Iva sur le 
visage et sur les épauies. Les lotions à la violett^, pré- 
paration chimique contre la chute des cheveux. La 
Britiantine pour lisser les cheveux ev la barbe. Lo bou- 
quet du Monde éiégant, et le bouquet aux fleurs des 
champs, pour le mouchoir. Oa peut réunir tous les difiè- 
rents articles dans une boite de parfumerie que M. D>- 
lelirez expédie à toute destination, quand on iui en fait 
la demande 41, rue d'Enghein. 

Quant à la recoloratinn de la chevelure. elle est irès- 
facile à obtenir a.ec ۱ Eau de la Fioride. qui a la pro- 
priété miracuteuse de rendre anx cheveux b'ancs leur 
nuance primitive, qu'ils aient été bruns, bonus, chà 
tains, roux ou noir d épéne. Lo mème flacon, et consé- 
quemment la mé ..e eau, agisseal sur tous ces (٤ 
coloris, ce qui prouve que l'Eau de la Fioride n'est pas 
une teinture, mais une cau vhvifianle et regenératrice. 
Oo peut prévenir ies cheveux bancs, et effacer ceux qui 
commencent à neiger dans la chevelure, en employant 
l'Eau de la Floride pour les &oins de la téte, en guise 
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d'eau athénienne. C'est en accordant à la beauté une 
attention délicata et intelligente qu'on peut retarder 
l'horloze da la vie. 

li paraitrait q ıa le chiza0n serait grandement menacé 
dans se Louis puissance et que, sil n est pas forcé d'ab- 
dip ier totale nont, il devra dài moins accapter de Jarzes 
rfr nes dans son e np re autocrat'que, 

Las peizuas d'éoarls sbgraeteax, si riches, el, on ne 
salt pour quol, oi délai sés, depuis quelque temps, sont 
en p Cine resolta. Es damao deaten q rri is out dé néritá 
da ور‎ javour des dimes et comment des faux elisveuax, 
qu vieaaent on n3 sat d'ou, ont pa faire la ioi. 

La vraie Cut me ne eonstste pas à porter, derriere la 
leta un pastel phis où moins volummenx de cheveux 
étrangers, et qui, du reste, na la prétention de ۱۴۸۲۱ 
personat; Janus les élégantes de toutes ies époques, 
inè n5. quand eles devaient einprunier des ornements 
Étrangers, n'en ont fait montre: eiles ont, a3 contraire, 
toujours cherché a les dissiinuler. Le peigne ss pré e 
alint’a ement à servir de base à tous Jes édiiises <o ja 
coiffure. et tous. Tes vrais artistes caplliairez, honteux 
du rop qie jouent lex ch zaons et les fausses tresses, 
sont décidés à rétablir ie peiz ië dans tous ses droits. 

Cest aveg plaisir que nous verrions cette réforme s'ac- 
Com al, ei nous p'évonons nos lectrices qu'elle a de 
grandes chances en sa fveur, Oa dit que, dans lea hauts 
Där San, Gu les costumiers da la fashion ont l'habitude 
de siuspirer, la cause du peigne a de puissantes pro- 
tectrices. 

Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


VOYAGE AU POLE NORD 


Dopuis un certain nombre d'années les explorations 
entreprises dans les mers boréales ant pormis de cons- 
tater le at, des longtemps. soupconné. que la mer, aux 
eavirons du pòie, n e-L pas inaccessib e et qu eile ne pré- 
Sente mene pas à la navigation les dilticuités et jes 
dangers queis p'ésenie dans les prizes moins sep- 
tentrionau x. LPS A nérivalins, Kane, H ves, et plis ré eme 
meat Ie capitaina Long, ont میں صن‎ par des assertions 
calezoriques, les dires de précédents voyageurs qui 
Géclaratent avoir va ja mer libre au loin dans le Nord 
de là pointe où Hs étaient pirveads, 

Ces falis sont corroborés par des considérations théo- 
riques, et un savant haben du plus haut mérite, Piana, 
à établi, par دا‎ ealeul, que la quantiié de ehaieur verso 
au podie par e so eil esl sensivieiueng plus Cousid.rable 
qu ele ne l'est pus au S ül. 

S'appuvaat sur des caleu s de mêne ordro, en hemme 
disit gu par son vaste savoir, 7 0 
Cien e.e de notre Ecos polvtechinbiue, proies eur 
d'hvd orale, est arrivé à des C ne uxons asa ozdes 
et sans avoir eu connaissance da travail de P ans, ما مزا‎ 
pendant un sejour pro ongé dans la mer de Baring et 
au nord du deit de ce ron que M ۷ى‎ 
a Conçu le hardi pr. jei Ge enter Tac êa du pôle N sd. 

A son rauc en bit be Û a trou.é 10 
Ailenanis preocupes don projet Size, et cetle cir- 
constance La contiriné dars ses jaienti gis. 

Avant d exposer s nmirairement ies idées de M. Guz- 
lave La Morr SUF les voies et movesas propres à as ourer le 
Su ces de <a tenta! ve jp consente Fare observer que le 
Captiainedeíiamarineanzinse, Saerard Oban, promoteur 
Qt praet ETS ais, Se qi ۱ LE 
ts HD Beuvill qui onze sa cote ouest da 
Greenieud el quis appeie detent de Devis poor devenir 
Sel Sound iso fa S on; à pario d un pent eu il 
sinueelit vos le porq ess et seine cheminer dreit dans 
la directioa du pois Gest per celle voie que se sent 
avance, vers le nor fine ot Hayes, Ca derajer a été arrêté 
Gaus son trajet en traineau per des Ciesa--ex qui al- 
laie it s :8ا6‎ gissant et aboutissaent à une mer relativement 
livre. 

Ea Allemagne c'est un gé graphe éminent, le docteur 
Aug.atus Pitseaina, qui orgaase une expédition po- 
la re. La voie qu'ii se propose de suivre passe entre les 
les du Spitzherg et le cap Faïmivr. 

M. Gustave Lambert, tout en rendant haute et cour- 
toise justice aux 11ées de MM. Skérard Osborn et Peter- 
mann, tout en appelant à ses vœux le succès des entre- 
prises qu'ils soutienuent, pense que la vote. du Saith 
Sound aussi bien que celle du Spitzberg ort l'inconvénient 
de se tenir trop pres des terres, qui sout les grands 
générateurs up ces Colossales montagnes de ol ce ( Ieo- 
be ga) entre lesiuelies un pasire cuirassé serait brové 
comme une coqui.e de noisette sous ies roues d'une 
locomotive, Les g aces nées a Ja uir ent, an contreire, 
une épa'sseur et une hauteur reiativeinent pea Cruella 
rabie, et ll est. po-sib'e da ravisu?r entre elles, elles 
constituent les chimps de glace dee-lieid/, cilt ont, 
avec Ges proportiüns. oe unn p'us Cuir, tellt, Pas 
pect d'uae riviece q 1 evare or sèra bien'òs prie par 
la giaca, M. Laubert esie done que te ten par reduel 
on a le pins de chances de parsecie CU pic ei de s'en- 
gager dans ies mers boréaies ea traversant Le Behring, 
enire l'Asie et l'Amérique, Ce gigser uae mer que Jes 
marins rus-es, Wiarnzed et Anjou. out vae libre à nre 
Certütüe ép que de Fasnée, et qe savaneor eusu.te har- 
diment dais la direction du pòie. 

Tels sont les trois nr. jets en présence, Pour la réa- 
lanon du pr jet Ian az M. O ive huab rt a tor- 
situé un comite de patronesgesu Ja lista duquei figurent 
des noms dont piusieurs appariiPunent à ia couronne 
scientifique et sociale de notre pays. Ces hommes sont 
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des représentants de toutes les idées, dapuis le libéra- 
lisme le plus avancé jusqu'aux croyances religieuses les 


plus austères. A côté de noms tels que ceux de 
MM. Enie de Girardin, Gaeroutt, Havin, Hanri Martin, 
Léon Sav. on voll ceux d+ Monseigneur d Arbov. arche- 
vé rue de Paris; de Monsaigueur Pace, és [ue de Mar- 
seite, da M. Augustin C etia, de M. G iizot. do f:u M. le 
duc te Lv aes. 

lei des bommes du gouvernement, des sénateurs, des 
aides d^ ca np de LE npereur, là des hommes de l'oopo- 
am, ete... 

li s'apissèit d'ana entreprise qui devait se tenir au- 
dessus de toutes les questions de parti. 

Le iu i? ce comité est de bien donner à entendra an 
per-onnes quo leurs éindes où le courant de leurs idées 
nont pas mises à wême d'anprécier l'importance ot Pu- 
lii de l'entreprise, qweile est tout à fait digne d'étre 
soutenue — et qua, utre à la seien e elle fer-it honneur 
eu paya. — Ceries chac an peut accepter une traite tirée 
sur son iate 'izence par des noms tels que ceux dont se 
compose la irte du c unité de patronage. 

Ï est, en etet, assez ditiicre de fairs à tous ceux qui 
demandent a quot bon? un cours de scienca assez con- 
plal pour leur persuader que rentreprise n'est pas une 
pure ztíaire de curiosité. E ۱ l'a du comité figure la so- 
cistá de géoerapliis de Paris, dont le président, M. le 
marquis de Caassetoup-Leubat, sénateur, est président 
du comité. 

L:bre da soin des affaires publiques il consacre ses ef- 
forts aux pro;rès d'une science pour laquelle il a déjà 
taat fait, et dont ila pu apprécier l'importance pendant 
le temps ou i a été chargé du portefeuille de la marine. 
Son no n ne saurait manquer d'acquérir une grande popu- 
lariié ei. comme tout le fuit espérer, le projet de M. Lam- 
bert reussit. 

Ce coulé de patronage a décidé qu'un appel serait 
fati à Fiatetizerea du pub ie francais et qu'une sous- 
Crip'ion se eit ouverte pour Coavrir jes frais de les- 
péirion, C'est-à-dire pour équiper un navire, solder un 
e qui)3ge, etc..., el»... 

Li sonm demandée est de 600,000 francs. Dans 
certains cere es de Paris et sur les champs de course, 
on ave vor f $ Jue neat. des somines Dien autrement 
Co siérables!... 

Les souseriptions recueillies jusqu'à ce jour ont été 
en, voa par des hommes appartenant à toutes Jes 
Casses de ia année Mais, il faut le dire, les sous- 
scriptions modesies «ont en grande majorité, ce dont, à 
tout premid e, on peat être satisfait à certains égards 
Dia un tei fail. idadi pue, dans la ciassa moyenne, ou 
chez iss onvrurs (plas eurs parmi eux ont souscrit , une 
inteliigenea et un gé é eux entralae.nent qui se sont 
moins DL gent accuses cli-z les gens qui, ce semble, 
devraient donnes l'eseinple, 

Lanice ext représentée par im nombre considérab'e 
de ssc pirt s. Pinsienrs corps d'ofnciers ent envevé 
"ont, La manno est honoran ement re- 
pi smi aussi, bien qn'une peite p inte de jalous.e de 
mener Pali nn pru teore à d écart. L'Enpereur a souz- 
ci poar 03,000 f. M. G iste Laubert fut. en ce mo- 
nont. des eo er ores dans [es crantdes vilies du Mi (t et 
da S vl-IEsz te la Feine? ponr popalariser son. idee. Les 
sales or hBuaires Ges rietse, ou les val es des wmsiries 
soat tron petes et. l'orateur est maintenant obitcé de 
parer dans les sades de ihéa'raà qui ;ezergzent: d'un 
pub ic enthoustesle. M. Lambert à la voix vibrante et 
sy pathine: ila la fi.. et erê ce son auditoire. 

۱۱ vilê Bais, Tours, Argooieme, B:rdeaux, Tou- 
[lou-e, Marseit e; Nico, Tonton, eic... Partout il a ren- 
emiré naoa chaieure;x. accueil. D s sous-=ccniit s dé- 
pariamenlta x eoinposés dans fe meine esprit que le co- 
initié da Paris se sont organtsès d ‘ns douze départements, 

Les nouns des pars onaes qui auront ie plis contribué 
au succes de ieutrap Ian, -er ont donnes aux terres, caps, 
, OC .. quen pourra decouvrir. Meme parmi ceux 
dont le coneoars n'a ei? et ne pouvait èire: que modeste, 
ily aura Ces parrsics pour Ces nouveaux 1erriloires, 
Ce» nou Vei les wers. 

Les Fracçais, à l'étrangar, s'intéresseut. vivement à 
cele entreprise. Des souscriptions sont déjà arrivées de 
Mozador (Marec), de Madagascar et du Japon. 

li faut que Chacun comprenne, en France, que nous ne 
devons pas, pour l'honneur de noire pays, rester en 
arriere des Angl-is et des Allemands. L'expédition alle- 
mande est en ۰ 

En somme : l'importance. et l'utilité, au point de vue 
scientjique = insevarable du poiut de vue pratique =Â 
sont garanties par les noms des liommes de scleuce qui 
figurent datis le comiié de patronage. Cette importance 
et celle vint é sort. si considéraules que ies Anglais 
zens pratiques par excellence) et les Aiiemands pour- 
SUNNE UD pui analogue, Kufa tout homine d intelligence 
et de cœar doit teur, chez nous, à montrer que les 
Français ne inéziteat pas Compiétement le reproche qui 
leur est fari a t مجح ماما‎ d'ètre iynoranis et de ne savoir 
pog fatre de grandes choses par eux-memes, et sans l'in- 
Lerventiean du gouvernement. 
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E ئم‎ 5 BUSTE AUTHENTIQUE ` Medai le 
LZ Liiiitdl d'orde S. S. Pe JX. = 4/3 de 
la urandoecr naturel e, bronze, 60 fr., et en composition, 
AD fr. La pkotographie, 4 fr.en timbres- poste. S'adresser 
à M. Van Cief, 33. rue Neuve-des-Petite-Champs, Paris. 
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Voyage au pòle Nord, projet de M. Gustave Lambert. (Gravé par Erhard Sehieble.) 


Pour recevoir ` 


de suite GRATIS 


L'ohjet le plus indispensable 
RÉVEIL-MATIN 


A BRUYANTE SONNERIE ET SE REMONTANT FANS CLÉ, 
Marchant 48 heures sans avoir besoin d’être remonté, 
Breveté, garanti et le mieux fabrique, 
PRENEZ un abonnement d'un an au journal 


L'INSTRUCTION POUR TOUS 


Recueil illustré 
de toutes les connaissances utiles 


Rédigé par les plus éminents et les plus populaires 
écrivains de e isane, — illustré les meilleurs 
artistes, — comportant tout ce qui peut être utile, 
instruire, intéresser, distraire, etc. ` — imprimé avec 
luxe, sur beau papier e le journal l'Instruction pour 
tous parait tous les 
rand format de 46 de texte à deux colonnes, avec 
0 à 20 sujets de gravure, et il forme ainsi par an deux 
splendides volumes de 832 et 700 à 800 gravures. 
L'abonnement n'est que de 42 FRANCS par an et donne 
droit de recevoir immédiatement gratis et franco 
un magnifique RÉVEIL-MATIN à bruyante sonnerie, 
marchant 48 heures, breveté, garanti, remplaçant mon- 


FRANCO et à 
domicile 


imanches en une livraison très- 


tre, horloge. pendule, pouvant se porter en voyage, et 
qu'on n'aurait pas à moins de 20 fr. dans le commerce. 
Les abonnements peuvent partir du 4* et du 15 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
poste ou des timbres-poste, au gérant du journal, 2. rue 
Saint- Dominique- Saint- Germain, à Paris. 
l——————————————— 


LE JOURNAL FINANCIER 


n complet des journaux financiers : 52 numéros par an de 16, 
24, 32 ou 48 pages Le meilleur marché : Il donne plus de matière ou 
paran lus fréquemment que les autres. Le seul publiant à la fois les 
istes des tirages financiers, et tous les documents et rapports des com- 
pans: Ayant une partie politique en raison du cautionnement de 

000 fr. déposé au trésor public. = Prix : 6 fr. par an pour Paris, 
— 8 fr. pour les départements. — A fr, ES six mois. voyer en 
mandat ou limbres-poste à M. Rousset, 42, rue Notre-Dame-des- 
Victoires. 

PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 

L'Almanach financier. Un volume de 128 pages. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Opérations de l'Union. = Le monopole des réclames 
financières, = Le nord-ouest d'Autriche. — Les lits mi- 
litaires. — Arbitrages erronés sur les actions des Cha- 
rentes, — Le chemin de fer Víctor-Emmaunuel. — 
Lettre de MM. Péreire à M. Mirès. — L'insucces de l'em- 
prunt Egypt en et la stérilité des réclames, — Nonvelles 
obligations de la Viile de Paris : Emprunt de 
48685, — Le crédit foncier Suisse et ses obligations à 


lots. — Le Crédit-Mobilier et son procès. = Tirages finan- 
ciers. — presse financiére. — Marché des valeurs en 
banque. — Builetin de la Bourse.— Chronique industrielle 


et financière. 
18, rue de la Chaussée-d' Antin. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'étude n'a pas de fin. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 
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i ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS . | 12° Année, N 590. — 4° Ami 196%. BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 
Un an, 21 francs ; = Six mois, 41 francs; = Trois mois, 6 francs. ۱ 
dud om : 25 c. A Paris — ib o. dans les dêpariements | DIRECTION ET ADMINISTRATION : 15, RUE BREDA. 9 , RUE DROUOT 

daas à " AT 7 | k l'oute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sar la 
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COURRIER DE PARIS 


— 


vss. Je passais l'autre jour, à la première heure, dans 
ce quartier de la Sorbonne où tout est changé, excepté 
les traditions du concours général. Par bandes de huit ou 
dix arrivaient des collégiens le filet sur le dos. Dans le 
filet les classiques provisions: pâté qu'on disait fabri- 
qué avec du ci rent romain; confitures encore plus aigres 
que la voix de mademoiselle X... de l'Opéra-Comique. 
Le reste à l'avenant. 

Et tout ce petit monde cheminait avec des attitudes 
de victimes qu'on mère au supplice. C'est qu'il ne s'a- 
gissait de rien nioius que de passer sept à dix heures Con- 
sécutives assis sur la mêma chaise, en face du méme theme 
ou de la méme version, dans une salle où l'air est raé- 
plivtisé par l'aspiration de soixante poitrines à la se- 
conde. Vous représentez-vous, parles abominables cha- 
leurs qui abratiscent les plus forts, la torture infigée 
à ces enfants dont on semble vouloir à tout prix assurer 
le rachitisine ? 

L'honoreb:e M. Haentjens poussait naguère au Corps 
législatif ua cri d'alarme à propos de l'absurde éduca- 
tion. des lycées. A ce eri les journaux devraient tenir à 
honneur de faire écho, car il y a là en quelque sorte une 
question da salut public pour les générations à venir. 
Eh bien, dans quelques jours, les parents vont promener 
triomphalerent dans Paris leurs bambins couronnés. Le 
fils ira devant, les palmes vertes sous le bras; le pere et 
la mère inarcheront derrière, semblant dire du regard 
à tous ies passants ' — Oui, monsieur, nous avons eu un 
premier prix à la Sorbonue! 

Et ils ne prendront pas garde, ces parents, à l'air ma- 
lingre du petit bonho:nma que le grec ou le latin com- 
ble:a de ses lauriers. lis ne songeront pas mène à lui 
demander quelques renseiguements sur le régime atro- 
phiant auquel sont soumis ies pensionnaires de nos 
grands établissements d'éducation. Etonnez-vous ensuite 
si tout ceia aboutit à une jeunesse de petits crevés. 

Première étape : l'étude inalsaine dans laque:le on est 
einpilé dés cinq heures du matin; la ré:réalion entre 
quatre murs, piaisirs à la Mazas; la nourriture répu- 
gnanle. Seconde étape: l'entrée dans ja vie avec toutes 
les explosions que comporte une détention préalabla de 
neuf ainées. Troisième étape: l'absintlie et le cigare. 

Mais il ne faudrait pas la initié. de tout cela pour 
faire un gäteux de l'Apollon du Belvedere ou de l'Her- 
cuie- Farne:e. 

Ce qui n'empéchera pas, ia semaine prochaine, les dis- 
cours cti ie.s de déclarer que tout est pour le گناہ لا‎ 
dans le meilleur des enseignements. 

0 routine! 


vaw Nous voici arrivés à l'heure où nous nous pro- 
dizuons des couronnes à nous-meé:nes. D'un cô'é les Ly- 
cées, de autre le Conservatoire. 

Je n'ai rien aperçu de remarquable les 
comptes rendus disséminés cà et là. Mile Z..., pour 
l'Opé.a-Comique, a roucoulé une scène de Giralda; 
M. X..., pour l'Opéra, a écorché un fiasinent de Guil- 
laume Tell. Deux douzaines de Mars, une demi douzaine 
de Rachels se sont abattues sur le vieux répertoire; aprés 
quoi, en famille, on a décerné des prix, en veux-tu, en 
voilà. 

J'y consens, mais à condition qu'on finira par rendre 
justice à ua projet qui seul peut contrebalancer l'in- 
lluence dé;ctére de ces concours pernicieux. Le véloci- 
pede (que Dieu garde) a imaginé pour son comple les 
prix de lenteur, C'est quelque chose d'analogue que je 
voudrais voir s'établir dans un autre ordre d'idées. 

Vous crovez ou vous no croyez pas que Mile Z .., 
“déjà nommée, est appeice à régénérer l'art du chant, 
et vous lui octroyez pour ce une récompense plus 
ou moins Inézilee, Soit; mais ne pensez-vous pas que 
vous rendriez un service au Inoins aussi grand, si Vous 
par veniez à dégoüter d'une ingrate carrière, pour la- 
quelle elles ne sont pas faites, tant d'autres jeunes filles 
qui s'épuisent en stériles efforts pour faire un civet avec 
le chal qu'elles ont dans la gorge. Ne le pensez-vous 
pas ? 

Je voudrais en conséquence qu'un philanthrope bien 
aspire car on sait que le budget est incapable de ces 
largesses intelligentes), qu'un philanthrope bien inspiré 
lézuát au Conservatoire de musique une somme destinée 
à fonder des prix d'espéce toute nouvelle. 

Il résullerait par exemple des divers exainens 


Cans 


la 
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preuve que mesdemoiselles A. B. C. D. sont compléte- 
ment incapables de retirer de leurs travaux lyriques 
d'autres fruits que des pommes cuites ou crues suivant 
le goùt des spectateurs. Pourquoi ne ferait-on pas con- 
ccurir entre elles à nouveau mesdemoiselles A. B. C. D., 
alin de décerner à la p'us mauvaise ce qu'on pourrait ap- 
peier un prix de découragement ? 

— Maïemoiseile, lui dirait le président du concours, 
en la couronnant, voici une médaille de trois mille francs, 
or au premier titre. Vous allez maintenant me sigaer ce 
papier par lequel vous vous engagez à ne plus avoir de 
rapport avec un cahier de musique; vous auriez fait une 
Dgazon piteuse, iusupportab'eau publie et à vous-mèrne, 
vous ferez peut-étre une ex^ellente boutiquiére. Avec ces 
trois mille francs que je vous remets, vous pourrez faire 
les premiers frais d'un nouveau stage. La bonneterie, la 
nouveauté, le caoutchouc durci, les articles de voyage, 
la confiserie, la linge:ie, les modes s'ouvrent devant vous. 
Aliez et tàchez de mieux choisir la seconde f is que vous 
ne l'aviez fait la première. 

Eu conscience, je suis persuadé que de semblables prix 
décernés avec discernement rendraient peut-ètre des 
services plus sérieux que les autres. 

Mais vous verrez qu'on n'en fera rien. 


vvv. (Quand je vous disais que la France devenait une 
usine à couronnes. 

C est dans quelques jours aussi que l'Académie tiendra 
sa séance auünuelie pour distribuer à la vertu des félici- 
tations et des pièces de cent sous. Les solenuités de ce 
genre se suivent toutes en se ressemblant. Cependant il 
y aurait, pour un observateur, une étude à faire sur les 
diverses attitudes des acadé niciens. Autant d'Immortels 
autant de types différents. Celui-ci, yvon pourrait sur- 
nommer l'Austere, se tient sur son fauteui! comme sur 
un trépied. La main ne quitte pas le gilet dans les pro- 
fundears duquel eile Done superbsment, le col droit 
einbcite la tète qui a des fixités marmoréennes. Le re- 
gard hautain se promène sur l'auditoire eu semblant lui 
dire : 

— Adinirez-moi, contempiez-mol, je suis une statue 
vivante; je vous domine de toute la hauteur de mon iin- 
mense merite. 

Ce:ui-là est l'antipode du type précédent. 

Sit fa'lait lui chercher un sobriquet, il se nommerait 
lPAcadéinicien-Ecureuil. Pendant tout le temps de la 
séance il s'agite, se déplace, se démene, se déhanche. 
Toujours en lui quelque chose romue : les bras, les 
jambes, la tète. A la main il tient une lorgnette non 
moins fiévreuse et non moins turbulente que lui; une 
lorgznetta qui passe du nord au sud, de l'est à l'ouest avec 
dessoujJreszuis é‘ranges. L'Académiciea-Ecureuil échange 
un sigue à gauche, ua cinzaement d'wil à droite, un sou- 
rire en iaca; bon gré mal gré il faut qu'on s'occupe de 
lai coinne il s'occupe des autres. 

Ca troisieme est l'Acede aicten-irorique. Il a la spécia- 
lité des bons mots. Et à chaque phrase du rapport qu'on 
lt, le vorà qui se penche vers son voisia en ricanant. 
Da cinq en cinq minutes il recommence le méme manége 
pour qu'on dise dans la sal e : 

— Je voudrais bien savoir quelle méchanceté est en 
train de dérouler notre spirituel ۰ 

Quatrie.ne original : l'Académicien à la Chodruc-Da- 
clos, tieat absoiument à faire des elfets de débrail é et 
de inalpropreté; cela pose si bien un savant! L'Acadéini- 
cien à la Cüodruc-Duclos n'a qu'un rève, c'est de faire 
dire à i'auditoire 

— Vous votez bien Ce petit vieux rápé qui a mis sa 
cravate par-dessus le coi de son habit et dont le. gilet de 
Niveiie fuit le pantalon qui l'üpsuie vainement, C'est 
un savant de premier ordre. M est teliement absorbé par 
ses études abstraites qu'il ne pease méme pis à se laver 
les mains une fuis tous les mois. 

Comme contraste, nous avons l'Aesdec.nicien-Dandy. 
Tiré à quatre épingles, gravure de modes ambulante, ii 
siége exclusivement pour les daines. 1 fait des etlets de 
pantalon gris perle; il lisse sa chevelure avec un petit 
peigue de pocho et se regardo de temps en temps dans 
une glace portative. Quand un trait lieureux échappe à 
l'orateur, il dodeliue la tête en lançant un regard voilé à 
la comtesse ou à la marquise. 

Comédie des comédies! 

Vous pouvez voir par ces échantillons que si le 
spectacle d'une séance de (Académie n'a rien en lui- 
meine de fascinateur, on peut se rattraper sur les 
accessoires. D'autant pius que sous chacun des portraits 
ci-dessus vous pourriez mettre un nom propre. 


BEENDEN RR RR Rl ed e C CC! —— Á— — — À—À— À——Í— MÀ. 


aww Parenthèse. 

Durant toute la semaine qui vient de s'écouler, chacun 
de nous a pu contempler a l'œil nu dans tous les journaux 
une annonce ainsi 601۵ ۰: 

« Le Gaulois commencera à publier le 4*r août un ro- 
man plein d'actualité : les Coquins triomphants, par Jules 
Noriac. » 

Piain d'actualité! Le conpliment est flatteur pour 
les gens qui à notre époque tiennent lo baut du 
pavé. 

ee TI n'y a pas, quoi qu'en dise l'annonce précitee, 
que les coquins qui triomphent. La preuve c'est qu'on a 
déjà commencé à installer sur l'esplanade des luvalides 
les deux théâtres sur lesquels les figurants habillés en 
troupiers français vont se couvrir de gloire à prix 
fixe. 

Et l'on dit que la France est une nation changeante. 

Com'nent peut-oa nous niéconnaitre ainsi ! Mais voyez 
donc une fece publique queiconque depuis quarante ans: 
quel que soit le souverain qu'il s'agisse de céiébrer, le 
programme est resté invariable. Les méines timbales se 
balancent en haut des mêmes måts de cocagne enduits 
de la mine graisse, les memes lampions et les mèmes 
verres də cou:eurs projettent les méines clartés escortées 
des ménes senteurs; les mêmes macarons procurent les 
Mèmes écwurements ; les rè.nes pantosiines militaires 
uxh.bent les mèmes évolutions dens lesquelles la méme 
cantiniéze sauve la vie au mene ollicier et accoraplit les 
me:nes prodizes. 

Et maigré ceia la foule se précipite, turba ruit ou ruunt 
conme dit Lhomond. Et maigré cela on s'empile, on 
s'écrase commè s'il s'agissait d'une primeur. Nous chan- 
gsons! misère! 


"v Puisque les hasards de la chronique nous ont 
amené aux Invalides, ce serait. peut-etre le cas de sou- 
mettre aux lecteurs Ou Monde illustré un probleme resté 
jus] rici insoluye. 

lı y a un an qu'on a co.nuiencé à dorer la pointe de ia 
flèche de cet 611:8 public. L. s'agissait de lui restituer 
l'aspect rayonnant quii avait à l'origine, du temps du 
grand roi qui, par amour de la 11۷۲۲۵۵, za onpait jusqu aus 
monuments. Mais tout-à-coup, sans qu'on süt pourquoi, 
la dorure a lâché sa proie, l'a‘uvre est interrompue, et 
la pauvre do ap des Invaides jaune par en haut, noir 
par en bas, ressembie à un individu auquel le barb.e* 
n'aurait voulu raser qu'un côté de la fizure. 

Serons-nous ob.gé d'ouvrir une souscription publi- 
que pour fournir à la toiture du chef-d'œuvre de 
Mansard son compiciment d'or? 

Puisque Je pse la question, c'est que Je suis incapable 
d'y répondre. Je passe donc outre et me voilà au beau 
milieu du Cli2inp-de- Mars. 

Quand jo dis au beau miieu, j'abuse un peu de la 
fi ure de rhétorique, car ce beau milieu-là est encore un 
psu encombré. Mais un bon tiers de la plaire ubi Troja 
[uit est nivelé conine si l'Exposition n'avait jamais ác- 
cumulé là ses richesses et ses proaiges. 

Je vous assure qu'il y a dans la contc.aplation de cette 
poussière grise, redevenue poussière aprés avoir été pa- 
lais, matière à de longues et profondes méditations. Ja- 
mais la formule du jour des Cendres n'a recu une appii- 
cation pius grandiose. : 

Ici était la famouse la:l'erie de diamants hollandaise. 
Sur un espace grand comme rien et qui se perd aujour- 
d'hui dans la nudité de l'en:enbie, la foule se pressait 
pour adinirer p'u.ieurs millions de pierres précieuses. 
De ce côté était le fameux jardin réservé, avec ses 
serres admirables, son prodigieux a juarium. Du sabie, Gu 
sable, rien que du salue. 

C'est par là (vous en 3ouveuasz-vous encore ?) que les 
musiciens hongrois rá.;aljent avec rago iurs lostru- 
monts é ranges. Quel SUCCES G'un jour ! Quel eugotement! 
Da sabie, du sable, rien qae du sabie! 

Je n'ai pour ma part jamais rencontré de symbole qui 
me représentàt d'un*fegon plus intéressante iinet: d'un 
de ces graos eataclvsines daus lesquels sotabre tout -a- 
coup une civilisation complète, C'éralz la viciile Rome et 
la Grèce; c'est le lendemain là barbarie du moyen age. 
C'était la veille ۰ہ(‎ grandes assises da progres; c'est le 
'endeinaiu le Charou-de-Mars poudreus, Du sable, du 
sabie, toujours da sable! 


vw À propos de l'Exposition, une anecdote rétro- 
spective. 

Un de nos riches producteurs vinicoles avait exposé 
l'an dernier ses meilleurs produits, et comine chez lui 
le mieux n'est pas l'ennemi du bien, un des journalistes 
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chargés des cotaptes rendus de la Great exhisition dé- 
cerna a l'expo:ant tous les éloges qu'il méritait. 

Deux jours apres, cemmie le journaliste se promenait 
dans le valais de foute, il est abordé par notre lumine 
qui, 

— ue remerciments. Vous n'avez cuinb.é, 

— Jo n'ai fait que vous rendie JusLicc. ' 

NUN, postiveiient vous avez éló d UDO dluuvlllO...‏ ہے 
Deus coionnes tout entieces sur des Vus, vous Die per-‏ 
mettrez de vous offrir à titre de‏ 
naissance un potit tonneau d'un de lues ineilieurs‏ 
Crus.‏ 

— C'est inutile, je... 

-— Pas le moins du monde, vous me désobligeriez ou 
refusant. 

= Mais... 

— Pas də mais, vous aurez la chose avant huit jours. 

Une année sest écoulée et jamais lo journaliste n'a 
enten iu parier du fousueux enthiou-1cste. 

Hier il le rencontre sur ie boulevard, et souriant de 
اناد‎ elübarras : 


avec une effasiun toute méridionale : 


ieu Ji tide 56 de recon- 


— De zráce, mon cher, ne vous truubiez pas ainsi, les 
laineuses CEUX colonnes sort des colonnes qui se passent 
parfaitement de fùt. 


vers Et Thérésa trioiipie toujours ! 

C est en B »gigue Ji ene vieni de remporter ses der- 
nieres victoires. Le mal duri Lous se rÛ- 
percule. 

Ce inai-à, s'il fallait iul trouver un no. pourrait s'ap- 
peier une ۱۳۲۲۲۷ /)۱7 acjuc. Oui, tuul à note epoque de- 
vient trivial. Aus deux po.es de l'art deux 1ndividualités 
HON Sans laient, mais terrbiciueni eontozieuses, se don- 
nent la répiique. D un coó:é Thérésa, ds l'autre Courbet. 
De la trivialite aiue est more du premier coup le pauvre 
ideal, qui n'élait pas də taie à résister a taut d'eune- 
mis 

Le prosaisne nous déborde sous toutes les foriues et 
avec les plus saultivies expressions. 

Dans la peinture c'est Courbet, comme je le disais, 
Dans la musique, Cest non seuiement Therésa, mais 
c'est ia boutlonnerie brutale du comique è ouirauce, ar- 
borant comme ensigne le Buf à L'huile ou VOK il crevé. 
Dans la littérature ce suot les roians charuets qui foa 
la fortune des iib.aires, c'est. l'arzoi it prae, 
les mémoires aax cantharides rédigés paz des p:utues iu- 
leriop*s. 

Dans la langue, Cest (2١ 6ئ8‎ 
le faux nez du pittoresque. Ca sunt les échos des salons, 
répétant tout étonnós Qes mols hy brides. NC RENG: 
pas l'autre jour une eiézarie dire, en parlant to jo ne 
sais que le acirive : ۱ 

— Ele a du chien! 

ll nya pius desc que eechicn-ia qui rapporte. 

Da temps d UCL pes queue davcir 
au chien. 
Ün ue t 
pales Qunt ie Lou. 
rait pl.iòt choist pour rinbewe quelque oi:ecu. dont 
vol alter s'élève vers ic viel. 

Tout est jä. 

Oa a 1à1325, nus avons du chien, Nous a.ons de lui 
le flair, les appézics inaiérie.s et ie reste. i 

Moins la bonté et la lié ite. 


souiltous 


AN cU diras As 
Caie. 


Cu sout 


s'inirodul-anit sous 


ente 


Seil 
MEL, 1: qu 
EEN برا الف ]یں‎ On LL al, gs Chvis-d œuvre, 
tehak DUS poar enn Uu édiial d quatre 


Cou Gare loujours ia lecce. Ou au- 


16 


Vene Rarement, ja Croix, auteur comique daus une 
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"e ar C DI suuld tout lsr do GO انح‎ 
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la ne slol e dont ii n'avait pas eulcidu un mol. Mais 
la cxéd:e devait avoir trois actes. 


Lə troisièine suurd, désireux de fairo son elet, lui 
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aussi, entatue un récit. C'est encore cette salanée his- 
toire qui est dans l'air et que tout le monde, saul lui, a 
déjà ouïe deux fais. 

Vous jugez quelies proportions piireni alors les éclats 
qui ne vou:alent 
se )6ء‎ 


de ricede 1 assisbisce, auxquels les sourde, 
pa» avoir l'air da ne pas etre au courant, 
encore pius énergiquement que les autres. Ricorn:uandé 
a un vaudzviliiste dans l'euivarras. 


ve. Qui nouas dé ivrera..... non pas des Grecs et des 
Romaius, mais des Anglais ? 

Cest eu vain qu'à diverses reprises divers journaux 
ont poussé un cri d'a'arme, le mal continus à faire des 
progres. Après M. Dickens ei son Abime du Vaudeville, 
M. Collins et le drame qu'il se prepuse d'extirper d'un 
as ves romans. M. Collins a mé ae jugé à prouos d'an 
nouvelle dons uue leitre qui prouve qu'il 
pauvre Vaugeias eut été exas- 


Loneer Crite 
P k un français Gunt Co 
i TO 

D. U lt résuite quà zous savantes dupés deux fois par 
DOS تدم‎ La Vile U gülre-Manclie. Prennere fois : 
dès 
anai S dell sure Ue proie, ia depecent et paivent 
duge deuarqué. Je 


qu'une plèce voit io feu de la rampe, ies adapteurs 


ds subies cocsucrüLies pour Cë 
Lie rappelie qra propos de ceri In vauzevilie intitulé : 
Sauce, mon Dicu! nous eùmes, Rochefort et moi, Pin- 
signe liiareu. dote dépouiités rar uu fiis d'Aibion dont 
toute là par. du Gola boration sS ا لف‎ Droa faire passer 
Pacton sur un quai ce la Tamise au ilou d'un quai de 
Biuv. 

Mais eatia iC, 


encore une Con-‏ 0011ء 


soistion. lise di aient: 


— Nous 


[roit] ٦ 


cole du de- 
iulré revanulie de ce 


sus disalisés de l'autre 
-112U05 vk prenos 
Coti- Cl. 

Ba dica, pas in v db. atüleliadl, HON e" Leit: de 
p ۱ : Leri C 
produits qui eneoimbzentaos theatres. De tel e sorte que 
l'écrivcin a dui re produit pas ua traitre Cen- 
Lime, quoiqa'en lul emprunte ses pièces, n'aura meme 


p Us a ressource de se faire les 3,000 م۶ ۱[ز‎ de rentes de 


Huus [+0 vagin Z ious LHVCIC SES 


Londres 


VArt d'élever les |۶8۰ 
Je ne m'onp se nullement à ce que la littérature as- 


glaise ait Groll dt Cli chez neus, tuis dlrs qu'on fer de 
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01000 jeser C aux utauucllous. 


Jets 
pita ite aux étrangers, lais à Conditiosi qu'ils 


que ix capitais du ia Frauce donne rhos-‏ نات ھتان 
(gent à‏ 
l'hôtel et qu'un ne torcera pas chacun de uous à les hé-‏ 
berger dans sou propre doimiche.‏ 


ees Ede, toujours ele. 


Son insi: qui ۱٥١ foisest une réalité va faire pieu- 
Voir des àaCodUies sur ja Ulva Patt a la vene de üevenir 


a l. 


AU U 


En a auton Conte à sB Ppessif du nio cent ucun 
He فا‎ 


`a 
Phrase (d 


esi vae faatu u مرا‎ 


Etagen ی اھ‎ H ja pur. kereli ceres 
Apr ctor, Cu 
NEANG 4 Unë Saule blosuecepuie que M. Guy de Char- 
Na Vicut de pu. der sur Peuiinente cantatrice. Mas ia 


cest uno faute 


CA dite ull SOU 7 Gans UN dul g'Jpue an- 


Li de 


seconde 9, 
de یئ‎ ۰ 

On & racoati partout q'e dans ses pubitcations de 
Mariage ia charmante Acelina aveit pris la quaufication 
de ; 


parait plus grave, car 


propri’ taae. 
Pow qüvl pas arthi., mademolische? C'est à l'art que 
et votre forivue et les 
here. Des pro- 
priétares il v en A par ecatalues H y en a par miniers, 
Couple [esga à present owane sewe Ate ina Patti. 
or se lairo ilustre 
sU» COLL ALS quan en peut Lèire à 


vous Üeves el voie notoriéte 


iMineubies meues dont vous poralssez 


0n ne 

Cest aspirer à üC UOT que ue voll : 
pali ذا‎ cew de 
tant G'auires tires. 

A NOU 
cis bentol ja corrièie par loauctiló Jo stus Gevenue 
soul encore petites 
l RE litij ات‎ 611501۳111 tenu à me parer une d«r- 
hat ۰ 
ealiques do hoist- Nii: 


pact, Aalt niet, per Ceia mént que ie 
quist 
Lon presque 900-07 0 


s UU doa pus b su lire Oa raconte qu'un des 


(É 77 ur اڈ نا‎ ua jour UN sa¬ 
Wa (Cu DI GO UIN VEIL De OL 8 889۶088 uui. 
— De quel pelare soul ces Wi 65, duiuatida le visi- 
Leur ? I 

— Eles ue sont pis d'un pei 


Acc, de, Md le brave 


lo uis Giles soul d'a eosscebiior MANC ou. 

SovOZ- vous Lion, پ مامت لاڈ‎ LU, ue vous Vouez do luire 
presque la mème chose yue Ce 0 
pis, taut pis, và voriié. SI cutte piuiéssion d'aru-le que 


ھ0 
E‏ 
diuat‏ 


b7 


les prud hommes désisrient sottement n'est pas mieux 
p S 


`défend:e et revendiquée par ceux qui l'honorent le plus, 


comment voulez-vous que ies préjugés ne persistent pas ? 

Ceia ine rappelle zette belle parole que je recueillis un 
jour sur nature. 

Ls étaient deux portant l'un et l'autre la sinistre livrée 
des eroque-murts. Arrétés sur le trottoir ils regardaient 
les afliches de spectacle; debout derrière eux je prétai 
l'oreille: 

— C'est moi, fit l'un qui aurais eu du goùt pour le 
théatre. 

— Ah! 

— Oui, mais je n'ai pas osé, ca aurait déplu à ina fa- 
milie de me voir sur les planches. 


ew (ui dune avait prétendu que la poésie était 
morle en France? Qai donc ? Que celui-là, quel qu'il 
soit, aile faire une petite tournée dans les fêtes des en- 
virons de Paris, $i nombreuses en ce moment: qu'il 
achate quelque deux douzaines de mirlitons, et il rem- 
porterà chez lui des chefs-d'œuvre, de vrais chefs- 
d'ueuvre. J'ai pour ma part fat ainsi une provision de 
disques mé:norables que je publierai queique jour en 
recueil avec une dédicace à M. Dolinontet. C'est là que 
fizüreront entre autres Ces deux vers dont j'ai gardé 
précieusement l'original : 

Aimer, c'est le bonheur sup eme 
Etre indifférent, c'est de mème q!) 

Mais ce n'est pas tout, la poésie vient encore de se 
manifester sous une forme plus piquante, et j'ai là sous 
les yeux un volume qui est vraiment une merveille des 
inervéilles, tani li respire une conviction douce et ss- 
reine, 

Le volume est intitulé: La CUISINIÈRE POÉTIQUE, en 
Uers dores. Le titre dit le sujet. Ce sont les préceptes de 
ia culsiniere bourgeoise arrangés en lignes plus courtes 
[^s unes que ies autres, avec ia prétention d'aller sur les 
brisées de Lamartine et de Victor Hugo. 

Gianvns au hasard Quelques citations de ce prodigieux 
bouquin. D'abord cette recette : 

Ecoutez mon conseil. car il est vraiment bou: 
Pout faire un baricot suruonmmnié de mouton, 

Vous prenez des morceaux coupés dans la poitrine, 
Beurre, bouquet garat, roux poudré de farine, 
sard: nous laissez le tout réduire à petit feu, 
"Ei vous mangez ensulie un vrai piat du bon Dieu. 

Ailleurs ce sont Ges apophthegmes et des sentences 
gasirono niques. Exemplo : 

damais d'orznon brûlé. Cest un vil imposteur, 
Ce traire e ardiment qui donne no ton flatieur 
Au bout lou te plus plat. au boutilon le plus rance, 
Est Pembleme d un temps qui vu pour l'apparence, 

Jo voudrais pouvoir citer encore, inais il ne faut pas 
abuser des meilieures choses, et je vous renvoie au livre 
original. 

Nous recevons la lettra suivante .‏ ہہہ 

« Monsieur le ré i-c:eur, 

» Voulez-vous servir d'intorméiiaire à un Parisien 
pati eunatit poar poser use questtun à qui de droit ? 

» Depas une quiuzaltie de Juurs l'accés de la co'onne 
Vendone est interdit au publie. J'ai oui dire que c'était 
pcur couper la balustrade sous le pied aux gens qui ont 
envie da se suicider en se lançant dans l'espace. Fort 
bie u. Mais a'or- 2 iurquoi Contlaue-t-on à monter sur la 
cons de Jaket? Y aurait-ii in ins de danger à tomber 
de <vixants matres de haut sur le trottoir de la piace de 
la Bıstiıie que sur le trottoir de ıa plac» Vendóine ? 

» Sinon, que peuser d'une philanthropie qui ne fonc- 
tionaue que dans un s2ul arrondissement de Paris ? 


» Un abonné, » 

Je dois avouer franchement qu'après avoir retourné le 
point interrozant de mon corre-ponlaat sous toutes ses 
lzces, il ma été absolument impossible de trouver une 
réponse coufort:bie à lui fare. 

Je passe ia main. 


vovv. Vous connaissez M. Manet, M. Manet l'homme 
un des meileurs ea pratique les 
ls beau c'est le laid. 

qui outrent encore sa 


au fameux chat noir, 
pus Iütrépides do i'axtuiie : 

M. Manet a des ad.nirateurs 
théorie. 

— Vous avez vu, disait l'un d'eux, faisant une conté- 
rence intime pour ia gioire de son p? unire chéri, vous 
avez vu son portrait de fe:ume en peignoir rose? 

— Qui, et la Game m'a paru all reuse, ztlreuse. 

— Eh bien! Monsieur, c'est précisément là qu'éclate 
le prodig eux talent de Maret : il a fait là un tour de 
Jores dont ıl est seul capab:e. Figurez-vous que son 
4uode;e était ravissant! 

PIERRE VERON, 


beem, gd 
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Sous la direction de M. Vil- 
dosola les travaux ont été 
Bilbao est située dans !a capi- 
fainerie générale de Guipuscoa, 
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sont trois armateurs et deux 
constructeurs de navires. 

tante place de Bilbao n'a plus 
rien à envier aujourd'hui aux 
portsles mieux dotés. 

sur l'Ansa, et compte environ 
quiuze mille habitants. C'est le 
chef-lieu de la Biscaye propre- 
ment dite, et forme l'intendance 


ressources. Ces cinq associés 
menés rapidement et l'impor- 
de Bilbao. Cette ville est le 
siége d'un commerce consi- 
dérable et sert d’entrepôt à 
toutes les laines d'Espagne qui 
S'expédient à l'étranger ; elle 
est bien construite; ses rues 
sont propresLlet larges et elle 
possède une belle place et un 
superbe hótel de ville. 
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LE DOCK FLOTTANT 
DU 


vice-roi d'Egypte 


13 juillet 1868. 
M. le Directeur, 


Le 3 de ce mois 
est parti de Toulon 
le Dock flottant que 
le vice-roi d'Egypte 
a fait construire aux 
chantiers dela Seyne. 
Après avoir passé 
quelques jours en re- 
lâche aux iles d'Hyè- 
res, pour réparer une 
a vario survenve dans 
un de ses gouvernails 
latéraux, le Dock a 
fait roule pour A- 
lexandrie, remorqué 
par les deux vapeurs 
l'Indus et l'Améri- 
qu?, des Messageries 
impériales. 

Je vous envoie uu 
dessin représentant E — 
la petite flottille en 
route, j'y joins quel- 1 Wi 
ques renseignements 1 0 0 il | y d d 
sur le beau et utile E ات‎ 0077 
travail qu'ont accom- TT 0 


À E | d M lij | 


pli | s forges et chan- 
tiers de la Méditer- 
ranée. 


Le Dock est en fer comme tout ce qui sort des chan- 
tiers de la Seyne, il a 141 mètres de long, 30 de large, 
41 de hauteur et pèse 3,800,000 kilogrammes. 

A l'intérieur, il dst divisé en 72 compartiments étan- 
ches, dans lesquels on fait entrer et sortir l'eau à vo- 
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Loxpres, = Exposition, au musée de Kensington, des vêtements et insignes du roi Théodoros. 


lonté au moyen de deux machines de vingt-cinq chevaux 
chacune, quand il est vide, il cale environ 1 metre, mais 
en introduisant l'eau dans les trois immenses caisses qui 
forment ses cótés et son fond, on peut lui faire caler plus 
de 9 mètres, ce qui permet d'y introduire les plus grands 
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navires, méme les 
frézates cuirassées. 


Il y a déjà un an 
qu'il est terminé et 
mouillé en rade de 
Toulon.Pendant cette 
période, il a été uti- 
liné plusieurs fois; 
un jour, il a recu 
quatre petits vapeurs 
brésiliens à la fois, 
un autre jour, il a 
porté deux clippers, 
dont lun  jaugeait 
4,200 tonneaux et 
l'autre 800 : Ces deux 
opérations ont dé- 
montré son admirab!e 
fonctionnement. 


Les difficultés sont 
trés-grandes pour le 
conduire à destina- 
tion, si grandes que, 
malgré sa valeur de 
six millions, l'on pré- 
tend que les compa- 
gnies d'assurance 
n'ont voulu traiter 
que sur une valeur de 
trois millions, mais 
la saison qui a été 
choisie et surtout 
l'habileté bien con- 
nue des capitaines 
de l'Indus et de tA- 
mérique, MM. Al- 
lêre et Michel, nus garantissent le succès complet de 
l'entreprise. 

J'espère, monsieur le Directeur, que vous voudrez bien 
denner une place dans votre journal à cette notice et au 
dessin qui l'accompagn», chacun devant s'intéresser au 


Lonpres. = Camp de Wimbledon. — Tir à la cible pour ie prix d ndi: offert par la Reine aux volontaires. (D'après le croquis de M, Émile Barrère.) 


succès de nos grandes industries françaises, et particu- 
lièrement à ceux des forres et chantiers de la Mediter- 
ranée, qui ont déjà rendu de si grands services et dont 
la juste renommée a passé dans tous les p:vs maritimes. 
J'ai l'honneur d'ètre, monsieur la Directeur, votre 
trés-obéissant serviteur, 
À. Povzonr, 


lieutenant de vaisseau à bord du Louis NIV, 
en rade des iles d'Hyères, 


ANVERS 


MISE EN PLACE DE LA STATUE DU ROT LEOPOLD ۳۲ 


Le 48 juillet, à quatre heures du matin, on a procédé, 
au moyen d'appareils «spéciaux, à la pose sur son piédes- 
tal, de la statue équestre que les Anversois élèvent à la 
mémoire de Léopold Ier, premier roi des Belges. 

Comme on le pense bien, il n'vaeu là aucune céré- 
monie officielle; le sculpteur, les ingénieurs , l'archi- 
tecta et de nombreux curieux assistaient. à cette opéra- 
tion qui a parfaitement réussi. 

Comme cela se passe d'ordinaire, la statue restera 
voilée jusqu'au jour oü l'inauguration aura lieu, avec une 
pompe appropriée à la grandeur du sujet. 

Nous devons, à M. E. Mangel du Mesnil, les photogra- 
phies wothlytypiques d'après lesquelles nous avons exé- 
cuté notre dessin; si, plus tard, les cérémonies d'inaugu- 
ration offrent de l'intérêt, nous aurons recours à la 
méme source pour y faire assister nos lecteurs. 


M. V. 


LONDRES 


ORJETS AYANT APPARTENT AU ROT THÉODOROS, KT EXPOSÉS 
EN CE MOMENT AU MUSÉE DE SOUTII-KENSINGTON, 


Les Anglais, n'avant pu prendre vivant le roi d'Abvs- 
&inie Théodoros, avaient du moins cru avoir mis !a main 
sur son fils, qu'ils ont emmené en Angleterre; mais, 
d'après les renseignements que l'on a recueillis depuis, 
il parait qu'ils se sont trompés et que ce n'est point le 
fils de Théodoros. Ne pouvant donc produire le roval 
rejeton, ils montrent, en attendant, au palais de Cristal, 
le coursier favori que montait le roi d'Abvssinie, Ce 
cheval, que nous avons vu, ne parait nullement fougueux. 
Il est petit et «bon à monter, bon à descendre», par le 
plus expérimenté ou le plus timide cavalier. 

Mais ce qui excite surtout la curiosité du public, c'est 
une collection de plusieurs objets rares et précieux qui 
ont appartenu au roi Théodoros, et qvi sont en ce mo- 
ment exposés au musée de South-Kensington. 

Nous avons détaché de cette collection intéressante 
deux robes, une riche toque, une paire de pantoufles , le 
sceau roval, deux croix et un encensoir, qui nous ont 
paru les plus importants. 

L'une de ces robes est en velours bleu, et brodée en 
argent ; elle était destinée à étre envoyée en présent, par 
Théodoros, à la reine Victoria; c'était sans doute, dans 
l'idée du roi d'Abyssinie, la robe de noces, car on sait 
que Théodoros avait, dans une lettre authentique, de- 
mandé la main de la reine d'Angleterre. 

L'autre est faite de drap d'or et brodée de fleurs ; ces 
celle que portait Sa Majesté abvssinienne le 8 avril, 
pour encourager ses troupes à la résistance. 

La toque a été prise d'abord pour la couronne royale: 
le gland, en effet, porte le dessin d'une couronne, mais 
aprés des renseignements plus précis, on a découvert 
que ce n'est qu'une toque, riche présent du patriarche 
du Caire à Théodoros. Elle est en or massif, la partie 
supérieure, ou la couronne, est en velours cramoisi, 
brodée d'or et parsemée d'étoiles avec un long gland, 
dont les fils épais pendent en grains. 

Les pantoufles sont en drap d'argent ornées de riches 
filigranes. | 

Le sceau royal a été fabriqué, à ce que l'on prétend, 
en Angleterre, et envoyé comme présent à Théodoros 
par Gobat, évéque anglican de Jérusalem. La maniére, 
en effet, dont le manche, avec ce qui l'entoure, est tra- 
vaillé, annonce la main d'un artiste européen; mais le 
stvle de l'exécution du lion éthiopien révèle une autre 
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école, Le manche se compose de quatra pierres rifs- 
rentes : la lapis-lazuli, la pierra con'enr de sang, la 
rouge cornélienne et la blan>ha cornélienne, Elles sont 
reliées ensemb'a par quatre bandes d'or ciselées. La 
sceau proprement dit est en or massif, artistament 
gravé. Il porte cette inscription * « Taa toros d'Ethinpie, 
roi des rois.» La lettre que Sa Majesté ۸6۵8ء‎ 
écrivit à ıa reine Victoria porte, dit-on, l'empreinte de 
ce sceau. 

Enfin, la croix et l'encensoir en or massif avaient étá 
donnés par le roi à l'église de Magdala, et le clergé, aux 
grandes cérémonies, les portait en procession. 

Tous ces objets qui, pour le p'us grand nombre, 
étaient tomhés entre lea mains des soldats anglais, au 
pillage de Magdala, furent rachetés sur place pour le 
compte du gouvernement anglais, par M. I Imes, du 
British. Museum, pour In collection nationale du musée 


de South- Kensington. 


EMILE RARRÈRE 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DECXIÊME PARTIE 


UN OFFICTER DE LA GARDE ROYALE. 


(Suite) 


Nos derniers extraits ont déjà montré combien le ré- 
cime des pontons espagnols était contraire aux lois de ia 
guerre et de l'humanité. 1| semble dih ile d'ajouter à 
tant d'infortunes, et cependant la liste en sera longue 
encore. 

Une tempéte de cinq jours éclate, pendent laquelle les 
prisonniers sont réduits à la derniére extrémité par suite 
du manaue absolu de distribution, Sur le seul ponton le 
Souverain meurt une centaine d'hommes, et vingt-cinq 
autres se noient pour en finir. 


« Notre position était si affreuse qu'elle porta un ma- 
telot nègre à braver la tempête et la mort pour secourir 
ses camarades. Il se jeta à la mer et parvint, avec les 
plus grands efforts, à bord de l'amiral anglais, qui donna 
aussitôt l'ordre à tous les commandants des vaisseaux 
de sa flotte d'envoyer des vivres à bord de chaque pon- 
ton. Nous dûmes au généreux dévouement d'un de nos 
camarades et à la pitié charitab'e de nos ennemis ces 
secours qui devaient nous rendre à la vie. Es furent 
cependant pernicienx à quelques-uns d'entre nous qui, 
n'écoutant que la voix impérieuse du besoin, ne surent 
point réprimer les premiers é'ans de leur avidité. A la 
suite d'une si longue disette, la ferment de maladies 
cruelles se développa ; le nombre des prisonniers qui en 
firent attaqués s'acerut à tel point qu'en fut obiigé 
d'aug nenter la nombre des hôpitaux flottants. 
vaisseaux furent destinés à cet usage. Le septième jour 
de notre disette, lorsque les Espagnols nous apoortèrent 
nos vivres, je leur fis remarquer combien le pain était 
dur, moisi et de mauvaise qualité; mais ils ne mo répon- 
dirent que ces mots ` Es bastante bueno para los perros 
de Franceses. C'est assez bon pour las chiens de Francais, 
La brusquerie de cette réponse :ne décida à ne plus faire 
d'observations à l'avenir. » 


Doux 


C'est à ce moment que don Raphaël Muestro, succes- 
seur du général Mondragon, chargé de la police des pri- 
sonniers, leur fait part d'une décision du gouvernement 
espagnol en date du 10 mars, et concue en ces termes : 


« Le secrétaire d État et du bureau de la marine, par 
ordre du gouvernement supérieur de la nation, en date 
du ......... ordonne entre autres choses ce qui sut: 

» Que l'on redoublera particulièrement ja vigilance qui 
doit être observée dans la garde des prisonniers, sous la 
responsabilité de ceux qui y sont employés ` que dans 
chacun des pontons on alli?hera un édit par iequel on 
fera savoir aux prisonniers qu'afin d'éviter leur fuite. 
pour chacun de ceux que l'on saura s'étre sauvés, on en 
pendra irrémissiblement deux de ceux restant sur le 
ponton, outre le fugitif s'il est repris. 


» Pour copie conforme, 
n Signe : le commandant des prisonniers, 
» Don 11۸۲٢۸۶۲ MUESTRO, 


« Capitaine de vaisseau. » 


Las officiers francais répondirent par une note (ner. 


gima ainsi terminée: 


u Vous voulez, Messieurs, nous n'en pouvons donter, 
nous réduire zu désespoir; mais nous jurons que, 
quel que soit la sort que vous. nous réservez, nous la 
<obirens avec la noblesse qui convient à la grande nation 
à laquelle nous avons l'honneur d'appartenir. 

» Nous préférons la mort à l'ignominie, et nous ja 
subirons, quand il en sera temps, de manière à laisser 
après nous un exemple de courage et de sang-froid 
comme vous en laissez un d'injustice et de cruauté. 

» Nous avons l'honneur d'étre, 


« LES OFFICIERS FRANCAIS. » 


Quelques jours après, huit officiers se faisaient en effet 
massacrer dans une nouvelle tentative d'évasion. Cepen- 
dant le jeu des batteries françaises gûnait de plus en 
plus les défsnsenrs de la place en faisant craindre aux 
prisonniers d'avoir plus encore à souffrir de leur part. 
C'est a'ors quent lien 5a délivrance à jamais mémorale 
du ponton la 
laissons par'er notre ollivier, qui eut la gloire d'ètre un 
des promoteurs de l'entreprise : 


V.eille-Casti;le,. Comme toniours, nous 


« Des ie 2 mai, nous commencámes à ébaucher le pian 
concerté pour notre évas'on, Ji v avait à bord une dou- 
zaine de marins et huit eliiciers de marine; l'honneur de 
diriver leur était réservé; leur courage et leur expé- 
riezce nous les faisaient reearder cemma les instruments 
res plus sûra et jes pius précieux de notre déiivrance. 

» Dans toute autre circonstance, le projet qu^ nous 
avions formé aurait été justement taxé de folie; il n'était 
rien moins que d'enlever ja penton méme, L'objet le 
plus essentiel à notre dessein était de fabriquer une voile 
pour faciliter la dérive et la marche du ponton, apres 
avoir coupé Jes cables qui l'amarraient. En moins d'une 
demi-heure, tout ce qui pouvait servir à la confection de 
cette voile fat mis en œuvre, et descendu à fond de cale, 
ou des homines entendus commencèrent le travail. Leur 
ardeur était teile, que la voile fut commencée et terminée 
le jour mème; pour !a soustraire aux regards vigilants 
du sergent espagnol. commandant le ponton et des sol- 
dats de garde, e'e fat cachée au fond d'une des grandes 
tonnes d'eau que l'on confondit ensuite avec celles qua 
l'on tenait en réserve depuis la disette d'eau que nous 
avions éprouvée, 

» Les ofliviers de marine, directeurs de tout le plan 
d'évasion, n'avaient pas encore trouvé le temps favorab'e 
pour l'exéruter ; il fallait mettre un frein à notre impa- 
tience pour ne pas nous compromettre, Dans cet inter- 
valle qui nous parut un siècle, quelies durent ètre nos 
inquiéindes, nos transes continueiles! La moindre indis- 
crétion, le moindre indice pouvait dévoiler notre projet : 
c'est c» qui ne manqua pas d'arriver. Quoique l'opération 
de la voile eùt été fute le plus seeretemené possible, 
népamoins ie sergent espagnol en eut vent; il apprit 
qu'eila était cachée à fond de cale; il se contenta de 
donner larare de la détriire, On ne pouvait agir avec 
plus de modération à notre égard ` nous en fümes quittes 
pour reprendre chacun notre hamac. La découverte de 
notre desscin devint l'objet de murmures des prisonniers 
au ponton. Deux sentiments contraires les divisaient : 
d'un côté, l'audace et l'espoir du succès; de l'autre, la 
crainte du châtiment et de la vengeance des E:pagnois: 
d'une part on s'acrusait de pu-ilianimité et d'inditTé- 
rence. de l'autre, d'imprudence et d'une funeste pré- 
somptien. ' 

» Cependant, pour le bonheur commun, les premiers 
qui avaient connu le plan d'évasion n'avaient jamais 
abandonné l'idée d'en renouveler l'exécution au premier 
moment favorabie; mais J's avaient bien senti que sans 
la plus grande discrétion, Us ne pourraient jamais y 
parvenir. Aussi, à l'exception de tres-peu de nous, qu 
tenaient p^ur ainsi dire les fils du complot, personne du 
bord n'y avait é é initié. Tout signe qui pouvait servir 
à faire naitre la moindre soupron du projet était sévé- 
rement interdit. | 

» Pur assurer l'exécution, i] était indispensable. que 
Ja direction fùt concentrée dans un trés-petit nombre 
d'initiés. Quelques officiers de marine prirent sur eux les 
difficultés de l'entreprise, de concert avec quelques offi- 
ciers de terre, à toute épreuve. J! fut convenu que lors- 
que les marins donneraient l'assurance que le vent et la 
marée seraient favorables, jes officiers de terre coupe- 
raient les cábles. Le jour propice, et si impatiemment 
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attendu, arriva : le 45 mai 4810, sur les huit heures du | qui, en sa qualité de plus ancien des ofliciers de marine, 


soir, un bruit soudain se fait entendre : on coupe les 
câbles! murmure-t-on de toute part. 


» Il faut désarmer, sans coup férir, la garde du vais- 
seau ; et ne point donner l'éveil à la canonnière de ser- 
vice, avant que les cábles ne soient totalement coupés. 
Les mesures sont si bien prises, que les deux sentinelles 
de garde sur le pont n'ont aucun soupçon de ce qui se 
trame, et que les hommes de service, conduits par le 
sergent espagnol, sont à peine descendus dans la batterie 
de trente-six, que les Francais s'élancent sur eux, sans 
Jeur donner le temps de se reconnaitre, les désarmept, 
non sans une terribla résistance, et les descendent à 
fond de cale. Cette première lutte se termine à notre 
avantage. Nous craignions que quelque coup de fusil ne 
donnát l'éveil à Ja canonnière et à la gabarra de service; 
ce malheur n'arrive pas, autreme^t nous sommes perdus, 
Le plus difficile reste encore à faire, c'est de désarmer 
les deux sentinelles en faction sur le pont. C'est l'affaire 
de plusieurs cfürciers robustes; ils faignent de prendre 
l'air sur le pont à la nuit tomhante, et tout en se pro- 
menant et liant conversation avec les deux -oldats espa- 
gnols , ils s'é'anrent sur eux à un signal convenu, les 
désarment, et leur font rejoindre leurs camarades à fond 
de cale. Deux officiers français, à qui la langue espa- 
gnole est familière, se saisissent de leurs fusis, et se 
postent en sentinelle pour répondre aux cris des rondes 
qui passent le long des pontons. 

» Toute cette expédition exigzea beaucoup de temps. 
Une scie dont on s'était emparé dans le commencement 
de l'action, fut dans le tumulte, jetée à Ja mer par un 
officier supérieur qui ne p'it se soustraire qu'avec peine, 
et à la faveur de la nuit, à l'effet de l'indiznation de ses 
camarades. Le défaut de cet instrument mit beaucoup 
de retard dans notre opération, qui cependant se continua. 
Chacun n'ayant plus d'autre alternative qu'une mort 
ignominieuse , ou la liberté, mit la main à l'œuvre. 
Pendant que l'on coupait les cábles, on s'occupait aussi 
à démarrer la barre du gouvernail, et à monter dans les 
batteries et sur les ponts les boulets et les gueuses qui 
servaient de lest au ponton. En peu de temps tout fut 
en ordre. Les sabords étaient fermés et gardés pour 
éviter l'abordage; on travaillait à fond de cale à dé- 
passer les bouts de cábles pour établir une espéce de 
radeau, que les marins appellent va-et-vient. Nous possé- 
dions quinze fusils et prés de mille cartouches, enlevés 
sur les hommes de garde ; avec ce peu de munitions et 
les boulets que l'on avait distribués dans les batteries 
et sur le pont, nous étions bien résolus de nous défendre 
en cas d'abordase. 
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» Ces préparatifs achevés. le ponton se mil. en route à 
l'aide d'une forte brise, et d'une haute marée En peu 
de temps nous fumes loin de la zabarre et de la canon- 
nière de garde, et des vaissesux anglais et espagnols 
dont notre ponton était ordinairement entouré. Dans ce 
premier instant, si décisif pour nous, nous craignimex 
que la canonniére et la gabarre, arméea de huit à dix 
piéces de canon, ne se missent à notre poursuite. Il leur 
était aisé de manœuvrer en rade. Il n'en fut rien. Trois 
barques anglaises seulement voulurent s'opposer à notre 
marche. Deux d'entre elles restèrent en observation: Ja 
troisiéme s'approcha de nous. en tirant des coups de 
fusils, auxquels nous ripostàmes. L'ofliecier qui la com- 
mandait nous criait : « Messieurs. les Francois, ne tirez 
pas; rendez-vous, o» ne rous fera aucun mal. Et tout 
en parlementant ainsi, il s'approchait de notre bord, 
sans discontinuer sa fusillade, Les ofliciers et soldats qui 
étaient sur le pont commen-érent à lancer des gueuses 
et des boulets sur cette bar que, favorisés par la position 
élevée du ponton, qui était si peu lesté qu'il s'élevait à 
environ vingt-cinq pieds au-dessus du niveau de l'eau. 
Un amas de projecties du poids de cinquante livres, 
jeté de si haut, par des homines décidés à mourir p. utót 
qne de se rendre, dut nécessairement tuer ou estropier 
des Anglais qui se trouvaient sous leur volée, et faire 
chavirer la barque. Des cris plaintifs nous annoncèrent 
bientôt que plusieurs d'entre eux étaient blessés, Nul 
doute qu'il n'v en ait eu de tués. Les Anglais voyant 
notre resistance et l'inutilité de leurs efforts, prirent le 
parti de gagner le large. Nous eümes la douleur de perdre 
dans cette action M. Moreau, lieutenant de vaisseau, 


avait pris le commandement des manœuvres. 

» La brise assez forte qui s'était élevée pendant que l'on 
coupait les cábles, opération qui fut retardée par le 
défaut de la scie, cessa entièrement, et nous laissa à la 
merci de la marée, qui n'étant pas assez vive pour nous 
porter hors du canal, nous fit craindre que le courant 
n'entrainát le ponton sous le feu du fort Puntales, occupé 
par les Espagnols. Ce contre-temps jeta un moment la 
consternation parmi nous ; mais la prévoyance et l'acti- 
vité des officiers da marine dissipérent au méme instant 
toutes nos alarmes. Jls firent aussitôt monter sur le 
pont quelques couvertures et des hamacs qu'ils atta- 
chèrent de manière que le faible vent qu'il faisait alors 
pót enfler les couvertures, et nous faciliter le moven de 
de sortir du canal. Cette inspiration fut secondée par le 
retour du vent, qui devint aussi largue qu'au moment 
de notre départ de la grande rade. Vers les onze heures 
du soir, le 15 mai 1810, nous ۱۱۱۶ء‎ le bonheur d'échouer 
sous la protection d'une nouvelle batterie que notre armée 
venait d'achever depuis peu de jours, et dans un lieu oü 
l'ennemi ne pouvait nous inquiéter de trop prés, sans 
courir lui-mème la risqua d'ètre coulé à fond. 


Pour copie conforme : 


LONÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 
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LA COUR SAINT-MARTIN A LA CONCIERGERIE 


Les travaux d'embellissements et de reconstruction qui 
ont donné à Paris une phvsionomie nouvelle ne devaient 
pas épargner l'antique Palais de nos rois, dans lequel on 
a taillé depuis longtemps le Palais de Justice, la Préf:c- 
ture de Police, et une prison célèbre, Ja Concierzerie. 

Nous avons suivi pas à pas les modifications opérées 
depuis dix ans dans le palais de Saint-Louis, et nous les 
avons reproduites par la gravure; derniérement encore 
nous consacrions une page à la nouvelle facade de la 
Cour de Cassation. 

Notre dessin d'aujourd'hui est consacré à une vue de 
la Conciergerie, la cour Saint-Martin, dont on vient de 
démolir une partie, pour l'agrandissement des services 
intérieurs. 

Cetle cour, remarquable par son aspect architectural, 
servait de préau ou de promenoir à une certaine classe 
de détenus, et «on passé ne se rattache à aucun fait his- 
torique particulier. Une partie des constructions démolies 
remontaient à Saint-Louis et à Louis XI, et offraient de 
curieux spécimens des constructions de cette époque. 

Nous n'avons pas à faire ici l'historique de la Concier- 
gerie ; toutes ses parties, on le sait, ont été habitées 
par des prisonniers célébres à divers titres, les uns par 
leurs malheurs, les autres par leurs crimes. La cour 
Saint-Martin en a vu sa part, et les deux vieillas tours 
qui la cachaient ont entendu plus d'une fois les pleurs et 
les cris du désespoir d'infortunés qui attendaient le 
supplice; nous voulons, comme c'est notre mission, 
conserver à l'avenir des documents sérieux pour l'his- 
toire du passé. 

M. V. 


QUÉQUÉ BABALOU 


HISTOIRE D'UN GASCON 


IN 


Suite (1) 


Jérémie se fit aussi remarquer à la table d'un prètre 
constitutionnel; pendant un repas qui dura trois jours. 
En vain les vins mélangés aux alcools lui farent versés 
à flots, rien ne put le réduire. L'amphitryon, obligé de 
payer de sa personne, était déjà tombé ivre-mort que 
son invité conservait encore son sang-froid et. sa raison. 
Les cinq invités, juges du combat, dans un état d'ébriété 
avancé, placèrent. alors leur confrère sur un brancard, 
et l'ayant couvert d'un drap bianc, et entouré de six 
chandelles al'umées que partaient des domestiques; ils 
allèrent processionne lement à la riviere, chantant Je 
libera, déposer le prétendu défunt sur un bateau qui fut 
abandonné au courant sous les yeux des promeneurs 


(4) Voir les deux derniers numéros, 


réunis à cette heure au pont de la Linde. Kt, circon 
stance curieuse, le faux mort se croyait consciencieu- 
sement passé de vie à trépas, ce qui lui suggérait les 
réflexions appropriées à l'aventure. > 

Quand l'homme à la cystite reparut, son vainqueur 
l'assigna à une partie dans la forme suivante : 

— Nous serons à califourchon sur la vanne de mon 
moulin, et là, verres et houteilles entre nous, le premier 
mis à mal culbutera dans l'écluse. 

Le rodomont, devenu prudent depuis sa précédente 
défaite, déclina le cartel. 

Jérémie se serait cent fois ruiné, à mener cette exis- 
tence, s'il. ne s'était merveilleusement entendu à tenir 


` ses ressources, comme sa tête, en équilibre. A cette 


époque, d'ailleurs, où les communications é'aient trop 
difficiles pour que les échanges ne fussent pas extrémo- 
ment restreints, les réco'tes, faute d'acheteurs, se con- 
sommaient en partie près du champ qui les avait portées, 
On était largement fourni da produits alimentair s, à 
défaut d'argent comptant, et les diners se d nnaient 
presque sans bourse déier. La chère peu délicate ni 
variée quoiqu'abondante, se prenait à Brausclsil comme 
ailleurs, dans la basse-cour, et le vi» dans le cellier, 

L'existence quoiqu'on lit, était monotone. Aussi toute 
compagnie qui survenait, portant la distraction en croupe, 
était-elle accueiilie avec des clameurs reconnaissantes. 
Temps heureux pour les parasites, les oisifs, les pares- 
seux et les gourmands ruinés, auxquels les chemins de 
fer, qui ont changé tout cela, devraient bien le dédom- 
magement de quelques emplois! 

Il y avait donc à B»ausoleil bon logis et table ouverte 
pour qui savait apprécier l'un et l'autre. Jérémie pré- 
levait en ma icieuses mystifications, selon le goût de 
l'époque, un écot que ses hôtes ne marchandaient guère, 
Hableur et spirituel, en véritahle Gascon qu'ii était, il 
émerveillait son auditoire par des récits incroyables 
qu'un valet nommé Pialopynesou, gagé expressément 
pour cela, venait aflirmer au premier appel, —singuliéres 
fonctions qai n'eussent été qu'une sinécure en raison de 
l'intérêt des convives à montrer une crédulité complai- 
sante, si Jérémie n'eüt tenu lui. méme à en appeler des 
riras approbatifs qus soulevaient ses anecdotes, — Su 
témoin assermenté qu'il avait sous la main. 


Mais le Quequé Bihelou ne se bornait pas à des 
annales parlées, il mettait aussi ses plaisanteries en 
action. | 

Un de ses convives ordinaires, l'officier de santé Sour- 
jon, qui, comme Figaro chez le tuteur de Rosine, avait 
pris à charge, pour ainsi dire, de médicamenter sans 
commission, la mule, les serviteurs, l'office et la basse- 
cour, arriva certain soir allamé comme trois chiens cou- 
rants, au moment oü le maitre du logis sortait pour 
souper dehors. 

— Désolé! dit Jérémie, qui lui expliqua le contre- 
temps, mais attendez-moi fourchette à la main. Juste- 
ment il y a dans le garde-manger üne excellente daube 
qui vous fera prendre patience. 

La vérité est que le garde-manger, ce jour-là, (tait 
aussi démuni de daube, excellente ou non, que de toule 
autre victuaille. Sur l'invitation que son « mons'eur » lui 
donna en ¢ parté,la cuisinière, toujours mal disposée contre 
les pipeure, assaisonna et mit en tourtière, sur un fen soi- 
gneusement entretenu pendant deux heures, un morceau 
d'aubier circulaire, qui fut enfin servi flanqué de ca- 
rottes et baignant dans une sauce relevée par du verjus. 
Sourjon, à qui il restait trois dents encore, attaqua 
vigoureusement le bois attendri sous figure de daube, et, 
bien que le morceau lui parüt coriace et dur, il en eut 
enfin raison par patience et voraci'é. La sauce, dit le 
proverbe, fait passer le poisson. Qu'on juge si Jérémie, 
assuré que Sourjon était entré dans ses intentions, 
trouva ia une nouvelle occasion d'amuser ses compagnons 
de table. 

I! commit bien d'autres boutffonneries, comme de per- 
suader à un homme crédule, instituteur du voisinage, 
une agriculture perfectionnée, qui consistait à semer de 
piment l'unique hectare qu'il possédát. 

Le pharmacien Fadanet, son émule en bons tours, 
voulait enlever au curé Noël une belle dinde ٣1۵6۴ 
suspendue à la fenêtre en attendant le msrdi-gras. 
Jérémie consulté loua le projet, mais il prévint secrè- 
tement la servante du curé des dispositions prises contre 
l' exquis volatile. Quand l'heure nocturne eut sonné, le 
gourmet pharmacien, en haut de son échelle, les doigts 
tout ouverts, se sentit le nez brusquement appréhendé 
par des pincettes rougies, et il dévringola hurlant et 
n'emportant qu'une brülure ineffaçable. En revarche, 
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Jérémie fut invité au diner du presbytère, où figura. 
comme pièce principale, la dinde sauvée des ravisseurs. 

Un mangeur émérite, le vieux Moufelloux, ancien 
huissier, ou comme l'appelait notre mys'ilicateur, l'huis- 
sier honoraire, montait, cinq jours sur dix, s'attabler à 
Beauso'eil. Trés-lihertin en dépit de son àge, ce barbon 
passait à une petite bergère de con domaine du Bocage, 
ce qui lui restait de vigueur et la plus grande partie de 
ses revenus. Aussi sa femme et ses quatre fils témoi- 
gnaient-ils peu de sympathie et de respect à leur chef 
dévové. 

Ca mauvais homme soupait un soir chez Jérémie. Il 
avait le vin sentimental, ce soir-là, plus que de coutume, 
et le dessert venu, il se répandit en lamentations lar- 
moyantes, se plaignant des siens qui lui rendaient, di- 
sait-il, Ja vie et sa maison inhabitablre, À l'entendre, son 
désespoir était sans merci, repos ni tréve. Rien ne l'atta- 
chait plus au monde, et s'il avait eu une substance 
toxique à sa portée, il en eùt immédiatement fini avec 
tous ses tourments. 

L'hóte et les convives crièrent à l'exagération. Il v a 
loin d'un vin rempii d'un rouge-bord, dit l'un d'eux, à 
la coupe de Mithridate. 

On douta, on broda et plaisanta sur ce thème, 1۷ 
Moude!loux au défi d'aller jusqu'à la mort. Non, il n'au- 
rait pas le courage de se tuer, lui disait-on sur tous les 
modes, Certes son dépit, ses ressentiments, le chagrin 
que sa famille lui causait, étaient sincères; personne 
n'en contestait le bien fondé; mais de là à s'empoi- 
sonner, à quitter le connu pour l'inconnu, le triste pour 
le lugubre, l'ennui pour l'épouvantable, ou tout au moins 
le mouvement pour la mort, il v regarderait à deux 
fois, 

Tant de commiséra'ion ironique et la suspicion où l'on 
tenait son courage, exritérent jusqu'à la folie l'ancien 
huissier. Il jura, affirma sur Dieu et ies saints, sa réso- 
lution inébranlable de recourir au suicide, et on n'avait 
qu'à l'éprouver. dit-il, en Jut fournissant l'ingrédiert 
nécessaire, ingrédient mortel, une derniere et bienfai- 
santa liqueur. 

Ji insista tant et si bien, assurant qu'un véritable ami 
pouvait seul ainsi lui procurer le repos aprés lequel il 
soupirait, que Jérémie, qui faisait un peu de médecine 
vétérinaire, depuis que la fameux julep du père Surjon 
l'avait détourné de traiter les hommes, s'écria sérieu- 
sement : 


— Ce véritable ami, ce sera moi. Mais as-tu fait tes 
dernières dispositions, mis en ordre ta conscience et tes 
affaires temporelles ? 

— Tout est arrangé, et je peux librement quitter ce 
monde, où je ne laisse rien en souffrance. 

— Me pardonnes.tu d'aider à ton suicide ? 

— Tu me rendras là, je le répète, un signalé service. 

— Ah! c'est bien, en effet, pour t'obliger, car ton parti 
désespéré nous fend le cœur à tous. Regarde donc au- 
tour de toi ras veux humides, Décidément es-tu décidé 
à quitter tant d'affection ? 

— Jl le faut. Ja le veux! 

— Eh bien ! embrassons-nous. Tu vas ètre satisfait. 

Ce fut une confasion de protestations, de larmes, de 
cris, tela que les ivrognes peuvent seuls en fournir. 

— Rononce, reste pour nous, disait-on à Moudellous, 
qui ne s'entéta que davantage dans sa lugubre détermi- 
nation. Les assistants gardaient tous, au reste, une atti- 
tude consciencieusement dramatique; seul peut-etre 
Jérémie, sous sa physionomie sérieuse, entendait s'a- 
muser. ۱ 

— Moudelloux, dit-il solennellement, je consens hien 
à te donner de la mort aux rats, puisque, comme tu 
l'affirmes, je te ren?s service en facilitant ta sortie d'une 
existence maussade et fastidieuse. Cependant tu vas, au 
préalable, ponr m'éviter les recherches de la justice, dé- 
clarer par ecrit de tes propres mains, sans assistance et 
sans secours, que tu as consommé ta propre destruction. 
Voici du papier, de l'encre, une plume. Ecris donc tes 
derniers adieux. 

Et quand Moudelloux se fut exécuté, résolu, mais 
d'une main tremblante... 

— Ces messieurs, paursuivit Jérémie, voudront bien 
apposer leur signature apres la tienne, 

Tous, sérieusement, ne virent aucun inconvénient à 
parapher Je fanébre certificat. La fasc.nation d'un can- 
chemar poignant leur enlevait tout sang-froid, et ils 
suivaient cette scène comme jouets d'un rève affreux. 

= Pour la dernière fois, demanda Jérémie, aprés avoir 
enfermé J'attestalion dans son portefeuille, tu veux 
mourir ? 


— Oui! dit Mordelloux avec fermeté. 

— Eh bien! embrassons-nous encore! 

Les accolades et les pleurs se répétérent avec des gé- 
missements plaintifs. 

— A table ! cria le Quéque. 

Froidement il dép!ia un cornet de papier, d'où s'écoula 
une poudre jaune dans le verre rempli de vin, placé de- 
vant lui. ۱ 

— Avale donc sans broncher, et que Dieu te donne la 
paix que tu n'as pas trouvée ici-bas! dit Jérémie, pous- 
sant le breuvage devant Moudelloux. 

Celui-ci saisit le verre, l'approcha lentement de ses 
lévres et le remit sur la table, en ba!butiant : 


— J'ai quelque chose encore à faire au Bocage. 

— Tes adieux à ta bergereite! s'écria Jérémie éclatant 
de rire. Sot imbécile! voilà donc jusqu'où va ton cou- 
rage! tu recu'es devant un purgatif ; mais, bah! la peur 
agit ser les fanfarons aussi bien que la rhubarbe! 

Tous se donnèrent. la joie d'une gaieté bruyante d'an- 
tant pius expansive que l'oppression avait été pesante à 
leur poitrine. | 

La iste serait longue des plaisanteries du Quéqué 
Bubalou. 

iornons-nous, nour abréger, à une dernière aventure 
je son invention. 

Il revenait à cheval de Périgueux, portant derrière sa 
seile une raie dans un état de dézomposition avancée, 
comme alors on était bien obligé, vers ces parages, d'ac- 
cepier le poisson de mer, et comme peut-ètre que'ques 
vieux Périgourdins ]e préfèrent encore. 

— Eh! vous autres! disait-il aux paysans qu'il ren- 
Contrat sur sa route, et qui tous le connaissaient et ré- 
véraient, y a-t-il des malades de vos cótés? 

La réponse était affirm?tive ou négative. 

— Vous ètes bien heureux auprès de Périgueux d'ou 
j'arrive ! reprenait Jérémie sur un ton désolé, la peste v 
tue tant de gens, que les morts ne vont plus méme à 
l'éeise. Et quelle infection partout, si vous saviez! Il 
me semble encore avoir la peste dans le nez! Mais vons- 
ruêmes, ne sen'ez-vous rien? ۱ 

Les paysans reniflaient et sentaient trop... la raie, et, 
épouvantéa, iis s'enfuvaient éperdus, croyant et criant 
que «le monsieur de Beausoleil rapportait la peste de 
Périgueux ». 

Ainsi, ce jour-là, Jérémie répandit la terreur, dans les 
vingt communes qu'il traversa au retour de ce voyage. 


MAURICE CHERVEIX. 


(La suite au prochain numéro.) 


L'EBOULEMENT DE FONTAINEBLEAU 


Le Monde illustre a donné dernièrement une gravure 
représentant tes travaux qui s'exéeutent dans la forèt 
de l'ontaineh'eau, pour ia construction de l'aqueduc qui 
doit servir à amener à Paris ies eaux de la Vanne. 

Or, ie landi 20 juillet, le bruit se répandit à Fontaine- 
bieau qu'un accident épouvantable venait. d'arriver sur 
le chantier des travaux. Le fait, malheureusement. é'ait 
vrai, et voici comment l'ae^ident a eu ien Près du ro- 
eher de Boulignv, à deux pas da ja route de Nemoura., 
des ouvriers étaient ocrapés aux travaux de cana -isation 
da la Vanne. En cet endroit la sable est mouvent, et. 
pour crenser, il fallait poser des étais de souténement, 
afin d'empécher l'éboulement. 

On arrive dans la galaria souterraine ou l'on corstruit 
une voùte maçonnée, par des paits d'une pr»for deur 
d'une quinzaine de metres. C'est là. lundi, à sept heures 
et dame dn matin, qua les malheureux travailleurs ont 
été surpris par l'écroulement de leurs travaux. Dix ou- 
vriers ont été ensevelie sous Jes eharpentes qui, elles- 
mêmes, supportaient le poids énorme de quarante pieds 
de terre Surprise au moment cu ils se croyaient à l'abri 
de tout danger, ils n'eurent pas le temps da se sanver, 

Deux d'entre eux cependant, parvinrert à se dégager, 
non sans être blessés, et ils vinrent anssitót. demander 
du secours, De toutes parts on accourut. Armés des ou- 
ts nécessaires, l»s ouvriers commencèrent à creuser la 
terre, mais, malgré les précautions les plus grandes, à 
mesure que l'on creusait, la terre s'éboulait, 

Aprés un travail qui ne dura pas moins de six heures, 
on arriva enfin à découvrir les victimes. Quatre avaient 
succombé, les quatre autres, blessés griévement, ont 
recu immédiatement lea soins les plus empressés. 


Le lendemain avait lieu l'enterrement des malheureux 
qui, au milieu de leurs travaux si pénibles déjà. ont 
trouvé une mort si 6۰ 

Notre gravure représente le lieu du sinistre au mo- 
ment du déblaiement. le jour de la catastrophe. 


M. V. 
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REVUE LITTÉRAIRE 


Le Journal historique de Charles Collé, publié une pre- 
mière fois en 1807. par A. Barbier, était devenu unerareté 
bibliographique. M. Honoré Bonhomme vient d'en. don- 
ner une nouvelle édition, augmentée de fragments inédits 
et accompagnée de notes sobres et substantielies 3 vol. 
chez Firmin Didot). 

Du chansonnier célèbre, de l'auteur de cinquante co- 
médies applaudies ou sifllées, que reste-t-il? un nom 
qui rappelle l'idée de gaieté licencieuse, comme le nom 
de son ami Panard n'éveille plus guère que l'image d'un 
grand verre Cependant qu'un médiocre esprit, comme 
François Barbier, comme Mathieu Marais, qu'un sot 
comme Jean Buvat recueillent avec régularité les can- 
cans et les potins de leur temps, ils sont sûrs d'éire lus 
et commentés à tout jamais, Charles Collé a eu l'heureuse 
inspiration de tenir pendant un temps assez long (1718- 
4776! un journa:-historique est mal dit, ïittéraire et 
dramatique plutòt = et le voilà admis à partager la 
gloire des Barbier, des Marais et des Buvat. On reste : 
comme on peut, et non pas comme on veut. 

A vrai dire, c'est. une suite da feuilietons de théâtre 
que ce Journal de Collé. L'appréciation des pièces, des 
auteurs et. des acteurs y tient la plus large place. Les 
anecdotes, les petits faits, que l'auteur jugeait sans im- 
portance, et qui pour nous sont la partie intéressante 
des mémoires, v sont re'ativement clair semés. L'en- 
semble est intéressant, curieux et justifie la faveur dont 
cette publication a déjà été l'objet. 

On est tenté de sourire en lisant les jugements que 
Collé a portés sur la plupart des œuvres et des écri- 
vains de son époque. Pauvre cervelle humaine! Comme 
tu vois diffíremment les ch^ses, suivant que le temps 
tourne le tube du kaléidoscope : mais ne sourira-t-on pas 
davantage en parcourant la riche collection des jugements 
contemporains ? Critique ma mie, ou pour être plus res- 
pectueux, chère madame, vous n'auriez, pour devenir 
modeste, qu'à vous contempler vous-méme. 

Et certes il était modesta le bonhomme Collé. Avec 
quels tremblements il aborde l'auteur de Rhadamiste : 
« Jc sens très-bien qu'il ne convient pas à un polision 
comme moi de critiquer, d'informer et d'imaginer sur les 
pians d'un grand homme comme Crébillon... » ll est 
vrai que sa modestie ne l'empéche pas de trouver l'esprit 
des lois « assommant, » el de déclarer que Diderot, 
d'Alembert ei les autres. encyclopédistes n'ont d'autre 
qualité « qu'un amour-propre puant. » J| était sincère, 
voilà tout, et naïf par-dessus le marché, Son opinion sur 
Beaum»rchais est celle-ci : en haut de la pace, Beaumar- 
chais est « un barbouilleur, sans génie, sjns talent, sans 
esprit, et dans le bas, en note: Je suis bien revenu 
de l'opinion que j'avais de Beaumarchais. C est moi qui 
suis une bêle de l'avoir jugé sans esprit. » On ne saurait 
mettre plus de candeur dans ses revirements. 

« J'avais dessein, dit-il ailleurs, de faire nn vaudeville 
gaillard contre le suicide, mais ie sujet ne s'est pas prêté 
à mes vues : je n'ai rien trouvé.» L'idée de faire un 
vaudevilie « gaillard » contre le suicide est déjà ado- 
rabla, mais que dire de l'aveu ingénu: le sujet ne s'est 
pas prêté à mes vires! voila qui désarme vis-à-vis des in- 
justices, mêmes vouiuez, de Colle à l'écard de Laharpe, 
de Thomas, de Voltaire surtout, qu'il appelie « lâche ! 
odieux Arétin, Archilozue enragé, etc. » Voltaire en 
supportait et en disait bien d'autres, Encore voit-on, en 
passant, que les aménités entre écrivains ne datent pas 
d'hier. 

Pour ban homme, il l'était sans donte dans ja courant 
de la vie, comme Lafontaine, mais pas davantage. A sez 
heures, et dans le silence du cabinet, il cé dait volontiers 
à ses antipathies et devenait médisant et acrimonieux. 
Son journal en porte des traces frequentes, et sur le 
tard, vers 4770, il tourne décidément à l'aigre. 1| s'em- 
porte contre l'Académie et contre la Comédie-Francaiso. 
Mais son dépit est bien amusant. L'Académie s'avise- 
t-elle d'élever un grammairien et un dissertateur incon- 
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nus ? « Ce n'était point ainsi que se faisaient les élections 
dans le siècle de Louis XIV, » s'écrie-1-il. Et M. Honoré 
Bonhomme fait justement remarquer que les choses sa 
sont toujours passées de la mé ne façon, depuis Louis NIV 
jusqu'à nos jours inclusivement. 

Son ressentiment d'auteur chüté ne s'exhale pas moins 
ingénuement ` « Le th*átre de société ne m'a donné que 
des agréments et point de dégoüts. Vive lo théâtre de 
société! Le théátre public m'a donné plus de dégoüt que 
de satisfaction. » Jele crois bien; dans celui-ci on sif- 
flait souvent, et dans l'autre on applaudissait tcu- 
jours. 

M. Honoré Bonhomme ne manque pas de relever iro- 
niquement son auteur du péché d'injustice et de parti 
pris, et je l'en loue, car d'ordinaire les commentateurs 
pêchent, eux, par excès d'indulgence, 


C'est égal, la critique a marché depuis Collé. Voici, 
parexemple un certain nombre d'articles et de conférences 
que M. Jules Claretie vient de réunir sous ce titre : !a 
Libre parole. Quelle abondance de vues, de renseigne- 


ments! Que de traits justes et pre fonds! Et quel feu dans: 


la discussion! Quel'e fermeié et quelle véhemence! Par 
moments l'éloquence déborde. Un talent qui s'éparpi:le 
dans le roman, dans le drame, dans la critique et qui, 
loin de s'affaiblir en se divisant, gagne chaque jour en 
éclat et en maturité. Que devient le fameux proverbe : 
a Qui trop embrasse mal étreint? » Ciaretie a pour evm- 
bole la hache et les faisceaux. Maintenant, dans l'araeur 
généreuse qui l'entraine, dans l'impatience des obstac!es 
amoncelés devant le but de ses efforts, p'est-il pas in- 
juste envers notre époque, envers notre France, en pré- 
sentant ce pays comme en proie à toutes les décadences, 
comme épuisé, anémique, et méritant d'étre classé au- 
dessous de tous les autres, un peu au-dessus cependant 
de l'Iialie et de l'Espagne ? Grand merci ! 

Notez qu'il ne s'écoule pas de semaine que l'on ne 
sonne ainsi ]e gias de nos furérailles. Allons, six pieds 
de terre sur la grande nation et n'en parlons plus! Pen- 
dant ce temps, les autres peuples se vanten:. s'exaitent, 
et l'infatuation, un mal bien francais cependant, s'em- 
pare de nos voisins. Sommes-nous vraiment. si prostrés 
que cela? Je n'en crois pas un mot, et M. Jules Claretie 
n'en est pas bien sür. Si son éloquente préface nous abat, 
sa conclusion nous relève. J'aime ce sursim corda de la 
fin. C'est la note juste. Mais comment conciliez-voua 
cette contradiction? D'une facon bien simple. L'auteur 
de la Libre parole aime passionnément la France et croit 
à son avenir. Seulement il est dans la situation de ce 
père dont le fils ne remporte pas tous les prix de sa 
classe. = Misérable! lui dit-il, tu pourrais ètre tou- 
jours premier et tu es quelquefois second! Prends garde 
de dégringoler jusqu'au dernier rang. Tu veux donc te 
faire traiter de cancre! — Puis, aprés un moment : = 
Tiens, tu es un brave garcon, viens m'embrasser! 

Des portraits d'artistes et d'hommes de lettres par des 
hommes de lettres qui sont des artistes, des pavseges 
des rues et des bois, des conversations étincelantes, des 
paradoxes à pleines mains, de l'esthétique à tout bout de 
champ, de la satire âpre, verveuse, endiablée, des scè- 
nes de la vie réelle à effaroucher l'idéal et le rêve : 
mélez et agitez, vous n'aurez pas un roman, mais un 
livre plus intéressant et d'une valeur plus grande quo tel 
bon roman : Charles Demailly, par E1mond et Jules de 
Goncourt. 

Ce roman, qui a paru d'abord sous le titre de : /es 
JTommes de Lettres, n'est pas inférieur aux ouvrages plus 
récents des deux jeunes maitres. On peut dire meitres, 
puisqu'ils ont une manière et qu'ils font école. Je sais 
des gens que ce mot fera bondir, mais qu'y puis-je? 
Charles Demailly, comme Sœur Philon ène, comme He- 
nee Mruperin, comme Manette Salomon, est une juxta- 
position de morceaux détachés, une galerie de tableaux 
ou le genre, le paysage, le monument, l'intérieur sont 
entassés sans beaucoup d'ordre. Mais ce qui fait le mé- 
rite propre de MM. de Goncourt, c'est qu'au réalisme 
gris, froid, exsangue, ils ont substitué le réalisme coloré, 
mouvementé, vivant, et qu'ils ont donné le mot d'ordre 
à toute une génération d'écrivains. Ils ont des défauts 
qui crèvent les yeux, et dont ils ne se corrigeront 

jamais. Malgré tout, beaucoup de vanité leur est per- 
mise; je le répéte, ils font école. 

Il y a des modes pour les dates comme pour toutes 
choses. 1814 a la vogue. Sur cette date, Erckmann-Cha- 
trian a fait le Blorus et d'autres romans encore; M. Stec- 
nackers a écrit /Invasion dans la Haute-Marne, et 
M. Louis Ulbach la Cocarde blanche. 

En admettant la légére invraisemblance du point de 


départ, le sentiment mi-parti de Valentine, qui la fait 
mourir pour l2 cocarde blanche, tandis qu'elle serait 
morte avec autant d'enthousiasme pour la cecarde tri- 
colore, on ne peut que louer l'émotion contenue, la cha- 
leur discrète qui animent ce chapitre dune histeire 
vivante encore dans toutes Jes mémoires. La partie des- 
criptive est trés-heureuzement venue, et pour la partie 
romanesque, pour la délicate analyse des mouvements 
du cœur, on sait que c'est là que triomphe sürement 
Fernel. 
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DAURIAC. 


CHEMIN DE FER D'AURILLAC A MURAT 


Monsieur Je Rédacteur, 


Le 11 jmiiet a eu iieu la réception de ia ligne de fer 
reliant Aurillac à Murat, et il a été inauguré le 20 de ce 
mois. Plus de soixante ingénieurs, soit des ponts-et- 
chanssées, soit des mines, hauts emplovés de la compa- 
gnie d'Orléans et du service des travaux publics étaient 
venus soit de Paris soit du Midi. 

Le train de réception, parti de Clermont à sept heures 
cinquante du matin, a été rejoint à Murat par le train 
spécial parti d'Aurillac à huit heures trente du matin, 
il arriva à dix heures au. Lioran et à dix heures trente à 
Murat. Un splendide déjeuner froid a été servi à onze 
heures dans la salle de la gare et à midi tous les invités 
sont repartis pour Aurillac. 

Le Lioran et sa percée, élevée à 1.200 metres au- 
dessus du niveau de la mer, lonzue de 2 kilometres, à 
travers les sites les pius sauvages et les plus helvétiena 
a surtout attiré l'attention des membres de la commis- 
sion. Le pays est adinirabie dans sa sublime barrenr, Le 
travail d'art qui a coûté tant de fatigue et ce patience, 
n'est pas moins beau. ۱ 

La visite de réception terminée, et. les billets de loge- 
ment distribués à la station riante et. coquette da Vic- 
sur-Cére, le train est arrivé rapidement à Aurillac. A 
sept heures un banquet a réuni les soixante-dix invités 
à l'hótel de la poste où, chose rare, se trouve dés long- 
temps unie au plus grand comfort, une aménité char- 
mante et une vraie svmpathie. La salle était décorée 
avec goût, le coup d'œil ravissant, le festin exquis, la 
joie franche et cordiale. Tout le monde a été satisfait et 
l'aimable hôtesse de la Poste n'a pas dà en ètre fächée. 

Le 42 juillet, à huit heures dix du matin, un train 
spécial a conduit tous les invités visiter le pont du Ri- 
bevrés, une des œuvres d'art les plus curieuses de la 
ligne du Cantal. Aprés quoi, scission des trains, l'un fi- 
lant sur le Midi, par Figeac, l'autre revenant sur. Cler- 
mont et. de là à Paris. 

L'ouverture de cette ligue compléiant le réseau cen- 
tral est fort importante pour l'industrie et le commerce. 
Le circuit se trouve ferme à Auriliac et le courant ne 
tardera point à s'étabiir avec une inteilicente intensité. 
L'Auvergne est peu connue et merite de i'étre. Le pays 
est beau, les habitants sont fort setifs, fort intelligents, 
surtout ambitieux. Les défauts qu'on reprochait à la 
masse venaient de l'ioiement de la province, Maintenant 
que ces rudes travailleurs se pourront polir au contact 
des éiéganees parisiennes, ce qui leur manquait le plus, 
le goût leur viendra sufliszmiment et leur dornera le 
rang dont leur activité ies rend dignes. 

Les artistes et Jes géologues sans oublier les hota- 
nisles, gagneront eux aussi à l'ouverture de cette Dene. 
Je ne sache point qu'il y ait en Frence, = les Alpes et 
les Pvrenées étant exceptées — maison en abuse tant ! — 
de pays plus curieux et plus bau qua ie Cantal. La 
flore est variée à l'infini. La géologie y irorve le. sujet 
d'études ie plus passionnant, ceiui des origines de ;a for- 
mation de notre glebe. Le Cantal est de formation ignée 
et 'as volcans éteints my sont pas rares. Enlin les artis- 
tes v trouveraient de fort beaux sujets d études. On 
&buse de ia Suisse. L'Auvergne est une Suisse française 
dont les gorges et les vailées, les montagnes et les foréts, 
avec quelque chose de moins grandiose, causent une 
émotion plus intime et p'us familière, par conséquent 
meilieure. L'espace et le taient surtout nous manquent 
pour parler dignement des sites que ion trouv^ entre 
Auriliac et Murat, Arpazon jolie bourgade, Polminhac, 
Vic-sur-Cére où les estomacs souffrants trouvent des eaux 
qui valent celles de Vichy, et dont la position est déli- 


cieuse; Saint-Jacques oü la belle horreur commence, le Lio- 
ran, sa percée, son viaduc, que rend si incomplétement 
notre croquis, sea forêts, le puy Grillon, le Pomb-du- Can- 
tal... M. l'erdinard de Lanoyea parlé de ce pays en homme 
qui sent et sait rendre ses impressions; mais il faudrait 
la plume de Taine et le crayon da Doré pour faire con- 
venablement un Voyage dans le Cantal. Espérons quo 
ce qui a tenté autrefois Flec*ier tentera aujourd'hui nos 
artistes et nos écrivains. 
0. JUSTICE, 


Nous recevons une réclamation trés-juste que nous 
noua empresaens d'accueillir. Nos lecteurs savent, du 
reste, avec quel soin scrupuleux nous indiquons les 
sources auxquelles nous puisons les documents de nos 
gravures et de nos articles. Si le nom de M. Coudret n'a 
pas fizuré au bas dri dessin qui fait l'objet de la présente 
réclamation, c'est que, par suite d'une erreur, il ne figu- 
rait pas dans nos renseignements. 


Le pian Perspective genérale du Prytanée militaire, 
qui occupe le milieu de la feuille où nous avons essavé 
de donner une idée des monuments et des exercices des 
élèves do cet établissement, est fait d'après le beau plan 
qui se trouve chez M. Coudret, éditeur à Lsflécho. 

Lequel p'an a 46 centimètres de longueur sur 29 cen- 
timétres de hauteur, avec une légende explicative dé- 
taillée, au prix de 2 fr. 50, sur papier blanc, et 3 fr. sur 
chine. — Gravure sur acier. 


COURRIER DU PALAIS 
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Encore un grand crime, encore un procès célèbre, ام‎ 
celui-ià est d'autant plus désolant qu'il pourrait trou- 
bler la raison la plus solide, la conscience la mieux 
trempée; si nous ne savions pas tous que c'est surtout 
avec l'aide des exemples que l'on soutient jes paradoses 
et que l'on prolenge les erreurs, maleré la science et zes 
pregrés, il nous faudrait revenir à cette superstition de 
l'héritage du mal en lisant l'histoire de l'assassin de Con- 
zieu. 

Un homme de trente-deux ans, grand, mince, mais 
bien proportionné, agile, vigoureux et hardi; une tenue 
convenable, une phvsionomie énergique mais n'annon- 
cant point la méchanceté, tous les signes auxquels on 
reconnait l'intelligence, enfin ce vernis de l'éducation 
qui reparait dans la voix, dans le geste et qua n'ont pu 
effacer les habitudes de l'ivresse. Voilà i'accusé Blanc- 
Gonnet devant Ja Cour d'assises. Ce qu'il a été, il faut le 
dire aussi. Il avait deux ans; il avait été abandonné par 
sns parents aux soins d'un átab'issement de charité, son 
pere était en prison. Une femme distinguée, estimable et 
estimée de tous, appartenant à une des plus honorables 
familles de ce pays, mariée à un savant, à un écrivain, 
s'attendrit sur le sort de ce pauvre petit être, elle songe 
sans deute à l'avenir que peut lui réserver l'abandon, 
elle na pas d'enfants, eile n'espére plus en avoir, il y a 
là pour elle une action à faire et une consolation à 
trouver : elle adopte Johannv B anc-Gonnrt, Mee Fer- 
rand prend au sérieux la tàche qu'elle s'est donnée, l'or- 
phelin est élevé avec sein, avec tendresse, comme sil 
était l'enfant. d^ la maison; on lui donne des maitres, on 
l'envole au coliég» de Beilev, on veut faire de Jui un 
homme capab e et il va passer son examen de baccalau- 
réat lorsque tout. à coup il s'engage dans un régiment de 
ligne. Il part pour la Crimée et, pendant cette campa- 
ene, i! se e induit bien; il écrit à sa protectrice des jet- 
tres peines d'etffect:on, il Jui adressa des morceaux de 
littérature, des vers qui sont insérés dans un journal de 
Lyon... Mais, tout à coup, l'homme change. des con- 
damnations pour vol sont prononcées contre lui; il était 
sous-ollizier, on le dégrade et on l'envoie simpie soldat 
dans un régiment de zouaves, En 4860, il fait la cam- 
pagne de Syrie et, à Beyrouth, il est condamné à dix ans 
de réclusion pour vo: qualifié. Dans l'intervalle, il avait 
été arreté et poursuivi pour complicité de vol, mais une 
ordonnance de non-lieu et un acquittement étaient in- 
tervenus dans ces deux affaires. 

En 1867, il est libre, Mme Ferrand, sa protectrice, sa 
mère plutôt, obtient qu'il soit exempt de la surveillance 
et le fait revenir chez elle à Conzieu. Là il &'enivre avec 
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Viaduc en vue de la percée de Lioran. 


RÉSEAU CENTRAL. = INAUGURATION DU CHEMIN DE FER D'AURILLAC A MURAT. 


les domestiques, là il insult» M"* Ferrand de la façon la 
plus grossière quand elle lui fait des représentations. Il 
lui reproche de lui avoir donné de l'éducation et de ne 
savoir pas lui faire une position en rapport avec ses ap- 
titudes. Il veut une position ou de l'argent, et quand il a 
de l'argent il s'enivre. Il séduit une jeune fille de cham- 
bre de seize ans, il l'emméne à Lyon pendant huit jours, 
il la raméne à Conzieu et il est furieux qu'on refuse de la 
reprendre ; puis il veut l'épouser, puis il veut que 
Mme Ferrand lui fasse à l'occasion de ce mariage une do- 
nation dans le contrat. Mme Ferrand était bonne, indul- 
gente, faible méme, car elle avait toujours pardonné et 
elle pardonnait encore, mais l'argent lui manquait et ses 
refus, quoique forcés, exaspérèrent Blanc-Gonnet. Il y a 
une place à prendre à Genève; il part....... et, dix-sept 
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jours après, un matin, un domestique qui a vainement 
frappé à la porte de Me Ferrand, appelle les voisins; 
la porte est enfon^ée et l’on trouve la pauvre femme 
morte et froide dans la ruelle de son lit, elle a été étran- 
glée, étouffée par une main vigoureuse; l'argenterie, des 
montre:, des bijoux de toutes sortes avaient été enlevés 
et l'on remarquait au doigt où la victime portait son 
alliance, un sillon rouge plus marqué; le misérab'e 
l'avait-il donc arrachée avec violence? 

Comment cela était-il arrivé sans que personne eüt 
rien enteñflu dans la maison? pas un mouvement, pas 
un cri! Quel était ce criminel assez adroit pour pénétrer 
la nuit dans une maison inconnue et s'y diriger dans les 
ténèbres si habilement et si discrètement? Il n'y eut 
qu'un cri : c'est Blanc-Gonnet? on l'avait vu la veille 


MT 


Entrée du tunnel de Lioran, cóté d'Aurillac. 


(Croquis de M. Oc. Justice.) 


dans un vi ae des environs, on l'avait vu le matin 
méme dans un cabaret, et il avait repris le train de Ge- 
nève. C'est là en effet que, sur une dépêche télégraphi- 
que adressée aux autorités de cette ville par le procu- 
reur impérial, Blanc-Gonnet fut arrêté, au moment où il 
cherchait à mettre en vente les bijoux volés. 

Dans ces conditions, toute dénégation devenait impos- 
sible, aussi avoua-t-il qu'il était le meurtrier, et il n’a- 
vait qu'un but, qu'un espoir, ètre condamné et mourir 
le plus vite possible, il ne voulait pas étre défendu, il ne 
voulait pas se défendre. Et déjà il se défendait, et déjà 
il cherchait une atténuation en écartant ce queson crime 
avait = non pas de plus odieux, — mais dejplus igno- 
ble, le mobile, le vol. 

Il avait tué pour se venger. 
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Ex»osrriox DES BEAUx-AnTS. — Jeux Bretons, tableau de M. Bridgmann, 
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LE MOIS COMIQUE, PAR CHAM. 
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— C'est tout de même pas flatteur pour vous 


autres bourgeois, que ce soit un signe de mauvaise 
conduite de ne pas porter un sabre. 


MOTIONS DE M. BAENTJENS. = Le système du si- 
lence aboli dans les colléges pendant les études. 


MOTIONS DE M. HAFNTJENS. = Plus d'internat! 
pius de murailles! les collégiens prépareront leur ` 
accalauréat sur la place de la Concorde, 
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Bue E DES PERTE Etre dans un cercle ne leur suffit plus, faut aussi 


-- Ca leur met donc tout à sec! la Bourse et le 


— Monsieur est à la hausse? ou à la baisse ? Que . ré à 
|, 77 MONS] ; osier ! wils éoient dessus. 
je sache sila besoin de mettre de l'eau dans son vin. g ۹ $o 
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— Monsieur! il est inutile que vous appeliez! 


— Cristi! c'est-il chaud! aussi que ça | 
Tout Paris est à la campagne! 


condition qu'on puisse déposer ses effets au vestiaire. s'appelle un bonnet à poéle! 
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-- Tiens! madame vient donc pècher la crevette, 
qu'elle a une robe comme ça ? 


DÉDIÉ A LA SOCIÉTÉ PROTECTRICE DES ANIMAUX. 


— Monsieur devrait bien couper ses moustaches, 
— Plus de Pyrénées! pour les animaux. 


qu'on ne les ajoute pas à mon dossier. 


Sə vengar, grand Dieu! ee venger de cette sainte 
femme qui l'avait recaeilli, élevé, aimé, gáté. 

Voici les termes de son aveu ; 

« Je reconnais que je suis l'auteur de l'assassinat do 
» Mue Ferrand. Quoique j'aie enievé, après l'assassinat, 
» tout ce que j'ai pu emporter de précieux, mon crime 
» avait pour bat la vengeance, non le vol! Mme [Ferrand 
» qui criait bien haut qu'el'e était ma protectrice, m'a 
» fait souffrir milla avanies; je ne l'ai tuée qu'una fuis, 
» elie m'a tué vingt fois. » 

Et puis, il soutient qu'il éait venu pour lui demander 
de consentir à son mariage avec la fille de chambre, 
mariage qu'elle déplorait peut-ètre mais auquel el:e na- 
vait jamais mis d'obstacle; et que sur son refus ii lui 
avait crié : « Maudite, tu vas mourir! » Ainsi, c'était une 
discussion, un acte de violence, un mouvement irrélléchi, 
ce n'était pas un assassinat prémédité. 

— Aprés ètre resté là deux heures, dit i'accesé dans 
son interrogateire devant la Cour d'assises, je pris soa 
porte-monnaie, sa bague, tous ses bijoux et je les verrai 
dans un chà.e. = J'avais una grande é notion... 

— Votre émotion, lui dit M. le Président, n'était pas 
assez grandos pour vous empêcher de prendre les b j;ux 
et l'argenterie ? 

— L'émotion, reprend l'accusé, était devenue sala- 
nique, en ca moment-là, eite tenait un pea de l'enfer. 

Voiià l'explication. de Bianc-Gonnet qui à vivement 
impressionné l'auditoire. Eatin l'accusé a accepté un 
défenseur et M° d» Villeneuve a fait tous les eff ris que 
comporte l'éloqueuce pour monirer le meurtrier repen- 
tant, abattu, en proie au découragement, à une sorte de 
prostration morale, aux remords, au repeotir. Mais, 
celte fois le verdict du jury a élé sinple, sans dé-lara- 
tion de circonstances aitézuanies, et l'arrèt de la Cour 
à prononcé la pe.ne supreme. 


Les causes lugubres ne nous ont pas fait Céfaut cette - 


semaine; mais ceí.e-là seu'e offrait و‎ ex- 
cepüonneiles, aussi je passe sans transiiion à la dernière 
séance de la conférence des avocais. On sait que ces 
conférences sont présidées par ie Lâtonnier de l'Ordre, 
M* Allou, dont les fouctions vont expirer et. qui, dans 
son discours éésant et substanticl, a adressé ses adieux 
à ses jeunes confrères. Jo ne puis résister au plaisir de 
citar quelques passages de Ca discours : 

a li me sembie, : es cherk confrères, que dans les 
deux anrées qui s. nt. finir, [honneur de la Conférence 
n'a rien perdu, et que nes staeizires de 4867 ct de 1×× 
n'ont point dégénéré. Nous avuns cu de larges et beites 
discussions et vous ètes restés lileies aux exeimp'es Ce 
vos devanciers. 

» Oa redit toujours, en présence des grands orateurs 
dont la g'oire nous ébi uit : qui les se nplacera quan ! ia 
inort les arrachera à la birre? Je ne ressens point de 
pareilles tecreurs et j'inazino qu'au jour des désuis da 
ceux dont la parols est aajourd' nii sj pulsssute, on ré- 
était à côté d'eux ie même largage, on s'a trisicid ces 
wenes alarmes J'ai conliance! La nature fait son u'ivre, 
et dans son rajeunisseinent éternel, la génération qui svr- 
git remniace et renouveila, sans déchoir, la génération 
qui lombe. Nous avons dans cette JPune:se, qui sera 
l'avenir, de véiitables promesses et les plus riches espé- 
rances l... etc. » 

E: maintenant voici les cons2ils que donne aux jaunes 
Stagiaires l'honorable bàtonnier. Hs peuvent s'adresser à 
tous les jeunes gens que leurs ambitions cénéreuses pous- 
sent vers les professions libérales, queries qu'eiles soient. 
Écoutez : 

E p g o . Aimez tout ce qui est grand, 
tout ce qui est vrai, tout ce qui est beau! SovCL géng- 
reux et fers! travai lez sans relâche! inais lai: 5i z-moi 
vous prémunir 19 
Prts consciencicax daus cetle noble carriére du barreau 
n'étaient point couronaés da sucès, si les Ca constznces 
ne vous étaient puiat favorables, décidez-vous sins tar- 
der; n'éternisez pas dans des espérances indéünies, un 
combat qui n'aboutirzit qu'à une déception et au-delà 
duquel toute autre profession demeurcrait nécessaire- 
ment fermée. Ne prenez pas pour de la persévérance 
l'absence d'énergie dans une résolution nouse le. Re- 
gardez la vérité en face, Si nous re devons port vous 
conserver, parlez à te ips, portez allera votre Courage, 
ei ne vous aliauz;uissez pas dans des rèves énervants. 
Vous garderez toujours le souvenir heureux des travaux 
du stage. vous con-erverez de nos études une utile di- 
rection pour l'esprit, une discipline feconde de la pen- 
sée, et dans une voie nouvelle, nous vous reconnaiirons 
encore ! 
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» Ceux qui resteront définitivement parmi nous, méme 
avec des destinées heureuses, devront s'accoutumer à la 
patience; le signe douloureux. du temps où nous vivons, 
C est ure précipitation hâtive vers le succes, c'est le be- 
soin des triomphes prematurs, des jouissances pré- 
coces; au barreau. pus qu'ailleurs encore peut-etre, il 
faut savoir attendre. Les premières all'iires vieuneat 1en- 


lement, mats airs Mime qu elles com:nenceut à se sae- 
cedar reza4üe'e neant, ib est des heures doaluureuses, 
pleines d'anxiété, pleines d'émotions, ou l'avocat, rassuré 
sur les nécessités impérieuses de l'existence, aspire aux 
grandes manifestations de l'éloquence judiciaire, appello 
les occasions ret-nlissantos pour lesquelies it semble 
préparé, cherche à se dégager du cercie trop étroit de 
ses travaux, et à conquérir uue notoriété. Comme on 
rêve alors la bonze fortune d'un de ces débats entourés 
ds Cariusilé ci Ge bruit! Comme on attend. la grande 
affaire, ceila qui fait le retentissement autour d'un noin 
encure ubscur, celie qui lo répana en dehors. de len- 
ceinte du palais où il étcit estimé, mais renfera.é! Ce 
jour-ià un peut attendre longtemps, mais 1 faut le 
lover toujours! quaud il est venu, tout change, Lo Not 
vous Souleve et vous porte, c'est le succès, c'est la 
£éoerepeut-àtre!l . . . . . . . .... .9 

Un seul mot pour terminer ce Courrier qua l'on trou- 
vera peut-ètre trop sérieux : 

Un jeune bou me comparaissait devant la Zus chambre 
currectionnelie sous la prévention de complicité d'a- 
۰+ 

— Vous saviez parfaitement que cetle femme était 
inariée ? 

— Moi, M. le président. je ne m'en doutais meme pas; 
ruonsieur et madame se disputaient Luute ja journée! 

Jl y eut dans iwut l'auditoire un sourire éloqu-nt qui 

n blait d re: mars raisuu de plus. 
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DPALATS-RGY sn: de Chutenilleur du Pisy- e- Dome, piece en un 
acte, par MM Duru etr Chiots Horr pidsonnters de Tio udo- 
rox, peehade cn Du ace, par M. Jules Renard, musique 
de M. de Villebieliot. = Nouvelles; — Esquisse de meurs 
Ur: atrales. — M. Amédée Holland, 


Qand je vous auras ii qu'un besu-pere soupconne 
SOU E'Durv کر‎ ua szhégut ana daas louée PAgver- 
Dé: "nur fuir Incuri? Ga feurüues ea leur n alba! ja 
p3 to des siis oue Fän ic sajet da Csatolt eor 
900001008080 00 ehaiouil- 
P ا‎ pibe, ct qui parvient à ja fzüa rice, Hit sans 


iaceo uÔ piu. 

Les Jeur prisoniers de Ticodoios Wuar d'al 1 
[ur qua esie que ienr préteal quelques GIS azréabies 
d^ M. de Vitebienot et le jeu d A'plionzine, Mats, en 


vérité, tout cea exi déjà bien vieux; et, par la disette de 
pieecs qui regag, ie me verrais aujourd hui assez crabar- 
tassé de fournir à ina ebeonnpis. = st ja ne Ii étais 
avi-é d'observer un type qui ioucke de prés au théâtre : 
« IT des acteurs. » Ce type aont j ai essavè de rendre 
quelques traits, mériterait lui-tuène demo mis à la 
scene, 

Tout enfant, lorsque ses pelits camara des, animés d'un 
noble 11+ :-0 hes. la 
Musi que des rézin nts, jui 712707 ۵۵ 
das heures entères. devant les ticles gue pela cles, 

I epsteit les roms des acteors: 

À. T. RES ME 8. d. vais Ara. 

B, O. u, Don; td, 70 
E ۶) 88 ٦ 


| SUV; Cioaerly. 
fuu d Ce suus deins A jusqu'à Z. depuis les Fu- 
nimbus jusqu à lu Cours Irancilse. Go fat de cee 


facon quil acprit à lire, 

LE res ٥ de son éducation s'acueva sur je trottoir de 
Pancen bou evac da Tonole, entie les marchands de 
Coco et ies inarchandes da sue e d'orge, lose ور‎ des quas 
tre heures Ge Panres-midi, il vesait arriver un à un les 
acteurs se remi t à leurs 16762 
ODservztlons dà genre da csie-e1z 

— Trens! M. Frase «que a uuc re lingote neuve! 

— MUS Láoutise ue sera jamais prete Dour sun entrée; 
eile se sera trompée d'heure, ben sür! 

Lossin astes ld 7797 mancgualt JAT iz, 
avec quelques facauqçues de son espece, daher attendre 
la sortic du premier rò ë, pur lui faue une viation et 
l| escorter jusqu à sou dourcil-, 

C: fat une h»ire méin ale dans son existence d'en- 
fant que l'heure où ii osa dire à M. A bert, qui venait de 
jouer Atur- Gull. 

— Mousieur Albert, vouiez-vou: 
parapluie ? 


que je porte votre 


Et oü M. Albert, daigna lui accorder cette faveur. 
Où! marcher derrière un acteur ! 


Quei bonheur c'était pour lui! Quelle émotion il éprou- 
Vall à se dire ceci, = ou à peu pres, — en le suivant. 

— Cet homme qui n'a l'air de rier, qui va les mains dans 
54» poches, qui est habile comme vous et moi, et dout 
là Cha issure comnieuce inó.ne à s user, c'est d'Artagnan, 
cet Je dac de Vinallor, c'est Cartouche, c'est Monte- 
C'isio, Cest Ruy-B.as, Cest le maréchal de Saxe, c'est 
ت٥ بات‎ ٣ Rosa! Tout à l'heure, cet homme quittera son 
pattaion a Carreaus et son paietot noisette; 1 s'liabiiera 
Ue soie. et de velours; son valet de chambre lui passera 
au cou le coiüer de la Toison d'or! Tout à l'heure, 
[homine que voici et que personne ne regarde sera 
üc at par une foule immense accourue expres pour le 
voir; les mains baliront à son aspect; les esprits \ule- 
ront au-devant de lui! Tout à l'heure, cet homme, que 
chacun eosdoje sans lui demander excuse, et à qui la 
première grisette venue dirait en ce moment : € Passez 
voire elieiin' » cet houna tendra toutes les ferrmes 
lia: lautes sous sa parole; elles le trouveront beau, elles 
iui Jetleruni Ges N-urs, et il n'en est aucune qut ne sou- 
hatera d etre aimée par lui! Il se roulera dans le Crime 
ci dans r'orgie; il escala dera des murailles, il enlèvera 
des Jeunes ۰۴ testamen 's, 1L se battra 
en duel, ll daviendra fou, il assistera à des bailets, lui, 
cc passant, CEL homme si simple et si calme d'aliures, 
I home dont j'emboite le pas! 

Ou! march tr derriere un 2cteur! 

Devenu jeune homine, il se décida, apres bien des ti- 
“ا‎ Ié: et des hésitations, à franchir la barriere qui le 
séprrait des acteurs et à entrer dans leur latimité. — 
Entrer danus l'intimité des acteurs, Cest entrer dans leur 
cé, — JI choisit, pour commencer, le plus modeste, le 
Calé Acbiile, qui était surtout lrequenté en ce temps-là 
par les paasioNnaaires du Petii-Lazari; il alla s'asseoir 
non pas à id piace de lout le monde, parmi les conzotu- 
dicats ordinaires, bais Gans l'endroit réservé aux 
aciéurs, dans le coin des actaurs, à la table des acteurs, 
sur le divan des acteurs. Je rue doute qve le cœur lui 
batut d'une vioieute sorte à cet acte d'ellrayante au- 
dare. 

Un gros homme, qui fuiuait la pipe, le regarda d'un 
air e.ouns, et l1] dit: 

— Gst ia piace de Saiat-Prosper, 

I! se vecuia respectueusement; et quand, cinq ininutes 
apres, it aporeut Salat-Prosper, il prit texie de sa ten- 
save d us impe Ion pour lui ulfrır une canctte de biere de 
No asbuurg. 

Lz gros homme en eat sa part, 

tels furent les commencements de l'ami des acteurs. 

L'ani des acteurs a employé plusieurs années pour 
arr:ver du café Achile, cette ombre, au cafe des Varié- 
ts, Cctte splendeur. C^ que cela lui a coûté do caneltes, 
js ne dirai pas que lui seul le sait; mais i! v aurait de 
qu 1 mettre à [bt trente gatiotes avec leur équipare hol- 
1^ndais. — Aujourd'hui ii connait tous les acteurs une 
armes! depuis les géaéraux jusqu aux simpies soldats, et 
les tambo rs, et les cantinières; 1l a barre sur eux, il a 
ie droit de les aposiropher dans la rue, de leur laper sur 
lë ventre, de Jes arreter par un bouton d'ha It, de leur 
demand r des biiiets de faveur, de leur donner des con- 
ls, de faire ieur parie de domino! سے‎ Las connaissant, 
1 à pris Insensib ement leurs manieres, leurs habitudes, 
Cur Colu'ue ; l est rasé de bieu; il boit l'absinthe a 
trois heures, 11 dine à quatre. H leur a emprunté ieur 
ca l'outrant et en l'e.aplovant à contre-sens. 
Dos descas da Cor jii cater n'appartiennent a aucun VO: 
cod deliro et SO. queines de eontorsons : 

— Nur, Vois-tu, LU iu as faji p'aistr... Non, ça y est, 
c'est Chop et... Non, parole d'honseur! tu ne Sais pas 
tout le Dip, Non, mais iu es d'un nature... 

Vouuz-vons le voir dans son é (ineat? Voulez-vous 
le surprendre en ploia Lov onneneni et en pleine exiase ? 
— A ez au Cilê des Varieiés, et, dans ja partie vitrée, 
regardez c.t home à l'ai. mole, à la bouche pieine 
do sourilts, qui se Lent debout, alia de se transporter 
pius pro #piement d un groupe à un autre. Cest jui. H 
cause aV; C tout le monde, disaut bonjour ou adisx « à 
Ja hoidulaise, » recon fuisant ceux qu. partent, encom- 
brant ie sear. engpeshant le service, H se p'écigite au- 
devant d'Alexandre Michel, qui ne laperçoit pas; il se- 
coue la main de Parade, dioit, roide. indiilexent ; i in- 
terres M iae, atla petits Veux elizaotanis et atteudris : 
ey Mas qoi ess bon coume le bon pain, aui repond 
avec seclerede. F nare casu! à Dortheger; à Rivoard, 
Hait: ta carnet ia ciaquel » Par-dessas le nez de 
Grenier, H cherche à disioguer. Kopp, son cher hopp. 
Bin qu'oceape dans le eite. UU a cependant un œi. sar 
le b acevara Ceosti passe. pnposaut e nine un treizième 
Gdsar; n le bé» dun psit لوب رو‎ il saias également du 
geste Pradeau et B aioi L fait rapporter de la biere, et 
uinque avec Buiard; i ne dedaignd pas la compagnie 
de Ballard, parca qu'il y a toujours quelque chose à ga- 
gner dans da Conversation dag persounes sensé cs; il 
goute égaiement la D-usquerie miitaire de Christian, 
qui, vetu de noir, boutonuüé Jusqu'au menton. la poi- 
tire Cllacve, lui erie d'une voix exercée au coin — 
inan de neat: « Vas-Lu te taire, cré.ia ! Quel ٣ 
CUS! Asseyez-vous donc dessus, et muselez-le 
apres ly 

L'ami des acteurs est enchanté. 1! fait rapporter de la 
biere. 

lı à trois formules d'invitation, dont l'insistance varie 
€ Où L'libpurtance de celui à qui il s'adresse. 

La premivre, banaie ev presque névative : 

— Tu ne prends pas quelque chose? 
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La deuxième, plus précise, avec un caractère d'affa- 
bilité : 

— Prends-tu quelque chose ? 

Enfin, la troisième catézorique, et qui ne tolere pas 
de refus: ۔‎ l 

— Prends donc quelque chose ! 
` L'ami des acteurs a cela de particulier qu'il conrait 
tout le moade et que personne ne le connait. La est la 
nuance orizinaie, On ne salt pas son nom. On ignore ce 
qu'ii fait. La puparl du tenips, on le désigne par un 
prénom qui n'est pas le sien : on l'appelle Auguste, et il 
se laisse appaler Augusta. Piusieurs pretendent que c'est 
un tapissier, d'autres un fabricant de peignes. Quoi qu'il 
en sait, c'est un Tort gaiant homme. 

Je lui demandai une fois pourquoi. avec le goùt si 
déterminé qui le pousse vers la vie du théàtre, il ne 
s'était pas fait acteur ? Il demeura un instant immobile 
et frappé d'un coup de lumière; puis il me répondit 
comme M. Prud'homme, à qui l'on conseiilait de prendre 
un bain pour sa débarrasser d'une inauvai.e odeur dont 
i| ne cessait de se plaindre depuis l'âge de six ans : 

— Je n'y ai jamais pensé. 

CHARLES MONSELET. 


P. S. = C'est à quelques lieues de Paris que j'ai appris 
la mort de M. Amédée Rolland, alors qu'il etait trop 
tard pour ine rendre à ses funérailles. Cela a été un vif 
chagrin pour moi, car j'étais lié d'amitié depuis quinze 
ans environ avec l'auteur de Nos anceétres. Je ۵٤۵ 
l'homme autant que l'écrivain. le cœur autant que la 
plume. Si quelqu'un devait croire à de longs jours, c'était 
assuréinent lui. Il avait une tête puissante, une forét de 
cheveux, des épaules de lutteur. Et ce fut un lutteur 
aussi Prose et vers, roman et drame, critique mène, 
toutes les armes lui étaient familieres dans ce duel qu'il 
avait entrepris avec la céiébrilé et avec la fortune, — 
duel tenace, sans relâche, rempli d'intermittences bril- 
lantes et funestes, et oà finalement il devait succomber 
avant l'heure. 

Il restera d'Amédée Rolland plusieurs pieces d'une 
bonne facture littéraire, écrites tantôt seul, tantót en 
collaboration : le Marchand malgré lui. l Usurier de vil- 
lage, ln Parvenu, les Vacunces du docteur, ie Mariage 
de Vade. Ces pieces, jouses à l'Odévu, et toutes appiau- 
dies, représentent la péricde heureuse de l'existence et 
du taient de Roland. İl eut le turt d'abandonner ce jeune 
public du quartier tatin, qui lui avait prodigué sa sym- 
pathie presque sans réserves, pour s'en alier Courir, sur 
la rive droite, les hasards du draine et de la comedie da 
genre. Je ne rappellerai pas ses désastres dans cette voie 
nouvelle; ils eurent une ;ulluence désastreuse sur sa 
santé. Le découragement s'ensuivit. IÍ n'était pas armé 
contre la deception: ii se laissa aller à l'amertuimne. — 
Dans notre melancolique profession, tout ie monde n'a 
pas la force ou le calcul de cachar ses biessures. 

Que:ques curieux voudront relire ses romans publiés à 
la isprairie. Michel Lévy, ev passés trop inaperçus ; ils v 
retrouveront des qualités d'énergie et d'observation. Mais 
lea purs lettrés, les délicats, les amoureux de style re- 
chercheront par-dessus tout les deux livres qui consti- 
tuent son premier et son dernier mot, l'un paru à vingt 
ans, l'autre à trente-sept: Au fond du verre et le Pome 
de la mort. Ce sont deux volumes de vers d'un remar- 
quable accent, et qui seront un iour classés dans 
l'instoire poétique de ce siecle. Né poëte, Amédée 
Rolland meurt poëte; c'est bien. 

ll eut beaucoup d asas. et quelques ennemis. Plusieurs 
alternatives de bien étre lui permirent de pratiquer une 
hospitalité cordiala et souriante, qui ne dovait pas se dé- 
mentir mème daos les mauvais jours. La plupart d'entre 
nous 3e souviindront longtemps de cette maison et de ce 
jardia do la rue de la Sint», ou Am :aée Roiland avait 
installé un petit thaátre, qui fat fm -ux pendant piusieurs 
semaines, — Mais ce sont là peui-étre des souvenirs 
trop frivoles en présence d'une tombe. Qas notre pauvre 
camarade nous perdoune ! 
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CHRONIQUE MU'ICALE 
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THÉATRE DE L'OPÉRA : Début de Mie Julia Hisson dans le 
role de Léonore du Trouvère, 

Les journaux ont fait un 
Mite Hisson pour qu'on ne 
tions aussi notre antienno. 

E: d'abord quand un chanteu: ou une cantatrice dé- 
bute à l'Opéra, personne ne croit à son succé:. On en a 
tant vu passer sur ces planches redoutab;es de ia rue Lo- 
pe'etier, tant qui ont disparu Sans dire où ils allaient! 
Autre circonstance néfaste, c'est ordinairement l'été 
que l'Opéra se livre à ce genre d'expérience, profitant du 
moment où son public prend le frais ailleurs. Vous diriez 
que l'administration possede un thermomètre sur lequel 
Cie a marqué début entre les deux degrés désignés par 
Sencga' et vers à soie. Or, en bonne arithmétique, il faut 
avoir deux fuis du talent pour souiever une saile à moi- 
tié vide. 

Soit dit sans vouloir taquiner autrement un théâtre 
que je considère comme un des plus dignes et.des plus 
sérieusement constitués qui soient au monde. 

Ce qui ajoute encore au scepticisme dea dilettantes en 


assez beau tapaze autour de 
s'éLonne pas que nous débi- 
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matiére de début, c'est le bourdonnement impertinent des 
réclames. Six mois à l'avance il n'est bruit que de l'é- 
toile qui poind à l'horizon, et ce qu'on appelle étoile 
n'est souvent qu'un pietre lampion ; d'ailleurs, je vous le 
demande, ne serait-ce pas à dégoùter du soleil iui-mème 
toutes les nuits on annoncait l'aurore à son de 
trompe ? 

L'autre soir donc la salle de l'Opéra était peu habitée 
et peu attentive lorsque le rideau s’est levé sur le pre- 
mier acte du Trouvere. Mis Ilisson la débutante, s'est 
pourtant révéiée des son air d'entrée dont eile a dit 
l'andante avez un style tres-large. A partir de ce mo- 
ment, les connaisseurs ont cornmeneć à tendre l'oreille ; 
mais la masse du public n'était pas encore entrai- 
née. 

Au second acte, il v avait pius de monde dans !a salle, 
et comme les comiuentaires du fover avaient été favo- 
rab'es à la nouvelie Léonore on sentait déjà autour de 
soi l'ébul'ition du succès. Les bravos étaient plus nour- 
ris, plus spontanés surtout ; les simples spectateurs n'at- 
tondaient pas le signal des battoirs du parierre. Tout 
allait bien. 

Aux deux derniers actes ce crescendo d'enthousiasme 
est arrivé à son apozée. Par le fait je n'ai point souvenir 
que depuis dix ans une cantatrice ait fait pareille ex- 
plosion le jour de son début. Aussi sans ètre un grand 
devin, on peut prédire à Mile Hisson une carriere 
brillante. | 


sl 


..... J'ai peur de tomber dans l'exagération en me 
laissant aller à mes impressions qui peut-être me 
trompent. Qui sait si je ne suis pas victime d'une illusion? 
le théâtre est un trouble-raison, et ses familiers mêmes 


Mais non; j'assistais aux débuts da M** Sass, de 
Mme Gueynard, de M®e Carvaiho, et je me souviens 
très-bien qu'on ne s'en était pas Gun à ce point. 

Mie Hisson apporte en efiet, au théàtre, les pius pré- 
cieuses qualités de ia cantatrice drainatique, celles re- 
quises pour chanter Alice de Rubert le Diable, Valentine 
des Huguenots, Rache! de la Juive... Sa voix est ainple, 
vigoureuse, bien timbrée, et d'une émission trés-facile. 
Comptez encore que M''* Hisson, est belle de sa personne 
et s'impose déjà par l'aspect. avant d’avoir proféré 
une note; ce qui est un avantage justement apprécié au 
théàtre. Et puis la jeune cantatrice possède à un haut degré 
l'instinct de la scèue ; elle sent vivement ce qu'elie dit ; 
elle dit trés- juste ce qu'elle sent. Si Mile Hisson n'avait 
pas la voix qu’elle a, on en aurait pufaireunc trazédienne. 
Au quatrieme acte, pendant la scene de ia prison, elle a 
eu deux ou trois cris sincères, accentués et soulignés si 
l'on peut dire par des gestes d'une grande vérité. Oz c'est 
dans cette correspondance parfaite entre l'attitude et la 
voix, dans l'accord də cos deux moyens d'expression 
que se reconuaissent ies Cantatrices de ۰ 

Mie H.sson s'incorpore d'aizeurs si bien dans son per- 
sounage, et eile est si à l'aise daas son ròle, qu'il est im- 
possivie do lui app iquer le vieux ciiché de « la peur in- 
séparabie d'un premier début .. » C'est vraiment eile qui 
a mené la representation, et ses czizarades quoique plus 
vieux routiers avaient l'air de timides éieves s'essavant 
à lui donner ia réplique. 

Mie جال‎ Hissun a pour professeur M. Wartel, qui 
nous a déjà donné M!!* Nilsson. 

— Les Poétes français..... tel est le titre d'un recueil 
récemment pubiié par M. Wékeriin et qui est à la fois 
un musée historique da la puésie chansonniére, un album 
musical, et une série d'études biographiques. 

M. Wékerlin a en eflet choisi pour les mettre en mu- 
sique les meilleures pieces des potes français, lais, 
virelais, chauso?s dà cour et de vile, chansons à boire, 
bruaettas, ballades, idvi es..... Son recueil commence à 
Thibaud de Champagne, le céicbre troubaëcur du 
treizième siècle, et finit à Boileau en passant par A'ain 
Caartier, Ch. d'Ociéans, O:ivier Ba-selin, Vidon, Marot, 
Ronsard, Bsllean, Racan, Corneille et trente autres. 

Cependant M. Wékerlin wa pas cru devoir à tout coup 
asservir sa mélodie à des formes anciennes. Et 1! le dit 
dans sa préface : 

« Si dans certains morceaux Ge nos anciens poëles, la 
musique siTacte des tournures récrospectives, qu'on sache 
bien que ce n'est pas un parti pris; il ne faudrait donc 
pas juger notre recueil à ce point de vue, le compo- 
siteur n'avant pas eu l'intention de faire i'Atstotre de la 
musique, et meins encore ceile de harmonie, on trou- 
vera des pièces de vers du seizième siècle avec des 
mélodies toutes modernes, tandis que d'autres poésies du 
dix-septième siecle ont revêtu une forme, musicale plus 
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ancienne. La fantaisie du compositeur ne pouvait s'en- 
chainer à un style denné. » 

Reinarquez que M. Wékerlin est ua archéologue qui a 
passé sa vie à collectionner ies chansuns françaises de 
toutes les éprques et de tous les styles. Or jo suppose 
qu'il en est arrivé à posséder lout ce qui à eté imprimé 
dans le genre et qu'ainsi Il lul faut composer [lui-meme 
da nouvelles chansons s'il veut augmenter les richesses 
de sa bibliotheque. 


ALBERT DE LASALLE. 


EAUX MINERALES DE VALS 
(ARDÈCHE,, 


De l'emploi médical de l'eau de la source Domi- 
nique de Vais (Ardeche), dont la composition 909 
est unique en Europe. 

Elle est ferrugineuse et suifureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succes les levres interinittentes, les 
cacthiexies, les maladies de la peau, l'asthme, le catarrhe 
pulmonaire et surtout l'épuisement des forces. 

Le corps médical considere cette eau tres-agréabie 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 
furtifiante, et remplaçant avec avantage les huiles de 
foie de morue et le quinquina. 

Brochure de quarante pages, en dépót chez tous les 
bons pharmaciens. Prix : 80 centimes. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Opérations de l'Union. — La Société générale, = Un 
emprant éesvprien à refaire. = Le Crédit mobilier et son 
procés, — L'emobrunt francais, — Limit de fer de Lille 
à B'ihune, — Les obiicit ons des chemins de fer, = Le 


S"ville-Xérès = 
Arbicvaczes z tes obiizütions de chemins de fer ò "7, 


Les Charentes, actions et obivations, = 
lU Û fa. 


— Les obi igations mexicaines. — 9 ?/, talhen et T 9, 62vp- 
den, — La co mente DAlhance, — Les bts ltr, = 
Assemblées générales, — Tirages fü ancierss = Lit presse 
financiere, = Marché des valears en banque, = Baleti de 


la Bourse, Chronique qudustrie!ls et tinaticere. = 
l'euilieton : finances et financiers de tous les temps. 


18, rue de la Chuusséc-d'Antin. 


EN VENTE 
A la Librairie académique DIDIER ei Le, $5, qnai des Augustins. 


Onutent ET Irauie. Souvenirs de voyages et de lectures, 
par Maxime du Camp, un volume in-12, 3 fr 50 franco. 

Lus Carsentés bu DocrkECn, par le docteur Jouin, 
2e edition, revue el auzinentée. Un volume in-12, 3 fr. 
franco. ۱ 


BESTE AUTHENTIQUE ; = Mecdai'le 
LE CHRIST d'or de S. S. Pie LX. — 1,3 do 
la grandeur naturelie, bronze, 60 fr., et en Composition, 
40 fr. La photographie, 4 fr.en timbres-poste. S adresser 
à M. Van Cler, 83, rue Neuve -des-l'etits- Champs, Paris. 


FRANCO et à 
duinicile 


Pour recevoir 
de suite 


L'objet le plus indispensable 
RÉVEIL-MATIN 


A BRUYANTE SONNERIE ET SE REMONTANT SANS CLÉ, 
Marchant 48 heures sans avoir besoin d'ètre remonté, 
Brevelé, garanti et le mieux fabrique, 
PRENEZ un abonnement d'un an au journal 


L'INSTRUCTION POUR TOUS 


Recueil illustré 
de toutes les connaissances Utiles 


rédigé par jos plus éminents et ies plus populaires 
écrivalus de ce temps, — illustre par les metl'eurs 
artistes, — comportant toul ce qui peut èire vtile 
instruire, intéres-er, distraire, eto. ; = Fim primé avec 
luxe, sur beau papier glacé, le journal I Jstructión pour 
tous parait tous les dimanches en une [raison tres- 
grand forinat de 16 pages de texte à deux colonnes, avec 
40 à 20 sujets de gravure, et il fore #insi par au deux 
spiendides volumes da 832 pages et TOU a 800 gravures. 

L'abonueinent n'est que de 42 FRANCS par au et doune 
droit de recevoir immédiateipent gratis et franco 
un magzniíque REVYEIL-MATIN à bruyante sonnerie, 
marchant 48 heures, brevet”, garanti, reiíplacant mon- 
tre. horloge. pendule, pouvant se porter en voyage, el 
qu'on n'zurait pas ë moins de 20 fr, duns le commerce. 

Les abonnements peuvent partir du A“ et du 15 de 
chaque mois. = Ou s'abonne en envoysnt un mandat de 
poste ou des timbres-poste, au g rant du journal, 2. rue 
Saint- Dominique- Saint-Germain, à Paris. ' 
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AU FEU !! 


DESSIN DE M. CRAFTY. 


Tout à l’heure, les ou- 
vriers réunis autour de la 
forge eaussient et plaisan- 
taient en attendant le mo- 
ment de retourner aux 
champs, politiquant avec le 
maréchal, un homme tou- 
jours influent au village. 
Les enfants jouaient au mi- 
lieu d’eux. 

— Comme tu fumes! dit 
le petit Charlot au grand 
Pierre qui venait d'allumer 
sa pipe, comme tu fais de 
la fumée. Pas tant pourtant 
que la meule au père Jac- 
ques ! 

— Quéque tu dis, gamin? 

— La mevle fume par le 
milieu. C’est tout drôle; de- 
mande à Timothée, il l’a vu 
avec moi, nous avions été 
chercher un nid... 

— À la pompe, les en- 
fants ! cria le forgeron. 

Et aussitôt chacun de 
courir, les uns prévenir le 
maire, le tambour, le garde 
champêtre ; les autres cher- 
chent des sceaux, atteler les 
tonneaux. Tous, criant au 
feu ! En un instant, le village 
est désert. 

Cependant, le bruit qu’un 
incendie a éclaté, se répand 
dans les hameaux voisins : 
le tocsin sonne, le tambour 
bat le rappel et de tous có- 
tés arrive du renfort. On 
organise les chaines, et le 
voyage des sceaux pleins et 
vides commence de la ri- 
viére aux pompes et des 
pompes à la riviére. 

Le maire est arrivé, ceint 
de son 'écharpe, et escorté 
du garde champétre, per- 
sonnifiant à eux deux le 
pouvoir législatif et le pou- 
voir exécutif. Ils donnent 
des conseils aux pompiers, 
et encouragent de la voix et 
du geste les travailleurs. Ce 
ne sera rien, les enfants, 
avec du courage on en vien- 
dra à bout, et l'on sauvera 
plus de la moitié du grain. 

Le propriétaire du chà- 
teau voisin est accouru de 
son côté, il est riche et can- 
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didat. Aussi, a-t-il fait dé- 
foncer un tonneau et s'oc- 
cupe-t-il à arroser ses fu- 
turs électeurs. Il a préparé 
un certain nombre de 
phrases en venant en voi- 
ture et il les place à chaque 
nouveau buveur : « C'est 
une terrible chose qu'un in- 
cendie; les sueurs du tra- 
vailleur s'en vont en fumée. 
Il faut s'aider les uns les 
autres, car chacun a besoin 
du concours de son voisin. 
Un jour viendra peut-être 
oü je vous rappelerai que 
je me suis associé à vos 
peines comme à vos joies. 
Aujourd'hui, travaillons en- 
semble et sans reláche. » 

Peu à peu les flammes 
s'éteignent, la fumée jette 
de moins gros tourbillons, 
le vent qui soufflait s'est 
calmé, et le maire s'écrie 
triomphalement : 

— Grâce aux efforts in- 
telligents que nous avons 
accumulés, nous avons su 
nous rendre maître du fléau 
qu'une main inconnue, cou- 
pable peut-étre, avait allu- 
mé. » 

Ii est content de sa phrase 
et il donne l'exemple du 


départ. Le garde champétre: 


l'imite, le brigadier de gen-- 
darmerie remonte à cheval 
avec Pilou, convaincu com- 
me toujours que par sa te- 
nue martiale il a rempli ee 
dernier d'admiration. 

Le candidat parle encore 
quelques instants à son 


peuple, qui absorbe les der- 


niéres gouttes de son vin. 
Les pompiers seuls pompent 
encore, selon l'ordre que 
leur a donné leur lieutenant. 

Quant au propriétaire de 
la meule, au pére Jacques, 
il est rentré chez lui tout à 
l'heure, et il écrit au direc- 
teur de la Compagnie qui a 
assuré ses récoltes, une 
lettre ainsi conçue : 

« Monsieur, malgré l'as- 
surance que vous 2 
faite, le feu a dévoré mon 
grain. Veuillez faire réparer 
les dégáts et recevoir cela 
de ma considération. 

» Signé : pére JACQUES. » 


M. V. 


ÉCHECS 
SOLUTION DU PROBLÈME N° 277 
1. D3 T 1. C4 D 
2. D 6 D, échec. 2.C 3 R 
3. D pr. P, échec. 3. R pr. D, 
4. F 4 D, double échec. 4. R ad libitum 
5. F 5 R ou T 4 F, échec et mat. 


SOLUTION DU PROBLEME N? 277 BIS 


1.T2F 1. Coup quelconque. 

2. F 5 FD ou T 4 C ou P 3 R, suivant le coup joué par 
les Noirs, échec et mat. 

SOLUTION DU PROBLÈME N° 278. 

1.F 6 FD 1. R pr. F (A) (B) 

2. D 7 FD, échec 2.R 4 D 

3. D 6 D, échec 3.31 5R 

4. D 5 R, échec 4.R6F 

5. D 4 F, échec et mat. 


(A) j 
| d, R 5D 

2. D pr. P 2.R6F 
3. F 5 R, échec 3. R 7 D 
4. D 2 C, échec 4. R joue 
5. D ou F, échec el mat. 

(B) 

4.P 7D 

2. D pr. PC, éche 2.R 5D 
3. D 5 R, échec 3.R 6D 
4. F 4 R, échec 4.R6R 
5. F 4 FR, échec et mat. 


Solutiens justes du problème numéro 277 : MM, Stiennon 
de Meurs, à Jupille; Mabille, au Havre; Quéval, à Fauville; 
Mme Savy, à la Rochelle; le cercle de l'Union, à Chalon-sur- 
Saóne; Lantoine, à Guise ; L. de Croze, à Marseille; Emile 
et Henri Frau, à Lyon; H. Najotte, à Belleville, 

Autres solutions justes du probléme numéro 976 : MM. F. 
Escorne, à Bordeaux; M. Soutzo, à Jassy (Moldavie); Marie, 
au Gros-Caillou ; Goizet, à Loulay; H. Najotte; H. Coulomb. 

Probléme n 275 : La société suisse d'Alexandrie (Egypte). 
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EXPLICATION DU DEPAXIER RÉBUS 
Tout perd son prix par l'abus prolongé. 
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COURRIER DE PARIS 


ërem 


Causor avec vous, lecteurs, devient une chose bien 
difti zile. Les temps sont durs pour la chronique. 

Si nous voulons nous jeter en plein courant d'actualité, 
nous nous sentons arrêté à chaquc pas. Vous avez des 
désirs que nous ne pouvons satisfaire sans danger, pour 
la journal et pour nous-méme ; nous devons être pru- 
dents, modérés, méticuleux, éviter certains senliers, ne 
peint pécher en eau trouble, laisser passer les orages 
pour ne point attirer la foudre et, quand nous vovons 
deux combattants aux prises, en pleine rue, ne point 
essayer de les séparer, afin d'éviter des horions qui, à 
tout prendre, ne s'adressent point à nous. 

Mon ami Pierre Véron et mol, nous devons tout res- 
pecter, ne jamais oublier que la fawille rassemblée autour 
du guéridon doit pouvoir tout lire dans notre feuille, et, par 
conséquent, que nous ne devons pas trop cotover les sen- 
tiers difficiles, qu'il nous faut abandonner les coulisses, 
négliger un vilain monde qui fait invasion dans le vrai, 
éviter à toute force le je et la personnalité, ne point 
occuper le lecteur des faits et gestes de geas dont, au 
vrai, la France ne sait ni le nom ni l'état. 

C'est une maigre ressource de dire que la Patti est 
marquise, ce n'est guère que la vingt-troisieme fois 
qu'on a traité ce sujet dans chaque journal, et d'ailleurs, 
on a lant démenti à ce sujet, qu'on serait capable de 
démentir encore. 

Parler de l'Académie d'agriculture, dont l'Empereur 
rédize en ce moment le plan, cest dangereux encore, si 
vraiment le Souverain ne s'en occupe pas. On a beau 
ètre bien informé, ce n'est jamais l'Empereur qui vous 
prend à part, sous un arbre de Fontainebleau, et qui 
vous dit : 

« Mon cher chroniqueur, j'occupe en ce moment les 
loisirs de ma villégiature à rédiger les statuts d'une 
académie nouvelle. ll me semble qu'il y a là quelque 
chose : Gever l'agricullure au méme niveau que la 
science et les arts, et faire qu'un citoyen qui dote son 
pavs d'une ressource nouvelle, utile à la nation et à l'hu- 
manité toute entière, marche désormais l'égal d'un grand 
chimiste, d'un peintre hors ligne ou d'un pcéte de génie. 
Je vous donnerai une petite note là-dessus et vous ferez 
un peu de réclame à mon projet. Cela nous sera utile à 
tous deux, nous sommes en pleine canicule, et les cliro- 
niqueurs n'ont pas grand chose à se mettre sous la dent. 
Cela vous fera encore bien une soixantaine de lignes qui 
ne seront pas dépourvues d'intérét. » 

ee 

Ces bonnes fortunes-là n'arrivent vraiment pas, et il 
faut quelque indiscret bien apparenté pour regarder ainsi 
dans le buvard d'une Majesté et lire les notes qu'elie 
rédige. Les journaux belges, généraiement, ont la spé- 
cialiié de ces choses-là. Nous, nous n'allons pas si loin ; 
en fait d'informations, nous tentons d'étre exacts et ne 


mettons pas toute notre gloire à ne point nous laisser 
devancer, n'étant qu'hebdomadaire. 
vie 

l' est plus ou évident que, pour ètre actuel et palpi- 
tant, il nous faudrait, par exemple, tracer enfin ici, ou 
nous avons constamment évité d'en parler, un portrait 
de Rochefort, l'homme dont on parie le plus depuis cinq 
ou six semaines. Mais encore, malgré notre réserve, no- 
tre impartialité, notre parti pris de rester littéraire et 
d'étudier cette personnalité comme nous étudierions 
celle de Paul-Louis Courier, Timon, ou tout autre pam- 
phlétaire, nous n’arriverions pas à contenter tout le 
monde. 

Ceux dont Rochefort blesse les sentiments en écrivant 
son pamphlet ne nous pardonneraient pas de dire que nous 
tenons l'amer écrivain pour un homme loyal, ceux dont 
il sert les vues en attaquant toute chose n'aimeraient 
pas nous voir désapprouver certains procédés beaucoup 
trop vif; et certaines al'égations tout à fait gratuites 
contre les personnes. 

Le mieux que nous ayons à faire est de garder nos 
notes pour un de ces organes plus vifs, plus engagé dans 
la mmè.ée ou toutes les opinions peuvent se produire. 

À propos de cet écrivain en évidence, nous entendons 
dire à droite et à gauche qu'il a poussé comme un cham- 
pignon dans la littérature et s'est fait de suite un nom, 
rien n'est moins juste. Depuis plus de dix ans nous sui- 
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vons Rochefort partout où il écrit, soit au Journal amu- | zouillé, depuis qu'il a des ailes, d'un continent à l'autre 


sant, soit au Charivari, et tous ceux qui connaissent 
bien la presse légère de ce temps-ci oni constamment 
prédit qu'un moment viendrait où cet écrivain se inani- 
fe:terait avec beaucoup de force. 

Pierre Vé-on, son col'ègue au Charivari, quil rédica 
en chef aujcurd'hui et auquel il a rendu le niouvementet 
la vie, nous disait, il y a six ans, qu'il considérait Rə- 
chefort com ne une personnalité et quo le moindre da ses 
articles était touiours marqué d'un cachet original. 

Oa peutaimer cette personnalité ou la regarder comme 

alfa saate et dangereuse, c'est une autre atlaire ; maia 
nous, dont l'état est de garder notre saug-froid dans les 
questions iittéraires, nous devons étudier et juger. Il a 
un grand émoi causé par l'écrivain, il faut voir par quels 
procédés, par quelles voies il arrive à produire celle 
émotion et s'il y a vraiment là un caractère moral et un 
caractere littéraire en dehors de la violence que nous 
n'aimons point et ne saurions approuver. 
Pig" 

Cə sera uno des anecdotes curieuses de ce temps-ci 
que le duel Jecker et Odysse Barot, et ily a là de part et 
d'autre quelque chose de chevaleresque qui doit nous 
arrèter un instant. 

Le banquier suisse Jecker est ceiui dont on a si souvent 
prononcé le nom à propos de l'expédition du Mexique. 

M. Odysse Barot qui rédige avec M. Emile do Girardia 
le premier-Paris du journal la Liberté a, dans un de sea 
articles, accolé au nom du banquiler l'épithéte d'usurier. 
M. Jeckar a eu connaissance de l'article, je ne sais quand 
et je ne sais où, mais à coup sûr assez loin de France et 
assez longtemps apres la publication du nuinéro, et iui, 
qui avait supporté les terribies accusations do M. Jules 
l'avre et de toute la gauche a bondi sous l'épithète. 

Il a donc écrit à M. Odysse Barot en lui demandant de 
retirer le mot d'usuricr ; l'écrivain. libéral est ties- 
convaincu, il a répondu à M. Jecker qu'il n'avait rien à 
relirer, et que d'ailleurs il serait lieureux de se mesurer 
avec l'homme qui avait été une des causes de lexpédi- 
tion du Mexique et de risquer sa vie conire lui. 

M. Jacker a fait ses malles, est venu à Paris, 8٤6 
ses témoins, a été considéré comme Gilensé et, comme 
tel, a choisi les armes, le pistolet. On s'est battu à 
Bruxelles. 

Ce ducl a failli ètre fatal à M. Barot qui a reçu la 
balie — daus son porte-monnaie, seulement le porte- 
monnaie élant sur le ventre, c'était évidemnient la 
mort. 

Dans une circonstance semblable, Méry avait dit : =Â 
« Voilà de l'argent bien placé! » — "Tout Paris a répété 
ce mot bien connu de tous en lisant les détaiis de cette 
curieuse allaire. 

Quelle que soit l'opinion qu'on ait sur le duel, il est évi- 
dent que M. Odysse Barot pouvait se soustraiie à une 
éventualité qui, après tout, peut toujours ètre grave; car 
de deux hommes en face l'un de l'autre à trente pas, un 
pistolet à la main, personne ne peut répondre. On pou- 
vait invoquer la discussion politique, l'unpersonnalitó de 
l'injure qui qualifiait un procédé plutòt qu'un homme, 
que sais-je... M. Olysse Barot, non seulement n'a rien 
invoq1é de tout. ceia, mais douioureusement alfecté, 
coin me patriote, de l'issue de l'expédition, il s'est dit: 
Je venge mon pays dans la mesure de mes forces, puis- 
que la fortune m'en offre lo moyen. Et il a offert sa 
poitrine au feu de M. Jecker. Beaucoup de monde s'est 
fait inscrire chez l'écrivain de la Liberté. 

"a 

Je vous demande bien pardon, je sais tout ce que cela 
a de fatigant et de ridicule, mais je vais vous parler en- 
core de la Patti, — l Etoile du chant du recueil de M. 
Guy de Charnacé, illustrée par le burin délicat de 
Morse. 

Vous savez tout, n'est-ce pas ? vous connaissez tout, 
la toilette de la marquise {qui n'est plus seulement fian- 
cee à l'art, comme disait M. Strackosch}, satin b'auc et 
dentelle ; la toilette du marié, pantalon clair, gilet blanc et 
rcdingote bieue (voilà qui est spirituel et comme il faut, au 
lieu de se marier en habit noir, à midi, cravaté de blanc 
comine s'il s'agissait de prêter serment. comme juge de 
paix d'un arrondissement). Vous connaissez les téinoins, 
les demoisalles d'honneur, parmi lesqueites la jolie fille 
de Mario, Mile de Candia. 

On vous a peut-óire dit le contrat, — on est si indis- 
cret. — Le million de fortune qui est personnel à 
Mie Patti, fortune gagnée par cet oiseau léger qui a ga- 


continent; ce million sera inaliénable et constituera le 
majorat des enfants. Le père et la mère de Mila Patti 
auront chacun une rente de douza mille francs. 

La marquise chantera encore, jusques à quand? 
— Ghi lo sa. 

On a prétendu qu'il y avait eu une lettre de l'Empe- 
reur qui fixait des conditions. Rien de tout cela, ce 
n'est pas ainsi q ie se font les choses. 

C'est M. de Caux lui-mó.ne qui a fait rectifier l'on dit 
qui attribuait à l'Einpereur une décision dans cette cir- 
constance. 

M. de Caux a envoyé purement et simplement sa dé- 
mission d'écuyer una fois marié. Sa lettre, parait-il, 
était conçue dans des termes pleins de reconnaissance. 
L'Empereur a accepté cate déinission, mais content des 
services de son écuver l'a, pour ainsi dire et par le 
fait, considéré comme écuver honoraire, eu le priant de 
continuer comme tel à toucher ses uppointements. = Je 
ne crois pas que M. de Caux se soit fait prier. — On 
ajoute meme que Sa Majesté aurait dit que, le jour ou 
la Rosina quitterait ia scène, sans engager l'avenir, on 
pourrait réiatézver l'écuver dans ses fonctions effectives 
el recevoir à la cour celle qui fut et qui continuera 
jusque-là à ètre l'enfant gátée du public. 

M. Streckosch est déiróná et la Patti s'est dépéchée, 
conme il v avait longleups quelle n'était zliée au 
theàlre, d'apparaitre dans une loge, à l'Opéra, en tète à 
tète avec sun mari. 

e" n 


M. Alexandre Dumas fils, avec la désinvolture légère 
et vive qu'on connait à sa prose, a écrit ces jours-ci 
une longue lettre au Figaro pour répondre à M. Mirès, 
qui l’accusait da s'èro entendu avec MM. Pereire pour 
le stigmatiser dans la Question d'argent, 

On peut tout contester à M. Duniss, même son in- 
contestabie taient; mais il s'est fait une réputation 
d'honorabiité que tous les soupcons ne pourront jamais 
entamer. 

Jll n'y a pas de danser que j'essave de défendre M. Du- 
mas fils, il se défend trop bien lui-méine. J'aurais ce- 
peadaut voulu le voir, dans cette polémique, aborder 
la question du droit du littérateur en tant que peintre 
de mwurs, C'est, selon moi, un droit quil ne faut pas 
abdiquer. 

C'est uno clisse qui me préocz2upe beaucoup person- 
nellement, parce que, vailia que vailie, là sont mes 
tendances. S je veux peindre le financie’, soit dans un 
portrait à la La Bruyère, soit dans un drame, soit dans 
une coméd:e ou un roman, je ne redescends pas jusqu'à 
Turcaret, je vezarde autour de moi, je résume, je pense, 
jobserve et j'écris; je dégage de l'ensemble de tous 
les financiers de mon temps un résumé symbolique 
comprsé de trais généraux, je désintéresse le portrait, 
je le géi.éralise, je le grandis, je l'é.ève, et, me gardant 
bien de douner à cete fizüre symbolique les traits 
physiques, extérieurs: do l'un de ceux qui m'ont servi 
de modé'e, je dépavse au cont aire ma création, et 
vola mon bonhomine vivant, agissant, pensant, avant 
une esthétique à lui, une philosophie, une religion, une 
politique, et suriout — jeu dézege une ide morale, 
idée vraie, juste, ivaltévabie, que j'ai toujours eue en 
vue et qui était mon but tout entier, afin de contribuer, 
d.ns la faiblo mesure de mes forces, à l'améilorauon de 
la génération de won temps; car je ne m'estirmerais 
point si ,e faisais le portrait pour le portrait et unique- 
ment pour que le public, en voyant passer la siihcuette, 
se fiottàt les mains en la trouvant trè:-ressembiante. 

Quo si alors on vient m'attaquer et me dire, à auche: 
— Halte-là! vous avez pris mon nez; = à droite : Je 
vous arréte, vous avez pris mon a'l et mon aplomb 
ivperturbab'el — Je répondrai: Jai vécu dans mon 
siècle. J'ai peint un ètre imperscnnel, je n'ai pris ni vos 
aus, ni vos habitudes, ni vos gestes, ni vos faits, ce 
nez que vous réclainez n'est pas à vous, il est aquilin 
et le votre eit a la Roxeane. Je ne loue pas ma plume. 
Je fais œuvre d'honnétà homme; si vous vous seniez 
atteint, c'est que vous n'éles pomt en paix avec votre 
conscience. = Et vous me donnez raison, car je voulais 
justement forcer les financiers de mon temps à redes- 
cendre en eux-mémes ei à se demander s'ils avaient 
usé lovaiement de leur crédit. Je siis que la loi de 
mon pays ne permet pas de faire de la morale aux 
dépens de mon voisin, aussi me suis-je bien gardé de 
vous peindre vous, et je vous dis le plus loyaiement 
du monde que si vous vous prenez pour mon modele, 
vous confessez une faule dont je ne vous accuse point. 
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lls étaient si pressés de partir les Sulons du Corps 
Législatif, que le Président ne les a pas reçus le soir 
même, comme le duc de Morny en avait l'habitude, et tous 
les journaux en ont fait l'observation en tirant de là des 
déductions. 

Ce soir-là, la veille des vacances, les salons du duc 
étaient curieux à voir : Cétait un immense adieu depuis 
l'antichatmbre jusqu'au salon Rouge. On se disait ses 
projets, on déployait des cartes, on consultait ses indi- 
caleurs et le len lemain tous les legislateurs prenaient 
leur volée aprés avoir serréla main du Président. 

Cette fois ce devait étre plus solennel encore, car en- 
fin beaucoup de ces députés n'auront peut-être plus 
l'honneur de représenter leur pays, et bien des « du re- 
voir » auraient pu se remplacer par un « adieu » bien 
senti. 

Ou ne s'est pas réuni, pourquoi, cela ne me regarde 
point. Demandez-le à M. Schneider, il n'y a eu qu'un 
moment d'épanchement dans la salle des Pas-Perdus. 
Tout le monde avait sa malle préte, celui-ci a.lait aux 
eaux, celui-là en Suisse, cet autre à la mer, dans les 
châteaux, dans les villas, dans les bourgs. 

li n'y a plus que les juges, les avocats et les pro- 
fesseurs qui soient attachés à la glèbe, mais le moment 
approche. En attendant, la fameuse condamnation à un 
franc d'amende et un franc de dommages et intéréts a 
fait bien du bruit et a occupé Paris tout un jour. 

Ce franc unique était connu comine amende et les 
annales de la justice pullulent, mais les dommages et 
jntéréts de un franc constituent une trés-rare applica- 
tion, parait-il. 

Les théâtres font relàche, mais les assassins conti- 
nuent à débuter avec un dáplorable succès; la curiosité 
publique, lasse de tant d'horreurs, doit ètre assouvie; il 
nous faudra un hiver bien vertueux pour racheter lant 
d'horribles méfaits. Le dernier a mis le sceau à toutes ces 
noirceurs, un lils adoptif étranglant sa mère ! 

C'est à retire Imitation de Jésus-Christ et la Morale 
en action peadant le restant de ses jours pour oublier 
cette monstruosité. 

Nous avions bien juré de ne pas mettre les pieds dans 
un théâtre pendant cette canicule; mais on signalail 
avec tant d'insistanceune véritabie cantatrice à l'Opéra, 
que nous avons voulu nous rendre co:npte par nous- 
méme du mérite de cette Mile Ilisson. 

La consonnance est agacante parles habitués. Niisson... 
Hisson... av)uez qu'on peut confondre; mais, des qu'on 
les a vues toutes daux, on ne saurait s'y 66۰ 
1 Ophélie de M. Ambroise Thomas est une b'onde \apo- 
reuse qui fait psaser à Odia, aux Waikyries et aux hé- 
roïnes des légendes; c'est une de ces créatures diapha- 
nes que Lhemann dans ses Occanides et Gendron dans 
ses Wilhss font voitiger dans les brumes qui flottent 
sur les lacs. La Léonore que Verdi, si dillicile, eut accep- 
tée pour son interprète dans le Trouvère, est une femme 
qui n'échappe point à la terre e elle fait bien : ele est 
balle, énergique; rien qu'en la voyant entrer l'autre soir, 
nous avons été séduits, et quand ele a posé sa voix, 
large, bien assurée, nous avons constaté sans réserve 
qu'il y avait une vraie cantatrice de plus. 

C'est à ne pas le croire; mais la salie était pleine. Je 
m'étais toujours figuré que dans un éié comme celui-ci, 
on venait trouver les amateurs à domicile et leur offrir 
des loges gratuites, leur promettant des g'aces à Tor- 
toni comme indemnité le soir à la sortie. Il n'en est rien 
cependant, j'ai vu là dans leurs loges respectives des 
l'?mnmes que je croyais assis sur les plages les plus frai- 
ches, ou en viliéziature sur les terrasses de leurs chà- 
teaux. Les femmes étaient plus rares, je dois le dire. 

[is étaient là tous ces enragés Parisiens, prèts à signer 
son brevet à Mile Hisson, Au deuxieme acte, le public a 
été pris et à cette cliaiear communicative qui s'empare 
d'une salle au moment d'un succès, nous avons coinpris 
que la débutante aliait dire sacrée Étoile de première 
grandeur. 

Eile l'a été en efet; cependant Mi: Ni'sson est da 
retour à Paris aprés ses succès de Londres; et elie reatre 
dans Hamlet avec Faure. Vous sentez bien que les chro- 
ni jueurs, en apprenent cette nouvelle. n'ont pas manqué 
de lui dire: « Soyez la bienvenus, Mademoiseile, dans 
Esaneur! » — C'était indiqué, i! es! trés-d.ificiie de 
résister à ces choses là. 

Comme il est dans les habit;des de la chronique de 
r:zarder par-dessus les épaules des directeurs et Ce lire 
dins leurs livres ou à découvert que M'e Hisson ne tou- 


chait que douze mille francs tandis que d'autres qui ne la 
vaient point touchent beaucoup pius d'appointements ; 
on assure que la Russie, ce paradis des ténors et des 
étoiles, offre cinquante mille fraucs à cette nouvelle 
Léonor. — Tout cela est fort bien el nous avons des 
prine donne sur les planches, mais où sont les ténors ? 
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I! a failu en rabatire. Le docteur Pusey, le célebre 
fondateur de la secte des Puséystes qui avait tant feit de 
prosélytes en Angleterre, avait, dit-on, abjuré le protes- 
tantisme. 

A cette grande nouvelle que tous les organes de la 
publicité ont enregistré, on s'est vivement ému dans les 
journaux reigieux, et on a présagé toute une série de 
défections dans les rangs de l'Ezlise anglicane. 

Aujourd hui la nouvelle est démenue. 

On raconte qu'un jour, à Compiègne, on traitait de 
l'archéologie en général, et on était arrivé sur cette 
pente à parler de l'époque carthaginoise. 

Un artiste du premier ordre, un archéologue doublé 
d'un admirable dessinateur, le plus brillant des causeurs 
de ce temps-ci (il y a bien une dizaine de personnes qui 
vont se reconnaitre à ce portrait), prit la parole et, 
s'avançant dans le cercle de ses iilustres auditeurs, com- 
mença avec cet exordo : 


— Je suis trés-ma! préparé sur la question qui se 


présente là ; cependant, si 5a Majesté me le permet, je 
vais la traiter depuis son origine jusqu'à....... 

L'E npereur, avec un fin sourire ( avez-vous remarqué 
que la sourire des tètes couronnées est toujours fin? ), 
s'avança vers l'auteur du Dict......, j'allais le nommerl... 
et lui dit : 

— Mon cher académicien, si vous ètes très-mal pré- 
paré sur la question, vous perdez peut-étre une superbe 
occasion de ne pas la traiter du tout. 

Voiià justement mon cas : en fait de puséysme, je suis 
mal préparé, et je perds, j'en suis sür, une superbe 
occasion de me taire. Si j'étais daus ma bibliothéque, 
jouvrirais le tome que je sais bien de la Revue des 
Deux- Monde: et je serais très-fort sur la secte dissi- 
dente; mais j'écris sur le coin d'une tab:e d'imprimerie, 
l'actualité passe, chauve comine l'occasion, je la saisis 
par son cheveu et je la fixe. 

Or le docteur Pasey, aujourd'liui chanoine de l'Eglise 
du Christ et profe-seur d'hébreu à l'université d'Oxford. 
de réforme en réforme, toutes inclinant vers le cathoh- 
cisme, en était arrivé en ces derniers temps à professer 
un protestantisme qi, de fait, se rapprochait pius du ca- 
tholicisme, que le rite grec par exemple se rapproche du 
rite romain. 

Beaucoup d'Anglais, depuis 1833 jusqu'en 1855, la- 
vaient suivi dans cette voie, le désordre religisux était 
au sein des families; il n’était pas rere de voir sous un 
méme toit le pere séparé de sa femme, la sœur de son 
frère; c2lui-ci fréquenter la haute Eglise, la vieille Eglise 
anglicane, tandis que celle-là fréquentait un autel où les 
ornements sacerdotaux, les formes pompeuses du rite ro- 
main étaient tolérés et même ordonnés. 

Pusey retirait la lecture de la Bible aux laïques, vou- 
lait que la consécration épiscopale et l'ordination sacer- 
dotale fussent résarvées aux seuls évêques, que les sacre- 
ments et les prières fissent partie essentielle du culte. —11 
allait jusqu'à la confession auriculaire, l'eflicacité absoiue 
de la gràce et la croyance au purgatoire. Presque tout 
Oxford, entrainé par l'éivquence et la conviction du doc- 
teur Pu-ey, le suivit. [l fut traduit devant une commis- 
sion spéciale, accusé d'hérésie et privé de sa chaire. 

En je ne sais queil; année il fut débordé; pour ètre 
conséquent avec lui-même, il eùt fallu abjurer, et il sen- 
tait que l'Angleterre tout entière, si fermement attachée 
à ses croyances, se soulèverait contre lui; il y eut une 
sorte de rétractation devant l'évé. que de Londres. 

Si la nouvelle enregistrée par ies journaux — il n'y a 
pas de fumée sans feu — était vraie, ce serait un bien 
grand événement pour les Trois-Rovaurnes. 
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Nous ions rue de la Paix, Jaccompagnais deux 
dames; l'une d'elies dit à l'autre : 

— Montons done ch»z Worth, allons voir les man- 
teaux. 

— Où! ma chère amie, fagolée comme je le suis, 
il va me regarder de haut en bas. 

— Ah bah! je ne suis pas de ses éicves, jo suis une 
des dernières indépendantes, aussi ine regarde-t-1i tou- 
joure; iÍ trouve quil y a quelque chase, et cela l'étonne 
parce qul n'y a rien de sui. Montens., 
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— Moi, je fus enchanté de l'occasion; c'était une 
étude de mœurs que j'allais faire. 

Nous entrons dans le premier salon; cette piece, 
haute, spacieuse, est simple, harmonieuse d'aspect; de 
grandes armoires palissandre, un vaste comptoir, quel- 
ques femmes élégantes aux pas cadoncés vont, viennent 
discrétement; deux ou trois hommes, hauts fonction- 
naires, se tiennent préls à exécuter les ordres du maitre. 
Si v@us avez l'habitude, rien ne vous arrête ici, pas 
méme la voix séduisante de la maitresse du logis qui 
se tient ordinairement dans ce premier salon. Vous avan- 
cez bravement, nous avons de la chance, le grand prètre 
est là! 

Il se tient sur un sopha, entre les deux fenèires d'un 
grand balcon. Devant lui une jeune Américaine, debout, 
étale une toilette digne de rehausser sa beauté; elle 
n'essaye pas, elle vient se faire voir, lui, calme, mais 
intéressé, la mesure du regard, et, après s'è re arreté à 
certains p'is de la jupe, il fronce tout à coup le sourcil, 
et, lui frólant les dəigis, lui dit en anglais : 

— Détestable couleur de gants, tout à fait odieuse. Ne 
mettez oue les couleurs de la peau de Suéde. Ceci est 
impossible, le reste est bien. 

Le fait est que cela devait ètre dans l'ordre; car ıl v 
avait des boucles partout; sur la téte, un petit chapeau 
coquet était porté avec une cránerie newvorhaise. La 
mère de la jolie Américaine avait accompagné sa fille 
Un frémissement d'horreur avait fait päiir la jeune fille 
à la critique des gants; mais l'oracle avait paru satisfait 
du reste. Pendant ce temps, le salon s'était rempli de 
dames ; elles attendaient toutes le regard du maitre ; lui, 
impassible, les voyait pas. l 

Une femme, à son aise et que rien n'intimide, aviso 
un manteau rouge brodé d'or et l'essaye. Elle était 
belle et le portait bien. Worth s'avance : 

— Ce manteau est ravissant! 

— Trouvez-vous qu'il me va bien ? 

— Vous ne pourriez rien porter qui vous aille mieux. 

Et, là-dessus, il passe à côté, s'assied, et dit à une də 
ses demoiselles de magasin : 

— Qu'est-ce que c'est que ce manteau ? 

— |l vient de nous rentrer. 

— Qu'est-ce qu'il coüte ? 

— 4,400 francs. 

— Faites-en faire six noirs et or, et six rouge et or. 

C'est charmant et la dame est partie ravie. Son man- 
teau est un peu cher; mais Worth lui a dit qu'elle ne 
pouvait rien avoir de mieux. Dans ce moment, on le ré- 
clame de partout et on l'attend dans six cabinets à la 
fois. Il se lève, il est très-fatigué, il se hâte; mais, arrété 
à claque instant par les sollicitations des aspirantes à 
l'honneur de lui parler, ces é.égantes obtiennent à peine 
un mot de lui. li se dirige vers une porte et entre dans 
un petit boudoir. 

— Oh! M. Worth, j'ai si besoin de vous. Comment me 
trouvez-vous 7 Je n'ose rien dire, mais voyez ce cor-age. 

— Ce corsage va très-bien et vous auriez tort d'y tou- 


cher. 
— Mais M. Worth... 


M. Worth a disparu, et le voilà pres d'une belle prin- 
cesse. 

De cabinet en cabinet, il va, trouvant des paroles qui 
ont la valeur des perles ; puis, enfin, il revient dans son 
salon, se jette sur le canapé, et voit defi.er sous ses 
veux la moitié de Paris qui vient essayer des manteaux. 
L'oracie consent à faire un signe de tète et quelques 
observations à ses ministres sur les diflérents envois à 
faire; et, puis, harassé, il se retire assai!li encore; mais, 
résistant, et ne voulant plus régner. De ces succés fon- 
dés sur de si fragiles éiéments, il reste une grande ré- 
putation de g;üt très-justement acquise, beaucoup d'in- 
vention, ei un chàteau solidement étab:i à Suresnes, au 
haut duque! flotte un pavi don qui devrait ètre francais. 

Worth est une autorité, c'est le pouvoir absolu dans 
le royaume de la mode; on accepte tout de lui et on 
imite tout ce qui vient de iui. ll dirige à son gré col 
essaim de beiutés qu'on a appeié cocodetes à cause 
mé.ne de l’excentrité de leurs costumes, l! a le pre- 
mier jeté le déli à toutos les bourses, révolutionné les 
ménages et fait de la Parisienne, toujours coquette, 
mais sobre d aspect, cette poupée chatnı ante qul passe 
devant vos yeux éblouis, que vous regardez avec sur- 
prise, admiration peut-é:;re, mais que vous n'avez pas 
du tout envie de garder, parce qu'eile coûte trop cher et 
qu'elle saura dépenser en une heure ce que vous aurez 
lentement amassé per un assidu labcur. 


CHARLES YRIARTIS 
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CHAPELLE SAINT-JOSEPH. 


LOMBIÈRES a été l'objet 
d'un grand nombre de 
travaux d'utilité et d'em- 
bellissement depuis que 
l'Empereur en a fait sa 
résidence thermale favo- 
rite. C'est une petite ville 
située dans une vallée 
profonde, sur la limite 
méridionale du département des Vosges ; 
elle est dominée, dans la direction de 
l'ouest à l'est, par deux hautes monta- 
gnes qui la serrent étroitement. Une 


le bain Romain et le 
bain Napoléon. 

Le séjour de Plom- 
bières offre d'agréa- 
bles distractions ; il 
y a de fort jolies pro- 
menades. La princi- 
pale industrie des ha- 
bitants consiste dans 
la fabrication des 
. Couteaux poignards 
et des cannes à épée. 

Quelques mots sur 
nos dessins : 

La nouvelle église 
de Plombières a été 
bâtie de 1858 à 1861, 
aux frais de l'Empe- 
reur, sur les plans et 
sous la direction de 
M. Grillot, architecte 
du département des 
Vosges. Cette église, 
dans le style ogival 
du quatorziéme sié- 
cle, a trois nefs qui 
peuvent contenir dix- 
huit cents personnes. 
La tour est assise 
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PLOMBIÈRES ET SES MONUMENTS. = Vue de Plombiéres, prise du parc Impérial. 
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ABBAYE D'HÉRIVAL. 


espèce de torrent, l'Eau-Gronne, la tra- 
verse dans toute sa longueur; mais ses 
eaux sont en partie recouvertes par une 
route qui les dérobe aux regards. 

Le climat de Plombières est tempéré 
et salubre, bien que les vicissitudes at- 
mosphériques v soient brusques et les 
orages d'une extréme fréquence. 

« Cette ville, dit le docteur Constantin 
James dans son Guide pratique des eaux, 
est une de celles où j'ai vu le plus d'é- 
AN de bains. » On en compte 

: le bain Impérial, le bain Tempéré, 
le rs des Capucins, le bain des Dames, 


+0 3 
SNA 


` = 


E 7 


"Um We 
P 5 


OW 


لاک 


٦ 


: (^ 
>۹ 3 
یق‎ SL 
EINEN. az 
٠+ +7 F 
۱ aarm, dii ^ 
M " K- — سد‎ 


۴ 
/ ` 


| 
4 


= سسے‎ KKK 


sur une base carrée 
et se termine par 
une flèche élancée 
de 60 mètres de hau- 
teur. 

La chapelle Saint- 
Joseph a été con- 
struite à la méme 
époque que l'église. 

A huit kilomètres 
de  Plombiéres se 
trouve l'ancienne ab- 
baye d Hérival. C'est 
un but habituel de 
promenade. L'Empe- 
reur est allé la visi- 
ter, et il a fait exé- 
cuter aux environs 
des promenades et 
des routes  fores- 
tières. 

La rue Stanislas 
est la principale rue 
de la viile qu'elle tra- 
verse. C’est une large 
voie où se trouvent 
deux bains : le bain 
Romain et le bain 
Impérial. 
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Barrage du Lampsar, vue prise de la case des officiers de tirailleurs sénégalais. 


Le bain Napoléon a été construit en 1860, par M. Gril- 
lot, qui a attaché son nom à tous les travaux qui ont 
transformé la ville. L'Empereur en a posé lui-même la 
premiére pierre. Ce magnifique bátiment s'éléve à l'ex- 
trémité ouest de la ville et constitue aujourd'hui son 
plus remarquable édifice. 

Les sources minéra'es de Plombiéres sont actuellement 
au nombre de dix-huit. Quatre sont utilisées en boisson, 


ce sont : la source du Crucifix, celle du Bain des Dames, 
une des sources savonneuses, et la source ferrugineuse 
froide, dite source Bourdeille, qu'une conduite amène de 
la promenade op elle jaillit jusque dans la ville. Le seul 
choix à faire parmi ces sources depend de la tolérance 
même de l'estomac. Ces eaux ont pour effet à peu prés 
constant d'augmenter l'appétit et d'accroitre les sécré- 
tions d'une manière sensible. 


On fait assez souvent usage, aux repas, de l'eau sa- 
vonneuse mélée avec le vin ; elle est moins minéraliséa 
que l'eau des autres sources et, par suite, plus légére à 
l'estomac. On boit également de la source ferrugineuse, 
mais c'est survout dans l'emploi des bains que consiste 
la médication de Plombières. On peut, dans les divers 
établissements, donner jusqu'à six cents bains par jour. 

M. V. 
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COLONIES FRANÇAISES. — SÉNÉGAL, = Pertuis éclusé pour servir au renouvellement des eaux douces du Marigot de Cachac. (D'après les croquis de M. Favre.) 
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INCENDIE A DUNKERQUE 


Un navire chargé de pétrole vient encore de brüler 
dans le port de Dunkerque. 

Mardi, 29 juillet, la goélette Billow, de Boston (An- 
gleterre), de 90 tonneaux et portant 484 fûts de pétrole et 
9 füts d'essence de houille, était venue s'amarrer au quai 
des Anglais. 

A bord setrouvaient : la femme du capitaine, ses filles, 
âgées, l'une de six ane, l'autre de deux, et l'équipage, 
se composant, outre un marin qui n'était pas de la fanille, 
du second, d'un autre marin et du mousse, tous trois fils 
du capitaine. 

Dans la soirée de mardi, les promeneurs qui passaient 
à proximité du navire étaient presque suffoqués par l'o- 
deur de pétrole qui s'en exhalait. La chaleur atmosphé- 
rique était d'ailleurs accablante. 

Mercredi au matin, le capitaine demanda à sa femme, 
qui se trouvait dans sa chambre avec ses deux petites 
filles, une poulie sur laquelle elle ne put mettre la main. 
Pour la chercher elle eut la fatale pensée d'allumer une 
allumette chimique, afin de mieux voir... Une épouvan- 
table explosion de gaz de pétrole qui s'était concentré 
dans cette partie du navire fit voler en éclats, à une hau- 
Leur prodigieuse, le capot de chambre et la claire-voie, 
et la malheureuse mère fut aussitòt entourée par les 
flammes ainsi que ses deux enfants. Une partie de l'équi- 
page sauta sur le quai, le capitaine et le second capi- 
taine, son fils, se précipitérent vers l'arrière au secours 
des trois victimes que la mort menacait déjà ; mais ils ne 
purent sauver que la femme qu'ils déposérent sur le 
pont, presque entiérement brülée. 

L'enfant de sept ans devra la vie, s'il ne succombe 
à ses brülures, au courage et au dévouement du sous- 
brigadier des douanes Queva (Richard), qui pénétra réso- 
lüment dans la chambre, au milieu des flammes, pour 
en arracher cette charmante et infortunée créature, au 
risque presque certain de périr avec elle. Quant à sa 
sœur, âgée de deux ans, ses cendres sont restées mêlées 
à celles du navire qui fut son berceau. 

A ce moment, raconte /'Autorité de Dunkerque, lin- 
cendie prit une nouvelle intensité, et tout espoir de rien 
sauver était désormais perdu. Il fallait se résigner à lui 
laisser achever son œuvre de dévastation, et il ne restait 
plus qu'à mettre en süreté les navires qui se trouvaient 
dans le voisinage, mesure qui fut exécutée avec autant 
d'intelligence que de promptitude, gráce aux ordres don- 
nés par les officiers de port. 

A midi, il ne restait plus qu'un vaste brasier, et navire 
et cargaison, tout était anéanti. 

Les jours de la malheureuse femme sont gravement 
compromis, et sa vue est entièrement perdue. Les brù- 
lures de sa compagne d'infortune donnent moins d'inquié- 
tude, et toutes deux reçoivent à notre hospice les soins 
les plus empressés. 

Le quai voisin de l'incendie est complétement calciné, 
et, pour comble de malheur, le navire, bien qu'assuré en 
Angleterre contre les risques de mer par une compagnie 
d'assurance maritimes mutuelles, ne l'était pas contre 


l'incendie. 
MAXIME YAUVERT. 


SÉNÉGAL. 


Camp du Barrage de Lampsar, le 29 juin 1868. 


Monsieur le Directeur, 


J'ai l'honneur de vous adresser deux croquis des tra- 
vaux préparatoires du canal d'eau douce qui doit ali- 
menter Saint-Louis, où les Européens sont obligés de 
boire une eau qui a quelquefois séjourné pendant six 
mois dans des citernes, remplies chaque année à l'époque 
des grandes pluies. 

Depuis longtemps la question d'amener de l'eau douce 
dans la capitale du Sénégal, tant pour les besoins do- 
mestiques des habitants que pour l'irrigation et l'assai- 
nissement de la ville est l'objet d'une attention toute 
particulière de Ja part de l'autorité supérieure. 

Il y a six ans, on essaya de forer un puits artésien dans 
Saint-Louis mème; mais, ma'gréles grandes dépenses que 
l'on fit pour réussir, on fut obligé de renoncer à ce pro- 
blème dont la solution devenait impossible. 


En 1866, M. Pinet-Laprade, colonel du génie, gouver- 
neur, fit un projet, en voie d'exécution aujourd'hui, et 
qui consiste à amener à Saint-Louis les eaux du marigot 
de Cachac. 

Pour obtenir ce résultat on a fait le barraze de Lampsar 
afin d'empécher la marée montante le communiquer avec 
la partie haute de ce marigot, qui vient se jeter dans le 
Sénégai, à quatre kilometres de Saint-Louis, après avoir 
traversé trente lieues de plaines dans les Qualo. 
` A deux cents mètres au-dessus du barrage, environ à 
dix-huit kilomètres de Saint-Louis, l'eau est douce et de- 
viendra de plus en plus potable à mesure qu'on pourra se 
servir du pertuis éclusé que l'on construit en ce moment. 

Àu mois d'octobre prochain, aprés l'hivernage, on 
creusera un canal de six kilomètres de longueur, qui 
partira du marigot de Cachac, environ à treis cents metres 
au-dessus du barrage, et ira aboutir au pied de la col- 
line au sommet de laquelle se trouve le fort de Diaou- 
doun. 

Au moven de machines à vapeur, l'eau, arrivéa là, 
sera élevée sur la colline, mise dans des réservoirs duu 
elle s'échappera dans des tuvaux de conduite, jusqu'à 
Saint-Louis, situé à douze kilometres de cet endroit. 

La réussite de ce projet est chose certaine aujourd'hui 
et nous ne doutons pas qu'avant dix-huit mois la ville de 
Saint-Louis soit parcourue en tous sens par des conduits 
qui, en distribuant de l'eau dans chaque maison, donne- 
ront en méme temps l'irrigation nécessaire à la ville, 
l'assainissement, la santé. 

Les tirailleurs sénégalais, troupe indigène qvi rend de 
grands services à la colonie, ont été emp'ovés jusqu'à ce 
jour aux travaux du barrage et du pertuis. 

Veuillez agréer, etc. 

G. FAVRE 
Sous-lieutenant an bataillon de 
tirailleurs sénégalais. 


REVUE ANECDOTIQUE 
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LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÉME PARTIE 


ہے 


UN OFFIGIER DE LA GARDE ROYALE. 


(Suite) 


Nos derniers extraits montraient comment les prison- 
niers avaient eu le bonheur de faire échouer leur ponton 
en vue de la cûte occupée par l'armée francaise. lla n'é- 
taient pas encore cependant tout à fait sauvés : 

» Nous passämes la nuit à construire un radeau, et à 
nous garder militairement, pour éviter toute surprise : 
avec quelle impatience nous attendimes le jour! Nous le 
vimes poindre à cinq heures et dem!e, mais c'était le 
moment du jusant. Le retard mis à couper les cábles, et 
l'inconstance du vent avaient singulièremeut contrarié 
les opérations dirigées par les olliciers de marine. Au 
lieu d'échouer à trois pieds d'eau, nous eümes la douleur 
d'en trouver cinq et demi. Le vaisseau ne flottait plus, 
et nous touchions à maree é/a!le. La mer, d'ailleurs, était 
fort agitée et clapoteuse. Cette différence de profondeur, 
d'aprés notre erreur d'estime, fut, pour beaucoup d'entre 
nous, un grand sujet d'alarmes, car sur plus de sept 
cents personnes que renfermait le ponton, la moitié ne 
savait pas nager, et il v avait à bord vingt femmes et 
plusieurs enfants. 

» Le radeau qui devait servir de va et vient, au moyen 
de plusieurs piquets fichés en terre par des nageurs du 
ponton, et retenu par des cábles, étant venu à se dislo- 
quer dans son trajet à terre, cet accident fit passer ceux 
qui ne savaient pas nager, de l'espérance la plus douce 
au désespoir le plus cruei. L'embarras de notre position 
augmentait par le temps qui devait s'écouler jusqu'au 
changement de la marée. Chacun alors imaginait un 
moyen de se sauver, quel qu'il fût. Ceux qui savaient na- 
ger profitérent de la merée basse pour se rendre à 
terre, taudis qu'il ne restait aux autres d'autre res- 
source que de se confier à la Providence. Les uns as- 
semblaient des p'anches et des tonneaux, et se con- 
fiaient à cette froe embarcation; d'autres, plus té- 
méraires, ou plus pressés encore de se soustraire 
à l'esclavage, saisissaient des planches, et se laissaient 
aller à la dérive. Souvent le courant, ou le vent de terre, 


les entrainait en pleine mer au lieu de les porter vers 
le rivage. Qu'on juge de leur désespoir! jouets des 
flots, ils étaient repoussés vers leurs plus cruels enne- 
mis. Cependant le danger était imminent; nous nous 
trouvions sous le feu du fort Puntales, des caronnières 
espagnoles, et de deux bombardes anglaises, sans pou- 
voir nous défendre, ni sortir de notre position, ne pou- 
vant remettre le ponton à flot. 


did L A 


» M. Le Grenet, adjudant-major de la cinquième lé- 
gion, allait exposer sa femme, sa fille, ét une jeune ۳٣ 
de sa fe nme, sur des planches qu'il. venait de clouer à 
deux tonneaux, lorsque M. le chef d'escadron Tourras, du 
dixième de dragons, qui s'était sauvé à la nage, aborda 
le ponton, vers les huit heures du matin, et vint ranimer 
nos esprits glacés d'effroi, par ces paroles pleines d'ex- 
péraneo : « Messieurs, rassurez-vous, ne vous jetez pas à 
» la mer, M. le maréchal dur de Bel'une a donné ordre 
» de rous envoyer des barques, on les char; eait sur des 
» voitures lorsque je partais du Fort-Boyal. » 

» Cette heureuse nouvelle ramena la confiance parmi 
noas, et cependant la canonnada fat beaucoup plus vive 
que le matin. les bombardes anglaises nous inquiétaient 
plus que jamais Chacun tout étonrdi du danger qu'il 
courait, atten lait son salut avec impatience. Le chef 
d'escadran était resté peu de temps à bord. Notre at- 
tente ne fut pas vaine, une heure aprés son départ nous 
vimes une voiture atteiée de huit chevaux se diriger sur 
le bord de la mer, e* l'on mit à flot notre embercation. 

» Il serait differe de rendre 'es diverses sensations 
que produisirent sur nous l'approche de cette barque, et 
la vue des Français armés; la joie la plus impétueuse 
agitait tous les cœurs; on l'exhalait par mille démons- 
trations bruvantes et par mille acclamations, c'était la 
délire de l'espoir réalisé. Un grand nombre de naveurs, 
exercé:, au nombre de six cents au moins, suivaient la 
barque; leur secours était essentiel pour accélérer le 
débarquement, qui s'opéra en commençant par lex 
femmes et les enfants, généreux accord, cimenté d'une 
commune voix. Mais l'empressement que tous voulaient 
mettre à se soustraire à la pluie de bom*es et de boulets, 
qui partait des bátiments ennemis, cceasionna un grand 
désordre, et chacun se précipitant dans la barque, et 
essa vant d'emporter le pen d'effets qui lui restaient, peu 
s'en fallut qu'elle ne chavirät sous le nombre. Une se- 
conde embarcation vint heureusement mettre fin à cette 
confusion, qui pouvait devenir funeste. Il fallait que la 
nécessité fit une loi de s'occuper des hommes et non des 
choses; l'embarquement se fit alors avec plus d'ordre et 
de régularité. 

» Une heure apres que la premiére embarcation nous 
eût secouru; il nous en arriva deux autres qui ne laissè- 
rent pas que d'accélérer le débarquement. Enfin nous 
touchû nas tous la terre si désirée, mais dans un état de 
dénuement impossible à décrire. Nous étions tous dans 
l'attitude de la stupélaclion; tout éteurdis de notre déli- 
vrance, nous paraissions sortir d'un rêve long et pénible; 
mais bientôt nos sen: ranimés nous firent sentir toute 
l'étendue de notre bonheur. Nous étions dana les bras 
de nos libérateurs, de nos frères d'armes, qui se dépouil- 
laient avec joie de leurs vêtements pour nous en revêtir : 
que de motifs pour. oublier bientót notre infortune! 

» Le débarquement se termina le 16 mai, à deux heures 
de l'après-midi, sous le feu du fort Puntalee, des canon- 
nières et des bombardes anglaises, qui tiraient sur nous 
à toute volée. Mais nous étions sous la protection d'une 
batterie française, et quelques p.èces d'artillerie légère 
placées sur la cóle ripostaient à l'ennemi et amcrtissaient 
gon feu. Qu'on so figure cinq à six cents personres 
tumultuairement entassées dans un espace trés-resserré, 
dans l'eau, dans un état d'agitation extrème, menacées 
dela mort pac une pluie de bombes et de boulets qui, 
par l'effet d'un hasard heureux, passaient sur nos tètes, 
et dont un de ces projectiles avait mis le feu au vaisseau, 
qne l'on parvint à éteindre; et cependant, dans tout l'in- 
tervalle d'un débarquement si long et si pénible, ncus 
n'eümes à déplorer la perte que de dix à douze per- 
Sonnes. 

» Le vaisseau /a Vieille- Castille, séjour de douleurs 
accumulées sur les Français pendant dix-sept mois et 
quatre jours, fut livré aux flammes expiatoires aux 
acclamations de l’armée. L'accueil le plus affectueux, les 
soins de nos frères d'armes, la sollicitude vraiment 
paternelle du duc de Bellune mirent le comble à cette 
miraculeuse entreprise, exécutée sur un vaisseau sans 


voile, sans máture, retenu par des câbles, sous le feu de 


forts redoutables, au milieu des escadres espagnole et 


anglaise réunies, dont la surprise dut égaier la fureur ». 

Les prisonniers du ponton de la Fieil/e- Castille s'esti- 
mèrent d'autant plus heureux de leur victoire (on peut 
lui dunner ce nom) que, peu de temps aprés, ils voyaient 
diriger sur les iies Minorque le reste de leurs compagnons 
d'intrrtune. Grâce aux notes fournies par ces derniers, 
l'ollicier qui est aujourd'hui notre chroniqueur a pu nous 
t^nir au courant de leur sort. Nous touchons en effet au 
dernier acte de ce drame lugubre. 

A onze lieues de Paima se trouve une ile déserte for- 
mée par un gros amas de rochors. Malgré ses cinq lieues 
de tour. on n'y treuve presque poiut d'eau ni de végé- 
tation. Tout le gibier consiste en quelques chèvres sau- 
vages, d'ou le nom de Cabrera. C'est là que la 11 mai, à 
sept heures du soir, par un temps fort pluvieux, apres 
une traveriée des plus pénibles, le convoi espagnol 
commenca lo débarquement de ses prisonniers. 

e Abandonnés dans une ile inculte avec le peu de vivres 
que l'on nous avait distribués, qu'on juge de notra si- 
tuation déslorable. Le commandant des chaloupes ca- 
nonniéres nous avait précédé de quelques heures, [l avait 
fait transporter les tentes destinées aux cfliciers. Quelle 
fut notre surprise d'en voir débarquer tout au plus 
vingt-cinq pour quatre cents olliciers et quatre mile 
cinq ceuls sous-ciliciers et soldats! On les distribua 
cependant aux plus élevés en grada. Où nous laissa le 
choix de l'emplacement de cette nouvelle colonie, et il 
nous fut signifié que si nous manifestions le m.indre 
signe de révolte oi de mécontentement, on nous ferait 
rentrer dans l'ordre à coups de canon. Nous nous le 
tinmes pour dit. Le plus grand nombre passa la nuit sur 
la terre, et le lendemaiu nous nous mimes à construire 
des abris avec des broussailles et des branches de chénes 
verts qui croissent en petite quantité dans l'ile. D'autres 
choisireat pour leur retraile des grottes, des cavernes 
et des anfractuosités de rochers. 

Le 42 au matin, nous étioos dans l'anxiété la plus 
cruelle; le temps de la distribution des vivres était 
écoulé. Nous connaissions l'imprévoyance de nos ennemis. 
Nous avions en outre à redouter le mauvais temps qui 
pouvait retarder l'arrivée des transports chargés des 
provisions. Nos soupçons n'étaient qua trop fondés ; 
nous n’aperçüines que vers midi ies deux barques. 

» Nous eussions désiré l'établissement d'un magasin 
de vivres dans l'ile; il eùt été indiepensable pour éviter 
la disette que la contrariété des vents pouvait occa- 
sionner. On sentit alors la nécessité de créer un tribunal 
de police destiné à veiller aux intérêts de tous. 

» Le lendemain il fut arrété que les capitaines com- 
mandants, au nombre de vinzt-et-un, formeraient la 
premiére autorité, sous la dénomination de grand conseil, 
qu'une commission composée de cinq membres, pris 
parmi eux , formerait le petit conseil, auquel serait 
délézué le pouvoir exécutif. 

» Le petit consei! fut immédiaternent chargé de rédiger 
un projet de code approprié aux circonstances, 

» On procéda ensuite à la nomination d'un comman- 
dant militaire dans (ie, ainsi qu'à celle d'un inspecteur 
de police chargé de l'exécution des ordres généraux et 
de la surveillance de ce qua nous appelions kopral, et 
qui n'était qu'un endroit affecté aux prisonniers malades. 
On s’arrangea de manière à ce que, tous les jours, un 
officier et quarante hommes fussent disponibles povr 
veiller au bien-être et à la sùreté de tous, 


» Tout en créant un règlement d'ordre et de pice, 
on ne perdait point de vue l'établissement des cabanes 
et des abris en branches. Lo défaut d'instruments propres 
à leur construction ne fut pas un obstac'e à notre in- 
dustrie. En peu de temps, la vallée située à l'extrémité 
de la baie offrit le spectacle d'un nouveau village com- 
posé d'habitations qui pouvaient rivaliser avec des 
huttes. 

» Nous éprouvions une grande disette d'eau. Notre 
seule ressource, pour ce bosoin indispensable, consistait 
en une fontaine unique, qui tarissait en été, et dont le 
faible Glet, filtrant à travers les fentes des rochers, pou- 
vait à peine sullire à désaltérer un si grand nombre 
d'hommes, ce qui obligea les surveiilants à établir de 
l'ordre dans la distribution journaliére, et de numéroter 
le tour de chacun. 

» La nécessité de se procurer de l'eau était si urgente, 
qu'il fallait bivouaquer prés de la fontaine pour ne pas 
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perdre son tour. Cette contrariété, jointe à celle du 
retard des vivres, augmenta le nombre des malades; et 
à peine avions-nous séjourné huit à dix jours à Cabrera, 
que trois ofliciers et quatre-vingt-sept sous-ofliciers et 
soldats étaient déjà morts de misère et de besoin, 

» Pour arréter les progres d'un mal qui s'annoncait 
avec des symptòmes si efiravants, le grand conseil écrivit 
à la junte de Palma pour solliciter de son humanité des 
médicaments et des secours pour nos malades : la ۶ 
ne fit aucune reponse. Comme la maladie provenait de la 
grande faiblesss occasionnée par la mauvaise qualité des 
vivres et par les privations sans nombre, le grand covseil 
decida que les ofliciers retrancheraient sur leur vin une 
certaine quantité pour les malades. Cetta proposition 
courut le risque de n'être pas agréés par le grand nombre 
de ceux à qui cette jouissance était précieuse. Cepen- 
dant l'humanité, aprés une lutte assez longue avec l'é- 
goisme, l'emporta. 

» Nous avions en outre à combattre contre la tem- 
pérature brüiante du climat sur un rocher aride, sans 
abris naturels, dépourvu de cette végétation vigoureuse 
dont le tait hospitalier garantit des rayons d'un soleil 
brülant, et porte dans le sang une fraicheur salutaire. 
Les bains de mer éiaient impérieusement commandés 
pour arrêter [es progrès des maladies psoriques engen- 
drées par la vermine et la malpropreté. Mais leur eilet 
ne répondait pas toujours à notre attente. Enfin la pri- 
vation de l'eau, qui se faisait sentir tous les jours par la 
diminution du léger filet d'eau de la fontaine, obligea le 
grand conseil d'écrire une seconde fois à la junte de 
Palma, pour lui põindre la situation déplorable des pri- 
sonniers, et lui demander pour toute gràce de lean deuce 
et de la paille pour les malades, Mais la junte fut aussi 
insensible que la preiniére fois aux instances du conseil : 
ella répondit sèchernent qu'il n'y avait pas de paile, 
qu'à l'ézard de l'eau, les prisonniers n'avaient qu'à par- 
courir l'ile. et qu'ils trouveraienc ce qui lear manquait. 
Nous fouil!àmes tous les recoins de l'ile, et à Ja fin nous 
découvrimes d'anciens puits qui avaient été encomnrés 
pour óter aux pirates la ressource d'y puiser; après les 
avoir dògagés, nous trouvàmes que l'eau en était st mau- 
vaise et en si patite quantité qu'il fallait être réduit à la 
dernière extrémité pour en boire. 

» À la fin, cependant, la junte de Palma ee détermina 
à nous envover douze moutons, quatre chèvres et une 
vache, avec la recommandation de ne tuer ces bestiaux 
que dans le cas où le mauvais temps retarderait l'arrivée 
des barques aux vivres. Le défaut de nourriture fit périr 
plusieurs de ces animaux, qui servirent à nourrir nos 
soldats. 

» La certitude que nous avions d'ètre longtemps aban- 
donnés dans Cabrera, et de n'entrevoir aucun terme à 
notre triste position, nous détermina à construire des 
baraques en pierres. On se mit à l'œuvre, et en peu de 
temps on en vit s'élever huit, qui furent occupées par 
les cantiniéres; et comme le Frarca's, méme au fort du 
malheur, imprime tonjours à son caractère le cachet 
indé'ébile d'une ironique gaieté, ca quartier, occupé par 
le beau sexe, fut appelé le Palais-Royal. » 


Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) ` 


LE NOUVEAU THÉATRE DU VAUDEVILLE 


Dans que'ques jours le Vaudeville dira un éternel 
adieu à la place de la Bourse, et viendra s'établir dans 
celte magnifique maison, à peu prés terminée, et qui 
est située au coin de la rue de la Chaus-ée-d'Antin et 
du boulevard. 

Les pérégrinations de ce théatre ne manquent pas d'un 
certain intérêt. 

Vers la fin du siécie dernier, il se trouvait dans le 
paté de maisons que ies constructions du Louvre et Ja 
nouveile place du Carrousel ont fait disparaitre, Pils et 
Barré faisaient alors le succès de cette petite salle, qui 
se composait d'un parterre et de deux rangs de 
WLES. 

in 1838, la Vaudeville, alors sous la direction de 
M. Etienne Arago, était établi rue de Chartres, et le 
18 juitlet de cette mères année, un incendie terrible le 
réduisit en cendres, Il alla s'instalier dans la salle du 
café-spectacle Bonne- Nouvelle, et, après quinze mois 
de représentations, i! passa A la salle da la place de ia 
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Bourse. Enfin, aprés des fortunes bien diverses, ce 
théâtre, que la rue Turbigo doit supprimer, va venir 
prendre possession du vaste établissement construit 
pour lui. En ce moment on démolit les échafaudages 
qui masquent sa facade. 

De nombreuses sculptures décorent cette façade, qui 
a la forme d'une rotonde engagée, surmontée d'une 
coupole, et se compose d'un rez-de-chaussée, d'un grand 
étage et d'un étage en attique. Quant à la salle, 
achevée à l'heure qu'il est pour le gros œuvre, elle 
est un peu plus grande que ceile de la place de la 
Bourse, mais elle contiendra exactement le mêma nom- 
bre de places, c'est-à-dire que le puhlic y sera plus à 
l'aise. La salle comporte un parquet, trois galeries et 
vn grand amphithéätre. De larges escaliers, des déga- 
gements commodes, en desser-iront les différents étages. 
Le foyer est au premier: c'est une salle ronde, trés- 
haute de plafond, dont les fenétres, percées à l'ap'omb 
des arcades du dessous, s'ouvrent sur une terrasse 
supportée par des consoles et. bordée d'une balustrade. 
La scène est peut-être la partie la plus curieuse de 
l'édifice. Les coulisses v sont larges et lont l'espace 
nécessaire est réservé à la manœuvre des décorations. 
Les dessous et le cintre sont en fer et peuvent se de- 
monter avec ja plus grande facilité. Les costiéres, les 
portants sont supprimés. Les décors monteront et des- 
cendront à volonté, et cette innovation permettra d'o- 
pérer les changements à vue les plus compliqués 
avec un personnel de machinistes extrémement res- 
treint. 

LÉO DE BERNARD. 
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QU ZQU:' BABALOU 


HISTOIRE D'UN GASCON 


Suite (1) 


V 


„ Les choses ne changérent pas durant la Révolution, et 
jusqu'au Consulat, Jérémie vécut de préférence en sel'e 
ou à tahle, entre la nappe surchargée et l'armoire aux 
liqueurs. | 

Quatre cu cinq mois avaient passé depuis le 48 bru- 
maire. Un matin de printemps, jour de marché, le maitre 
de Beausoleil était descendu au bourg pour voir à acheter 
du peisson, et i! s'en entretenait avec quelques aisifs sur 
le seuil du pharmacien, qui était propriétaire d'un 
vivier. 

Fadanet écoutait de son arrière-boutique tout en se 
faisant la barbe devant un de ces miroirs grossissants 
nouvellement inventés. 

— Tu admires ia brülure de ton nez, voleur de dindn 
truffée, lui dit Ezrinzecle allant à lui. 

Le pharmacien lui jeta un regard de travers. 

— Je n'adinire pas moins, repondit-il avec humeur et 
gesticulant avec son rasoir, la mine effrontée du voleur 
qui ne s'est pas échaudé à vider mon réservoir la nuit 
dernière. 

— Bah! tes carpes seraient-elles détruites ! fit Jérémie 
éc'atant de rire. 

Un paysan survint, offrant quatre jeunes geais à 
vendre. 

— Combien en veux-tu ? 
Bubalou. 

— Cinq sous la pièce, répondit le rustaud. 

— Voilà cinq sous, sans marcliander. Attends un peu. 
Je m'arrangerai probabiement des autres. Celui-là est 
Lien à mol, n'est-ce pas ? 

— Certes, puisque vous l'avez pavé! 

— Tu ne réclameras rien en sus ? 

— Nenni, vrai, monsieur | 

— Et tu ine laisseras les trois geais qui te restent, au 
méme prix ? 

— Les voi'à; prenez-les pour une pièce de quinze 
sous, 

— Tout à l'heure. 

Alors Jérémie entra dans l'arriére-boutique, y prit ie 
rasoir, et f.ignant de se cacher, mais s'arrangeant do 
manière à laisser voir tous ses mouvements, il fendit 
en deux l'oiseau criard, dont il atfecta de retirer un louis 
d'or. 


lui demanda le Qu?qué 


(4) Voir les Agmérns ESR, S89 et 500. 
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— Donne-moi les trois autres geais dit il en revenant, 
voici la pièce de quinze anus. 

Mais le lourdaud prit la fuite à toules jambes, pour- 
suivi à distance, jusque sous Parcha sèche d'un vieux 
pont, où il se mit à déchiqueter les geais innocentis, piein 
de la confiance trop tòt déçue d'arracher à chacun d'eux 
trois louis de virgt-quatre livres. 

On riait eneore chez Fadanet, de son désappoiute- 
ment, lorsqu'il y vint, portant une paire de +58 
chapons, un vieux laboureur madré, ancien métaver de 
Jérémie, qui en avait été ia dupe. 

— Ah! mon pauvre Jantonet, s'écria son ancien maitre 
en l'apercevant, comment peux-tu t'exporer au grand 
air avec cette figure énorme ? 

— Ma figure, movsieur Ecringeole! dit le laboureur 
défiant. 

— Eh, malheureux, quand un homme a, comme toi, 
pareil visage, il attend le médecin chez lui et ne vient 
pas en persenne chez l'apothicaire ? 

— Mais, monsieur. c'est pour notre vache Ï répliqua 
piteusement. Jantenet qui commençait à s'alarmer. Moi, 
je ne me sens pas malade. 

— Pas ma'ade, misérable ۱ Par ma foi! je te connais- 
sais bien pour je p'us grand menteur de la pareisse, 
mais tu savais au moins garder les apparences. Pas ma- 
lade, eh! regzarde-toi donc ! 

Jérémie, ca disant, lui présentait le miroir à barbe par 
le côté grossissant. 

Une pälecr livide couvrit aussitôt les traits du bon- 
homme à la vue de sa face reconnus énorme. 

— [tassure-tui, lui dit son ancien maitre. J'ai le moyen 
de te guérir, si toutefois tu es un véritable honnète 
homme. Allons! entre là-dedans, ajouta- t-il. désivnant 
l'arriere-boutique, et tiens-toi tranquille pendant que 
je vais préparer les drozuea, 

Et avec force cérémonies, remuënt bocaux, balances 
et spatules, il lui fit boire, les veux fern és, un grand 
verre d'eau saturée 7 

— Avale-moi cela. dit-il avec autorité; puis tâche de 
faire un petit somme. Quand ta {'éveilleras, il n'y parai- 
tra p'us si tu as prié Dieu ce matin en te 'evant. 

Une heure apres, on pénétrait avec précaution dans 
l’arrière-boutique. Le laboureur tenait consciencieuse- 
ment ses veux clos. 

— Vive le bon Dieu! s'écria gaiement Jérémie. Re- 
varde-toi done à présent. Ta figure est désenflée, Voilà 
ce que c'est que d'ètre un brave homme. Si tu avais été 
ce que je supposais, aussi vrai que nous mourrons un 
jour, il ne te restait pas vingt-quat-e heures à vivre. 

in méme temps il présentait au paysan ébaubi, le mi- 
roir par la face on les choses sont réfléchies selon leurs 
dimensions naturelles, 

— Va, et sois sür que tu me duis une fière chandelle. 

Jantonet persuadé, se confondit en actions de grâces, 
La reconnaissance lui déliant la langue, il ne voulut pss 
absolument remporter ses chapons, qu'il laissa a son 
sauveur. Et il ne s'en tint pas là, car dés le lendemain, 
il remboursait tout ce qu'il avait fraudaleusement. dé- 
tourné pendant son métavaua 

Ainsi le Qu'qué Bibalou fondait dés lors za répu- 
tation de faiseur de miracles, qui lui a survécu dans la 
mémoire du peuple superstitieux. 

Le laboureur était parti. On faisait les gorges chaudes 
à son sujet chez le pharmacien, lorsque survint Pichat- 
teau, le plus riche agriculteur du pays depuis la Révo- 
lution, en ce moment percepteur dn la cemmune pour 
l'année. I! paraissait soucieux et portait la mine basse, 
contrairement à ce qu'il était d'ordinaire, Comme le ré- 
cit da ce qui venait de se passer ne le déridait pas, Fa- 
danet l'interpeila sur l'orizine de sa mélancolie, 

— Jolie nouvelle ! répondit-il laciuovant. Les nob'es 
reviennent. ` 

— Et voila, reprit Falanet, où il vous démange, 
n'est-ce pas, comme à tous les acheteursde biers natio- 
naux ? Diable! je ne serais pas content, non plus, à 
vetre place ! 

Jérémie à con tour était blème, 

— Tuquoquel lui dit le pharmacien. La chair de poule 
te dóvisa2e! 

— [evieadaii-on sar ces ventes? demanda Ver- 
durier, remué, lui aussi, car la Révoiution en avait fai: 
un propriétaire lerrien, de valet qu'il était en 71. 

— Qui le sait! En tout cas, les nobles réclameront 
certainemeni puisqu'on leur permet de rentrer; Quant à 
les satisfaire, Cest autre chose. 

En ce mornent, le facteur remit une lettre à Jérémie, 
qui DL un soubresaut à la vue de l'écriture et 
en rompant le cachet. 
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Comme il achevait la lecture, le tambour de ville vint 
à passer à ses côtés., 

— liern:gue, lui dit le maitre de Beausoleil, = va dire 
de ma part à Pichatteau, à Sourjon, Verdurier, Mou- 
delleux, Tourgeliere, Mazérieux et à l'abhé Papelard, 
qu'un vovage imprévu m'empéche de les avoir à souper 
ce soir, Fais vite et n'oub;ie personne : 

Il remonta vivement chez lui, fit donner l'avoine à son 
cheval favori, et un quart d'heure aprés il partait pour 
Martel, ou il allait consulter un jurisconsulte célèbre à 
cinquante lieues à la ronde. Ce qu'il dit stupéBa tellement 
maitre Chérouvier, habitué à entendre d’autres con- 
lidences, = qu'il en fut reconduit jusqu'au seuil avec de 
erands témoignages d'estime. 

À quatre jours de là et de retour à Beausoleil, il s'en- 
ferma sombre et préoccupé. Depuis ce moment, les 
gourmands ne reparurent plus aux alentours d'une 
cuisine devenue subitement frugale et presque froide. 

Etienne, Joseph et Valérie, ses trois enfants, revinrent 
aupres de leur père qui, maintenant plein de tendresse, 
prit la peine de leur enseigner lui-même, de moitié avec 
la religieuse de Fontevrault, les finesses des belles-lettres 
francaizes et des quatre règles arithmétiques. 

— Qu'est-ce que tout ceia signilie? se demandait-on 
dans l'eficine du Fadanet. 

On chercha inutiiement à expliquer ces changements 
imprévus. Pichatteau et Verdurier, rassurés maintenant 
sur leurs acquisitions nationa es, plaisantaient aussi à 
ce sujet avec les autres bourgeois dela Linde. On donnait 
des sobriquets au transfuge . l'anachoréte, l'ermite, 
l'estomac converti par Ja gastrite — et autres évalement 
ingénieux. 

Deux années s'écou'èrent. Jérémie descendait rarement 
au bourg, et seulement le dimanche matin pour une demi- 
heure. 

Bien surpris furent donc le pharmacien et ses fide'es, 
quand au milieu de l'antomne de 1802, une apres-midi, 
i's apereurent le Quequé Babulou traverser la halle en 
grande toiette et entrer à l'auberre du Cavalier 
Français. 

Un quart d'heure après, Jérémie prenait le chemin qui 
mene au chàteau de Lambaudie, propriété, comme on 
sait, de ses enfants, du chef de leur grand pere 
Reijal. 

Fadanet, Cortejac, Tour:eliére et quelques autres ne 
firent qu'un saut de la pharmacie à l'auberge. 

— li»rbéry, demanda Mazérieux au maitre du Cavalier- 
Franrais, = qu'est-il donc arrivé chez toi ? 

L'homme questionné répondit en bovzonnant : 

— Rien de mauvais silecitoyen Errinzeole ne me pre- 
nait mes pratiques, Voila les bourgeois qui s'avisent à 
présent d'óter le pain de la bouche des pauvres gens ! 

— Mais enfin Egrinzeole. attend-il quelqu'un? inter- 
rozea Pichatteau. 

— Eh! des émigrés, je crois! fit Berbéry fermant sa 
porte. 

Pichatteau, pris tout à coup d'un tremblement nerveux, 
s'en alla presque suffoqué. 


VI 


Le surlender ain, au déclin du jour, un rassemblement 
se furmait autour de trois voyageurs à cheval et d'un 
guide, arrétés devant le Cavalier- Francais. Des badauds 
du bourg, pas un ne man quait, hors le pharmacien retenu 
par une ordonnance à ٠ 

Pichatteau, accouru des premiers, s'écria : 

— Monsieur le marquis! 

Un vieillard endolori se retourna vers l'interlocuteur 
qui ie désignait de la sorte, et dit légèrement en ré- 
ponse : 

— Hé! c'est ce coquin de meunier. 

En mème temps ses deux compagnes se retournaient. 

— Monsieur le marquis me reconnait! lit l'ancien 
meunier évidemment très-mal à laise, sous son air 
béat. 

— Par la sambleu! ta figure de fouine n'a pas assez 
changé peur que je puisse me tromper! Malin, comme 
dix années t'ont grassement arrondi, mon dróie! 

— Monsieur le marquis est bien bon! groinmela Pi- 
chatieau qui Sêl ۱8ئ1‎ de mauvaise humeur. 

Une servante sortit de l'anberge. 

— On vous attend à votre château, dit sans facon lim- 
pertinente, et elle rentra sans ajouter plus. 

M. de Chasdenet eut un instant de stupefaction, pen- 
dant lequel il consulta des yeux sa femme et sa fille. Les 
deux dames, dont le costume, comme celui du marquis, 


ne répondait. gnère à leur naissance, sourirent triste- 
ment. 
— Avez-vous bien compris ce qu'a dit cette mari- 


torne ? dit ensuite le vieux gentilhomme. Mon château! 
Quel chàteau 7 Ai-je encore réellement un chàteau ? 

Verdurier, présent au colloque, erut devoir intervenir. 

— Certainement, dit-il faisant. l'agré:ble, monsieur te 
marquis, qui a si bien reconnu Pichatteau, n'a pas ou- 
blé le chamin de Lambaudie. 

— Certes non, brave homme, mais quelqu'un, ce me 
semble, v occupe ma place. 

— Oh! le Reijal est défunt à cette heure! s'empressa 
de dire Tourgeliéere; mais son gendre fait des prépara- 
tifs au chateau pour recevoir monseigneur. 

Le marquis tombait de surprise en surprise. On le 
voyait bien à sa phvsionomie renversée. 

Mazé jeux. voulut aussi dire son mot. 

— Qui, fit-il s'avançant, Esrinzes!le vint avant-hier 
trouver Berbery pour qu'il vous invitàt à pousser jus- 
qu'au chateau sans vous arrêter ici. 

— Mème Berbery n'était pas content, ajouta Fadanet 
survenant entin, la clef de sa pharmacie au doigt. 

— Ali ça! mais..., s'écria le marquis, comment et par 
qui i'honnéte Euringeole a-t-il appris notre retour ? 

Cette question, où lirrilation ie disputait à l'étonne- 
ment, a'iait droit aux dames. M®e de Chasdenet reçut le 
choc sans broncher. Pour Bérengère, eile baissa les yeux, 
rouzissante et embarrassée. 

— Reflexion faite ! reprit le marquis en souriant, j'ap- 
plaudis à la prévoyance. 

Et s'adressant au muletier qui les accompagnait de- 
puis Bergerac : 

— Allons donc au chàteau, à mon château! puisque 
l'auberze nous est interdite. 

Le muletier prit le premier cheval par la bride et ils 
s'engagérent lentement, avec précaution, dans le chemin 
fangeux qui va vers la plaine. Cinq minutes avant d'at- 
teindre le coteau boisé qui porte sur sa crète l'ancienne 
habitation des Chasdenet de Lambaudie, la facade appa- 
rut éclairée à toutes ses fenétres. 

— Par la mort Dieu! s'écria le vieillard enchanté, 
nous sommes cllectivement attendus là-haut ! 

Il n'achevait pas qu'un cheval au trot battit en arrière 
la ruche du sentier, et un cavalier, couvert par l'obscu- 
rité, arriva tout essoulllá, le chapeau à la main. 

— Hé! qu'êtes-vous, l'ami ” dit M. de Chasdenet. 

Le nouveau venu répondit en mettant d'un saut pied 
à terre : 

— Jérémie Egringeole, monsieur le marquis, pour 
vous servir et bien heureux de vous revoir. 

— Ah! mon brave garcon, c'est donc toi ? Marquise, 
ma fille, faites accueil à cet honnét? homme. 

Quelques paroles cordiales furent échangées. 

— Ah cal la place n'est pas commode pour causer, 
dit le marquis; poursuivons notre route, 

Jérémie. remis aussitôt en selle, prit les devants et en 
deux temps de galop, atteignit la grille du château. 

— pialopynesou, cria-t-il, appelle tout ton monde et 
qu'on éclaire monsieur de Chasdenet et ses dames. 

Il toucha terre, attacha son cheval à un barreau et 
sépara ies cotés du portail. 

Un quart d'heure encore, et il s'approchait pour tenir 
l'étrier aux vovageurz, 

Quatre ou cinq domestiques de l'un et l'autre sexe, 
portant des torches, formaient la haie. 

Jérémie lit un signe et tous s'écriérent : 

— Vive monsicur le marquis! 

— Mes amis, leur dit avec émotion le noble seigneur, 
merci ! merci! 

Deux enfants accoururent entrainant par la main une 
petite fille qui paraissait arrachée à son premier sommeil. 

— Vive madame la marquise ! firent les zarconnets, à 
l'unisson, de leurs voix aigrelettes. 

— Vive mademoiselle! dit à son tour la fillette en se 
frottant les veux. 

— Hs! à qui donc ces bambins ? demanda la vieille 


dame. 
-- A Ecringeole, parbleu ! et ce n'est pas bien ona 


deviner! répondit M. de Chasdenet, avec un regard vers 
Jérémie qui s'inclina. 

Etienne, l'ainé des enfants, fièrement arcbouté sur ses 
jambes, prononça avec un sérieux imperturbable, la 
courte allocution que voici : 

— Monsieur le marquis, madame et mademoiselle, 
vous ètes chez vous. 

Bérengére, réservée jusqu'à ce moment, n'y tint plus 
et attirant à elle le petit maitre des céréinoenies, lem- 
brassa passionnément. 
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— Tu auras des dragées demain, mon gentil mignon, 
lui dit-elle toute attendrie. 

— Ce serait grande bonté à vous, mademoiselle, ré- 
pondit Etienne toujours impassible, et je vous en sais 
bon gré. Mais réservez, je vous prie, les sucreries pour 
ma petite sœur. Les hommes n'en ont pas le gout. 

— Ah! petit républicain! fit le marquis en lui touchant 
l'oreille. 

Puis il rompit !à le colloque pour se diriger vers le 
château, où les assistants le suivirent. 

— Hum ! se disait-il mécontent à part iui. Les enfants 
parlent en hommes, à présent, et bien fin qui les gou- 
vernera ! Bon! que m'importe! La France ou je me re- 
pose vaudra toujours mieux que ies pays oü je travail- 
lais pour gagner du pain. 

MAURICE CHERVEIX. 
(La suite au prochain numéro.) 


SOUVENIRS DU CAUCASE 


UNE EXCURSION DANS LE DAKHO. 


Quoique, d'habitude, nous recherchiens l'actualité de 
préférence à tous autres sujets, nous avons cru devoir, 
en raison de l'intérêt qu'ils offrent, publier cet article et 
les dessins qui s'y rattachent. L'auteur ayant fait, comme 
officier, la campagne du Caucase, tous les détails suivants 
sont de la plus grande authenticité. 


«Le 3 mai, je partis pour Maikop. C'est une forteresse 
construite en 1357, sur la rive droite de la Biala. ll v a 
que'ques me'sons trés-confortables pour le Caurase et 
habitées naturellement par ies autorités militaires. Au 
milieu de la forteresse. il y a u.e place; au milieu de la 
p'ace, une église. C'est de rigue r et conforme au plan 
de toutes les Stanitzas; mais ce q`! sort de l'ordre ha- 
bituel, c'est que cette place est bordée par une double 
rangée d'arbres; cela lui vaut la dénomination pom- 
peuse de boulevards. Tous les soirs, la musique da ré- 
giment de Kouban charme gratuitement la société qui 
vient respirer l'air trop frais du soir pour se dédomma- 
ger de la chaleur trop étouffante du jour. i 

Le lendemain, on nous annonça que le lieutenant-co- 
lonel Essakaff avait résolu de pousser une reconnaissance 
jusque dans ies forêts du Dakho, et qu'il prenait pour 
escorte notre 5° escadron et une sotnia de cosaques. 

fl se rendit par Abadreg.haïa au détachement du co- 
lonel Gorschkoff, campé sur un petit plateau près de ce 
fameux Kamienne- Most (4), qui pendant si longtemps 
était le nec plus ultra du flanc droit (2). Gorshkoff ne 
savait comment le prendre; les Tartares ne surent com- 
ment le défendre. 

Nous avions parcouru trente verstes du pays le plus 
accidenté. Ces défi és sont une langue de terre large 
d'environ cinq cents pas, et resserrée par des montagnes, 
qui en rendraient le passage bien difficile, sinon impossi- 
ble, s'il était défendu par une poignée d'hommes résolus 
et ayant quelques notions de stratégie. 

Pius on avance vers le Kamienne-Most, plus la nature 
devient sauvage. Les montagnes qui encaissent le che- 
min sont couvertes de foréts sombres et épaisses; des 
rochers arides percent ces harmonieux contours de ver- 
dure, et semblent vouloir rivalisér d'orgueil avec les 
sommets neigeux de la grande chaine, qui apparaissent 

encadrés dans le fond comme pour terminer !e tableau. 

Comme un nid d'aig'e sur la cime inaccessible d'un 
roc. un Aoul (3) domine fièrement la plaine. Plus loin, 
deux montagnes s'abaissent pour former un délicieux 
vallon arrosé par un torrent brisant son écume contre les 
rochers et venant se précipiter dans la Biala. Là aussi un 
Aoul semble se reposer à l'ombre : les troupeaux sont 
dispersés sur la côte. C'est la vie champêtre servant de 
contraste à la vie guerriére. Toute la plaine formant le 
défilé est parsemée de monuments, de mausolées. Ici, 
c'est un amas de pierres, un enclos tressé; là une pierre 
caicaire avec des versets du Coran profondément gravés; 
là encore, sous une touffe d'arbres, une espéce de cha- 


(1) Trad. litt., pont de pierre. 


^2) On appelle généralement flanc droit Ja partie du Cau- 
cage située entre le Téree et la mer Noire, et, flanc gauche, 
celle située entre le Térec ot la Caspienne. 


i3) Village tartare. 


pelle recouvrant plusieurs tombeaux. C'est le champ de 
mort avec sa poésie tranquille et grave. On dirait qu'ils 
ont cherché à rendre à leurs morts !e repos inconnu à 
leur vie nomade et 3٥۰ 

Vers huit heures du soir, nous arrivèmes au détache- 
ment de Gorschkoff. Le colonel Essakoff résolut d'y pas- 
ser la nuit. A cinq heures du matin, nous montions à 
cheval pour alier en touristes visiter le Karnienne Most. 
Ea s'approchant, on n'entend que la granda voix des on- 
des, mais rien n'annorce le spectacle dont on va jouir. 
Le pont est au niveau du terrain et jeté hardiment de 
l'une et de l'autre rive sur une pyramide de rochers s'é- 
levant au milieu du torrent et séparant son cours. 

J'atteignis en grimpant la cime d'un rocher d'où jedo- 
minais l'ensemble du tableau. Là, accroché aux pierres, 
je m'arrétai ému, troublé; mon regard plongeait avec 
terreur dans l'eifrayant abima qui s'ouvre à droite et à 
gauche. Une force irrésistible semblait m'entrainer vers 
un gouffra béant dont je ne pouvais mè ne sonder la pro- 
fondeur. Au Kamienre-Most, la Biala, large et profonde, 
se précipite resserrée par des rochers très-rapprochés. 
El'e gror de, mugit, roule ses ondes furieuses et écu- 
mantes, et se brise avec fracas contre ses indestructib'es 
par^is. Da haut des rochers, des arbres brisés par lou- 
razan se penchent retenus par quelques racines, ou des 
biars énormes suspendus sur l'abime sans fond, semblent 
devoir s'écrouler à chaque instant. Le chevreuil, hardi 
et léger, broute l'herbe fine qui croit dans leurs lis- 
sures. 

J'aurais pu passer des heures entières dans mon admi- 
ration contemplative, mais il fal'ut rejoindre mon esca- 
dren qui accompagnait Essakoff jusqu'au. détachement 
du colonel Geiman. 

Nous entrions dans les terres des Dakhowtzé et mar- 
chions au 8.- E. en nous rapprochant par conséquent de 
la grande chaine. Le pavs devenait sauvage, grandiose. 
Rompus, par deux, nous cheminions difficilernent par le 
sentier étroit et dangereux qui serpentait à mi-cóte 
d'une énorme montagne. A chaque pas on découvrait des 
sites nouveaux, des points de vue imposants. Tout est 
grand et sévère. A gauche, d'immenses blocs de rochers 
s'élèvent hardiment, nus, décharnés et calcinés par un 
soleil ardent : pas une seule touffe de verdure ne croit 
dans leurs profondes fissures. L'œil mesure ces rochers 
avec effroi, car leur hauteur est si grande, si perpendi- 
culaire, que leurs cimes se perdent dans des contours 
confus. A droite, un précipice, et au fond la Biala se dé- 
roule comme un ruban jeté sur un tapis de verdure; de 
temps en temps, comme pour reposer la vue, des touf- 
fes d'azaléas cdoriférants viennent méler leurs couleurs 
éclatantes aux verts nuancés des herbes et des arbustes. 
On dirait que la main d'un artiste plein d'âme et d'ima- 
gination s'est plu à composer ces bouquets si gracieux 
et si naturels. 

Malheureuse:rent nous marchons vite et ce magnifi- 
que pañerana, dont chaque détail est une étude, se dd- 
roule devant m^i sans que Je sacne ni quoi regarder, ni 
comment assez admirer... 

Placez un ar ele, là, sur ce rocher qui s'avance incliné 
sur le précipice. Il admirera longtemps cet immense ta- 
bleau, et ces glaciers éblouissants qui senibient sortir 
des nuages, mais osera-t-il appuyer son craven sur la 
toile blanche? osera-t-il tenter de reproduire avec sa 
main tremblante ce désordre sublime d'une nature gran- 
diose où l'on sent que la main du Créateur s'est appuvée 
avec force et puissance. 

Vers midi nous étions chez Geimzn qui avait assis son 
camp sur un allluent da la Biala et qui empioyait son 
infanterie à créer des routes et à saper les forèts. Après 
deux heures de repos, Essakoff s'enforca dans les som- 
bres bois du Dekho pour revenir au Rarmienne-Mozt par 
un autre chemin. C'était ri- qué, avec deux cents hommes 
de cavalerie, mais c'est conforme à son ceractére. Ces 
foréts sont si épaisses que jamais un rayon de soleil n'a 
pénétré jusqu à la terre; je crois que les oiseaux ne 
sont jainais descendus, se ügurant que la cime des ar- 
bres est une grande plaine de verdure. 

Notre retour ne fut signalé par aucun incident. Le 
lendemain nous revenions à Jégerouhaiska, où l'on nous 
employa au fat gaat service de garnison. C'est bien le 
service le plus rude, celui que le soldat redoute le plus; 
le temps passé en expéd:tions est corapté comme jours 
de repos. 


JÉGEROUHAISKA 


Notre camp fut placé au milieu de la Stanitza qui 
n'avait encore que ses palissades. Deux cent vingt-trois 


| familles appelées à la peupler vivaient sous des abris. 

Dès la pointe du jour, les escadrons montaient à che- 
val pour conduire le bétail à l'abreuvoir et prévenir toute 
tentative des Tartares qvi ródaient sans cesse sur la rive 

| gauche. Ce'a durait au moins deux heures. Puis nous es- 
i cortions les habitants à la forêt où ils coupaient le bois 
de construction : dispersés en tirailleurs nous devions 
les protéger. Vers midi on chassait le bétail, (composé 
d'environ neuf cents bêtes à cornes) sur les pâturages. 

Là encore les escadrons devaient se poster de maniere à 

ne pas permettre à l'ennemi de tenter un coup de main; 

car il est passé 11aitre dans l’art de tomber à l'impro- 
viste sur les troupeaux et do les chasser dans ses impé- 
nétrables retraites. Après diner il fallait fourrager pour 
soi tout en protégeant les habitants qui fauchaient pour 
la nuit. Le soir l'abreuvoir, puis enfin chaque escadron 
fournissait quarante-cinq hommes pour les avant-postes, 
lez secreta, etc. Ainsi chaque soldat ne pouvait dormir 
qu'une nuit aur deux. Ajoutez à cele les alertes journa- 
liéres dans lesquelles on fait en movenne vingt-cinq ou 
trente verstes et on aura le menu du service de garnison 
au Caucase. Nos chevaux sont maigres, mais comment 
ne crévent-ils pas tous les jours, c'est ce que je ne com- 
prends pas. 

| Le lendemain d'unealerte sérieuse prés d'Abadregskaia 

| le prince Ainylachwarv arriva à Jégerouhaï-ka. Lorsque 
nous nous appreclidimes pour le saluer, chacun de nous 
fut frappé dela profonde douleur empreinte sur ses traits : 
c'était un sentiment si poignant, si navrant, que personne 
n'osait l'interrozer, lorsqu'il nous montra de la main un 

chariot recouvert d'une bourka 4). 

— N.lulos !... et il fondit en iarmes. 

Chacun s'élancà pour soulever la bourka, se refusant 
à croire mème à l'évidence d'un maiheur qui enlevait au 
régiment un des meilleurs, üe ses plus braves olliciers et 

à chacun un am, un compagnon aimé et estimé. Ce 
n'était que trop vrai, il était là couché, immobile et 
glacé. La ligure avait conservé le reflet de la vie, sa no- 
blesse d'expression et son sourire habituel. Une balle en 
pleine poitrine avait brisé ce malheureux jeune homme 
au début de sa brillante carrière. 

L'affaire avait eu lieu la veille à cinq heures du soir; 
les Tartares avaient passé la Biala pour enlever le bétail 
d'Abadreg-keia. Le prince les avait repoussés, s'était 
élancé à leur poursuite, avait traversé le fleuve et les 
avait acculés dans un petit bois d’où ils envoyaient une 
groe de balies. Les tirailleurs du 3e commandés par son 
fière répondaient à leur feu; mais la configuration du 
terrain ne permettait pas une charge décisive, la soirée 
s'avavcait et Amylachwary allait se retirer lorsqu'il vit 
deux escadrons das dragons de Twer accourant à toute 
bride pour prendre l'ennemi de flanc. Le prince s'élance 
done pour les charger de front, tandis qu'une sotnia de 
cosaques du Don les tourne par la droite. Ce mouve- 
meat les livrait jas qu'au dernier, lorsqu'à cinq cents pas 
de !a lisière du bois, le Heutenant-colunel Wi kine (chef 
des deux escadrons de Twer) s'arrête, fait mettre pied à 
terre et commence à tirailler. On n'a jamais bien su pour- 
quoi tout était manqué. 

La division Amvlachwary s'était arrêtée et les tirail- 
leurs de Nikolos répondaient seuls au feu de l'ennemi, 
lor «qu une balle l'atteignit à la poitrine : il revint à les- 
cadron sans chanceler sur ses étriers; mais là sa vue ۵ 
troubla, il tomba dans les bras de son plus jeune frere le 
sous-officier Landro Amvlacliwary. Le prince était déjà 
à ses côtés, mais Nikolos le repoussa doucement. « Frère, 
dit-il, tes homines sont seus, ta place est là, si je meurs, 
adieu, » et il lui serra la main. 

Le désespoir et la rage dans le cœur, le prince se jette 
à cheval, entraine sa division, disparait dans le bois et 

écrase l'ennemi dans un endroit ou la folie seu'e pouvait 


engager là cava:erie. » 
W. DE ROTTERMUND. 


| COURRIER DU PALAIS 


j NNS Se 


Quand on arréte en flagrant délit un assassin, quand la 
co'ère bouilionne encore, quand ‘a passion qui l'a poussé 
au meurtre n'est pas refroidie, voici presque toujours les 
premiers mots que prononce le coupable: « Je n'ai qu'un 
regret, c'est d'avoir manqué ma victime! » ou bien si la 
victime a succombé : « Eh bien, je suis satisfait, j'ai 


(1) Manteau tartare. 
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réussi el, si c'était à refaire, je recommencerais! » Ce 
sont là des phrases qui reparaissent dans tous les actes 
accusation et dans tous les comptes ren‘ius de proces 


criminels. 
Bravades que. tout cela; forfanterie, mens^nge! Nous 


vovons bientôt, quelqueío:s apres moins d'une journée 
de solitude et de réflexion, l'assassin le plus exalié, le 
plus résolu modifier ses explications et Self cet de con- 
tester toute circonstance aggravante, suriout la 
ditation. Dans son premier interrogatcire, devant le com- 
missaire de police, l'inculpé ne reproduit plus déjà avec 
leur fureur sauvage ses premières paroles et, de cel in- 
terrogatoire à celui qu'il subira devant le juge d'instruc- 
tion il y a un abime. A partir de ce inoinceut, l'inculpé 
regrette amèrement ces mots qu'il a ریو‎ és, qu'on lui 
rappelle, qu'il nie ou qu'il cherche à ep: 
autre sens. 

Tel est encore. après bien d'autres, Constant Guile- 
main, ce vieux cceber, qui à comparu cette 086 
devant la Cour d'assizes de la Seine, accusé do tentative 
d'assassinat. Une chuto l'a blessé, l'a mis hora d'état de 
conduire et, depuis trois ou quatre ans, il vit des secours 
que lui donnent ses anciens camarades. Il sc teo ail 
sans ressources; un marchand de ur Trépicd, 
l'a recueil Elias lui, lui a donné un kt, l'a nourri, i'a 
soigné et cela pendant deux ans; les cochers du quartier 
le faisaient participer a leurs délassemeuts, en lui payait 
à boire, — trop à boire; — il avait sa place à leur table 
quand ils se réjouissaient ensemble, el de petites col- 
lectes étaient organisées entr'eux peur lui reciire la vie 
douce. De toutes ces bonnes inténtiors 165nles, savez- 
vous ce quil est résulté ? Que le vieux Guiileurain, 
Phomme à cheveux b'anes, à barbe bianche est devenu 
un ivrogne de premier ordre. Le marchand de 
bienfaiteur, se crut lo droit de iui faire des observaiions 
et lui Soss obstinément à boire quand il خر‎ vovaitivre : 
« Vous en avez assez, j^? n2 vous CA 
donnerai pas une goutte da plus!» Et à cuis l'ivrozua 
répondait par des soiüses et par des menzees, si bien 
que M. Trépied ie conzédia et lui aéfendit de revenir 
dans son établissement. 

— Ah! coquin, je te tuerai, et je trouverai bien un 
gite! Voilà queis furent les adieux de Guilizinain à son 
hóte. 

Malheureusement, il revint et, comme Trésiei lui 
rappelait la défense qu'il lui avait faite, Guiiiemzin dit : 
« Ce soir, je serai à Mazas! » Et il n'avait pas. menti, le 
soir méme, en effet, il était en ےا‎ iincuilpation 
de tentative d'assassinat. H s'étzit caché derriere une 
porte, armé d'un énorme tisonnier en fer qui pèse 
850 gramines et, quand le marchand de viu est passe de- 
vant lui, il lui en a porté deux coups sur la téte, « deux 
coups capables d'assommer un boul de forte taiilo », ont 
dit les geus de l'art. Heureusement pour M. Tiépicü qu'il 
est bau en hercule ei qu'il porte une tête à l'avenant ; il 
a résisté au choc et i! a été rapiiement guéri de ces 
blessures qui lui avaient mis à nu les or du crâne. Devant 
les jurés, Guillemiin ne dit donc pius ce qu'il a dii quand 
on l'a arrété * « Le seul resret que j'aie, c'est de l'avoir 
manqué. » Ii se défend en pieurault, ea entaz-aut récri- 
minations sur récriminations avec une abondance et une 
rapidité qui feraient croire qu'il conserve un petit reste 
d'ébriété. li y a pourtant deux mois qu'il est seus au 
rég.me rafraichissant de la prison; mais entia, depuis 
quatre ans, il en avail absorbé une si bole deset... H 
affirme qu'on Ua abime en lui mettant co jour-là de resu- 
de vie dans son vin bianc. 

La Cour, sur les conclusions de Ja dé: a po3ó ia 
question subsidiaire de coups et blessures volontaires, 
et c'est cette seule question que le jary a résolue atlir- 
maivement; de sorte que le vénérab.e ivreune n'est 
condainné qu'à deux ans de prison. 

Combien de fois en avons-nous vu, dans les rues et 
sur ies boulevards qui avoisinent les anciennes bar- 
rieres, de ces malheureux qui chance ent en riant d'un 
rire stupide, qui servent de spectacle aux gamins et aux 
badauds amassés, qui ont l'air de bouffons inofleusifs et 
qui finissent par tomber el s'endormir sur ie pavé, aux 
grands écials de rire dela galerie improvisée. kh bien! 
en voilà un de vos poc^ards que vous trouvez si dió es; 
lur aussi faisait rire à ses heures, car on lui payait 
à boire par plaisir et on l'avait surnommé le pere 
Rigolo. Et il est venu un beau jour où l'ivresse a 
changé de nature et est devenue furieuse. Je suis plus 
que personne partisau de la liberté persennelle, mais 
je voudrais bien que l'ivresse devint un délit. 

A l'appui du vœu que j'exprime, je ne puis mieux 
fare que de rappeler un autre ivrogne que le tribunal 
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correctionnel viert de condaraner pour coups à un mois 
de prison. C'est ia haitième fois qu'il. est frappé par la 
justice, et touj^urs pour le méme fait. C«Jui-ià pouvait 
encore raisonner son état, crmirendre les conséquences 

nécessaires de son péché d "habitude ` « C'est toujours 
» quard jai bu, disait H aux juges de 
» alors je devisiz Gänge un fou et ضز‎ mo cogne la 
» tète contre les murs, je me fais du mal à rna-mèrmne, 


la 1° Ghatauh ve; 


» prene que ee n'est pas nioctcaucelé! » 

Eh! non sans doute ce n'è-t pas mechancete, 
p'utot folie; mais c^nrme c'est une sorte de folie 1 
Loire qu'il depend de vous de né pas vous procurer, 
vou: ètes dix [ois responsab e des malheurs gal en 
résu tent... sans parier des gens qui se grisent pour 
faire ce qu'ils appelient un mauvais coup? 


'est 


volon- 


Sur ce mème banc de ia Cour d'aszi-es de ia Seine, 
avant ie père Rigolo, est veau. s'asseoir le Rapide. 
Encore nn surnom de cabaret, et l'un peut. dire hardi- 
ment que cet aceusé-la a puisé aussi dans la detestable 
manie de lalcool la farocité sauvage dont M a fait 
preuve toute sa vio. li était marié, il etait étabii, al 
pouvait gagner honnelement sa vie et mene se "m 
uue petite frtune; le cabaret a eu raison de tout cela; 
François Dobis, C'est son vrai fut bieniòt ruiné, 
ct pour se cdusuier ll batut sa femme et lui donna 
méme des c.ups de couteau. Celto infortunéco s'enfuit à 
Paris avec sa filie Sie: s, Cl se horrible et dont 
en n'a que trop d'exemples. il faut à ces brutes une 
viele à Denis vendit son mobilier et 
partit à son tour pour Paris, laissant ses plus jeunes 
à la charité ee A Paris i! retrouva sa 
mais C'est pour la renverser dans la rue et la 
(ier anx pleds, ce qui lui va'ut une condamnation à 
SIX mois de prison et ce qui :noiiva un jugement de 


Doni, 


mats 
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enfants 


fenus, 


séparation Ge Corps. 

Las deux époux ont viel, car le mariage date de 
18360, la it: est uue grande jeune fiie et elle aide sa 
mèra à remplir les. fictions de caissiére dans l'étabiis- 
scent des bains Saint-Sauveur, Denis les laissait rare- 
ment tranqui ez, et il se passait peu de mois qu'il n'ap- 
parüt menecgent et furisux dans les maisons où elles 
travaillaient. Le jour de ao, il s'introduisait. par sur- 
prise daus l'étab issement de bains, et il disait à sa 
femme : « J'aurai ta vie; tu nen as pas pour long- 
temps! » Six mois apres, en ellet, il revenait pour ac- 
comp'ir sa menace sans doute; mais il ne trouva que 
sa lille! Peu lui itaportait, une victime ou une autre! Il 
frappa sa lille de qialre coups de couteau, ll frappa 
en peine poitrine vu garçon ba gueur accouru au se- 
cours de ia jeune file, il fra boa au bras une autre 
dame qui che chait à Je retenir; puis ii s'enfuit, et le 
soir il blessa eacore et assez gricvernent les deux agents 
qui r'arrétaleut. 

Je cliercho en vain à donner à mes lecteurs une idée 
de cet iuterropatoire qui indigne, qui révolte, qui épou- 
vante, E-L-:e du cynisine, de la bravade, de l'abrutisse- 
ment Jli pese sur ce cerveau? On ne sait que croire. 
Tao Deiis fait ie plaisant, il joue l'assassin à répar- 
Lies; e la peur lui serre la gorge, il ne 
plaisante مر‎ I! fait des serments, il invoque l'image du 
Cur st; iln M a chez iui qu un sentinient pe rsistant, c'est 
l'ur gusti, l'or, gueil stupide que iui donne sa force mus- 

culaire et son agilité, Il est fort peu seusibie gu souve- 
nir de sa lile couverte de sang et des témoins qu'il a 
fauli tuer; mais il se fâche quand on lui reppelle quil a 
été terr2ssé par le garcon de bains Scigaecr ou par les 
agents qui l'ont arreté. 

M. le président Lui dit: Vous êtes désigné comme un 
homme danyereax à l'état de raison, et quaud veus avez 
bu, volis Cus coutne une bétà sauvage, comme enragé ? 
Età ceia Denis répond : Oui, monsieur, c'est vrai! 


n ainé 


taniot on voli que 


Et un peu plus loin: 

— Tous vos enfants sont morts, excepté votre fiile 
que vous avez franpéc? E répond : Je r'en sais rien, 

Qaend M. je président lui rappelle qu'il a menacé sa 
femme le jour de Noël en iui disani: J'aurai ta viel i; 
s'écrie: Vous voyez b'en que ce n'est pas vrai, puis- 
qu'elle vit encore! 

Et puis voici comment il explique son erime: 

frappé ma fille, c'est qu'elle zial mise à crier!» Voici 
cominent il s'excuse d'avoir blessé les agents qui Port 
ao: « On devait me prendre par les sentiments, je 
« me serais rendu niol-1ecme! » Et enfin il dit du gar- 
con qui est ےت‎ au secours de sa file: « Si monsieur 
« s'était mêlé de ses atlaires, ca ne serait pas arrivél » 

= Merci lien messieurs, dit-il aux jurés et à la Cour 
quand il s'entend condamner à vingt ans de travaux for- 


q Si jei 


cm EE ee merci bien! Je suis content, je puis aller me prome- 
ner maintenant ! 

Voici que lo Palais prend déjà cette teinte mélanco- 
lique qui nous annonce l'approche des vacances. Dans 
toutes tes eh3mbres, civiles ou criimineiles, on n'entend 
plus que ces mois : remise aprés vacation. Je vais donc 
comuiencer mes exeursioas à l'étranger et m'occuper des 
crimitreis aezlais, espagnols, all-mands et américains. 
Donmez vous la p ine, chers lecteurs, de remonter dans 
ia coüliection du Monde illustré et vous verrez que, dans 
les mois de septembre et d'octobre, le Palais dont j'ai 
l'honr2ur de rédiger les fastes, a des chambres sur tous 
les continents et dans toutes les iles connues. 

N'est-ce pas l'année dernière que je vous donnais un 
exempl> de la juridiction occulte qu'exercent les Chinois 
sur tou. lours compatriotes dans les pays où ils font 
colonis ? Es ont leur tribunal secret organisé en Califor- 
nie, leurs déuonciateurs, leurs sbires, leurs exécuteurs 
de sentences, et malheur au GE chinois qui parait 
vouloir vivre à l'européenne, ou seulement adapter les 
coutumes du pavs oü il se trouve au grand détriment de 
la pesante routine du Cáleste- Empire. 

On nous cite un nouvel exemple, celui d'un jeune Chi- 
nois nommé Ah-Sipg, qui, cuisinier d'un Arg ais. avait 
appris la langae de son maitre, s'babillait d'un paletot et 
d'un pantalon, et enfin — audace inouie — avail fait cou- 
per ses tresses de cheveux. Son maitre ne le voyant pas 
revenir un matin, aila prévenir la police qui heureuse- 
ment fut bientòt sur la trace. Oa trouva le jeune homme 
tout meurtri de coups, presque mort, étroitement ga- 
rotté dans la cave d'une maison habitée par des mar- 
chands ehinois; on avait bàtonné le pauvre garcon et on 
devait le tuer ja nuit suivante. ll a pu reconnaitre ses 
tourmenieurs qui vont être jugés; mais pourra-t-il re- 
connaitre ceux qui ont ordonné le supplice? En tous cas 
le procès proinet d'étre curieux. 

Ah! j'oubliais: le velocipède vient d'avoir son pre- 
rier désagrément judiciaire. Ua cavalier imprudent ou 
maladroit, qui a renversé une dame, a été condamné à 


50 francs d'amende. 
PeETIr-JEAN. 
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Auot: RF prise de la Prise de Pékin. Patais-RoyabL : 
Reprise des Mémoires de Mint Bamboche, = Dialogue entre 
un auteur dramatique et un pompier 


]l'Amh zn allacta des ailures mihtaires; l'Ambieu tire 
le canon. La Prise de Pékin est une piece empruntés au 
répertoire du Cuque. — Pauvre Cuque! Dire que ce n'est 
plus qu un souvenir, apres avoir ée unc institution! =q 
Le pub ic da boulevard a paru sensibie a cette évoc ation. 
Hi faut dire ausal que la direction de l'Anibigu s'es st piquée 
d'honneur. et n'a rien épargné pour l'éclat de la mise en 
scene du drame de M. d'Enne v. Décors et billets sont 
trés- b«aux. Acteurs et tambours résonnent à l'unisson. 

Une autre reprise au Paiais-R val est celie des Mé- 
mo.res de Mimi Bamboche, uu des succes de Limbert 
Tiubousi, Mie B anche d'Antigny s v est emparée du ro'e 
principal, créé avec une si réjouissante autorité par 
vis Hortense Schneider. Ca n'est pas précisé nent une 
de lun, — c'est surtout une jolie ferme, qui s'habille à 
ravir. 

Qi veit. que les th‘ätres font des loisirs à la critique; 
ce que vosant, la critique erre à l'aventure, et ne s'en 
porte pas pius mal. Ainsi, M. Sareey, poussé d'humeur 
vauab inde, suit la C: médie-F rare ise dans son vovero à 
travers Ja province, M ins ambulant que mon coul: ere, 
je cireonscris mon observation. L'autre soir, J'ai hasardé 
un pird et une o:eiiie daus les coulisses d un théäsre de 
genre — et le hasard m'a rendu temoin d'une scène que 
je vais essayer de faire passer sous les yeux de mes 
lecteurs. 

Je ne nomme pas le théâtre. On joue une pièce de 
M. B..., écrite en sociéié (c'est le terme consacré, com- 
ment 'e trouvez-vous ?) avec queiqu'un. M B..., pen- 
dant un entr'acte, colis son œil à Lun des trous du ri- 
deau, = H est owseryé avec respect par un pempier qui, 
apres avoir hésité queique temps, finit par s'approcher de 
lui. 


LE POMPIER. Comme indifféremment — Hum! iln’ a 
guere de monde. ee 3cif. 

L'AUTEUR. à Ne méme. — C'est éLonnani! 

LE POMPIER. — H fait si brau temps deh rs... 

Lai 11 UR, gra entendre, regardant toujours. = Pu- 
bli; de choix. Hien que des tètes inteiligentes. J'aime 
mieux cala — On a fort bien placé mon concierge et sa 


fami le; trop bien peut-être. Mais ou sont donc tous mes 
amis : 


LE POMPIER, les mains derriere le dos, cumme tous les 


CR 
pompiers de théâtre. — Recette entre quatre et cinq 
cents franca; je connais Ça. 

L'AUTEUR, Sz retournant, à part. = Qu'est-ce que me 
veut ce brave homme? — Avez-vous à me parler, mon 


amni ? | 
LE POMPIER. — Excusez, monsieur B:émond. 
L'AUTEUM. = Vous me connaissez ? 


LE pourien. — L'atliche a sen éloquence, 

L'AUTEUR, à part. = (Qu'entend-1l par là ? Ces hom- 
mes d'armes ont un laogaze piein d'arabesques, = Vous 
êtes souvent de service ici ? 


LE POMPIER, souriant. — J'étais à la première repré- 
sentation des Citrons de Nanette, votre dernier ou- 
vrage. 


L'AUTEUR, cherchant à lire dans son regard. = Ah! 

LE POMPIER, Dnpassibie. — Qui. 

L'AUTEUR, à part. — Ou veut-il en venir ? 

LE POMPIER, = J'étais aussi au banquet da Moliere. 
près de la porte. Vous vous rapoelez... le mois dernier? 
— Vous avez fait un superbe discours sur Mutiére. Vrai. 
Ah! vous avez dit des choses bien llatteuses pour 
lui. 

L'AUTEUR, avec modestie. = Le mot du cœur, 
tout. 

LE POMPIER. = Je ne suis qu'un pompier, mais 
counais personne qui parle comme vous. 

L'AUTEUR. = M. Bataille par'a bien cependant... 

LE POMPIER. = Allons donc! Vous les enfoncez tous. 
Vous m'avez rappe'é raon parrain Brazier. 

L'AUTEUR. = Ah! Brazier était votre parrain ? 

LE POMPIER. = Qui, monsieur Brémond En voilà un 
qui connaissait le métier | 

L'AUTEUR. = Quel méter ? 

LE POMPIER». = Eh bien, les planches. 

L'AUTEUR. — Je crois que l'on sonne pour com- 
mencer. 

LE POMPIER. — Non. Les musiciens ne sont pas encore 
à leurs papitres. — C'est égal; du temps de mon par- 
rain, le iheâtre était moins difücile qu'aujourd'hui. Il 
m'a avoué que la plupart de ses pièces avaient été com- 
posées entre deux douzaines d'huitres. 

L'AUTEUR avec dedain. — Votre parrain B-azier était 
l'homine de son épuque ; nous sozimes les homines de la 
poire. 

LE POMPIER. — En vérité, vous m'attristez, monsieur 
Brémond. 

L'AUTEUR, étonne. — En quoi cela vous coacerne-t-il 
pompier ? 

LE POMPIER. = Tel que vous me vovez, je bràle d'en- 
trer dans ie sein de la Société des auteurs dramatiques. 
Je fais tout pour ceia. 

L'AUTEUR, avec intention. — Mème des pièces? 

LE 1OMPIER. — Oui, monsieur Brémond, quand le feu 
ne donne pas. — Dans ce moment, j'en ai une sur le 
chantier. Je ne sais encore vers quel théàtre je l'achemi- 
nerai ; vos Observations vont me rendre timide. = Cola 
s'appelle : le Casque de mon pere. 

L'AUTEUR. = Joli titre, et qui a de l'ail. 

LE POMPIER. = N'est-ce pas? Ce sont, en partie, mes 
propres aventures que je mets à la scène. Le premier 
acte... ۱ 

L'AUTEUR, effrayé. — Est-ce que vous ailez me raconter 
votre piéce ? 

LE POMPIER. — En deux mots. Le premier acte est con- 
sacré à mon enfance. Je nais dans un casque. Mon intel- 
ligence et mon courage se développent à {a fois. On me 
surprend end rmi sur l'affût d'une pompa... 

L AUTEUR. = Comme Turenne. 

LE POMPIER. = Comme Turenne, = Ici se placent 
quelques espièg cries naturel'es au jeune àze. Vous con- 
nalssez ce devant de cheminée où sont. représentés un 
er fant et une marmite ?... Je remplace la marmite par le 
casque paternel. | 

L'AUTEUR. = Je comprends. Passez. 

LE POMPIER. = Entre le premier et le deuxieina acte, 
quinze ans... 

L'AUTEUR. = Se sont... 

LE POMPIER. = Ecoulés. 

L'AUTEUR. — Mais vous aliez trés-bien! jo vous en fais 
mon compliment. 

LE POMPIER. — Mon cœur de pompier a parlé J'aime 
d'aruour une eufant de la terre. La probité, qui a tou- 
jours fait le fond de mon caractére, m'enjoint de l'épou- 
ser, apres lui avoir ravi l'honneur. Par malheur, mon 
père est hostile à cette union; = je ne sais pas encore 
pourquoi. C'est à piocher. H faut vous apprendre que 
mon pere s'humecte plus que de raison et renire chez lui 
dans des états déplorables, ce qui fournit à ma mère 
l'occasion de dire en employant une locution du genre 
Pompadour : = « Bon! voilà ton père qui a son casque l» 
Vous saisissez ? 

L'AUTEUR. = Parbleu! 

LE VOMPIER. = Donc, un jour que mon père — un 
noble et digne cœur pourtant! = se trouve dans cette 
situation dégradante, il me surprend avec ma douca 
ilanicée. Sa bile s'échauffe. Nous nous enfuvons, éperdus. 
— Ecoutez, monsieur Brémond, la scène est tres-belie. 
— A peine Sommes-nous dans ia rue, que nous aperce- 
vons zuon père à la croisée du premier étage, où al est 
mounté pour mieux nous donner sa malédiction. IL veut 
étendce les mains; tout à coup son casque, mal assujetti 
~ur sa tete, tombe et écrase à mes côtés ma palpitante 
compagne. Un cri m'écbappe... 

L AUTEUR. — Je crois bien! 

LE POMPIER. = Mais trop tard. 

L'AUTEUR. = Ah! tant pis! 

LE POMPIER. = Musique à l'orchestre. La toile tombe. 
Fin du deuxiéme acte. 

L'AUTEUR, — Savez-vous que vous m'empoignez ? Il y 


voilà 


je ne 


) 
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a de l'intérét dans votre machine. — Je n'aime pas beau- 
coup cette mort violente, cette jeune fille écrasée par 
un casque. D'abord, est-ce qu un casque est assez lourd 
pour... 

LE PONPIER, s€ découvrant et lui donnant son casque, 
apres en avoir retiré un mouchuir ct un morceau de pain. 
— DPezscz2-le. 

L'AUTEUR, «ou pesant [e casque. — Cet vrai. — \'im- 
porte; ja n'aime pasce quise rapproche tant du réalisme; 
et ceile pauvre Jeune filio... 

LE Puit, = Patience! 

L'AUTEUR, comune illumine, 
7 


Ali! elle n'est pas 


LE POMPIER, un doigt sur lcs livre: = Chut! 
L'AUTEUR, = M viu! 
LE POMPIER, — Mon troisième acte, qui est aussi le 


dernier, pourrait s'appeler r'ccpiarioa. H Commence par 
un petit ballet de pompiers. Les pompiers ont d posé 
leurs casques pûr terre et i's dansent aulour. — Je ne 
vols pas dinconvénieut à teur fabe chanter une ronde. 
Vous ai-je dit que mon pere avait été acquitté comme 


homicide par imprudence ? Depuis ce temps, personne 


n'a cu de ses nouvelies. On sippose qu'ilerre, désespéré, 
sur quelque bord lointain. = Attention, voici ia situa- 
ton! 

L'AUTEUR. — Ah! voyons la sifuation. 

LE POMPIER, — Au iaemment où les danses sont le plus 
anné: ےہ‎ mos yeux se portent machinalement à l'étalage 
d'un fripier, et je reconnais, accroché au-dessus de la 
porte, devinez quoi ? = le casque de mon peel 

L'AUTEUR. = Pas mal! — Mais cominent distingue-t-on 
un casque d'un autre ? 
= LE VoMPISR. — Oli! celui-ci était teïliement bossué par 
le inallisur! Interrosateire du fripier, qui m'apprend, 
avec du rhum dans ia voix, la lin précoce de mon père 
dans un incendie à huis clos. Rien ne s'oppose. plus dé- 
sortrais à ma délicieuse union avec Zoé. La musique 
donne le signal, = et l'on forme la chaine. | 

ISSUTEUR, surpris = (Jietie chsiue ? 

LE POMPIER. — La chai e des dames, parbieu! = Eh 
bien! ià, franchement. quelle est votre opinion sur ce 
petit ouvrage ? = Ne me flattez pas. 

UN RÉGISSEUR, CMpressé. — Place au théàtre! place au 
théàtre! 

LE POMPIER. = Voyons, monsieur Brémond... 

L'AUTEUR. — Mon ami, vous m'avez ému : que voulez- 
vous que je vous dise de plus ? | 

LE REGISSEUR. — Au rideau! — Alions, monsieur Bré- 
mond! A'ons, pompier, ëllous donc! (H pousse le 
pompier dans la coulisse, = On frappe les trois cou s ) 

L'AUTEUR, au pompier. = Nous reprendrons cet en- 
tretien. Au revoir, mon ami; vous étes doué pour le 
théatre. {S'urrétint, à part.) Si c'était un journaiiste 
déguisé, cependant? 

CHARLES MONSELET. 
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SUR LE CONSERVATOIRE DE PARIS. 

L'année scolaire du Conservatoire a été une anuée de 
disette. C'est un maiheur qu'on aurait pu prédire sans 
avoir rèvé vaches maigres, ainsi que le Pharaon dont il 
est parié dans la Bib c. Enfin, c'est un malheur, puisque 
les chanteurs sont rares déja, et que nous nous ache- 
minons visibiement vers le temps où ils seront introu- 
vabies. 

Jo n'éprouve aucun plaisir, croyez-le, à esquisser de si 
noirs tableaux; mon devoir de chroniqueur m' induit seul à 
crier gare, et je ne fais d'ailleurs que commenter le dernier 
palmarès du Conservatoire. En tat le jury d'examen, 
présidé par M. Auber, vient de se montrer d'une sévé- 
rité inaccoutumée; ila refusé plusieurs premiers prix, 
comme pour s'excuser d'en avoir été trop proudigue 
autrefois. Cette attituce est louable; car, aprés tout, le 
jury qui décide de Ja valeur des musiciens est tenu à la 
mêmo sincérité que celui qui juge les affaires cri- 
minelles. | 

D'ailieurs, en pareil cas, le mensonge né d'une in- 
dulrence mal entendue, n'est qu'une ruse maladroite. Le 
public, bientòt appelé à juger ies lauréats du Conser\a- 
toire, leur indige un quinzième accessit quand on leur a 
donné indüment le premier prix. Et cette cumédie 
amère se joue dans les théâtres depuis tantot dix 
ais. 

La vérité est que le niveau des études de chant a 
sensiblement baissé dans ces derniers temps. Or, cetie 
décadence (ent peut-ètre à deux causes : 

D'abord il semble que les éieves, envahis par ce mal 
du siècle qu'on appelle l'impatience, ne prennent pas la 
peine d'étudier à fond et poséinent. lis apprennent un 
« air de concours» et, le grand jour arrivé, sen vien- 
nent le réciter sans guère plus savoir ce qu'ils font que 
des orgues de Barbarie. Détail édiliant! quelques-uns, 
nous dit-on, ne savent pas solfer ! 
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Ah! nous sommes loin du temps de Porpora, et de- 
puis il a passé bien des fausses notes à travers le gosier 
des iénors!... Porpora, qui fut un des plus célèbres 
compositeurs du dix-huitieme siècle, avait pris en ami- 
tié un de ses élèves, dont la vive intelligence autant que 
là VOIX miracuicuse setnb'aient les pronostics d'un ave- 
nir brillant. Mais avant d'entreprendre son éducation 
musicale, il exigea de lui qu'il suivrait ses leçons, toutes 
ses iecons, rien que ses leçons. 

Jl faliut en passer par là, et l'élève, = j'allais dire le 
patient = fut iuis pendant la première année au régime 
des pius arides exercices. C'étaient des gammes qu'i! 
failalt monter et descendre sans trève ni merci, puis des 
telles, des grupetti, des portamenti; le tout contenu 
dans uue seule page de papier régié. 

Le seconde année on recoinmenea comrne si l'ou n'avait 
rien fait; et la troisi? e se passa Cans le méme labeur. 
Il y avait de quo! perdre naticnce. Mais le farouche Por- 
pora teuait bou. Le supptice, d'ailieurs, dura six ans, et 
le pauvre 6.670 harassé, surmené, plein de dégoüt, dé- 
Cara vouloir tourner la page. 

— En! mon ami, iui dit son maitre, je n'ai plus rien 
à Vapprendre, si ce n'est que tu es aujourd'hui le pre- 
mier chanteur Ju nionde. 

L'éléve du vieux Porpora s'appelait Cafarelli, et l'on 
sait s'il iui a óté garde de belles pages par tous les histo- 
riens de la musique. 

Cette historictte est pleine d'enseignements dont pout- 
ètre on ne prohtera guère ; aussi la voudrais-je imprimée 
à piusicurs miliers d'exemplaires qui, comme papier de 
tenture, seraient d'un bon effet dans les ciasses de chant 
au Conservatoire. 

Aprés tout, les examens de l'école ne sont que des 
exà'ncns provisoires dont le résultat est de savoir quels 
virtusses le grand public des théátres jugera à son tour. 
Un usage, et je crois aussi un règieinent, amène chaque 
année ies iauréats de la rue Bergère dévaut le parterre 
de l'Opéra ou celui de l'Opéra-Comique. C'est là qu'a 
lieu l'épre ive délinitive. 

Or, je de:nande ce qu'on fait pour préparer le jeune 
péophyte au spectacle inquiélant de deux mile tètes 
dout beaucoup de laides) qui le regardent et l'écoutent 
avec curiosité ?..... 

Chacun a pu voir dans l'ancienne salle du Conservatoire 


-un plafond où était peinte à fresque une rangée de loges 


habitées. Mais je ne puis croire à la naïveté dece décora- 
teur voulant, par un moyen si dérisoire, accouiumer les 
eprentis chanteurs à regarder la foule en face. 

Non, et, si on le voulait bien, il y aurait des procédés 
plus eflicaces pour atteindre à un résultat «i souhaiiab!e, 

On y a songé autrefois = notamment en 1822 et en 
1523 — quand on a établi des exercices publics au Con- 
servatoire. L'arrété ministériel de 4825 prescrit six con- 
certs annueis exécutés par los anciens et les nouveaux 
élèves auxquels les professeurs étaient invités à se joindre. 
Or cette mesure si sage pourrait ètre prize de nouveau. 
N'a-t-on pas sous la main une salle qui est la meilieure 
do Paris, et peut-ètre du monde; de pius une armée 
de 600 éièves tous impatients daier aa feu. Le pu- 
bue serait d'ailleurs tres-friand. de ces représentations 
dont le r&goüt principal consisterait Cans l'exécution 
d'opéras oubtiés. 

Un autre moyen, auquel on n'a peut-étre pas songé, se- 
rait de faire voyager en province une troupe montée au 
Conservatoire et qui chauterait de villeen ville un réper- 
toire composé d'œuvres choisies... Est-ce que les éleves 
de l'Ecolede marine, avant de prendre rang dans la Motte, 
ne font pas un voyage d'essai où ils complètent leur ins- 
truction ? C'est leur ecole pratique; et je demande qu'une 
institution analogue sull annexée au Conservatoire, 

Tout le monde y trouveraii son compte et nous no 
verrions plus se produire sur les théâtres de Paris de 
p-tites poupées ellarouehíes qui ne savent ni marcher, 
ni parler, ni porter un costume, ni entrer, ni sortir, ui 


chanter. 
ALBERT DE LASALLE, 
ل سس ساسا ہم‎ _ À urr ر ر چچ‎ 


Notre co"aborateur. Em Benruer vient de pubiier à 
la Librairie internationale de Lacroix et Yerbockhoven, 
ur nouveau roiman, les rames de Cayenne, 
qui « déjà obtenu. tant de succès dans la presse pari- 
siente. Acliun irtères ënne, cuites consciencieusus, ma- 
euilijues desrripliubs, toutes ies brillantes et solides 
qualités du romancier se retrouvent dans ies Pra mes 
de Cayenne, dont nous rendrons compte prochaine- 
mert et que lon peut des à présent classer parmi les 
meilleurs ouvrages d Elie Berthel. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES. 


18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


Le Crédit foncier de France.— Le milliard de la Banque. 
— L'emprunt francais : Que vaut le nouvel emprunt; les 
conditions officielles. = La rente et les obligations de 
chemins de fer. — Les cábles transatlantiques francais. =Â 
Situation économique de l'Italie. = Le crédit de la ville 
de Paris. = 5 °/, italien et 7 °/, égyptien. = Les arbi- 
trages : 5.%/ turc et 7 °/, égyptien; obligations ottomanes 
et égyptiennes; obligations et bons Lombards. = Le che- 
min de fer Victor-Emmanuel. — Les obligations. lom- 
bardes. — L'arrét du Crédit mobilier. — Obligations des 
Charentes : numéros sortis. — Comptoir d'Escompte. — 
Tirages financiers. = Presse financière, = Marché des 
valeurs en banque. — Bulletin dela Bourse. — Chronique 
industrielle et financière. 
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Au Casino. = Une table de baccarat. (Dessin de M. Crafty.) 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET Ce 
Boulevard St-Germain, 77, à Paris. 


E. Cano, professeur de philosophie à la Faculté des 
lettres de Paris. Le Matérialisme et la Science (2° Ek 
A vol. in-18 jésus, 3 fr. 50 c. = L'Idée de Dieu dans la 
critique. contemporaine (4° édit). 4 vol. in-18 jésus, 
3 fr. 50. — La Philosophie de Goethe, étude sur دا‎ Pan- 
théisme au XIX* siècle (2e édit.). 4 vol. in-8°, 5 fr. 


LE JOURNAL FINANCIER 


La is complet des journaux financiers : 52 numéros par an de 16, 
24, ou 48 pages Le meilleur marché : Il donne plus de matière ou 
[oret plus fréquemment que les autres. Le seul publiant à la fois les 
istes des tirages financiers, et tous les docuinents et rapports des com- 
pren ca. Ayant une partie politique en raison du cautionnement de 
,000 fr. déposé au trésor public. — Prix : 6 fr. par an 
— 8 fr. pour les départements. — 4 fr. pour six mois, Envoyer en 
mandat ou timbres-poste à M. Rousset, 42, rue Notre-Dame-des- 
Victoires. 


PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 
L'Almanach financier. Un volume de 128 pages. 


Pour recevoir FRANCO et à 


de suite G R AT I à domicile 


L'objet le plus indispensable 
RÉVEIL-MATIN 


A BRUYANTE SONNERIE ET SE REMONTANT SANS CLÉ, 
Marchant 48 heures sans avoir besoin d'étre remonté, 
Breveté, garanti et le mieux fabrique, 
PRENEZ un abonnement d’un an au journal 


L'INSTRUCTION POUR TOUS 


Recueil iliustré 
` de toutes les connaissances utiles 


Rédigé par les plus éminents et les plus populaires 
écrivains de ce temps, — illustre par les meilleurs 
artistes, — comportant tout ce qui peut étre utile, 
instruire, intéresser, distraire, etc.; — imprimé avec 
luxe, sur beau papier glacé, le journal l'Instruction pour 
tous parait tous les dimanches en une livraison trés- 
grand format de 16 pages de texte à deux colonnes, avec 
10 à 20 sujets de gravure, et il forme ainsi par an deux 
splendides volumes de 832 pages et 700 à 800 gravures. 

L'abonnement n'est que de 42 FRANCS par an et donne 
droit de recevoir immédiatement gratis et franco 
un magnifique RÉVEIL-MATIN à bruyante sonnerie, 
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marchant 48 heures, breveté, garanti, remplaçant mon- 
tre, horloge, pendule, pouvant se porter en voyage, et 
qu'on n'aurait pas à moins de 20 fr. dans le commerce. 
Les abonnements peuvent partir du 1°" et du 45 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
oste ou des timbres-poste, au gérant du journal, 2. rue 

Saint Dominique Saint-Germain, à Paris. 
BUSTE AUTHENTIQUE ; Medaille 


LE CHRIST d'or de S. S. Pie IX. — 4/3 de 


la grandevr naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 


à | 


40 fr. La photographie, 4 fr.en timbres-poste. S'adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve -des-Petits-Champs, Paris. 
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M. Elmerich, un de nos peintres les plus goütés et 
en méme temps un de nos meilleurs aquafortistes, vient 
de terminer une série de planches remarquables, qui 
sent, dés ce jour, en vente chez l'éditeur Cadart. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Les fusils nouveaux rendent nécessaires les manœuvres de 
troupiers aux camps. P 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda- 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS . 


| e d | سے ۔ ` 4 | | ] * = , و‎ ٦ e rare EI j * R | - el ` 0 
|| 42° Année, N° 592. — 45 Aot 4868. | BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 
Un an, 24 francs ; — Six mois, 11 francs; = Trois mois, 6 francs. | || 
[Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 


| DIRECTEUR : POINT EL li poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
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Toul numéro demandé quatre semaines aprés son apparilion, sera vendu 40 c. 
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Le volume semestriel : 14 fr. broché, — 16 fr. relie et doré sur tranche. lmbres-poste, sera considérée comme non avenue, — Toute réclamation, 
RE ia — | toute demande de changement d'adresse doit étre accompagnée d'une bande 
LA COLLECTION DES 22 VOLUMES : 248 pnANGS. BUREAUX DE VENTE & D'ABONNEMENT: 9, RUE DROUOT | imprimée. On ne répond pas des manuscrits envoyés. 
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— ۳ — La Reine d'Angleterre à Paris, pir M. V. — Les Héritierés | Clarence Paget. — Plombières : Cabinet de Sa Majesté; 


Terre : Courrier de Paris, par Pierre Véron. = L'Empe- | du seizième siècle, par Victor de Saint-Genis. — Les travaux | chambre à coucher; intérieur.du lir; arrivée de là compagnie 
reur à Plombiéres, par M. V. — Le voyageur Le Saint, par | de la Vanne, par A. Hermant, — Partie de campagne, par | des franes-tirei rs, — Le Saint, explorateur de l'Afiique cen- 
À. Hermant, — La flotte anglaise à Venise, par M. V. — La | Maxime Vauvert, — Courrier du Palais, par Petit-Jean. — | trale, = Inauguration de la statue de Bernard Palissy, à 
statue de Bernard Palissy à Saintes, par A.G — Revue anec- | Théâtres, par Charles Monselet. = Chronique musicale, par | Saintes. — La Kermes:e de Bruxelles = Voyage de la Reine 
dotique, par Lorédan Larchey. — La Kermesse de Bruxelles, | Albert de Lasalle. d'Angleterre, — Construction de l'aqueduc pour amener la 
par Léon Beaudoux. — Quéqué Babalou, par Maurice Cherveix. GRAVURES : Bal donné aux dames de Venise par l'amiral | Vanne à Paris (5 gravures).— Partie de campagne (5 gravures). 
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COURRIER DE PARIS 


wwe Un horrib'a mois s'il en fut que le présent 
mois d'août pour quiconque tient uns plume de chroni- 
queur ! 

Songez en ellet: Chaque [vis que vous rencontrez un 
bourgeois qui ajoute à cette qualité celle ds père de fa- 
mille, vous êtes sür d'avance qu'il vous abordera en vous 
disant : 

— Vous savez... je suis bien aise de vous rencontrer, 
j'allais vous écrire..... c'est vendredi prochain la distri- 
bution des prix dans la pension de ma fille Clarisse; les 
élèves joueront une pièce faite par une Sous- maitresse, 
il parait que ce sera charmant. On assure que M. Le- 
gouvé a bien voulu donner des conseils pour la mise en 
scène. Vous viendrez, n'est-ce pas, et si vous pouvez en 
dire quelque chose dans une feuille, vous..... 

Vingt pas plus loin vous vous heurtez à un boulevar- 
dier. 

— Je pars mercredi pour Bade. Tu ne peux pas faire 
autrement que de m'accompagner. Tout Paris est la. Ville- 
mot et Claretie v sont déjà débarqués en avant-garde; 
on y attend Mustapha Pacha et ses millions. Le comte de 
Paris y a fait louer une villa pour la fin d'août. Et des 
bals ei des fêtes et des..... c'est convenu, 

Dix minutes aprés vous vous cognez Contre un journa- 
liste grave : 

— Préparez votre plume : on assure qu'ii y aura des 
discours au 45 août et des discours d'une haute poriée. 

Plus loin c'est un fantaisiste : 

— Mon cher, si vous voulez nous passerons la journée 
de samedi ensemble, nous visiterons les baraques. Si le 
pittoresque était banni de la terre n'est-ce pas chez les 
saltimbanques qu'il irait chercher un refuge. Puis le soir 
nous irons à ce bal Morel où les célébrilés Gu demi- 
monde se plaisent à figurer en petits bonnets de gri- 
sette. 

Plus loin c'est un aquatique qui vous interpelle : 

— Venez-vous à la mer ? c'est le rendez-vous univer- 
sel. 

Plus loin encore un dyspeptique ; 

— M'accompagaez-vous à Vichy? il parait que la saisot 
est trés-brillante. Nous boirons notre eau ensemble; si 
ca ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal. 

Comme vous le voyez ces tiraillements en tous sens, 
ces écartélemenis universeis, rappellent assez bien le 
Fijaro-ci Figaro-là de Beaumarchais. Or, comme on 
n'est pas doué du don d'ubiquiié, comme on ne peut à la 
fois être à Bade et assister à Chaiilot à la distribution des 
prix da la pension Croutaupot, partir pour Vichy et visi- 
ter les hercuies de la fète du Trocadéro, échafauder des 
commentaires politiques d'une main et de l'autre un cour- 
rier du bal Morel, il en résuiie que ia chronique aux abois, 
ne sachant où donner de la plume, se prend à maudire siu- 
cérement cette déplorabie abondance des maticres qui 
arriverait à lui faire regretter la disette la plus aosoiue. 

Essayons cependent de remplir nos devoirs avec con- 
science et faisons, s'il est possible, de l'ordre avec le dú- 
sordre de tous ces programmes. 


vvv Le voilà dejà loin le souvenir du passage de la 
reine d'Angleterre à Paris. 

Quel contraste! Avez-vous songó à rapprocher men- 
talement ce voyage furtif et morne de l'entrée triomphaie 
que faisait jadis la méme souveraine à Paris quand ole 
vint visiter l'Exposition de 4355 ? Vous rappelez-vous ces 
boulevards regorgeant de monde, ces fenétres dont les 
balcons craquaient sous le poids des spectateurs, ces ac- 
clamations, ces joies ? 

La reine d'Angieterre alurs avait aux lèvres le sourire 
heureux de la mere et de l'épouse. Le deuil depuis a 
frappé à sa porte; 


Car la garde qui veille à la porte du Louvre 
N'en defend pas les rois, 


Un deuil opiniâtre, acharné, presque maniaque; depuis 
que le prince Albert est mort, la reine Victoria est restée 
absorbée dans la coutempiation du passé qu'elle pleure, 
donnant au monds le spectacle assaz rare d'une veuve qui 
ne veut pas ètre consolée On a dit comment elle a mul- 
tiplié autour d'elle tout ce qui peut lai rappeler son mari, 
Comment elle a donné son nom au bâtiment sur lequel 
eile voyage. ۱ 

Un détail curieux et touchant à la fois, à ajouter à ces 
té.noignages d'une douleur toujours vivace. Chaque ma- 
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tin on retrouve auprès du lit de la reine un cotlret de bois 
noir auquel il est absolument défendu à tout serviteur de 
toucher, et que la reine referme elle-mème à triple tour. 
Dans ce coffret sont toutes les lettres du prince Albert. 
Tous les soirs, Victoria en lit une qui,le lendemain, cède 
sa piace à une autre. Inutile d'ajouter que le cottret noir 
fait partie du voyage de la reine. 

N'est-il pas étonnant da trouver à notre époque un 
tel exempie de fidéiité aux regrets. quand surtout les 
pompes d'une si haute situation travaillent continuel- 
lement à changer ces regrets-ià en oubii ? 


: ` ^ : S : 
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ces lignes, il m'est impossib'e de me dissimuler qu'elles 


ont de fortes chances, du moins en ce qui Concerne le 
public parisien, pour rester déiaissées une bonne partie 
dela semaine. Lea zing boum boum, les pétards, les 
verres de couleur vont leur faire une concurrence re- 
doutable. 

Le meilleur moyen de lutter contre cette concurrente- 
là, c'est peut-être encore de prendre les devants, et de 
raconter la répétition générale de la fète avant sa pre- 
miére représentation. 

Mais tous les détails de ce spectacle ne sont-ils pas 


` connus à l'avance, ne sait-on pas par cœur et la Femme 


à Barbe et la Dame Colosse? Et les terrib'es lutteurs qui 
lancent das provocations el des calecons à la foule, et le 
mät de Co^agne que jo ne revois jamais sans me rappeler 
un épisode de la vie de ce pauvre Léon Rossignol, un 
Càzsaieur dunt la souvenance est déjà bien loin | 

Rossignol cumulait à ia fois la littérature et la bureau- 
cratie. Or, en sa qualité d'employé de la vilie, il avait 
été chargé une année de présider aux jeux et aux ris de 
la barrière du Trône. Tout heureux de l'importance que 
ce nouvean personnage lui donnait, le futur réacteur en 
chef de Paris- Cascade endosse un habit noir plein de 
solennité, habit noir qu'il avait commandé exprés à son 
tailleur pour représenter dignement l'autorité muni- 
cipale. 

Qai aurait pu prévoir que ce déploiement de coquet- 
terie pourrait lui devenir fatai? 

Rossicnol, avec son frac tout flambant neuf, arrive à 
la barriere du Trône et donne son coup d'œil d'aigle. 
Par quoi faut-il commsneer ? par le tirage des places 
pour le mai de Cocagne. Coanne en eflet ceux qui se 
hasardent'les premiers sur l'énorme poutre savonnée 
sont sürs de travaiiler pour les autres, il est de toute 
équité de demander au sort le ciassement des concur- 
rents. 

Tout va bien jusque-là ; mais Rossignol, qui tremble 
pour son habit noir, a la malencontreuse idée de défendre 
aux grimoeurs de se munir du sac de cendres tradi- 
tivanel. Quelques murmures se font entendre. Cependant 
on passe outre. Un, deux, trois candidats viennent suc- 
cesivement essayer d'étieindre le mât. Aorès avoir suc 
sang et eau lis retombent lourdement.. 

— Les cendres! les cendres! gronde le populaire. 

— Pas de cendres, fait Rossignol inébranlable, et je- 
tant, pour se ratfermir, un coup d'œil sur son Eibeuf, 
sur iequel les dites cendres, lancées d'en haut, n'auraient 
pas manqué de retomber. 

Un quairieuie puis un cinquième aspirant prennent ie 
mát dans leurs bras. linpossibiel 

Alors, comme s'il v avait eu. entente, un hourra est 
poussé par tous los cocagnistes. 

— Au mat! l'inspecteur, au mát! 

En mème temps vingt inaius empoignent Rossizuol, le 
collent au mát, le soulevent..... 

— Vous aurez vos cendres, erie-C-11 en se débattant et 
en ge:ticulant pondant qu'on lo tient suspendu. 

Quand on se décida enlin à le lácher, l’infurtuné habit 
noir, son cher souci, avait sur chaque revers une épaisse 
couche noirátre attestant qu'il avait dégraissé le mât de 
Cocagne, et qu'en fuvant un mal il était tombé dans un 
pire. 

Pauvre Rossignol ! 


J'ai dit que les féicites ordinaires des fótes fo-‏ ہہہہہ 
raines n'avaient subi cette année aucune modification.‏ 
Je me trompe. Un spectacle nouveau s'est révéié.‏ 

li s'agit d'une baraque dans laquelle le public assiste 
à une sorte de conference morale en action. Sur un petit 
tnéâtre de poche, la scène représente l'Enfer. Puis 
successivenient on voit arriver des bons hommes repré- 
sentant les différentes classes de la société, lesquels bons 
hommes sont tour à tour précipités dans les flammes. 
Mais ce qu'il y a de vraiment curieux daus cette exlu- 
bition, c'est le boniment dont elle cst accompagnée par 
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limpressario qui, de la coulisse, adresse les interpel- 
lations les plus étranges à ces personnages de carton. 

Entre, par exemple, en scène une daine à la Benoiton. 

— Va, dit la voix, toi qui as mis Lon mari sur la paillé 
pour t’achster des crinolines et des suivez-moi jeune 
homme, va dans la fournaise où le diable l'attend. 

Arrive une poupée en redingote noire. 

— Toi, reprend la voix, tu es le mauvais journaliste 
qui fais commerce de scandale; au diable, au diah.e !... 
Toi le politique sans conviction, l'homma à tout faire, 
le cainéléor, va-t-en aussi griller avec les autres... 

Notez que je n'invente rien et que ce cours de philo- 
sophie sociale est textuellement reproduit. Je dois ajou- 
ter que j'ai constaté de visu que les spectateurs qui 
avaient versé leurs deux sous à la porte paraissaient 
déguster avec recueillement la prose et les conseils du 
directeur de l'Enfer. 

A la représentation à laquelle j'assistai, jai meine 
recueiili un à parte plein de saveur. C'était au moment 
où paraissait au seuil de l'Enfer un bonliomme au nez 
rouge : 

— Celui-là, fit la voix, c'est l'ivrogne, le mauvais 
homme qui boit en une journée le gain de toute la se- 
maine, qu'il ròtisse avec les autres! 

Une grosse femme, accompagnée d'un gamin d'une 
Cizaine d'années, écoutait, et sa penchant vers son ga- 
vroche : 

— Si j'avais su, j'aurais amené ton pere! 


wa Autres théâtres. 

Il est une mode nouvellement impiantée et qui con- 
siste, quand on convoile la place de queiqu'un, à faire 
annoncer que ce quelqu'un va ètre remp acé. J'ignore 
si c'est à un motif de ce genre qu'il faut attribuer les 
rumeurs qui courent sur la retraite plus ou moins pro- 
chaire de M. Edouard Thierry à la Comédie-Francaise ; 
mais ce quil y a de certain, c'est que ces rumeurs- 
là som jusqu'à présent dénuées de tout fondement. 

Un jour on deinandait à un des pensionnaires de la 
rue de Richelieu s'il était content de ses relations avec 
son directeur. 

— Ne m'en parlez pas, répondit-il, nous sommes tous 
les enfants d'Edouard. 

Je ne garantirai pas que le désir de commettre un 
mot n'ait pas un peu faii exagérer à i'arliste ce temoi- 
gnage de la satisfaction universelle; mais ce qu'il y a 
de certain, c'est que M. Édouard Thierry parait doué 
tout spécialement pour remplir les ditliciles et terribles 
fonctions dont il est investi. 

Ol! oui, terribles! Etre toujours piacé entre le mar- 
teau du ministère et l'enciume du sociétariat, avoir 


à ménager toutes les chèvres et tous les choux de ce : 


bas monde, régner sans gouverner, endosser la respon- 
sabilité sans avoir la puissance! Quel supplice quo- 
tidien ! 

Ce supplice, M. Edouard Thierry l'endure avec un 
sourire béat et une séreaié caressante dont nul autre 
ne retrouvera le secret. A queique heure du jour qu'on 
le prenne et de queique sujet qu'on lui parle, il est 
uracicux, toujours gracieux. Du miel, du miel, que de 
miel! 

Ce qui rend cette abnégation de la inansuétude encore 
pius méritoire, c'est que M. Edouard Thierry a assez de 
talent pour se passer de sourires. C'est qu'il pourrait 
èlre ce qu'il fut deià, un de nos premiers critiques, 
s'il n'était quelque chose comme chef de la division de 
l'amuvnité théàtrale. 

Nos, on pourra succéder à M. Edouard Thierry, mais 
on ne le remipiacera p38. 


vv. Dans jes on dil du jour ll est aussi fortement 
question de Mile Nilsson et de ses prétentions 5 
(C'est l'expression consacrée. 

— Elle a demandé cent milie francs ! 

— Cent cinquante mille! 

— Deux cent millo! 

— Trois cent milie! 

C'est le pendant de la fabie des œuls de La Fontaine. 
Le mois prochain elle aura demandé un million. Sur 
quoi, chœur d'indignalions factices. 

— Voyez un peu, disent les inoroses, il y a cinq ans 
Mile Nilsson était encore inconnue; la voilà célebre, et 
aussitot elle exige des appointeinents insensés. Et si on 
ne les iui donne pas, elle aura l'ingratitude de quitter 
ce l'aris qui a fait sa g oire. 

Vraiment ils nous la bailient belle les déciamateurs 
avec leurs philippiques courroucées. Et d'abord les prè- 
tentions de Mlle Nilsson ne sont pas si exagérées qu'on 
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veut bien. ie dite. Eie ملسمسل‎ sin:pieient ce quon 
lui a offert ailleurs et haut la main; elle demande moins 
que ne gagne Mis Patti, qu'on n'a jamais accusée de se 
faire paver trop cher. La carrière d'uns chanteuse est 
de trop courte durée, d'ailleurs, pour ne pis justitier le 
souci de celles qui songent à assurer leur avenir en 
charmant notre présent, Voilà bien la logique humane, 
lorsqu'un apprend qu'un artiste camme ce brave Renard, 
par exemple, n'a pas su profiter de son haure de gloire, 
on le taxe d'imprévoyance, de prodigalité ei Ge folie; 
si, au contraire, l'artiste sait compter, OR le traite de 
commercant. 

La joie plaisanterie! Elle est heureusement passée 
l'époque ou l’on apothéosait les traineurs de savate et où 
l'on décrétait par les statuts de la ٤ 46 B_hème qu'ou 
ne pouvait avoir de talent qu'à la condition da mourir 
de faim. Mile Nilsson est en possession de la faveur du 
public; elle a le droit de venir dire: J'irai ià ou l'on 
m'oflre les plus beiles conditions. 

Où prenez-vous l'ingratitude dans tout ceci? 0 
Paris et la cantatrice il y a eu simplement é:hange. 
Donnant, donnant. Elle a tr^qué le plaisir qu'elie vous 
causait contre la célébrité que vous lui faisiez, elie n'esl 
pas plus votre obligée que vous n'ètes les siens. 

Voilà la vérité. Respectez donc la liberté de chacun. 

L'Opéra a le droit de refuser, comme Mile Nilsson a le 
droit de poser ses conditions. Tous les réquisitoires du 
monde ne sauraient prévaloir contre la logi que. 
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sn M. Boucher de Perthes vient de mourir. C'était 
un savant qui s'était voué en ces dernieres années à uno 
seule et unique idée: Trouver des haches de silex pour 
prouver que l'homme remontair sur terre à des anilquités 
incommensurables. 

Tous les trois mois environ, avec une rézularie chro- 
nométrique, on lisait dans les journaux que M. Boucher 
de Perthes avait encore trouvé deux ou trois haches et 
qu'il poursuivait avec une activité infatizabie ses recher- 
ches intéressantes. 

Loin de moi la pensée de fourrer le doigt entre l'arbre 
et l'écorce; toutes les fois seulement que j'entends parler 
de decouvertes de ce genre, je songe à la meësaventure 
de ce congrès de savants allemands qui prit des debris 
de crinoline enterrés par un farceur pour ie reste Gu 
squelette d'un anima: antédiluvien. 


ve Grand courage que le courage d'un éditeur qui 
publie un livre en pareiile saison. 

C est pourtant le cas du libraire qui vient de lancer 
bravement un volume posthume de Roger de Beauvoir : 
Les Soupeurs de mon temps. 

Héias! c'est du souper qu'ii est mori, ce cher ei re- 
greité Roger, et malgré cela il a encore voulu laisser ses 
récits supräves comme un adieu à la mode qui l'avait 
tué. Une mode absurbe à mon sens. Le souper, c’est ie 
renversement de toutes les saines doctrines en matière 
de digestion; c'est la grimace au liou du sourire, C'est 
l'épilepsis au lieu de la gaieté. Autant le aiuer peut se 
prolonger iogiquement aussi tard qu'on voudra, lancé par 
l'impulsion de la vitesse acquise; autant il est insensé de 
venir, à l'heure où le bàillemént vous tord la bouche, 
s'asseuir empáié, fiévreux, alonrdi, sans appétit devant 
une tabie sous laquelle on roulera peut-ètre au dessert. 

Le souper, c'est la pose de la gastronomie. 

Cette pose on l'expie assez cruelleiuent, 


Hélas que j'en ai vu mourir'de ces soupeurs. 


Malitourne, Briffault, Romicu, et tant d'autres qui sont 
tombés à moitié route pour avoir trop soups. 

Dieu merci le souper s'eu va; SU igure encore comme 
intermède peu comique daus les grands bals, il n'en est 
pas moins démonétisé et ne s> re;evera pas du discrédil 
dans lequel it tombe à juste titre. 

Tout ceia n'empêche pas le livre deM. Roger de Beau- 
voir d'étre intéressant. li y a meme dans ceite revue, quo 
le César du souper a l'air de passer dans l'autre morde, 
quelque chose de profondément polguani. 

Cela rappelie comme impression Ce tabieau ou M. Lam- 
bron montrait des masques batifolani avec des cochers 
de coryi:ards... 

Le carnaval de la mort ! 

e Pinde de croix BA, 

Comment laisser passer cel aünülvol ant tao 
anecdote? 

Celle-ci remonte à l'époque où M. de Lessons, Pnfati- 
gable promoteur de l'isthme de Suez, reçut en récotü- 
pense de ses ellorts pereóvéranis un cordon qu'il ti avari 
certes pas vole. 
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Un ami arrive justement chez lui au moment ou ıl dé- 
ployait son brevet et tirait de l'écrin les nouveaux in- 
signes de sa dignité. 

— Ah! ah! fait l'ami. 

— Comme tu vois. 

— C'est ton percement qui te vaut ce'a Y 

— Mon Dieu oui... la croix de ma mer! 


vvv. Qo ne sont que festons, Ce ne sonl... 

Tout le monde consaissant la fia du vers, il est abso- 
lument inutile que je le termine Quant à son application, 
eiie vient d'elie-mé:ne à propos de la facade nouvellement 
découverte du Vaudeville. Ce morceau d'architecture, 
plus heureux que le nouvel Opéra. à généralement trouvé 
gràce devant la critique, quoiqu'il paraisse appartenir, 
comme les plus récentes productions architecturales, au 
genre surcharge. 

Le paviuon du Vauaeville. aurai gagné si l'on eut 
fait quelques coupures. Quant aux statues de deux 
poétes à flonflon qu'on a misas la, je vais vous dire 
l'effet qu'euus me produisent. 

ll vous est arrive de rencontrer sur votre roule ute 
bouug 6 daus laqueile un nouveau commerçant S était 
établi sans prendre la peine de changer l'enseigne de son 
prédécesseur, Vous voyez, par exemp:e, Sur la porte : 
sel'erie et harnachement: à l'intérieur aue ۵6 avait 
étabii ses bottes d'asperges et sus artichauts. 

Le Vaudevihe de ia jme aur Camelias, du Jeune 
homme pauvre, des Filles de Marre, de Duiliia, invo- 
quaut ið suuvenir de Désaugiers et Cuig, c'est lo ma- 
gain qui oubiie de chausser d en ۰0 

Mais alors, que failait-3 2 7٦ 

J'avoue que la répouss nisi pas facile. Le Vaudeville 
en ellot n'a plus de genre propre; il nest ni chair ni 
poisson, ni draine, til cou die, ni douieur, ni gaieté! li a 
procceé ce genro d'œuvres hy Lrides que, faute de noms 
siglicatils, on est obagé d'appeier des pièces. Ce qu'il y 
aurait eu peut- eue de plus siuipie pour symboliser cette 
anarchie des genres, c'eüt été de mettra dans la niche 
de gauche Jean qui pleure, dans la niche de droite Jean 
qui rit. li y en aurait eu ainsi pour tous les gouts, cela 
n'aurait engagé à rien ev l'on aurait eu au uvins la fran- 
chise de ses incertituuss. 


v^ On a des nouvelles du grand concours d'opéra- 
comique auquel ont été conviés tous les musiciens du 
bon voutuir. 

Une cinquantaine de concurrents se sont présentés ; 
tous avec des musiques bàties sur le Florentin de 
M. de Saint-Georges, M. de Saint-Georges choisi comme 
jeune Muse pour inspirer les bardes de l'avenir! 

Jo vous vitre de parier à l'avance, non pas cent mille 
francs, mais quelques louis au profit des pauvres, que de 
cat es ai malercontreux ne 78 rien de fécond ni de 
prati que. Un journaiiste a délini pitlloresquement ces 
concours, Où chacun est obligé de s'alfubler bon gré mal- 
gré d'un sujet wat Fait 

— C'est, a-t-il dit, ja Belle Jardiaere de linspira- 
tion. 

Touché juste! 

mvs On ne parie heureusement plus que pour nié- 
moire ae ce coup de dent néfaste qui à coûté à notre 
excellent ami Cham deux ou trois journées d'une angoisse 
épouvantable. 

Le chiou qui avait mordu notre spirituel caricalurisie, 
apres avoir fait une 0 de quarante-huit heures, a été 
retrouvé en parfait élai de santé. On peut douc rire de 
cette alarme si chaude ét c'est ce que Cham a fail le 
premier. 

On iui parlait de l'épreuve vraiment cruelle par la- 
quelle il vient de passer. 

— Vuus avez du contaire de singulières sensa- 
tions ? 

— Qui, surtout quand on n'en a pas l'habitude, la car- 
rière d'enraué n'eflre pas beaucoup de séduction, et je 
vous assure qu'on a du inal a y mordre. 


aveen Tehtano de Ire jour nous signgl ut deux 
inventions etaleineat. étranser, La preuié:e est la pô- 
choeur aufoniie, Vous placez rur [e bard de l'eu une 
yate beilo ou un resort enrferre da lui-mème le pois- 
SOU GRI U mord. 

Aul de nolheuseuz, Gui s'est 6نا ئا(‎ avoir ist une 
helle ceca ertel Alais. Ò inconnu que vous CIS, Vous 
ne savez dore pas ce que c'est que de 24 lal gne ? 
Vous crevez doa: bouncment que 6 est pour le plaisir de 
prendre du puissen, que des geus qui n'ont jamais subi 
aucune condamuation alllictive se vouent d'eax-ibenaes à 


ر ٹس س 


JJ 


————— C tete e + PRE RE NE ESD 


l'un des supplices les plus durs qu'un tyran ait pu 
rêver | 

Vous croyez que s'ils restent pendant des beures sous 
le soleil qui les cuit ou sous la bise qui les mord, c'est la 
perspective d'une friture qui les soutient, ces stylites 
de l'hamecon. 

Mais votre appareil, c'est tout simplement la négation 
de la pèche à la ligne dans ce qu'elle a d'attrayant et 
de passionné; c'est l'abolition de cette angoisse mélée 
d'espérance, de cette attente panachée d'inconnu, de 
cette fativue agrémentée d'illusion, qii sont l'essence 
méme de cette distraction à la fois stimulante et abru- 
tissante. La bellə avance que votre mécanique! 

Poui quoi ne pas proposer tout de suite à l'artiste 
que'que appareil à engrenage qui brossera les tableaux 
pour lui ? 

Quant à la seconde invention signalée par le Gaulois 
sou» le nom de Fusil parapiuie, elie recuie vraiment les 
limites de l'iuvraisembiance humaine. 

« On s'épuise vraiineat, dit M. Paul Parfait, à cher- 
cher de quel choc d'idées a pu jaillir cet étrange as- 
seb age. 

» Notez que le parapluie fait feu au moment ou vous 
l'ouvrez. 

» Vous voilà donc obligé de garder votre fusil fermé 
par une pluie baitante, faute d'avoir quelqu'un à tuer. 
D'autre part, s'il fait beau, vous étes parfaitement ridi- 
cule en exhibaut ua pareii ustensile. 

» Pourquoi diable un fusil dans un parapluie? — La 
raison 101101118. » 

La raison inforiue! 

Que nutre spiritue; confrère nous permette de le lui 
dire, son étonnement presque naif nous fait supposer 
qu'il n'a janais parcouru avant ce jour les listes des 
brevets d'invention. Il y aurait vu depuis longtemps 
que ce n’est pas la raison, mais bien la folie qui doit 
informer en matière de découverte. 


Et justement voici que, pour prouver mon dire,‏ ہہ 
un tailleur vient d'entrer en lice avec une idée nou-‏ 
velle. | .‏ 

Ceia s'appelle le gilet à double face ou gilet Janus (sic). 
Oü l'érudition va-t-elle se nicher? Le gilet à double 
face est destiné aux élégants économes. Un còlé, par 
exemple, est en drap noir, l'autre en -étoffe de fantaisie 
avec double boutons. ۱ 

Dans la journée vous allez vous promener aux Champs- 
Kivsées, vous arborez la face à carreaux qui fait sensa- 
tion par ses chatoiements. Le soir vous allez au théâtre 
ou dans le monde, vous retournez l'objet, et la face noire 
vous métamorphose en gentioman de high-life. 

Tailleur, mon ami, votre gilet à deux faces est un 
symbole. Qu'est-ce qui n'a pas deux faces à notre épo- 
que? Cet homme politique a inventé le gilet Janus bien 
avant vous ` il en montrait le côté cramoisi en... 48, il 
en exhiba maintenant le côté brodé d'abeilles. Ce finan- 
cier qui a fait failute jadis a retourné son gilet depuis, 
et grâce à ce retournement il a commencé à faire 
figure. 

Supposez ici quinze lignes d'aiinéas. 

Ea fait de doubie face, j'aime encore mieux i'ainu- 
sanie théorie de Bache, le fea rui de Bóotie, 

— Moi, disait-il, j'achète deux cravatos qui me durent 
toute l'année, une biancha et une noire. Dans les six 
derniers mois, c'est la noire qui est devenue blanche à 
force d'usure et la blanche qui est devenue noire à 
force d'usage. 

On u'ira pas plus loin dans cette voie. 

Un nouveau jeu fait, nous écrit-on des bords de‏ ہہہ 
la mer, les déiices des baigneurs et des baigneuses,‏ 
ou du moins un jeu renouvelé..... des Grecs ou des‏ 
oies.‏ 

On l'appelle le jeu des ressemblances, 

Cant donné deux objets ou deux persosnes pris aux 
exiréuntés les plus opposées, il faut, sus peine de 
donner un gage, trouver entre el'es une analogie quel- 
Con DER 

Ua jouait à cette devinelte dans un cerc'e où se trou- 
vaiGut, pas mai de gens de finance. 

— (Ju>iic rezs2mbiaace Y a-t-ii, demencda quelqu'un, 
enira A. X... (un des derniers fuvaris Ges deconfi- 
tures de la Bourse) et le fleuve russe la Newa ? 

=- porglou, eatia.sa ULO voix apres uue minuio do 
sbonce, c'est Lien shupie. C est que tous ies deux sui- 
vent ja éme marche : ils prennent dabord, i dé- 
bác:ent ensuite. 

PIKHKLÒHE VERON. 


Nous avons reproduit, dans notre 
dernier numéro, une vue des prin- 
cipaux sites de la ville de Plom- 
bières, op l'Empereur va chaque 
année passer que'ques semaines. 
Nous donnons aujourd'hui les des- 
sins des appartements habités par 
Sa Majesté aux Thermes Napc- 
léon, qu'Elle a fait bâtir, et le défilé 
des francs-tireurs du département 
des Vosges, les seuls qui aient ad- 
héré à la circulaire du ministre de 
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la guerre et qui se soient organisés 
militairement. 


Le jour de l'ouverture du Tir 
avait été fixé au 2 août, c'est di- 
manche dernier qu'a eu lieu la 
distribution des prix, composés 
d’une carabine et d'une médaille 
d'or à l'effigie du Prince Impé- 
rial. 

Trois sections des francs-tireurs 
des Vosges avaient répondu à l'invi- 
tation qui leur avait été adressée : 
ce sont les sections de Plombières, 
Remiremont et Luxeuil. 

Le Tir est situé à l'extrémité 
nord du parc, sur le flanc de la mon- 


rte de la compagnie des francs-tireurs dans ja rue Stans: (D'après le croquis de M, de یں‎ di 


tagne, dans un sile splendide. C'est un 
bâtiment long de 150 mètres -et large de 
35. Il y a quatre tirs : le tir à la cara- 
bine et à volonté; le tir au fusil de chasse, 
et enfin le tir au pistolet. 

L'Empereur a assisté à l'ouverture de 
ces tirs, et a complimenté les sections 
sur leur belle tenue. 

M. V. 
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LE VOYAGEUR LE SAINT 
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die, car elle était sans précédent en 
France, = de s'adresser à l'initiative 
privée pour obtenir la somme, d'ailleurs 
modeste, que demandait Le Saint pour 
accomplir son voyage et traverser l'A- 
frique, d'orient en occident. 


Le public répondit à cet appel, et 
quelques semaines après l'ouverture de 
la souscription, la somme nécessaire était 
dépassée, et le 49 janvier 1867, Le Saint 
s'embarquait à Marseille pourvu de tous 
les moyens possibles de réussite et nanti 
des instruments nécessaires pour mesurer 
les altitudes et dresser la carte de son 


unl 


voyage. 
Diverses sociétés savantes et autres 
avaient répondu à l'appel de la Société 
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« Le Saint, né en 1833, était originaire 
du village de Landivisian (Finistère. Sa 
famille se compose de plusieurs frères et 
d'une sœur. 


de Gé^graphie, entre autres les Sociétés 
d'Anthropologie, d'Ethnographie, d'En- 
tomologie, l'Association scientifique, la 
Compagnie du canal maritime de Suez, 


Le Saint parti; comme soldat, et sept 
ans aprés il gagnait l'épaulette de sous- 
lieutenant sur le champ de bataille de 
Solferino. 


etc., elc. 

Arrivé à Khartoum, Le Saint s'y lia 
avec deux Français qui depuis quinze ans 
résident dans cette ville, où ils font le 


DANS LIT, LA 
ZEN 
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Dès longtemps il avait projeté d'entre- 
prendre vn grand voyage; il dut méme 
partir pour Madagascar avec le personnel 
de la Compagnie dont les opérations 
furent arrétées par la mort du souverain 
de l'ile. 

Déçu de cette espérance, Le Saint son- 
gea à l'Afrique; pendant bien des se- 
maines, avec une persévérance digne d'un 
meilleur sort, il fit des démarches vaines 
auprés de divers ministéres et auprés 
de diverses personnes qu'il penaait devoir 
s'intéresser à son projet. 

Enfin il s'adressa à la Société de Géo- 
graphie, qui adopta la résolution — har- 


commerce de l'ivoire, MM. Ambroise et 
Jules Poncet, dont le caractére est des 
plus honorables. 

Chaque année les fréres Poncet en- 
voient à plus de soixante jours de marche 
dans l'intérieur de l'Afrique des hommes 
qui vont recueillir de grandes quantités 
d'ivoire qu'ils rapportent à Khartoum. > 

Le Saint obtint d'accompaguer ces 
hommes ; il devait ainsi pénétrer jusqu'au 
delà du pays des Niam-Niam, c'est-à- 
dire en plein inconnu; du dernier poste 
des MM. Poncet, sur le fleuve immense 
du Baboura, qui coule du S.-E. au N.-O., 
il devait s'enfoncer immédiatement vers 


Lg Sainr, explorateur de l'Afrique centrale, mort à Ab-Kouka, sur le fleuve blanc, 
le 27 janvier 1868, (Photographie de M. Cremière. 
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l'ouest ou tenter d'abord de gagner l'Albert-Nyanza, 
grand lac découvert par Baker. 

MM. Poncet croyaient Le Saint parvenu à ce point 
extrême, quand ils ont recu la douloureuse nouvelle de 
sa mort. 

Le Saint est mort à Ab-Kouka, sur le fleuve Blanc, le 
37 janvier 1868, aprés soixante-trois jours de maladie; 
il a été emporté par une fièvre biiieuse après cinq jours 
d'agonie. 

Un pauvre domestique italien qui l'accompagnait, 
Francesco, l'a enterré dans un ancien cimetiére chrétien 
aujourd'hui abandonné, mais respecté encore des noirs 
de la tribu des Keiks. 

Là se bornent les détails envoyés soit par MM. Pon- 
cet, soit par M. Thibault, délégué du consulat de France 
à Khartoum. 

Une certaine somme qui avait été tenue en réserve 
pour parer aux éventualités, sera employée à poursuivre 
l'entreprise de Le Saint, c'est-à-dire la traversée entre 
l'Egypte et le Gabon, qui appartient à la France, 

La Compagnie de l'isthme de Suez, généreuse et in- 
telligente tout à la fois, a voté une somme de 8,000 fr. 
pour ce voyage. 

Rien n'est encore décidé quant au voyageur qui l'en- 
treprendra; plusieurs demandes sont déjà parvenues à 
la Société de Géographie (il y en avait une vingtaine 
lors du départ de Le Saint). 

An moment où la triste nouvelle est arrivée, la So- 
ciété préparait de nouveaux moyens d'action dont pro- 
fiteront les successeurs auxquels, du reste, les frères 
Poncet donneront le concours de leurs parfaites connais- 
sances des éléments de succés d'une pareille entreprise, 
au moins pour la partie entre le fleuve Bianc et le 
Baboura. 

Tout permet donc d'espérer qu'un Francais sera le 
premier à traverser de part en part le continent afri- 
cain dans les parages de l'Equateur. » 


La notice qui précède nous a été communiquée par 
M. Maunoir, secrétaire de la Société de Géographie. 
Nous sommes heureux de le remercier publiquement 
de l'extrême obligeance qu'il nous a montrée en plu- 
sieurs circonstances. 

A. HERMANT. 
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LA FLOTTE ANGLAISE, À VENISE 


L'Escadre anglaise commandée par le commodore 
Paget parcourt en ce moment les diverses stations de la 
Méditerranée. Les Italiens ont accueilli les Anglais avec 
la plus grande courtoisie, et les officiers de la marine 
italienne ont donné un grand diner aux officiers anglais, 

Ceux-ci, pour reconnaitre cette politesse, ont offert 
un bal splendide aux dames vénitiennes, à bord du 
vaisseau amiral Caledonia. 

Le pont du vaisseau était magni‘ñiquement disposé 
pour la circonstance ; il était couvert d'une tente com- 
posée des bannières de toutes les nations de Europe, et 
par une belle nuit lumineuse, comme on n'en voit qu'à 
Venise, l'aspect était merveilleux. 


LA STATUE DE BERNARD PALISSY, À SAINTES 


La statue de Bernard Palissy a enfin trouvé sa place. 
Ce n'est pas sans peine. Il y a tantôt six mois qu'on la 
promenait en imagination d'un quartier à l'autre; en 
dernier lieu, on avait méme fabriqué une imitation en 
carton-päte qu'on posait tantôt sur une place, tantôt dans 
une rue ; aussi la statue actuelle a-t-elle l'air de ecnser- 
ver quelques inquiétudes sur la stabilité de son domicile 
» “tuel. On serait inquiet à moins, surtout quand on ha- 
bite prés de l'arc Romain, colossal témoignage du pou- 
voir de déplace:1ent des Saintais. 

Cette statue en marbre b'anc est remarquable. Le cé- 
lébre potier est représenté tenant d'une main un plat si- 
villé et rêvant profondément, sans doute à sa découverte. 
Cem'est pas Archimede prononçant l'Euréka et se pro- 
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menant tout nu à travers lea rues; mais c'est, ۳۲ 
étonné lui-mème du résultat de ses travaux. 

Le chemin de fer avait amené une grande aflluence 
d'étrangers, ie pont suspendu a faili s'écrouler sous la 
foule, gràce à la sagesse de l'adininistration saintaise qii 
avait bien posé deux fectionnaires à chaque entrée du 
pont, mais sans leur donner la consigra d'empêcher Ies 
voitures de passer. 

La corlégo, en lête duquel marchait l'excellante mu- 
sique du coilége, s'est dirigé à une heure, de la mairie à 
la piace Bassompierre ; des estrades décorées d'oii- 
flammes étaient elevées en face de la statue. Plusieurs 
discours ont été prononcés. Je n'en ai, comme on peut le 
penser, entendu aucun ` et tout le monde ext logé à la 
méme onseigne. Je ne comprends pas qu'on n'ait pas en- 
core eu l'idée, lors des fétes pubriques, de faire parler 
aux orateurs le langage de l'abbé de l'Epée; les specta- 
teurs en seraient quittes pour apprendre la soara-muet 
et ne resteraient pas deux heures à se crever les oreilies 
à la poursuite d'un lambeau de phrase qu'ils ne parvien- 
nent pas à saisir. 

La fète s'est terminée par des illürninatious et un feu 
d'artifice tiré après le départ du dernier train et par con- 
séquent de la plupart des étrangers. C'était de la pvro- 
technie en famille. 

La partie la plus curieuse de la féte était l'Exposition 
de céramiques, riche en Palissvs authentiques et en 
émaux de Petitot. 

A. G. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DRUXIÉME PARTIĘ 


UN OFFICIER DE LA GARDE ROYALE. 


(Suite) 


Les 6 et 46 juin, les ofliciers francais s'embarquerent 
de nouveau pour Mahon et Palma. Cetie dernière rési- 
dence devait leur ètre fatale. Le 12 mars 1810, le peuple, 
excité par des meneurs, s'ameute aux cris de mueran 
los Franceses. Il se rue sur la caserne barr cadée par nos 
malheureux compstriotes qui, se faisant arme de tout ce 
qui leur tombe sous la main, sont résolus à vendre chè- 
rement leur vie. Cependant l'évéque, le général et le 
gouverneur de l'ile font, peur les sauver, Jes plus géné- 
reux efforts, annulés malheuresement par la mollesse 
des troupes. On cherche à faire embarquer les Français 
par petits groupes. Le premier est poursuivi et là. hement 
massacré à coups de haches et de faux. Des barques at- 
tendent au bord de la mer pour achaver les me!hievreux 
qui, à force d'énergie, ont pu se jeter à la nave. Les 
autres prisonniers refusent de s'exposcr à pareil sort. 
On cherche à les sauver en prenant de pius grandes pié- 
cautions, et alors on vit des tableaux pareiis à celui-ci, 
qui est digne d'exercer le pinceau d'un maitre : 

« Ï! restait encore à peu prés une centaine de pri- 
sonniers au quartier Bourbon. Le gouverneur, espérant 
que la religion aurait sur les révoltés un empire assez 
fort pour arrêter leurs projets ho vicides, et qu'ils res- 
pecteraient le caractere sacré de ses ministres, avait 
rassemblé tout le clergé de Paima. Les prisonniers sor- 
tirent deux à deux, l'évêque les précédait sous vn dais, 
portant le Saint-Sacrement, et entouré de toule la pompe 
sacerdotaie, les cloches sonnaient. Les prisonaie;s étaient 
placés au milieu d'un doub'e rang d'ecclésiastiuues et da 
soldats. Cette procession s'avancait lentement dans la 
rue qui conduit à la porte du mûte. Contre toute attenta, 
cet appareil religieux et imposant n'apaiszit point ies 
cris séditieux du peup'e, et les signes non équivoques de 
ses projets funestes. L'évéque s'arrétait chaque fiis quo 


. les eris redouolaient. Alers un profond silence saccé.lait 
-au plus affreux tumuite. L'évéque bénissait Ja fou'e 


prosternée. Mais ces mêmes hommes qui venaient d'a- 
dorer un Dieu de paix et da miséricorde, se reiesaient 
aprés avoir recu la bénédiction ; les cris de mueran los 
Franceses recommercaient, et le fer assassin brillait de 
nouveau aux veux des pr'sonniers. 

» Lorsque la procession fut arrivée à l'étroite jetée 
qui se prolonge dans la mer, et oü les prisonniers de- 
va.ent s'embarquer, les cris et le tumulte redoublent 


d'intensité ; les prisonniers sont serrés de toutes parta : 
le peuple se précipite sur eux avec fureur, les arrache 
du milieu mine de l'escorte. L'escorte résiste an vain; 
les exhoriatious, les prières des ministres de l'Evangile 
ne sunt point écou'ées, Les victimes sont im xolées à 
leurs veex. Un oflicier suisse, M. Ditilinger, se trouvait 
derriera la général Radnie. Assailli par la populacs, il 
allait périr; il saisit le généra, et lui crie * général, 
Sunvez-moi! M. de Reduig tira son épée pour défendre 
les jours de M. Dittbnger. Malgré ja résistance et lauto- 
rité du gouverneur, M. Dittiinger fut biessé, sous ses 
yeux, de trois corps de poignard. M. de Rednig le re- 
lesa et le porta lui-mó.ne dans une barque. Un grand 
nombre de prisonniers, parmi lesquels <e trouvaient 
plusieurs femmes, furent jetés à la mer; d'autres s'y 
précipilérent d'eux-mêmes plutôt que d'être déchirés par 
le fer des assassins. Deux ou trois embarcations d'un 
vaisseau marchand xicilien, qui se trouvait dans le port, 
sauvérent une grande partie de ceux qui luttaient contre 
les flots. » 


Le 15 mars, les oiliciers échappés au massacre se trou- 
vaient trop heureux de revoir ce Cabrera qu'ils avaient 
été si contents de quitter. Et cependant que de douleurs 
nouvelles leur étaient révélées là sans quil füt besoin 
d'échanger une parole! 

« En nous jetant dans les bras de nos camarades, nous 
crovions retrouver des hommes, nous n'embrassámes 
que des squelettes : les uns portaient sur leur figure 
håve et livide l'empreinte de la stupidité et de la plus 
grande desorgzanisation mentale; les autres, celle d'un 
profond désespoir. Leurs yeux, excavés par la douleur, 
avaient tari de larmes ; leurs cheveux en désordre, leur 
barbe longue et dégoütante, la vermine qui pullulait dans 
toutes Jes cavités de leurs individus décharnés, en fai- 
saient des objets d'horreur et d'effroi. Leur état misé- 
rabie u était encore rien en comparaison de celui d'une 
centaine de dragons, n'avant pour eux tous quo trois 
vêtements en lambeaux, suspendus à l'entrée d'un antre 
sauvage, ou iis avaient passé l'hiver, et dont se servaient 
alternativement ceux qui, à tour de ròle, étaient chargés 
d'aller chercher les vivres : encore n'en usaient-ils stric- 
tement que le temps que durait leur corvée. 

» Une ironie amere avait aussi baptisé cette caverne. 
On l'appelait la Caverne des Raffalés. 

» Les ofliciars ang'ais du brick qui venait de nous 
escorter à Cabrera, curieux de parcourir l'ile, et de s'as- 
gurer par leurs yeux si ce qu'on disait à Paltaa et à 
Mahon, sur le sort dép'orable des prisonniers francais, 
était "ne vérité irrécusable et contre laquelle devaient 
échouer les assertions contraires des Espagnols, ne pu- 
rent, comme nous, contenir leur indigration, à l'aspect 
d'un tableau si déchirant. Mais, qu'en se peigne leur 
surprise, lorsqu'ils arrivèrent à l'entrée. de la caverne 
el qu'ils v eurent pénétré; l'odeur infecie qui s'en 
exhalait les fit rocuier un moment : ils surmonterent 
le sentiment d'horreur qui les pénétrait. (Quelle scène 
do désolation s'offrit alors à leurs regards! Des hommes 
dans ur état complet de nudité et de décrépitude, ac- 
croupis autour d'un feu à demi-éteint, qui servait à ré- 
chautfer faiblement leurs membres déjà saisis du froid de 
la nort, d'autres tapis dans les anfractuosités de cette 
grolte noircie par une fumée épaisse, et qu'on ne parve- 
nait à découvrir que par le gémissement sourd qu'ils 
oxhalaient, et par la murmure intermittent d'une douleur 
concentrée, qui annonçait qu'ils respiraient encore. 

» Les maladies se muitipliérent à tel point que les 
soidats sollicitérent da Ja junte de Palma la gràce de 
faire conduire dans Jes hôpitaux des iles Baléares leurs 
camarades qui mouraient faute de secours. Le résultat 
de cette démarche si pressante, fut l'envoi de quelques 
tentes délabréos, aui furent drea: ées dans l'emplacement 
le p'us à proximité des Francais attaqués de maladies. 
Leur faiblesse était si grande, qu'ils éprouvaient Ja plus 
grande peine et une fatigue extrème pour se trainer Les: 
pace de que'ques pas. Un chirurgien français, que son 
himanité avait engagé à rester dans l'ile. pour soulagei 
les maux de ses compatriotes, leur prodiguait tous les 


tout le premier. 


La veiile de la Toussaint fut remarquable par une 
Catastrophe inouïe dans les annales du malheur. Il sur- 
vint à l'improviste un orage si violent, que presque 


soins qni étaient en soa pouvoir, et dont il avait besain 
! 


toutes les tentes furent emportéea par lea torrents qui 
se précipitaient avec fracas des ravins et des montagnes, 
et roulaient. dans leur chuta des quartiers de rochers. 
Trente- quatre soldats, qui n'eurent point la farce de se 
lever. furent entrainés à nne distance de plus de cin- 
quante toises du cóté de la mer, dans un ravin ou le 
lendemain on les trouva morts et à moitié couverts de 
sable. Après cet affreux événement, l'hôpital fut négligé, 
et les moribonds. qui avaient échanpé à l'inondation, 
allèrent prolonger pendant quelque temps les restes da 
leur chétive existence dane les endroits qui purent leur 
fournir un abri. La junte de Pa'ma, à laquelie on donna 
connaissance de ce désastre, répondit enfin qu'à l'avenir 
les malades seraient reçus aux hôpitaux de terre de 
Majorque et de Minorque. En moins de huit mois, le 
nombre das morts sous les tentes que l'on appelait 
l'hôpital, s'est élevé à quatre ofliciers et à sept cents 
sous-officiers et soldats, sans y comprendre la nombre 
de ceux qui ont péri de misere et d'inanition dans des 
endroits écartés, et dont on cachait soigneusement la 
mort dans l'espoir de profiter de leurs rations 

» Le 26 août, un brick espagnol ayant à bord plusieurs 
recruteurs, vint mouiller à Cabrera. Ces recruteurs dé- 
terminèrent soixante-quatorze soldats, bien excusables 
sans doute, tant leur misère était affreuse, à prendre du 
service. Ces malheureux n'avaient que la peau sur les os. 
Ils étaient si exténués et si faibles, que porter un fusil 
semblait âtre pour eux une fonction dont ils re pour- 
raient s'acquitter de longtemps. 


mee A mA 


» Les 31, 32, 23 et 24 décembre, la barque aux vivres 
ayant été retardée, comme cela arrivait et devait arriver 
souvent, par des vents contraires, un nombre consi- 
dérable de soldats épuisés et disputant encore à la mort 
des jours abreuvés d'angoisses, expiréreut dans les tour- 
ments indicibles de la faim pendant ces quatre jours de 
disette. 

» Le 24 mars 4810, un de ces retards si fréquents, 
dus à l'inconstance des vents, occasionna une nauveile 
disette, qui forca les soldata à se nourrir d'une espèce 
de bulbe sauvage, qu ila avaient découverte dans les fentes 
des rochers, et à laquelle ils avaient donné le nom de 
pomme de terre de Cabrera. Aprés en avoir pilé la ra- 
cine, ils en composaient une espèce de pâte, qu'ils fai- 
saient griller sur des charbons ; mais comme le suc de 
cette plante avait une certaine âcreté corrosive, ils n'en 
mangeaient qu'à la dernióre extrémité. 

» La faim ct la soif devinrent des besoins si impérieux, 
que dans un quartier retiré de l'ile, trente soldats furent 
sur le point de se partager en lambeaux le cadavre d'un 
des leurs, qui avait succombé sous le poids de tant de 
privations. 

» Mais un malheureux animal que l'on conservait avec 
soin jusqu'alors, tant il était utile pour porter de l'eau 
aux malades. un âne, enfin, fat substitué au cadavre d'un 
Français. I} fut condamné d'une commune voix à servir 
d'hoiocauste à la faim, bien que ses débris fussent d'une 
faihle ressource, partagés entre prés de trois mille 
personnes. » 

La faim et la soif frappent alors je ne sais combien de 
vistimes, mais la mort n'a plus rien ء4‎ pour 
elles, et dea survivants en viennent à se servir dea cránes 
desséchés pour puiser l'eau. Pendant l'été de 1509, cette 
eau devient si rare, qu'on attend à la file plus da vingt- 
quatre heures pour obtenir la ration d'un verre. Pareils 
aux naufragés, les prisonniers avaient installé sur un 
rocher de l'ile les vigies chargées de rainener un peu 
de calme en annoncant la barque aux vivres dés qu'elle 
poindrait à l'horizon. 

Et quels vivres! Une ration de soldat se composait 
d'une livre et demie de pain, de quatre onces de fèves 
ou gourganes, d'une cuillerée à bouche d huile d'olive. 
Ces fèves et cette huile, cuits dans une chaudière de 
cuivre non étamée et cerclée de vert de gris, causent 
d'affreuses coliques quand les distributions ont lieu, 
ce qui n'arrivera point toujours, comme nous aurons 
lieu de le voir. Et alors tout est bon : lézards, rats, 
souris, veaux marins pourris jeléa par le reflux à la 
côte, plantes et racines vénéneuses, on Cévore sans faire 
attention aux tortures souvent mortelles qui s'ensuivent. 
Les mauvaises passions se font jour; on se voie, on se 
dénonce, la gloutonnerie envahit les plus sobres. On 
mange tout en un jour pour souffrir les tortures de la 
faim jusqu'au dernier moment. Quelques-uus vont jusqu'à 
tuer leurs camarades pour dévorer leur chair palpitanta. 


| 
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Un Polonais égorga un cuirassier son compagnon; il 
est eurpris au moment où il préparait un abominabie 
repas, On l'interroge et il avone : « J'avais faim... Ce 
n'est, pas le premier... je venx mourir! » 

Ce seul fait donne une idée de l'état moral dans le- 
quel on était tombé. Quant à l'aspect de ces infortunés, 
il fant renoncer à le décrire, Les vêtements n'existaient 
plus, les lambeaux chargés de les représenter étaient 
d'un tel aspect. que les marins anglais eux-márne? 
sa sentaient indiznéa, Un de leurs bricks avait tonché 
terre et quelques prisonniers étaient venns sur la plage. 
L'un d'eux, des plus misérables, se cachait derriere 
les autres, n'ayant pour tout vêtement qu'un morceau 
de pantalon. Un contre-maitre l'apercoit, l'invite à 
s'approcher, et comme Salomon (il s'appelait Salemon) 
n'osait, craignant qu'on re se moquát, le contre-maitre 
se déshabille des nieda à la tète, lui jette ses propres 
habits, méme sa chemise, et retourne nu à son bord. 

Salomon s'habille, croyant réver tant de bonheur, 
et le lendemain il avait tout vendu... pour avoir du 
pain. 

Le 26 mai. l'amiral anglais sanctionnait l'avis de 
sec matelots en distribuant tout ce qu'il avait de che- 
mises. de vestes et de pantalons. 


Pour copie conforme : 


LOREDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


LA KERMESSE DE BRUXELLES 


Trente-trois hectares de sable chauffé à 40 dégrés, pas 
un nuage, pas une ombre, du soleil toujours, telle est la 
plaine des mançæuvres, telle elle a été, du moins, pen- 
dant la semaine de la Karmesse, 

Les fét^s ont commencé par la grande cavalcade histo- 
rique : les sociétés de jeux populaires, tir à l'arc, tir à 
larbaléte, de boules, de quilles, de palets, etc., ont dé- 
filé en nombre infini, hanniéres en tête; puis les ins'- 
gnes emb'ématiques des anciennes corporations portés 
par des membres revétus des costumes du temps; la 
roue de la Fortune; entin la famille des géants bruxel- 
lois escortée par le cirque américain de MM. Boll et 
Myers : Cavaliers, amazones, chars allégoriques, é é- 
phants, dromadaires, chameaux, cages aux lions, avec 
leur dompteur, entouré d'un piquet de gendarmerie; 
musiques, tambours, c'airons, costumes de toutes les 
époques et de tous pavs, la cavalcade offrait un coup 
d'œil magnifique ; le son des c'oches, les édifices publics 
et Jes rues pavoisés, tout excitait une animation indi- 
cible 

L'effervescence populaire ne s'est pas ralentie pendant 
les huit jours où l'on a jeté à l'appétit des fou'es une 
innombrable série de jeux, déterrés des plus anciennes 
archives et rehaussés de carrousels civils et militaires, 
de courses de dames avec obstacles, de courses dama- 
zones et d'écuvers du cirque, da ballats-pantomimes, de 
chants, etc. L'audace et l'agilité de messieurs et dames 
dn cirque faisaient contraste avec le grotesque des conduc- 
teurs d'Aliborons ; lea courses an sac et à ânes, les con- 
cours de culbutes, etc., et par-dessus tout le concours de 
grimaces qui avait trois prix, ont excité au p'us haut 
point l'hilarité. 

Joignez à cela les marchands forains, les saitimbanques 
avec leur musique tapageuse, les deux cents tavernes, 
cafés et débitants de consommations, les 
les fu-éos, les théâtres mimiques. les bals populaires et 
lez feux de ben:zie, et vous aurez une idés de cette 
plaine qui ressemblait à une immense ville en émigra- 
ton. 

Le Roi et la Reine sont venus deux Pis au champ des 
mandæavres, 2e7lamés partout sur leur paasege. 

Piusievra ascensions ont eu lieu par M. Glorieux, avec 
son bailon le Jupiter. Enfin, après la prise de 31821218۰ 
par la cavalerie belge, ۸۱۵ d'intelligence de 
l'éléphant de M. Ball, les fêtes se sont terminées par un 
grand fou d'artifice, tiré au fond de la p'aine. 


illuminations, 


LEON BEAUDOUX, 
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QUÉQUEÉ BABALOU 


HISTOIRE D'UN GASCON 


Suite (1) 


VII 


Le lendemain, au petit jour, Jérémie se promenait 
pensif dans la cour du château, lorsqu'il vit M. Chasde- 
net venir à lui d'un air agréable. 

— J'attendais avec impatience votre lever, monsieur 
le marquis, dit-il en saluant. 

— Ah, ah! fit le vieux gentilhomme devenu sérieux. 
Tu as à me parler. Va donc, je t'écoute. 

— Mon beau-père acheta de la nation, comme vous ne 
l'ienorez pas, monsieur le marquis, le chàteau, la forêt 
et les quatre domaines de Lambaudie. 

— Oui, je sais que le coquin paya l'ensemble douze 
mille livres, le dixième au bas mot de la valeur véri- 
tahle. 

— Bon marché ou non, la propriété est incontestable- 
ment, légalement celle de mes enfants, dont nul ne sau- 
rail contester les droits possessifs. 

— Mais alors oà tend ce phœbus ? 

— C'est à vous l'expliquer que je m'attache en ce mo- 
ment, monsieur le marquis, et vous le saurez bientòt 
s'il vous plait de m'érouter sans m'interrompre. Comme 
tuteur de mes enfants, il ne me serait pas possible de 
renoncer à leur fortune et pourtant, en conscience, la terre 
de Lambaudie me parait incontestab'ement être votre. 

— Cette découverte te fait honneur, mon garçon ! dit 
M. de Chasdenet avec une légère impertinence. 

Jérémie sentit le sang affer à ses oreilles. 
il conserva tout son calme. 

— Ce que, pour me satisfaire, reprit-il, mes 
fants feraient probablement, devenus majeurs, 
dire dans douze ou treize ans, je puis, moi, monsieur le 
marquis, l'exéeuter en nsant d'en subterfuge légal au- 


Pourtant 


trois en- 


quel vous voudrez vous prèter sans doute. 

— Eh, hâte-toi, mon ami, dit la genti homme se ra- 
doucissant, et surtout parie en termes catégoriques, 

— Une vente simulée portant quittance vous rendrait, 
dès ce jour, propriétaire de Beausoleil, mon bien patri- 
monjal. 

— Ron. Tes enfants resteraient seigneurs et maitres de 
Lambaudie. Tu me proposes là tout simplement un 
échange, n'est-ce pas ? 

— En réalité, ce ne serait pas autre cliose, et nul 
n'aurait le droit de revenir là-dessua. Mes enfants, je 
crois, ne voudraient pas défaire, le pussant-ils, ce que 
leur père aurait fait, quand méme je vous retrocéderais 
Lambaudie. Pleinement l'assurer et aliirmer l'avenir à 
cet égard, serait présomptueux, pourtant je J'avoue, et 
c'est pourquoi je propose de veus vendre par acte 
authentique, Beausoleil, dont j'ai seul la compiète et 
libre disposition. 

— Le système est adroit, mais quelie est la valeur, 
au juste, de Beausoleil? 

— Double de celle de Lambaudie. 

— Le double, dis-tu, mon cher garcon! Ah ! ca, mais... 
tu te trompes ou perds la tète ! . 

— ]1 est facile de vérifier ce que j'avance. 

— Explique-moi donc alors le metif quite perte ü 
cette générosité trés-déraisonnnble en apparenee, 

— Je n'en ai pas d'autre que celui qua j'ai indiqué 
précédemment, répondit Egringeole rougissant sous le 
regard soupçonneux et aigu du vieux gentilhomme Ré- 
parer, autant que cela déperd de moi, 'e dommage 
causé à vo're maison. 

— Tout cela n'est pas trés-limpide, et là-dessous 
voici mon sentiment. Ja ne m'enrichiral jamais aux dé- 
pens de qui que ce soit, aux tiens moins qu'à ceux de 
tout autre, Or, selon toi, accepter Beausoleil serait sim- 
plement doubler ma fortune. 

— Je vous ferai observer, monsieur le marquis, pour 
lever vos scrupules sur ce point, que Ls:nbaucie v'a pas 
dié payé ce qu'il vaut, et que Get: 1792, ses revenus 
tombés dans notre poche, ont établi une parfaite cem- 
pensation entre Beauso'eil et lui. Je ne suis Conc pas 
aussi généreux que vous voulez le supposer, en ouvrant 
un avis qui vous fournit le moyen, ie seul moyen, de re- 
cupérer intégralement ce qui est à vous. 


EELER 


(4) Voir les nnmérns 585, 549, 590 at 594 
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La Kermesse de Bruxelles. — Divertissements et cortége. (D'après le croquis de M. Von Elliot.) 
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— Au fait! fit le marquis; mais il ne poursuivit pas 
tout haut ce qui venait à sa pensée. [fabitué à suspecter 
« tout ce qui n'était pas né, » il cherchait à pénétrer le 
véritable mobile d'une conduite aussi chevaleresque 
qu'elle lui paraissait jacobine et bourgeoise, deux épi- 
thètes synonymes à ses yeux. 

— Que cache-t-il sous son jeu? demendait-il. Aprés 
tout, mon cher garcon, dit-il ensuite, si tu veux paver 
pour les tiens, faire, en d'autres termes, la guerre et 
paver les frais à tes propres dépens, je n'ai rien à t'ob- 
jecter. Cette démarche t'honore... tu as peut ètre raison... 
et j'y réfléchirai à tâle reposée. 

Au fond, il n'apercevait pas ce qu'avait de sublime ce 
roturier se dépouillant de ses mains et a^bandonnant la 
maison ou il était né, pour mettre l'honneur à la place 
du lucre. Le secret de cette apparente abnégation ne 
couvrait-il pas un plan machiavélique que combinait le 
rusé bourgeois, et dont l'idée seule soulevait le sang 
aristocratique du vieux Chasdenet * 

Sans un mot gracieux, jugeant que les choses sui- 
vraient leur pente naturelle, ıl rentra av château en ré- 
petant : | 

— Oui, je verrai, je me consulterai, je péserai ; tu 
auras bientòt ma décision dernière. 


— S'il allait à Martel consulter maitre Chérouvier, dit 


Jérémie très-froissé, par ce qu'il devinait se passer dans 
l'esprit du marquis, il s'assurerait bien que Ines intentions 
sont telles que je les ai montrées. 

Un peu penaud, il commanda à son valet de chambre 
de chercher les enfants, pendant que lui-mème donne- 
rait l'avoine à «on cheval. 

I! errait autour des écuries, lorsqu'il s'entendit appe- 
ler doucement par Bérengere, et, se retournant, elle lui 
apparut souriante et bonne, comme il l'avait toujours 
entrevue et révée. 

— Eh quoi! lui dit-elle d'un air char nant et enjoué, 
pensez-vous à nous quitter si tòt ? 

Et comme il se taisait, embarrassé de trouver un 
mot : 

— Vous déjeunerez avec nous, n'est-ce pas ? reprit-elle, 
et sa sérénité chaste et pénétrante, son regard où bril- 
lait une flamme discrète, exprimaient les plus attractives 
instances. 

Jérémie cherchait encore une réponse, et, dans le 
troub'e extrème qui l'oppfessait, ne trouvait que des 
balbutiements. Ses trois enfants, à demi-vêtns, arrivè- 
rent à propos pour le tirer de peine, suivis à distance 
par le valet. 

— Père, retournons chez nous, cria de Join Etienne. 

— Oui, allons-nous-en ; il fait triste ici, dit à son 
tour la petite fille. 

— Valérie, dit le cadet, tu monteras à cheval der- 
rière le père; nous autres hommes irons à pied avec 
Pialopvaesou. 

Bérengère les écoutait, chagrine et surprise; vaine- 
ment elle essaya de les retenir. Les petits indisciplinés 
s'attachaient en criant à la lévite de leur père, refusant 
d'entendre à autre chose que leurs préventions. 

— Excusez-les, mademoiselle, dit Jérémie tout con- 
fus. À cet àga, on aime, vous le savez, à changer de 
place. 

— A cet âge on aime qui vous aime, murmura la 


jeune patricienne. De grace, monsieur Jérémie, ne nous 
croyez pas ingrats ! dit-elle encore, et dans ses yeux il 
vit rouler Ceux larmes prés de s'échappor. 

— Non, mademoiselle, répondit-il profondément tou- 
ché; votre lettre de Francfort m'a fait bien voir que vous 
vous souveniez... et... et... je la anis par cœur. 

Les enfants jouaient prés du cheval tout harnaché. Une 
fenétre s'ouvrit, où parurent le marquis et la marquise 
de Chasdenet, 

— Bérengère, ma fille, nous vous attendons, dit la 
vieille dame avec le ton glacial qui représentait pour 
elle Ja suprème distinction. 

— Bon voyage, mes amis! dit M. de Chasdenet avec 
une condescendance pélante. Egringeole, n'oub'ie pas, 
quand il t'arrivara de passer devant ma porte, d'entrer 
boire le coup de l'étrier. De braves gens, de pere en fiis, 
ces KEgringeo!s, marquise, ajoute-t-1i, et reconnaissants 
de ncs bienfaits, Cp qui n'est pas commun. Adiou, Beau- 
soleil, je sonreral à ton affaire. 

B‘renzère essava de pailier ce que ces adieux avaient 
de dédaigzneux et de sommaire. Eile les en- 
fants et dit à leur père: 

— Nous vous verrons souvent, je l'espére, monsieur. 

Mais ces mots furent articulés si bas que Jérémie 
pensa qu'elle en avait honte, et il brusqua le départ, 
soutenant la fillette entre sea bras, au-devant de la selle, 


xmbrassa 


les deux garcons déjà loin en compagnie du domesti- 
que. 

Rien de particulier, ni de bien décisif, ne s'était d'ail- 
leura passé au chàteau, qui püt indisposer les hótes 
bourgeois. Seule, l'atmosphére y était glaciale comine les 
physionomies, et les cœurs, accoutumés à la cordialité 
riante, en fuyaient à tire d'aile, ainsi que des oiseaux 
effarouchés. 

— Décidément, ces vieilles races nous considéreront 
toujours comme des animaux d'ordre inférieur, pensait 
Jérémie en cheminant. Allons! chacun à sa place et à 
son ròie. Pour moi, je ne reviendrai pas de aitót au chà- 
teau ou l'on me ج1۰‎ 


VITI. 


Le marquis de Chasdenet songea si légèrement à la 
proposition de Jérémie et à la promesse qu'il lui avait 
faite d'une prochaine décision, que 8a réponse ne vint 
jamais. Il jouait au personnage sur son domaine, ma!me- 
nant les humbles, méprisant hautement lea autres et ho- 
norant de ses malédictions l'ordre nouveau sorti de 1789, 
à l'abri duquel pourtant cet orzueiileux un peu puéril se 
prélassait en toute liberté. 

On s'étonnait dans le public de la jouissance paisible 
où le laissait Ezrinveole, au chateau et sur la terre de 
Lambaudie. 

— Probablement il lui pave location, supposaient les 
esprits pratiques qui se refusaient d'admettre la vérité 
bien connue de tous cependant. 

— Avec quoi le marquis paverait-il, puisqu'il n'a ni sou 
ni maille ? répliquaient les malins. Evidemment son os- 
tentation a pris hvpothéque sur la simplicité d'Egrin- 
genle. j 

Le vulgaire s'étonnait aussi et admirait tout uniment 
Je bourgeois da Beausoleil, dont les services rendus à 
chaque instant du jour et de l'année, aux grands et aux 
petits, faisaient presque un Dieu bienfaisant. 

Jérémie passait pour ne pasregretter sa peine quand il 
s'agisseit de préter assistance ou de soulazer une infor- 
tune. Le cœur méridional est naturellement chaud et 
porté aux générosités spontanées, comme aussi capable 
de passions extrèmes. Lou Quéqué cublia bien souvent 
ses intérêts pour ceux qui recouraient à lui, et que de fois 
il fit, la nuit et le jour, de longues courses fatigantes à 
cheval ou à pied, en vue simplement d'ètre utile! que de 
démarches déplaisautes devant lesquelles il eût certaine- 
ment reculé s'il ne s'était agi que de lui-mème! Peut- 
ètre, au fond, sa vanité gasconne recherchait-elle un 
chatouillement agréable dans ces libérales lassitudes. 
Peut-être se sentait-il réjoui et excité par l'espoir que 
ses bons oflices lui valaient l'influence et la popularité. 
Qu'importe, au surplus! Il se rencontre si peu de gens, 
mème en Gascogne, animés de cette louable gloriole qui 
profite au prochain besoigneux! 

La masse populaire établisaait naturellement un con- 
trasto malicieux entre Bezausoleil et le château. lei, Ja 
morgue se غ١ 131ا‎ d'un stérile orgueii ; chez le roturier, 
au contraire, chacun retrouvait ce cordial confort qui 
n'exclua pas la dignité, Décidément le bourgeois faisait 
échec au noble, et sans le vouloir, l'humiliait de son 
oblizeance, En retour, la jalousie aristocratique dédai- 
enait hautement la simplicité plébéienne qu'on estimait 
de toutes parts à sa juste valeur. Les deux causes se 
rencontraient parfois, foco à face, le dimanche, à l’inté- 
rieur ou sur la place de l'église. On échangesit ۵۶8 
mots de froide politesse, puis, chacun tirait de son 
coté, | 

Un jour Jérémie chassait un lièvre dont la poursuite le 
conduisit jusqu'aux bornes de Lambaudie, mais à la vue 
du vieux domaine, il s'arrèta et rappela son chien. 

Attiré par les aboiements, sortit d'une grange voisine 
le vieux pavaan qui avait été si comiquement guéri d'une 
enflure imaginaire au visage. Il avait encore sur le cu'ur 
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cette plaisanterie qui l'avait porté à réparer un véritable 


vol, et, reconnaissant son ancien maitre, il menaça le 
chien d'un aiguillon. 

— Jantonnet, laisse là ta gaule. lui dit amicalement le 
chasseur, ou je la casse bellement sur ton dos. 

— Le feriez-vous, monsieur Egringeole ? dit de l'inté- 
rieur de la maison Bérengère qui parut souriante et 
all'able, 

Le propriétaire de Beausoleil, évidemment embarrassé, 
allait poursuivre son chemin aprés avoir salué. Déjà 
même il sifflait son chien. 

— Décidément noua fuyez-vous ? reprit Rérengère. Eh 


bien ! je vous cherche, moi ! et depuis longtemps! Donnez- 
moi donc votre bras, je vous prie. 

— Mademoiselle... 

— Vous me refusez, Jérémie? dit la douce patri- 
cienne avec l'accent d'un tendre reproche. Pourtant vous 
passez pour ne refuser jamais d'ordinaire votre aide à 
personne, Ah ! prenez garde! ajouta-t-elle, voyant son 
troub'e. Je vais me crcire coupable de quelque tort, 
commis à mon insu. Vovons la réparation que vous êtes 
en droit d'exiger. 

Et s'emparant de lui avec une autorité mutine, elle 
l'entraina vers une allée couverte. ۱ 

Ils s'éloigaèrent lentement, à pas comptés, causant et 
s'arrètant par intervalles. Que se dirent-ils? Nul ne l'a 
su; mais dés ce jour, parait-il, ils se rencontrèrent sou- 
vent, à heure fixe, aux environs de la métairie de Jan- 
tonet, et maint indigent ou malade, fut le but apparent 
de leurs longues excursions. 

Les grosses goinfreries d'autrefois n'étaient plus qu'un 
souvenir à Beausoleil. Les enfants grandissaient et por- 
taient déjà leurs jugements sur les êtres et les choses. 
La religieuse défroquée de Fontevrault, toujours pré- 
sente, avait pour ses élèves une sollicitude et des atten- 
tions maternelles. 

Quand la petite Valérie atteignit sa douzième année, 
il fct question d'en faire une chrétienne, et le curé Pa- 
pelard, maintenant lavé de sa tache constitutionnelle par 
Point du Concordat, vint deux ou trois fois examiner 
l'instruction religieuse de la catéchuméne. 

Mais un jour la fillette refusa obstinément de donner 
les réponses parce que, prétendait-elle, sa robe favorite 
était égarée. 

— Console-tni, dit Jérémie, elle te reviendra avec une 
belle robe blanche faite exprès pour ta première commu- 
nion. Il n'en faliut pas davantage pour sécher les veux 
de l'enfant, qui considérait son pére comme un oracie. 

Le curé pensait à cart lui: 

— Si par la lille je ramenais le père au bercail ! 

On avait vu, en ces derniers temps, des conversions 
p'us surprenantes. Le Genie du christianisme, nouvelle- 
ment publié, mettait à la mode le catholicisme et ses 
pompes. La visée du curé de la Linde n'avait donc rien 
d'absolument déraisonnable, surtout en regard des bien- 
faits qui sortaient chaque jour de cette maison chré- 
tienne par nature. 

li aborda prudemment son thème, mais au premier 
mot intelligible, Jérémie dressa l'oreille et répliqua avec 
son voltairianisme goguenard : 

— Arrétez-vous là, curé. Ce n'est pas moi, sachez-le, 
qui vétirai ma file en lévite. La robe en question est 
taillée par d'autres mains que les miennes. Quant au 
reste, pourquoi tourmenterai-je Dieu, comme vous vou- 
driez m'y engager, par des demandes incessantes ? Ne 
nous a-t-il pas fait savoir une fois pour toutes qu'il n'était 
pas visible ? 

La robe blanche arriva avec celle qui avait servi de 
modeie, la veille de la cérémonie où elle devait fisurer 
pour la plus grande admiration des âmes dévotes. — 

Le-iche voile et les dentelles qui l'ornaient, arrachérent 
des cris à la vieille religieuse. 

— Vous faites magnifiquement les choses! dit-elle à 
Jérémie en croisant les mains sur sa guimpe. 

l| scurit sans répondre; mais un bruit ou plutòt un 
murmure venu l'on ne sait d'où, passa le lendemain 
d'une oreille à l'autre, lorsque M"! de Chasdenet, à 
l'issue de la messe, embrassa la joie petite chrétienne 
avec transport. 

— Voia cerlaine'nent d'où proviennent robe, dentelles 
et voile, dit-on dana le pubiic, et ce n'est pas paver cher 
Lambaudie. 

Quelque indiscret avait-il pénétré le regard d'intelii- 
gence échangé entre Ja noble fille et le bourgeois de Beau- 
soleil ? 

En tout cas, le propos etait fondé. Bérengère avail 
elle-inéme cousu la robe et pris voiles et dentelles aux 
habits de cour des anciennes marquises de Chasdenet. 


MAURICE CHERVEIX. 
(La suite au prochain numéro.) 


———— —— p———————— — 


LA REINE D'ANGLETERRE, À PARIS 


Le 6 aoüt, la Reine d'Angleterre quittait sa résidence 
royale d'Osborne, pour s'embarquer à bord du Victoria 
and Albert. Quelques heures après, la reine, ou p'utót ‘a 
duchesse de Kent, arrivait à Cherbourg. Le temps de 
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diner, et l'illustre duchesse, accompagnée de trois de sez 
enfants, prenait le train pour venir à Paris. A son arrivée, 
il n'y a eu aucune réception officielle. 

Seul, lord Lyons, attendait sa Souveraine à la vare 
Saint- Lazare. 

Mais malgré l'incognito, l'Impératrice qui, depuis 
quelque temps, réside à Fontainebleau, est venue, elle 
aussi, à Paris, pour visiter l'auguste voyageuse. 

Sa Majesté, aprés avoir déjeuné aux Tuileries, s'est 
rendue au palais de l'Élysée, et, de là, Elle est alléo à 
(hotel de l'ambassade d'Angleterre. 

L'Impératrice portait une toilette de satin mauve, et 
était accompagnée de plusieurs de ses dames d'honneur, 

La Reine vint à sa rencontre jusque sur les dernières 
marches du péristyle, et Elle l'embrassa très-cordialc- 
ment. 

Puis, Leurs Majestés se retirérent dans un salon oü 
Elles restèrent seules prés d'une demi-heure. Ensuite 
eurent lieu les présentations, et lorsque la Reine recon- 
duisit l'Impératrice, chacun remarqua avec quelle elTu- 
sion d'amitié elle lui fit ses adieux. 

A sept heures, la Reine, la princesse Louise, la prin- 
cesse Béatrice, le prince Léopold et leurs suites, quit- 
taient l'hôtel de l'ambassade pour prendre le train im- 


périal qui les a conduits à Lucerne. 
M. V. 


LES HÉRITIÈRES DU SEIZIÈME SIÈCLE 


IACQUELINE DE MONTBEL, VEUVE DE COLIGNY. 


le les esprevves. tovs, 


(Devise des Coligny.) 


La famille des Coligny, si grave dans la pratique des 
affaires, héroique dans le détachement de la vie et le dé- 
vouement au devoir. est admirable aussi par les còtés les 
plus intimes de son existence à travers les tempétes so- 
ciales du seizième siècle, Ces grandes figures de Gaspard 
de Coligny, de son frère Vandelot, se détachent soinbres, 
austères, des sinistres clartée de la guerre civilo; mar- 
qués du sceau fatal, ils passent silencieux, bien au-des- 
sus, semble-t-il, des passions humaines. Et pourtant, 
leur àme fut touchée de la pure flamme de l'amour. Ces 
cœurs bronzés aux rudes émotions d'impitoyabies com- 
bats, s'ouvrirent au p'us délicat sentiment. La poésie de 
certaines heures, Je chevaleresque élan qui, jusque dans 
l'âge mûr, passionne ces âmes qu'on croit insensibles, 
l'imprévu, le roman, le charme des aventures qui asso- 
ciérent de nobles femmes à leurs destinées compromises, 
jettent une étrange et vive lumière sur les portraits mé- 
ditatifs de ces deux héros de l'histoire. 

Vers 1564, une grande dame de Lorraine, née prin- 
cesse de Salm et veuve du seigneur d'Assenleville, jura 
qu'elie n'aurait d'autre époux que Dandelot. Taus les 
siens, fervents catholiques, s'y oppesérent en vain. En 
vain ou lui montra que, ses terres étant sous les murs de 
Nancy, c'est-à-dire dans les mains du duc de Lorraine 
et des Guises, elle ne pouvait méme faire la noce qu'au 
hasard d'une bataille. Rien ne la détourna. Miche ei a 
raconté avec une merveilleuse vivacité les incidents de 
cette aventure (les Guerres de Religion, 330). Dandelot 
prend cent cavaliers résolus et va droit à Nancv dont on 
ferme les portes. Il rafraichit sa troupe dans le faubourg, 
puis, en plein jour et à grand bruit, la branche de hâtre 
au chapeau, court au château de la dame ` sur le pònt- 
levis, tous tirent leurs arquebuses. De quoi tremblerent 
les vitres des Guises, à peine séparés par la rivière : « Si 
J'arais une arquebuse pour tirer sur ces vilains ! criait un 
Guise de quatorze ans. Au seizième siècle, les enfants 
et les vieillards avaient l'ardeur égale et se jetaient du 
mème cœur dans la mélée. Aprés trois jours et trois 
nuits de fètes audacieuses, folles, Mme Dandelot, montant 
en croup: derrière son héros, et disant adieu à sis bi ns, 
le suivit, fière et pauvre, aux hasards de la guerre civile. 
La caractéristique de ces mariages passionnés oü, non 
point troublée par l'imagination pure ni fascinée par le 
mirage de la gloire, mais déjà sérieuse, mürie par Ja vie 
complète, la femme raisonne et ne s'offre qu'à bon es- 
cient, c'est l'audacieuse gaieté avec laquelle ces dames 
d'un sang presque royal désertent leurs seigneuries pour 
la pauvreté. Cea démarches périlleuses sont relevées en- 
core par les ombres qui lea entourent. 

Beaucoup plus tard, Louise de Coligny, flle de Gas- 
pard, nièce de Dandelot, s'associe librement à de pareils 
dangers. 


« C'étoit une petite femme trés-bien faito, dit le vieil 
ambassadeur Du Maurier, d'un teint animé, qui avoit les 
plus beaux veux ` une parole douce ct charmante, un 
raisonnement perzuasif, un parfum d'honneur et d'estime 
que l'on sentoit autour elie, una angélqus bonté, la 
rendoient irrésistibie. » 

Quaad ella consuita son pere sir le choix d'un époux, 
parmi les riches et superbes prétendants qui ٤ 


ia main de l'héritiàra da Vamival de Fr ‘sre, il lai répon- : 


dit : « Le plus pauvre. » Et il Ini denna Táiznv, mal- 
heureux jeune homme que les gentilshomine: du duc 
d'Anjou prirent plaisir à tirer, sur un toit, dans Ja nuit 
de la Saint-Barthélemy. Guil'aume d'Orange, à l'apogée 
de sa gloire, au lieu de demander pour femme quelque 
princesse d'Allemagne qu'il eût aisément obtenue, fit de 
méme, épousa Jo plus pauvre, Mäe de Téligny, restée 
sans aucune fortune qu'un petit bien dans la Beauce, où 
elle vivait. En 4584, Guillaume le Taciturne est assassiné 


par un fanatique et Louise de Co'igry le voit presque | 


mourir sous ses yeux, comme son père, coinme son pre- 
mier mari, 

Co'igny et Dandelot, ces freres-iions comme les appe- 
laient leurs soldats allemands, n'eurent pas de pius 
belles journées qu'aux batailles de Dreux, de Saint-Denis 
et de Moncontour, trois défaites. 

Le 49 décembre 4562, tandis que le connétable de 
Montmorency chargeait avec ses gendarmes, Dandelot, 
trembiant la fièvre, se jette sur les Espagnols sans avoir 
eu la force de mettre son armure, enveloppé d'un» roba 
fourrée qui, deux heures aprés, n'était pius qu'un veston 
tailladé par les coups d'épée; les rudes cavaiers de Co- 
ligny le dégagent. 

Le 10 novembre 1567, les mémes capitainos so re- 
trouvent en présence sous les murs de Paris. Le conné- 
tab'e mena ses escadrons au combat avec tant d'ardeur 
et de vitesse que ses fantassins ne purent le suivre ; lcs 
protestants, avec la casaque blanche et le pistolet, le 
séparérent du gros de l’armée, si bien qu'au bout d'une 
heure, tout ce qu'il y avait de gens avec lui fut meurtri 
ou pris. 

Montmorency était digne de tenir tête à Coligny : 

« Ce vieillard, avec quatre blessures au visage et un 
grand coup de hache d'armes sur le front, dit l'Italien 
Davila (Hist. des Guerres civiles de France, édit. de 
4657), ne laissoit pas pourtant de combattre fort vail- 
lamment et taschoit de remettre les siens en ordre iors- 
que Robert Stuart lui porta le pistolet au visage : e Tu 
» ne me connais pas? » cria le conné'ab'e. « Je te con- 
» nais si bien, répliqua l'Ecossais, que je te porte celui-ci 
» parce que c'est à (oi que j'en veur!» Et ce disant il 
lui lascha le coup dans l'épaule par la violence duquel il 
chut à terre. Montinoreney, da ce reste d'épée qui fui 
demeura en main, la lame s'estant rompue, en donna un 
gi grand coup sur le viszge de Stuart qu'il iui cassa trois 
dents, lut brisa la mâchoire, et le mit bas comme pour 
mort. D'Aumale et d'Auvi!le rétablirent !e combat. » 

Le connétable mourut le lendemain, disant au moine 
qui le voulait consoler : « Laisse-moi la pair. Ce serait 
chose honteuse d'avoir su minre quatre-ving!s ans et de ne 
savoir mourir un quari-d'h^ure. » Coligny, ۲٥٥ئ"‎ 6 par 
l'iuupétueuse fougue d'un cheval ture, faiilit être pris. 

« À Moncontour, le 3 octobre 1569, l'admiral ne s'es. 
pargna point, et ne fit pas moins bien le devoir da soldat 
que celui de capitaine. Avant esté rencontré par Phili- 
bert marquis de Bade à Ja teste de sa cavalerie, iia se 
chargérent tous deux avec tant de furie que d'un coup 
de pistolet que tira le marquis Admiral eùt la mâchoire 
cassée et quatre dents rompues; mai: en mesme temps, 
il porta mort par terre cet ennemi d'un coup qu'il Ivi 
deschargea dans la visière. Il ne cessa de cambattre hien 
que son homme regorzeast du sang de sa plave; puis, 
les chevaux meurtris et accablés do lassitude ne pouvant 
plus courir l'Adniiral, sanglant et sans parole, s'en alia 
joindre les princes et prit la route de Parthenav avec 
trois cents chevaux que quelques autres suivirent à la 
piste. » 

Cet homme de fer, qui usait dix chevaux dans un jour 
de bataille, avait des heures de fiere tristesse où son Jan- 
gaga devenait l'écho bib'iqua des Gésesnérarces hu- 
maines. Une nuit, après Vassy (mars 4562), Cougry, 
muet et sombre, songeait. Sa femme, Jeanne de Laval, 
pleurait sur ses crovances comnpromi-es, ses amis me- 
nacés : « Etre tant sage pour les hommes, dit-elle, ce 
n'est pas être d Dieu.» = « Me:tes la main sur votre 
sein, madame, répondit enfin.l'Adiniral, sondez votre con- 
science... Est-elle bien en état de digérer les déroutes, les 
hontes, les reproches du peuple qui juge par le succès: 


les trahisons, les fuites, la nudité, la faim, la faim de 
vos enfants, la mort par un bourrean, votre mari trainé,., 
Je rous donne trois semaines encore, » Mais eile dit im- 
pétreusement ۰ « Ne mets pas sur ta tète les morts de 
(rois smi ues? ا‎ 

Oa sait 'e reste. Des fatalités acharnéas sur cette fa- 
mille «e-nb'aient attirer autour d'elle les cœurs tendres. 
Le privilége de certaines âmes est de pressentir le rnal- 
heur et de se dévouer aux condamnés de la fortune. En 
1568, Coligny perd ja mère de sea quatre enfants; en 
4560, menrt son frère Dandelot. Epuisé par les fatigues 
de la guerra et ‘a responsabilité de l'avenir, il revient 
du Midi, en filière, ne pouvant plus monter à cheval, 
s'abrauvant jusqu'à la mort des misères el. des hontes de 
son propre parti ; M avait cinquante-trois ans ; ce n'était 
pius qu'une ombre. 

("est ce moment que choisit la plus riche héritiére des 
Alpes ponr rompre avec sa famille et se dévouer à lago- 
nie d'un soldat. Jacqueline de Montbel, comtesse d'En- 
tremont, était l’une de ces beautés fréles qu'on croit 
paresseusement impuissantes et dont l'énergie soudaine 
et patiente. déconcerte la vanité des hommee, Jeune, 
charmante, poursuivis d'hommeges, regrettée à la Cour 
du Louvre, recherchée à celle de Turin, élevée dan; un 
milieu tout extholique, cette femme à l'esprit viril ambi- 
lionna fe remplir sa vie autrement que par la dissipa- 
tion et les d égances, at se fit [n servante d'un héros. 

"ans doute elle ne prévoyait pas qu'elle dàt paver ce 
bonheur par vingt-six années d'angoisses et de captivité: 
mais elle les subit avec une sérénité qui rend ce sacrifice 
complet, qu'on le juge en philosophe, en curieux ou en 
chrétien. 

La faroilie de Montbel-d Entremont était l'une des plus 
illustres de l'Europe; Guichenon en fait remonter l'ori- 
cine connue à l'an 1047 et la rattache anx com'es de 
Flandre el aux rois de Lombardie (11. Jacqueline de 
Mostbel, comtesse d'Entremont, marquise du Montelier 
et da Saint André de Briord, dame de S4int- Mauris et de 
Battage, nraquit vers 4541, de Sébastien de Montbel et de 
Béatrix Pacheco, dame d'honneur d'Eléonore de Portugal, 
seconde femme de François Ter. Elle passa ses années 
d'enfince et ds j^rnesse aur les bords de la Loire et les 
rive de la Seine, dans ces palais enchantés que les Ita- 
lions ramenés à la suite de nos armées bátissaient pour 
Diane de Poitiers et la duchesse d'Etimpes. 

Une tradition qu'il est aussi malaisé de réfuter que de 
prouver, suppose que la fille unique du comte d'Entre- 
mont fat cette jeune, fiere et insensible Amaitliée que 
Claude de Buttet, l'ami de Ronsard et le poëte favori de 
Marguerite de France, aima toute sa vie, sans espoir et 
chanta en de si doux sonnets. Claude put rencontrer un 


soir d'été, au «eil couchant, sur les bords de la Seine, 


Dans ces grands bois oü ma douce nymphette, 
Portant son are, gentille alloit marchant, 


cette blonde et délicieuse enfant que Ronsard appelait 
Cvprise. et Joachim du Bellay une etoile captive. Les 
ain urs du seizième siècle étaient précoces. Le Dauphin 
avait quatorze ans quand on le maria à Catherine de Mé- 
dicis. L.e? filles de ce teinps, étenrammont instruites par 
les livres, les choses et les hommes, ressemblaient toutes 
à Varie-Stuart qui, politique à dix ans, à quinze gouver- 
nait la Cour, enlevait tout de sa parole, de son charme, 
troub'ait tous les cœurs. Jacqueline, si c'est Amalthie, 
avait queluue ressembiance avec la jeune reine; les che- 
veux tun blond vénitien, rail vif, la peau nacrée, Le 
poëte Savoyen nous la représente ainsi : 


Un teint rosin con pur lait couloroit, 
Son œil lançoit une ardente étincelle. 
Son sein poussait d'une eïflenre jumelle, 
Et son poil blond loin au vent s'égaroit, 


Tu dévallas droit en ce monde bas 

Pour y piller la joje et les ébats, 

L'esp it, le cueur et le repos des hommes, 
De quel rosier et de quelles épines 

Cucillit Amour les roses de ton teint? 


L'art délicat de Sainte-Beuve et la sagacité rare de son 
érudition pourraient seuls enrprendre dans les sonnets de 
l'An.althee ou 1essaisir dans les récits de Louis de Ri- 
chevaux les preuves de ce ga'ant mystère, Claude révait 
d'égaler Pétrarque, $/ a comme lui sa Laure, dit-il. Hl a 


(1) Les comtes d'Entremont portent d'or, à wn lion de sable 
arme et lampassé de gueules a lu bande componde d hermines 
el de queuies de sim pieces, Pour cimier, un aigle d'argent he- 
qué d'azur; pour supports, deux lions d'or. 


pu choisir cette mignonne 
fée que caressaient les reines 
de la poésie, Stuart, d'Al- 
bret, Ferrare, Savoie, dont 
elleresta l'amie de prédi- 
lection. L'enfant rieuse, rou- 
gissante, se détachait à mer- 
veille de cette nature à la 
fois austère et provocante 
de Fontainebleau où le 
cœur, troublé par les Caria- 
tides de Jean Goujon et les 
peintures rabelaisiennes de 
Rosso, se retrempait sans 
effort dans la solitude et 
l'apaisement des forêts. 
Sept ans après ses pre- 
miers vers, Claude de But- 
tet accusait encore les sé- 
vérités d’Amalthée, mo- 
queuse, disait-il, érudite, 
lisant Homére dans sa langue 
comme toutes les femmes 
intelligentes du siécle, étu- 
diant les étoiles en sœurs de 
ses yeux, vairs plus transpa- 
rents que saphirs, diss;m 1e 
lant le sérisux de son âm - 
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AMENER LA VANNE A PARIS. 
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Conduit de dérivation des eaux. 
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Et le bon fruit dessous la feuille verte. 
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TRAVAUX DE LA VANNE 


Aujourd'hui la ville de 
Paris est alimentée d'eau, 
sur la rive droite, par une 
dérivation de la rivière la 
Dhuys, qui prend sa source 
dans le département de la 
Marne. Ces eaux, qui ont 
leur réservoir principal sur 
les hauteurs de Ménilmon- 
tant, ne sont pas assez 
abondantes pour servir à la 
consommation de `la rive 
gauche, et l'administration 
municipale a dü acheter 
une autre source pour don- 
ner à toute la population 
parisienne une eau saine et 


suffisante. La rivière qui doit alimenter la rive gauche 
se nomme la Vaone. 

La Vanne prend sa source dans la vallée du méme 
nom, prés de Sens, dans le département de l'Yonne. Le 
canal qui doit amener cette riviére à Paris a donc pres 
de trente lieues de longueur et nécessite des travaux 
d'art qui offrent beau- 
coup d'intérêt. sur- 
tout dans la forêt de 
Fontainebleau, op a 
eu lieu dernièrement Vu 
l'affreux désastre dont =. 
nous avons donné le 
dessin, et qui a coüté 
la vie à quatre mal- 
heureux terrassiers. 

Nous avons envoyé 
un de nos dessina- N 
teurs sur leslieux des D 
travaux, avec mis- 
sion de reproduire les 
principaux sites du 
parcours de l’aque- 
duc; ce sont ces 
dessins que nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs. 

Nous aurions bien désiré ne pas nous borner aux ren- 
seignements vagues et généraux qui précèdent, et donner 
sur les travaux des détails spéciaux puisés aux sources 
officielles ; mais notre correspondant, qui s'est adressé 
au bureau de Fontainebleau pour les avoir, n'a obtenu 
que cette réponse : « Les journaux parlent à tort et à 
travers de ee qu'ils ne connaissent pas, 
nous n'avons aucun renseignement à leur 
donner. » 

Nous avions pensé jusqu'ici que, pour 
ne pas parler à tort et à travers, le meil- 
leur moyen était de nous renseigner au- 
prés des gens qui savent; les employés 
du bureau de Fontainebleau en ont jugé 
autrement. 

Nous ne croirons jameis que M. Bel- 
grand, le directeur des travaux, ait inspiré 
cette réponse aux gens qui sont sous ses 
ordres. 
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PARTIE DE CAMPAGNE 


M. Troupeau, fils ainé de la maison Troupeau et Ce 
à promis à Mmo Troupeau son épouse de la faire dé- 
jeuner sur l'herbe à l'occasion du dixième anniversaire 
de leur union. : 
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rances les plus douces pour le lendemain, la famille 
se lève à cinq heures afin de procéder à la toilette 
commune — les journées sont chaudes, et, il fau: 
éviter aux enfants les fatigues d'un voyage aux heures 
torrides qui avoisinent midi, et, on n'a pas trop de temps 
pour tout mettre en ordre; d'autant plus que le jeune 
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LES PRÉPARATIFS DE LA VEILLE. 


Charles est d'un difficile à débarbouiller dont on ne sau- 
rait se faire une idée. 

Grâce à la vigilance et à l'activité déployée par 
M"* Troupeau (Aglaé-Euphémie) l'on ne manque pas le 
train de neuf heures: c'est un succès dont M. Troupeau 
la félicite pendant le trajet; soit : premier bonheur! dix 
minutes de félicitations méritées tombant des lèvres ai- 


ON PROCEDE A LA TOILETTE. 


mées de l'homme juste auquel on a consacré sa vie. 
La caravane une fois arrivée au bois de Meudor (il n'y 
a que là où l'on puisse réellement manger sur l'herbe) la 
difficulté est de trouver un endroit propice, qui n'ait pas 
été souillé la veille par la présence de mangeurs sans 
retenue. — Soit une demi-heure de recherches. 
La place trouvée, on dresse le couvert. Francoise es- 


Depuis la veille la maison est agitée par les préparatifs ! suie les assiettes, va chercher de l'eau à l'étang voisin 


de la féte . on prépare les 
paniers destinés à contenir 
les victuailles, on repasse 
les toilettes des enfants et 
Mm: Troupeau (Aglaé) ap- 
préte de ses propres mains 
une tarte de sa facon dont 
la recette est depuis trente- 
un ans dans la famille. 

M. Troupeau arrive por- 
teur d'un melon qu'il a a- 
cheté lui-méme. 

— Il y a dix ans, chère 
amie, je vous apportais des 
fleurs ; elles ont aujourd'hui 
porté leurs fruits, dit-il 
souriant. 

Comment des fleurs d'o- 
ranger peuvent produire des 
melons, c'est un de ces mys- 
L^res que Ja seule imagina- 
tion de M. Troupeau peut 
concevoir; et que le cœur 
d'une compagne dévouée, 
habituée à l'obéissance , 
peut seul admettre. 

Aprés une nuit passée 
dans les agitations d'un 
sommeil semé des espé- 
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LE DÉJEUNER SUR L'HERBE. 


(Dessins de M. 
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pour mettre le vin au frais, debouche les bouteilies, 
étend la nappe, dispose les pliants et dresse les mets 
sous l'œil vigilant de Mme Troupeau (Aglaé-Euphémie- 
Florence). — Une autre demi-heure s'écoule ainsi, après 
laquelle Mm: Troupeau, qui s'est assise. plonge le couteau 
dans le pâté traditionnel (veau et jambon) par lequel 
commence de toute 
éternité tout déjeuner 
sur l'herbe. 

M. Troupeau en 
approuve le choix et 
la qualité. — Deu- 
xième bonheur! =Â 
voir apprécier par 
l'homme auquel on a 
dévoué sa vie les qua- 
lités de femme de mé- 
nage qu'on possède 
en réalité. 

Viennent ensuite 
les joies du repas, — 
araignées dans la sa- 
lade, chenilles sur le 
melon, guépes sur le 
nez des convives. Cependant le vin est naturel et plus 
frais que l'eau, on le boit pur, et une douce gaieté envahit 
insensiblement la famille, si bien qu'à la fin de la journée, 
lorsque l'heure de regagner la gare est arrivée, M. Trou- 
peau a retrouvé l'élasticilé de sa jeunesse et gambade 
entrainant, accrochée à son bras, Mme Troupeau (Aglaé- 
Euphémie-Florence-Idoménée). — Les deux jeunes filles 
suivent en s'arcboutant l'une sur l'autre 
comme des bœufs dans les descentes du 
Jura, tandis quele plus âgé des héritiers 
mâles de la maison Troupeau et Ce voci- 
lere des chants inarticulés mais bachiques, 
— au second plan, Francoise, qui a consi- 
déré la fète sans y prendre part, remporte 
courageusement, outre le dernier produit 
de ses maitres qui s'est endormi, les re- 
liefs du festin. 


MAXIME VAUVERT. 
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COURRIER DU PALAIS 


VAS 


Si l’on voulait s'astreindre à ne dire que du nouveau, 
il faudrait d'abord se résigner à dire bien peu de choses 
vraies ! Voilà qui m'est inspiré par les comparaisons du 
« dernier jet de lumiére de la lampe qui s'éteint, » de la 
« dernière crise de vie du moribond, du « dernier éclat 
du soleil couchant. » Le fait 
n'est pas nouveau, l'obser- 
vation n'est pas nouvelle, 
mais l'un et l'autre n'en 
sont pas moins démontrés 
véritables. Eh bien, le Pa- 
lais, qui va s'endormir dans 
le sein des vacances, qui va 
eavoyerun peu partout, sur 
toutes les routes, ses ma- 
gistrats, ses avocats, ses 
grefliers, ses audienciers, 
ses journalistes... et même 
ses plaideurs, le Palais vit nt 
d'avoir sa dernière convul- 
sion vitale, une sorte d'a- 
gitation fiévreuse. 

Jere vous apprends rien, 
chers lecteurs, bien certai- 
nement, en vous disant que 
M. Albert Wolf, rédacteur 
du Figaro, a cité devant la 
6° chambre correctionnelle 
ses diffamateurs, et que 
ceux-ci ont été condamnés 
à 4 fr. d'amende et à 1 fr. 
de dommages-intérêts. Je 
ne vous apprends rien ٦ 
vous disant que M. Roche- 


FRANÇOISE REMPORTE 
LES RELIEFS DU FESTIN, 
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fort, le rédacteur uniquegde la Lanterne, a cité ces mèmes 
dillamateurs devant le tribunal civid qui les a condamnés 
a 3,000 fr. de dommages-intérèéis chacun, tout en con- 
dauant M. Rochefort à 500 fr. d'amende pour ses re- 
prészilles contre l'un d'eux. Je ne vous apprends rien en 
rappelant que M. Rochefort, outragé dans ce que l'homme 
a de plus cher et de plus sacré, sa mere et sa filio, s'est 
livré à des actes de violence contre M. Rochette qai avait 
imprimé toutes ces choses; je ne vous apprends rien en 
rappelant que l'imprimeur a soutenu qu'il avait recu 
des soutllats et des coups de canne dans une sorte de 
guet-apens, tandis que M. Rochefort a allirmé qu'il avait 
seulement soullleté l'homme qui lui refusait satisfaction; 
ce n'est certainement pas mon Courrier qui vous apprend 
que M. Rochefort a été condamné à quatre mois de pri- 
son. J'arriverai peut-sire à temps, par exeicpie, pour 
vous apprendre que M. Waif a poursuivi devant le tri- 
bunal de Bruxeiies l'imprimeur bele qui a suceedé a 
M. Rochelle, et que le jugement sera prououca veauaredi 
prochain. 

Oui tout cela avait un peu ému le Palais, qui est beau- 
coup plus imipressionnabn:e quou ne ie croit genérale- 
ment; mais db est dans mon role do me boruer à une 
sorte d'enrezistrement des faits; je ine trouve an ini leu 
d'un inextricable cédale de proces dont ie eoriote rendu 
est interdit, de proves de Dresse qui toucnioni tvujours un 
peu à la politique. et alors : non possumus, 

Il y avait encore une autre cause d'azitat.on qui, pour 
èlre périodique, et par conséquent p. évue, n'en est pas 
moins quelquefois très-sérieuse, ja parie des élections 
des membres du consell de l'ordre et du bètounier; les 
vingi-un membres nommés sut: MM. Dorryer, Aou, 
Dufaure, Jules Favre, More, Rousse, Go y, Couuet 
d'Anue, Lebiond, Ueta'aud, Victor Leiraco, Mébori, Le- 
burquier. Piocqua, Lacan, Léon Daval, Aras, اپ لا‎ 
Cresson, Dupnich ei Ernest Picard. 

Les membres du Conseil. éjius, se sont réunis te f 0 
adeux heures daus la salle dea délibérations du Conseil 
de l'Ordre, pour procéder à l'élection du batoanier et c'est 
le nom de M. Grevy qui est sorti de lurne, 

La lutte du reste n'a paseu cette vivacité que l'on avait 
remarqué les années précédentes. M^ Lachaud ei Me Sé- 
nard avaient écrit aux Jour ban judiciaires pour avertir 
leurs confrères qu'ils renoncaient pour cette année à leur 
candidature. 

Mais d'ou peut donc provenir ce fanatisme qu'érrouvent 
messieurs les propriétaires à l'égard de leurs concierges? 
Chose bizarre, ie contraire, qui serait beaucoup plus na- 
turel, le concierge fanatique de son propriétaire, est de 
beaucoup, mais de beaucoup plus rare. Depuis quinze 
ou vingt ans peut-etre, cest un chœur lanicntayie de 
locataires desespérés * mon Coucierge ne nie remet pas 
mes le.ires — mon concierge dit que je n'y suis jétiats 
— mon concierge dit que j'ai vois les tours de N.tro- 
Dame — mon concierge insulte ma تم با‎ = mon con- 
cierge me menace — mon concierge me laisse à la porte 
la nuit... etc... etc..... Admettons que tout cela ne soil 
pas rigoureusement exact; faisons la part de l'exazeca- 
uen; inais encore faut-il bien qu'ils aii quelque chose 
pour que tout le monde crie avec cet eusciuile! Que le 
concierge se conduise n aienversle locataire, cela ne roe 
surprend pas trop, c'est l'ivresse de i'iuportauce et do 
l'autorité d'un homine qui nanque assez souvent d edu- 
Cation; mais que le propriétaire lui livre ses locataires 
en bloc comme gens taiilables et corvéatdes à merci, 
voilà ce qui m'étonne toujours. 

Ji a décidément là queljue choso à faire; il est ng- 
cessaire que le concierge soit Phomme des locataires; 
un domestique que l'on ne paye pas fol- metae est je plus 
impiioyable et désagreabie des maitres. En attendant, 
ils’éta5lit une jurisprudence qui va faire réfléchir, sinon 
les concierzes qui ne s'en inquielezt guere, au moins ies 
propriétaires qui commencent a s'ea inquiéier beaucoup; 
ainsi, quand les faits sont bien étabiis et quand il y a 
dommage certain, le propriétaire, civiiementré:ponsable, 
est condamné solidan ement avec M. son conclerge. Voici 
un nouvel exempla qui s'est présenté devant la quatrièine 
chambre du tribunal civil. 

Mme Doiaborde exploita une Invention, Chie et Cession- 
naire d'un brevet; un aciizteui, un cient quelconque se 
présente ot demande : M* Dela4soráe. Le sieur Loiaite, 
le concierzo répond : Ete est sortie! Lo concierge fait 
nieux encore, quaud Mee De'aborde est à la campagte, 
bi.n qu'elle ait laissé un représentant, IH répond : Elie 
est partie! 

M%e Delaborde a l'audace de se plaindre au proprié- 
taire qui gronde doucement el paternellement le concierge 


Leinaire et alors celui-ci se venge... Oh! mais d'une fa- 
«on trop cruelle en vérité; l'appartement situé au-dessus 
de celui de Me Delaborde est vacant, ille loue à une 
confectionneuse qui met en mouvement huit machines à 
coudre, Oa put juger de Feil st par les constatations de 
l'huissier doat ti résulierait que, pour ie tapage, huit ma- 
chines à coudre égalent uae inachiue à battre! Le pro- 
priétaire, lui, se renteriue dens son role, ll fait de belles 
péoiissses et vulla tout, si Don quo Mme Delaborde se 
décide à fuir le propriétaire, lo coacierge Lemaire et les 
machines à coudre, ello déménage! 

Ah bien oui : Est-ce qu'on se débarrasse des persé- 
cutions d'un concierge parce qu'on a quitté sa maison ! 
Le concierge Lemaire répond maintenant aux personnes 
qui se présentent, au facteur qui apporte des lettres, que 
Me Dejaborde est partie sans laisser son adresse; si 
bien que les allures n'allaient pas et que nombre de 
Cieuts onl pensé que Mme Deiab;rde avait renoncé a son 
industrie. | 

Le concierze et le propriétaire ont, bien entendu, 
contesté tous ces faits à qui mieux mieus devant le tri- 
bunai; mais lo jugement n'en a pas moins reconnu la 
réalité, a déclaré que le concierga avait avi ainsi. sciem- 
nent, avec intention, a reconnu que Mw’ Deiaborde a 
subi par suite, uie notable diuieution dans le chiffre de 
ses ventes, qu'elle a perdu les frais de publicité qu'elle 
avait faits el qu'entin, une fausse déclaration du concierge 
Le'uaire l'avant mise dans l'impossibilité de se présenter 
dans une fuite, ele a perdu son dividende ! Et le pro- 
priétaire et le concierge ont été cordaimnés solideirement 
à 2,400 fr. de domiuazesantérét: et aux dépens! Je ne 
vous dissimule pas que j'attends avec impatience une 
Dout مال‎ applicauon de ce principe de responsabilité du 
prop. étaire, une affaire dans ia quoile par exemple le pré- 
'udice constaté et par conséquent les dommages-intéréts 
atioués par le iribural, puissent s'élever à cinquante, 
soixante ou cent milie francs! Nous aurons un jour cette 
satisfaction; pour moi Py compte, cela dut-il 0 
ausuentes escore ies lovers. 

Une bonne douzaine de marehauds de nouveautés, et 
Ges ;nvellieurs, étalent anp3ies devant Iatribunal de com- 
meca par M. Jaiuzot, le propriétaire. des matasins du 
Printe ps. M. Jaluzot reprochait à ses confreres d'avoir 
venia et facturé daus leurs mauasins une étoile qui... 
une étoffe que... uge étoffe dont il est le seul inventeur, 
dont ilesi ie proprictaire cxciusif, une étcffe la meilleure 
des ëtuffes de scie, une éloife inusable, une étole pas 
chere... la Mirie-D.anetie, entia, que nous vovons depuis 
queaqae 00 Gaus toutes les annonces de Journaux. 
Loi defsivieurs ont fat. piaider quo la prétendue étoffe 
nouvelle est tout sinpigment du taffetas neir auquel 
M. Jalazot fait adapter par ie fabricant un ilseré. et un 
chef particuliers en lui donnaat ie no: particulier aussi, 
Ge Marie- Dj anche, ce qui ne lui denne pas le droit de la 
retirer à son prelit du domaine public. 

Le tribunal a dési aé dats eu sens et a déciaré qu'aucun 
négowant assigné n'evait. vendu ni afüelié cette mar- 
cliandise sous la dénomination qui constitue l'invention de 
M. Jalozot, lequel â été condamné à paver à deux des 
défendeurs 500 fr. de donitauazes-intéréts pour le pré- 
judice qu'il leur a causé par ce procès, 

Les cours assis 3 noul pas eu d'afaires excep- 
tiontiees, si ce n'est celle du Haut-Rüin. 

li s'agit d'un àsz2--inat coaunis par un rémouieur am- 
balant, nominé Tuscher, sur la personue de son fis 
Georzes, àge de dix hait ars, Et puis, quand oa a ex- 
posé le fait, il faut s'arrêter, Pourquoi Tuscher a-t-il 
tué? Oa nen sut rieu, on no le comprend pas, mème 
quand il a expliqué le motif du sa haina. Et pourquoi 
cette haing? Inexpliciole. Tout ce que l'accusé a pu dire, 
c'est que, quand il se disbutant avec sa femme, sun fils 
prenait le parti de la mee. Ce misérabie parait avoir 
obéi à une sorte de rato froide. chronique, un besoin de 
tuer. Depuis دا‎ Wis 1: menagçait tous ceux qui l'entou- 
raient Ge coups de coutcaa et de coups de hache; toute 
la fanille éiait dais l'éepouvaats. 

« Vois-tu, dit-il un jour à son fi's eu lui approciaut un 
couteau de l'a gorge, je ta couperai le cou! » Et sans 
l'intervention de son autre lis, il aurait immédiatement 
mnis à execution sa reae. 

Queique teraps apres, jo liis raconie à sou pore qu'il 
a éié voir juger le pairicide Yung, qui a été condamné 
aux travaux forcés à perpétuité. Tuscher écoute avec at- 
tention le récit de son fiis, puis il s'écrie : Je veux en 
avoir autant! 

Le lenceinaiu لا‎ aiguise. dea résuirs ol ll dit a son fils 
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que c'est avec cela qu'il le tuera. C'est l'idée fixe du 
meurtre. 

Enfin toute la famille se met en route pour aller tra- 
vailler un peu plus loin; Tuscher s'est tenu en arriere, il 
suit son fils George et sa fille Anne qui n'est árée que 
de quinze ans; il sait qu'ils marchent enzemble à quel- 
que distance des autres membres de la famille, il court 
peur les rejoindre, 11 tire son rasoir et saisit sa fille par 
les cheveux 1... 

Pourquoi sa fille maintenant ? 

Quoi qu'il en soit, la jeune fille épouvantée pousse un 
cri; George vient au secours de sa sœur: « Laissez-la 
donc, mon pére, elle ne vous a rien fait! » C'est à peine 
s'il a le temps de prononcer ces quelques mots, il est 
ézorzé. La blessure mesurait 19 centimètres de longueur 
et il y en avait une autre au bras qui avail coupé jusqu'à 
l'es, chairs, muscles, tendons, artères. 

Rien de plus triste, de plus amèrement lugubre que 
celte audience. Tuscher nie ètre l'auteur du crime. qu'il 
semble merae vouloir imputer à sa femme et à ses en- 
fants. Ceux-ci auraient formé un complot pour se débar- 
rasser de lui. ll dit tout cela d'un ton tranquille. Quelle 
que suit l'idée qui a germé dans cette tète, il est bien 
certais que Tuscher n'a aucun remords... pas même un 
regret. 

l' a été condamné aux travaux forcés à perpétuité, non 
pas que des circonstances atténuantes aient été admises 
par le jury, mais la préméditation avait été écartée. 


PETIT-JEAN. 


CHATELET : Reprise des Pirales de la Savane, = BEAUMAR- 
CHAIS ` Reprise des Gueux de Béranger. — THÉATKE DE 
BAYONNE | Pés de Puyane, maire de Bayonne, drame en 
trois actes, par M. Albert Glatigny. = Les correspondants 
dramatiques. 


Le Chaielet a longtemps hésité avant de reprendre 
les Pirates de la Savane ; on espérait toujours en la 
guérison de Me Adah Menken, engagée, comme on sait, 
pour mimer le róle de Léo à pied et à cheval. La pau- 
vre femme est morte le jour où la direction s'est décidée 
à la remplacer par Mar Sara Dowe. Du reste, les orai- 
scns funebres ne lui ont pas manqué dans les journaux; 
on a découvert que c'était une théologienne de première 
force, el qu'elle lisait couramment l’hébreu, le grec, le 
latin, l'espagnol. On a méme retrouvé un livre d'elle, 
un livre de vers. Cette écuyère cachait un poëte; on ne 
s'en serait pas douté à la voir en scéne; son jeu était à 
la fois emphatique et commun ; elle n'avait qu'une seule 
pose, qu'un seul geste, qu'une seule expression de re- 
gard. Adah Menken a fait gagner beaucoup d'argent aux 
photograpties, 

Le drano de MM, Anicet Bourgeois et Ferdinand Du- 
guê est assez intéressant et assez habilement conçu pour 
se passer de Mine Adah Menken Quant aux décors, aux 
Costumes, à tout ce qui concerne la mise en scene, on 
peut se fier à M. Moste n. — H n'y aurait donc rien de 
surprenant à ce que les Pirates de la Sarane luttassent 
victorieusement contre les beaux jours. 

Suivons le flot des reprises. Le théâtre Beaumarchais, 
qui est bien le plus paradoxal des théâtres, et qui passe 
son temps à rouvrir toutes les deux semaines, vient 
d'emipruuter au répertoire de l'ancienne Gaité un vaude- 
vire en cirg acies de MM. Dupeuty pere oi Jules Moi- 
naux : les Gucur de Beranger. O souvenir ! C'est en 
4355, pendant l'année. de l'Exposition, que j'ai vu re- 
pré.cutrr pour la premiere fois les Gueux de Béranger. 
Alphonsiae, qui sortait alors des Déczseraeats-Comi- 
ques, où elie s'était révéiée par des créaliuus triom- 
phautes, y avait un ròle important. Je ne c:cis pas 
necessaire de rappeler la chanson qui a fourni le sujet 
de celo piece: c'est une des plus franches, des plus 
ConsO;anle2, des mieux coupées du pcele qu'on ne sest 
pas @acore de-habitué de nomimer noire chansonnier 
populaire, = Béranger doit porter bonheur à Deaumar- 
Chais; et déjà l'on m'affürme avoir vu serpenter une 
queue de spectateurs qui venaient du côté de la place 
de la Bastille. Je n'atlirme rien, je répète. 


Les premières représentations — qui le croirait? = 
ont lieu en province. Le Havre, protilant (ou abusant) 
de son Exposition internationale, a donné cinq actes de 
M. Paul Roche. Bayonne, non moins rempli d'audace, 
à fait représenter par « la Société- Thalie » un drame de 
M. Albcrt Glatigny, un drame historique, un bel et bon 
drame avec seigneurs, manants, bohémiens, bourgeois, 
archers, et le reste; un drame commençant par ces pa- 
roles : « Notre sire le roi, que Dieu garde, Edouard III 
défendra nos droits!» Bon Glatigny, ainsi tu crois tou- 
jours à Edouard III? Moi, je t'avouerai que je l'ai un 
peu lâché. Mais je ne t'en admire pas moins. = ll y a 
dans Pés de Puyane (ne pas confondre avec le fameux 
instituteur Pés-de-Loup) des situations pathétiques et 
surtout une parfaite entente des mouvements particu- 
liers à la scène, ll y a aussi, comme agrémentation 
locale, de charmants vers adaptés à des airs du pays, 
tels que celui de la Fiancée de Turdets : 


Au manoir de Tardets deux beaux citrons jaunissent; 
Un griagaray vient pour en demander un... 


Qu encore celui de : Choria caiolan, un motif basque 
à réjouir le cœur d'Achille Jubinal, et sur lequel Gla- 
tigny a brodé les délicieuses rimes que voici : 


Avril nous revient: j'entends 
Des eris joyeux dans les branches, 
Rire aux cieux éclatants! 
Doux priutemps, 
Doux printemps, 
Foulaut aux bois Les pervenches! 
J'aperçois des foriues blanche: : 
Avril, 
» Avril 


Nous est revenu d'exil. 


Eu ce touis nait une fleur : 
Violette sous la mousse: 
Et je lombe en langueur. 
Û mon cwur! 
ÛU mon cœur! 
Que cette plante qui pousse 
Fail unc blessure douce! 
L'amour, 
L'amour 
Eu avril est de retour. . 


t 


Bonne province! elie est encore, comme aujourd'hui, 
votre Providence dans les jours de disette, — et nous 
devrions compter plus fréquemment avec elle. 

Lorsque je veux rire, = j'ouvre les gazettes de theâ- 
tres, et je lis les comptes rendus de certains correspon- 
dants de province. lly ena pour tous les goüts, de 
gais, de tristes, de bienvelilants, de romantiques, de 
consciencieux. _ ۱ 

Un correspondant d'une petite ville du Centre le pre- 
nait l'autre jour sur ce ton farailier : 


« Le motif de mon silence depuis deux mois, mon 
cher directeur, est dans le mariage de mon troisième 
frére avec la niéce de M. Filhon. Cet événement m'a un 
peu détourné du théâtre, où d'ailleurs rien de remar- 
quable ne s'est produit. On a pourtant annoncé les 
Mousquetaires de la Reine, mais vous savez combien ma 
maudite névralgie me rend rebelle à la musique, quelque 
bonne qu'elle soit. Je n'ai donc pas pu entendre le chof- 
d'œuvre d'Halévy, et je le regrette. 

» On m'a affirmé que Mile Mouilleron était ravissante 
dans le rû!e de Berthe de Simiane ou d'Athénais de So- 
langes, je ne sais pas au juste. Si ma vue se rétablit 
d'ici à quelque temps, j'irai voir certainement M!leMouil- 
leron. 

» Vous avez appris sans doute que Ligier était venu 
donner quelques représentations. Sans la chaieur étouf- 
fante qui s'est produite la semaine derniére, j'eusse été 
un des premiers à applaudir notre éminenttrasédien; mal- 
heureusement je ne puis rester un quart d'heure dans 
une salle de spectacle sans éprouver aussitót des bour- 
donnaments d'orci:les. 

» Venez donc ici, vous y serez recu à bras ouverts : 
vous devez vous souvenir qu'à mon dernier voyage à 

Paris, il y a quatre ans, vous m'avez promis cette visite. 
— En attendant l'exécution de votre promesse, je conti- 
nuerai, comme par le passé, à vous tenir avec exactitude 
au courant de tout ce qui se passera de nouveau sur 
notre théátre. | 

» Brasseur arrive dans quelques jours: comptez sur 
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une lettre de moi, — à moins que mes arbres fruitiers 
ne me retiennent plus longtemps que je ne le voudrais à 
la ۰ 

« Mes civilités à ma belle-sœur. » 
` Cn autre correspondant, — du Midi, celui-là, = est 
tout entier à la polémique: 

«Je vois à l'instant dans votre dernier numéro, mon 
cher ami, la réponse de M. Felix Bernard, le correspon- 
dant du Farfadet, à ma lettre du 22. Ecrire n'est pas ré- 
pondre. Tout le monde sait à present le non que re- 
couvre ce pseudonyme; c'est le secret de Poiichinelle. 

» Un monsieur que je ne désigne pas, par égard pour 
sa famille, m'a adressé, dans une lettre, de vives récri- 
minations au sujet de mon article sur la représentation 
du Chalet. Ce monsieur saura que je ne reçois de leçons 
de personne, mais que j'en donne quelquefois. = A bon 
entendeur, salut. 

» On annonce la prochaine arrivée de Brasseur, le 
joyeux compère, = à propos de qui j'ai du soutenir l'an 
dernier avec deux journaux de Lyon une si vive polé- 
mique; vous rappelez-vous ? » 

Lli est enfin des correspondants de théàtre qui font im- 
perturbablement l'analyse des vieilles pieces : 

« Nous avoas entendu pour la premiere fois un opéra- 
comique intitulé fra Diavolo ou l Hotellerie de Terracine. 
Il s'agit, dans cette piece, d'un brigand aux manières élé- 
gantes, qui fait la cour en mème teinps à la feiniue d'un 
milord et à une servante d'auberge. Cette donnée origi- 
nale a fourni d'heureuses sa:llies à l'auteur des paroies ; 
quant à la musique, on l'a écoutée avec bienveillance. Ce 
qui a été le pius applaudi, c'est un soio de basson, in- 
zénieusement interca é dans l'ouverture, et exécuté par 
un amateur de premiera force de notre ville. 

» Le spectacle a été suivi, ce soir-là, de Mickel et 
Christine, vaudeville eu un acte, qui a tiré de douces 
larmes d'attendrissement des yeux de nos jolies Paim- 
bœuvaises. Vous saurez, monsieur le directeur, que c'est 
l'histoire d'un lancier francais, nommé Stanislas, à qui 
son colonel expirant a remis sur le champ de bataiile un 
portefeuille, en lui recommandant d'en faire bon usage. 
Le lancier s'arréte dans une auberge qu'il a l'intention 
d'exploiter pour son compte, mais ıl renonce à ce projet 
en faveur du jeune paysan Michel. Une acirice de la 
troupe s'étant trouvée subitement. indisposée, c'est le 
régisseur qui a dù lire le róie de Christine. La pièce n'y 
a pas perdu: M. le régisseur a mis beaucoup de seu- 
timent dans sa diction, et il a été rappelé avec les autres 
acteurs. 

» La troupe a fait ses adieux en rejouant, à la de- 
mande générale, Fra Diavolo, ou l'Hótellerie de Terra- 
cine. À la fin de la pièce, on a jeté à Mme Battuécas 
une couronne avec cez quaire vers : 


À vous nos souvenirs, ravissante sirete 1 

Tous les cœurs de Paimbœuf vous proclament leur reine; 
Revenez donc parmi notre population : 

Vous nous delasserez de nos occupations. 


» L'auteur de ces jolis vers est, dit-on, le propriétaire 
de l’hôtel du Commerce. 

» On parle de l'arrivée prochaine d'un acteur célèbre. 
nommé Brasseur. J'irai l'attendre au bateau à vapeur. » 

Après ce correspondant-là, il faut tirer l'échelle. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


ww 


THÉATRE DE L'Or£ÉkA ` Rentrée de Faure el de Mie Nilsson 
dans Hamlet, — THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE: Reprise 
de Zampa, opéra-comique en trois actes de Melesville, mu- 
sique d'Herold. 


Nous avo s donc revu Hamlet à Opéra. Les repré- 
sentations en avaient été suspendues pendant que l'aure 
et Mie Nilsson couraient les théátres éirangers. En etfet, 
où ne conçoit guère Hamlet sans ces deux interpréles, 
qui par l'heureuse rencontre de rôles adaptés très-exac- 
tement à leur talent, ont fait de l'opéra de M. Thoinas 
quelque chose comme leur propriété particuliere. Nul 
n'y voudrait toucher sans leur permission 
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ll y a ainsi des opéras composés ad hominem en vue 
d'un chanteur, et qui sans lui perdraient deux bons tiers 
de leur prestige. C'est un phénomène d'incarnation 
come il en est plus d'un exemple dans histoire des 
théatros lyriques. 

Les prodiges exécutés par Faure et M'* Nilsson n'a- 
joutent rien au mérite intrinsèque d Hamlet; encore peu- 
vent-1l5 en cenfurcer l'effet dans une proportion considé- 
rabie. 

Nous avons l'air d'entreprendre la guerre contre une 
partition acclamée. De fait, et par passion pour la vé- 
rité, il nous faut dire que cette œuvre tant applaudie ne 
nous a pas encore soulevé de notre stalle par un de ces 
chocs soudains qui se font sentir les soirs de grande mu- 
sique. L'excellent prolesseur d'harmonie qui a signé 
Hamlet est un homme de goût et d'érudition ; de plus 
il connait le théàtre. Mais les qualités qui le recoraman- 
dent font naitre l'estime plutôt qu'elles n'altument l'en- 
thousiusmu. Oa seut qu'on a allairo à un de ces esprits 
délicats et terapérés qui, dans l'ordre littéraire. par 
exemple, triomphent devant les acadéinies par des dis- 
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cours limés à point. Cependant l'éloquence capileuse 
d'un Mirabeau ou d'un Meverbeer est préférable et d'un 
entrainement plus certain. 

J'écoute avec intérét, une pailition de M. Arabroiso 
Tnomas, mais je n'en perds point une minute de mon 
sommeil, Je rentre chez mui satisfait, mais non trouble... 

Remarquez que nous nous isoions ei nous concentrons 
daus ce je abusif à dessein, pour bien montrer que nous 
ne prétendons point imposer notre maniere de sentir à 
un lecteur qui en serait peui-êire contrarié. Nous cau- 
sons d' Za:nlet et chacun dit son mot; voiia tout. 

Dans Hamlet (et c'est une note à prendre) le composi- 
teur a cherché visiblement à remplacer la mé'odie par 
des eflets de déclamation. Au troisieme acte surtout cette 
tendance est sensible au point qu'elle y a toute la vaieur 
d'un parti pris. Je sais que pour défendre ce procédé 
on peut invoquer Glück et sa célébre préface qui est une 
profession de foi en ce sens, ou si vous l'aimez mieux 
une déclaration de principes trés-nette et tres-énergi- 
que, Maison peu‘ se réclamer aussi de maitres plus ino- 
derres qui ont renoncé à poursuivre le fantôme do la 
musique vraie, provenant de je na sais quei accounis- 
ment intime des paroies et des uoi:s. Qu'on ne l'ounire 
pas, la musique n'est point un art d'imitation, et eile ne 
copie rien dans la nature, pas mème le iangage par:é. 

Mais laissons cette thèse qui nous menerait trop loin. 

Le quatrième acte Hamlet est toujours l'acte à grand 
effet. Il a d'ailleurs ce mérite essentiellement théätral 
de former un contraste trés-saisissant avec tout ce qui 
le précède. C'est une œuvre dans l'œuvre; c'est le point 
lumineux d'un opéra généralement poussé au noir. 

Mie Nilsson y triomphe, ei peut-ètre n'est-ce pas en- 
core assez dire; car, à tout peser de sang froid et apres 
l'effarement des premières représentations, je crois qu'il 
n'est guère possible de donner avec plus de puissance 
la vie et le mouvement de la passion à un personnage 
fictif. Ophélie, ce rêve invraisembiable da plus audacieux 
des poótes, se réalise sous les traits de Mir Nilsson. 

Ii faut pouriant que Mile Nilsson s'apprête à expier 
son succès. Vous verrez que d'ici longtemps elie ne pourra 
chanter quelque ròie que ce soit sans qu'on dise «encore 
Ophéiie ! »... et ce sera vrai en ce sens que ie souvenir 
de sa plus beile création demeurera attaché à elle indis- 
solublement. 

— L'Opéra-Comique donne eu ce moment Zumypu 
avec Achard. 

Si un hasard me faisait demain soir direcieur de 
l'Opéra-Comique, je tenterais une expérience qui tout au 
muius serait piquante. Je chercherais à mc procurer deux 
ténors se ressemblant aussi exactement que possible, 
de force et l'autre 


mais dont l'un serait un ienor 


un ténor lóger. Puis je leur partagerais le róle de Zampa, 
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qui est à deux faces, et qui exige, chez le chanteur, des 
qualités diverses, presque contradictoires. 

Mon ténor léger céderait la place à son camarade à la 
scène d'orgie du premier acte. Il apparaitrait de nouveau 
pour dire le fameux air du second acte, et la barcarolle 
(Douce jouvencelle...) ; puis le ténor de force reprendrait 
la suite du ròle au mo- 
ment du finale. Peut- 
ètre, s'il se comportait 
bien, lui abandonnerai-je 
méme tout le duo du 
troisieme acte, en con- 
sidération de la strette 
qui est une des pages 
les plus véhémentes qui 
soient. 


Le public, tolérant 
pour bien d'autres ma- 
nœuvres, se préterait 
certainement à cette 
substitution. D'ailleurs 
e ne crois pas qu'i! faille 
s'y prendre autrement 
pour bien rendre Zamp«, 
quand il est prouvé 
qu'un seul homme ne 
peut suffire à la tâche. 


Convenons cependant 
qu'Achard a dit avec 
charme la partie « opé- 
ra-comique » de son 
ròle. Mais où il a été 
impuissant, c'est à com- 
muniquer un peu d'ar- 
deur à M'* Cico, qui 
chante avec indolence, 
el ne semble prendre 
aucun intérét à l'hor- 
rible drame auquel elle 
se trouve mélée. Du 
temps que Mme Ugalde faisait Alice, le théatre en pre- 
nait feu | 

ALBERT DE LASALLE, 
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HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE 1848 


PAR DANIEL STERN (1). 


Bien que très-près de nous, la Révolution de 1848 est 
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(1). Chez Arm, Lechevalier, 61, rue Richelieu. La livrai- 
son 10 centimes. 


peut-étre la phase de notre histoire contemporaine qui 
est la moins connue. Des ouvrages publiés sur cette épo- 
que, il en est un dont le mérite n'a jamais été contesté, 
c'est l'Histoire de la Revolution de 1848, de D. Stern. 
Tout le monde connait le mérite supérieur de cette œu- 
vre au point de vue littéraire et historique. Dégagé de 
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La séance du 27 décembre 1847, à la Chambre des Députés. (Bois extrait de l'ouvrage de Daniel Stern.) 


loutes préoccupations personnelles, l'auteur a su juger 
les faits et les hommes de ce temps avec une impartialité 
complète jointe à l'élévation des idées et à la beauté du 
style. 


Il était bon de publier une édition populaire de cet 
excellent livre : c'est ce que vient de faire l'éditeur Le- 
chevalier. Réunissant les documents les meilleurs et les 
p'us authentiques sur cette époque, il a commencé une 
édition illustrée qui ne contiendra pas moins de 80 gra- 
vures complétement inédites et qu'il a confiées aux meil- 
leurs dessinateurs. 


Quelques-unes de ces gravures ont été exécutées par 


l'atelier de gravure de l'Ecole professionnelle dirigée si 
habilement et si utilement par Mass Jules Simon. Ces 
gravures sont l'œuvre de burins déjà fort exercés; nous 
les signalons à l'attention des éditeurs parisiens. 


M. V. 
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EAUX MINÉRALES 


DE VALS 


De l'emploi medical 
de l'eau de la source 
Dominique de Vals (Ar- 
dèche), dont la compo- 
sition chimique est uni- 
que en Europe. 


Elle est ferrugineuse 
et sulfureuse. On l'em- 
ploie pour combattre 
avec succès les fièvres 
intermittentes, les ca- 
chexies, les maladies de 
la peau, l'asthme, le ca- 
tarrhe pulmonaire et 
surtout l'épuisement des 
forces. — 
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Le corps médical con- 
sidére cette eau très- 
agréable à boire avec le 
vin comme éminemment 
reconstituante , forti- 
fiante, et remplaçant 
avec avantage les huiles 
de foie de morue et le 
qvinquina. 

Brochure de quarante 
pages, en dépôt chez tous les bons pharmaciens. 
Prix : 80 centimes. G 
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Notre collaborateur Erie Bentner vient de publier à 
la Librairie internationale de Lacroix et Verboekhoven, 
un nouveau roman, les Drames de Cayenne, 
qui a déjà obtenu tant de succés dans la presse pari- 
sienne. Action intéressante, études consciencieuses, ma- 
gnifiques descriptions, toutes les brillantes et solides 

ualités du romancier se retrouvent dans les Drames 

e Cayenne, dont nous rendrons compte prochaine- 
ment et que l'on peut dés à présent classer parmi les 
meilleurs ouvrages d'Elie Berthet. 


ÉCHECS 


NAM I 


Problème numéro 280, composé par M. Minckwitz. 
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Les Blancs font mat en cinq coups, 


SOLUTION DU PROBLEME N° 279 


1. F 7 CR, échec. 1. F pr. F 

2. T3R 2 T pr. F 

3. C 6 CD 3. F 5 R, échec. 
4. T pr. F, échec. 4. C pr. T 

5, € 3 FR, échec et mat. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Le brouillard est la coquetterie du soleil. 
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COURRIER DE PARIS 


Ce qui est tràs-pressé, c'est de dire que Roger, le sym- 
pathique ténor (cest pour lui qu'on a inventé ce mot-là رز‎ 
de la Dame? Blunc'e de l'Erluir, de Haydze, des Mous- 
quetaires de la Reine, de la Part du Diable et de la 
Sirène, = on peut méme dire du Prophète et des Hu- 
quenots, Roger enfia, le vrai Roger frat çais qui avait 
trouvé le moyen d'être ténor sans faire penser aux trou- 
badours de dessus de pendule et aux Don Juan en mail- 
lots abricot de couverture de romance : Roger, de retour 
d'Allemagne, qui disait si bien : Ar! quel plaisir d'etre 
soldat! et qui soupirait sans se pâmer dans les nobles 
langueurs d'une attente de chic et sans envoyer d'œil- 
lade en cou'isse aux avant-srènes « Viens, yentille 
damel» = Roger débute à la Porte-Saint- Martin dans 
un drame; il abandonne la cavatine et la clé de sol pour 
la tirade et le monologue. 

C'est une affaire absolument décidée, il n'y a pas à y 
revenir, Mar Sand livre à M. Raphaël Félix, le nouveau 
directeur de la Purte-Saint-Martin, son manuscrit de 
Cadio, tiré d'un volume qüe nous venous de lire, et 
Roger trouvera là sa ھ١‎ création. 

ee 

Le Moniteur a enregistré bien des nominations dans 
la Légion d'honneur; que.ques-unes m'étonnent, mais 
je ne les discute pas. En voyant le nom d'Emile Augier 
qu'on a fait commandeur — ce que je trouve trop juste 
— beaucoup de mes coilesues et moi nous avons 6 
que la littérature toute entière aurait battu des mains si 
on avait fait le méme honneur à M. Théophile Gautier, 
ce véritable grand homme de lettres, ce pcüte étincelant, 
Voilà de ces initiatives qui honoreraient un ministre; 
— mais les ministres ont tant à faire! 

۱ ےک 

Quand vous allez a l'Opéra, avant d'applaudir la Nilsson 
et d'écouter l'orchestre, vous admirez les décors, ces véri- 
tables merveilles de perspective qui constituent un des cò- 
tés les plus admirables de l'art moderne, vous adinirez ces 
cloitres, ces sombres forets, ces pompeux intérieurs pour 
lesqueis les décorateurs semblent avoir 1etrouvé les ar- 
chitectures évanouies, ces vallées baignées dana la brume 
qui font une comp ete illusion à nos yeux éblouis. En 
bien, M. Cambon, l'un des pus habites décorateurs, l'un 
des plus grands artistes de ce teinps-ci, n'est pas méme 
chevalier de la Légion d'honneur. Je n'ai jamais vu 
M. Cambon, je ne connais de lui qde ses œuvres, et je 
m'étais promis, en ma complète et absolue indépendance 
de tout ce qui est officiel, de constater cet invraisem- 
blable oubli. M. Dieterbe est cflicier, Thierry, Desp'e- 
chin, Séchan, Chaperon, qui ont un si énorme talent, 
sont chevaliers. à 

ve 
u Bulles, le 12 aout. 
» Monsieur, 

» Ja me suis contentéa jusqu'ici da croire que chaque 
étoile filante est l'àme d'un trépassé qui s'élance de la 
terre au céleste séjour, mais j'ai vu, dans la nuit du 
10 aoüt, du haut de ma terrasse qui domine toute la 
vallée du Rhône, s'évanouir tant et tant d'étoiles que 
la théorie de Béranger ne m'a plus suffi. Ja vous somme 
donc d'avoir à m'expliquer au vrai ce que signifie ce 
phénomène. ` ` 

» En vous remerciant d'avance. Votre assidue lec- 


trice. 
» G. B. » 


— Qu'est-ce que vous voulez répondre à cela ? 

ll y a quelques jours, nous avous recu une lettre d'un 
honorsbie lecteur qui, ayant perdu sa fiile et vouiant 
faire graver ses armoiries sur sa tombe, nous priait de 
composer un cartouche qu'il ferait sculpter. Une autre 
fois il faut choisir des livres et nous voilà bien embara 
rassés, car on nous en envoie le prix en timbres postes : 
ou bien il faut faire un itinéraire de voyage. Pierre Véron, 
un jour, a été chargé de choisir des étolles pour robes, 
et Jules Lecomte, notre prédécesseur, devenait le confi- 
dent des douleurs intimes d'un grand nombre de lec- 
Leurs. C'est trés-touchant, sans doute, raais le lecteur 
qui vous fait des commandes qu'il faut exécuter, ne sait 
pas le monde d'affaires qu'un simple chroniqueur a sur 
les bras. 

Comme astronome, moi je laisse beaucoup à désirer ; 
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8i je lis quelque part un peu couramment, ce n'est pas 
dans le ciel, je reste sur la temre et je conseille à 
Mm: G.-B. de Belley d'ouvrir Arago « Astronomie popu- 
laire ». 

Je conçnis que ce mystère l'inquiéte, et si J'étais de 
force à l'exp.iquer clairement à des gens du monde sans 
empioyer des terin s techniques, je tronve que j'aurais 
fait là une chronique utile, mais il faut aussi la faire 
agréab:e ct juste. 

Moi aussi, j'ai été bien intrigué et bien intéressé on 
ces dernières nuits d aoùt, de révolutionnaire mé- 
moire. Je ne dominais pas la vallée du Rhône, mais 
j'avais devant moi, sur les hauteurs de Saint- Cloud, 
toute la vallée de la Seine avec son iinmense panorama, 
depuis Sannoy et Saint-Denis jusqu'aux bois de Meudon. 
C'était une nuit splendide, je pensais à Grenade et à 
Naples, et à tout instant, de la voùte céleste, se détachait 
une étoile qui laissait une longue traiuée lumineuse; il 
fa'lait se partager le ciel pour suivre les phénomènes à 
tous les points cardinaux de l'horizon. 

Je sais que cette date du 10 aout est fixe et attendue 
par les astronomes ` on l'appelle méme la pluie ds saint 
Laurent. Eile n'est pas unique dans l'annés, cette date, 
il y a aussi la pluie d étoiles des 12, 13 et 14 novembre. 
Si ces jours-là M** G.-B. veut monter sur sa terrasse, 
elle jouira encore du méme spectacle. 


* 
LA 
Le phénomène des éoiles liantes n'est pas un acci- 


dent, il se rattache au systeme du monde. La déünition 
matérielle du fait, acceptée par les plus grands astro- 


.nomes, est celle-ci: « ll flotte cà et là dans l'air du 


cauphre qui est fort volatil; il y a aussi beaucoup de 
nitre et do limon furt déié, de sorte que ces pailies 
venant à à: rencontrer, s'iucorporent et forment une 
longue trái i$» qui n'a plus alors besoin que d'ètre 
allumée par iune ou l'autre de ses extréinités, à l'aide 
de l'ell^rvescence qui se fait par le mélange de queique 
autre maticre quelie rencontre. Aussilót que cetta 
trajiude est en feu et que la flamme passe d'un bout à 
l'autre. ia matière incombusubie se rassemble, elie de- 
vient beaucoup plus pesante que l'air et tombe alors 
pour la p'us grande partie à terre. La nature einploie 
peu'-étre encore quelque autre matiere pour produire 
ce pliénoim eae. » 

Ainsi tout d'abord, encore qu'on désigne ce phéno- 
mene sous le nom d'etoiles filintrs, ce n'est pas une 
étoile. = D'A'embert dit, dans l Encyclopédie : € Ce 
globe de feu tombe que'iqiclvis à terre, et comme il a 
quelque res:emb'arce avec une étoile, on lui donne le 
nom d'ecoile tombaste. Lorsque cette étoile vient à 
tomber et qu'on rencontre l'endroit où elie est, on 
remarque que la mat ere qui reste encore est visqueuse 
comme de la cole, de couleur jaunâtre, et que tout ce 
qui en était combustible ou qui pouvait répandre de la 
lumiere se trouve entierement consumé. » 

Ainsi celte âma qui monte au ce este séjour (en tout 
cas eile descendrait, car la direction est du nord au sudi, 
cette àma eat uae matière visqueuse comme de la colle... 
Je ne connais rien de terribie comme les savants : l'in- 
telligence e»t déjà pour eux du phosphate de chaux, et 
Bichat disait en essuvant son scalpel après une dissec- 
tion. « J'ai bien cherché l'âme, je ne l'ai pas trouvée. » 

Madame G. B., vous l'avez voulu, l'Académie des 
sciences trépigne sur vos illusions, moi je n'y suis pour 


rien. 
* 


# « 

La pluie du 12 au 13 novembre est, dans les régions 
éuatorialos, siznalée parfois par des phénomenes extraor- 
dinaires. M. de Ilumbo'dt, accompagné de Bonpland, 
se trouvait à Venezuela en 4799, et voici un passage do 
sa relation. 

« Entre deux et quatre heures du matin, nous vimes 
à l'Orient, sur une bande dont la largeur était d'envi- 
ron 60 degrés, et qui s'éievait à 50 degrés au-dessus de 
l'horizon, comme un brillant feu d'artiüce tiré à une 
hauteur immense; de gros bolides avant parfois un 
diamétre apparent de une fois et une fois un quart 
celui de la lune, puis des étoiles fiiantes en nombre in- 
fini, dont la direction était réguiierement celle du nord 
au sud, traversaient incessariment un ciel d'une grande 
puretéouétaient tracées de nombreuses et longues bandes 
phosphorescentes. » 

Ceci est déjà loin, 4799, mais en 1831 et en 1533, en 
l'espace de sept heures, O.mstedt, un observateur de 
Boston, constata que le nombre des étoiles qui défilérent 
devait s'élever à 240,000. 
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Quand le phénomène n'a pas ce caractère périodique 
observé de tout temps, — les Chinois l'avaient observé 
avant nous, — quand c'est une apparition partielle, un 
ac^ident assez fréquent, quotidien, inais cependant isolé, 
l'etoile fi'ante s'appelle étoile Diapte »poredique, et dans 
ce cas-là sa direction varie, elle peut ètre quelconque, 
croisant le ciel et décrivant son cercle lumineux sans 
direction fixe; mais dès que l'apparition est périodique 
et fixe Comme en ces nuits d'août et de novembre, elle 
diverse d'une mème région du ciel. 

Voilà tout ce que je peux faire. Madame G. B. Main- 
tenant, point très-important, il faut savoir ce que j'ai dit 
là; mais il faut le garder pour soi et croire de toutes ses 
forces à la légende de l'aine qui s'élance au celeste se- 
Jour. = Vous concevez, avec ce système de tout expli- 
quer scientifiquement, où irions-nous, la poésie, les illu- 
sions, tout ne serait plus qu'étoiles filantes. 

La bonheur ici bas est dans un heureux mélange, un | 
équilibre bien établi das facultés d'examen et des dons 
de croyance spontanée et de foi vive. 

Vive la science et l'examen, mais vive aussi l'illusion et 
la foi, au nom de la littérature et des beaux-arts! 

a" e 

Je détie le chroniqueur la plus original de dire quelque 
chose de vraiment neuf sur le 15 aoùt. Nous nous étions 
bien promis cetle année de noter chaque détail et d'étudier 
les réjouissances pubiiques d'apres nalure; cette con- 
science, qui avait pour etat de nous condamner à passer 
à Paris, une journée que nous passons plus que volontiers 
à la campagne, a été dép! yée en pure perte. 

I' faut le cosfe:ser, les réjouissances publiques n'ont 
plus de caractere; le zlobe dépoli fait regretter le lampion. 
C'est plus ranyé, plus confortable et, dit-on, plus écono- 
mique : c'est possible, mais C'est certainement noirs pit- 
tores que. 

Js mə rappel'e un temps — On prétend toujours que 
ce temps pisse est le beau temps, poar mni je suis sur de 
ce que jaance, c'était le mauvais, et je ne regrette 
point l'eulance, —«liscus: son caractere = je me rappelle 
donc un temps ou les latupionsrétrogrades formaient des 
ifs sur la placa de la Concorde, des petits godeis verts 
rouges et jaunes suspend 13 à das carcasses, pendaient en 
vcutes lumineuses, en treillis étincelants depuis l'obélis- 
qae jusqu'à l'Arc de Triomphe; oa écrasait régulièrement 
dix-sept personnes ce soir-là et on demandait invariable- 
ment en se levant le lendemain la liste des victimes, cela 
avait un nom = les victimes de Juillet. 

De ce coté-là nous avons beaucoup progressé, gráce 
aux grandes artères de M. Haussmann, aux débouchés 
gigantesques, aux immenses circulations qui perinettent 
aux [lots dela foule de s’écuuler sans enzo:nbre. 

Le carré Marigny était un monde et toutes nos celi- 
brites dela rue s'y trouvaient réunies pour la circonstance 
il y avait de toat : dəs fimes à barbe, des débitants de 
serpents mal portants, des professzuses l'escrime, des her- 
cules du Nord, des sauvages de la cóto de Guinée passés 
au cirage qui brisaient du fer avec leurs dents et dévo- 
raieat de la chair erue. C est là qu'on voyait Laroche et 
Masson, Chevalier le physicien, le cirque Boutor et la 
concurrence des freres Loyal, les singes savants, les oi- 
seaux sorciers, les avaleurs de sabre, Geneviéve de Bra- 
bant et le traitre Golo, lestcbieaux vivants, ies boas cons- 
trictors qui dévoraient des lapins de choux, les lièvres 
qui tiraient des coups de fusil, les ours mélancoliques et 
les atabes qui tombaient à genoux et qui avaient dans le 
cœur une cible tricolore. 

Là rugissaient les lions da désert, là rougissait la jeune 
captive et l'écuvére aux jupes courtes et aux jambes 
idem, saulait dans des cerceaux en crevant du papier 
brouillard, puis coatrefaisait Mazeppa aux applaudizoe- 
ments de la fouale. = Cinq sous pour les grandes personnes, 
et deux suus pour les enfants et les militaires ! 

Un jour, (ce'a devait se passer vers 1846,, on nous avait, 
comme une grande réjouissauce pour nous, mené sur 
les buttes Montmartre pour assister sans danger = ‘je le 
crois bien) = au feu d'artifice qui se tirait au quai d'Or- 
say. Nous rentrions au colléze, mélancolique comme 
un écolier q'u n'a pas ce qii désire et nous allions nous 
coucher quand le Maitre nous fit avpaler et nous fit dire 
configentiel'ement, pour ne pas inspirer de jaiousie à nos 
camaradas, que nous ne devions pas nous coucher et qu'à 
minuit, à l'he ire cou la foule serait écou ée, nous pren- 
drions une voitu e pour aller avec lui voir les ilumina- 
tons. , 

On n'a pas dans sa vie beaucoup de momeuts commo 
ceux-là. — À minuit nous partimes, la foule rentrait, 


émigrant vers les hauteurs ou gagnant les quais et les 
faubourgs. Déjà nous avions traversé la rue Royale bril- 
lante et animée, la place de la Concorde embrasée avec 
ses fontaines jailiis4antes, ses jardins souterrains dans 
lesquels se tenait la troupe larme au pied, et nous 
entrions sous cet immense berceau lurnineux, cette gi- 
vautesque treille aux milüons d'étoiles flambovautes, et 
nous étions là les yeux écarquillés comme un enfant 
viivré de joie et d'étonnement qui voudrait tout em- 
brasser, tout adinirer et tout voir, quand le Maitre, 
— un savant modeste qui me rossait beaucoup quand je 
n'avais pas le prix de version latine, = dit d'une voix 
breve ei un peu émue à notre cocher : = « Revenons 
tout de suite chez nous, ventre à terre. » 

Nous entfions à peine, j'avais le cœur bien gros et je 
ne comprenais pas, le Maitre ne disait rien et se re- 
tournait pour regarder de loin, à mesure que nous nous 
éloignions. Le cabriolet tirait lentement, — ventre ù 
terre, = était une pure figure de rhétorique. Enfin nous 
arrivons et j'allais me coucher le cœur navré et très- 
humilié, quand le Maitre me dit: « [teste dans la voi- 
ture ou plutôt non, tu monteras avec le cocher. » 

Un quart d'heure aprés mon tyran de-cendait avec sa 
fem me, qi était couchée depuis une heure et qu'il avait 
fait lever. « C'était si beau, ajouta-t-il en la faisant 
monter en vuiture, que je n'ai pas voulu jouir de ce 
coup d'œil-là sans toi. » 

A une heure du matin nous faisions, pour la seconde 
fois, notre entrée sous ce passage scintillant, les mille 
lumières gresiliaient dans les petits godets, une à une 
séteignaient ces étoi'es modestes qui faisaient un si 
étonnant ensemble, et il y avait də grandes places noires 
Qu on voyait la carcasse en fil de fer. 

Nous étions presque seuls dans la grande avenue, 
Paris dormait; et je me disais à part indi : «Il me 
bat beaucoup le Maitre, mais il aime bien sa femme. 
E: moi aussi j'étais comme lui, j'avais plus de plaisir 
depuis qu'elle était là. 

Cà n'est pas très-dramatique, mon histoire, mais la 
vie se compose de ces petits bonheurs-là, et c'est bien 
bon un homme qui aime bien sa femme. 


* 

Aujourd'hui il ne s'agit pas de tout cela, la note 
dominante qui m'est restée dans la tète ou plutòt dans 
l'ureiile, c'est la musique infernale des Pifferari. Jamais 
dela vie jə n'en ai tant vu. Je croyais qu'ils avaient 
émigré, mais on les avait làchés tous et on ne pouvait 
faire un pas sans rencontrer des petites Pasqua Maria 
et des grands gas solides qui se frappaient dans les 
mains en dansant, ou pressaient sur leurs bras leur peau 
d'agneau tout en soufllant dans leurs ga'oubets. 

Un avait aussi déchainé la cour des Miracles, et 
maintenant que la ville de briques est devenue une ville 
de marbre, il faut reconnaitre que c'est une fausse 
note, ces culs-de-jattes, ces manchots, ces cagneur, 
tous ces pauvres héres taillés à la Clopin-Trouiliefou, 
échappés de la cour des M racles qu'ou cache soigneuse- 
ment à nos regards les autres jours de l'année. C'est 
une sourdine à ces réjnuissances, et on se demande 
vraiment, quand on ne raisonne pas, s'il ne vaudrait pas 
mieux, un jour de 45 août, verser le million dans la 
main des pauvres, et dire à la population qu'on veut 
distraire et réjouir par ces fêtes publiqu:s : 

— « Au 45 août, c'est toujours fête dans les champs 
les prés et ies bois. sur les coteaux et dans les vallées; 
vous qui vous ruez d'ordinaire aux réjouissances pu- 
b'iques, allez vous asseoir sur la mousse des foréis, c'est 
la fète de la nature et la fète de Marie. Les pauvres ont 
du pain pour queiques jours, nous leur avoas tout 
donné, » 

Cela c'est la poésie, mais la raison revient et on se 
ditque ce jour-là iesdeux millions d habitants qui se pres- 
sent dans les rues, les jardins, les boulevards et les 
places, jettent Lien autrement d'argent en circulation et 
que cet argent au lieu d'aller aux pauvres seuls va à 
tout le monde. Ce qui est la vérité vraie. 


* 
* * 


La Cloche a succédé à la Lanterne. Cette fameuse 
L'intsrne se Inanileste purtan! sous bien des formes 
di:jrentes ; on vend aujourd'hui des petites lanternes en 
tunes de Cravstes, en broches et en bouions. Un 
épicier de la rue Saint-Lazare, qui suit le mouvement, 
sex avisé de fabriquer des boites à biscuits dans la 
trmo d'une lanterne dont les parois sont rouges et som- 
Lo formées par des couvertures de la potile brochure. 
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Paris exploite tout, et la Cloche, qui a paru vendredi 
dernier, exploite à son tour la situation; il y avait eu un 
public considércb e pour lire le pamphlet de M. Roche- 
fort; ce pub ic n'alieit plus avoir son a iment puisque 
l'écrivain. quittait Paris. M. Louis Uibàch qui, sous le 
nom de Ferrayus écrivait depuis longtemps au Promo, a 
cru que le moment etait venu pour lui d'avoir son cr- 
gane spécial et (comme on dit), de se mettre dans ses 
meubles, il a donc edité la Cloche, mais la Lanterne à 
reparu. 

Si vous me demandez qui est M. Louis U bach, Je vous 
dirai qu'il fut laureat pour le discours francais au con- 
cours géaéral; c'est un écrivain qui a déjà beaucoup 
produit et qui a tout tenté, le roman, le journal et le 
théatre. 

1: a réussi dans le roman et marqué dans le journal. 
le théâtre ne lui a pas été favorcb'e, c'est un anaivste et 
les analystes ne savent pas faire ouvrir à temps ia petto 
porte et s'élancer en mère cuupi b.e en s'écriant : « Ciei! 
monsieur le cemte! » C'est une ét: ول‎ à part, un don, 
une intuition, et tela qui ne vaient pas certains roinanciers 
ont à un degré très-marqué ca don-ià. Balzac a toute sa 
vie couru après celte qualité de charpenteur de drame, et 
ce beau génie n'a réussi quà moitié. Mee dei, cepen- 
dant, quoi qu'en disent les faiseurs, est bel et bien un 
chef-d'œuvre. 

Celui qui met la Cloche en branle! = C'est ainsi que 
s'expriment les aflich:3 qui couvrent les murs de Paris, 
— a fait un roman qui marque dans ce temps-ci, c'est 
Madame Feruel, il a écrit dix autres romans plus ou 
moins réussis, le Jardin du C'anoine, la Cocar'e Blan- 
che, etc., etc.; il faisait la chronique tliédirais au 
journal le Temps. C'est un écrivain nerveux, varié, qui a 
Loujours eu une iigne porit'que et qui la suit en faisant la 
Cloche. = R'ussira-t-1] ? 

Les lettres de Fe rayus ont eu un certain succes, e'les 
ont valu au Figaro la collaboration de M. Hauszmann, 
qui a répondu à ce journal a plusieurs reprises. 

J'informe à la hâte mon pub ic et n'ai paa pour mis- 
sion de lui dire ce que sera la Cloche, mais tout au plus 
qui est M. Lus Uibach M. Rochefort avait une attitede 


. qui devait aboutir à une catastrophe, la ligne suivie me- 
nait à un abime iaévitab:e; il est possibie que l'erragus | 


aile plus longtemps; 1! sera amer, j'en suis sûr; ferme, 
je n'en doute pas, mais il discutera et pourra se sou'euir 
comme tout journal de discussion peut le faire aujour- 
d'hui. Il côwiera les sentiers ditliciles, dira des cli 8 
fortes ou violentes en les enve'oppant dens des ailosious 
transparentes. Mais le pub ic cst ainsi feit que méine en 
admettant qu'on v déploie beauc ‘up de verve, b»aucoup 
de talent et beaucoup de connaissance des choses de la 
politique, il est possible que la Cíocie n'ait qu'un succès 
assez restreint. 

La Linterne est la Lunterne = bonne ou mauvaise, 
cela re me regarde pas, = et on n'a pas deux fuis celte 
vozue-là. 

Monselet a dit un jour : e On n'a pas été grand chose 
Lant qu'on n'a pas été bœuf-;ras. » = C'est-à-dire tant 
qu'on n'a pas été assez le lion du jour pour donner sen 
nom à un bou:-gras. = Théresa a été bœuf-gros. La 
Petite Presse a été, Lœuf-gras, le Pitit Journal a été 
bœuf-gras, Gladiateur à été aussi Fauf-yras. La Lan- 
lerne, eile, aurait pu l'être : à tort ou à raison, ce n'est 
pas mon affaire. Je ne donne pas dans la poiit'qne ici, 
vous pensez bien qu'au fond jai m n idée cuinine un 
autre, mais c'est ie terrain neuire, et il est écrit en tête 
de cette chro: ique comme dans certains c-1c es de pro- 
vince : Zl est interdit de par er politique, ce dont je suis 
fort aise, parce que la passion sen mee, et a'ors adieu 
toute trarquiiite. 

Je souhaite à mon conf ère de la Cloche d'ètre bœuf- 
gras; mais pour être sincère. je crois que ;a place est prise 
et quil aura beaucoup de mal à détróner rautre buf, 


* 
$ ¥ 


Nous avions la Photographie. Voici venir la Pholo'ypie. 

Oa sait ce qu'a donné la photographie : elle a été, 
avec le té ézr«phe, la reine de ce texps-ci. Le monde 
euticr a été emp isonné d'images photographiques dr nk 
la plus mauvaise est un chef-d œuvre, sans doute, mais 
dont la muliiplicité avait quelque. chose. dauscant Les 
photogiephes ont. été reis ue l'époque, ils ont. eu des 
palais, uea villas, des chevaux; on à vu leurs portraits 
gur los murs, aux etalages; on les a inis dana lea vaude- 
viiles, dans ies rc.ues ; on à raconte leurs soirées dans 
les journaux, ils ont eu des concerts où les étoiles de 
premiero grandeur venaient Chanter, el ils ont fait 
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concurrence à Arsène Houssaye. Et cependant les pho- 
tographes, comme le sultan Achmet, 


e Qu'a donc le doux sultan, demandaient les sultanes? » 


avaient ce qu'on appe.le dans le grand morde un cheveu 
dans leur existence. 

La photographie, sous l'action du temps, s'etfacait 
comme un rève, et les plus belles images, aprés quelques 
années, devenaient des traces légères, des dessins va- 
gues el des souvenirs fugitifs! Un ouvrage qui a coûté 
dans son temps trois cents francs, une co'lection admi- 
rable, l'œuvre gravé à l'eau forte de Rembrandt, par 
exemple, pubiió par M. Charles Blanc, et que nous 
avons sous les yeux en écrivant, n'est déjà plus qu'un 
rell t des épreuves originales. 

L'homme est inventif, ingénieux, fécond. Oa chercha 
et on crut pouvoir déclarer que la photographie au char- 
bon était inaltiérab:e. Ou l’aflirma sur les murs; mais je 
ne crois nuire à personne en disant qu'aujourd'hui il 
reste prouvé que ce fut une illusion. Il faliut chercher 
encore. 

Ur, ou parie déjà depuis queique temps d'une décou- 
verte de MM. Toss:é du Motay et Maréchal, les savants 
chimistes, qui subsutueralent aux agents altérables des 
matières absolument inattaquabies, puisque, dit-on, elles 
Le sont autres que nos encres grasses, nos propres 
encres d'imprimerie. 

Voilà le point da départ, — l'image à tout jamais fixée ; 
— mais ce qui est tout aussi inportant à un autre point 
de vue, c'est que désormais le ciché photographique 
n'ayant plus besoin d'être soumis à la lumière, va âtre 
traité coinme un cliché quelconque, galvano ou bois, et 
unp' imera sans fitiyue un nombre presque illimité. 

Comment, pourquoi, par quels moyens ? je l'iznore, 
ou du moins je ne puis pas le développer ici, puisque 
nous faisons de la chronique, mais le fait est là. Il est 
assez important pour Ja science et les gens du monde 
pour que je ie constate ici. 

Tessié du M.tay, ce grand savant modeste, est reparti, 
cherchant toujours, cherchant sans cesse, inventant, 
perfeetionnant, treu sant un jour ce nouveau gaz qui a fait 
tant de bruit, une antre fois sa phototypie, le len femain le 
blanchiment des étuil بد‎ que sais je, eufia? Ua homme du 
monde, dont nous autres connaissons le nom par état à 
cause de ses belles collections de fai^»nce et son cabinet 
de Delacroix, M. Arosa est venu, s'est emparé du s\s- 
teme, l'a étudié, expérimenté, appliqué à tout, à la re- 
production des gravures uniques des maitres, ces spéci- 
mens rares dont la valeur s'élève parfois à un prix 
fabu'eux, et, grâce à son procédé, Il vous rend, pour 
un prix minime, une épreuve identique. Les débouchés 
sont énormes ; cela serait fécond, à Coup sûr, si On y 
einpiuyait de gros capitaux: on reproduirait les por- 
traits, les gravures, les bronzes, ies meubles, les faiences, 
les monnaies, l'infini enfin, avec l'exactitude prodigieuse 
de la photographie et la rapidité du tirage de la typo- 
graphis et de la hthograg lie. 

Je prends uu exemple : Vous avez au Louvre une gra- 
vure de Rembran ft, œuvre unique, qui veut 41,000 fr., 
— il y ena de plus cher, — faites- la photograplier exac- 
tement, et on sait que ce n'est poiat une dilliculé 7 tout 
bon photographe arrive a cela ou à peu prés. Le c iché 
ob:euu, vous le traitez par le procédé Tes:ie du Motas, 
er vous obtenez pour 2 fant» ia gravure identique el 
te;euent identique que nous, qui passons notre vie à 
nous ocCupcr de ces Œuvies, ne reconnalssons du assez 
di'ficiiement original, 

Partez de là, et voyez quelle admir: b'e invention, 

Eu attendant, M. Gevfuer a choisi ce procédé peur 
pub ier son Herbier forestier de la Fra«ce; Demmin, le 
savant auteur des ouvrages ds Ciramique, f-il repro- 
duire, par le mé.ne moyen, ses pieces rares devant ser- 
vir à l'Histoire de la ceram que; M. More , le libraire de 
la rue des Beaux Arts, donne l'œuvre de Phidias. d'a- 
pres les p'âtres, et les plioregraphes qui savent qu'ils ne 
do; vent pas toujours compter sur le soleil et que le pu- 
bic a la fiio esse de vouloir q te les portraits qu'on iul 
livre ne pas-ent pas sous laction du temps, envcient 
leurs clichés à la Soriécé do Paototy jie pour qu'on les 
traite par le procé ié Tes-ié du ٦ ۰. 

Pierre Peta, lul, n'a pas manqué loccasion et a feit 
un traité. Pour. mol, personnellement, ccla nrintéressu 
au pont de vae artistique; je vois a un pas Caorme si 
nous pouvons, tous tant que nous SHES asxiteurs des 
beaux-arts, avoir pour un prix mioiine, ces œuvres ad- 
mirables qui restent j s,uicl propriété exclusive des 
musées ou des coliections des Crésus de co temps-ci, 
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ROSCOFF ۹ > = = COCHINCHINE 
uu ò i = - i - SAIGON. 
Roscoff, un des ports. = ك۳‎ 


les plus pittoresques = E= —— —— 
dela Bretagne, a donné, = = = == 


La ville de Saigon, 
le 16 août, à deux = < Ó> 
heures après midi, une 


== c —d1—— == == = qui st une des princi- 
fête nautique à laquelle 


pales de notre colonie 
| de Cochinchine est, on 

ont assisté plus de 300 

navires : lougres, goë- 


| le sait, presqu'exclusi- 
lettes, bricks, trois-máts, 
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vement habitée par des 
| Chinois. Jusqu'ici les 
vachts de plaisance, pé- Européens et les Anna- 
niches de pilotes, canots ہے‎ E, CE = mites ne s'y rendaient 
de péche. Toute la cóte "EAM ——- ۶ = = = que pour affaire. Aussi 
y a euvoyé son contin- ۳1111:17: = =" => ےھ‎ -= la langue, les mœurs, 
gent et la rade était cou- Ja — - === c les monuments étaient 
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lance du bâtiment de = = => = 1 37و‎ === = === de Pékin. — 
l'État le Moustique. Depuis que cette ville 
رن‎ gie رہ‎ est sous notre domina- 
ce spectacle, Roscoff a tion, elle n'a pas changé 
sa ceinture de rocs, ses d'allures, mais son as- 
plages riantes, son fa- ڪڪ‎ pect s'est un peu mo- 
meux chenal de l'ile de — — difié. Il a fallu appro- 


Batz, son phare — le 4 = prier certains quartiers 
plus élevé de ces mers, s — . aux mœurs et usages des 

— les falaises poétiques H Européens qui ont été 

de la Fontaine-d'Amour, LÉ = s’y fixer. 

son clocher bizarre, cette AR = M. Thompson, photo- 2 
chapelle célèbre, dressée | E . A graphe résident, nous a ; 


sur la place oü Marie- 
Stuart mit pour la pre- 
miére fois le pied sur la 
terre de France, enfin 
son figuier unique en 
Europe et qui couvre 


adressé trois vues de 
constructions que nous 
reproduisons ici. Ce |. 
sont: le presbytére, la 
caserne de gendarmerie 
et la maison du chef de 
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6,000 mèlres carrés de justice. Ces trois monu- j, 
son ombre. ments ont été édifiés par |. 


Enfin le Gulf-Stream, 
ce grand courant trans- 
atlantique, amène à Ros- 
coff les eaux du golfe du 
Mexique et, battant Ja 
presqu'ile de ses flots 
toujours tièdes, y entre- 
tient une moyenne de 


M. Lambert, entrepre- 
neur à Saigon, et ne 
sont que le prélude de 
nombreuses construc- 
lions européennes qui 
vont surgir de toutes 


paris dans la province 
de Saigon. 
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Les plantes tropicales 
y poussent en pleine 
terre, la neige y est in- 
connue; il y règne un 
éternel printemps. 


mauvais cil, compren- 
nent au contraire les 
avantages que leur offre 
notrecivilisation et s'em- 
pressent de nous imiter. 
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Vue générale de la ville de Roscoff (Finistère). 
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Logement du chef de là justice. 
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Caserne construite pour la gendarmerie française. 
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LA REVJE DU (4 AOUT 


Ces troupes, réunies sous le com- 


mandement en chef de S. Exc. le 
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Seine, de la garde impériale et du 
Ae corps d'armée. i 

maréchal Canrobert, commandant 
le 4** corps d'armée, présentaient 
un effectif de 105 bataillons d'in- 
fanterie, dont 54 des girdes natio- 
nales de la Seine, 25 de la garde 


nue des Champs-E'ysées e; au 
rond-point de l'Etoile, une grande 
revue des gardes nationales de la 


dans le 


COLONIES FRANÇAISES, = SAIGON. =À Presbytère du prêtre français de la colonie. (D'après les photographies de M. Th mpson.) 
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L'infanterie, formée par bataillons en masse en colonne 
serrée par division ‘pour les troupes de la garde ot de la 
ligne}, par bataillons en masse en colonne serrés par pe- 
loton (pour les troupes dela garde nationale), était piacée 
de ‘a manière suivante : 

La garde natiosa'e, appuyant sa droite à la hauteur 
du petit bassin des Tut erte, dans le jardin, se praler- 
geait le long du có'ésud dela grande alléa qu'elie laissait 
libre, sur la piace de la Concorda, Gont ele contaurnait 
Je côté sud, puis sur le cóté sud de l'avenue des Champs- 
Elysées, jusqu'à la hauteur da la rue Marignan. 

A partir de ce point, la ligne était continuée par la 
(re brigade de la 1r* division d'infanterie de la garde 
impériale, jusqu'à la pl: ca de t Etoile. 

Sur le côté opposé de l'avenue des Champs- Elysées, et 
faisant face à la lizne déjà établie, étaient placées suc- 
cesaivement : 

La 2* brigade de la 4'*. division de l'infanterie de la 
garda impériale, appuv ant sa droita à la place de bo e, 
puis la 2* division d'infanterie de la garde lınpéria!n, 
qui venait appuver sa gauche au rend-point. des Chainps- 
Ely. ges, 

L'infanterie de la ligne, dont la droite était formée 
par les bataillons de la. garde de Paris et des sapeurs- 
pompiers, continuait ‘a ligne le long du côté nord de l'a- 
venue des Champs-Elvsées, à partir du rond-point, con- 
tournait le côté nord de la p'zca de la Concorde, puis. se 
prolongeant sur le cóté nord dela grande allée du Jardin 
des Tuileries, arrivait par sa gauche au petit bassin du 
jardin, à la hauteur de la droite de la garde nationale. 

La cavalerie et l'artillerie étaient disposées en éventail 
dans les avenues qui aboutis-ent à la place.de | Etoile. 

L'Empereur est arrivé sur le terrain à trois heures, 
avec S. A. le Prince Impérial à cheval. Sa Majesté 
était accompagnée de S. Exc. le maréchal Niel, min:stra 
de Ja guerre, du général lord baron Napier de Mai "ala, 
de LL. EExc. !es généraux de division Fleurv, grand 
é‘uver, aile de camp de lEincereur, le prince de la 
Mosk^wa, grand veneur, aile de camp de i'Einpereur, 
des généraux de division de Fail.v, Frossard et Caste'nau, 
aides de camp de l'Empereur, et de plusieurs cffieiers 
é.rangers. 

L'Empereur a été recu par LL. EEx^. le maréchal 
Canrobert, commandant. en chef tones les trupes pré- 
sentes à Ja revue, et par le géréral Mel inet, commandant 
les gardes nationales de la Seine, qui l'attendaient avec 
leurs étate-majors et un grand nombre d’uficiers géné- 
raux et d'cffizers étrangers, 

S. M. I linpératrice, accompagnée de S. Exe. la prin- 
cesse d Essling, de ses Dimes du Palais et du général 
baron de Bévıl e, aide de camp del'Empereur, est arrivée 
en caléche, précédant l'Enpereur de que ques minutes ; 
Sa Majesté s'est rendue, en passant devant les iignes de 
troupes, sur le print où devait s'exécuter le déli é. 

L'Einpereur a passé entre les deux lignes fermées par 
la garde nationale et l'armée, qui l'ont accueilli avec les 
plus vives acclamations; puis Sa Majesté est venue se 
p'acer devant le pavillon central du palais de Ï Industrie 
pour assister au défilé. 

Ce mouvement s'est exécuté avec un ordre parfait : par 
bataillons serrés en masse par p^loton, l'arme sur ré- 
paule droite, pour l'infanterie; par batterie, au pas, pour 
l'artillerie, et par division à distance da peloton pour ia 
cavalerie. Ea passant successivement devant Sa Majesté, 
les divers corps de la garde nationale et de l'armée l'ont 
de nouveau saluée des cris mille fois répéiés de : Ve 
l'Empereur! Vive l'Impérat ice! Vire le Prince Impe 
rial! 

( Monileur.) 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ۸۷۸۲۷0٦0۲۱۲ DE L'EMPIRE 


DEUXIÉME PARIIK 


UN OFFICIER DE LA GARDE ROYALE. 


(Suite) 


Les Français avaient, p'us d'une fois, dà au clergé 
espagnol la conservation de leur vie, Aussi, quand 'a 
junte da Palma envoya un chapelain à poste fixe eur 
les rochers da Cabrera, nos malheureux prisonniers 
purent-ils espérer un instant quelque adoucissement à 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


leur sort; mais, par un dernier raffinement de cruauté, 
on semblait avoir choisi un homme dont le caractère 
cruel n'avait rien de commun avec la mission de paix 
dont il était revêtu. Le curé Damien, qui exerçait en 
mène temps les fonctions de chirurgien, se trouvait 
continuellement en rapport avec les prisonniers qui sur- 
montaient leur répugnance pour lui adresser quelques 
questions, une surtout, qui est la grande question de 
ceux qui soullrent : = Quand arrivera notre deli- 
vrance ? 

Alors Damien, prenant un air mystérieux, réclamait 
l'attention de l'assistance; puis posant sa canne «ur le 
roc, il disait avec un sourire de bourreau : ۱ 


Quand cette canne 1.59 
Vous sortirez de Cabrera. ` 


Et le lendemain ce sourire durait encore, et il répé- 
tait de nouveau cette atmab'e plaisanterie. Puur se 
venzer, les prisonniers n'azsisterent pas à sa messe. Il 
S'ensuivit une correspondance qui n'est pas un des 
épisodes les moins remarquab'es de ca récit. On v verra 


avec quel tact et avec quel. sentiment chrétien. nos . 


prisonniers donnèrent à leur aumonier une leçon de 
charité. 


€ MESSIEURS, 


» L'Eglise catholique ordonnant à tous ses enfants de 
se confesser au mons une fois l'an, et de recevoir hum- 
blement soa Créateur pour la Páque, tous les prisonniers 
qui se sont refusés à ce devoir sacré, ont renoncé par 
là au titre glorieux d'enfants de l'Eglise catholique, qui 
Jes rerdsit dignes de quelques regards fevorables de 
Jésus-Christ, et de tous les soins de ses ministres. En 
cen<équenca, ja me crois, non-seulement dispensé de 
tons Ces soins, mais encore forcément obligé de rompre 
toute communication avee ces malheureux, jusqu'à ce 
que, rentrant en eux-mèrnes, ils tûchent de se récon- 
ciler avec la sainte Eg'ise, par une parfaite obéissance 
à ses commendemen:s. 

» Catte lettre regardant tout le monde, je prie mes- 
sieurs les. membres du conseil, ran-seulement d'en 
prendre connaissance pour eux-mémes, mais aussi d'en 
faire part, par la voie de messieurs les chefs de corps, 
à tous les individus de chaque régiment, de quelque 
sexe, áre et condition qu'ils soient, afin que personne 
n'en puisse prétexter ignorance. 


» À Cabrera, le 11 juin 4810, 


v Signé : DAMIEN EsEnRICH, préfre, aumónier des 
Francais.» 


Voici la réponse des prisonniers. 


e MONSIEUR, 


» Nous avons vu avec une surprise pénible, dans 
votre lettre du 41 juin dernier, que vous voulez vous 
croire dispensé des soins que votre caractere et le 
choix de la junte suprème des iles Baléares vous im- 
posent auprés des prisonniers francais. Si la profonde 
misère dans laquelle la plupart sont réduits a pu ap- 
porter en eux quelque négligence à s'acquitter des 
devoirs de leur religion, nous osons penser que vous 
n'en êtes que plus obligé de leur prodiguer les sems, 
les exhortetiuns et les consolations de votre ministère, 
Vous savez, Monseur, ce que répondait notre divin 
Maitre "us pharisiens : Ce ne sont pas ceux qui se 
portent bien qui ont besoin de médecin, mais ceux qui 
sont malades. Misc icordiam volo. et non sacrificium. 
(SAINT MATHIEU, chap. 9). 

=» Non, Monsieur, nous ne renoncons pas au titre 
glorieux d'enfants de l'Eziise catholique, et rien ne peut 
eilacer en nous le caractere de chrétien que les eaux du 
baptéme nous ont imprimé des notre enfance. Ce sont 
les principes de cette sainte relicion qui nous soutien- 
nent dans le malheur, et ce sont les divins préceptes 
du Fils de Dieu que nous désirons qu'on observe à 
notre égard. Peut-ètre sommes-nous un peu coupables 
dans l'omission dont vous nous accusez; mais nous 
noua confions to"jours dans la miséricorde de notre 
Créateur. 

» Jésus-Christ n'a-t-il pas dit lui-mème que les ou- 
vriers qui étaient venus les derniers travail'er ? la viene 
reçurent du père de familie Ja méme rétribution que 
ceux qui étaient venus les premiers? Et quel'e plus 
belle occasion pour vous, Monsieur, d'exercer le zèle 
dont vous nous avez donné tant de preuves depuis votre 


arrivée à Cabrera, puisque nous lisons dans l'Ecriture 
Sainte qu'il v aura plos de joie dans le ciel pour un 
«cul pécheur qui fait pénitence, que pour quatre-vingt- 
dix-neuf just^s qui n'ont pas besoin de pénitence. 

» Nous voudrions de tout notre cœ ir, Monsieur, con- 
tribuer à remplir vos intentions; mais les moyens nous 
manquent bien p'us que le zèle; et d'ail'errs la foi ne 
se commande pas. Cest à vous, Monsieur, qu'il est ré- 
servé de nous pénétrer des vérités touchantes de notre 
religion, et de nous fournir tous les secours spirituels 
dont nous avons besoin. Sovez toujours pour nous le 
bon pasteur dont nous parle l'Evangile, qui n'abandonne 
point son troupeau, qui va méme chercher les brebis 
égarées qui ne sont pas dans sa bergerie, et qui les 
rend dociles à £a voix. 

» Nous avons l'honneur d'ètre, etc. » 

Un autre jour cependant, les prisonniers revinrent à 
la messe de Damien. Jl leur avait annoncé cette fais-là 
qu'un échange allait avoir lieu, qu'ils seraient libres, 
et dans l'emportement de leur joie les Francais avaient 
détruit leurs misérables plantations de choux qu'il avait 
fallu conquérir si péniblement sur le rocher. Bientôt 
Damien lui- méme part en disant qu'il va chercher des 
nouvelies à Palma. Il revient un dimanche à | heure de 
sa messe. Grand est la nombre de ces fidèles. Le bon 
pére sen réjouit, et il attend la fin de l'office divin 
rour annoncer à ses ouailles, toujours avec son sourire 
féroce, que le courrier chargé de la ratiücation de 
l échange s'est nové en route. 


OIS NONNE T i fm 


« Le 2% juin 1810, le commandant des canonnieres, 
chargé de la survei'lance des prisonniers de C:brera, 
exigea impérieusement qu'on lui remit tous les instru- 
ments en fer que les Français pouvaient posséder pour 
leur usage, tels que couteaux, ciseaux, etc. Le 27, cet 
ordre n'ayant point encore recu son exécution, le com- 
mandant des canonniéres écrivit la lettre suivante à 
M. le commandant Daval, capitaine de frégate. 


» MONSTEUR, 


» L'ordre verbal que je vous ai donné de me faire 
remettre tous lex instruments do charpentier, s'étend 
aujourd'hui à tous les instruments de fer, excepté les 
rasoirs et couteaux de table: Plusieurs circonstances 
m'obligent à vous dire que si vous n'exécutez pas cet 
ordre, je serai forcé d'employer l'autorité que j'ai. Je 
crois que vous serez plus jaloux de l'existence et de la 
süreté de chacun, que de la possession d'un instrument 
de fer. A quatre heures de cet aprés-midi, mon ordre 
doit étre exécuté. Vous ne me répondrez pas par écrit, 
et vous ne chercherez aucun délai, car à l'heure que 
je vous marque, je commencerai à faire feu partout 
où j'apercevrai des prisonniers, si vous n'avez pas 
obéi. 


» Dieu vous garde, Monsieur. » 


Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


QUÉQUÉ BABALOU 


HISTOIRE D'UN GASCON 


Suite (1) 


IX 


M. de Chasdenet menait somptueuse vie à Lambautie. 
D'où tirait-il ses res:eurces et l'argent liquide? Le 
domaine sur Jequel il taillait sans calcul donnait, bon an, 
mal an, quatre mille livres à peine, et certainement ce 
produit médiocre neut pas suf au train large et plan- 
tureux du château; mais le crédit suppléait heureu- 
sement pour les deux tiers aux pradigalités folies de notre 
gentilhnmme, 

Un créancier, que le hasard avait informé de la 
situation des choses, vint un matin trouver Jérémie. 

— M. Rerinzeole, dit cet homme éperdu, serait-il vrai 
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que M. de Chasdenet n'est pas le propriétaire de Lam- 
baudie ? 

— Pourquoi cette question? demanda le maitre de 
Beausoleil. 

— Ah! monsieur, c'est que j'ai accepté quatre mille 
francs de billets aouserits par M. de Chasdenet! 

— Et votre créance vous ser ble risquée ? 

— Je ne dis pas cela, oh! non! Mais, monsieur, j'ai 
sapt enfants en bas àze, une femme souvent percluse 
ds douleurs, mes vieux parents octogénairee, presque 
infirmes, et seul je travaille péniblement à nourrir tout 
ce monde. 

— Eh bien, oui! Le marquis de Chasdenet... 

Jérémie se reprit vivement. 

— Voudriez-vous de ma caution, demanda-t-il. 

— Ali, monsieur, vous me rendez la vie! 3i je veux de 
votre caution | Et vous seriez pauvre autant que moi- 
màme que je vcus en remercierais encore, car chien qui 
se noie ne déguste pas l'eau qu'il avale, et votre garantie 
vaut celie du bon Dieu! 

Cet épisode fit le tour du pays. 

— Egringeole se ruine sottement pour le plaisir d'o- 
bliger, disaient les amis de la maison. 

Les inditlérents, presque toujours envieux, se frottaient 
les mains ou bavaient aux corneilles. 

Le bruit de l'aventure monta jusqu'au cháteau. 


— De quoi se méle ce rustre! s'écria le marquis en 
colère, 
— Mon père, osa dire sa fille, vous injuriez un nomme 


qui a exposé sa vie pour sauver la vôtre, et aujourd'hui 
encore il met sa fortune à votre service. 

M. de Chasdenet coupa ici la mercuriale. 

— Vous professez, ce me semble, mademoiselle, plus 
d'intérét qu'il ne convient pour un individu couvert de 
nos dépomilles, dit-il. Gardez derrière vos lèvres à l'a- 
venir, s'il vous plait, des goûts ludignes du nom que 
vous avez l'honneur de porter, ou, de par mes ancètres, 
je le jure, j'y mettrai bon ordre séance tenante! 

Quelques semaines aprés ce colloque véhément, on 
partait dans le canton du prochain mariage de Mie de 
Chasdenet avec un ancien voltigeur de l'émigration, 
revenu enrichi par une industrie autre que la fabrication 
de l'eau de Cologna. 

Jérémie en eut, des premiers, la nouvelle. Un des 
cousins qui l'appe'aient 6 Quéqué Bubalou la Jui ap- 
porta dans sa primeur, un beau matin de printemps. 

— Que me fait cela? dit le veuf au fond très-impres- 
sionné. 

A quelques jours de là, le méme oflicieux monta souper 
et coucher à Beausoleil. 

— Eh bien! dit-il négligemment au dessert tout en se 
curant les canines avec son couteau, et regardant son 
parent dans les yeux, le vicomte fiancé est reparti sans 
tambour ni trompette. Mile de Chasdenet, comme on 
le prétend, lui a-t-elle remis elle-máme son congé? 
Ah! 'e vieux marquis a dù faire craquer tous ses 
vertubleu, palsambleu et autres jurons aristocratiques, 
s'il sait que l'amour de sa noble fille pour un bourgeois 
troue d'une lucarne son blason ! 

Cette fois Jérémie garda son impassibilité! 

Etienne, son ainé, qui allait tout à l'heure sur ses 
ceize ans, l'aborda certain soir, le regard en feu et son 
joli visage enllammé de colere. 

— Père, dit-il impétueusement, est-il vrai que le 
vieux noble de là-bas ne te paye rien pour jouir de nos 
domaines de Lambaudie ? Pourquoi donc ne le mets-tu 
pas dehors ? 

— On ne t'a pas trompé, mon ami, répondit Egrin- 
eeole. Monsieur le marquis ne paye pas, en effet, un 
centime pour le chàteau, les récoltes et les coupes de 
Lambaudie, et si tu veux savoir pourquoi, c'est qua cette 
terre est bien la sienne. Elle lui fut prise sans üsoit ni 
justice, et nous ne l'avons détenue et exploitée dix 
années durant, que parce que la nation la mit en vente 
dans un jour d'égarement ; son prix d'achat a été vingt 
fois couvert déjà par ses produits. Voilà ma conduite 
expliquée en quelques mots, envers un homme auquel je 
dus d'épouser ta mère. Quant à celle que tu tiendras à 
ta majorite, je voudrais qu'elle cadràt avec celie dont je 
te donne l'exemple et les raisons. 

L'enfant courba la tète. ; 

— Je crois, père, que tu as bien fait, balbutia-t-il. 

— Appre ‘ds ainsi à consulter ton pere avant de prêter 
créanre aux bavardages. 

Le créancier, dont Jérémie avait, par sa caution, assuré 
le sommeil, survint en ce moment, pour l'instruire que 
le marquis, insouciant comme à l'ordinaire, laissait le 
bourgeois faire seul honneur à leura deux signatures. 


pivot. 
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— U a touché mes revenus pendant dix ans, avait-il 
dit pour toute justification. 

Le porteur du billet à échéance, n'osa répéter que 
le très-noble débiteur avait encore ajouté ceci : 

— A commencer par Reijal, son beau-père, ces gens- 
là ont été pour moi des vampires. 

— Òn ne peut mieux parler, dit Jérémie lançant un 
regard significatif à son fils, ni mieux expliquer les 
choses. Aussi, monsieur, comnptais-je bien vous voir 
aujourd'hui méme, et il paya intégralement la somme. 

— Alors vous êtes son débiteur ? reprit | homme à la 
sacoche, curieux, quoique définitivement informé ou se 
croyant tel après son entretien avec le marquis et aussi 
par los commérages dont Bérengère était comme le 

— Plus que vous ne "pouvez l'imeginer, répondit 
Egringeole en souriant. 

Et il eut immédiatement l’occasion de montrer à son 
visiteur, sa comp'ete liberté d'humeur, lorsque de 
nouveaux arrivants vinrent les interroropre. 

Jérémie, tout à tens, comme nous l'avons. dit précé- 
demment, donnait dea consultations désintéressées eur 
mille baratelles, Meintes fois mème, il e^t à décider de 
certains points touchant la sorcellerie, ou «a gravité 
n'était pas la moindre merveil'e. 

La première personne qui se présenta, était une vieille 
pavsanne irritée de ce que sa bru ind o; avait accouché 
cinq mois aprés la noce. S 

— Bon! lui dit sérieusement le maitre de Beausoleil, 
Et as-tu vu souvent, comme cette année, vendanger au 
mois d'août. Qu'y a-t-il d'étonnant que ta bru soit mere 
cinq mois aprés le mariage ? 

Il n'en fallut pas plus pour éclairer et convaincre la 
belle-mère qui s'en alla, enchantée, bercer le poupon, 
bénissant Dieu et ce bon M. Ezringeole. 

Ua rustre aux cheveux roux emmélés tombent sur des 
yeux larmovants et chassieux, parut, hésitant, à la porte. 
Celui-là venait se plaindre de la f condité de sa femme, 
mére de huit enfants en neuf années de mariage. 

— Les gens du bourg disent que vous savez un remède... 
bredouilla le lourdaud. 

— Oui, j'en sais un, répondit Jérémie, c'est le sirop 
d'abstinence. M. Fadaret l'apothicaire te ie vendra au juste 
prix. 

Le consultant se retira en prodizuant les actions de 
gràces jusque dans la cuisine, ou, suivant l'usage tradi- 
tionnel du pays, tout paysan en visite chez un bourgeois, 
a droit de coilationner. 

Le créancier du marquis se tordait de rire dans une 
embrasure. ۱ 

— J'en ai vu et fait bien d'autres, lui dit son hòte. 
Mais déjeunons, et si vous y tenez, je vous raconterai 
une des épisodes de ma vie cabalistique. N'y a-t-il plus 
personne à tirer de peine? demanda-t-il au dehors, non ? 
Alors, servez la soupe. 

I! conduisit son invité à la salie à manger et tout en 
remplissant ses fonctions d'hôte et de père, assis entre ses 
troia enfants, il tit d'inerovables récits, dont l'invrai- 
semblance était telle qu'il en appela à deux ou trois 
reprises le valet Pialopynesou son témoin à gages, qui 
vint, imperturbable, contirmer la réalité des faits qu'il 
ignorait le plus souvent. 

A une heure après-midi, le café, luxe coûteux pour 
l'époque, fut servi, les enfants iv nvoyés au jardin et la 
gaieté ces deux convives emprunta de nouveaux éléments 


aux histoires trés-vives, très-grivoises et risquées de 


Jérémie. 

— Une lettre, notre monsieur, dit P'alopynesou ap- 
pelant son maitre dans l'entre-bäi lement de la porte. 

Une lettre était alors presqu'un événement dans les 
cainpagnes cu la posto et l'instititeur avaient si peu de 
bescgne. 

Egringeoie s'empressa de sortir en s'excusant. 

Quand il revint aprés vingt minutes d'éclipse, son 
rezard était tout assombri et ses traits allongés tra- 
hissaient une violente émotion intérieure; ce que voyant 
l'invité se retira avec une discrétion de bon goùt. 

Cette lettre, apportée par un messager en sabots, et la 
réponse qu'elle provoqua, furent retrouvées quarante 
ans plus tard dans les papiers de Jérémie, ce qui permet 
de transcrire l'une et l'autre. 


MAURICE CHERVETX. 


(La fin au prochain numéro.) 
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Fontainebleau. le 17 août 1868. 


‘À M. le Directeur du journal le MONDE ILLUSTRÉ. 


M. le Directeur, 


Dans 'e numéro de votre journal du 15 courant, vous 
ren lez compie de la visite faite par votre dessinateur au 
bureau du service de la dérivation de la Vanne, à Fon- 
tainebleau. 


Dans ce comp'e-rendu, vous dites que certaines ré- 
pouses furent faites par les employés de ce bureau, c'est 
une erreur que je vous prie de vouloir bien rectifier dans 
votre plus prochain numéro, attenuu que ces réponses 
n ont été faites que par M. Nindut, conducteur des ponts 
et chauscées, chef de bureau, et non par les emplo; es. 


Ces derniers, au contraire, aura ent communiqué avec 
plaisir les renseiguements à leur connaissance ; je crois 
pouvoir vous assurer que je suis, par la préserte, 1 écho 
de cha^un d'eux. 

Veuillez agréer, M. le Directeur, l'assurance de ma 
parfaite considération, | 

A. LABARRE, 


Dessinateur au bureau de la Vanne. à Foutaineb'ean, 


Nous remercions vivement M. Labarre et ses coliezues. 
l's comprendront, du reste, qu'il est fâcheux de nous 
voir entravés dans une «vuvre utile, utile surtout à ceux- 
là même auxquels nous nous étions adressés, dans l'uni- 
que hut d'être véridiques et réellement bien informés. 


تس ر a mr —.- . Een‏ ہے ت ا ا zr‏ ینا 


A TRAVERS LA FÊTE 


Après un orage matinal qui rafraichit l'atmosphère et 
épure le ciel, le soleil perce les nuages et le temps est 
magnilique. 

Aussitôt las boutiques sa ferment, les édifices et les 
maisons se pavoisent, la foule evcliman hée, joyeuse, 
s.n va,ondulant en longs chapelets bigarrés, le long 
des rees et das bou'evards, On né vit jamais plus de 
monde, plus d'animation, pins d'entrain. 

Les fiacres sont pris d'assaut, les omnihus et les ta- 
pissières escaladés, envahis. À chaque gare, les trains 
vomissent leurs flots de e3mp?7znards et de provinciaux. 
A chaque carrefour, ce sont des bataillons de bourgeois, 
dea escadrons d'artisans et d'ouvriers qui, emboitant le 
même pas, se rer dent processienneliement à la fète, et 
tous empresséa, alertes el jr veux. de conliance, se diri- 
gent d'un pas vainqueur, qui sur la barrière du Tròne, 
qui sur les Tuileries et le Trocadéro, qui sur la Seine ei 
les régates animées comme un combat naval... 

Rien de pittoresque comme cette fête nautique! Sur 
le fleuve qui miroiie au soleil couchant, un va et vient 
de skiffs et de pirogues, de funnva, de podoscaphes et 
d'voles — toute une llottille de plaisanes et de fète, 
Litliputienne charmante, ... applaudie à outrance sur les 
deux rives... 

A la barriere du Trône, vrai centre populiire de la 
fête, c'est un h rizon de tentea et de drapeaux, de tro- 
pi.ées gigantesques, de baraquee aesourdiss intes, da tré- 
teaux ruisselants d'or et d'argent; on ne voit que casques 
étincelants, habits verts et maillots rouges, armures, 
diadémes, biceps formidables et tor-es herculéens. 

Vraie foire populaire et consciencieuse cü la foule s'é- 
parpille joyeuseinent à travers las beraques éblouissantes, 
on fait cercle zu pied du rût de cocagne «hergé de 
montres et de jarabonreaux !..... 

Mais c'est surtoutau Trecartéro, sur ces rampes gigan- 
tesques, dans cet incomparabie cirque que la fète se 
centraii:e et éclate : 

Des quais au boulevard du Roi de Rome, c'est une ru- 
meur continue, hculeuse et babillarde que dominent à 
chaque instant les trombones et les tambours, l'artiilerie 
joyeuse des théâtres en plein vent. 

Môme programme, mème spectacle et ۶۵ jeux qu'à la 
barrière du T-ôre. Mais autre foule, autre tableau : une 
situation merveilleuse, des perspectives immenses, un 
point de vua 28 pareil. 

Sur les hauteurs, une Lule énorme contemplant le 
panorama ep endide qui se déroule à ses pieds. A ite, 
à eau he du gig 86 escalier, lex thédtres et lee jeux, 
les voix glapissantes des marchands, les cuis nes impro- 
visées et les repas aur l'herbe. 

Du côté de Passy. tout un peuple étagé sur oi mənli- 
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cules, un ncéan de casquettes, de bonnets roses et de 
blouses bleues, une éblouissante mosaïque, une guirlande 
humaine, toujours mouvante. 

Passons au feu d'artilice: 

Il est. ne»f heures. Paris est illuminé comme un seul 
lampion, et le fau d'artifice va éclater, 

Partout les baleons, les fenétres, sont garnis de cu- 
rieux, eneuir'andés de lanternes mul'icolores, étoilés de 
lampions qui se Gé'achent dans l'obscurité comme des 
milliers de vers luisants. 

Les douze avenues regorgent de cinq cent milla sperta- 
teurs... Le temps est. frais et le ciel couvert à souhait 
pour faire ressortir les fusées et les gerbes d'or. 

Soudain, l'Arc-de-Triomphe s'éclaire et resplendit; 
vingt flammes de Bangale le colorent en rose, en vert, 
en bleu; c'est un gigantesque diamant. aux couleurs 
changeantes et lumineuses, tour à tour grenat, rubis, 
topaze, émeraude. 

Les bombes eciatent et résonnent, les fusées s'élèvent 
dans les airs et s'épanouisssnt au n ilieu des nuages, en 
parterre african, Entia des g'eantesques lampadaires sur- 
gissent dana l'espace et proj=ttant leur éc at fa itastique 
sur les donza avenues, 

A chaque instant la poudre tonne, éclate, ill tmine les 
bas reliefs et les statues, les noms héroïques gravés sur 
la' pierre. La Pair ravonne, la Liberté lance des éciairs, 
l'Agriculture et l'Industrie disparaissent sous des gei bes 
d'or. Las bombes et les solei:s font à la granda fivure 
de Napoléon comme une auréole de flamme et de 
fumée... 

Le feu d'artifice n'est pas m'eux réussi que celui do 
van dernier. Après une pièce qu'il a fa lu accepter pour 
le bouquet, deux ou trois ciariés retiennent encore la 
foule et une bombe fait croire que la fat. va continuer... 
Il n'en est ri:n; la foule s'écoule bruyamment et court 
voir les illuminations. 

On dirait qu'un incendie immense vient d'éclater aux 
quatre coins de Paris. Au Trocadéro, aux Champs-E'y- 
sérs, à la place de la Conco:d», la spectacle est indes- 
criptible. Des tours ravonnantes, Ces guiriandes embra- 
sées, des domes incandescents, des coupoles d'er. Le 
Panthéon flambo'e, Notre-Dame est en feu, les Invalides 
brülent, l'Hôtel-d:-Ville est éb'ouissant. Sur toutes lea 
corniches, le gaz serpents éclatant ou voltige comme un 
feu foliet, et tardis que les lampions scintlient, les dra- 
peaux flottent à chiqie frnètre. C'est une sorte de 
Te Deum à deux voix, chanté par la rna et qui s'é- 
tend d'un bout de la Cité à l'autre, répété par c'i^quo 
maison. 

Vers minuit, la pluie est tombée sur les lampions ago- 
nisants et l'orage a éclaté. 

Après les fusées et le canon, les éclairs et le tonnerre, 
on aurait pu croire que la fète a'lait. recom'nencer et 
que le bouquet vainement attendu allait enfin partir. 


FULBERT DUMONTEIL. 


LES HÉRITIERES DU SEIZIEME SIÈCLE 


JACQUELINE DE MONTBSL, VEUVE b E COLIGNY. 


le les esprevves (ovs, 
(Devise des Colizguv.) 


Suite (1) 


Le 46 février 4561, la fille du comte d'Entremont 
épousa, malgré le dus ds Savoie et à la sol ieitation pres- 
gante du roi Charles IN, un brillant cepitaine francais, 
Claude de Bastarnay. comte da Bouchaze et baron d'An- 
thon, fi s lui-méne du célebre René de Bastarrav et 
d’Isabe le de Savoie. Elle n'eut pas d'enfants. Claude 
fut tué à la bataille de Saint-Denis, parmi les gentils- 
hommes du duc d'Aumale, lorsque, à la toubée de la 
nuit, ila déragérent le connétable et faillirent prev dre 
Coliynv. Retirée au chàteau de Saint-André de Briord, 
en Bugev, sur le Rhône, de 1567 à 4571, Jarquel'ne sa 
trouvait sur la route. des messag ors qui, de Bourges, de 
La Rochelle, du Midi, gagnaient Genève et l'Allemagne, 
se g issant entre la Franche-Comté et |a Savoia, pour 
échapper aux agents des Guises et recruter les so dets, 
les diplomates et les banquiers des protestants Les ré- 
cits de ces partisans, jeunes souvent, enthousiastes tou- 
jours, la passionnérent à son tour. Les femmes d'alors 
étaient le centre des intrigues politiques, Pâme des dis- 


س 


(4) Voir le dernier numéro. 


cussions religieuses, le soutien des lettrés et des artistes. 
Catherine de Médicis, Jeanne d'Albret, la princesse de 
Condé, les trois Marguerite, celles de Navarre et celle de 
Savoie, Jeanne de Laval, avaient p sé eur les destinées 
du royaume; ce que les fommes ne font pas, elles l'in- 
Spirent; Jacqueline eut cette ambition, elle résolut de 
remplir auprès da zoi des huguenots la rò'e que la du- 
chesse Margnerite, son amie, avait pris auprès dun 
prine? catho ique. Soulfront de voir Coüenvy frappé coup 
sur coup dans ses plus chères atfections, saisie d'admi- 
ration pour son héroïsme et ses malheurs. « elle brucia, 
comme elle donit, de desir et d'inpaiience d'estre la nou- 
velle Marc e dece nouveau Caton. 


Ce projet offrait d'autant plus de périls que Jacque- 
line, fiile unique, héritière des seigneuries de la famille 
de Montbel, possédait à peu près tout ce massif mon- 
tagneux. coupé de gorges profondes, hérissé de chà- 
teaux forts, qui va da la Grande-Chartreuse jusqu'aux 
défilés da B.gey, etapui dans la main de soldats hardis, 
devenait une position inexpuguab'e, fermait la vallée 
du Rhone, commandait ia route d'liaiie. Ces conaidéra- 
tions avaient déjà fort ému te due da Savoie, fors du pre- 
mier mariage de Me d'Entremont avec 'ecomte du Bou- 
chage. Mais qu'adviendeait iï de la colère du prince. si 
au lieu d'un serviteur du roi de France, d'un simpe gen- 
tilhommo, d'un zé'4 eathoiiqie, Jacqueline allait encore 
épouser un étranger, et, cette fois, un protestant, un 
gran{ seigneur, un chef de parti? 


« Tellement que le duc l'avoit. souvent voulu marier 
à quelque Italien, dit Davila, et que, avant appris ses 
meuées avec ceux de la Relgion,il appréhen:loit frt que 
l'adiniral, estant si grand et si puissant en ses intrigues 
ne se servit du voisinaze de Genève comme d'une favo- 
rable occasion d'a'la.ner en son pavs ce mesme feu quil 
avait a lumé par toute la France, » 

Depuis 4568, le duc Emmanuel-Phit'ibert, préoccupé 
des hazards d'an mariage qui pouvait mettre aux mains 
d'un vassal dangereux 15» tiers de sa frontièra frarçaice, 
peu rassuré parce q'i! savait le caractère entreprenant 
de دا‎ jet e comtessn, sorgeait à prendre ses précautions 
contre toute ) ۸)) 6> 

Le droit du moven àze faisait, de l'aveu préalable du 
suz-ra'n, une des condi ions de tout. mariage Valbon- 
nais, Histoire du Dauphiné, M. 59%, afin que le service 
des rentes, les droits juridictionnels at les charges féo- 
dales na devinsseni pas la propriété d'un étranger dont 
la position, l'absence ou le mauvais vouloir pouvaient 
préjidieier aux droits du prince. Le duc, s'emparant de 
c3 principe, rendit à Turin, le 31 janvier 4569, un edit, 
fort longuement ct curieusement motivé, par lequel toute 
fille ou femme, héritière de fiefs, qui éponserait un étran- 
ger sans l'expres consentement du prince, serait, pàr le 
fait seul du mariage, à l'instant privée de tous ses droits 
civils, de fele sorte que sa Success on s'ouvrit aussitót, non 
pas au profi! de ses enjants mais au profit de eeur qui 
aura eut eu droit à s s biens, si cetle fi'l? ou femme ای مر‎ 
jamais existé. Racueil de Bily, é fition de 4659. ]. 404.) 
L'édit, enregistré au sénat de Savoie le mé ue jour de 
l'arrivée du messager de Turin, fat aussitôt lu et pu- 
bhé, le 42 février, par les carrefours de la vtile de Cham- 
béry. au son dela trompe et du tambourin; on lit de 
mème dans tous les bourgs et tous Tes fi-fs des dix pro- 
vinces de langue francaise. M'^* d'Eatreuont sentit que 
le coup était d rigé contre ele: eile s'opiniätra dans aon 
projet. et v app rta, coinme c'est le penehaat ordinaire 
des femmes, d'autant pius d'énergie qu'on avait pris de 
plus sérieuses précautions pour en 
cution 

E: France, le traiié de Saint-Germain (8 août 4570", 
consacrait l'existence degala des Protestants, Dos le mois 
de novembre, Charles IN, qui eùt été un grand roi s'il 


empecher l'exé- 


n'avait eu pour mère Catherine de Médicis, et pour bère 


le due d'Anjou, lutte contre Philippe H, dont il décon- 
certe les e:péranees en épousant la file cadette de 
l'empereur, en écsriant Hepri d'Anjou, en seréconci iant 
avec l'Amiral. Coligav entrainait avec lui tout un monde; 
et, comme les grandes âmes quo le malheur a marquées, 
il <a sentait iscié daus son triomphe. Dans les dernieres 
semaines de 4570, Mme d'Entremont écrit à l'Amtal 
qu'elle veut épouser un suint et un héros, que c: heros 
c'est hit, Go'igny refuses : Je rie sias qu'un tombeau, disait- 
jl. Mais tous, ses amis de batailles, ses amis de l'étranger, 
les chefs d-s R-'igioennaires, tous ex:gérent qu'il £e re- 
mariät. Cette veuve enthousiaste apportait en dot des 
positious formidables qui pouvaient servir le parti : ses 
seigneuries étaient une porte ouverte sur Genève. 
Coligny, remarque Michelet, était trop honnéte homme 


* 


pour n'épouser que des fiefs : ۱۱ aima fortement cel'e qui 
adopta ses enfants, ۱ 

En février 4571, Mme d'Entremont quitte furtivement 
Saint-André de Bziord, où le duc də Savo e la faisait 
surveiller, descend le Rhône jusqu'à Lyon sur une froe 
barque, monte à cheval et gagne La ۱۱٣۴ا‎ ۱۱۱۸ à travers 
miile périls, escortéa de cinq amis dévoués. La 25 mars, 
elle épouse Caligny, elia avait trente ans. 

« Ele rortait à cette occasion » , dit un chroniqueur 
cité par du Bouchet ‘Histoire de l1 Maison de Coligny, 
édit. de 1662, « une robbe à l'espaznole de toile d'or, 
noire avec des bandes de broderie de canetille d'or et 
d'argent, et par dessus un pourpoinct de toile d'argent 
blanche en brederie d'or avec de gros boutons de dia- 
mant. » 

E le n'en était pas moins aussi pauvre que le dernier 
des arquebusiers allemands qui escortaieut «a litiére. 
L'édit de 1569 creusait un abime entre ella les Alpes. 

E à septembre, l'Ainirai fut mandé à Paris par le roi 
qui le vouloil retenir pres de luy pour sen servir en ses 
plus graves e[ffaires comme ministre digne, la vertu 
duquel estan: asses rogneue et ecpérimentee, Dans le 
sauf- eondiut envoy 5 à Mademe Admiral, la roi l'appelie 
Charies IX. aimait t ut ca qui était 
charmant et tout ce qui était fort ; quelles qve soient 
les aceusotions do l'histoire, ce roi. qui eut des éclairs 
de génia, seca toujours défendu par le souvenir de 
Marie Touchet, et par ses adimirabies vers à Ronsard : 


sa belle cousise. 


Ta lyre. qui ravit por de sip doux accords. 
V'assersit les esprits; dont je n'ai que les còrps; 
Elle Cen rend le maitre et te satt inirodirire 

Oü le plus ner tyran ne peut avoir demure, 
Tous deux également nous portons des couronnes: 
Mais. rok Je des recois, porte, tu les donnes, 

En décembre, Co'igny entre à Paris à la droite de 
Charl-s IN ; M représente au jeune prince ce qu'exigent 
les intérêts du rovaume ; rupture avec l'Angleterre pro- 
testante; me se fer qu'aux seuls Francais. Le 17 juin 
1572, l'ambassadesr de Franc» à Madrid menaçait en- 
core Philipps IE; en pullet, Charles IX écrit à son agent 
à Londres, de régler avec E. isabeth le partage des Pays- 
Bis. Puis, la défaite calculée des Protestants, à Mons, 
révei'?e la coa ition esp sole. Le 13 août, les noces du 
roi de Navarre et celies du prince de Condé sucexcitent 
le fanatisme du p^pulaire ameuté par les prélicationr. 


. Le vendredi 32, l'Amiral est blessé pas Maurevert ; le di- 


manche 24, il est. assassiné, et, pendant les heures de 
cette nuit de làchetés, Charles IX, trahi, tombe daos les 
fi ets tendus par sa mère, par d'Anjou, par Gondi, par 
B.rague, et se laisse surprendre l'ordre du massacre. 
Les ennemis de l'Amiral avait tout prévu sauf l'énergie 
de sa veuve, réfugiée à Clhátillon-sur-Loing et dont la 
première penséa fut de sauver Jes enfants de Coligoy. 


V. DE SAINT-GENIS, 


(La suite au pr hain numero.) 


REVUE LITTÉRAIRE 


Entrons un instant à l'Académie, Non pas, comme on 
pourrait s'y attendre, pour nous livrer à queique plaisan- 
terie aussi viel'ie que l'institution elle-meme, mais pour 
v saluer tro's de nos maitres : MM, Sainte-Beuve, Cuvil- 
iier-Fieury et D. Nisard. 

Nous ne eraignons pas da rebattre les oreilles de nos 
lecteurs du nom et des ouvrages de M. Sainte-Beuve. 
Où trouverait-on de ineilieures leçons de Ir ement et de 
bou sens ? pius de fermeté unie à plus de gidce ? plus 
de véritable sagesse présertée avec plus d'agrement ? 
Ja ne sais pas, pour men compte, de lecture plus féconde 
et pius suggestive, et je voudrais propager les Causeries 
du Lun à? jusqu au Gabon. 

Les exizean!ts ont pu reprocher à M. Sainte-Beuve de 
s'être moniré froid vis-à-vis de quelques contemporains, 
de s'être abstenu à l'érard de piusieurs. |i v a un tout 
petit peu de vrai dans ce reproche. Quant au péché d'omis- 
sioa, ار‎ est. iuévitabie; toifjours ار‎ v aura des oubliés. 
mais cherchez, Comparez, et si vous découvrez un criti- 
que moins exclusif, un esprit plus indépendant, et qui 
ait. plus einbrassé et mieux étreint, vous aurez fait une 
vraie trouvaille. Dana ce musée immense les salons 
réservés aux contemporains ne sont pas les moins bien 
remplis. Les grands nonis s'y voient, et les pet ts v sont 
ims au bon rang. C'est ainsi que dans ce tome X des 
Nouveaux Lundis qui nous zrrive, le portrait de notre 
Charies Mon-elet, dans un cad e charmant, est accroché 
sous un jour favorable, et passera forcément sous les 
veux da ja postérité. 

M. D. Nisard na ni l'envergure de pensée. ni !a sou- 
plesse de style, ni le regard profond et lumineux de 
M. Sainte-Beuve. Il sait beaucoup, il parle des choses 
qu'ii aime avec élévation, et de celles qu'il u'aime pas 
avec une passion eontenue Le ton d'autorité qu'il ve 


dans ses jugements n'est pas toujours déplaisant. I] est 
modéré et libéral an fend ; il n'est pas G^pourvu d'amé- 
mité, Son Histoire de la Lilie rature Fri neatse, en ce qui 
regarde le dix-&eptième ام‎ ıe dix-huitiéme siecle, est en 
général excelente. 

Son plus Gard défaut, à ncs yeux, = sa principale 
quadté AUX SIENS, — C 'est d'ètre bestie à Ja littérature 
cintemporaine, et cette hostilité date de loin. Au traité 
de paix signé depuis iongtermps entre les classiques et les 
romantiques, sa signature alien f Cire, Avjourri hui 
que toutes les quere'les ittéran es sont apaises, qu'il 
nya pius de parti et que, depuis Villon jusqu à Baude- 
laire, nous adinettons tout, cherchant partout la ta ant 
ou la parcelle de ta'ent, M. D. Nisard est demeuré cias- 
sique et champion fougueux de Boileau. Il est debout, 
armé de toutes pièces, dans une citadelle que nul ne 
songe plus à détruire. B ileau n'est plus contesté, et il 
ne Leüt jamais été. si l'éducation universitaire ne nous 
imposait, par son exclusivisme, des admiratinns centre 
lesquelles nous éprouvons plus tard le besoin de réagir. 
Et pour revenir ensuite au vrai, à l'équitab'e, qae de 
temps perdu ! 

M. D. Nisard a toujours zuerrové contre la littérature 
vivante. Alors même qu'it renéa t justice à que'ques 
écr.vains lustres, on sentait que ia fer manausit; l'hom- 
mage trahissait pius de poates-e qve da conviction. Or, 

‘si ıa première condition, pour ètre ben citoven, est 
d'aimer son pays el le temps mèma où ron vit, 
je demande si, pour étre hon critique, il na faut pas 
aimer le moment littéraire ou Pon se trouve. « Le 
mépris est un mauvais Conseiller. Ceux qui l'ont 
le pius affiché y renencent un jour, quand is sont de 
bons esprits, comme à la p'us sterre el à la pius injuste 
des méi hodes.... Sans me pro-terner devant l s modernes 
et sans adorer la littérature Courante, je re M'Y suis pas 
résigné comae à uo fl:au. Je Iai acceptée, telo qu'elie 
est, comme ne espérance, Ele vaut mieux que sa 
renommés Eie ira plus loin que ses détracteurs. » Qui 
dit cea ? M. Cuvillier. Fieurv; et cest un conseil aé- 
tourné qu'un académicien bien pensant aussi, et pour 
qui R»ciae et Borean sont les co'unnes du temple, donne 
en passant à son veian de faute, 

Encore un mot, Dans ces Melanges d'histoire et de 
littérature qui contiennent, dailieurs, des morceaux 
achevés et Ges discours académiques qui peuvent riva- 
lser avec les mode es du genre, M. D. ۱۰8۱۱۸ dit quelque 
part : « Le pouvoir, dans ies lettres, qu anquil pe sap- 
pel'e pas un miuistéra, vaut bien qu'en lanibitionne. » 
Eh Lien. je creis qu ıl se trompe Les lettres n'ent nul 
besoin d'etre gouvernées, je |^ crois: en tout cas ekes re 
veulent pas l'è re. Le rézeut du Laraasse n'a pas fonds 
de dynastie Et puis, le meilleur moven d obtenir, dans 
les lettres, sinon le pouvoir, du moins ane certaine anto- 
rité, n'est pas d'y viser. Là est la sinzulgnté: on 
n'atteint le but qu'à condition de n'y p^s prétengre. 

L'auteur des Etudes et poréraits, M. Cuviliier Fieurv, 
on vient de le voir, ne tire pas en arrière autant que 
M. Nisard Tout attaché qu'il reste aux dieux ci ass ques, 
il est pourtant aympatbiqne à notre àze; tl n'en. deses- 
père pas. Na physionomie littéraire "aene à cette bien- 
veillauce. fi n esi pas jusqu'à son styie qui ne fasse des 
avances à notre temps; on y rencontre Je tzait plaisant, 
la phrase courte et pétil'ante. 

a Tous tes efforts de ma critique, dit-il, n'ont eu qu'un 
but, depuis un quart de siècle b entót ; donner. confiance 
aux Jeun^s esprits, les attirer sur la trace des contempo- 
rains vieil is dans l'activité intelogente et independante.» 
= a Et de ces conteimpera.ns, ajoute-t-il plus loin, les 
plus anciens restes les pius Jeunes. » Voua lo Dié e, si 
c'en est un, ingénüment dévoilé Caux qui sv laisseron t 
prendre l'auront bien vou u. Les autres v an ont. gagné 
d'avoir vu M Cuvit ler Fleury se présenter en ami sur leur 
terrain, faire une fausse reuaite pour les attirer sur te 
sien, puis revenir, s'attarzer, rentrer chez lui à la nuit 
Cose, en se promettant de les surprendre au matin gul- 
vant. lt est 1 «possible qu'a ce commerce courtois, Pun 
des deux camps ne Lague pas queque chose. Je pense 
qu'il v a profit pour tens Jes deux, 

Pour ce qui exi de la jeunesse, je vois bien que c'est 
l'avantage auquel on renonce le pius tard, et je ne que- 
relerai pas M. Cuviller Fleurv sur ce point. ل‎ ۶ 
volontiers que nous sommes tous Jeunes, les uns par l'âre, 
les autres par l'esprit : tous jeunes ! Et que toerdons-norg 
à nous couronner de roses ! 

Quel talent toujanrs jenne, 
George Sand! Je ne sais comment font ceux 
reconnaissent trois manieres. Je ne lui en veis qu'une, 
comme je ruisseau le plus pur n'a qu'une orde. Le 
charine pénétrant du récit, l'eluquence tranquiie des 
idees, le style impeccable inanquent-ils à quelqu'un de 
ses romans? || n'est pas jusqu aux idéaiites de sa 
jeunesse qui ne fassent, avec quelques variantes, jes 
frais de ses conceptions actuelles, Toujours dex per:on- 
nages exceptiennels, serviteurs de fidee abstraite, Ces- 
ce. dent pour un instant de leurs nuages el s'ellorcent de 
vivre sur terre. [Ils font de leur mieux pour être réels. 
داز‎ agissent simplement dans un cadre modeste, ils ex- 
posent leurs principes avec nette:é, 1s vous charment, 
vous entrainent; vous jeur donnez la main: lis s'eva- 
nouissent. C'étaient des ombres “۱٥٥6٤۰ 

Mile M*rquem est une adurable figure, mais ce n'est 
دہ‎ mé'ne une exception, il ne peut pas exister une 
seule Mie Merquem. Sans sortir de sun cauinet, Mm» Sand 
peut réver et créer des figures aussi enchanteresses, et 
elle ne s'en fait pas faute; la réalité n'oflre maiheureu- 
sement rien de semblable. Pour moi, je lis les romans 
de Mar Sand comme je lisais Peau d'Ane, avec un plai- 
Nr extrême, mais sans en croire un traitre mot. et c'est 
ain<i que je conseille de les lire. 


nar exemple, que celui de 
qui dui 
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Mise Mary, par M. Maurice Sand, est, je crois, par 
l'étude du tvpe, plus prés de la réalité. La jeune fi!le 
américaine 28 est montréa avec son excentricité et 
son Hbre déve appement, telle que neus nous la repré- 
sentons. Les personnages accessoires paraissent pris 
érale«inent sur ما‎ vif. Jarrois veniu ane M. Maurice 
Sand s'en liat à ces étude: de ecrettéres : le roman ny 
aur-it rien perdu de son intérêt, Lau eur a préféré nous 
jeter dans des évért ements Lizarres, melupiars, et, sur 
ce terrain, cu 1! donne la mein d'un côté a F. Cooper, 
de l'autre à M. G. Aitiard, nous avons peine à 'e sum re, 
Nous sommes bases ies Peaux-Routes, Que ne 
restait- 11 à New-York, dans ia cinquieme avenve, à cote 
de Central-Park? Les murs du pius simp! e varkee 
nous paraissent plus curiensea gue celles du chef des 
Sioux ou des Chippewava, Sans compter ۵ ies aven- 
tures de Miss Mery ne sont pas p'us vrai-emb;elies que 
le caractère de Maenionelle Merquem. 

Je reccinmande, en terminant, uu ouvrage où rien n'est 
fiction où règne non pas sewement la vérire;mieis la sévère 
exactitude, et que j'ai parcouru avec la mème illusion 
que si je teurnais les ages d un roman, Pourquoi ce livre 
aes Euro de Paris titustiés; pourquoi ee guide ex- 
cellent, mals un guide; pourquoi cette comp hie et 
scrupuleuse no nenclatnre de sites et de. monuments, 
de paleis debout et da chateaux en ruines, pour {Mt i 
certe mine de renseizuemenis ne s'est-elle pas contrée 
de m'instrüire, de un éclairer sur des peints (zn: rés, et 
a-t-el:e plus d'une fois fait battre men cr? Ah! cest 
que, un peu partout, dans ces environs de Paris. j'ai sen é 
au vent les peta'es de ceite fleur qui re se ١۱۷69 
pius: la ieune-se. Et si M. Cuvillier- Fleury en a vrai- 
ment, pour sa part. conservé que ques uns, il est bien 
heureux. B is de Meudon, vallée de Chevreuse, Bai bizon, 
Mariotte, Pierrefonds, Meaux neme, ò De-suet! Viile- 
d'Avrav, Slint-Germain, Seeaux, Port- R vat, Vaux de 
Cernay, Villeneuve- Seint Georges, Bougival, R«mbouil- 
let, Verssilies, Ja ne puis tout nommer, vous n avez rien 
gardé ces émotions, des joies et das tristesses que je vous 
ai coniées. La nature est inditférente; et comme elle a 
raison! E ie ne saurait à qui entendre, 

Mais, qu'on les ait longromernt visités, ces environs de 
Paris, et aiors on voudra les visiter encore ; ou qu'on 
ne les connaisse que pour les avoir entendu vanter, et, 
dans ce cas, on sera sens doute impatient de les veir ; 
Horst indispensable de recourir a ce guida auquel 
M. Ad. Joanne, avec p'us de succès qu à aucun autre, a 
donné tous ses soins. H faut l'avoir saus les veux pour 
se douter da toutes nos richesses, H reste toujours. g'àce 
à lut, quelque exeurston à faire. Le Parisien, dont H igno- 
ranea est proverbiale, en profitera tout autant que. le- 
tranzer, 250 era ures et cartes accompagnent et éclcir- 
Cissent le texte. lı n v a pins qu'à suivre M. Joan e et 
à marcher jes veux fermés, comiwe on dit, et l'on cit 
bien mal. 

Les veux ouverts, ici, 
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C'est de toute nécessit^, 


PHILIPPE DAURIAC, 


LE CAPORAL THIBAULT 


DES POMPIERS DE PARIS. 


Le samedi, 8 août, un épouvantable incendie éclatait, 
vers dix heures du soir, dans le faubourg Saint-Antoine. 
Une famille, composée de cinq personnes a été brü'ée 
vivo, et le nombre des victimes eüt été de plus du 
double sar : le dévauement dun caporal de pompiers, 
Thibault, qui a risqué dix fois sa vie et arcomp'i dix 
sauvetages, dont les annales de l'incendie, si riches 
pourtant en actes de dévouement, n'offrent peut-ètre 
pas d'analogues. 

Le caporal Thibault a été décoré, au 15 août, pour sa 
conduite héroïque. Nous a'lons raconter les- faits, cela 
vaudra mieux que les louanges que nous pourrions Gé- 
cerner à ce brave, et dont sa modestie ne s'accommo- 
derait peut-être pas. 

La meison portant ie n° 434, rue Saint-Antoine. 
élevée de deux étages. Sa facade ne mesvre pas plus 
de cinq metres de largeur. 

Au rez-de-chaussée est une boutique occupée par 
M. Leménil, marchand de beurra et d'œufs, à l'enseigne 
de la Truie qui file, renommée des bonnes cuissons, 

L'arriére-boutique sert en même temps de cnisine et 
de magasin, elle firme une sorte de hanear construit en 
bois et couvert par vn chássis vitre. 

De la paiile, des caisses d'œufs, des motles de beurre 
v étaient déposées. 

Une allée trés-étroite donne accés à l'intérieur de 
cette maison. 

Cet intérieur se compose de deux bâtiments paral- 
lèles : celui du f^nd et celui en façade. 

Au fond de l'allée est ua escalier qui, à la hauteur du 
second étage, rejoint un autre escaner aboutissant à la 
boutique de M. Leménil. ( 

L'arriére-boutique est précisément située au-dessous 
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de l'étroite cage dans laquelle tourne l'escalier principal 
conduisant aux étages supérieurs. 

La maison, qui est trés-ancienne, est construite en- 
tiórement en pans de bois, recouverta de p'âtre. 

Cheque étezo se composait d'un ou de deux petits 
logemeets habites, — à l'exception du premier, réservé 
à M. Leméml, = par des familles d'ouvriers, 

Samedi soir, vers onze heu:es, le feu precant nais- 
sance dans l'arrióre- boutique et alimenté par la pail!e, 
les marchandises, le bois qui s'y trouvaient, projeta, 
en uengues instants, une flamme considérable qui, pre- 
nant essor à travers l'ouverture laissés libre par les 
vitres de la tciture se brisant sous l'aciion de la chaleur, 
envahirent rapidement l'escalier jusqu'à son extrémité 
superieure. 

Lorsqu'arrivérent les sapeurs-pompiers de la caserne 
Culture Sainte-Catherine, trés-voisine du lieu incendié, 
tout l'escalier ne formait nius qu'ure ardente fournaise 
à travers ltequel'e il eùt été impossible à quiconque de 
passer. 

Les pompes furent mises en marœuvre et leau ne 
tarda pas à jaillir abondamment sur le fover de lin- 
cendin. 

Et, de tous les étages, partirent des cris de détresse 

La feu brü'ait Jes portes et pénétrait dans chaque 
lc o ment. 

Plusieurs facata'res des ter et 
fectlement s'échapper au début. 

D'autres, occupant des logements des je et 4° étages 
sur le derrière, réussirent à fuir en gagnant un toit 
voisin d leur portée. ۱ 

Mais les habitants des 3°, 4 et 5e étages du bâtiment 
sur le devait n'avaient que deux ressources : 

Ou se précipiter dans l'ardent fover qui dévorait l'esca- 
lier, ou s'élancer par leur fenètre donnant sur la rue 
Saint-Antoine. 

Des deux côtés la mort était certaine. 

L'intancité du feu augmentait toujours, 

C'est alors que le caporal Thibault. des sapenrs-pom- 
piers, avec un sublime courage, risqua dix fois sa vie 
pour sauver dix personnes. 

Ea moins de quinze minutes, muni d'une simple 
échelie à crochets, il monta successivement au troisième 
étage, d'ou il descendit les époux Jacob et leur enfant; 
au quatrième, ou il sauva les époux Jourdain, les époux 
Genty et ceux enfants, 

Restait au cinquième, la dame Follias, âgée de soi- 
xan!e ans ; maia, pour arriver jusqu'à elle, une dange- 
reuse difficulté était à vaincre. 

Davant la fenêtre règne un cheneau faisant saillie de 
trente centimètres environ, de sorte que l'écheile, ac- 
crochée à l'appui de cette fenêtre, se trouvait forcément, 
non plus à p'at verticalement sur le mur. mais dans une 
position inclinée horizontalement. 11 devenait donc extré- 
mement périlieux de s'aventurer sur cette échelle. 

Le caporal Thibault n'hésita pas. 

Arrivé dans la chambre, il placa la dame Follias sur 
scn dos et la lia fortement à lui avec un drap. 

Pais descendant sur la dangereuse écheile qui ployait 
sous le poida de son fardeau, ii parvint, avant atteint le 
dernier écheion, à s'y suspendre à bout de bras et, par 
une de ces surprenantes manœuvres de gymnastique, à 
s'élancer sur la barre d'appui de la ferétre du quatrième 
et s'y tenir = fait inerovab'e — en équilibre, ce qui lui 
permit de reprendre <n écheile et de descendre sur le 
trottoir la dixième personne qu'il veaait d'arracher à la 
mert. 

De l'immense fonie qui entourait la maison incendiée 
partirent alors de frénétiques applaudiss ments. 

Un des plus anciens oifisters supérieurs des pompiers 
noua a assuré quo les anc ales dece corps n'offraient pas 
d'exemnle d'un sauvetage exécuté dans des circonstances 
aussi critiqves pour le sauveteur, que ce'ui de la dame 
Folhas, 

Pendant que le caporal Thibault sauvait dix personnes, 
les pompes maitrisaient l'incendie. 


2° étages avaient pu 


LEO DE BERNARD. 
a aaa 


Dana notre avant dernier numéro, nous avons pub'ié 
un dessin d'une page représentant le boulevard des 
Italiens et le nouveau théàtre du Vaudeville. Dans l'ar- 
ticle accompagnant ce dessin nous avons omis de citer 
le nom de l'architecte, M. Magne, nous empress^ns de 
réparer cet oubli. 
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LA GRANDE PORTE DE PÉKIN 


Parmi les contrées éloignées dont la 
photographie vient souvent dérouler à nos 
yeux les monuments et les types, l'une 
des moins connues et cependant des plus 
intéressantes, est assurément la Chine. 
Là, en effet les difficultés sont grandes 
pour le photographe qui, au milieu de ses 
travaux rapides et délicats, est en butte 
à la curiosité souvent indiscréte des ha- 
bitants et qui doit se garer des inconvé- 
nients provenant de l'excessive chaleur 
qui règne en été dans l'extrême Orient. 
Néanmoins la nouveauté des sujets nous 
engage à reproduire les points les p'us in- 
téressants de l'Empire des fleurs, pour 
nous servir de l'expression imagée des 
Chinois, et la gravure ci-jointe, qui est 
une reproduction exacte d'une de nos 
vues prises à Pékin, donne une idée de 
l'un de ces monuments bizarres, élevés 
il y a plusieurs siécles déjà, par la mode 
et le goût chinois, dans uns grande 
` partie du nord du Céleste E npire. 

Cette porte sépare un des faubourgs 
de Pékin d'une partie de la ville oü sont 
situés plusieurs jardins dépendant du 
palais impérial, dont l'entrée est défen- 
due par de larges fossés, en partie rem- 
plis d'eau pendant les saisons pluvieuses. 
On ne peut du reste la rapporter à au- 
cun genre d'architecture, pas plus qu'un 
grand nombre de monuments de ce pays; 
parfois cependant on croit y reconnaitre 
des types analogues à ceux des monu- 
ments indous; c'est ce qui a lieu quand 
on examine attentivement les divers édi- 
fices qui constituent le palais d'été de 
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[Le caporal Tuisaucr des pompiers de Paris), décoré pour sa conduite 


, dans l'incendie de la rue Saint-Antoine. 
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Yuen-min-Nen, dont le pillage autorisé 
par les lois de la guerre, a laissé un fâ- 
cheux souvenir dans l'esprit des Chinois, 
si disposés déjà à considérer les Euro- 
péens comme des barbares, ou comme 
des d'ables, pour nous servir de l'épi- 
thèt attribuée aux étrangers dans le 
Céleste Empire : mais revenons à notre 
sujet. 

Pendant que nous opérions nous- 


. méme au milieu d'une foule considé- 


rable, qu'un garde à cheval pouvait à 
peine contenir, plusieurs passants croyant 
surprendre nos secrets, se penchèrent 
pour examiner l'appareil. 

C'est à celta curiosité que notre épreuve 
doit de renfermer quelques personnages 
qui auraient obstinément refusé de se 
placer pour quelques secondes devant 
nos instruments, tant est graade la crainte 
superstitieuse de c» peuple à la vue de ce 
qu'il ne comprend pas. 

I! me souvient qu'un jour, au moment 
de photographier un grand nombre de pas- 
sants au milieu d'un marché, j'attendis 
que la foule restát quelques instants im- 
mobile, aprés lui avoir adressé une de- 
mande dans ce sens. 

Chinois et Chinoises se retirèrent 
immédiatement; mais la chaleur était 
grande et le procédé photographique que 
jemployais ne me permettant plus d'at- 
tendre que le calme se fit, il me vint à 
l’idée de prendre ma casquette à la main 
et de l'agiter vivement en l'air en pous- 
sant des cris fort peu humains. 

La foule s'arrêta et se mit à me regar- 
d r avec stupéfaction; à ce moment j'ou- 
vris l'appareil de la main gauche, tout en 
continuant de gesticuler; quelques in- 


aei 


stants après] je me 
retirai, emportant 
l'une des plus inté- 
ressantes épreuves 
que je fis pendant 
mes voyages. La 
terreur inspirée par 
Ja photographie n'est 
grande du reste que 
dans les parties de 
la Chine qui ne sont 
pas fréquentées par 
les Européens. Dans 
la plupart des grands 
ports, on rencontre 
des photographes in- 
digénes qui, aprés 
quelques lecons dues 
à des Européens, ar- 
rivent à exécuter des 
portraits parfois pas- 
` sables. 

Il va sans dire queleur clientèle ne se compose que de 
leurs compatriotes qui payent souvent fort cher de fort 
mauvaises épreuves. 

Les Chinois passent à juste titre chez nous pour de 
fort habiles imitateurs. Espérons qu'ils n'en viendront 
pas à abuser dela confiance publique en indiquant sur 
de fallacieuses an- 
nonces qu'ils opérent 
toujours eux-mémes 
et par tous les temps. 


PAUL CHAMPION. 
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Bougival, si l'on 
en croit le refrain 
d'une chanson po- 
pulaire, est situé en 
France.— Son climat 


` 
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est torride, ainsi que Y 3 

je l'ai plusieurs fois M VA == 
constaté, sans pou- á 

voir toutefois déter- ' 


miner la cause de : 

cette température anormale. = Est-elle inhérente à la 
localité, ou bien, n'alor'e-'-»n ces parages que lorsque 
le thermométre marque au moins 30 degrés, = je l'i- 
gnore, et me borne à constater un fait, laissant à un 
plus fort le soin d'en chercher les causes. — Ainsi, 


quelles qu'en soient les raisons, il demeure avéré que 


Bougival est situé en 
France et que cepen- 
dant le climat, au 
dire de tous les é- 
trangers qui ont vi- 
sité cette localité, y 
est tropical. — Autre 
observation qui mé- 
rite d'étre enregis- 
trée — ses habitants 
sont généralement - 
bruyants , tumul- 
tueux, un grand nom- 
bre d'entre eux pa- 
rait professer un su- 
perbe dédain de la 
ligne droite, surtout 
aux heures avancées 
dela journée, ceux-!à 
sont particulièrement 
sonores et agitent 
volontiers leurs 
poings dans la direc- 
tion des visages des 
promeneurs, ce qui 
occasionne quelque- 
fois dans la physio- 
nomie de ces derniers 
des modifications re- 
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il, une grande liberté 
de mouvements à 
leurs propriétaires. 
— C'est au bal qui 
termine la fête que 
l'om peut se rendre 
un compte exact du 
peu de ,gêne qu'im- 
pose cet uniforme aux 
articulations, et qu'on 
peut juger combien 
il est favorable au 
développement des 
gestes. — Les bras 
s'agitent avec une 
rapidité qui n'est 
égalée que par l'ac- 
tivité que déploient 
les jamLes; — il con- 
vient de constater 
(pour étre juste) que 
lea danseuses, dont la 


La population se divise en deux catégories bien dis- | tenue est généralement plus compliquée que celle de leurs 
tinctes : Les hommes de terre, relativement calmes, qui | partenaires mâles, ne leur cèdent en rien comme agilité; — 
se livrent au commerce; et les hommes de riviére, | tout ce monde remue avec une précipitation inexplica- 
incomparablement plus remuants. La profession des | ble; bondissant sans motifs apparents à une hauteur 
premiers parait étre de désaltérer les seconds, ce qui, | invraisemblable, et n'interrompant cet exercice que 
m'a-t-on dit, leur procure des bénéfices satisfaisants. quand la respiration leur fait défaut. =; . . . . . ... 
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Le bal des Canotiers. 


Les moyens de re- 
tour consistent en un 
bateau à vapeur et un 
omnibus - américain 
qui conduisent éga- 
lement au chemin de 
fer. = On n'y est 
admis qu'aprés une 
véritable bataille, 
ainsi qu'il est facile 
de s'en convaincre 
par la simple inspec- 
tion du dessin ci- 
contre copié fidèle- 
ment sur une photo- 
graphie instantanée, 
sinon sans retouches. 

M. V. 
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COURRIER DU PALAIS 


Je ne soutiendrai 


Le costume est également curieux à observer, quoiqu'il | pas précisément que MM. les assassins le fassent exprés, 
soit des moins compliqués : il se compose en généra] | mais il arrive presque toujours que le théàtre d'un 
d'une casquette, ou d'un chapeau de paille en mauvais | crime ait un de ces noms significatifs qui aident sin- 
état, d'un gilet de flanelle sans manches et d'un pantalon guliérement le « reporter » dans la tàche ingrate qui lui 
en toile d'une grande simplicité. Les pieds sont envelop- | incombe de dramatiser autant que possible le récit qu'il 
pés dans des espadrilles ; — ces vêtements laissent, parait- | doit publier. Il est vrai que le reporter, naturellement 
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Le départ du dernier omnibus américain. 


Grettables. SOUVENIRS DE LA FÊTE DE BOUGIVAL. (Dessins de M. Crafty.) 


le premier instruit 
du fait, peut choisir 
entre différents noms 
pour formuler son 
titre : ila à sa dis- 
position le nom de 
l'asassin ou de l'un 
des assa:sins, ou le 
nom de la victime, 
ou le nom de la ville, 
du village, du ba- 
meau, de la ferme, 
de la maison qui a 
servi de théátre à la 
lugubre aventure. 
Daus l'afaire qui 
vient d'occuper la 
cour d'assises de la 
Seine-Inférieure el 
qui a eu pour théâtre 
les environs du Ha- 
vre, les accusés se 
nommaient l'un Mail- 
lard et l'autre Cante; 


| - les victimes étaient 


les époux Beaugen- 
dre, la commune était 
Graville Sainte-Ua- 
therine ; il n'y avait 
rien dans tout cela 
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de sinistre ou de sanglant, méme par onomatopée ; 
c'est pourquoi les journaux ont procédé par cmn- 
traste. L'aubsrge des époux Beaugendre a pour en- 
seigne ` Au champ des oiseaux; le mot champ n'est-il 
pas la pour : chant ? c'est un prubième qu^ دز‎ lasse aux 
antiquaires de l'avenir le soia de résoudre; mais la 
hameau, le groupe de maisons dort cet établi-sement 
fait partie, s'appe.le les 4caci s. Il parait qu'il y a là, 
comme dépendance, un frais et merveilleux jardin dans 
lequel ne inan quent ni les acacias ni les oiseaux et qui 
a été l'objet de l'admiration des deus assassins qui, avant 
de, poignarder leurs victimes, ont daigné se montrer 
sensibles aux beautés de ia nature, Ces deux Jeunes gana, 
déià gorgés d'absintha, s'extasiaient sur le charme de 
cette fraiche oasis qu'ils al'aient cnsanglanter. quelques 
heures plus tard ; ils admiraient lo f:uillage touffu, les 
ellats de soleil, l'ombrage, la solitude, le silence et l'un 
d'eux disait : « Ah Ï si nos Parisiens avaient un jardin 
pareil à celui-là, ils deviendraient fous de joiel » A défaut 
de l'image, le contraste ; voi à comment ce procès cri- 
minel s'est trouvé pubiié avec ce titre : Le drame des 
Acacias. | 

L'histoire est vulgaire, et d'autant p'us effrayante. Le 
hameau des Acacias et le restaurant du Champ des 
Oiseaux sont à peu pres isolés. Deux jeunes gens, Mail- 
lard qui a vingt-un ans, Cante qui en a vingt-six, en- 
trent là au muieu de la journée, boivent un ou deus 
verres d'absinthe et ergagent,la conversation avec les 
hotes. C'est alors qu'i.s manifestent cette admiration 
des beautés agrestes que je vous signalais tout à | heure. 
Est-ce hvpocrisie de leur part? je ne le crois pas. D'a- 
bord rien ne prouve qu'en Ce moment ils sorgeassent à 
commettre un meurtre, puis, tous les deux, quuicue nés 
dans les départements, ont passé une partie de leur eMis- 
tence à Paris; iis sont ouvriers en asphalte, et c'est 
à Paris principalement que les trottoirs sctub'eut pous- 
ser Comme... comme les acacias aux environs du 
Havre. Cette impression presque irrésistibie du feuillage 
vert et touflu, des senteurs des arbres devait agir sur ces 
deux ext.és, qui depuis longtemps ne vovaient plus que 
le bad;zeon jaur âtre de leur garni, et n'aspiraient. plus 
que le parfum du bitume. Ea outre, il v a dans l'aspect 
heureux et calme dune vraie campagne quelque chose 
qui présente, sinon à l'esprit, du moins aux sens, ube 
image de repos, de bien-être, de joie pure, image bien 
faite pour émouvoir, ne füt-ce qu'un instant, livregno 
avec sa joie pénible, ie méchant avec son rire doulou- 
reus. 

Après avoir bu, ils partent pour Montivillie:s, et une 
heure aprés ils reviennent en disant qu'ils ont remis 
leur voyage au lendemain. Is se font servir à diner, ils 
mangent, ils boivent encore, iis prolongent leur repas 
jusqu à neuf heures et demie, et alors Maiilard tue le 
mari, tandis que Cante essaye detuer la femine; mais il 
est loin d'avoir la terrible a:surance de son complice; 
il faut ici laisser parler l'acte d'accusation : 


« L'un des deux inconnus, prétextant qu'il avait ou- 
blié son mouchoir dans la salie, se dirizea vers cette 
pièce sans attendre que la femme Beaugendre l'accom- 
pagnát avec une lumière, ainsi du ele le lui avait pro- 
posé. Elle le vit à ce moment porter la main à la poche 
de son paletot, il rentra presque immédiatement dans la 
Calsine, se précipita sur le sieur B'ausendre, le prit 
d'une main par les cheveux, et do. l'autre lui porta un 
premier coup de couteau dont il éiait armé. Au méne 
instant son complice séisisssit avssi per les cheveux la 
femme Beaugendre et la frappali avec un instrument 
quelle vit briiler entre ses mains. Beavgendre tou:ba en 
s'écriant : « Nous sommes perdus!» Son agresseur 
s'introduisit derrière le comptoir en passant sur lecorps 
de la femme Beaugendre, renversée à terre, et porta au 
mari de nouveaux coups de son arme. 


» Cependant, la femme B»augendre poussait des cris 
d'effroi et appelait énergiquement ses voisins à son se- 
cours. Le sieur Lesueur accourut, les meurtriers prirent 
la fuite. Lesueur trouva Beaugendre gisant à terre et 
baignant dans son sang. Avant qu'on eùt pu le relever, il 
avait cessé de vivre. L'instrumoent dont i! avait été frappé 
avait divisé la m elle épinière et tranché l'artère caro- 
lide; quint à la femme Beaugendre, elle avait été at- 
teinte à la partie supérieure du cou, mais sa biessure 
n'a pas eu de funestes consequences. Les armes qui 
avaient servi à la perpétration de ce double attentat 
furent trouvées sur le théá re du crime. L'une était un 
couteau, à la lame duquel étaient encore adliérents des 
cheveux du sieur Beaugendre; l'autre se composait d'une 
lame, d'une scie, d'un crochet ol d'une alène; c'était 


avec ce dernier instrument qu'avait été frappée la 
femme. » 

Les débats n'ont rien révélé de plus; il est certain que 
ces deux misérab'es n'étaient pas ivres car, lorsqu'on les 
à vus fuir, leurs pas étaient assuré. 

Ma's lequel a enuaiaé l'autre? Hilas] c'est au plus 
jeune qu'incomba ce.te responsabilité, Maillard a été 
condemné déjà à trois mois de prison pour vol et l'on 
signale d'autres méfsits de ce genre pour iesquels il n'a 
pas été poursuivi. li se:iibiait méme préoccupé du sort 
que lui réservaient ses redou:.b'es passions, dit vacore 
l'acte d'accusation; Car, verat d'assister, il v a quel- 
ques années, à une exécution Capilale , il disait à ses 
camarades d'atelier qu'il était destiné à mourir sur l'é- 
chafaud, mais qu'il saurait mourir avec plus de courage 
que le condamné dont il venait de voir le supplice. 

Mailiard aurait mème fait, comine le trop célebre 
Jacques Latour, une complaintesur son exécution future, 
en cho'sissant pour rlivilimer. sa bravade, l'air de la 
Ma: seiil ise! 

La pauvre ferame qui a survécu à ses b'essures, a été 
appelse à i'uudierce a raconter les circonstances du crime. 
A'rivant à la fin de son récit, son exaltation était teile 
qu'il a faliu l'eraporter hors de la salle, eile voulait s'é- 
lancer le poing en avant sur l'assassin de son mari. 

La Cour a rendu un arrêt qui condamne Mailard à la 
peine de mort et Caüte aux travaux forcés à perpé- 
tuilé. 

Qa a remarque aussi que la Cour d'assises de Colmar a 
eu à prononc.r cette semaine une condamnation à la 
peine suprème. Depuis longtemps le jurv du Haut-Rhin 
semblait reculer sysiématiquement devant un verdict 
sans circonsiancesatiénuantes ; aujourd hut il parait avoir 
abandonné sa théorie en matiere péuale. La condamné, 
Raguetie, est un jeune homme de vingt-six aus, exerçant 
ia prof:ssion de maçon. 

Un vieillard, no 00656 Laurent, avait eu l'imprudence 
de rzconter à haute voix dans un cabaret qu'il avait 
apporté de l'argent a un notaire et que, le notaire n'avant 
pas vouiu l'aceopier, il ai'ait le remporter chaz lui. Des 
ce moment, ligaeite, qui buvait dans la mé ne saile, 
s'était attaché au vierlard et s'était pour alusi d're im- 
posé comme compaznon de route. Le lendemain ou troa- 
vait le cadavre du vienlard doni le visage était s^ui lé de 
sang el couvert de blessures; la mort avait été déterint- 
nee par la strangu ation. 

Je cite, pour terminer, une distraction d'un témoin 
devant le tribunal correctionnel ; ce témoin avait fait 
traite: sa femme par un médecin Wurtembergeois, non 
dip'omé. 

— Mais, lui demande M. le président. Qu'est-ce qui a 
déterminé votre conlance; d'ou connaissiez-vous C3 
prétendu méiecia; qui vo .s l'a iadiqué ? 

— Je l'ai pris parce qu'il avait traité la femme de mon 
volsin. 

— Et la femmə de votre voisin avait été guérie ? 

— Non, monsieur, elle est morte ! 
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GYMNASE ` Fanny Lear, pièce en cinq ac'es, par MM. Henry 
Meilliae et Ludovie Halevy. = VARIÉES ï les Clermbres de 
Bonnes. Nandevilie en trois actes, par MM Raimond Deslandes 
et Il. Raimbaut: Une éclipse de lune, vaudeville en un acte, 


par M. Gabriel Ferry: la Vie privée, comedie en un acte, par 
MM. Eugene Grange et Victor Bernard. 


Qu'est-ce qui manque à Fanny Leir pour étre une 
bonne piece? Ce qui inanqczit à Fabienne, à lu Vertu ce 
Céliméne, au Petu-filsde M»scazile, à V utes les iouables 
et intéressantes tentatives de M. Henry M-ilhac, — l'origi- 
nalité de preniére main, lharmeaie puissante do l'action, 
cette sûreté ou cette iuconscionce d'exécution quis'app-lie 
ta'ent cu génie. Je ne vois encore en M. Mei liac qu'un 
moselste; et, Comme mosaiste, je m'empro:se de lui 
rendre justice; il. possède toutes les quaniés et tous les 
défauts de cel art d'exception : lest patient et tourmenté, 
précis et bizarre,coloriste tour à tour criard et fin, il ade 


l'esprit, chose incontestable; il touche méme au style. 
Son lot est encore assez bon au milieu de ses confrères, 
et par rapport à ses propres escapades dans le domaine 
de l'opéra-boute. — Dans Fanny Lear, M. Henry . Meil- 
lac à passé à coté d'un drame magnilique, sans user s'en 
€inparer outièrement; un seaudale récent le tentait : un 
vieillard d'une z-ande famille avait donné son nom à une 
jeune fem ne d'un passé plis qu'éqaivoque. C'était terribile 
ei c'était vrai. L'nistoire s'etait chargée de contresigner 
la dernière aventure et la dernière honte d'un autre ba- 
ron Ha'ot..... 

M. H-nri Meilhac n'a voulu prendro que quelques 
bribes de ce proces; il a efllauré tout; adouci tout; = si 
bien qu'au lieu de se heurter de front au grand drame 
conie:nporain, aitier et ardent, il est allé butter vulyai- 
rement contre les méicdrames de l'ancien boulevard. 
Son marquis de Noriolis n'est plus qu'un a iéné banal 
empruuté à M. Anicet Boïrgecis ou à M. d'Ennerv; sa 
Fanny Lear, isolés de sa sinistre parenté, devieul une 
institutrice, = avec de 1 accent. = éievée à i'école de la 
baronne d Ange. Le sujet principal ainsi esquivé, M. Henri 
Meihac s'est rej-té sur uns intrigue incidente, sans nou- 
veaulé celle-ci, et saus périi par conséquent. Da ces 
deux pièces cousues l'une à iautre il n'est résulté qu'un 
demi succès. — Le suc ès aurait été tout entier s'il ma- 
vait dépendu que des acteurs, et surtout de Mw* Pasca, 
fort remarquable dans le rò ë de Fanny. Mie Pierson 
à opéré une rentrée britiante, cóle-à-cóte de Mie An- 
golo, bien faite pour lui inspirer de sérieuses inquiétudes. 
M. Landro! est boa partout. 

Les Variétés sont revenues pour un instant au vieux 
genre qui començ. leur reputation, au genre populaire. 
Rappelez-vcus les giands succès d'autrefois : les Cui- 
siniczes, les. Couturieres. la Marchande de goujons, les 
Bonnes d'enfants, les Cochers, - lous ces petits Lab eaux 
de mars gai-ment brozsés, et qui ont été. chassés par 
la gouallierie à outrance, par la cascade destructive. 
Remercious M. Rumond Deslandes de nous ramener au 
vaudevil'e de Dumersan et de Brazier; on retournera 
assez tot a l'epéreite d'Ollenbach ! = Les Chambres de 
Bonnes participent de liubrogiio. Etant données deux 
bonnes, Rosalie et Fanchette; deux maitres, Quincam- 
puix et Coqueluchon ; un chanteur. de l'Alcazar répon- 
dant au noni Ge Petit rat ; un pompier et un photogra- 
phe, = né èz le tout, et faites bouilir pendant deux 
heures sur un feu tres-vif. 

Au point de vue de l'observation, MM. Raimond Des- 
laudes et Ratsbiut auralent pu. fouiller davantage leur 
suj=t. Le monde de la domesticité est immense comme 
la «er. Une bonne! cela n'a l'air de rien au premier 
aspect; ce nest qu'un. tablier h'anc, un bonnet, des 
melns piis Où moins rouges, C'est bien autre chose, en 
vérité. Léon Goz an à écrit une page etlravante sur les 
bonnes. « Penser = Gii-il = que la santé, la fortune, la 
sécurité ct méme la vie de Gix-hut-cent mille Parisiens 
sont livrés toute l'année à ces bord sde femmes sans 
origine avouée, sans famille connue, venues de tous les 
points obscurs de l'horizon pour s'asse.ir à leurs fovers, 
entrer dans leurs secrets les plus déicats, partager les 
mets de leus tabes, doruar pres de leurs lits, élever 
leurs enfa.ii3, sans av AE qu» des titres vagues. à toutes 
ces conlances quon leur abandonue ! = I:crovable 
conduite ou 1»conduiie que colie-ia! = Le Parisien ne 
prendra pas uu pauvre pett commis à vingt-cinq francs 
par mois sans rechercher qu>ls ont été ses antécédents ; 
i! lui demande presque ses eizux ; Jl n'achèiera pas un 
cheval saas consulter. pius eurs experts; il s'entoure de 
süretés in»uics Contre des dangers imposs bles, imagi- 
naires ou de nulle vaicur; — et. il ne se donne meme 
pas ia facile peine do connaitre à fond le témoin intime 
qu'il và attacher à son existence, l'e-pion. qu'il introduit 
auprés de lui, la doubie ciei qu u rapproch: de son secré- 
taire, l'ométe qui vase eieuer sous son ombre | » 

Où ne saurait penser pus justement; et je regrette 
que M. Ramond Dosiondes, à qui les secrets da drame 
sont aussi fa.niliers que ceux du vaudevilie et de la co- 
méd e, n'ait pas eu la veiiéiié de pousser son étude au 
sombre et au vif. Les tribunaux lui auraient livré des 
situations en foule. Il a préféré n'apercevoir qu: le côté 
buuflun, qui existe, lui aussi, à l'état excessif. = Les 
arüstes des Varieiés, revis de ne plus chanter, se sont 
donnés de tout caur a l'ipntezprétstion des Charnibres de 
Dunn:s, Ces artistes sappeiieut ` Me! Honorine, A ine 
Duval. L grand; = et, du cóié des homines: MM. Gre- 
nier, Ghrisuan, Lecomte. 

Dis Chambres de Bonnes nous sautons dans le salon 
de l'autou d'Une Eclipse de lune; rien de l'Observa- 
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toire. L'astre dont il s'agit est une simple lune de miel, 
un moment obscurcie et bientôt rendue à son doux éclat. 
Cette petite comédie, d'un fort bon style, est le début au 
théàtre de M. Gabriel Ferry, le fils du continuateur de 
Cooper et de Marryat. 

Encore la Vie privée! Encore le fameux mur! Que 
dire d'une pièce de circonstance du arrive un mois trop 
lard ? » — Mais notre titre seul est de circonstance ! vont 
s'écrier MM. Grangé et Victor Bernard; le reste est de 
tous les temps; Chamillard et Médusier, n. 3 personn” ges, 
sont éternels! » — Allons, je le veux ben. Et puis, 
jattends mieux, cet hiver, de M Victor Bernard, un des 
auteurs du Meurtrisr de Théodore et de quelques actes 


joués au Gymnase. 
- CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


سم ند 


Les Etudes rhythmiques de MM. Van Hasselt et Rongé. 


Si nous avons bonne mémoire, c'est le roi Charles IX 
qui rendit une ordonnance par laquelle il était enjoint 
aux poëtes d'observer les lois du rhythme dans leurs 
ver3..... Entendez-vous d'avance l'éclat de rire que sou- 
leverait un décret analogue paraissant demain au Moni- 
teur? = C'est qu'en elfet l'autorité n'y peut rien, les 
académies non plus; car il n'est point du génie de notre 
langue d'obéir à cette prétention renouvelée des Latins. 

Beaucoup d'esprits ingénieux ont cependant poursuivi 
cette honorable chimère : je citerai Castil-B.aze et Du- 
coudut ; puis M. Yan Hasselt, membre de l'Académie belze, 
et M. Rongé, compositeur de musique. 

Castil-Blaze dit très-bien que ce qui constituerait le 
vers rhythmé, ce serait l'accent; « tout premier vers est 
bon; mais si l'on veut que ceux qui le suivent le soient 
pareliiement, il faut absolument que l'accent se trouve 
casé dans les places indiquées, marquées par ce premier 
vera, par ce tvpe que vous choisissez, avec soin ou que 
le hasard de l'inspiration vous amene.... » Or qu'est-ce 
que l'accent ? C'est « l'augmentation d'énergie et de sc- 
lennité que l'on fait sentir sur la syllabs la plus forte, la 
mieux sonnante d'un mot; syllabe qui révèle à l'instant 
la physionomie et le sens de ce mot; syllabe sur la- 
quelle se repose la voix du lecteur ou du chanteur »...... 
autrement une longue, comme on dit au collége. 

Suivant Castil-Blaze, et aussi de l'avis de MM. Van 
Hasselt et Rongé (qui se sont associés pour cette croisade), 
la musique ne peut naitra normalement que sur des vers 
rhythmés. Et il est bien entendu que le vers rhythmé est 
fait de syllabes breves et longues disposées dans un 
certain ordre symétrique. 

Cependant il resterait à prouver que la prononciation 
francaise (je dis la bonne) présente une alternance bien 
caractérisée de longues et de bróves..... Justement la 
belle prononciation exclut les accents dans la plupart 
des mote; et tant pis pour ceux qui les font trop sentir; 
on dit d'eux qu'ils ont de « l'accent ~; cela est peut-ètre 
fácheux, mais cela est ainsi. | 

Les Parisiens, qui au fond savent tres-sufíisamment 
le français, se plaisent il est vrai à l'écorcher; mais c'est 
pour rire, et par fantaisie argotiere. Ainsi ils s'amusent 
à coiffer certaines voyelles d'un accent circonflexe de- 
mesuré. Ils disent : ódeur, Càroline, naturèllement, etc... 
Puis encore ils appuient sur les e muets, et au besoin ils 
en ajoutent là cà il n'en faut pas quand ils prononcent 
claire de lune, poure rien, etc... Mais on ne saurait 
s'autoriser de plaisanteries à la Gavroche pour réformer 
la prosodie francaise. 

Il faut donc supposer que les partisans du vers rhythmé 
ont l'oreille faiie de façon à apprécier la nuance infini- 
tésimale qui différencie les quantités de deux syllabes. 
Aussi pour un mot qui à leur sens est déplacé, poussent- 
ils des vociférations de douleur. Castil-B'aze, par exem- 
ple, s'est soulagé en écrivant plusieurs volumes de sar- 


casmes à l'adresse des poëtes français. Et voyez sur quel 
ton : 

« La poésie, dit-il, a fait la conquéte du monde; un 
coin de terre semble se refuser à sa culture et mépriser 
ses bienfaits. Ce Sihara privé da toute végétation részl- 
lement poétique, habité par un peuple inveatif, élé- 
gant, spirituel et docte, mais encore à l'élat sauvage 
à l'égard de la poésie, ce désert, qui le croirait? C'est 
Ja Francs! » — Et plus loin : « Vous n'arriverez jamais 
à-civiliser musicalement la France en lui donnant des 
airs tortus, repoussant des paroles dissonantes et gri- 
macantes, des cris qui s'échappent furtivement de vos 
théâtres Jı riques, foyers de sottise et de corruption, pour 
aller empoi;onner l'heureux naturel de ces orpliéo- 
nistes! » 

Cris et grincements de dents! 

MM. Van Hasselt et Rongé s'y prennent plus doucement 
pour précher leur théorie qu'iis croient être la bonue. 
Le premier fait des vers rhvthmiques et le second les 
met en musique. J'ai sous la main un recueil de lieders 
nés de cette collaboration, et dont p:usieurs sent d'un 
charme réel. Seulement je crois qu'on en doit surtout 
attribuer le mérite à l'inspiration du pcéte et du musi- 
cien, et je suis plusconvaincu de leur valeur personnelle 
d'artiste que ds l'efficacité de leur system. 

D'ailleurs prenez garde, messieurs; eu iinposant de nou- 
velles règles au pcéte et au musicien vous contraiznez 
jeur pensée, vous l'exposez à sortir tortue et ۵ du 
réseau à mailles serrées où vous prétendez l'emprisonner. 
Le poëte, par exemple, ayant à choisir entre deux mots 
dont l'un exprime l'idée voulue et l'autre est de la quan- 
tité requise, il lui faudra préférer le second, dussent le 
sens ou le bon sens en pátir. Sans compter que l'eupho- 
nie a aussi ses rèzies qui peuvent se trouver en conira- 
diction avec celles de votre prosodie. ۱ 

Ainsi, dans votre préface vous citez comme défectueux 
ce vers de Robert-le-Diable : 


O princesse 06 
Et vous conseillez de lui subtituer : 
Princesse si chérie 


Je n'aime pas voire... cesse si dont le sifllement m'est 
pénible; et, au risque de passer pour un barbare, je pré- 
fère le premier texte au second. 

MM. Van Hasselt et Rongé ont cherché d'autres appli- 
cations de leur méthode. Par exemple, ils ont traduit en 
francais le Barbier de Séville, Freyschutz, Les Nores de 
Figaro, la Fiül? enchantée, Oberon et autres chefs-d'o:u- 
vre de la scène lyrique. Sans m'arréter à peser la quan- 
tité des syllabes de leurs vers, j'applaudis des deus mains 
au respect qu'il ont montré pour le texte musical si 
étrangement déíizuré parles précédents traducteurs. 

Je signale donc leur collection à tous les chanteurs et 
plus chaudement encore à tous les directeurs de 
théàtre. 

ALBERT DE LASALLE. 


EN VENTE 
۸ la Librairie académique DIDIER et (°, 35, quai des Augustins. 


Bernard Palissy, par L. Audiat. ‘Ouvrage couronné 
par l'Académie française.) 4 volume in-12, 3 fr. 50 c. 
(franc-.). 

Le Spiritualisme et l' Idéal dans l'Art et la Poesie des 
Grecs, par Chassang. Deuxième édition. 1 vol. in 12, 


3 fr. 50 (franco). 
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EN VENTE 


chez Qm. DkLAoRAvE ET Ce, no 78, rue des Écoles, 
LES GRANDES RÉVOLUTIONS DU GLOBE 
Par M. FÉLIX HÉMENT. | 
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L'UNION DES ACTIONFAIRES 


La hausse de Ja rente, = Rapport à l'Empereur sur 
l'emprunt national, = Nos prévisions en février sur Peni- 
pul. — Que more de son a geut? — La rente italien 
ct la fer ne tabacs = Obkgations de Baez = ko 
cable transatlantique français, — Les arbatrages el leurs. 
résultats, = Le crédi! foncier col nial, — Le journal 
VEparene et la Banque FiaucoItalienee. = La compaznie 
de Suez ` publication des رکرو در‎ des actions en read. 
— Chemin de ler Victor-E omanitel : lettre. du président 
du Comité des actionnaires, = [D ectairaze electrique. = 
Tirages financiers, = La press: financières = Marche des 
valeurs en banque. = Bulletin de la Bourse. = Chronique 
industrielle et financière, 


PRIX DE L'ABONNEMENT : 
| PARIS=HRUXELLES 


d 


Uu au 6 fr. — Six mois A fr. 
FHANCE. = [0:811 LMENIS. — BLLGIQUE — PROVINCES. 
Unan . . Tfr. = Six mois, . . Afr. 


Etranger : Surlaxe de poste en sus, suivant le pays 
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18, rue de lu Chaussée-d' Antin. 


et FRANCO 
à titre de prine 


Pour recevoir 


GRATIS 


de suite 

gaz vorp vpn très belle, à trois tirages, 
UNE LONGUE-Y UE mesurant 46 ce-timetres 
de tour, 4&6 centimètres de lo'gueur, entièrement 
montée en cuivre, avec fermoirs aux deux extrémités, 
recouvrement de la poignée en peau noire chagrinée. et 
un jeli étui en cuivre pour la renfermer. = LONGUE- 
VUE, d'une valeur de 45 francs, pertaut à 4 kilomètres 
et plus ; permettant d'apercevoir à cette disrance l'lieure 
à un cadran ou tout autre point imperceptible à l'œil nu. 


Il suffit de s'abonner pour un an au 


MAGASIN ILLUSTRE (2° année) 


Journal donnnt chaque mois à ses abonnés UNE PRIME 
NOUVE LE ET GRATUITE, paraissant chaque semaine (le 
sanedi en une livraison de 46 pages GRAND IN-QUARTO 
à 3 colonnes, imprimées sur papier de luxe glacé, et 
ornée de 45 à 20 sujets de gravure, dont plusieurs tou- 
jours consacrées aux acluaiités du jour. 

Le prix d'abonnement EST SFULEMENT DE 44 (QUATORZE, 
FRANCS par án pour toute la France. 

Les abonnements partent à volonté du 4* et du 15 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
poste ou des timbres-poste, au gerant du journal, 2. rue 
Saint- Dominique- Saini-Germai, à Paris. 

Buste AUTHENTIQUE ` Médaitiz 


LE CHRIST d'or des S. Pie 1X. — 4/3 de 


la grandeur naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
40 fr. La photographie, 4 fr. en timbres-poste. S adresser 
à M. Van Gef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 


LE JOURNAL FINANCIER 

Le plus complet des journaux financiers : 52 numéros par an de 16, 
34, 32 ou AN pages Le méilear marche : ll donue plus de matiere OU 
parait plus fréquemment que les autres. Le seul pubtuaut à la fors les 
listes des tirages tinanelers, et lous les doruments et rapports des com- 
pasmes Ayant une parie politique en raison du cautionnement de 
30.090 fr. déposé an trésor public, — Prix : 6 fr. par an pour Paris, 
— 8 ir. pour les départements. = 4 fr. pour six mois, Envover en 
mandat ou timbres-puste à M. Rousset, 42, rue Notre-Dai,e-des- 
Victoires. ۱ 

PRIME GRATUITE: AUX ABONNÉS D'UN AN 


L'Almanach financier. Un volume de 128 pages. 


LE MONDE ILLUSTRE tient toujours à la dis- 
position de ses abonnés : 


LES 


RELIURES 


e DITES 


 RELIURES MARIE 


que ses engagements avec la maison GAGET lui per. 
mettent de céder aux prix réduits : 


MOBILES 


Reliures en toile chag:inée, . « 


Cartonnage de couleur, . e + . Sfr. OC. 


Ceux do nos abonnés qui désireraient avoir ces reliures 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. 


Dans le cas oü l'envoi serait fait sur demande, les frais 
de transport seront à la charge de l'acquéreur. 


Avec ce système simple et commode de reliure, tout, 
collectionneur de notre journal peut classer chaque 
numéro au fur et à mesure de sa publication, le mettre 
à l'abri du froissement et des maculatures, et avoir tous 
Jes semestres son volume tout forme. Y 


e 
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LE VIADUC DE LA RUE PASCAL 


Les travaux de viabilité entre- 
pris par l'édilité parisienne à l'est 
de la rive gauche, se poursuivent 
avec une activité telle que bientòt 
il sera difficile de reconnaitre ces 
vieux quartiers, jadis presque en- 
tièrement occupés par des tanne- 
ries, des brasseries, des dépòts de 
chiffons en gros, des fabriques de 
fécules, de produits chimiques, etc. 
La percée destinée à continuer la 
ligne de boulevards qui s'étendait 
de l'hòtel des Invalides à l'extré- 
mité du Luxembourg, est presque 
terminée. La partie qui se relie 
immédiatement à cette ancienne 
lirae et qui; longeant le mur des 
jardins du Val-de-Grâce, va re- 
joindre la rue Mouffetard transfor- 
mée, recevra le nom de boulevard 
de Port-Roval. De 
l'autre cóté de la 
rue Mouffetard , 
lui fait suite le 
boulevard Saint- 
Marcel qui abou- 
tit en face de la 
Salpétriére , au 
point de jonction 
de la rue Poliveau 
et du boulevard 
de l'Hópital. 
L'exécution de ce 
tracé offrait de 
grandes difficultés 
de nivellement. 

Les ingénieurs 
de la ville ont 
pris le parti de 
faire franchir au 
boulevard de Port- 
Royai les rues de 
l'Ourcine et Pas- 
cal, à l'aide de 
ponis en fer Notre 
gravure reproduit 
celui de ces pas- 
sages qui se 
trouve à la ren- 
contre de la rue 
Pascal. 

La largeur du 
boulevard est de 
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Paris, = Viaduc établi sur la rue Pascal. (D'après le croquis de M, Bazin.) 
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Exposition DES BEaUx-Ants. = Le Lac d'eau douce à Tunis, tableau de M. Rosier. 


ہے کہ ania‏ 


mem 


36 mètres, avec deux rangées d'ar- 
bres de chaque côté. La communi- 
cation avec la fue Pascal est des- 
servie par quatre escaliers en 
pierre de taille, ayant leurs en- 
trées symétriquement placées sous 
le pont. La culés de gauche oc- 
cupe une partie de l'emplacement 
où s'élevait le théâtre Saint-Mar- 
cel qui a dà être démoli. Dirigé 
dans l'origine par Silveste, et, en 
dernier lieu, par M. Larochelle, ce 
théâtre, construit dans un quartier 
trop pauvre, n'eut jamais de bril- 
lants succès, si l'on excepte la pé- 
riode oü Bocage y donna ses der- 
nières représentations. M. v. 


EAUX MINÉRALES DE VALS 


De l'emploi médical de l'eau de 
la source Dominique de Vals (Ar- 
déche), dont la composition chi- 
mique est unique 
en Europe. 

Elle est ferru- 
gineuse et sulfu- 
reuse.On l'emploie 
pour combattre 
avec succès les 
fièvres intermit- 
lentes, les ca- 
chexies, les mala- 
dies de la peau, 
l'asthme, le ca- 
tarrhejpulmonaire 
et surtout l'épui- 
sement des forces. 

Le corps médi- 
cal considère cette 
eau trés-agréabie 
à boire avec le 
vin comme émi- 
nemment  recon- 
stituante, forti- 
fiante, et rem- 
placant avec avan- 
tage les huiles de 
foie de morue et 
le quinquina. 

Brochure de 40 
pages, en dépôt 
_ chez tous les bons 
pharmaciens. 


Prix : 80 cent. 
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ÉCHECS 


Problème No 284, composé par M. de Bilow, 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 277 BIS 


1. T 2F 1. Coup quelconque. 
2 F 5 FD ou T 4 C ou P 3 R, suivant le coup joué par 
les Noirs, échec et mat, 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 280. 


1. € 3 FD, échec 1. F pr. C, échec 


2.R 3D 2, F 5 R, échec 
3. R pr. F 3.F6D 
4. D 7 D, échec A, R 5Rou4F 


5. D pr. Fou F 7 T, échec et mat. 


Solutions justes du problème numéro 978 : MM, Stiennon 
de Meurs, à Jupille; Quéval, à Fauville; L. de Croze, à Mar- 
seille; Lantoine, à Guise ; Mabille, au Havre; le cerele de 
l'Union, à Chalon-sur-Saóne ; café Verdier, à Bordeaux ; Emile 
et Benn Fran, à Lyon; Miquet, à Mantes; Rombaut; T. Ro- 
berison, à Bellevue; Goizet, à Loulay; F. Escorne, à Bor- 
deaux; cercle de Valenciennes ; cercle d'Orient, à Marseille : 
Marc Stepp, à Illiers; E. Flipp; Th. Martins, à Toulouse; 
E. Janvier; D. Vattson, à Lyon; Ph. Durand; Mie Elisa 
Dryan: le marquis de Villiers Saint-Just; Dononville, à Lille; 
Ern. Mangini. 

PAUL JOURANOUD. 


———— pM 


FRUITS 
DE Linis 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


De longtemps, l'on n'avait eu telle abondance de hannetons. 


Paris. — Imprimerie VALLÉE, 4%. ru» Preis 
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On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


SOMMAIRE 
TEXTE : Courrier de Paris, par Pierre Véron. — Versailles, 
par A. H. — Courses de Royan, par Th. Wolf.— Les Archives 
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par Maxime Vauvert. — Quéqué Babalou, par Maurice Cher- 
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| rs Courses DE Royan. = L'Hippodrome de la plage. (D'après le croquis de M. 1h, 


Héritières du seizième siècle, par Victor de Saint-Genis. — 
Marronnier en promenade, par Maxime Vauvert. = Courrier 
du Palais, par Petit-Jean. — L'Hindou de Londres, par James 
Nourit, — Chronique musicale, par Albert de Lasalle. — 
Courrier de la Mode, par la vicomtesse de Renneville, = Mo- 
nument polonais en Suisse, par M. V. — Bibliographie. 


=á 

S SN M. wi - r 

S lose ibaa 2 

b La "TA S LB. USC Ü as d 

T VAN SASA à Vn. 
D » 


= 


61۸۷۷۱۸۶۶ : Les courses de Royan. — Les Archives de Ve- 
nise (3 gravures). — L'heure de la musique à Versailles. — 
Le camp d'instruetioa de Lannemezan. — (4 gravures). — 
Distributeur d'imprimés à Londres. — Marronnier en prome- 
nade sur le boulevard. — Monument élevé à Rapperswyl en 
commémoration de la lutte de la Pologne. — Rébus. 
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Wolf, fait à bord de l'Éclipse. 
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COURRIER DE PARIS 


Ld 


www. On assure que le vin de B rdeaux retour de 
l'Inde en rapports des q'aïités exceplionne!ies. Je ne 
sais S'il en est de wème pour le chroniqveur retour de 
voyage, mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'en remettant 
le ped sur le rracadam on se sent au premier abord tout 
dépaysé. | 

J'arrive de Bade et j'ai encore dans les oreilles le tic- 
tac éaervant de la locomotive; dans les yeux, la pous- 
siére du chemin. J'arrive de Dade et j'ai par conséquent 
plus présents les souvenirs d'Outre-Rhin que les échos 
du bord de la Seine. Le mal n’est pas grand, à la vérité, 
car il est convenu que Paris se déplaçant chaque été, la 
chronique doit en faire autant. 

Certaineme t la vie du boulevard est b»aucoup plutòt 
en ce moment devant la Conversation que devant Tor- 
toni. 

Un calcul à faire reculer le statisticien le plus effréné 
consisterait à ch ffrer le nombre de cé ébrités en tout 
genre qui ont foulé le sab'e da ces trente mètres carrés 
qu'on appelle le devant de la Conversation de Bade. C'est 
quelque chose de vraiment étrange que ce rendez-vous 
universel où se coudoiert le grand monda et le demi- 
monde, le peintre et le barquier, le souverain TC an) 
et le journaliste. Pas d'etique'te, presque l'idéa'e égalité 
rêvée par les philosophes. Le matin, vcus apercevez la 
reine do Prusse descendant à la porte d'un bain public 
où elle va prendre sa douche côte à côte avec la petite 
bourgscise Le soir, vous voyez, cravate de D au et coiffe 
d'un simp'e chapeau gris, forme melon, le prince Ham- 
bart, le futur et peut-être très-prochain héritier de la 
couronne d Italie, s'asseoir au plein cœur de la f.u'e sur 
une chaise qui ne ressemble en rien à untróne et écouter 
l'orchestre de K 'enneman e» fumant son ۰ئ‎ 

Entre parenthèses, Ja sincérité me force à reconnaitre 
que les princes, en daisnant se móéler ainsi à de simples 
mortels, peuvent courir la chance d'aveniures plus ou 
moins agréab es. Supposez, en elfet, une a'tesse mar- 
chant sur le pied d'un monsieur peu endurant. Ces pe- 
tites maladresses sont données à tout le monde. Le 
monsieur se fàche et la;sse échapper une exclamation 
mal sonnante : imbécile ou butor. I: faudra ou que le 
promeneur princier empoclie l'épithète ou qu'il s'en aille 
croiser le fer avec ua inconnu qui sera peut-étre un grec 
en disponibilité. Vous me direz à ce'a que ies princes ne 
font jamais de faux pas, à ce qu'assurent leurs courtisans. 
Admettons, et poursuivons. 


Dans son tréxspirituel feuilleton du Temps, mon‏ ہہہہ 
excellent confrère Vitlemot, que j'ai eu le plaisir de ren-‏ 
contr:r là-bas où il se signale par des pronesses aux‏ 
dominos, mon excellent confrère Viilemot, dis-je, a fait‏ 
à propos de Bıde une étude pleine d'humour sur Jo jeu‏ 
et les joueurs.‏ 

Le jeu et los joueu's ! quel'e mine inépuisable! Le 
pathéti iue et le grotesque, l'anecdote et l'observalion 
profonde, Pixérécourt et Labiche! Je ne parle pas, bien 
entendu, du poseur qui joue exciusivement pour la ga'e- 
rie. Celui-là n'est pas un joueur, c'est un vaniteux qui 
tient à faire savoir qu'il a beaucoup de billets de 1۵٥ 
francs à perdre. La seule émotion consiste à voir un 
bourgeois obtus écarquiller les yeux en disaut à sa 
femme : 

— Faut-il qu'il soit riche! 

Mais le joueur véritabe qui y va de toute sa passion, 
voilà celui qn'un Labrüvère observerait toujours avec 
fruit. On en compte de nombreuses subaivisions. Primo, 
le nerveux. Celui-là ne dissimule rien, 1] freéinit, Il serre 
les dents, il roule les yeux, il laisse „échapper aes exc'a- 
mations de colère ou de joie. C'est le déch:inenient dans 
la naïveté. 

Secundo, l'ironique. Je vous donne ceiui-ia comme le 
type le plus navrant. Il se met 8ur ies levres, en entrant 
daas la salle, un sourire qu'i: ne duit plus quitter. Quoi- 
qu'il arrive, il conserve cet air sardoaique. 1i perd, il 
perd encore, le sourire toujours C'est lugubre. 

Tertio, l'expansif. Eprouve un irrésistib:e besoin de se 
déverser dans le sein de ses voisins. Qui que v: us soyez, 
il vous apostrophera el vous saurez au bout de dix mi- 
nutes d'ou il arrive, combien il a apporté d'argent, s'il est 
marié ou céibitaire, combien il a d'enfants, s'il a bon 
estomac ou s'il digère mal, s'il cherche ja série ou l'inter- 
mittence. Vous le fuvez, il vous court aprés au dehors. 
C'est un ami intime que vous ne vous Connaissiez pas. Il 
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vous appe:le mou cher à première vue, il vous invite à 
diner à seconde vue, à moins.... qu'il ne vous emprunte 
de l'argent. . 

Vous comprenez bien que je n'ai pas l'intention de 
faire ici un traité ex professo. Tout au plus quelques 
notes. 

Vitlemot dans son feuilieton citait ce beau mot d'un 
employé des jeux pariant d'un individu qui avait gagné 
six cent mille francs en une soirée. 

— Et il les a gardés ? lui 18:230 181-7۰ 

— Comment, s'il les a gardés! Plus de deux ans! 

Je dois constater qu'il y a des exceptions à la règle. 

Un officier russe avait gagné à Hombourg une somme 
considérz ble. Il resta ensuite six mois entiers dans la ville. 
Tous les soirs il venait regarder jouer sans jamais sortir 
de son abstention impassibla. Une fois cependant, il met la 
main au gou:set..... il va donc remettre le doigt dans 
l'enzrenara. Non, il tire de sa poche un simple thaler 
(3 fr. 75; le jette sur la rouge, le perd, s'en va et jamais 
on ne revit ni lui, ni le domi-miilion qu'il emporta. 

Etant donnée la passion humaine, il est manifeste 
qu'il vaut mieux lui fournir les movens de la satisfaire 
dans des conditions loya'es que dans ces conditions lou- 
ches des tripots ou mème de certains cercies. Dans une 
grande ville, dans les centres populeux et laborieux, ce 
eerait autre chose; mais dans des séjours de p'aisance 
cù en somme ne vont en règie générale que les favorisés 
de la fortune..... 

Pardon, rien n'est assommant comme une théorie phi- 
losophiq"e et je m'aperc is à temps qve j'allais dévelop- 
per un systéme qui n'a rien à voir dans un courrier. 


"ww Parlons piutot de ces merveilleuses val'ées 
qu encadrent les admirables paysages de la fréi Noire, 


parios de ces paysans..... qiii, comme dans bien d'au- 


tres lieux, sont loin de réaliser l'éelogue du pcëie. Un 
misanthrope s'écriait, un jour de paradoxe haineux : 

— Co nine la nature serait belle si elle n'était pas ha- 
Ltée ! 

La pav:an allemand est un excellent homme sans 
doute, mais c'est un pere insuffisant, à en juger par le 
métier qu'en apprend à faire aux enfants dans ce pays- 
là. D^s que passe une voiture vous voyez des ba:nbins de 
l'un ou l'antre sexe s'éancer à sa poursuite en tendant 
la main. Cetta mendicité perpétuelle enseignée à lon- 
fance m'a paru profondé nent odieuse C'est comme qui 
dicait la land we^hr de l'avi issement. Après cela c'est peut- 
éire de la primitivité : on est si naïf au-delà du Rhin! 

De cette naïveté je veux, avant de passer à d'autres 
exercices, vous donner une preuve vraiment remar- 
q"abíe. 

J'entre à Hside'berg dans la boutique d'un marchand 
d5curiosités. Oa m'avait tant parlé des trésors d'anti- 
qaités que recélait la vieille ville! Et puis l'aspect du ma- 
g:sin était fait pour me donner bon espoir. I: avait quel- 
qua chose da so nbre, de mystérieux qui permettait do 
s'attendre à des trouvaiiles rétrospectives. 

Je pérètre donc. Bonheur! au premier bonjour échargé, 


je constate que le marchand parle francais, et motivant 


ma vislie : 

— Avez-vous des meubles anciens ? 

~~ Non,monsieur, mais on pourrait vous en faire ! 

Je n'ai pas eu la force de répondre et je suis monté en 
Ch: nin de fer. 


vs D'où il resuite que je suis towbé le lendemain 
au p'ein milieu d'un Paris boueux suintant | humidité et 
barbotant sous le rifilard. Quantum multatus sub io ! je 
l'avais quitté dévoré par le soleil, ruisse ant de sueur, et 
montrant le poig au thermomètre. Lo cliust do la 
Frar.ce est comme le caractère français : li ne prozéde que 
par contrastes irraisonnés, 

Au débotté je m'informe. Quoi de neuf ? Peu de chose 
en vérité, 

On a vendu les meub:es d'un Inmertel mort. S'il s'é- 
tait agi d'una petite dame on se serait baitu aux encheres. 
Mais un simple homme de lettres décédé pauvre dais son 
loyai désintéressement, crovez-vous que ce soit fait pour 
tenter la fuu'e ? 

L'homme de lettres, c'est ce pauvre M. Vicnaet.. On 
prétezd que sen mobilier a produit en tout neuf ceuis 
fiancs. C'est de l'xegération en sens contreire, nais 
pour rester dans la juste mesure i: est positif que la pius 
huinbie des Leautés du quartier Béla aurait souri de 
p.tié en veyant l'intérieur de l'auteur d'A: 60۸+۰ 

Cela me rappelle un mot profondément phiiosophique 
qe j'entendis un jour prononcer à la vente d'un homine 
politique célébre qui, lui aussi, était parti en ne laissant 
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que des meubles de noyer pour n'avair pas voulu trafi- 
quer de ses convictions. 
— Commant ! exclamait une femme du monde venue là 
sur la Tu d'un nom illustre, ii n'éiait donc pas riche? 
— Non, malame, fut-il répondu, c'était son luxe. 
La daine ne répliqua pes. 


[parait que pendant mon absence la candeur‏ ہہہہ 
n'a pas révisé nent élu domicile à Paris, car on me‏ 
signale une agréable indusirie nouvelle qu'on pourrait‏ 
appeler le revendaue littéraire et artistique. Un homme‏ 
habile (je ne veux pas lui donner le nom d'éditeur)‏ 
achete les lots de vieux clichés et ensuite ler refait une‏ 
seconde jeunesse par le procédé que vcici : il passe en‏ 
revue d'abord un certain nombre d'épreuves tout en‏ 
calculant :‏ 

— Nous disons, vue des environs de Saint-Cloud..... 
Pourquoi pas de Rome! Das arbres sont toujours des 
arbres, des maisons toujours des maisons. Excellente 
idée. J'ai là dans ce vieux lot da gravures de quoi illus- 
trer des volumes d'actualité.. .. Le fleuve Amour... 
Pourquoi n'en ferais-je pas un Tibre? Reste à trouver 
le texte. Heüreusetent je connais un pauvre diable qui 
demeure ci-dessus. 

L'éditeur ***, homme tout ce qu'il v a de plus habile, 
mcnte sans plus tarder l'escalier qui conduit chez son 
voisin le plumitif. 

— Pan! pan! 

- Entrez. 

— Monsieur, vous faites de la littérature ? 

— Oui, monsieur. 

— Monsieur, j'ai une affaire à vous proposer. 

— Laquelle ? 

— io ds-irerais avoir un roman sur les événements 
dont les États romains ont été le théäire. 

-— Soit. 

— Ce n'est pas tout : il me faut ce roman dans trois 
jours. 

— Monsieur, vous ne pouviez mieux tomber, ja viens 
d'achever à l'instant le p'an d'une intrigue itaiienue 
pieine de couieur locate. 

— Vraiment, ceia tombe à merveile. Et le tilre 
est ?... 

— Pardonnez-moi, monsieur, mais un ۵(۵ peut étre 
à iul. seul une fortune; vous verrez mon roman, et s'il 
ne vous convient pas..... 

— d'oubliais de vous dire que je voulais y intercaier 
comme illustration una collection de gravures qu'un 
Correspondant m'a envoyées d'Italie. 

— Nous intercaierons tout ce qu'il faudra. 

— Les voici. 

— Ai bai! 
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— Elies sont superin. 

— Quaut au prix: cent fraucs les mille pages. 

— Ceat francs; perineltez, monsieur... 

— C est à prendre ou à .. : 

— Marı há couc'u. Dans trois jours. 

— À la bonne haure, vous ètes raisonnable, vous! 

— N est-ce pas ? | 

— Oi, j'aime les geas ronds en aflairas, Ayez soin 
des gravures et à dimancbe, 

L'éditeur parti, son voisin le leitré tire presto un ma- 
nuscrit de l'armoire : 

— Ma foi! tant pis. J'ai là un roman réaliste, Jo 
Fiancee d'lory ; avic queiques retouches j'en ferai la 
Fiancée de Menta: a. Au lieu de cierc d'huissier, je mets 
un zouave pootilical ; ja change la rue Saint-Jacques en 
Corso, je... A l'ouvrage! Quant à ce brave homme, sil 
se permet de réciamer, je le menace de faire des rvéla- 
Lions sur je compie de ses gravures, qui représentent la 
Rissie ou le Congo, et dont il fiit des paysages ita- 
liens... 

Ce qui n'einpèchera pas ce cher M. Prudhomme, le 
jour qu'il lira la Fiancee de Mentana, do s'écrier : 

— Quella Œuvre in<trucuive! Cela m'a appris une fouie 
de chuses que jignorals. Faut-il que des auteurs aient 
voyagé pour étre si bien renseigues! Ah! les voyages! 
les voy: ges! 

Comme cela vous f rue!... Cette scene du lac a'Anto- 
glo surtout est dun piipitant... Je voudrais savoir ca 
que devient e traitre Durando! Que's jolis noms ils ont 
dans ce pavs-là! Quand Jo. pense que Brigodet vouiait 
Ine sSoulenir âu Cals qu'Antogiio n'était pas un village 
d'Italie ! 


vs Un des bruits parisiens-du moment, c'est la re- 
prise par l'Opéra (qui reprend sou bien cu il le trouve 


du Frust de Gounod. Le maitre travaillait à une Fran- 
çaise de Rimini, qu'il avait espéré pouvoir terminer 
pour cette année; mais l'eeuvre re marchait peint à son 
gré; ne vod ant pas verter Pinsprration. di y senenga, 
et il nonus aurait fa lu perdre tout espoir d'entendre la 
musique d un des chefs de l'école française, si ta ais 
du Ticá:re-Lvrique n'était venue faire surgir une coi bi- 
naison ۰ 

Cette combinaison, vous la Connaissez, Faust. dans ie 
cadre trop étroit de l'Opera Comisue, rappelait la vers 
latin : 


E sitt infelie tuutisio nr... 


On sentait que la partition débordait a chaque instant 
par-de«eus cas fragments de diairques éliiques, qui la 
mu'ilaient sans la servir. Ei pnis d: etait nefispensaoe de 
donner un développement de pompe a la mise en scene. 
Le Théàtre-Lyrique avait fait, dans la mesure da ses 
movens, ioul le possible; ce n était pas as-ez. 

Hue Lepeletier, nous aurons tous les auxi daires re- 
cexaires ` un balet revu, corrigé et singulièrement aug- 
menté, aves le pretrier creliestre du mouca, et une in- 
terprétail n merveilleuse, A ce propos, VOUS avez entendi 
non pas une fais. mais dix; car oa le répetail à toui pro- 
pos, cette aturmaliun : 

— Nissen, eh hieu oui! elle a parfaiteinent joué 
Üphéie, mais c'est un rop pour Jequel cii était iate 
d'avance. E dehors do cela, c'est fini. 

Or. maintenant qu'on annonce que Niissos va jouer 
Mergeerite. les mê ues gens sont Tice: d avouer qu e'ie 
réalise [ideali op poëte. Et de deux, par conséquent. 
Qua'anires-ücnisin li S'agisse Ce créer un Poul et Virgine, 
on diia : — Mais c'est Virginia درجرم جر-مازم‎ Ei da trois, 
Vous imagineze Sus pius faciicmeni nne Lucie pus ieu- 
Chante ? EL ae quat». Tous 
role suat forcés d avouer que. JAMAN frite nest morte 
d'une feon pus émouvant, Et óc cie y. 


Ja renonce à 600۳3۱۱1۰۳۲ pius dota la noieñncieinrs M 


Cut qui i ont sve daas ec 


den onsNrabon est aise, 


Lo ròle de Marguerite, qui servira en queique sorte de 
second début à la cantatrice acclamee dans Fo det, et 
raerveileus-einent taillé pour faire ressortir touins lea 
ressources de son beau taient. Comment douter du 
succes ? 

(Quant à Gounod, il va se donner tout entier anx rg- 
pétitions. et ce n'est pas peu dire, car jamais Compo:ileur 
ne fat pus prodigue ce sa personne sur ce Champ Ge ba- 
ta: lle de l'art. H arime à la fois de sa présence L'oreliss!re, 
les interpretes, le directeur, les machinistes, les decora- 
teurs. H jouera, sii le faut, tous les roles, pour en faire 
mieux comprendre les nuances; il mimera, il chiniera, 
il simu era unc partie d'orchestration. 

— |i serait capable, disait un artiste, d'interpré.cr, à 
la répétition, un trio à lui tout seul. 

Peur quiconque a entendu Gounod dire une de ses 
mé cdies, il est aisé ae se rendre compte de Vimrzerisnco 
que peut avoir sa direction sur ja mi-e en مر یں‎ Ga sa 
musique Aussi la p'upart des directeurs éli angers cii 
ont inonié Fast ont-iis sollici é le coup duu Cu 6 
et ipte vé;é obstnément pour qu il vint luüi-1o6 e pie- 
sider à la rremière représentation. 

Jamais oreilie ne fut douée d'une perspicac'ié plus im- 
placab e. Un violon ou une clarinetta ne peut pus £3 
tromper d'un quart de soupir sans quil s'en apergoiva, 
Meyerbeer apportait aux répétitions le Gomna serünuie 
méuculeux, mais Meverbeer procedait tout autrement. 
Il avait quaiaue chose de pédagostine deus sa façon de 
faire ies observations. Gounod, au Cv: ane, y ek vn 
entrain de passion qui appelle la sympatie; i ne feit 
pas la iccun, 1! conquie. t. 

Tout cela nous promet une des p'us briesreperses dont 
l'histoire musicale fasse mention. Ce seia Jê so; du 
retour de tout laris au mois doch bro, 


v Les Vaudevi!ies de la mis réelle; quel titre pour 
up 3-:alcur! A Celui-là, mous défions celte .,(۵ 
d hier, vum fait ia conversation de tou! on cein d: cnor- 
tier Bréča. 


Une beauté demi-mondcine, donne de mo dre nn 
terme cux aventures, vient P imagioer et de résiser vy 


gre aru qu'en pourrait appeler le parlage à ۱|6 وہ ا[‎ 
Le co rio de la maison qu'elle oceupo avait én invité, 
n.Aat räich. on, à dasser ec npermonenes à da 
pec IU CAHOON : Appartment o loner, 

Cv une le | cai est de veux que lenr haut prix re inet 
pas à la portée de tout le monde. ur étranger d'alure 
distingués ne trde pas à se présenter, Tand s quil 
Viste, une forte odeur de charbon appeile bientòt son 
attantion. 
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— Que signifie ? on dirait... C'est de cette pièce que 
provient... 

Le monsieur ouvre brusonement la nerie. La dame du 
logis est érenoue sir U e eh ise loune à coté dun ré- 
chaud atum, cet d'une «vx inan siete : 

— Qiii vent ià ? Qu'on me risso ۵7۰ 

— Mouris, et pourquoi ? 

Tei, apres de longues rédeences, récit d'una dramati- 
qua histura, On est (bin a na ancien ellieier. sitprrteur 
mort co: ne on 
n'est point habtinée 4 ia pauvreté, et ipa d'euire part on 


recemment scans حم تہ(‎ da jorinne; 
tent aux traditions d hoanesr ce la t hie, on veul en 
finir avec la vie. Vous devinez lo 


(iments, eeiie scene ۱11:110 firent une imoression 


rasta. Ces noires sen-- 


pocfoace. Bref les bans ent وش‎ pabis Celia semaine et 
l ne greux couple ne larC ra p 3 a partir pour l'Augie- 
teppa, TOT CL mort A et 

(ut jo soas disais que les vaudevilios qo la vie 
١۰۱:۶ va est ceax du theatre! 

esr, arent حم‎ t henra da grand feoart. Les gares 
rete itiszost des phojs de piisionra e^ntatnes de chiens, 
Du: "enfe 
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] iai dende deti ہہ‎ nenmorszulós 0 
NES ھا می‎ Ee ود ہیں‎ e Made ` ] ; 31 
Vin, Ce vertonies pits a Generations. Qn cu conv alt 
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jours e ۳ iA qui وب زم‎ d fare PTE a csuse d? EI 


avee la Detar d pennen. Aves, Dien cgit‏ خر ارز ے۳03 
T queues Dutt Lea Out e se dyrept Ia pessorgen-‏ 
tiers pour diner un seré 0 qui san-‏ 
pos? à la Coltusluan reves pan les sois,‏ 

L'un d'eux est ave yis iua. fabriquer des ordres ce 
fantaisie, aasi qua indigne un écrileau paré dans sa 
vitrine, 

Frichesenat on a tert Ce pocgeutes (Cu qui sa 
ورک‎ aler à Cile gol s'us Pad rose, MI esL vro 
que le ridicule tue, eo sealt ou jamais lo eas de lui 
peruelire d'accomplir d 1 xP ses tfN'ereminstions entis 
a des z-ni qui se 


catrices Et pujs, fens enano i v 
a de<armert 
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chawarraent pour Oes MOUIS qui v 
par leur concours, 

J'ai connu un pà'vre garçan oul ous f ani avoit tou- 
jours dens sa peche un bout Ze sepa! om exotique 
qual mettait aussitót qu'i sortait de Vene ies des for- 
11104:3۰ 

— À qul donc esia VOUS zc? dul ررں۔ نحص مضہ‎ uu 
jour. 

= Mon cher, répondit 1', Cest 
gne; les g rç ns de retaurant vous s rvent La Coup 
pus Vitel... 
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La document que jarasa m'a p peii‏ ہہہہ 
1٠٠٠٦ savent Piusthution Ga Caro du < sanol v‏ 
av it. à Paris, Ger Ulo es GU ror feb qu Hoe g róa-‏ 
levies sur mesure, opus paron se Mite ua peu TEEN‏ 
së e, jes ugs pes pa [onene apent pus cue Car etui-‏ 
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l'emporter sous sen bras était pour lui l'aifaire d'un ins- 
tant, comme on dit dans les romans. 

Une fois rentré chez "wn n tre geilizrd, qui pessédait 
que'age feinture de science liéraicique, pus un diction- 
paire ad ^oc, se discit : 
peu l... En 1605, quelie famille du 
P iten cu te ta saintorge avet un représentant dans la 
rei ien, Gans Larrée 7... Ah! ta fame Becligue portant 
sur Champ d azur trois reeriettes ct... c'est tout ce qu'il 
ma faut. 


— Vosers un 


Sir quel acssuiot le main expiciteur prenait une 
pluma ei cerisa: à un survivaui de la dite lamilie : 


« Monzitur le Comte, 

» Dacs usn vente pub'ique à laqueie j'assisteis, j'eus 
la donleur de veir retira asant-hier sur la tatie des en- 
(heres un portrait. qne. ja reconnus sur-le-ciaii a son 
blason pour le portrait d un B-cfgue. ït alia t être adjugé 
ipevennant deux cents frenes à un revendeur. Ne vou- 
lant pas qu un tel affront fùt consomu é, jeu dunbai, 
SPAR Prante, Genx cent Cinquan:e f arcs. Anjour- 
dhai, M. Je cute, ja tiens cette toile à votre disposi- 
Lion, centre le simple remboursement de la bagateile 


"queso m'a coutée. Trop heureux si je puis avoir été 


azreab'e à ceiui dont jai l'honneur de ine dire le tout 
dévoud... 


» Signé : N.» 


Mais Jaliais eubier un détail. Et le pius réjouissant 
€icorei C ébnent toujours ies ”مو‎ UR epn-iën Gi nl dé- 
pourvus d'ancetres qui se montraient ie plus empressés 
à à lieler Ceux qui eur étaient aisi ése t... 

vod) nos. moe cprós Ca si le secil devient 
Seg uu Dars Ge do, À Free Fe pire à pus depens, 

Gto vibbDeslié Gu sco al nous a éié at ro cde pubiique- 
Dent Crile semine par id note des savant: qui sont aliés 
ax Tides, (ho ۷۶۳ la grai de écinse totaie, Ii parait 
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rirlise, 


Eu vérité, on ne pouvait trouver leur. Ce lut en 4822 


-] 


a. que les archives de la République sérénissime, augmen- 
. ` tées de celles qui s'étaient formées depuis, furent défini- 
tivement insialiées dans le vaste et pittoresque kcal où 
l'étranger passant à Venise va ies visiter aujourd'hui, à 
Santa Maria Gluriosx Dei Frori, ou, selon le terme en 
vague, aux Furi. Décrivons-en i'aspect. 

Etant sur ie Campo. cù s'élève la grande et magnifi que 
éghse, on trouve i'entrés oiticielle des Archives, à gauche, 
après avoir traversé deux ponts Lut rapproches l'un de 
l'autre par uu très-petit quai. Au dela de ia voùte de 
ceite entrée qui du reste n'a absolument rien de remar- 
quahie, une grande cour, d'aspect un peu délabré; se 
présente, flanquée de larges arcades; mais ce n'est pas 
la cour principale, aussi mejestueuse que singa'jere, sur 
laquelie ouvre la plua grande pariie de i'édifice. La cour, 
dits de ja Trinité, que represzenie ici le desin de 
M. ^é-lla, est séparée de cei:e de l'entrée par un corps 
de bâtiment s'élevant à gauche. Elo devait étre jadis 18 
grand promenoir des molues. L'aspect qu'ele olire est 
dü a un ineianze de graudeur et de b,zarrerie qui no peut 
menquer ü étonner tous les visiteurs. Le ton rougedtre 
d'une pariie des murs, les teintes. grises des arcedes à 
plein cintre, l'étendue et la iargeur des terrasses á b&- 
lustres, ja triomphale fontaine du minea, les dailes noir- 
cies par le tenips, le cocker toui en briques, dominant 
fortement lo tab eau , les flanes esterieurs de l'église, 
là longue et étroite porte cgivaie, si gracieusemert dé- 
coupés sous le prose. ot de droite. et formant à ello 
seule comme l'attique d'un aéiüc^t monument A. tout ce 
contre ste architectural, auquel, certes, une idée de par- 
faite harmouie n'a point préaiué, est d'un effet émou- 
vant. Après que les enfants et les femmes icqusces du 
voisinage sont venus le inatin, aux heures déterminées 
pour le service des alenicurs, puiser l'ecu du grand 
puits (?', le silence règne en maitre sous ces voutes, et 
quand ie chaud soleil du pays a marqué tout cet ensemble 
de aa forte gita de poete, l'imagin. tion se peut déciarer 
satisfaite du shretacie oll*rt per ce Cortile de l'un des 
plus vastes cicitres da ia Venise ancienne, Les batiments, 
répartis sur les còtés des deux cours et ouvrant aussi sur 
des jardins quasi iacuites qui les séparent de ia petite 
église à coupoles de Saint-Roch, rentennent les nrom- 
brables séries de registres et de cartons formant ia masse 
des archiu ves vénitiennes. S'il nous faisait suivre le ۵٥۹ 
des pièces que ۵ء‎ visiteur est invité à parcourir, et s'il 
nous failait décrire je contenu de chacune dedes. notre 
besogne de narrateur n'aureit pas de mocesles iimitew, 
mais elle devrait stte ndre au format d'un varumineux 
compendium. Voici d'aiieurs des noles precises et propres 
à dunner uns igo de cette réunion colossale ue papiers 
à consuiier. | 

La répartition sy-tématique qui en a dié faite com- 
prend qiatre divisions, la politique, la judiciaire, la 
commerciale el ia territoriale, Chacune a ses sui divisions 
auxquelies se raüzehent des rectors en raptieri avec 
l'organisation multiple des ir?zistratures de la fese Ré- 
pubuque. C est à vrai dire une sorte (de labyrinthe dont 
il cenvient d'avoir une pratique particulière pour y bien 
chercher ce qu'on souhaite d'y trouver. Ui bon con- 
geiler, uu guide sür sont indispeuzab.cs. 

Oa a souvent exazé é, en divers écrits, le nombre des 
documents réunis aux Frari, ainsi que l'eteadue d-s di- 
visions Ye iir qui ies 1enferne. Û cut dié si shine 
da se limiter a la vérité et à l'exactitude! Laissons jà ies 
ch.tïres de quatorze muons de dr cumensts, de deux milla 
deux cent cents 
sales et chan, ete. Ca sont là des editions obtenues 


SUN tiu 6ھ‎ archives, Co queira 


par dss imèginations faslacques. Le zé graphe Andrea 
Bai, Cans une brochure arvenue rare, publiée en 4835, 
D'a-l-ii pas pris 13. tidienie Hehe Ge poser te ür ies ré- 
soudre 
Insidriclle des aschacs de Venise ? Cea Lest do Pin- 


diauaezhues clos prob eres real, à leiemius 


crux able. Voulant demeucr go za be a t ub pris, il 
prouse ique les ravons Coaienatt les darts clues ds, S'ils 


étaient mi» d ia culi: aut Vb: ox daba. lonrmerauwiut Une 


ligue éz4 e à ure Lis vi dence la db bents qui sépara 
Paris de Vereaties ; il s'efforce de demoner garie son 
bre 
vingi-treiZ^? MUONS CELL NALE SEIZE mLa Rent 
vingi, est proue à lecmer une Daudé dun  runnard 


quatre eni qiirante-quatre it tons huit cent mhte 


cipro Stoel. des feubos étant de ax cent quetre- 
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(1) Autre dessin de M, Stella, 

iu) Le service de l'eau. potable a Venise ae fmt deux fois le 
jour par L'administration de la vle, Les puiss publies se trou- 
yent suf differents Cami ou peliles places. 44 y cen â denx 
xupeiblies, €t fout en bronze, au. Palais-Dueal, Les cours des 
anciens couveuts, tels que celni des Arari, en ont plusieurs, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


pieds de longueur, capable de cerner onze fois la cir- 
conférence du globe terrestre. Son enthousiasme géo- 
graphique atteignant à l'ivresse confronte ces archives, 
avec l'Océan d'abord, puis, se modérant, avec l'Adiiati- 
que. Reprenant enfin un essor sans limites, il a de 
l'inqu:iétude pour savoir si les archives vénitiennes 
seralent aptes à contenir sur leur surf;ce le genre hu- 
main tout entier! Dans un conte fantastique d'Huffmann 
dont le héros serait un archiviste, ce calcul capricieux 
aurait l'avantage d'une incomparable invention ; mais de 
la part d'un écrivain géographe, à qui son devoir im- 
pose de la précision, ce nest qu'un elfort puéril et 
paradoxal. 

Aliant donc aux faits et nous énoncant d'après des 
comptes plus modérés et moins hasardés, nous dirons 
que les archives de Venise sont réparties entre deux 
cent soixante-quatre pieces; que pour la partie anté- 
rieure à 1797, il y à cent vingt ei une archives compre- 
nant cent mila sept cent cinquante-deux cartons et 
registres, ct pour la moderne, cent-dix autres archives 
comoreuant cent deux lie quaire cent soixaste- Geux 
cartons €t registres; quentin pour ies documenis ser 
parchemin en feuilles détachées, il en a éié reconnu 
cinquante deux mins huil cent soixante dix-huit, Certes 
volià des ch:!fres bieu honnétes et +۱ 

Nous avons dit que se diriger et se reconneitre dans 
l'élifi^e sont deux choses peu fasiles. L'enchevétrement 
des pièces, ma'zré les numéros qui les distinguent, est, 
en eel, si compliqué que pour ne s'y point égarer, une 
boussolo serait un instrument presqu'indispen: able; 
aussi est-il peu aisé de décrire systématiquement les 
divisions intérieures. Il est des pièces qui n'ont pas plus 
d'éiendus que celle qui convient à une.cliambre ou à un 
sa'on; ii en est d'autres q«i, ieiies que les deux anciens 
réfectoires du couvent, sont assez vastes pour avoir pu, 
en certaines (ccasions canoniques, réunir jusqu'à dix 
huit cents moines : d'auires encore ont la lorgueur d'une 
nef de grande égiise. Tout au lung des muraiiies sont 
disposés des rayons, et sur ces rayons, les registres et 
les décamment  étiquetés. Des inscriptions 
p?iuies en caracières blancs sur fond bleu indiquent les 
classifications ies plus Raportantes C'est ainsi qu'atri- 
vant au premier étage par ie «rand escalier adossé aux 
anciras réfectoires des Peres, vous pénéuez dans ies 
sailes les plus vastes, avant la forme d'une immense 
croix latine. Cet.e partie seule da l'édifice contiont l'élite 
des anciennes archives. Les impots, les fiefs, la justice 
au civil et au crituinel, les tfioances, la monnaie, la sante 
publique, l'arsenal, la guerre, le luxe, ies possessions ma- 
citines, la navigation, l'instruction publique, la noblesse, 
le commerce, ies arts et les métiers, les professions iil g- 
rales, les inagistratures préposées à la surveiiance des 
monastères et à cetle des fonctions pub.iques, ia polive 
ordinaire, sous Ja dénomination pittoresque des « sel- 
gneurs de ia nuit au civil et au ci tininel, » les eaux, les 
furèts, les mires, les emprunts d Etat, les biens conimiu- 
naux et une infinité d'Ü/fizi, rameaux adhérents à ces 
diverses brarthes, ont ici leurs papiers chronologique- 
ment réjrtis. 

Eu se dir gzeant vers le midi, on arrive à une pièce 
fort bien aérée et de bel aspect, jadis le cabinet des livres 
des moines, aujourd boat consacrée sous le nem de mani. 
morte, à la collection des actes des confrérica et couvents : 
huit chambres supérieures v font suite, réservées aux 
mêmes matières. An fond de cette helle salle, uie large 
fenetre s'ouvre eur ie petit Campo di San Rocco, ei lon 
peut admirer la mervenieuse facade da cet élégant mo- 
nument si connu, toujours visité, aopeié ja Scuola di San 
Rocco. 

Puis, revenant sur ses pas, quittant les muni-murte, et 
reza iant le long espace destiaé en partie aux recueils 
de Ja chancellerie duca e, on remarque sur ja deite deux 
petes pories a la romıcine. L'une conduit à la eoliecuon 
de la CHaANCELLERIE seCRÈTE, l'autre à celle du CONSEIL 
prs Dix. Ces deux portes basses enchevéirées a.nsi aux 
lanes opu:ents de ja CHANCELLERIE DUCALE, et. donnent 
accés l'une et rautre à huit chambres, parmi lasjuvijes 
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deux supérieures, sont du ressort des iNQUISITEURS, repré- 
Sentent un وی ید‎ gue l'on peut süremeni appeler le 
corps et Fane de ia politique des anciens Veènitiens. 
Chroniqueurs, publici-tes, historiens, nirrateurz des cou- 
tumes, diplomates, negiciateurs, juristes, curieux, la 
ch sa li est vôtre! Ceila terre cultivabie est assez riche 
et lécorde pour que, par vos soins, vous en puissiez 
heureusement et patemwent Liter ies produits les plus 
rares. 


Depuis le décret du 43 décembre 4815 qui ordonnait 
une concentration générale des arebives de Venise en un 


seul monument, six directeurs les onl successivement 
administrées. Le premier fut Jacopo Chiodo. On peut 
dire qu'il était né dars et pour les papiers. I! avait en effet 
servi la Sérénissiine, sous les deux derniers doges, en 
q'slité de coadjuteur a la chancel.erie d'abord, et d'ar- 
chiviste du Sé:at ensuite, puis, chargé d'une division des 
archives dont le comte Marini éta't directeur, sous le gou- 
vernement italien, il fit, à son tour, nommé directeur en 
4815. présida aiinstaliation générale eux F rari en 4822, et 
demeura en cette paresi bien faite ponr ses goûts et ses 
aptitudes, jusqu'en 1840. M. Ninfa Privli lui succéda et 
résida en charge, sept années durant. I: fit peu de chose, 
ou plutôt il n'en fit aucune. Il. fut homine médiocre et 
esprit indifférent. Vint ie chevalier Mutineili, nommé en 
1847. Son edministra'ion fut traversée par la révoiution 
de 1845. ll ne fut pas destitué sous le gouvernement de 
Manin, et l'Autriche en reprenant le pouvoir lui conserva 
sa faveur. 

M. Mutinelii était un littérateur distingué; il avail 
l'escrit vif et alerte, et entreprit Civerses réformes dans 
le grand. étasii-sement qui lui élait contié, H n'était pas 
libera! dans ie sens politique du mot, et, pour ce, comp- 
lait de nombreux et amers epnemis Gans Venise. Cepen- 
cant il à su tenir tete à Forage dont le gouvernement do 
Vienne meuacait les archives en 1352, Vienne, en etet, 
consoitait sourdement d'attirer à sci la partie la plus pré- 
cieuse des papiers d'Etat de la feue répubiiq»e; ele ne 
prétendait rien moins qu'à dépouiller touie t'a chancei- 
lerie secrète de l’ancienne Venise, toutes les dépêches, 
toutes les relations, tout l'élément dipiomati que qui était 
uno des gloires h'storiques du fameux Etat. Aussitôt 
averti de cetle trame bien ouruia dans les regions du 
pouvoir impérial, M. Muiinelli, tout dévoué qu'il était 
au gouvernement autrichien, adressa au souverain un 
rapport dont les considérations excellentes ont arrétá la 
main de l'E npereur, à la vele de siener le décret fatal. 
[i faut done rendre cette justice à M. Mutiveili d'avoir su 
Conserver aux archives de Venise la p'us belle, la p'us 
intéressante, la pius honorable et gloricüse partie de ses 
trésors écrits. Ce fut dans ies dernières années de son 
administration que les portes de cet immense dépôt 
commencèrent à ètre plus facilement ouvertes pour les 
visiteurs studieux et curieux. Jusqu'aiors, les adinis et 
les éus à la consultation des papiers avaient élé si rares 
qu'on avait bientòt fait à les compter et à les nommer. 
Lecheva'ier Fabio Mi ürelli prit sa retraite en 4861. Le 
comte Daudo!o iui su +۹3۵. C'est de son avenement qu'il 
faut Caler lere libérale aux archives. H n'y eut plus 
guere de porte close. Le Conseil des Dix lui mène fot 
accessiule! Mais ie véuérabia conte Dar dojo, moins beu- 
reux que son prédécesseur, eut. sous sa direciion, à 
supp. ier le plus rude coup qui puisse frapper te chef 
d'une grande maison. Ca fut à iui, en etel, 38 
la lament hie devoir d'enregistrer en sts protocoles ies 
fameuses déprédations ordonnées et. miiitairement exé- 
cutées par l'Autriche dans cec édifice, fait pour les 
trunquules études et les recherches patientes, Un moite 
du nom de Beda Dudik, de l'ordre de Saint Benoit, en 
compagnie d'un lieutenant qui s'était fait son paladin, 
fut chargé de présider à rexécution. La jutte dura deux 
jours entre les envabisseurs et le directeur. Mais la force 
armée fut invoquée, Contre la force brutale, le malheu- 
reux comte n'eut à opposer que ceile du droit, Et en de 
telies occasions, la force du droit, loul excellente qu'ella 
est, a un point de vue philosophique, est d'ordinaire fort 

da: en polut pour emp2cher ot terrasser l'enneiui. Ce der- 
nier prit done treize cent trente-six rezisires ou porte- 
feuiles ies plus précieux et ies pius neces aires à l'étude 
de rhistoire do Venise, et miletraiiés origiaaux de dt? 
de cornmerca et autres; cela le 22 et le 23 jui let 1866. 
Gest Je bitia que l'Autrich: est convenue de re ‘dre par 
l'ariicie 48 du irsité de Vienne du 5 oetobre. E le deit, 
dit-on, ie restituer d'un jour à l'autre. Le comte Dan- 
doio est mert l'année dernière, et cette restitution opérée 
procurera sans doute qucique reps à l'âme de ce dree- 
teur inforiuné, à qui ie destin cruel, par l'enliremi-e d'un 
moine 80100311160 escorté de soudards, await récersé, à 
ses ans, une aussi doulovreuse épreuve, 

Au feu comte Dardelo a succédé un honie estimé et 
sffectiunné de lous, a qui ses travaux énitents, sou éru- 
dou æaconpiie, son esprit d'administration éprouvé, 
as«ignaleut justement un poste aussi envié. M. Tu. maso 
G.r est ie directeur général aciuei das archives de 
Venise; il n'y a polot à doeter qu'e les n'a ront qu'à tirer 
lout avantage, toute armé oration et tout en b-ilisserent, 
sous un chef qui s'est montré ailleurs anssi acrompii, 
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LE CAMP DE LANNEMEZAN — ^ 


Plusieurs journaux viennent d'annoncer que l'Em 
pereur est attendu au camp de Lannemezan et qu'il 
s'y rendrait dans les premiers jours. de „septembre, 
en allant à Biarritz. 

Le camp de Lannemezan, dont beaucoup de nos 
lecteurs entendent sans "doute ' prononcer le nom 
pour la première fois est situé dans lès Hautés- 
Pyrénées ` il est établi sur ün immense plateau dont 
l'horizon est borné par les contreforts des Pyrénées ; 
les pics les plus élevés que l'on voit sont : le pic du 
Midi de Bigorre et la Dent du Midi. Se 

Arrivés dés la veille au camp, nous pümes nous 
rendre compte de la distribution des troupes sur 
l'immense platéar de Lannemezan. ` ` : 

L'effectif est d'environ 10,000 'hommes : quatre 
régiments ` d'infanterie, Tes TO B20, 72° et Te; un 
batäillon de chasseurs à pied : denz "béetions du 

génie. La brigade de cavalerie est formée de trois 
ای‎ dont dn de hüssards, un de chasseurs, 
le troisième de lancier. Enfin trois batteries d'ar- 
tillérië complètent Ce petit corps d'armée, dont le 
éomrhandant en clief” est le général comte de Lo- 
rendez. ای‎ Ze | 
Ser WER VUE GÉNÉRALE DU CAMP. مو وت‎ 7 P + 

Le camp nés vu da dese du. génie : la cayalerie se Arie en dehors du dessin, 
et è gauche; l'artillerie de méme, mais à droite. Les montagnes que l'on voit dans le 
fond sant séparées du camp. par la, vallée très-profonde de la Neste (150 mèt. de diffé- 
rence de niveau), dans toute la partie gauche du dessin; dans la. partie droite, les 
montagnes viennent mourir IHE IF le. plateau, mais à 3 kilomètres derrière les 
dernières terres., ہاب‎ 4ı, AKTE 
` GRAND- GARDE D'INFANTERIE, _ 


La SEH d'infanterie: est située dans un bouquet dë bois, sur la route de T 
barthe .- elle détache des petits postes à environ 4 kilom., qui fournissent eux-mêmes 
des vedettes: surveiilant les abords du plateau du'cóté de: l'Espagne; elles ne sont relevées 
=. b auc imd abd وخ‎ et bivaquent: désire ds 
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LA CORVÉE D'EAU. | 


Le Gers étant à: 500 ibi du camp, et, la corvée d'eau devenant E A à cette 
DATAS le T 089 a eu l'idée d'acheter un âne. qui porte les bidons. Coüt : 25 fr. 


i M : LES CUISINES EN PLEIN VENT. 


Dans chaque Corps, on a cherché l'installation. la plus convenable pour les cuisines ; 
les uns ont construit de véritables maisons, les autres des cuisines souterraines, etc, 
L'une des constructions les plus simples est celle représentée par le dessin. Quatre foyer. 
en Croix aboutissent à une cheminée centrale qui détermine un excellent appel d'air. 
La soupe cuit bien et n'est pas fumée ! L'abri de feuillage sert à déposer les aliments. 


KK ' MAXIME VAUVERT. 
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La Cane D'iNsTRUUTION DE LANNEMEZAN, = Vüè générale du-campei 


QUÉQUÉ BABALOU 


` HISTOIRE D'UN GASCON _ 
Suite et fa 
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i | ji 1 Fit fin 1 Lä Um dust "i^ | ' 1 
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La lettre était signée Bérengère de  Chasdenet : 
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« Mon âme et ma vie vous appartiennent. depuis 
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8e régiment de lanciers. — La corvée d'eau, l'âne. du 4°" escadron. (Croquis de M. de Chalendar,) 
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Manterie prise du camp du génie, (D'après les croquis de M. Plazanet,) 


» notre, adolescence, cher et bien cher Jérémie ; 
« vous le savez, je vous l'ai dit souvent et j 'aimerais 
» toujours, à vous. le dire comme acte de foi. et 
» d'abandon. Vos. instances faisaient mon désespoir 
» et ma joie; mais comment. y céder sans mettre 
» contre nous ceux dont je recus une existence que 
» je veux ardemment vous consacrer tout entière ? 

» Vous avez bien compris les considérations puis- 
» santes qui nous séparaient, | et mon amọur, la 
» possession də mon cœur semblaient vous suffire. 
» Aujourd'hui je viens à vous et me donne libre- 
» ment avec ivresse, sans arrière- pensée. Prenez- 
» ` moi « onc. Je. suis toute vôtre. Quand, en effet 
» vous subordonnez vos intérêts à une famille qui 
» ne craint. pas d'en mésuser j quand. vous agissez 
» en fils vis-à-vis de qui vous repousse au nom 
» d'un orgueil et d'une caste bien au-dessous de 
» votre conduite et de vos sentiments pour elle, 
comment vous priver davantage, comment me priverais-je moi-même du bonheur 
tant de fois souhaité de confondre notre vie et nos personnes? Dispcsez donc à jamais 
de moi tout entière ; que je soisila:rançon d'une dette. contractée par d'autres, et puis- 
siez-vous toujours juger ‘cette rançon. suffisante, alors: que je serai ep tout. temps $i 


Tière de reconnaitre en vous l'époux dans: +00 and ES: Rouen bon Wéer E 


' Jérémie rëépondit'Aus8HÔL جات ئن‎ if omes mat | i NET Spi ipe 


« Chère et tendre amie, je EEN 6م‎ hui aide recotweihéunit 
et mon amour pour vous pussent encore grandir, et votre lettre y met le comble. 
Mille fois bénie et récompenséé soyez-vous par Celui qui détient seul un pouvoir 
inconnu des humains !: Pour, mot, comment :m'acquitterais-je envers vous ? Les mots 
mème mp manquent pour exprimer Ce que. j'éprouve de gratitude en vous lisant. 
Votre cœur déjà m'appartenait et vous voulez encore y joindre:le don de votre pét- 
sonne pour payer, dites-voos, la rançon d’une dee contractée per d'autres. Mais 
dois-je accepter? Ne me sacrifiriez-vous rien ? La tendresse tranquille à laquelle vous 
êtes accoutumée, ne vous manquerait-elle pas si vous y reronciez pour moi ? Ne me 


réprocheriez-vous pas quelqué jour justement, dans votre pensée, sinon à haute voix, 


de vous avoir ravie à votre famille -en-abusant d'une confiance irréfléchie ? Ah! que 
vous tentez mon égoisme cependant! Mais je ne l'écouterai pas. Votre bonheur, votre 
repos, la crainte de vos regrets le feront taire, et je serais indigne de vous si je ne les 
préférais à moi-:nórne. D'ailleurs me suis je pas celui que vous avez choisi pour fils 
de ceux que je suis bien’ heureux d’obliger? que me manque-t-il, que me faut-il de 
plus? Et pourquoi parler de mes intérêts sacrifiés ۱ Tout ne fut-il pas mis en commun 


entre nous du jour où vous m'avez dit : nós âmes sont fiancées? Non, jë n'ai rien 


fait qui soit digne méme de louange, encore moins de reconnaissance. J'ai simple- 
ment cédé à mon devoir et à mon cœur. Ne vous offrez donc pas en holocauste 
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» pour un prétendu service ; renoncez à un dévouement, 
» où peut-être trouveriez-vous plus tard le repentir, et 
» restez fille obéissante et rés!unée, on attendant da- 
car, croyez-le bien, encore ue fuis, mon 
» d'uour lui-mème ne rempirait pas le vide que vos 
» parents feraient dans votre Cœur. Vous in'anmez ! Jé 
» vous aine! Sachons pour goùter une féiicité sans 


» Vahiate, 


» Malis... » 

Le srouillon, décinié en cet endroit, n'a pas permis 
de reconstituer ia jette tout entiere, Berengere compni- 
elle €! exeusa-t-e ie Go iangage? Ne lul parut-il. point 
reg et Fiadiilérence? Le iraia du moude exclui si Co:2- 
plétement r'abnégation, que Jérémie pouvait seuib.ez 
renenecr iis) a 'diuvur qui venait au Gevaüt Ge lui. 

S: B'renvère vit bien dans la pensée de son amant, 
elle cat. lieu. certsisenent d'etre fiers d'insuircr ure 
passion si haute. Rassureu bientot en tunt Cas, sur des 
ebeinles Corçues peut-élre a ia prem ere heure, clis 
S'atiacha plus encore à Jóréaie en raison mème de son 
désintéressement 7 

L'épreuve eut eañn ua terme. Au commencement de 
4808, = Jérémie touchait à sa trente-sepue'e annee, 
Beren ere était de einq ans ptus jeune, — M. da Chas- 
denet, frappé subitement d'apoplexie, vécut quinze jours 
encore, mais d'une vie presque unperceplible qui s étei- 
gnit sans qu uve convuision en indiqut la derniere lueur. 
` Cetie mort atteignit immédiatement la marquise dans 
son intelligence, et, des lors on ent dit que la voionié 
dirigeante en elle s'était au loin envolée. 

Jérémie, venu pour les funerailes, évita par cca- 
venance d'entretanir. Bérengére. 

— Vous aurez peut-ètre besoin de mol bientòt, lui 
dit-il simplement. 

Il ne se trompait pas ; quelques jours s'étaient passés 
lors jue, accouru à son appel, eile iui montra sa mere 
prise d une somnolence continue. 

— Jo suis seule au monde à présent, dit-elle, et de 
plus, la maison que j'habite est ia vôtre, sans que ie 
scis votre femine cu votre sœur. 

Jérémie lui prit la main qu'clie lui abandonna. 

-— Vous è es encore, répondit-il tendrement, ce que 
Lonjcurs vous iiss pour moi. 

-- Alors eunmienez-moi vite, 
murmura-t- elie, 

(Ji'aurait eu à objecter Jérémie ? Le soir inóme, la 
file ct la moo étaient instat ées à Beausoleil, dent le 
maitre aila des ce Jour habiter Lambaudie. 

Valérie devenue une grande et belle personne dé dix- 
sept 


€munenez-nous d'ici, 


dis, £ouvernait la maison depuis un an déja. 
elle recut 2ff:ctueusemept les nouvelles veaues. De ses 
deux freres, l'un, Etienne, setali fait soldat, et Je second, 
Jose,.h, achever, ses etudes éiémientaires au lycée de 
Bordeaux. 

— Mun eufant, deruarda un jour Jétéinie à sa fille, 
comment accuerlerais-tu une seconde mère Y 

Eie lul sauia j iveusement au cou en s'éeriant : 

— Da tout mon caur Va, je connais votre secret 
depuis ma première co;munion. = w 

(Quinze jours après, le mariage se céléhra. La vieille 
marquise éu.va cette féte tout à fait intima, par ses 
prénccupalions pour Ja toilette de sa lle €t par son 
nnsi-fünce à 4506ier JÉré:2:8 : monsieur ie vicomte. 

Vers neut heur s du soir, un coup viaient o eierrit a la 
grands porto eximere. Le capitaine ot je sergent d'une 
Colusezlile dirigée sur riz pagrg, se presebtaient avec un 
bites da lozeneni. Harussés par uoo dongue etape, 
Poeier رم‎ 0 Gun ton. brutal quii lui fùt seni à 
sQuner; le sergent pius poilté, «e contenta Pune dermi- 
piute et oe ee quoa venlut bien lui cffrir avant de 
gagar ad nt. ۱ 
dumes- 


tiques se reposant, vubhaut les emotions du jour, uassi 


La liaison S'étalt jaite sl'enejeuse. Moitres et 


bica que l'éiiz ser uw s eialt peut-ètre cub ıê Jur-mneme 
devaut ane beuienile ue muscat rose, lorsiuo vers deux 
heures du matin, ses jureincnis eb te caquetis d'un sabre 
déu ini naeitant ies pwrs, ébramieient les cebos des larves 
et proton ds corridors 

Jeré من‎ révernlé en sursaut, courut. à sà porte. 

— Me preuez- vous pour un pore à Penxras qne vous 
ine loge, dans une étanie ? [ul eria ie mihtaire en Paper- 
ceviri 

-- Je vous ài douné le اسم ما ایوہ‎ dissorible et 
ce west pas une étatie, répondit troidement ie bour- 
geuis. 

— Pas tant de raisons, pékin, j'entends coucher dans 
ton lit. Allons, vide ta place au plus tòt! reprit le brutal 
soudard abusé par io ton pacifique du maitre du logis, 
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et l'écartant avec 
chambre nuptiale. 

A sa vue, Bérençère se redressa derriere les rideaux. 
L'intrus ia découvrant, essaya una gentilessa privolse, 
quil n aclievaà pas €. uane par J& gare, Velnedivat 28 
debat.ait ct brasdiesatt. une laue mulie. Ealevé, mai- 


force, il pénétra d'un bond, dans la 


Lisê per uno fürce supérieure, perlé coinme une piine 
au bout d'un Bras rotasie, L senut Pair extérieur lui 
rairai. hir le frout, et, lance avec vioieuee, iÍ aua rouler 
sur ie sable de la cour. 

Puis la porte se relerr.a, ie verrou fut poussé hrusatu- 
ment dans sa vert elie. 

— S... milione? le civil n'est pas manchot! gronuuela 
le vaincu, 


EPILOGUE. 


Bon ct bienfaisant, Jérémie ne fui pas seulement aimé, 
ch vé autour de lul et dans lo pubiic.. Quand chai 4é 
d'aus, ii mouruteu 1843, toujours jovial ea dépit de son 
dou*le vouveze, il ne fut pas seulement p eure par ses 
SIX enfants, mals par tous ceux qui iapproehaient, et a 
cette occasion i tustituteur pronunca un petit disccurs 
Dien senli qui lira des iarines à toute l'assistance. 

Licore aujoura hut lou 9 pas ou- 
hie et, selon la tredition, la Cominune lui devrait tous 
les avantages dont elie jouit. L'ancien valet presque cen- 
tenaire, autrelo s gagè pour certifier ses récits invrai- 
seinbiatlss, s'attendrit au souvenir de son ancien maitre, 
et tous les Yulia jeunes él vieux, ne manquent pas ue 
iui faire écho, paraat de Jérémie comme dun Titus ou 
d'un saint Luis. Cost. une crovance universei'e dans le 
canten, qu'il fut le bienfaiteur, le protecteur, l'homme 
quo, pour ie plusa grand dommages du pars, on ne rem- 
placera (äus, A entendre des apolouistes, 1l n'y avait 
ul gouvernement rj prefet qui süt jul. résister en quoi 
que re suit, el ses exigeantes étaient. toujours si bien 
foniées d .bieurs, ses raisons si justes; il avait un tel 
génie pour présenter les choses, une si vive répartie et 
18 not si exactement approprié, que Dieu iui-méine ne 
lui refusait rien. 

— Et pour preuve, assure le fiis de Pialopynesou, lo 
chef-beu de ia céminuns lu! dat d'être imposé au rôle 
des contributions directes, a deux tiers de moins que les 
projiieies süvurbaines, 

Ueit» annre.jelion enthousiaste a quelque 1:5641 ۰ 
Jérémie, en effet, qui fut l'un Ges irois répertiteurs à 
l'établissement du cadastre en 4812, ivtimidait si bien 
ses c zlegues, quand il jeur Gissil : = « Tu n'as pas sans 
doute i'otention de te moquer de moi? » (dae jes eec- 
ens se lid, et que Uu fat déünitivemment établi 
Cie db ie voulut, c'est a-dire a l'avantage dos votzins 
de Beausc cil. 

Hvadne Cas raisons suilizantes pour que son sou- 
venir reste present aux eux Gu li vecut, aita, samusa 
et prat: jua lo Bien sous ۱۵۱۵۸۰۲۰ ses formes, Devenu pour 
les paysans un personnage évendaire, leurs tenures, si 
UE nues exacedit, lui leratent une piaco dans Dalma- 
nei, en se fondant sur ce due, lors des changements au 
Citu-tiere, la vien Egrinnecie jut trouvé, apres vingt ens, 
en dui Parfait Glai da conservation qu'au premier jour 
ÜU ددم‎ Gò. 


— T UV 


OJULA, 
corps saint! s'éesricrent les Conunètns dna- 
Dimes. 

Dosconéls le bon consive de jidis est si positivement 
rangi ou nombre des bienheureux quo les dé.otes ےن رتا‎ 
leni ces c'orves devact ie Mopucieit Fier € à sa n.émoire 
pur وا‎ D 610 H dale, 

Liguonacèed.e Pien sionfer créanee à cé oze nuts 
touis اب ؛‎ Ge consc'once, 


alii obs el Une vasle 


fente, => poulset a celle Goutal eavinqua si heureuses 
ment euireleds ia précoces feoazpe, — pilani à haute 
voix, deveui neus, Péceiatueadl, eur le tombeau de Jéré- 


Die, disalt cals sd Jgd, lt gastone ` 

— Ûû lon Quegee Basaltoa IÒ le meilleur des sarats du 
pare lis, vous Qui vous pideiez loujours eatre eg bons et 
les iuéchaünis, entro les aul-Fitós el vos ais, pariez au 
bon Dieu des pauvres gens qe Vous aladtes si fort de 
VO.re vivant. 


MAURICE CHEKVEIX. 


REVUE ANECDOTIQUE 


ANEULUIIENS Ut L'EMPINE‏ جا 


* DKUXIÈME ٣۴) 
UN OYISI Du LA GaAahnnonk ROYALE. 


(Suite el fin) 


Quelques liege: encore, et nous touchons à la fin de 
cett» lamentable relation. Sil y a une ju tice en ce 
monde. elia vaudra, je l'espère, aux prisons espagnoles, 
vre part du rengn qui est resté, chez nous, atiaché aux 
pontons ang ais: 


« Ua inôis anres le départ de nos olliciers, nous som- 
mes restos pendant sept jours sans vivres, Nus jours 
ailaieat lentement se consumer dans une douloureuse 
agonie, ai les Ang'ais, prenent pitié de nous, n'eussent 
point jeté a la raer des tonneaux de biscuit et de viande 
salée qui sont parvenus à ierre, él qui nous ont rendus 
à la vie. Mais beaucoup ont paré le tribut (۶۶۳ 
que là mort ۶۸۱۲ا دہ‎ de nous. Hile moissonnait ceux que 
la force de leur constitution n'avait pu mettre à l'épreuve 
d'une ai horrihlr disette. Dans ces jours d'angoisses, les 
restes de p.us de quatre cents prisonniers descendirent 
dans la va'iée des morts; et par ue circonstance 
inouie jusqu'alors, ceux qui Creusaieut les fosses de 
ieurs camarades expirés suus ]eur3 veux, tombaient 
en espirant eux-mèmes au jnijeu de leur pénibie tra- 
vail, ta face contre terre. 

» Un mois aprés, une frégate espagnole est venue 
remplacer à Cabrera les deux canonnières qui nons gar- 
daieut dans les mois de mai et de juin. La ration de 
vivres, qui se composait d'une livre et demie de pain, 
de six onces de feves et. d'une demi-oucs a'huiie, nous 
était assez régulièrement epporiée et distribués. Faute 
de bois, nous rassemblions les broussaiiles que nuus 
pouvions trouver; elles nous servaient à faire cuire ja 
soupe. Au cummeucemernt d avril, nous avons été neuf 
jours sans recevoir de vivres d'aucune espèce: ce n'e-t 
que le neuvième jour à minuit que la barque aux vivres 
a atterri à Cabrera. Mais par uu cacès de negligence cu 
par un raffineineut de cruauté dont on se fait d.ilicilement 
une idée, notre provision générale n'était suflisaute que 
pour un jour. 

> Les accidents nombreux cerasionnés par les herbes 
vénéneuses et corrosives nous ollrirent maintes fois le 
hideux spectacle des tortures endurées par ceux qui 
avaient eu ie malheur de s'en nourrir. Nous nous rappe- 
lons encore que trois soldats revenant un jur de la ie- 
chercie de ees plantes dangereuses, deux tomberent 
morts ser le seuil de leur cabane, et le troisieme ne s'y 
traia avec ellort que pour expirer le lendemain sous 
cet abri, 


» Dans le fort de la diset'e, ce qu'il y avait de pius 
poignant pour nous, était d'apercevoir la barque cha ze 
de vivres, stationnaire à l'horizon, et qui sembiait, par 
son retard, narguer nos impatient désirs; et pour conibie 
da perfi iie, neus remargutons, fiché au haut du mât, un 
pain de munition doni la vue nous serrait ۵ cœur et 
l'estomac L'ho rme ég iste chargé de nes approvision- 
nements s'amusait à pécher, tandis qua nous seniicns 
les Liraillements de laorrib'e fam, et que nos Corps 
s'inchodent vera la terre, de fain esse et a'inanition. A 
eon arrivée, nous nous emportions en reproches antera 
coutre lui. inais il ajoutait encore à son procédé bar- 
hare, ceiui de rejeter le bide sur les autorités de Me- 
joraue Cependant le comiacüdant de la Irecate esoa— 
gave, instruit de ce retard, [uenda l'approvisionszenr 
de le dénoncer à la iunte, et de le faire nerir nyon- 
rouscment SU lut arrivait désorinais de n'etre pas pius 
exact à remphr sas devoirs ei ses engagements: il parait 
que cette menace produisit un etfat salutaire, car, par la 
suite, les vivres arrivèrent plus réguliéremert. 

» Vers ie mois de Juiliet 4812, le capitaine de ia fre 
gate esp^guoie ious fiv cadeau d'une livre de grains de 
tabac, d'une ire de graine de ؛‎ houx et de quelques 
toull s dp Dias dy torre. pour enseimencer. Íi 108۲ 
dilhciie de reu;Uuer, sela instruments de ler, vn teëirzin 
۷د‎ Ob rutálilo4À ; aura Ull Ei:ployá, pour parvenir à ou 
résuilal taiislaisaut, la manièro Suivante de procéaer. 
Òn se réunissait au Lorubre de six à buit. Les uns, s0u— 


Ce qui est 
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levaient les pierres avec leurs mains, les autres, avec 
des cailloux aigus, creusaient le sol et le rendaiont, au- 
tant que possible, propre à recevoir les graines que nous 
voulions faire fructifier. A force de persévérauce, nous 
vinmes à bout de termine: notre pénib e Kesr goe, et nous 
eü ues, quen;ue temps apres la douce satisfaction de 
voir que nos efforts étaient récompensés par une (7 0 
récolte qui nous rassurait pour 1'avenir. Le tab.c, > 
choux et les pommes de terre prenaient assez bien dar 

le terrain pierreux de Cabrera. 

» Quelques- uus de nos camarades, en ramassant cer- 
tains rose24x jaunätres et desséchés par le soleil, con- 
curent l':dée d'en tresser quelques petits onvrzges, 1mi- 
tani une espece de sparterie plus gross:ere par ia matière 
elle-mème que par la main-d'œuvre. Le cis ا‎ des appro- 
visiounements, dont le caractere séiait redouci, parut 
content des échantillons de ce travail pour ainsi dire iin- 
provisé ; i! se chargea d'en procarer le débit à Majorque. 
Il nous rapporta en échange quelques légers outis, qu'il 
crut indispensables pour cette s: rte de travail, et quel- 
ques couteaux qui lui avaient été iustamm-nt demandés 
pour façonner des boutons dont la matière preraiere était 
les os desséchés de nos compatriotes. 


» Au commencement de 1813, le terrain ensemence 
avait déja procuré une récolte abondante. Ou fut assez 
prudent pour employer tout le résultat de cette récolte 
à uue seconde culture, en sorte que, sur ia ün de 1813, 
l'industrie des Francais avait. créé dans Cabrera une 
colonie cù tout le monde trouvait de uoi re nourrir assez 
abondamment sans avoir un besoin absolu des Espe 
ce qui ne contribuait pas peu à aceroitre nowe amour- 
propre, et à donner, dans notre opinion, ulie idee fort 
ayaniageuse de nous à nos ennemis. Le travail était 
Classé et réz.é avec beaucoup au ordre. Les ouvriers tail- 
leurs, cordonniers, perruquiers n étaient. point tenus de 
se livrer a la culture; lis étaient détraveés de leurs tra- 
vaux particuliers avec le produit des sueurs de ceux qui 
cuitivatent la terre. Cnacun resveclait reizieuseim^nt le 
terrain de son voisin, les plus inaustrieux ) 68 
l'éuu'ation et non i'envie qui se glisse si souvent dans les 
professions opulentes. La police se faisait avec ure re gu- 
larité qui ferait honneur meine à de plus grandes loca- 
lités. 

» L'eau saurnâtre des puits qui nous servait à arroser 
nos pelits Jardins était employee en guise de eel et d'eau 
douce pour cuire nos légumes. li est cependant une in- 
Cotninodité dont nous éprouvicns toute ja rigueur; lhu- 
midité des nuits nous fdlsuii regrelter que HE 
des Epaunols ne nous eùt pas piocuré que ques couver- 
tures ou quelques nattes de paile, ou de ıa pai:le seu- 
lement pour nous coucher; nous étions ebligés de reposer 
nos membres épuisés de ia fatigue du jour sur le soi vu: 
heureusement que le temps et ie frottement nons avaient 
rendu la peau du corps aussi dure que ceiie de la plante 
des pieds. 


anols 
ZU. Se 
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» Avant la fin de 1813, époque a laqueiie quelques 
prisouniers qui avaient été perruquiers out liui par se 
prucurer des rasoirs, nous ressemblions à une réunion 
de graves personnages de l'antiquité, qui se faisaient 
remarguer par une baibe longue, respectable attribut 
de leur haute sagesse, à la diference prés qu'ils avaient 
de quoi cacher ce qui devait èlre un objet de :canda.o 
pour des yeux chastes. Les pius décorés, si on peut se 
servir de cette expression, étaient ceux qui conservaient 
encure quelques lambeaux des cinq cents cheuises, 
vestes et pantalons que ies Angisis avaient dictribues le 
20 mai 1840 aux pius nécessiteux. Que ques débris de 
paniaiurs el d'habits, qui n'avaient rien conservé de 
leur aucieane figure, tels etaient, les beaux ornemenis 
qui lragissaient souvent les formes, on ne peut pas dire 
athieuques, des nouveaux insuiditres de Cabrera. Le reste 
allait en progression décroissante, qui 8 terminait par 
le strict tablier des Hottentots, ei souvent pár zero. Pour 
des canunières, ii s'en ialiai& de beaucoup 
du ei oe etissent toules la ceinture de Venus, » 


Aa ہر کر ھ_ جم‎ den 


Au coramencement de novembre 4813, la vigie des 
prisonniers signala deux fiégates portant pavillon blanc 
et se dirigeant, l'une sur Majorque et l'autre sur Cabrera. 
La paix était faite avec un régime nouveau ` uos prison- 


| 


niers allaient revoir leur patrie. Délirants de joie, ils 

s'embarquent à la lueur de leurs baraques, dont ils ont 
fait un immense Lücher. Ns partent au nombre de deux 
iile... et i's étaient arrivés au nor bre de neuf mille, 
en comptant deux mille cirq cents compagnons d'infor- 
tune a uenés de divers points de iEspazno. Svr ces neuf 
Hite bommes, sept Ceris étaient allés à bord des pontons 
angials, quinze cents avaient consenti à servir dans les 
troupes suisses et espaznoles... Le reste, c'est-à-dire 
plis ce quatre mile homines, était mort de faim et do 
soif. 

Ce lê drame eut un dénouement comique. Je lap- 
prends par les Cabrérieus, da M. Froger, que j'ai déjà 
cité une fuis. Les prisonnurs dévarausrt ٦ 
ou la populatiou les reccit ou ne peut mieux. Cest à qui 
leur donnera de l'argent, des habits. Les Cabaretiers ne 
veulent pas recevoir un sou pour leur ineiieur viu. 

Et lorsque !e coute de Lobau, apres avoir passé Îles 
Calrériena en reyne, décide que les plus valides seront 
dirigés sur la Corse, pour être 1ncerporés à ua réginient, 
la population sirsurge : «Ces pauvres yens nont-1's 
point pavé icur detie ? Ne trouve-t en point qu'il en ۵ 
mort assez ia bas?» Tel est le cri Général, Et, se savant 
en masse, les fenimes du peuple courent au fort S 
Nicolas, prennent lea Ciés du concierge, et ouvreut les 
portes toutes grandes, en crient aux prisonniers ` Sautez- 
vous!... Permission dent la plupart prolitérent en pre- 
nant sana retard la route d'Aix. 


Sair {= 


Pour come conforme : 


LUREDAN ۰ز(‎ 


LES RERITIERES DU SEIZIEME SIECLE 


مم 


JACQURLINE DE MUNTBEL, VEUVE PE COLIGNY. 


le leg esorevves. lors, 
(Devise ues Colisnr.) 


Suite <a) 


Ne pouvant compter sur l'aide de sen amie, Renée de 
France, duchesse de Ferrare, ab-ente do Moulargzis, et 
qui y fut ramenée sous escorte quel Ses je Urs pius tard, 
Mue d'Eutremont les fit en se ‘ret, à ia hâte, pariir pour 
PA lemagne sous la conduite de leur précepteur, Le 
Gresle, et d'un ami sür. L'éllieier Ges gürues chargé 
d'esiever ies enfants et le neveu de l'A niral, iruuva la 

cointesse seule et ia garda à vue. Uu ariét du oarleineut 
contis ue les biens de Coligny; sa veuve, furcée d'aban- 
donner ie chàteau de Chàuilon, au lieu d'ètre sitiaie- 
ment jetée hors de France, en Suisse où en A iernayne, 
fut reconduite avec beaucoup d'égards, reicarque 
bassadeur vénitica, Jean Correro, auptes de sa mère, à 
Saint-Andre de Briord. au milieu de ses sc zzeuries. Fila 
y eut uue fide, ie 21 décer bre 15:2. 

Le 15 janvier 1573, eie écriv«it au coiere juriscon- 
Suite Hotman, refugió a Geneve, une icilre touchante, 
ou elio le suppliait de re»ceiiler sa plume pour venger 
l'Amiral des Caiv'auies dont On cherg-àil 84 IL2HIQITO, 
l'accusant d avoir trahi ie roi. Eie teruumait aisi 

« Quand j'aurcis meyen de vous douner zie iois p us 
de biens que je d'un av, ce seroit Meins que ries aupres 
de ce que vous faites pour mes enian!s et moy, Treier 7a 
apres ie salut Ge i àe, [h pneur pus que les A ens. 

Depuis ie retour de Mie G'Éutrexiont, en Bugey, jus- 
qu'a sa mort, en Piéinont, de 1572 à 1599, uns sorie 
d'obseurité iézendalre enveloppe tous les accidents de sa 
vie. Les historiens piétuontala GL savoyens ont garcé un 
silouce prudent sur ce: épisode étrange des marers puii- 
tiques sleci6; le grave Satnuei Guichenon, 
qu! a écrit sur la Savoie, la Bresse et le Bugey do gros 
in-fouvs, avant à parier à dacyueiiné de Montpel, R'usa 
en [aire que. Cette breve menuon qui ne Comorouil pas 
à Turiu le souple courtisan : 

« Celle dae a eu des é 
SOn SEXO, it sgreles unt esciéié Gars ses ائ‎ 5 cüver- 
sies dont ['uistulre du. tenps rend fl مزمز‎ veiuulguage. » 

Michsiet, narrateur passiuune de ces luites Civlics, 
n'à point dissipe les ciuvres que la raison d'Etat tit 
autour de cette noble 7۰ 

« Eue einpcrte daus l'avenir, dit-il (luco citato, SE 


iam- 
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 ninentes vertus par-dessus 


(4) Voir ies deux derniers naméros. 


pour sa couronne historique. avec les persécutions terri- 
bles qu'elle eut plus tard, la lettre touchante qu'il lui 
écrit la veiile de !a saint Bsrt* dlemv. Saint souvenir! 
qui montre que les grands sont les pius tendres, et tout 
ca qu'il y a d'ainour dans le cœur sacré des hires. » 

La lunnére ne s'est faite a dewi que récemment, 
mais avec un tel parti pris de dénigrement, si peu de 
lujesuro el si peu de vérité, {€ c'est perdre une cause 
oue de la défendre ainsi (f. En rapprochant des pièces 
curieuses pnb.iées par M. je comte Delaborde, le texte de 
l'édit de 1569, ies déoéches diplomatiques que je dois à 
M. ie pasteuf Gaberel, de Genève, ët à M. le chanceuer 
d'Etat de Stiiler, de Bərne, ainsi que les documents 
inédits que Jal recueillis aux archives de la Charlie 
des compes de Turin et à celies du sénat de Chai är, 
jè crois p eclaircir cetle téneLreuso affaire el 
prouver «uli est aisé de rendre justice à ia veuve de 
Cur gny sans Gamer le duc de Savoie. Souvent un peu 
de verite se mele au plus grossier mensonye, disait Vol- 
tare; ilen Go pius dangercux que les legendes, elles 
[guastat Lhisto:ro et i'esprit. R en de plus d flie le aussi 
que ue tirer du demi jour ces romans ivaemés pour 
servir de testa. aux anathemes d'un parti. Et surioui 
rien Ge p'us imprudent que de juger un horme cu un 
fait sur une seuils preuve; en histoire, où le point de 
vue varie avec le lecteur, il n'v a gueie que des vérités 
reiatises, et l'un sexpose à des n écomptes si l'on cher- 
che à exprimer son Opinion personnelle au moven de 
ducuimeuts originaux au lieu de se laisser diriger et con- 
vaincre par eua. 

Les corresp ndauces mulup'iées de la veuve Coligny 
avit les reformes de Suisse et de France, les messat. s 
qu'ele recevait, la présence de François de Col.gny, de 
Dandelot et du jeune Laval à Däin, inquiétaient la cour 
Ge Fiance, fort occupée des sièges de Sancerre ex de la 
Rochicile. Le duc de Savoie, aussitòt après l'assassinat 
de iA uitral, aval mis sous le sequeste ies biens qu'il 
pos-éiait dans io Revermont et le Bugey ; il avait pris 
l'engagement de surveiiler sa veuve et se portail garant 
de sa condu ta. Mais l'émotion produite par la Saint- 
Baribéleniy ne se caimait pas; la Provence était en 
atüics, les valiées Vaudoises remuaient; le duc inivriné 
qua me d Entreinont quittait son château des bords du 


UVGIT 


` a 5 ` ` T D e 
lüóne pour le venir trouver à Turin, cherchant lui- 


iuéme une occasion. ou craignant qu'elle ne simviát ce 
voyage pour se jeler dans ies vallées, passer en Provence 
et livrer ses [i-[5 aux religionnaires du Dauphiné. ordonne 
| qu'un rariéte. [l prescrit au capitaine de Leiny de s'em- 
busquer au col du mont Cenis avec douze soldats de choix, 
de semnerer de ia comtesse de gré ou de fo:ce et de ia 
conduire à Nice où le duc se rendit en persosne pour la 
recevoir et lui expliquer lis motifs de sa conduite, nars 
4573). Les qaatre genti; shomines qui accompagnaient 
Mme q'Eatieriout. furent enfermés à Myolans. 

Le 29 juin, cédant sans doute aux soilicitaiions de la 
duchesse Marguerite, le duc prescrit au Senat d entériner 
des lellres- patentes portant : 

a Ordre à nos gens tenant ia chambre des comptes de 
Savoye el à ceux etant ladrnimstration des biens dé- 
laissés par leu. M. l'Adnural de Chistition de remettre 
Lous deuters, escripls, fonds et seigueuries en dépeauant 
de maius du {menr dehan de Brosses, utésirier général 
de madaiue la duchesse nostre rovale épouse, pour estre 
employés à CA que nous ICY commanderons et ce jusques 
à co aus il ea sott autrement ordonné. » 

Le 23 fevr e" precedent, le duc avait déjà prescrit aux 
sequestres de vuider leirs mains des deniers el fructs 
des revenus de feu M. Ü Admir..l en celles dudict Jehan de 
Brosses. > (Arch du Sénat. Reg. XVII) 

Ces mesures combu ées n'avarenut-elits point pour ré- 
suliats Gu rassurer les Cours de Paris et de Madrid par 
ure apparente rigueur, de tenir ia Culutesss plus à portée 
de sa surveliiance personnelle, pius &inigüee des imeneurs 
étrangers ; tout en airibuaut a ia duchesse Marguerite, 
amie déclarée de Jacuuelue d'Eutremoat, ia disposition 
intégrale des revenus el Guinaines sequesliés, Jean ce 
Brosses deveu?1t lintondaat de ia peisonu ere, ci les 
Caicals de i'ainiGé donnaient ie change a l'Europe. 

Les eafanis de i'Aunrai réfugiés à Bá.e, avaient fait 
de presauies détuur bes aupres de | l'Éec.eur. Palatin, 
de /'Eiecteur de Saxe, du Landgrave de Hesse et des 
Sut es, Blais p'oiestants d'Atlemagne pour qu'ils oburns- 
sent de Cuar.es 1X ia restitution des biens de leur père. 


-——— — ———— س —- 


(1) Jacqueline d'Entremont, étude historique par le comte 
Jules Delaburde, publiée dans le Bulletin du 15 mai 1867, de 
la Société de l'histoire du prolestuntisme françqis. 
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Lorsqu'ils apprirent l'arrestation de. Jacqueline d'Eatre- , 
mont, ils adressèrent de tous côtés des lettres chaleu- 
reuses pour qu'on réclamát la mise en liberté immédiate ' 
de M^* l'Amirale. Le 40 mat 1573, François de Coligny et 
Charles Dandelot écrivaient. de, Bâle à l’Avoyer et au 
conseil de Berne `, Go À 
-». Messeigneurs... nous avons eu certains, advis de la 
nouvelle ..afliction -de Ans  l’Admirale, laquelle nous 
aimons et révérons comme nostre propre mère ! Selon 
les occasions : quelle nous en a toujours données... 
Dépeschez quelqu'un des 
vostres à S.A. pour la. | | 
délivrance de ceste povre 
dame ` laquelle. ne. peut 
estre. molestée ni recher-. 
chée aulcunement ; que: 
pour le seul fait. de. la. 
religion, laquélle elle a si 
estroitement embrassée 
que nous attendons d'elle. 
une souffrance de tous 
tourmens, voire d'une 
mort. eruelle et ignomi- 
nieuse, plus: tost qu'une: 
abjuration ‘et renonce-. 
ment: P? ^. خر ور‎ 
Le conseil fit aussitôt! 
en Savoie une démarche 
dont Châtillon et Dan- 
delot remerciérent les 
seigneurs de Berne par 
une lettre du 4** août. 
Le 25 aoüt, Louise de 
Coligny transmit à son 
tour aux magistrats du 
canton de Berne une re- 
quête que M"* d'Entre- 
mont lui avait fait tenir 
par un gentilhomme du 
nom de Boulestan en les 
sollicitant de faire œuvre 
de pitié pour une famille 
qui, de tous temps, a esté 
nourrie en une affection 
singulière au bien et ser- 
vice de leur Estat. 

Au mois de septembre, 
l'Avoyer.et le Conseil de 
Berne écrivent à la fois 
au duc Emmanuel-Phi- 
libert, à la duchesse Mar- 
guerite et à M. du Mol- 
lard, et députent à Tu- 
rin un envoyé spécial, 
Siméon Würstenberger, : 
pour solliciter la mise 
en liberté de Madame 
d'Entremont. Les in- 
structions secrètes don- 
nées successivement A 
Siméon Würstenberger, ` 
à Jacob de Bonstetten et ` 
à Louis de Rullinca, por- 
tent qu'on devra d'abord 
demander la liberté de l’ A- 
miraie et la restitution 
de ses biens ; en cas de 
refus, son exil dans l'un 
des trois bailliages res- 
titués (Gex, Ternier et 
Gard, ‘près de Ga- 
nève) ; 0:1;tout au moins, 
un allógement à sa cap- 
tivité. Los termes affec- 
tueux de ces dépêches ne laissent pas supposer l'indigna- 
tion, la stupeur, dont parle l'écrivain moderne que j'ai cité. 
L'emprisonnement, jusqu’alors fort adouci de Madame 
d'Entremont, était certainement un acte d'arbitraire, 
mais point un attentat monstrueux. Vous solliciterez S. A., 
disent les dépêches, non pas comme ayent la prétention 
d'intervenir dans. lea motifs: sérieux qu'elle peut avoir 
de retenir. li dame d'Entremont enfermée, mais seule- 
ment pour lı supplier humblement de donner à Ja ville 
de Berne une preuve de la singuliére affection qu'elle dit 
avoir pour elie ; afin que par pur bon office et cadeau S.A. 
veuille consentir avec charité et bonté extraordinaire la 


liberté de ladite dame. Assurément, ce ne sont point là 
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les termes dans lesquels, au nom de droits sacrés, on 
réclame justice. La comtésée d'Entremont était détenue, 
aux termes de l'édit général de 4569, pour s'être mariée 
hors de Savoie, malgré la défense du prince, et avoir 
porté aux mains d'un seigneur étranger, ennemi déclaré 
de l'Eglise catholique et des alliés du duc, des revenus 
et des fiefs importants. Le nœud de l'intrigue est là. 
L'ambassadeur vénitien Giovanni Michiel l'avait compris 
quand il disait : Ricca ed erede di molti castelli in Savoia, 


per chê .. Cela est si vrai que Siméon Würstenberger a 


pour instructions de déclarer au duc, si cela est nécesaire 
pour le décider, que M"* d'Entremont ne cherche 
pas à se remarier, qu'elle en fera le serment sous peine dé 
perdre ses bienset sa vie. Vous ferez savoir tout cela à S. A. 
avec des paroles douces, gracieuses, à propos, comme vous 
étes habile de les imaginer et manier. (Arch. de Berne.) 

Le 4° mai 1573, le duc de Savoie répondait aux Sei- 
gneurs de Bâle, qu'il ne pouvait, à son grand regret, 
satisfaire à leur demande. Dans l'intervalle de cette ré- 
ponse aux nouvelles instances des princes allemands et 
des cantons suisses, le duc aveit pris pour lee biens de 
Mme d'Entremont, les mesures b enveillantes que j'ai 
dites, et l'avait fait, elle-méme, transférer de Nice à Tu- 
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rin, sana ,doute à la suite de, l'avis. secret dopné par le 
gouverneur de Nice, que Mar d'Eatremont ne vow 
loit plus manger que lait et œufs de crainte du poison. 
Hotman rédigeait, sur cette affaire, des mémoires que le 
landgrave de Hesse. adressait diplomatiquement au duc. 
Théodore de Bèze écrivait lettre:sur lettre a comte de 
Nassau, exagérant la situation de la prisonnière,. à ce. 
point que le duc Emmanuel-Philibert. répondit aux sei-. 
gneurs de Bâle, le 13 octobre 4373, sur uu ton. qui 
coupa court à toutes sollicitations nouvelles: ^... ni 


|  ^«Magnifiques sei- 
. gneurs, disait-il, ayant 
veu le contenu de vòstre 
lettre du 28 passé, ap- 
portée par le sieur de 
Würstenberg ` délégué 
de messieurs de Berne, 
j'ay esté fort déplaisant 
des sinistres advertisse- 
ments qui vous sont 
donnés que la dicte 
dame soit tracasséé et 
en grande  perplexité 
pour lè faïct de la reli- 
gion ; en quoy véritable- 
ment vous estes sur- 
prins. Car elle n'est logée 
qu'à cent pas de mon 
palais cü elle a souvent 
accès auprès de mad ame 
ma femme où elle re«oit 
les commôdités né«es- 
sin: el à elle né parlent 
prestres si elle me les 
appelle. Ains se offrant, 
dés le commencement 
qu'elle vint, à l'abjura- 
tion et toutes autres dé- 
monstrancés si je la lay 
commanderove, ne lay 
en ay rien voulu com- 
mander ny ordonner, la 
laissant en tela: en sa li- 
berté propre, Sans per- 
suasion ny que  con- 
trainte on ce. D'aultant 
que vous avez pour ce 
regard si 8۲30068 `com- 
passion d'élle, et que 
vous m'en escripvez de 
si gránde efficace, je vous 
veux dire franchement 
que si non obstant vos 
précédentes et aultres 
intercéssions faictes par 
messieurs les ducs de 
Saxe et comte Pallatin 
auxquels j'ay £cand deb- 
voir d'amitié et parén- 
taiga et de messieurs de 
Berne nos tres' chiers, 
trés spéciaux amys, al- 
liés et confédérés, je pro- 
céde ainsy faict de la 
délivrance, de là dicte 
dame, c'est pour matière 
d'Estat, qui concerne le 
bien, tranquillité: et re- 
pos d'iceluy et mon auc - 
torité et représentation, 
chose de commun inté- 
rest de tous princes et ré- 
publiques et dont jé me 
garderai trés bien de me 
inytier entre eulx et leurs subjects, et par ce je vous prie- 
ray de ne prendre eń mauvaise part si, ayant refüsé 
aux susdicts seigneurs la déiivrance de la dlcte däme, 
je ne la puis accorder à vostre cóntemplation, et de rie 
m'en presser davantaige ` me réservant à choses de plus 
grande importance à vostre Estat et Républicque pour 
laquelle je m'employeray de trés bon cueur, duquel je 
prie Dieu, Megnifiques seigneurs, etc., qu'il vous ayt en 
sa saincle et digne garde. De Turin, ce 13* d'cctobre 
1573, vostre bon amy, allié et confédéré, le duc de Sa- 


voye. Philibert » 
V. DE FAINT-GENIS. 
(La suite au prochain numéro.) 
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MARRONNIER EN PROMENADE ` 
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Les grammairiens qui ont consacré leurs loisirs à la 
confection de dictionnaires ont eu, je n'ose pas dire des 
idées inexactes mais incomplètes sur la nature des arbres, 


si j'en jage par la définition suivante : Arbre. individu 


de l'espèce végétale re- 
tenu au sol par des ra- ` ` 
cines qui servent A son 
alimentation : si op les 
coupe, il meurt. 
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l'effroi de l'estimable au- ASC 
teur de cette formule, si 
le, hasard lui met sous 
les, yeux, le dessin de 
notre dessiaateur Crafty. 
Cet ingénie»x caricatu-. 
riste est fou, se dira-t-il 
à coup. sür, , non-seule-. 
ment cet arbre est séparé 
du sol, mais encore il se 
promène sur les boule- 
vards, ai je ne ma, 
trompe ;. c'est, de l'in-, 
sanité. ch اط‎ Jiy ١ 
— Point, cher maitre 3 
les, idées que vous avez 
consignées dans, votre, 
remarquable ouvrage ont, 
vieilli. Aujourd'hui les 
arbres ne meurent plus 
à la place où il sont nés, 
ils ne sont plus retenus, 
au sol, (e voyagent, 
comme vous et moi. 
Quand uu quartier ne 
leur réussit pas, on les, 
transporte dans un, au- 
tre; dés que l'un d'eux. 
est indisposé, aussitôt 
l'administration munici- 
pale (toujours vigilante). 
lui prescrit un change- 
ment d'air. Les marron- 
niers de la bonne ville. 
de Paris font de la villé-, 
giature, leurs moyens le, 
leur permettent, à ce 
qu'il parait, ils voyagent, 
princièrement. à. 8, 
journées et à grandes, 
guides de, Viaceones à, 
Passy, du bois de Bou-. 
logne à Mont-Souris, l'an 
dernier, l'on a permis à 
ceux- d'entre eux. qui 
manquaient de. gaieté ۱ 
visiter 1 Exposition uni-, 
verselle, Le mouvement, 
les visages nouveaux, les . 
curiosités de tous les. 
pays amoncelées | sous, 
leurs yeux ont produit 
l'effet, qu'on, attendait 
d'un pareil spectacle... 
Les  distractions ont. 
avantageusement, sup- 
pléé. l'arrosage, Toute 
trace , d'anémie, ei de, 
spleen a, dispara ; les 
bourgeons se sont mon- 
trés nombreux et ver- ۱ 
doyants, ce printemps, sur leurs rameaux rajeunis ; 
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la gaieté a ramené la santé, un arbre distrait oublie 


vite ses souffrances; et, les privilégiés qui ont eu le 
bonheur d'assister à ce congrès industriel ont accumulé 
des souvenirs pour les nuits d'hiver qui leur parais- 
taient si longues autrefois, 

ra MAXIME VAUVERT, 
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COURRIER DU PALAIS 
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J'avais oublié la semaine dernière de vous dire que le 
tribunal civil de Bruxelles avait condamné l'imprimeur 


du pamphlet l'In/lexible à 10,000 francs de dommages- ` 


intérêts envers M. Albert Wolf et cela sur les conclusions 
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Marronnier en promenade sur le boulevard. (Dessin de M. Crafty.) 


conformes du ministère public; le jugement est exécutoire 
nonobstant opposition, 

Etait-ce là mon seul oubli? Jalecrois, sans pourtant 
oser l'alirmer. (Qe voulez-vous? les Cours d'assises 
finissent par absorber tout mon temps et toute ma plzce. 
Encore aujourd'hui, il faut aller à Limoges pour y trou- 
ver un mari que sa famme a coupé en morceaux et dont 


elle a -déposé un lambeau dans chaque partie de la ville. - 


Encore un crime incompréhensible! Pourquoi a-t-elle 
tué? C'est à peine si elle a pu l'expliquer aux jurés. Ii 
faut admettre que son mari la battait quelquefois, mais 


`T pas bien fort; on 
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i qu'il Pavaitun-peu- 
bousculée ce soir-là: mais eomprendra-t-on jamais cette 
transition qui, d'une querelle de ménage commencée à 
table, en présence d'amis invités, quand on avait un peu 
bu, arrive à un assassinat. Baudinaud, le mari, se cou- 
che et s'endort un peu lourdement; la femme reste éveil- 
lée, elle réfléchit... à quoi songe-t-elle? Impossible de 
comprendré ce qu'elle rapporté. Elle s'est trouvée, dit- 
elle, en face de ses misères, dans la contemplation de son ` 
' dé I c "wiste avenir, si triste» 
EN رجا‎ Vide ie di avec un' mari qui la mal- 
traitait, qui dissipait son | 
argent en ‘débadches et 
qui refusait absolument 
de se séparer d'elle ; et 
alors elle: a pensé qu'il. 
valait mieux eu finir tout 
de suite; elle a pris une; 
corde, e'le l’a passée au. 
cou de son mari endormi : 
et ello l'a étranglé, 
\L'accusation Jui faisait 
observer que rien n'était : 
moins ` certain que la 
brutalité dont elle se: 
plaignait: tout le monde 
au contraire représentait 
Baudinaud comme un 
homme, doux. ei affec-. 
tueux, aimant beaucoup! 
sa femine et se plaignant . 
amèrement de ce qu'elle 
ne lui témoignait aucune 
amitié; quant à ses dé- 
sordres, s'il avait | ha- : 
bitude de boire un peu: 
plus qu'il n'aurait fallu, 
il était certain | qu'il 
l'avait contractée depuis, 
son mariagé et que c'é- 
tait la femme qui l'en-. 
courageait à boire pour 
pouvoir se livrer à ce 
penchant. Ce désespoir 
n'avait dónc rien de réel 
et la forme dramatique 
sous laquelle il était pré- 
senté avait quelque chose 
de suspect. | | 
Dans le cours des dé- 
bats, s'est révélé un mo-. 
bile. plus vraisemblable 
peut-être , tout odieux 
qu'il soit. 
— Mon mari était bête, . 
a dit l'aecusée au mi-- 
lieu d'une explosion de 
' murmures; il ne savait. 
se présenter nulie part! 
Or, Baudinaud . était - 
tout simplement un brave 
cordonoier en chambre ; - 
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avait donc germé dans 
le:cœur de sa femme ? | `! 


une petite femme sèche, :: 


caractère, qui répondait 


très-médiocrement atter- 
rée par son crime et par ıi 
les détails odieux de cette ` 
scène de boucherie.» H. 
| e faut savoir d'abord ۱ 
lorsqu'elle se trouva en.face.du cadavre de son mari, la 
peur lui était venue à défaut du remords, et qu'elle avait | 
cherché immédiatement comment elle pourrait échapper i 
au châtiment. f vue bus 58 
Emporter ce corps gur £es épaules pour le cacher où 
l'enterrer loin de sa maison, cela dépassait ses forces; et - 
alors s'armant d'un couteau à large lame elle avait coupé 
la tête, elle avait dépecé le tronc, elle avait’ séparé les 
jambeset les bras pour pouvoir faire disparaitre le tout par 
parties, un jour ce lambeau, un jour cet autre; aujour- 
d'hui les mains, demain les pieds, après-demain le corps, 


IW 


quelle, siupide ambition ı. 


Celle-ci du reste était `: 
pleine de volonté et de: 


avec netteté et précision ` 
et qui ne paraissait que: 
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puis enfin la tête qui,en attendant, restera cachée dans un 
tuyau de poéle! Ainsi, pendant quatre jours, elle vivra, 
elle mangera. elle dormira à côté de ces horribles débris 
,8b bien cachés qu'iis soient, sont trahis par leurs 
vaisnations ! Ua, denx, trois de ces sinistres paquets ont 
viá ramassés dans les raes, la popula:jon 82:455 et 
s'agite, la justice cherche, survelile et. ici, se place un in- 
cident qui sera souvent rappelé dans les causes erimineiies 
à venir, quand les défenseurs auront à p'aider l'inanité 
Ce cerlaiacs reconnaissances, la prudence qu'il faut ap- 
porter dans la siznitication d'expertises et de témcignages 
qui, au premier abord, son! le but jrrésistibla . 

Il s'agissait, avant Lout, commo point de désart néces 
saire des investigations, d'établir l'identité. de la vic- 
time, La main droite, avait été trouvée. la première et 
cila p'ésentait de tels signes qu'on reconnaissait tout 
d'abord, la main d'un cordonnier. Gert eg caiosites 
ladiuaient (que ceite main avait marié l'alene ei 0۵ 
[canchet. certains plis avaient diá certainement ereusca 
par in fi en. init da prix, Il v avait en outre ù un doigt 
de cel a main un accident prosidestis!, les traces d'un 


uut 


panaris. ۱ 

Toui à coup, on se souvient qu'un militaire de la 
comnagnie hors rang, un soldat cordonnier, a quitté la 
caserna depuis deux on trois jours et qu'i! n'a pas reoat, 
on fait venir un de ses camarades et on lui monire la 
nain. 

— C'est bien. cea, Secrie ce témoin, c'est bien la 
main de mon camarade, j'en suis certain parcequ'iiavait 
cn un panaris à ce d igt=ià ! 

Qui aurait dout aprés creia ? 

Eh bien il était sage de douter, cap le militaire, qui 
avait seulement tiré une bordee, rentrait fort gal et [ort 
Lien portant le soir nême du jour oü son camarade avait 
reconau sà Bali | 

Comme Je re fais pis de compte resu, Jm d'at pos à 
vous dire à l'aide de quelles actives et Ingepieuses Cor 
hinaisong, la ja-tice arriva jusqu'à ja chambre où ia 
[omme Baudinaud se (ronvait alors seule, bien. seule ; 1l 
nv 
vait tant gèsé pendant sa vie... et encore p'us ap وم‎ sa 
mort La malheureu-e n'avait méme pas pu dissimuler ia 
joie que "ui eausall ce succes ; oni avait vue, seine d'une 
robe neuve. danser gaiement devant un fcu de j ie allunié 
aan une des rues de sau quartier. 

Ce nest pas la premiere fcis = tout le monde a des 
souvenirs à cet égard = que se produit cet horrible inei- 
dent du cadavre de la victime dépecé et dispersé; cela 
excite uns horreur, une épouvaute teiles que les coupa- 


ld- 


Testali pasie moindre petit morceau du mari, rui 


bies, dars ce cas, ne peuvent plus compter ۲۵۵۰٢ sur 
caite compassion banale que la conscience pub igue ac- 
corda au criininel quand i' est sous le coup (Pune condam- 
nalion supréiue. E: pourtant, en bonne logique, est-ce là 
19 Cchue ? c'est presque toujours au contraire un ۶11٠+ de 
la terreur qu'il inspire au coupable hui-méame, ejfolé de 
peur t." est le mot mè ne dont s'est servi la fem ne B udi- 
Daud) en proie à une cvaitation [iévreuse, l'assassin veut 
and Nt r Cotta preuve de son forfait, il acquiert alors 
une sorta d'insensibilté moraie qui lui permet d'accom- 
plr sa c^goütarte besogne, — Qai dira aquellas cont ses 
p^:sée3 à cette hours? J'oserais dire, qu'il n'en est pas 
uu qui n'ait &iors désité ardemment pouvoir faire que ce 
qui est n'ait pas eié. Admettez la haine la plus persis- 
tanta, 811:121 la vengeance la plus furieuse ei vous de- 
vrez Croire encore que, quand il en est arrivé à ce mo- 
ment, l'assassin regrette son crime. 

a fame Baudinaud, apres deux jours Ge débats qui 
ont ca sé une émotion profonde dans la vilie de Limoges 
et dans tout la départeinent de la llaute-Vieune, a été 
r.connue coupatie avec admission de circonstances atté- 
 muantes et condamnée aux travaux forcés à perpé- 

turi, 

le m'abst'endrais maintenant de vous reeontior una 
antre Sie sur laqueile la jury dn dscartemenst de 
Arle eu à statuer, si le récit ne rappelait ces مرو‎ 
fuiiies qui sou'evaient auircfois des guerres de vi inga à 
villas: et des combats sérieux pour | horreur da tel 
cocher rival du clocher voisin. Maintenant surtont qre 
nous en sommes à rspérer le rene de la piv entre les 
peuples et mène enira les contirents, il fant araires les 
quereiles de commune à commune ct tuer sous le ridi- 
cule les sots préjnfés qui lea entretiennent : 

I! parait que dana plusieurs départements Go Mili, et 
notamment dans Aude, les jeuues gens d'una commune 
voient avec dép aisir que leurs jeunes fi ies se marient 
avec des jeunes gens des communes vrisines. Quand un 
épcuseur n'est p^s né sur leur territoire, ils font tout 
pour léearter... tout est le vrai. mot, on n'en doutera 
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plus quand on connaitra le precès qui nous inspire ces 
réllaxions, ce patriotisme étroit, étroit souvent comme 
[a sol de la commune, a déjè causé hien des rixes dans 
o pavs; et dans la derniera, cale qui fait l'objet du 
procès, j x a eu mort d'homius: 

La eomune de Saat-M.chel de Laves est voisine de 
la co ümune de Gourvienie, mais Gurvieile ne seul pas 
que les jeunes gens de Saint-M el] do Lanes. viennent 
chercher des femmes eur fen territoire, Il ect probabie, 
du reste, que Saint- ۷ ور(‎ da Lanes a les memes pré'en- 
ti ns. Marius et Caroi, Ceux jeunes gens de Saint- Michel 
da Lanes, vont rendre visita au si ur. Fournes aui habite 
Gourvielile. Ha ure fiie de 19 ane qui a nom és Fran- 
coise et qne l'on s'accorde à trouver joiie et aimable. H 
n'a paa été précisément bien déterminé st Carol faisait la 
cour à Françoise Fouraes, irais ce quil y a Ge certain 
c'est qua les jounes gens de Gonrsieile ont concen. ee 
soupçon. Un no omé Jean Hebrosd surtout “indie et 
apres avoir 2i-c!é de sa placer entre Carol et Françoise, 
vov^nt qui: ne pouvait pirvenic à falre noitre unn que- 
reli, il (it enierdee des menaces stquificatices conire les 
étranuers. Womarqueziien quo c'était là son seul grief ei 
quiim isis di-m èine auenno prétention à la main de 
Vreaccoise Fouznes ; c était une jY'euste toute Dal rioti- 
que, on p'utót toute cominnnaie, Aussi trouve-t-il sans 
trop de ditibsaiués deux camarades partageant ses senti- 
menis hostiles el qui vinrent s embusquer sur une coi ine 
qui domine ie. chemin de Gourvieilie à Saint-M.chel de 
Lanes. Quand passerent Carol et Marius, une pluie da 
ealsdux Saul sur enx et bientôt Marius tomba le 
cra ıe fracassé, Û était mori sur le ceun. 

li et probable que sui zé fùt agi d'une siuin'e biewure 
| honneur 


les trois compagnons auraent revendiqué 
i a mort 


angs la perre feise; Mais 6 ily 
(i Lonump et queces jeunes Messieurs sont traduits devant 
ja cour d assises, chacun d'eux veut céder CA péri:leux 
honneur à l'autre. Il v a do àc une certaine. incertitudes 
quaod a l'auteur peiseipal de ce meurtre. L'affaire a été 
ieivite aux pr portions de coups asant occasionné la 
mort sans intention dela donner et Jean iiébracd, re connu 
coupable. a été condamné à six années de réciusion ; les 
deux autres ont é'é acauittés, 

PLTIT-JEAN. 


L'HIGGOU DE LONDRES 


Vovez-ie arrèelé au coin Ge la rue ou conire ia griile 
de fer des maisons, immob'la pondant des heures en- 
tières, et les veux fixes, ps»im^diant d'une voix plain- 
tive à la foule affoirée et ind férente le zom de sa mar- 
chandise : trailés re jgieux, pos de senteur, petits paquets 
d épices ou autres ipgré lents. 

Son corps, mou et vacillant, vó*u de b'anc de la tète 
aux pieds, est teilement rejeté sur les reins que jes ge- 
noux en sont la partia ja p'us sauiante. Ua partaion 
blanc; par-dessus le pantalon une chemise bianche, 
serrée à la tail e par un mouchoir rou é en corde; suivant 
la saison, un giet par-dessus la chemise; erlin, la tè e 
entourée d'une feçon de turban eu calicot, et les pieds 
perdus dans Ges souiiera qui prennent l'air à p eins pou- 
mons; vol:à son aecoutrement, Di faut croire qu'en hiver 
ce parisien ne fait que remplir en dehors l'usage ordi- 
naira du caleçon, sinon pisignons le ma heureux! 

Les deux coudes cores fixéinent contre les flancs, et les 
bras e:endus ral "es en avant; ies Mains remp.ies de bro- 
۱۱۱۲۰۵١٥۵ s eppuyesulsuruünsgeuleteble:tesouls 6 ۵6 
la pottriue par use مع (3ز()‎ passsat autour Gu COU; jes veux 
Me PNCGUQUES et Comge mourns, :2ڑ‎ 0101111 et Gecen- 
dint de la fou'e au ciel et du ciei à la foule, il nazille 
ron appe! moenclone; si que quia s'avance, c'est à peine 
sil surlira deux ou irs mios Ge ses Jè,res brunes, Gu 
si ses memores momuüeés (rehiront 


iments. 


qae: ques Div: 


Le soir venu, vous la verrez, content de sa petite re- 
cette, quitter la piace cinia 6:6 ۱۸ہ‎ lout le jour et «e 
Cirlzer, la tète bas-e et le ras eloniiá, vers Saiiron-idl] 
cu bien ters les quarters ivaritimes des decks, cu 1l va 
faire un repas de riz dunt n'eûl pas été satisfait un Spir- 
tate. 

On rencontre souvent, dans les rues de Londres, affu- 
blés d'h- b کا‎ eurepéces en ic ques, des hommes de toutes 
les races et de tous es climats : Egvptiens. Arabes, Grecs, 
Malais, Chinois, Ma'gaches et le re-te. Seng parler des 
bohémiens qui pulluient en Angleterre. Tous ces no- 
mades, jetés on ne sait comment, des quatre coirs du 


monde, sur la pavé de l'immense métropole, se distin- 
guent de la population ang'aise et irlandaise en haillons 
par leur teint jaunätre, leurs pommettes sail'antes, leurs 
veux ronds ou brides. Avec les !licdous, pas n'est bə- 
soin de savoir ethuologique, Oatre qu'ils sont facilernent 
recennais ab es à leur peau b‘on2és et à l'éb: ne fras de 
leurs chaveux, ils se font remarquer par leur costume 
blanc et par cet intervertis-ement, étrange dans l'ordre 
d'aiustement de ces Geux piéces principa'es dont j'ai 
paris. L'arnpioi d'une etulia banche, dans un milieu 
aussi salissaut que Londres, est en lui-même non moins 
6) 77۰+ 

Mais i! est probable qu'il s'attache à cette prédiiection 
pour la costuma nation:] une idée da spécuiction. Ce 
qui temicart à ie prouver, c'est que si, par excepton, 
un Hindou revét l'habit da l'artisan anglais et fait exer- 
cer ses petits metiera par ses enfants, ceux-ci sont 
figotlés dans un baóorlement indien ou approchant. 
Vovez cet bommə assis sur les marches de ceite porte, 
cet homme à la prau de mulátre, aux che’eux Jongs, 
noirs et c mine hutrieux : c'est un Ilinóou. Cherchez des 
veux autour da vous. Volia ses enfants qui, obéissant à 
un coup din impenceptihhe de leur pere, accourent 
vous effr'7, de leur douce voix, des boites d'aliumettes 
o" autres riens. Comme ii était facile de le prévoir, ils 
sont habiliëés de blanc e£ couiés da madras. 

Exploiter la charité pul':q1e au moyen de ieur cos- 


tume national est peut-étre la plus grand défaut des 


ilindous de Londres. Je ne sache pas qu'on ait jamais 
formuié de plaintes contre eux. Il est probabie quiis 
sont les membres las pius honnètes de la grarde tribu 
des nomades, Conune LS en sont les p'us pacifiques. 
Dans son ihre Ga London poor and London lubour, 
M. Mathew divia la population errante de Londres qui 
vit de lé rue, en six Ciaxies : les vendeurs, les acheteurs, 
les truuveurs, las montreurs et exécutants, les arti-ans 
et les tri aillicuvs. Tout bien considéré, on reconnait 
que Cest isis ia division des « vendeurs » qu'il convient 
Ge classer les ilinüous. 

Ce qu'iis vendens, depuis Jes traités de reiixiun jus- 
ut ans pois d'Amécique, depuis les fèves odorantes 
jusqu'aux paquets de cigarettes, ils le doivent à des 
âmes chartiabies, Dans ie principe, la vente des traités 
religieux Sur la veie puuiique é ait exploitée presque 
exclusivement. â Lor ires. pac des soidats et ds marins 
in"aiidos, De ces indivigus eile est passée, par la bien- 
veitlance des particu iers et des sociétés, à une partie 
de la population nomade., C'est à coup sit un curieux 
spectacle, un contraste piquant que celle vente d'écrits 
d'orihodoxie chrétienne, fuite par des maliometans, des 
bouddinstes et des 1dolatres. 

Heureusement, ils ne sont pas capables de lire ce 
qu'ils vendent. 

Qui Salt ? cette ignorance fiit peut-être leur saiut! 


JAMES NOURIT. 
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OQUE MUSICALE 
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LE TRAITE PASSE ENTRE L'OPÉRA-COMIQUE ET LA SOCIETE 
Dis AUTEURS DRAMATIQUES. 


Hotton Lecasborg d£ pourtant qne nous approchons 
de la saison muscae, Mis les théâtres n'en persisient 
pas mois dans leur tranquile répertoire d'été... li a 
fat si chond depuis trois mois que peut-ètre personne 
n'a sculement eu ie courage de lire une affi hel D à tele 
sorte qu'il faut attendre que le pubiic ait usé les petites 
pieces et les reprises données pendaat cette période 
tornide. 

puis is Tüédne-Lvrique. le Théätre-[taiten, les‏ تا 
ua, s Paristenties, les Bouifas manquent encora à‏ 
Pappet; Hs n'ont poiat e ouvert leurs portos, » Coume‏ 
s'exprime le eicté de M. de La Palisse.‏ 

Cerendant on al aui y a da la musique sur la 
7+ 38014۰۳ prêr gre une reariso des Mugen, qui 
aura Fimoortauee de cle do Guilleiume-Tv!l dont i fat 
fajt tant de brait l'année dernière. MM Julia H sion, sur 
qui len comple beaneorp, cha tera le pule de Valen- 
line..... Pois les décors seront peinis a neuf, jes cos- 
tumes renousvelés aus-l. — On na dit pas si le tab'eau 
du bal à l'hotel de Nevers (cioquiè ne :cte) sera réiabi. 
Cala serait à souhaiter. H v a bien vingt ans qua, sans 
bonne raison, Cette page intéressante de l’œuvre de 
Meverbeer a été supprimée. 


Quant à l'Opéra-Comique, ses cartons sont pleins. Des 
indiscrets les ont entr'ouverts et ont lu ces titres sur di- 
verseg liasses de papiers : Paulet Virginie, Vert- Vert, la 
Petite Fadette... ce sont là de beaux intituiés de pieces et 
qui exha ent d'avance une suave odeur Ge succes. D'ailleurs 
ca n'est p"s la premièra fois quon les essaye. Pour ma 
part je connais déjà Paul et (۰۱ de Dubreuil,, mu- 
ei rue. de Lesueur (représenté à Fey esu en 1794); Vert- 
Vert ou le Perroquet de Nevers, de Bernard- Valville et 
(Gauthier (au théâtre des Jeuncs-Artistes, 48001; la Petite 
Fadette de M. Semet (aux Variétés, 1830 '. — Mais 
qu'importe ? depuis longtemps il n'y a plus rien de nou- 
veau sous le lustre des théütres. 

En attendant, la chronique en est réduite à mächer à 
vide. Pour mieux dire, il lui faut chercher fortune en de- 
hors de ses sentiers ordinaires. Mais la chronique ne se 
p'aint pas de cette disette d'ailleurs annuelle. li y a une 
infinitá de sujets à conmenter qui, pour n'avoir qu'un 
rapport indirect avec la musique dramatique, ont cepen- 
dant leur intérèt. 

Ainsi, le traité qui vient d'ètre passe entre l'Opera- 
Comique et la Société des auteurs meriig que (es in- 
etants d'attention. Au premier abord ce n'est qu'un acta 
notarié, peu enivrant quant au sty'e. H y est dit, ce- 
pendant, quatre choses qu'il importe au pub:ic de con- 
naitre, car il y va de ses plaisirs. 

e le La part proportiunnelie des auteurs est fixéa à 
douze pour cent sur la racette brute, sans déuaction du 
droit des pauvres, quelle que scit la compus:tion du 
spectacle. 

» 20 MM. les agents percevront sur ladite recette 
brute pour les ouvrages du domaine public, le mêne 
droit que si les ouvrages appartenaient à des au'eurs 
vivants ou à leurs ayants - droit. 

» 3e M. le directeur du th‘âtre impérial de l'Opéra- 
Comique s'engage à jouer douze actes nouveaux par 
année. 

» $o [l est convenu qu'au nombre des douze actes qui 
devront être joués annue;iement sur le théàtre de 1 0- 
péra- Comique, M. le directeur fera figurer trois peces 
en un arte. » 

Cette convention, exécutoire depuis lo der août, est de 
nature à modifier le répertoire du théâtre, et je ne sais 
si le pubiic aura à se féliciter du nouvel état de 
choses. 

En effet, ce que MM. les auteurs vivants ont vouiu, 
c'est une plus grosse part des honneurs de la reoré-en- 
tation. Us seront joués plus souvent, car l'administration 
du théàtre n'aura p'us intérét à leur préferer les auteurs 
morts à qui elle na payait pas de droits. 

Cependant il est une tierce personne quoa appeile le 
Public et qui n'a point éié invitée à prendre part au 
débat. Le public, lui. ne connait point. MM. les auteurs 
et s'embarrasse peu de leurs allaires particu'ieres. li ne 
considère que la musique qu'on lui donue, en quoi il se 
comporte comme les gourmands qui dézustent un diner 
sans s'intéresser pius qu'il ne faut au cuisinier, 

Eh bien! ces douze actes qu'on lui servira tous les 
ans seront ce qu'ils pourront être; iavenir, en cela 
comme en toutes choses, est incertain, Quant aux chefs- 
d'œuvre du temps passé, je crois quil faudra en 
faire son deuil, et quon va pour tout de bon les dépo- 
ser dans les bibiiotlié ques, qui sont leurs cat«combes. 

Autrefois, du moins, Pergolèse, Grétry, Nicolo, qui 
ne coüiaient rien à exhamuer, éla eut, là sous la main, 
toujours pré;s à réparer la brèche faite à la caisse par 
l'in-ignifiante musique da M. X..., auteur vivant. Et on 
nous régalait do (a Servante maitresse, de Rirha:d Cœur- 
d:- Lion, de Joconde... Meis anj urd'hui quel avaniage 
Lrouvera-t-on dans ces eahititions pesthumes ? 

Autre considération : 

La recaite dun soir s'éève à une certaine semine 
dont on préiève, comme il est dit, 12 0/0 à répartir 
entre les auteurs. Comment s'il vous pleit se f.ra la 
répartition ? Le traité ne stipuie ri `n à cet Guard, or la 
question a son importance. 

Si en effat on n'a pas abrogé la clause des anciens 
contrats aui voulait qu'une piece en un acie toucliát 
plus à proportion qu'une pièce en frais actes. c'est un 
malheur. On continuerait ainsi à rendre imposibles, 
comme trop onéreux à ia directior, les spectacles com- 
posés de quatre opéras comiques en un acte. Sans être 
de premièra force en ar.thruétique, cela se comprend. 

Voyez pourtant quelies affiches attrayantes 

Ce soir : 

Le Chien du jardinier.— Maitre Wolfrum— Les Noces 
نا‎ Jeannette. = Les Rendez-vous bourgeois. 


—— ر‎ — "Ge m 
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Demain. 


Le Chalet. — Le Concert à la Cour. — Les Trovatelles. 
-- Gil e racisseur. 


Après-demain : 


Acicon, — L> Prisoanier, = Les Papiiiottes de 
M. Benoit. — Bonsoir M. Pantuion. 


Ces aiüches, comme on dit dans les cou'isses, seraient 
des afliches « de lendemain. »; elles alterneratent. tres- 
aurésbiement et très-fructueusoment avec celies de la 
grande pièce en vogue... M. de Leuven n'a qu'à les 
signer et il verra ! 

ALBERT DE LASALLE. 


COURRIER DE LA MOLE 


Dieppe, 15 août. 

C'est aujourd'hui le dimancha des courses, Dli nca est 
env2h:. [ ny a plus de place dans aucun hote. ۵ 
demande où cette marea inoniante de vovageurs va pou- 
voir se rsfugier, ear il tomba des v+ eures du ciel Les 
courses n'en auront pas Moins lieu, On est sportman cu 
on ne l'est pas. O^ avaii fait de grands préparat.ts dels- 
panee. D'iltua'res coc etles devateut eniidver de Paris. 
li gufürait de que quad heures de suieli pour que Jes 
courses solent tres-brlilasue s. Nous Gerivons ca courrier 
ators ane la mer est furior-e, qu'elie grimpe sur la jnlée 
et qu'elle se tord en flots d éeuma. Mais neus pouvons en- 
registrer tous les colis de toietlo qui arrivent. pour 
e Un solanmté. Madame Herst a en\evé plusieurs (ios 
ges de chapeaux La rue Drouot est à denx pas da Dieppe 

ar le ch-min da fer. Deià les nouvelies. créations de 
Madame Her:tout un partum d'automne. Les petits cha- 
peaux ronds ne se اہی‎ pius en palile, mas ep c€e.fle 
maire, en boade blaast, ea feutre, en peluces st en 
veiours. 6 medisis en réostatibon. leur dyr se son 
t3ient et soa cüt. Hen résuita des formes imprévuss et 
étcantas, Qaand la fantëisie a le ehemp libe, cla re 
S'arrôts pas à moitié chemise. M dame Herst Vient d édi- 
ter la chapeau russe tres. hatê de forme, tonl 0 de 
dentelle nuire, aveccirois p icaes poses sur ie sonatuet 
et favaut en arrière, Cest. tres-origivel eb trés sevant. 
Catia coit re russe s9 reoroiuira ER 187۰ quand Ja 
eaison d'hiver sera venue. La marquise de Gafet se 
promena demes queiques jours avec denx novveanx cha- 
peaux. Ua cüapeau russe el un chapeau rolen tres- 
poiu«u et tres exceniriqi1e. C: chap au peiniu 'ul siel 
parce qu'ella est jo 18. s ela et elà ante. tais Jl rerdra 
bien certainement ridicuea toutes cores qui ne sauront 
pas le por:er. i.e chapeau rate permettra de mettre des 
brides de veleurs, də peluch?, ce fourrure, de satin et de 
dentelie pour abriter les oreilles. En attendant, Wada- 
me Íl rst fait d'adorap!ies faachonne ttes rrrées de fleurs 
de veiours et de satin. Quoi déjà !... Quand on «die la 
nouveauté, on archa en avant et on ne «e laisse pas 
surprendre, Ce qui fut nouveauté. ce cont des montures 
de reines marguerites, avec feuilles couvertes de perles. 
et des paquerettes noires È cœur jaune, avec 65 
periéez. ۱ 

La femme vraiment élégante s'habille en costume de 
courses, pour aler aux courses, de. mème que la bai- 
gnesse sh. bilie en 06 de p'age. R en n'est ridicule 
comme de voir à Diepoe, des da nes descendre dans ieur 
cabine avec une r b» de dentelie des hides sir transpa- 
renbeerise, Ol avec une robe de talleta« bien, fai-ant 
traire Lo costume de courses par ce temps ue pluie et 
da tempé e dot être ea later trüperméabie, ou ea drap 
léger, avec un feutre pour coiffure, Les costumes de fon- 
lards reureadront tous leurs droits élégance aussilòt 
que le solei! le permettra. Le foulard japonais a beaucoup 
desuccès à Dieppe, et cea co concors. H est poer ainsi 
dice veleuté, t ut son tissu est sbupie eb scveux. Cest 
un foulard crnisé qui est aux autres foulards ce que la 
paille est au tafictas. Le foulard japonais est iustra et de 
nuance natureile. Madame G... una des jolies femmes 
et des élégantes de Dieppe, se promène avec ure robe de 
foulard japonais ornée de ruches à la vieil o en foward 
assorti, avec gnipure de Saxe tout autour. Celte 6۵ 
de saxe fait nouveauté. Nous connai-siors la porcelaine 
de Saxe, mais pas la gaipare, La Miio des [aies aui a 
conquis la vogue cet eth avec le foulard jan raais attend 
les prochains arrivages ‘e tuus ies foucards d auccare, H 
faus done s'inserire d'avance pour recevoir ta erii ction 
couipl-te d'áchaitiliona en foulards pnts et à 1ءء‎ 759 
fantaisistes. Après avoir foarni à lelé ses nius Fiches 
et ses pius é égantes tolieites, [e fou aré va aussi 101:1 ۲ 
la saison d nier pur les soirées et les bis, Le f wlard 
pekia, à rayures. salinées i ustrees de boui.eis de 
fleurs est trós-riche et tres-habillé. I est teceinent beau 
de qualité qu'il supporte parfaitement lz juge à traine et 
à demi-tréine. La saison d'automne exige aussi Ge ء))‎ 
fowards en batiste de l'Indo, à tout petits Cessirs, qu'on 
emporte dans $a poche et qui sont trees pote des 
excursions manteunardes, C'est tn rien, et cest beau- 
conp- 

La Walie des mies en expélie une Gorzaiue CU une 
demi-douzaine par la poste, quand oc fri en fait Ja ue: 
marda, passage Verdeau, pres le lantourg Mor tm rire. 

Coats aciuaite dant»une, le ca‘hemire unt sera 
très en faveur. Les corsages s'ouvrir nt en revers de 
veiours ou de peluche. Voilà la peluche revenue. Sa- 
luons-la avec plaisir, car elle est douce et charmante. 


| 
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La Maison Lebn-qne prépare en lingerie des guimpes 
farmas pour les corsages à revers, qui seront Lrés-ri- 
ches, teut en conservant le cachet de simp'icité aristo- 
ceatique qui caractérise cette premiere Maison Ce hn- 
gera. Tous les drousseaux et toutes les javeites que 
دا‎ Maison Lebirgre édite le prouvent. Ee s occupe en 
re ia سی‎ dune tres-jolia layette qui sera expone, 
dans sol sioioes de la rue du Bac. dans les. premiers 


jones de santembre. Toutes les brassières, bp nises et 


neguigs sout Ca batiste line bordée d'un peii fe-ton avec 
ینہ‎ toutes les bra-sisres, chemises et lhingeries sont 
en batiz:e flee brodee d'un veti feston avec œ fet. 

Los b ass es, en piqué diarnanté, sont garnies de 
petits cola variés d une petite braderie fine, ainsi que 
loz poigueis. Les bonnets sout charmants de sinpli- 
cil er de bou voùt, La choix des robes est très- com- 
Mets tanes aue robes en briianté pour la matin: robes 
en penis cl, [orme redingote ; robes habillé»s, avec Lab ier 
ranto duit en entre-deux, brodé et encadré d'un volant 
de broderie: je corsage, aves plastron do broderie, en 
rappert avec ie tabier, fait Lerthe dovant et derriere. 
La robe de baptème se couposa de cinq quile: gen erre- 
doux do valeaciennes, ave: médaillons de vaienciennes 
incrustés; un grand volant de denteie. surmonté d'une 
rucha marquise en satin biane, enieure la pe isse üe Ca- 
Cueunre: Copelins assortie La pelis=n de bapiéine e-t en 
pott de ssie, à quilies de broderie en ۲۵۱۱۴۱۰ Le chapeau 
à-:orti est orné d'une aivretie. Le ۱8۵ ]'ں٢۲‎ iour 
est un vrai nid ue demeke et de moussenne. Pi s & une 


jenna femme va desirer, en s necant a ce pelit b-rccau, 


le bonheur d'étre mere, car elis v verra dormir ua petit 
chérubin bioad et rose. 
Pour revenir à Dieppe, nous avons ici dà très-eiecantes 


“baiguausas, qui dépioiant une certaine mise en sce. e de 


poses plastiques avant d'entrer dans es flots. La terrasse 
cia Dieppe otf. e entte particularité qu'elle sert de balcon 
à la mer. La meras pourrait bien reclimer, Car ia ples 
baile meitié du cenre humain se prorLens 2n natura ius, 
mais cr admis et accepte. Quant aux baizneus-s, la 
piucart ont ad pls ls ceinti.re-b ۶6ء‎ de Mesdames de 
V ries purs, Gil Va à ۱۵3۱۱ Sans se rouiiler el sans ۵ 
déf r. or di en resusita que l'on reste b en taie, et quon 
Gun Au un les avanlages gracieux et mcdeiés de la ernn- 
furer? c nie. au on norte en costume fe terrasse et de 
C spo. La eioture haiqneuxe et la eeinture regente sont 
les epéarons le gesicuses et artistiques de Mesdames de 
Ver lu» sieurs, wat ont étudié ia statiaire avant que d ètre 
Corsetie es, et qui ent trouvé deux petits cheis-d'œuvre 
(ut restèrent dans ta toiletie féminine. La ceinture- bai- 
grense Zë certe annee, Elia aura ia ۲٣۰۷۱۱۲٢ veeueo eu- 
r que la ceinfire-reégente, qui a éié zenéraieinent 
Un peut refécer Ca Ces Geux 85 a des- 
Vetus sœurs, rua de la Chaussée-d Antin. 

O تہ‎ vous diro encore ? Qu'il y a un moyen u faiilibie 
d'ellacer le hae de la mer avec la Lait de cacao, qui 
conserve an teint tout sos voieulé et tout s n eclat. Le 
Lait de cacao fait disparaitre les taches de rousseur et 
(lace les traces nui-iules de l'usage de teus les fards. 
Quand une joli? femme ne veut pas vi-illir eiie ne doit 
pas employer d'autre c'sméngua. Le Lait de cacao 
c mpte au nombre des produits hvgieniques de la par- 
fnere du mende é égant, dirigée par M. Deieth ez, rue 
d'Eaghien. Citons eücore, còma aruc'es exclusifs con- 
venant à la fashion mascuhne tout aussi bien qu'aux 
coquetles, l'Eau de Coiozae du Grand-Cordon, la meré- 
chee de toutes les eaux de Cotozne; l4 Ci ér e impéris'e, 
pommada sunérieure et bontltantre ponr ia cheve.ure; le 
Vinaigre et | Eau de touella aux violettes d'Or.eit; la 
Crème da lys dex. vallées, le meilleur de tous les culd- 
cream: le Bouquet du monde élégant eu ie B'ousiuet ax 
fleurs des chau st, deux parfim- esquis pur le mou- 
choir Ajout ns. feu.efor«, que ia S ponarine et la Bril- 
laine. préparée pour ia carpe, reviengent de droit aux 
montous qui en ont besolo el nou pas aux DO res, 

Nous avons reçu une leitre de Toulouse, dans laquelle 
on noua demaud^ asec Isola Mı ven de ne pas 
avoir da cheveux b anes, sans [emploi d'eucune teir.ture. 
li fout. alors avoit ۲۵۰۱۱۰٢٢ à une eau col. raule et régá- 
nérau,ce, teile que l'Eau do la Forde, q^! vile la 
chere ure et lui re’ d peu à peu sa nuance pritmiti.e Ce 
qui preuve que LE n es la Floride n'est pss ute tein- 
ture, Cert ماما ں‎ na TE u;0re pis tou! d'un coup 6b 
qu'eila subit to. La ies transiens de la nature. L'Eau 
dela Flonde, dans un temps donué, triotplhie des Cue- 
veux blaues. Mars ponrquul ue pâs prévoir la decoiora- 
lion et nier dre rale se p oncise? Toute personne 
piévavante doit fare usage de Eau de la Fioride, pour 
ies soins Ge sa chevelure et ea demander piGzteurs fla- 
cons à M. Guislaia, rue de ۰ 

Puisque nous en sommes à ia coifiu'e et aux cheveux, 
nous devons dire quo les Chisnuns exagérés paraissent 
baisser dars Copri n des e égantes. On pit enfin 
comp erdre quil y a uie Mamere pius ۲3۸۸0۰۸۰ e de se 
مم‎ ter que d'empiler sur sa tète un kiio de faux cheveux 
qui exigent des combiuaisons jarrovabies, vour a river 
à rester soitlement à leur poste, et qui out Dart le pius 
élevant des ernemen:s de ia të e, Je peigue anx mulie 
forimes gracienses, aux melio cov ecre, q à s Barto- 
niscit Si bien dans [es ch. veiures de tontes les nuances, 

Ce pest LAS SANS raison ane depu ia paissence de la 
tote moderne le شش‎ s fait, partie de tontes les 
coutures, il a fallu l'imporuliun erg'eise et ۲11:0 
Cis دہ یئ رن‎ boufiis pour Cyt’ "moqienl si e; eut ces 
bozux pong es d écaille que se ۱۴۰۷۷۷۱۲۰۰۲۱ t9. cnt nos meres 
et qui, malgré tut, Sont encore ie type de léiegance 
et du bon gout. La réforme parait devoir eire radicale. 
Avant peu on ne coift-ra plus sans pergne, nos dames ne 
porteront plus sur la tête ces cheveux proveuant des 
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sauvages scalpeurs indiens, et qui, aujourd'hui, nous arri- 
vent par bateaux. 

L'histoire de la grandeur et de la décadence du peigne 
serait curieuse à écrire; à certaines époques, les peignes 
ont alteint des proportions monumentales, on en voyait 
à triple étage; d'autrefois ils ont eu des proportions 
microscopiques; mais 
grands ou petits ils ont tou- 
jours ajouté à l'élégance de 


la coiffure. و‎ 
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MONUMENT POLONAIS ` 


EN SUISSE 


Le 16 aoùt a eu lieu, à 
Ropperswyl, canton de St- 
Gall, en Suisse, l'inaugura- 
tion d'un monument élevé 
par l'émigration polonaise 
de tous les pays, pour per- 
pétuer le souvenir de la 
lutte de la Pologne en fa- 
veur de son indépendance. 

Ce monument, élevé avec 
les fonds provenant d'une 
souscription dont le pro- 
duit a été centralisé entre 
les maios du comte Plater, 
est situé dans un endroi* 
pttoresque, dominé par des 
hauteurs dont l'une est cou- 
ronnée par une forteresse 
moyen âge, avec tours et 
machicoulis. 
d'une colonne décorée des 
armes de la Pologne et sur- 
monté d'un aigle aux ailes 
_éployées; l'ensemble est à la fois simp'e et majestueux. 

Des députations de divers pays assistaient à la céré- 
monie. 


M. V. 
———————— MM 
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Mariquita, par Louis 100:77. 
(Cháteauroux, chez Ad, Nuret, éditeur, à Paris, chez Hachette.) 


Voici un roman que lea raflinés trouveront trop simple 
d'invention et trop simple de style. On n'y voit en effet, 
ni ces complications d'événements bizarres, ni ces études 
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de caractéres péniblement creusées, ni ces descriptions 
savantes dans lesquelles la plume de l'écrivain tente 
contre le pinceau du peintre une lutte impossible : toutes 
choses dont nous avons pris l'habitude. Mariquita nous 
plait par ces défauts mêmes. Et les lecteurs fatigués du 


parfum de cour d'assises qu'exhalent tant de romans à la 
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M: nument élevé à Rapperswyl en commémoration de la lutte de la Pologne. 


mode ðu révo'tés du réalisme à outrance qui a fait don- 
ner à certains autres lé nom de « littérature brutale » 
partageront notre sentiment. Rien dans ce récit, n'in- 
quiétera leur esprit et ne troublera leur cœur. Les dan- 
gers que court le héros, ceux qui menacent l'héroïne ne 
leur causeront qu'une émotion douce et passagère. On 
sent si bien que l'action se hâte vers un dénouement 
heureux ! 

En effet, Mariquita, l'ange, — ange humain toutefois = 
peut-elle échouer dans son entreprise ? Et laquelle? 
Faire d’un fiancé, mélange de bien et de mal, comme 
nous le sommes tous, un homme parfait, un mari sans 
défaut. Il faut suivre la série de justes épreuves par 
lesquelles elle le fait passer, les conseils parlés ou muets 


AUT 


dont elle soutient chacun de ses pas. Opération délicate 
et qui rappelle le travail de l'affineur. Ne s'agit-il pas 
aussi d'extraire l'or de l'alliage pour ne laisser au fond 
de la coupelle que le métal étincelant ? 

Cette création de Mariquita fait le plus grand honneur 


i à M. Louis Joubert. Elle se détache, comme une lumi- 


neuse figure, sur le fond 
un peu pâle qu'occupent 
Z= les autres personnages. Tout 
angélique qu'elle est, je le 
répète, elle est vivante; 
« elle a le charme, elle 
_ a la gràce, » dirait Jules 
= Janin. Ajoutons que le livre 

- entier est écrit avec goüt 
et correction, et qu'enfin, 
chose rare, il est de ceux 
qu'on peut laisser sans 
crainte aux mains des jeu- 
nes filles. 
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EAUX MINÉRALES DE VALS 


De l'emploi médical de 
l'eau de la source Dominique 
de Vals (Ardèche), dont la 
composition chimique est 
unique en Europe. 

Elle est ferrugineuse et 
sulfureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succés les 
fièvres intermitten tes, ` les 
cachexies, les maladies de 
la peau, l’asthme, le ca- 
tarrhe pulmonaire et surtout 
l'épuisement des forces. 

Le corps médical consi- 
dère cette eau très-agréable 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 
fortifiante, et remplaçant avec avantage les huiles de 
foie de morue et le qvinquina. 

Brochure de 40 pages, en dépót chez tous les bons 
pharmaciens. — Prix : 80 cent. 
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COURRIER DE PARIS ` 


Une danseuse ? — (Qu'est-co qu'une danseuse ? = Une 
danseuse est une apparition blanche, blonde et rose, 

` quelque chose de chatoyant, de nacré, d'éclatant qui 
passe en maillot clair, avec des frous-frous charmants, 
enveloppé dans des flots de gaze, sur un fend de feuillage 
semé de massifs de fleurs, au son des harpes, au bruit 
des violons, dans uu éclair de lumiere électrique. 

Une danseuse, c'est un feu follet brun ou blond qui 
frôle de ses pointes un lac é«lairé des rayons de la lune, 
qui s'endort sur une nappe flottante, ze berce comme 
Giselle sur un grand nénuphar au blanc calice, ou, 
papillon léger, lutine une fleur et se courbe comme 
elle au moindre souille du vent. 

C'est un étre mignon fait pour le plaisir et la joie, qui 
ne connait de la vie que les roses, qui ne prend que les 
fleurs et laisse les ronces, qui traverse le monde en 
elleuillant des couronnes dans des éternelles apothéoses; 
c'est une créature svelte et harmonieuse qui, d'une main, 
s'appuie sur un arc et de l'autre marie des flèches en 
croisant ses jambes sur un piédestal de marbre et déta- 
chant sa fine statuette, tourmentée comme uae figurine 
de Saxe sur le fond vert d'un décors. C'est encore un 
échanson court vêtu qui, dans le festin de don Juan 
verse dans une coupe d'or la liqueur qui fait oublier, ou, 
villageoise coquette,frappe en cadence de son pied mutin 
les planches d'un théâtre. 

C'est la joie, c'est le sourire, c'est la jeunesse et c'est 
l'amour. 

Eh bien! nous avons vu il y a que'ques jours tout 
le corps de ballet, vétu de noir et suivant un cer- 
ceuil. Une danseuse de l'Opéra est morte à vingt ans. 
Elle s'appslle Marie Jouss:t, ce n'était pas à vrai dire 
une étoile comme la pauvre Emma Livry, mais c'était 
un de ces satellites qui scintillent autour des astres de 
premiére grandeur. 

La scéne du cimeliére a été navraute. 

Quand la pauvre mère qui avait voulu accompazaer 
les restes de sa fille a jeté l'eau bénite sur la tombe, elle 
a fait un mouvement pour s'élancer dans la fosse et ver- 
sant un torrent do larmes, s'est accrochée avec frénésie 
à la grille qui la ferme : puis le frére est venu, qui s'est 
évanoui sur la tomba et est resté là inerte et décoloré ; 
derrière eux toutes les jeunes filles, les compagnes de la 
morte ont jetó des moissous d'immortelles et couvert de 
fleurs ce cercueil d'une enfant de vingt ans. — Les belles 
choses sont pour les belles. : 

Le lendemain soir toutes ces suivantes vétues de noir, 
comme au son d'un archet magique ont essuyé leurs 
larmes et quitté leurs habits de deuil évoquées par la 
musique du Trouvère, elles ont souri à la salle entiere, 
fait scintiller aux feux de la rampe leurs jupes pailletées. 
tandis que l'une d'elles froide et décolorée dormait son 
dernier sommeil sous ies asphodéles, à l'ombre des c près 
du cimetiére. | 

Les poétes ont-ils trous é de plus douloureux contrastes. 
Et les faiseurs de bal'ades ont-ils jamais créé dans leurs» 
réves une élégie plus cruelle et une plus impitoyable fan- 
taisie ? 


* 
X x 


La semaine derniere nous parlions des décorateurs de 
l'Opéra, que nous considérons comme de très-grands 
artistes auxquels on ne rend pas assez justice. Le doyen 
des décorateurs vient de mourir à l'áze de quatre-vingt- 
SIX ans. 

Cicéri était considéré comme le pa!riarche de la dé- 
coration ; il a laissé bien loin derrière lui tout te qu'on 
connaissait de plus parfait dans cet art, tout moderne 
du reste, malgré les ravissautes fantaisies du dix-hui- 
tième siéclo. 

Les maquettes de Cicéri étaient toutes des chais- 
d'œuvre d'esprit et des modèles accomplis de la science 
de la perapective. La patte de Cicéri était quelque chose 
de prodigieux, mais en art cette qualité de prestesse est 
un vice, si elle ne s'appuie pas sur la science de ia con- 
struction anatomique du sujet. Or, à ce print de vuc-là, 
Cicéri était prodigieux. Personnellement, je le rargo, 
malgré la différence des genres, parini les Guardi, les 
Tiepolo et les Lorghi, avec un soulllo de plus que le pri- 
mier et le derer, Quand à Tiepolo, cn ne va pas plus 
loin que cela dans l'aplomb, dans le charme, dans Ja 
galanterie de la touche, l'adorable maniérisme et le pi- 
quant de l'exécution. Sans compter que ce joli grand 
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peintre qui cache bien souveat ses ailes sous son habil 
ziozolin dans une ga'erie de tableaux, les ouvre tout 
d'ua coup et s'élance dans l'Eupirée, dans les cathé- 
drales et les palais, comme à Madrid et à Venise ; pas- 
sant, au moment où l'on s'v attend le moins, d'un aimable 
sujet presque tarabisroté et procha parent de l'art des 
plus jolies porcelaines de Saxe, aux conceptions épiques. 
Je sais encore que ces conceptions restent empreintes de 
galanterie et de maniérisme, mais souvent elles sont 
animées d'un vrai soultlle, et en tout cas d'une abon- 
dance et d’une ressource d'exécution tout à fait supé- 
rieures. 

Cicéri a donc fait une école, et les plus grands de ce 
temps-ci, parmi les décorateurs, le regardent comme 
leur maitre. Il a été très en faveur à la cour de Louis- 
Philippe, et est mart à Saint-Chéron, dans une situation 
de fortune trés-honorable, ayant conservé le titre 
d'inspecteur des théätres de la cour. Il laisse un fils, 
Eugène C'céri, dont le nom est cé èbre et mérite de l'être 
mème indépendamment de sa fiiiation. 

€ e 

On he saurait rire sur une tombe entr'ouverte, mais 
on ne peut s'empécher de rappeler que ce vieiilard si £n, 
si spirituel, et qui avait encore le feu sacré il y a quel- 
ques années, a été un des mystificateurs les plus éton- 
nants, les plus convaincus de ce temps-ci. Il avait des 
éléves qui le vénéraient et avec lesquels il donnait car - 
rière à sa belle humour ; il était généreux et hospitalier, 
les invitait à venir à sa terre, aimant la société des jeunes 
et les surpassant toujours par sa verve. ` 

Un jour, Cicéri sortant de chez lui, sautait dans un 
fiacre e? disait à un cocher : 

— Allons, marche, mon ami, va! 

— Où, bourgeois ? 

— Mais, tu sais bien, chez Véro-Dodat. 

— Dodat, quoi?... Bourgeois, cù cà? 

— Chez Véro, ne te maniéres donc pas. Allons, va, 
mon ami. 

— Mais, bourgeois, Véro... quoi... où ? 

— Tunes pas simple, qu'est-ce qu'on fait à cette 
heure-ci? on va chez Véro, prendre un pàté. | 

— Un pâté, je veux bien, bourgeois... Chez Véro..., 
passage Véro .. Hac, Cocotte! 

Et on arrivait chez Véro. Cicéri descendait, prenait 
son ۲3:6 et remontait en voiture, 

— Où va-t on, bourgeois ? 

— Où va- Lon quand on a acheté un päté chez Véro ? 

— Dame, bourgeois, ca dépend... 

— Tu n'es pas simple, quand on a pris un pàté chez 
Véro, on va au chemin de fer prendre le train direct... 
Ca ne manque jamais... Va, mon ami, ne te maniéres 
donc pas. | 

Et c'était un méiange de verve, 
natnrel. 

Un jour, nous étions eufant, nous 
en wagon avec Galletti, qui, je crois, avait été sou élève 
et qui avec beaucoup d'esprit = (car il fut le véritable 
inventeur de toutes le3 charges des fusiliers Breday et 
hedon qui ont tant couru,) — avait un certain talent 
comme peintre; il se serait, dit-on, noyé depuis dans le 
Tibre, en faisant une étude. 

Le vieux Cicéri aliait daus le sens de la locomotive, 
Gal'etti était en face de lui, un peu somnolent, les veux 
à moitié fermés; Cicéri, lui, regardait les horizons, le 
panorama de maisons, d'arbres et de plaines qui défilait 
et se prit à dire : 

— Voilà un beau chàteau, bien situé. 

Galletti lit un signe d'acquiezcement, s'avança insensi- 
blement pour voir, mais sans y parvenir, el murmura 
vaguement : « — Oui, tros. beau, en elfet. » Puis, il re- 
tomba dans son inertie. 

— Le parc aussi est trés-beau. Tiens, il y a des eaux 
vives, de belles rampes, c'est tout à fait seigneurial. 
Vois-tu le groupe de ferames en bianc sur la terrasse? 
Comme la nature a du talent, c'est juste là qu'on les au- 
rait posées, tu vois? 

— Oh! oui, juste... 

Et Galletti, qui ne tentait mème pas de voir et regar- 
dait forcément en sens contraire, écarquiliait les yeux 
par politesse pour répondre au maitre. 

Un quart d heure plus tard, Cicéri s'écriait : « = Tiens, 
C'est une procession, ca fait trés-bien dans les blés cette 
procession-là. C'est un curé cela? 

— Qui, un curé... Je crois du moins, 

kt Galletti baillait ferme en luttant contre le sor meil. 

— Es-tu sür que ce soit un curé ? 


de bonhommie, de 


le trouvàmes : 
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— Moi, je crois que c'est un curé. 

Et l'artiste retombait. 

Au bout d'un instant, Cicéri réveillait son compagnon 
dont la tête a'ourdie tombait en avant, et lui disait : 

— Tu sais... il n'y avait pas de maison de campagne, 
pas de terrasse, pas de groupe de femmes en blanc. Je 
n'ai pas vu de procession dans les blés, et tu n'as pas 
pu voir da curé. J'aurais pu te faire avouer tout ce que 
j'aurais voulu... Dis que tu es le dernier des graveurs 
sur )۰ 

C'était ce qu'on appelait l'esprit de charge, poussé si 
loin dans quelques ateliers ily a quelques anrées, di- 
vertissement continuel des plus grands artistes, qui a eu 
tant d'importance, que Balzac, = qui a tout vu, tout 
observé, tout éprouvé et tout dit, — a créé son Afistigris 
et en a fait le rann de Schinner, reflétant daos un coin 
de son œuvre cette tendance que j'indique ici en cou- 
rant, qui n'est, certes, pas un coté intéressant du grand 
artiste qui vient de s'éteindre, mais peut bien trouver 
place dans cette causerie que j'effeuijle au vent qui 
sovllla et qui ira ou vont les feuilles mortes ét les flevrs 
d'antan. 

e e 

La galerie de botanique du Jardin des Plantes vient 
de s'enrichir d'un herbier des plantes de l'Amérique 
septentrionale, offert au public sous le noin de l’Herbier- 
Durand. 

C'est, parait-il, un don fait au Muséum par un savant 
qui a consacré cinquante ans à réunir les quatre-vingt- 
quatre gros volumes, contenant ensemble de neuf à dix 
milla espèces dis'inctes, dont se compose cette admira- 
blo coliection. L'Herbter- Durand est le fruit d'explora- 
tions faites par son auteur dans les différentes régions de 
ces insondables contrées; c'est le résuitat d'échanges 
faits avec tous les botanistes du pays, d'achats faits chez 
tous les collectionneurs, une des plus complétes réunions 
de plantes américaines qui existent au monde, et, au dire 
des hommes compétents, une des plus précieuses acqui- 
sitions que possède aujourd'hui le Muséum d Histoire 
naturelle de notre grande institution nationaie. 

Ce nom de Durand est désormais recommandé aux 
savants et va passer aux studieuses générations qui nous 
suivront. A l'époque ou les Le Saint, les Lambert, ies 
Livingstone et tant d'autres hardis explorateurs risquent 
leur vie pour arracher leurs secrets aux régions incon- 
nues, tout ce qui est une nouvelle conquête pour la 
science frappe le public et l'attire. 

M. Durand est né à Mayenne; il y scheva ses études 
de pharmacie, suivit les cours de Vauquelin, de Thé- 
nard et de Guy-Lussac, et fit, comme pharmacien mili- 
taire, sous le premier Empire, les campagnes d'Allema- 
gne et de Frarce. 

Licencié en 4315, 1l résolut de faire un voyage d'ex- 
ploration botanique aux Etats-Unis, et par suite de 
circonstances se fixa à Philadelphie, où il résida cin- 
quante deux ans, poursuivant la réalisation de son plan 
avec la puissance de l'idée fixe. 11 acquit à Philadelphie 
la considération et l'estime de lous, et comme savant il 
jouit bientót, en Amérique, d'une haute réputation. 1l se 
ratiachait toujours à la France, sa première patrie, par 
sa collaboration au Journal de Pharmacie, dont il était 
l'assidu correspondant. 

En 4550, Durand lit un voyage en France, eut l'occa- 
sion d'être admis dans la galerie botanique du Jardin des 
Plantes, et c'est là que lui vint l'idée d'offrir un jour son 
herbier à ce Conservatoire dos sciences naturelles, dont 
le domaine va grandissani chaque jour. Il était né en 
Franco et il voulait que la France bénéficiát de ses 
longs travaux. 

Il y a quelques jours à peine, c^t été, à l'âge de 
sciante-quinze ans, Durand se décida à traverser l'O- 
céan pour venir présenter lui-même sa splendide coiiec- 
tion et présider à son installation dans !a galerie bota- 
nique du Mosíum. On avait. accepté le don sans en 
soupçonuer toute l'importance; aussi, quand les profes- 
seurs du Jardin, ces grands noms de la scieuce, gardiens 
de nos trésors nationaus, eurent étudié en détail la 
magnifique réunion de plantes de l'Amérique septen- 
trionale dont s'enrichissait leur galerie, ils adressérent 
collectivement à M. Durand un remerciement des pius 
flatteurs, et e ministre de l'instruction publique joignit 
sa voix à celles des savants professeurs. 

Voiià désormais une lacune comblée pour la science, 
et voiià aussi une carrière commencée par le travail, 
qui est couronnée par le travail. Le nom de Durand est 
désormais un nom de plus au catalogue des bienfaiteurs 
de notre grand Muséum. 
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J'entends depuis longtemps dire, et je lis partout que 
le directeur du théâtre Royal de Madrid est un chef 
d'escadron de hussards, et de tout cóté ou trouve cela 
trés- comique et trés-incompatible. 

D'abord il n'est pas défendu aux hussards d'aimer 
la musique; ensuite je veux constater ceci : en Es- 
pagne il existe une situation dite de remp'azo qui est 
une espéce de disporibilité plus sérieuse et plus réelle 
encore que la nôtre, de sortê qu'on n'est plus que mili- 
taire à l'état latent : cela peut durer vingt ans, trente 
ans, toute la vie. Et cela se concnit puisque les révolu- 
tions, les changements, les jeux de bascule ont généra- 


lement un caractère militaire ; tout ce qui n’est plus du 


parti triomphant aurait a'ors l'épée à la main et pour- 
rait nuire à celui qui commanda, 

C'est une raison, mais ce n'est pas la seu'e, et elle 
n'est pas vraie pour tous. Il y a tel ou tel individu qui a 
servi bravement, qui en a assez, il veut ètre bourgeois, 
il se retire sans abdiquer tout à fait et dans une occa- 
sion ptopice, il prendra son grade et son rang au feu. 

J'ai vécu trés-longtemps dans l'intimité avec certain 
générai espagnol et ce n'est que quatre ans aprés l'avoir 
connu qu'en le voyant sous Ï habit militaire j'ai deviné 
qu'il était soldat. 

Savez-vous par exemple, si vous n'êtes pas m'é à ce 
monde espagnol, que le duc d'Ossuna, l'ambassadeur 
à Saint-Pétersbourg, peut s'appeler le général duc 
d'Ossuna. Il est en effet général de brigade. — C'est 
tréscinattendu, mais cela est — Lo frère du duc 
d'A:be, le comte de Galve qui est ici à l'ambassade, 
très- connu du monde parisien, est je crois chaf d'es^3— 
dron , et revêt cet uniforme aux cérémonies officielies. Je 
me souviens d'avoir été en relation avec vr honorab.e 
eomte de Cuba, si connu dans les salons de Madrid et, 
aprés l'avoir vu passer tant de fois en habit noir, il dé- 
barqua un beau matin en Aírique en uriforme de colo- 

el; il l'était en effet, et il avoit brillamment gagné ses 
grades au feu ; mais il etait complétement devenu citadin 
et jamais je n'avais soupçonné par un mot, par une a!lu- 
sion, un tic mi itaire, une habitude, un geste, que j'eusse 
affaire à un soldat. 
یہ‎ 

ll me semble que le procès que M. Blaze de Bary fait 
aux héritiers de Meverbeer doit intéresser tout la monde. 
On lit des lettres de l'auteur des Huguenots; on entend 
Ve Crémieux parler de son illustre ami; il y a là ure 
interprétation déicate à faire, une question d'art, de 
convenance, de droit. C'est assez attrayant, et, pour ma 
part, cela me touche fort. 

Les faits vous sont trés-connus, sans doute, et jc n'ai 
pas à faire de définition. M. Bazo de Bary, un homme 
de talent, le propre fils de Css*il- Bleze, a écrit une pièce 
pour l'Odéon : la Jeunesse de Gœthe. Un acte se passe 
dans la chambre de Goethe; il est seul; il fait nuit: il 
rève et entrevoit, dans l'hallucinatien du génie, les 
grandes choses qui vont se succéder. M. de la Donat, 
l'ex-directeur de l'Odé n, est tres-artiste; il a jnué que 
la poésie devait, à ce moment, appeler à son secours 8 
musique, et a dit sa pensée à M. Baze de Bury. Celui-ci, 
qui toute sa vie a écrit sur les grands maitres et a beau- 
coup vécu en Allemagte. était l'ami da Meverbeer. Le 
musicien, on le sait, a touj»urs caressé l'idée d'écrire de la 
musique sur quelque sujet tiré de Gœthe; l'écrivain lui 
en parle, Meyerbeer s'échaufle, il écrit, et, par suite des 
mille circonstances de sa vie tres-remplie, meurt sans 
avoir livré sa partition à M. B'aze; meis cependant il lui 
a écrit de nombreuses lettres attestant qu'il accepta d'a- 
bord, qu'il travaille ensuite, qu'il a réussi, enfin qu'i! a 
fini. Puis vient la mort... comme un voleur, qui ne per- 
met pas les résolutions dernières et suspend toute chose. 

On se trouve en face d'un testament qui contient cetta 
-clauso célèbre déjà : Les manuscrits, les phrases, les frag- 
ments, les ébauches, les idées, les indications vagues seront 
enfermées dans un coffret scelié at ne seront point livrés 
au public. Si un fils de l'une des filles du musicien, dans 
une, deux ou trois générations, a quelque penchant pour 
Ja musique, on lui livrera les manuscrits, sinon le tout 
gera brülé. | 

Voilà la situation bien connue. 

Mais M. Blazs de Bury a travaillé, lui: il a compté sur 
le musicien pour donner du lustre à son œuvre; ji y a la 
des intéréts communs. M: yerbeer n'a pas lui-inéme en- 
fermé se- papiers; on a confondu, sans doute. La Jeu- 
nesse de Gœt'e est un tout, c'est une œuvre parfaite, 
accomplie, acbevée, paraphée. Qu'on nous ia livre, qu'on 

l'exécute, que par delà la tombe, Meyerbeer ne m'empé- 
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che pas, moi, Blaze da Bury, écrivain, de produire et 
d'aflronter le jugement du public. 

Eh bien! sans doute, votre situation est bonne, 
lettres sont péremptoires; mais comment se fait-il que 
Meverbeer, qui a fait exception pour l’Africaine, et a 
chargé M. Fétis de suivre la représentation posthume, 
n'ait pas décidé du sort de [a Jeunesse de Gæthe. Nous 
somines fidèles, nous sommes pieux, on nous fait un de- 
voir supréme du soin de ne pas laisser la renommee du 
maitre se ternir par l'exécution d'œuvres posthumes 
douteuses, nous restons gardiens loyaux, dépositaires 
inébranlab!es, et nous n'ouvrirons pas le 6۰ 

C'est assez émouvant. M. Blaze est, lui, tout aussi res- 
pectueux que vous, exécuteurs de Meverbeer ; il l'aimait, 
le grand homme, il le vénérait; il ne veut pas ternir sa 
gloire, au contraire; meis il a travail.é, il veut re- 
cevoir le reflet de cette auréole qui brille au front du 
musicien. L'œuvre est comp ête, bannissez tout rexords, 
exácutez-là. La loi humaine est de produire, ne l'entravez 
as. 

Voilà les alternatives, et voiià notre soiution à nous, 
qui nous supposons juré : 

Vous allez, vous, les exécuteurs pieux de ce grand 
mandat, de ce devoir suprème, au nom de quelque chose 
qui est aussi auguste que la mort et qui est immortel 
comme elle, au nom de la justice, vous allez ouvrir ce 
coflre, vous en ti;erez la partition, vous appellerez Gou- 
nod, Berlioz, Auber, Wagner, David, vous leur adjoin- 
drez M. Perrin et M. de Leuven, et vous leur direz : 

— Vous étes réun s en commission, jugez! 

La gioire de Mrverb-er vidas ERIS au lieu de sa 
To Son inspiration ne l'a-t-elle paint trahie? Vous 
ètes la cour supré.no, l'aróopage, prononcez! = Si vous 
dites oui, c'est que la mort est venue le surprendre; il se 
proposait de faire aussi une exception en faveur de la 
Gwthe, et nous vous livrons la partition 
sans regret. Si vous dites « non, » nous jo'gnons le ma- 
nusCrit à ceux qui sont incomplets, à ses pen-ées ébau- 
chées, et le cetlre sera scellé de nouveau. Tel est notre 
verdict. — 
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Je dis voilà notre verdict, mais quand cos épreuves me 
reviennent, pour y faire les corrections nécessaires, le 
tribunal a déjà rendu lo sien et débouté M. Hais de 
Bury de sa demanc^. L'esprit du jagement dit que c'est 
seulement dans un libretto d'opéra ou d'opéra-comique 
que l'œuvre de l'écrivain et cel'e du musicien font un 
ensemb.e et qu'il peut y avoir préjudice causé à l'au- 
leur. 

On ne discute pas un juzement, on s'inc'ine devant la 
justice. Mais il est permis de plaindre le p: biic qui n'aura 
pas la Jeunesse de Goethe et M. Biaze de Bary qui aurait 
pu compter un succès de plus. 

a'e 

Mme Victor Hugo est morte, et cette nouvelle a 
causé dans notre monde à nous une profonde sensation. 
Elie était en effet ia vraie femme da poëte, indu gente, 
forte, capable de soutenir de ses f-rines conseils le grand 
homme auquel e!lo avait voué sa vie. Eile avait :dmira- 
h'ement compris c:tle grande tâche, si Cilficie à ac- 
complir. E le crovait à Higo et l'avait compris alors 
qa'il était un prophete à l'état latent; car l'Enfint su- 
blime, pour s'être révé 4 dans sen exirè.ne jeunesse, 
portait cependant encore enfoui dans son cerveau et dans 
son cœur les. inspirations qvi allaient faire sa gloire, et 
دہ‎ feu intérieur. La fiancée du pcéie en avait senti le 
rayonnement avant qui que ce fùt. 

Lo poste est un être inquiet, nerveux , irritable, qui 
vibreà tous les vents, chez lequel les hallucinations 
sublimes s"ccelent à des décourageinents immenses, 1| 
faut comprendre ses fievres, partager ses ardeurs et ses 
extases, voir dans les ténèbres cornme lui, respecter son 
si ence, ses ivresses, ses méaneco'ies, lui apparaitre à 
l'heure où son cœur allait demander de l'épasnchement, 
le laisser seul avec lui-mène quard, apres l'heure de 
l'incubation, la pensée préte à revoir sa forme sponta- 
née va couler dans le monle d'un seul jet. 

Le monde jouit d'un pcéte, conme un spectateur assis 
dans un feutenil jovit d'une apo'héose ou d'un feu d'ar- 
tiles éclatant. La femme du ncéte, elle, a assisté à l'en- 


fantement, elle a vu les conlisses de ce briliant théatre, 


la charpeuto noireie de ces feux. qui کت‎ tou! à 


| heure le ciel. cde a essuyé ce front ruisselant, compté 
les pulsations de cette fiere nropnétique, DEA griu- 
cer les rouages de cette machine Ou va sortir le poë ne 

la large envergure, le vers solide, fsrme et sonore, 
qui ré-onne comme unc cioche d'airain; cilo a assisté à 


l'épui cement qui Stin à lisspiralion, et quand les 
clameurs du public, les échos des bravos, les bruisse- 
ments des palmes qu'on agite arrivent à ses oreilles, elle 
sait, elie, ce que lui ccüte ce nouveau triomphe. 

Les p: êtes qui ont le vol aussi large que Victor Hugo 
simmolent à l'humanité; s'ils pleurent et s'ils disent 
leurs larmes aux générations, les générations bénissent 
leur douleur. Qu'ils souffrent, qu'ils grelottent sous la 
fievre, qu'ils meurent si leur chant du Cygne doit être 
pour l'humanité tout entiére une source de jouissance et 
d'admiration! I's ne s'appartiennent point, ils sont à 
nous, c'est pour nous qu'ils sont nés et c'est pour eux- 
mémes qu'un pcéte a pu dire. 

« Rien ne nous rend si grand qu’ une grande dou- 
leur.» ' 

M™e Hugo est tout entière dans les livres du poëte 
et dans Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie. 
L'anecdote est lacile à recueillir, mais les feuilles de 
chaque jour sont là qui les réurissent avant nous et 
dans ce pays-ci quinze jours, je دا‎ sais, font d'une mort 
récente une vicilie nouvel e. J ai mieux aimé définir Ja 
femme comme fein me du poëte; c'est, je le répète, le 
beau cóté de cette existence. 

ee 

Le Persan, ce point d'interrogation posé pendant vingt- 
cinq ans devant les Parisiens étonnés, a été trouvé mort 
dans une des chambres de son appartement de la rue de 
Rivoli. Voilà donc encore une Célebrité de la rue qui est 
devenue de l'h.stoire. 

Comptons uu peu, voici quatre ans que nous avons pu- 
b'ié la première iivraison des Célébrités et déjà l'Armé- 
nien de la Bib. iotheque, Mangin,le célèbre charlatan, 
Pr dier, l'incomparab:e bátonniste des Champs-Elysées, 
lı Fiancée de Bories, dite la Vieille au Bouquet, l'Homme 
au pavé sont morts, et ies types de la galerie sont disper- 
sés; aujourd'hui, le plus célèbre, le plus noble de ces 
criginaux, le plus curieux et le plus insondable, le Persan 
ou le prince Ismael pour l'appeler par son nom, est mort 
aussi. Je n'avais pas la prétention d'écrire de l'histoire, 
et voilà cependant un livre éc'os je ne sais trop com- 
ment, fruit de ma curiosité et de ma tendance vers cé 
qui sort du banal et du dejà vu, qui est devenu une sorte 
de Panthéon et qu'hier tous les journaux de Paris con- 
sultaient à la méme heure pour savoir le secret de l'é- 
nigme du Persan. 

Il y a trois mois à peine, aprés des éditions succes- 
sives des Celébri:és qui avaient porté à 16,000 le nombre 
des exemplaires tirés, j'eus la pensée de refondre le vo- 
lume, de le tenir a. courant et de le compléter par une 
dizaine de types nouveaux nouve lement illustrés, encou- 
racé par le succès qu'avait eu l'ouvrage et voulant le 
rendre aussi complet que poss.ble. | 

Méry qui m'avait assuré connaitre beaucoup le Persan, 
s'était chargé, lors des premières éditions, de faire lui- 
méme ce portrait pour lequal je déclarais n'avoir moi 
aucune donnée, n algré mes patientes recherches. L'arti- 
cle de Méry qui existe dans les premiéres éditions est 
d'une verve étonnante, mais je m'apercus uu jour qu'il 
avait fait un Persan de fantaisie, plus brillant que la réa- 
lité peut-être, mais absolument inventé. Des lors je n'eus 
plus de cesse, ja suivis le Persan au B is, au théâtre, je 
me fis son o ubre, j'accostai goncocher, son vatet de cham- 
bre et son concierge sans cependant rien obtenir. 

Je me dis un jour que je pouvais être suspect et qu'il 
valait mieux manœuvrer dans l'ombre. Le matin tous les 
cochers , les «arçons d'écurie des quartiers Saint-Honoré 
et Rivolise rencontrent soit au Bois, menant les chevaux, 
«oit dans les c barets des environs des Tui eiies je pensai 
quo si le cocher du prince était accosté par un cccher 
du voisinage qui le ferait causer habilement je pourrais 
arriver à mes fins. 

M. Guillontet n'était pas là et la vie privée de ce Persan 
fati lique était vraiment par trop murée; c'était agaçant. 

On n'imagine pas le plaisir que j'eus lorsque, parmi 
beaucoup da détails relatifs à la vie d'Ismaël, j'appris 
celte circonstance unique et vraiment curieuses. « Le 
Persan laisse décacheter toutes ses lettres par son Con- 
cierge qui est autori: é à les brûler et à ne jamais lui 
rentre compte de ce qu'il a pu apprendre par sa cor- 
resp^ndance. » = Voilà ce qui s'aposlie ne pas être dans 
le mouvement. 

Ja crois done avoir dit dans les Célébrités de la Rue, 
si conaultées ce'ta semaine après cette mort, tout CA 
qu'en a pu humainement pénétrer de cà mysére eh 
bonnet d'aswakan. 

CHARLES YXYAHIARUTEH: 
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Déjà sur la S>ine, les bateaux recommencent à flotter. 
Malgré leur torpeur, les caimans n'ont rien perdu 
de leur voracité, et plusieurs fois on les a vus tenter de 


Les travaux de reconstruction sont p^ussés avec une 
happer la main qui les nourrit. 


grande aclivité, et bientôt, ils seront complétement 


Sur la Seine on voyait flotter des poutres, des planches, 
terminés. 


des bateaux de pécheur. 
La gueule se referme avec un bruit sec qui fait fris- 


démesurée dans laquelle il jette un kilogramme de viande. 
sonner. 


avec une baguette pour les décider à ouvrir une gueule 
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[ls souffrent du climat et paraissent engourdis, et tous 


les jours, à l'heure du repas, M. Lainé doit les taquiner 


Notre gravure représente le repas des caimans. Ces 
animaux, nous affirme-t-on, ont été amenés d'Amérique 


par M. Lainé lui-même. Plusieurs ont plus de deux 


métres de longueur. 
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L'ile de la Jatte a souffert beaucoup par suite de cette 


solidité plus que douteuse. Ce barrage s'appuyait d'un 

côté sur l'ile de la Jatte, et c'est cette partie qui a été 

enlevés sur une longueur de 30 mètres. Il servait à sé- 

parer le grand bras navigable du petit bras de la Seine 

qui, formait une sorte de réservoir dont le trop plein se 
déversait dans le grand bras du fleuve. 

inondation subite. Des arbres ont été courbés et brisés. 

Il a fa't plus, il a péché lui-même la plupart des ani- 
maux curieux exposés, et il continue à les soigner avec 
un zèle que rien n'arrête, 
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NEUILLY. = Rupture du barrage de la Seine à la hauteur des iles de Neuiily. 
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La disparition presque subite des eaux de la Seine, fit 
faire mille suppositions. La cause de ce phénoméne ne 
tarda pas à ótre connue; la rupture du barrage de 
Neuilly, était la cause de cette baisse sans précé- 
den'. 

Dans la nuit de lundi à mardi dernier, une erue de la 
Seine s'était produite, mais une crue considérable, qui 
renversa et emporta le barrage, composé de murs d'une 
actuellement. L'aquarium est toujours le grand succés 
de l'Exposition. et ce n'est que justice. Quand on sait 
de quelle maniere cette piéce remarquable a été con- 
struite et de combien peu de ressources disposait le 
constructeur, on reste émerveillé du résultat obtenu. 

Ea effet M. Lainé, avec une subvention presqu'insi- 
gnifiante, en travaillant de ses mains, en conduisant le 
travail des quelques manœuvres dont il s'est fait aider, 
est parvenu à doter l'Exposition de son principal attrait. 
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LE REPAS DES CROCODILES. 


RUPTURE DU BARRAGE DE NEUILLY. 
L'AQUAR:UM DE L'EXPOSITION DU HAVRE 


Il y a qu?'que 'emps, les Parisiens voisins des quais, 
L'Exposition du Havre est aujourd'hui le but de tous 
les projets de viliégiature. Autant on paraissait la délais- 
ser dans les premiers jours, autant la foule s'y porte 


virent, avec un étonnement bien naturel, la Seine com- 


plétement à sec. 
Les bateaux éta'ent couchés sur !e flanc, et , bientót, 


les ravageurs envahirent le lit du fleuve, pour se livrer 
dans la vase à des recherches de toutes sortes. 
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LA HAUTE VIE EN ANGLETERRE. — lle de Wigth-Ryde. — Famille anglaise à bord de son yacht. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÉME PARTIR 


M. A.-V. RIO. 


M. Rio a été un chouan de la dernière heure et il eu 
est resté fier, bien qu'il ne manque point d'autres titres 
à l'estime de ses contemporains. Ses souvenirs de cette 
époque ont paru en 4842 chez un libraire de la rue Cas- 
sette, sous le titre : La petite Chouannerie ou histoire 
d'un Collége breton sous l'Empire. 

Si on veut bien comprendre pourquoi M. Rio est resté 
fier de sa chouannerie, il faut habiter la Bretagne et con- 
naitre des Bretons restés fileles aux souvenirs de lan- 
cienne monarchie Pour eux, la Société moderne n'existe 
pas, le sentiment national est déplacé. Leur attachement 
invincible au sol, le regret de l'ancien ordre de choses et 
la ferveur religieuse sont autant de barrières derriere 
lesquelles ils sont restés debout, retranchés dans la foi du 
passé. Je ne les accuse point. je ne les defends pas, je 
cherche seulement à les expliquer pour hien faire coin- 
prendre mon nouvel anecdotier. de l'E npire. Pour lui, 
comme pour ceux dont je viens de parler, il n'y a point 
de Français en France, il n'y a que des bleus et des 
blancs. | 

Pendant les Cent jours, tel était M. Rio, lorsqu'il fai- 
sait sa rhétorique au colléze de Vannes ; tels étaient aussi 
ses condisciples, dont la plupart se destiraient à la prè- 
trise. Aussi le tableau de leur mécontentement est-il 
presque mvstique. 

« Le jour de la rentrée générale, il y eut des épan- 
cheinents réciproques qui soulapèrent un peu les cœurs 
et exaltérent beaucoup les tétes. On se racontait les uns 
aux autres les symptómes de mécontentement qu'on 
avait observés parmi les paysans, le dimanche de Páques, 
au sortir de la grand'messe, à laquelle les paroissiens 
avaient assisté avec encore plus de recueillem nt qu'à 
l'ordinaire. Partout l'élan joyeux de la féte pascale avait 
été comprimé, et on avait chanté l'Alleluia sur un ton 
presque funèbre. De vieux curés qui avaient gardé ran- 
cune à l'Empereur de ses persécutions acharnées contre 
le Pape, avaient assombri les âmes de leurs auditeurs 
par des allusions à la catastrophe du jour. Jamais les 
écoliers campagnards n'avaient si bien retenu les paroles 
du prône ; mais ce qu'iis racontaient avec le plus de 
plaisir, c'était la ferme résolution où paraissaient être 
tous les jeunes pavsans, de se faire hacher sur !e seuil 
de leurs chaumiéres, plutót que de répondre à l'appel 
de la conscription. » 


DEEE ENIN TE 


Il ne reste plus à Vannes que des douaniers, des fé- 
dérés, des gendarmes, et quelques cadres de dépôt. Nos 
derniers régiments sont partis pour le champ de bataille 
de Waterloo. L'ennemi est à nos frontières. Mais qu'im- 
porte aux écoliers du college de Vannes! tout ce qu'ils 
demandent, c'est la chute de l'usurpateur. 

Dans ce but, ils forment un comité insurrectionnel. 
Les plus jeunes ont quinze ans, les plus àzés en ont vingt. 
Zest l'âge où l'on est heureux d’avoir un fusil ou un sabra 
à la main. Òa se battrait pour n'importe qui, contre 
n'importe quoi, et à plus forte raison quand la foi vous 
commande. 

Nos jeunes insurgés tiennent donc la nuit de secrets 
conciliabules ; armés de bâtons, ils essayent de se rompre 
au maniement des armes, qui est enseigné chaque matin 
à l'un d'eux par un brave lieutenant gascon de la garni- 
son, qui croit tout bodnement avoir affaire à un jeune 
cocardier. Par une étourderie qui est bien de leur áye, 
c'est à cet officier que nos écoliers offrent le grade de 
capitaine : 

« Notre plan une fois arrété, nous comprimes instinc- 
tivement que la réussie dépendait au moins autant de 
l'unité de direction que de la vigueur de l'exéculion, et 
noua regardàámes autour de nous pour éliro un chef. 
Mais aucun de ceux à qui le cominandement fut offert 
n'eut le courage de l'accepter; tous insisiaiont sur la 
nécessité d'avoir un homine. spécial, qui süt mettre en 
pratique nos théories d'iasurreclion et qui eût par- 
devers lui un fonds d'expérience. immédiatement appli- 
cable à nos extravagants projets. 
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» Un des membres du comité, le méme qui prenait 
sa leçon d'ariues tous les matins à ia caserne pour ia 
répàler ensuite Lous los suirs à ses Camarades, propusa 
nalvesent de faire des ouvertures à Policier gascon 
dont j'ai parié p'us haut; et comme la naïveté de ses 
collegues égalait la. sienne, cette idée leur parut tres- 
lumineuse, et lui-i:eéme fat chargé d'entamer cette 
incroyable négociation. : 

» On se fivurerait. difficilement la surprise de cet 
honnéte heutenant quand il entendit sortir de la bouche 
d'un enfant de seize ans l'offre d’un commandement 
militaire pour une expédition dont la seule pensée lui 
était une preuve de la folie de ceux qui l'avaient conçue. 
Il demeura d'abord tout interdit, non pas d'horreur, 
ce qui eût été pius conforme aux règlemenis, mais piutòt 
d'admiration et de pitié, de pitié pour notre âge et d'ad- 
miration pour noire audace. Sans allecter. d'etre offensé 
de nos doutes sur sa fidélité à l'Empereur, il répondit 
avec autant de douceur que de franchise, qu'il était 6۹ 
à la cause que nous voulions combattre, par des sou- 
venirs qu'il ne désavouereit jamais, et par des serments 
que nulle tentation ne lui ferait vio'er. « Vous avez eu 
» tort de me faire cette confidence,» ajouta-t-il d'une 
Voix ailérée ; « vous deviez savoir qu'en ne vous dénon- 
» Çanl pas, non-seulement je manque à mon devoir, 
» mais je m'expose à ètre ignominieusement fusillé à la 
» tète de mon régiment, N'importe, vous n'avez rien à 


» craindre de moi, excepté sur le champ de bataille cù ` 


» je devrai exécuter les ordres de mes chefs. » 


On se rejette alors sur un ancien officier de Vendéens, 
retiré dans le voisinage, le chevalier de Marsadel. Aprés 
quelques hésitations, ce'ui-ci consent, mas à la condi- 
tion expresse de subordonner leurs mouvements à ceux 
d'un Comité directeur qut cherche, dans le moment 
même, à organiser un soulèvement. Attendre leur parait 
bien dur, d'autant plus dur qu'un employé de la préfec- 
ture, tout se sait en province, a prévenu officieusement 
l'un d'eux de mesures de risueur. On doit interner une 
quarantaine d'écoliers à Be le- Isle. lis prennent donc la 
résolution de brusquer le dé iouement et font en toute 
háte leurs préparatifs, matérieis et spirituels. 

« Si nos ennemis avaient été dans l'habitude. de fré- 
quenter les églises, ils en auraient assez vu pour soup- 
Conner que quelque chose d'extraordinaire mettait toutes 
دہ‎ jeunes consciences en émoi. Les confessionnaux 
étaient ob:édés comme aux approches d'une première 
communion. Mais on ne voyait pas sur les physionomies 
cette sérénité angélique et cet air de transfisuration qui, 
ce jour-là, donnent une sorte de beauté aux plus laids. 
Cette fois, la plupart des pénitents avaient un air dur et 
soucieux, et des préoccupations étrangeres à l'objet qui 
les amenait là. Les plus scrupuleux crurent devoir faire 
part à leurs confe:seurs et du complot qui se tramait, et 
dele pert active qu'iis comptaient prendre à son dénoü- 
ment. Le clergé, à notre grand étonnement, je dirais 
presque à notre grand scandale, fut à peu prés unanime 
dans son improbation. Sans prendre à la lettre les pa- 
roles du catéchisme impérial qui menaçaient de la 
damnation éternelie quiconque refusait obéissance à 
S. M. l'Empereur, et interprétant dans le sens d'une 
soumission purement passive l'épitre de saint Paul aux 
Romains, il nous disait de rendre a César ce qui était 
à César, aussi longtemps que César ne nous empé- 
cherait pas de rendre à Dieu ce qui était à Dieu. Puis 
on nous mettait pathétiquement sous les veux l'autorité 
paternelle méconnue et toutes les conséquences dé-as- 
treuses de notre insurrection, pour nous qui serions 
peut-étre exterminés, pour nos famiiles qui seraient 
persécutées, et surtout pour le diocèse qui n'aurait plus 
où recruter des successeurs à cette génération de pré- 
tres-martyrs qui s'éteiznait rapidement. A vrai dire, 
cette dernière considération était d'un plus grand poids 
que toutes les autres auprès de nos peres spirituels. » 


Apres la confession, vient le serment, un serment so- 
lennel. 

« Un autel fit improvisé dans une mauvaise chambre 
ou ne pénétrait pas un seul ravon de soleil; un crucifix 
emprunté sous le plus spécieux des prétextes, fut placé 
entre quatre cierges furti\ement introduits pendant la 
nuit précedente, C'etait comme une repetition des céré- 
monies pieuses par leur objet, souvent funebres par leur 
dénoüuient, auxqueiies plusieurs d'entre nous se souve- 
naient d'avoir assisté dans leur enfance, quand le prèire 


descendait de l'autel pour monter à l'échafaud. Il était 
impossible de n'être pas frappé de cette ressemblance et 
de ne pas y penser sérieusement Aussi la plupart éprou- 
verent-i's un salsissement involontaire soit en entrant 
dans ce réduit, suit au moment d'étendre la main sur 
l'Evangile. Nous étions recueillis comine dana un sanc- 
tuaire, et il y en eut pour qui l'illusion fut si complète, 
qu'aprés avoir tendu la main comme pour prendre de 
l'eau bénite, ils faisaient machinalement le signe de la 
Croix. 

» Le principal ofliciant était le séminariste Bainvel, notre 


futur lieutenant, qui, avec sa tonsure et son Costume . 


quasi-ecclésiastique, donnait une sorte d'empreinte reli- 
gieuse à la cérémonie. C'était lui qui tenait dans ses 
mains la formule du serment que nous avions rédigée d'a- 
vance, et qui la présentait aux récipiendaires à mesure 
qu'ils venaient l'un après l'autre s’agenouil'er devant l'au- 
tel. Il n'y en eut pas un qui n'en articulât toutes les pa- 
roles fermement et nettement. Elles n'étaient ni prolixes 
ni emphatiques, et le rédacteur les avait parfaitement 
adaptées aux personnes et aux circonstances. Nous ju- 
rions de ne jamais pactiser avec l'usurpation, et de mou- 
rir, sal le fallat, plutót que d'abandonner nos cama- 
rades. » 

Arrive le moinent suprème : 

« Dès le point du jour, chacun fut sur pied pour ache- 
ver ses préparatifs et assister à la première messe. JI 
fallait voir ces groupes de visages radieux s'acheminant 
vers l'église, et leurs attitudes de dévotion et de recueil- 
leinent Gans le sanctuaire; il fallait voir l'air insouciant 
et dégagé dont nous nous promenions sur la grande piace 
devant les soldats et les bourgeois, à la barbe desqueis 
nous chantions des versets de psaumes appropriés à la 
circonstance. L'un chantait à tue-téte : L«tatus sum in 
his, que dicla sunt mihi; un autre récitait à haute voix 
le commencement du psaume 443 : Benedictus Dominus 
Deus meus. qui docet manus meas ad prelium, et diquios 
meos ad be lum. Notre barde Le Tiec trouvait pius piai- 
sant de puiser dans le répertoire de nos ennemis, qui 
furent tout ébahis de lui entendre entonner ce jour-la 
pour la première fois les deux premiers vers de la Mar- 
set/laise : | 


» Allons, enfants de là patrie, 
» Le jour de gloire est arrive, 


» Plusieurs éléves de rhétorique, au lieu de travailler 
à la composition du jour, rédigerent contre leur profes- 
seur des philippiques pleines de fiel, qu'ils eurent l'im- 
prudence de lui remettre en mains propres, au risque de 
compromettre au dernier moment le succès d'un com- 
plot si péniblement tramé. » 


Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 


———————— »— — 


PETITS TABLEAUX PARISIENS 


LES MAISONS CRIMINELLES 


— Est-ce ici, monsieur ? 

— Oui, monsieur. 

— Au numéro 96 ? 

— Justement, 

— Cette maison-là ? 

— Oui, monsieur. 

Et voilà une personne de plus qui s'arrête dans la rue, 
qui lève les veux, qui s'exclame, qui interroge les autres 
individus déjà rassemblés. — Un d'entre eux, autour 
duquel on s empresse, fait complaisamment les honneurs 
du sanglant récit. 

— Au second étage, oui, monsieur. 

— Pouvez-vous m'indiquer la fenêtre ? 

— Avec p.aisir..... Là, au-dessus de l'enseigne du 
tailleur, 

— Cest singulier. Et vous dites que l'assassin n'a pas 
songé a preudre la fuite? 

— Pas un seul instant, monsieur. 

— Il l'aurait pu cependant. 

— H l'aurait pu. 

J'avais fait comme tout le monde : je in'étais arréig 
devant le numéro 96, ou une ientalive d'homicide avai 


a 


` 


eu lieu la veille. Je prétais l'oreille aux propos, sans m'y 
méler. 

Quelqu'un sa tourna vers m^i, et me dit : 

— N'est-ce pas que celle maison a quelque chose de 
particulièrement sinistre et qui sent le meurtre ? 

— Je ne voi» pas cela, répondis-je; elle ressembie à 
toutes les maisons. 

Je doute, en e'fet, que Lavater, qui lisait couramment 
sur les visages, — ee qui n'est pas &b:olument prouvé, 
— eü; pu lire sur les maisons. La pierre ne livre pas 
son secret aussi p:omptement et aussi faci'ement que ia 
chair. Ou la bouche s'ouvre, la porte reste fermée. Oü 
la langue pare, le mur se tait. Les maisons sont les 
masques des sociétés. — Ah! mon Dieu! voilà que je 
m'exprime en style de Guernesey ! 

Tout simplement je veux dire qu'il ne faut pas se fier 
aux maisons. Leurs physionomies sont plus trompeuses 
qu'on ne croit. Il v en a qui dérouteni toute observa- 
tion, toute supposition. Telle qui afecte des dehors 
ignob'es est l asile de toutes les vertus; telle autre, au 
contraire, = blanche avec des volets verts, — est un 
repaire infame. 

En somme, il est peu de maisons dans Paris qui ne 
comptent un drame dans leur histoire. 

Une de mes préuccupations, cliaque fois que je suis 
sur le point de louer un logement, est de connaitre ce 
qui a pu s'y passer d'afllipeant ou de trag que. Vous 
comprenez que, sans être un poltron, on ne tient pas à 
avoir ses nuits troublées par le souvenir d'un égorge- 
ment quelconque, — ou à apprendre tout à coup, par 
une cpheinéride de son journal, qu'on demeure dans la 
maison habitée autrefois par un scélérat, coupable d'a- 
voir coupé son semblable en dix-huit tranches. 

Pour obtenir mon renseignement, je suis quelquefois 
obiigé d'user d'une certaine dose d'astuce. 

Etsnt donné un concierge qui me guide à travers les 
apparteinents que J'ai en vue, je feins de l'écouter avec 
un vif intérêt. — 1| me fait remarquer lo bon état des 
plauchers et des plafonds, la multiplicité des placards, 
le nombre des portes de communication, les glaces dans 
loutes les pieces, le papier fraichement posé, la cuisine 
spacieuse. ll ouvre une croisée, et s'extasie devant le 
coup d'œil dont on y jouit. Ii me vante enfin les cou- 
tumes paisibles des iocataires. 

Cest à ce momeut que je fais intervenir, d'un aic 
dégagé, mon insidieuse demande. 

— N'est-ce pas dans votre maison qu'est arrivé, il y 
a quelque temps, cst affreux événement dont on a tant 
parlé ? 

— Oh! monsieur, il y a plus de quinze ans! 

Le tour est fait, 

Je ne louerai pas; mais je continue à questionne: ie 
concierge par curiosité. 

— C'est, lui dis-je, si je me rappelle, un homme 
qui..... 

— Non, monsieur, c'est une femme. 

— Ah! oul, une femme. La malheureuse! 

— Comment, monsieur, vous connaissiez cette trista 
affaire ? 

— Parfaitement. 

— Le propriétaire nous défend d'en parler, parce 
'F u'll y a des personnes sur qui cela fait de l'effet. Mais 


Je vois avec plaisir que monsieur est au-dessus de pa- 


raæilles faiblesses. 


— E le l'a frappé d'un coup de poignard ? 
— Non, eile l'a etrangié. 
— Euanglé, c'est cela. 
— Et elie l'a achevé avec un couteau de cuisine, 
continue le concierge. 
— Un couteau à découper, probablement. 
— li y avait une mare de sang qui coulait jusque 
par-aessous ja porte. 
— Ah! ah! 
— C'est en faisant mon escalier, à six lieures du 
matin, que je m'en suis aperçu. | 
— Voyez-vous | 
Emporté par la force de ses souvenirs, l'imprudent 
Concierge ne met pius de bornes à ses confidences. 
— Tenez, monsieur, dit-il, donnez-vous la peine de 
me suivre par ici. 
— Volontiers. 
— Le crime s'est commis dans cette p.ece..... dont 
vous ferez sans doute votre chambre à coucher. 
— Assurément ! 
— Vous y serez trés-bien. 
— de le cruis, dis-je en frissonnant. 
— Alors, monsieur est décidé ? 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Je vous ferai connaitre ma réponse dans la journée. 
O journée éternelle! 


11 
UN MARIAGE A LA BANLIEUE 


J'ai été invité, samedi dernier, à une noce d'artisans 
sur le territoire de Montmartre. C'est particulièrement 
le samedi qu'on se inarie dans le peuple parisien. Pour- 
quoi? Parce que le samedi est ja veiila du dimanche 
{connu !) et que le dimanche est, non pas comme on l'a 
prétendu, ie jour du repos, mais bien le jour du plaisir, 
de la promenade, de la guinguette et de la goguette, de 
l'essoulllement, de la fatigue joyeuse, des rubans en- 
volés, des chansons. Done, on se marie le samedi, — 
pour s'amuser le dimanche. 

Des le matin, de grand matin, les mairies sont en- 
combrées de monde. Vous connaissez ces temp'es à 
toutes fins, ornés de colonnes ou tout au moins de pilas- 
tres, et surmontés uniformément d'une horloge. L's 
mairies wont toujours fait peur. Elles ont un air répar- 
bauf et administratif en harmonie sans doute avec ics 
lois sociales, mais qui prédispose peu aux idées ٣61101 us 
el gracieuses, 

Et puis, des le vest- bule, vous ètes exposé quelque- 
fois à rencontrer des inscriptions du gonre de celle-ci : 
D 'ciaration de decès, la porte à gauche. 


On monte un escaiier, = que les anciens auraient fait 


de marbre bianc, et que les modernes ont fait de pierre 
erise. — Bah! prenons-en notre parti! 

Dans la salle dea mariages, c est une foule frémissante, 
émue, parée; un bruit d'étoiles empesées, des Craque- 
ments d'escarpins. Des mouchoirs attendris répandent 
des odeurs de viualgre parfumé. Rouges et palpitartes, 
des mères, habillées avec la folie du souvenir, rajustent 
la coiffure de leurs filles. On parle à demi-voix. Que ques 
loustics, = parmi les témoins, — essayent des plaisan- 
teries vite réprimées. Les demoiselles d'honneur regar- 
dent partout de leurs veux enjoués et curieux. = Il n'y 
a pas rien que des robes blanches et des couronnes de 
fleur d'oranger; cela serait trop beau. On aperçoit aussi 
quelques robes de fantaisie et quelques chapeaux discrets : 
— ce sont des ménages qui viennent régulariser leur 
situation. 

Appeles selon leurs numéros d'ordre, les eoup.es — 
oui, je dis bien : les couples — se succèdent devant une 
estrada où siége un adjoint ceint de tricoiore. Un huissier 
les fait ranger et asseoir, — l'époux à droite, les parents 
à distance. L adjoint les regarde à peine; c'est un 
homme indillérent et pressé, qui plie sous la besogne 
chaque samedi : il leur lit quelques passages du Codo. 
Aprés quoi, les conjoints sont engagés à apposer leurs 
noms sur de grands registres. 

— Signez ici... là, là... vous n'entendez donc pas ? au 
bout de mon doigt... Maintenant, le père... Est-il là, le 
père ?... Voyons, approchez... Dépéchons- nous... Allons, 
monsieur, signez, signez donc... a cet endroit... Pusez 
votre chapeau, vous voyez-bien qu'il vous géne... La 
plume est tombée a présent... Nous n'en finirons jamais... 
Huissier, une autre plume... Y êtes-vous? 

Quoique troubié, le père s’acharne pendant cinq 
minutes à son paraphe. Il veut y joindre son adresse. 

— C'est inutile, dit l'adjoint; nous n'en avons que 
faire... A un autre! Il jissier, appelez. 

Et mes amis les artisans disaient en sortant de la 
mairie : 

— Comment ! nous somines mariés ? Cela se peut-il? 
C'est aussi vite fait que cela ! Y comprend-t-on quelque 
chose ” 

A la porte, quatre oü cinq fiacres nous conduisirent à 
l'église. — O les bons fiacres de noces! larges, ventrus, 
aux Coussins poudreux, aux vitres branlantes Ï O les 
bons cochers de noces! bourgeonnés, pesants, indolents 
et insolents! O fes bons chevaux de noces! le cou allongé, 
l'œil éteint, la peau sur les cs, les crics rares, les genoux 
saignants! 

Je n'ai retrouvé la poésie qu'à l'église. Ces humbies 
chapelies de faubourg, — je parie de Notre-Dame de C** 
— sont toute simplicité et toute candeur. Les murs y 
sont blancs, l'autel y est à-peu-pres nu. Le soieil y 
pénètre hardiment par des fenétres sans vitraux. Une 
petite chaire, assez semb able à un cuquener. L'orgue 
tiendrait daus un entre-sol de garcon. Le suisse lui-meme 
est modeste sous son habit lézéreincnt galonné. — Moins 
pressé que l'adjuint, le prêtre à eu quelques bonnes 


paroles pour les époux. Puis, wn enfant de chu:ur. de 
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douze à treiza ans, calotte route en tête, a agité la 
sonnette. 

ll était alors midi. 

Il s'agissait de tuer le temps jusqu'à l'heure du diner. 
Les fiacres nous ont transportés à la Cascade du bois de 
Boulogne, où nous avons rencontré d'autres noces, — en 
présence desquelles il m'a été impossible de me sous- 
traire au souvenir du Chapeau de puille d'Italie. 

Je n'ai point encore donné les portraits du marié et de 
la mariée. La mariée : — Dix-huit ans, c'est-à-dire le 
bel àge d'une mariée ; chátaine comme la majorité des 
Parisiennes ; une figure inteiligente [cela va sans dire : 
on ne nait pas impuaément sur les bords de la Seine !; 
peu de cheveux, mais disposés avec art ; un regard très- 
complexe, spirituel. engageant; la bouche résignée, ainsi 
que chez tutes les personnes fuçonnées de bonne heure 
au travail ; — elle est plieuse de journaux dans un 
atelier d'imprimerie; — sa taille est moyenne, mais 
élancée, avec des épaules bien tombantea. On ne sent 
point les attaches de ses bras, qu'elie avait nus sous la 
gaze, à cause de la chaleur. Le sang et le feu animent 
sa peau brunie. — Une jolie fille aujourd hui, une belle 
femme demain! — Comment, avec de tels avantagəs, 
n'aurait-elle pas triomphé d'une toilette lourde et pré- 
tenileuse ? . 

Le marié : — Un peu trop habillé tout de neuf, trop 
reluisant, trop irréprochable. La redingote, d'un lustre 
exagéré, accable les veux ; on se surprend à chercher au 
bas des basques l'étiquette du marchand. La cravate 
blanche a des roideurs de plaque photographique. Le 
gi'et et les gants ne se dissimulent pas-assez. Les souliers 
vernis se funt remarquer. = Pourquoi s'obstiae-t-on en 
Francé à croire qu'il est indispensab'e, pour se marier, 
de se revétir de costumes assez absolument vierges? 
Croit-on par là dépouiller le vieil homine ? = C'est un 
enfant de Paris, lui aussi, le marié. I! porte ses trente 
ans sans lassitude. Laissez passer une heure seulement 
et je vous réponds qu'il ne sera plus zéné dans ses vête- 
ments. H rit, = parce qu'on rit toujours à Paris. 

Vous m'atteudez au repas, je le vois bien. Le repas 
s'est fait dans un de ces grands établissements deg an- 
ciennes barrières, ou l'enseigne étale ces mots tradi- 
tionnels : Noces et festins] Salon de cent couverts! Au 
feu eternel! C'est un repas à tant par tèta, = vin compris. 
Mais les ectra ont toujours leur rôle sous-entendu dan: 
ces circonstances entrainantes. = Entre le rôti et la 
salade, invariablement, un convive enthousiasmé frappe 
du poing sur la table, et demande au garcon un vin 
flamboyant, tel qu'il n'en existe que sur les cartes des 
restaurants du Palais-Royal, un vin qui date de /' Invasion, 
un beaune-prennére ou un moulin-à-vent! 

L'exemple est contagieux. Au dessert, il n'est pas rare 
de voir se manifester des cas de champagne. Le cham- 
pagne ne saute pas sans les couplets. Et quels naïfs et 
charmants couplets on entend, ou plutôt on retrouve, 
dans ces noces populaires! Béranger y tient toujours sun 

"rang, — ie premier. On l'écoute debout. 

panse vient la danse, — dit un vieux proverbe.‏ 8ا د۸16 
Est-ce qu'on se inarierait à Paris sans danser ? Le diner‏ 
fiai, la tabie est mise de cóté: les chaises sont rangées‏ 
contre le mur; un piano est déimnasqué. A défaut de‏ 
piano, un violon et un cornet à piston sont vite réclainés,‏ 
vite trouvés, vile accourus. Chacun se met en piace,‏ 
les jeunes, les vieux, — visage épanoui, levres fredon-‏ 
ث۰ )) nantes, bras arrondis, jambe‏ 

J'ai quitté la uoce de mes ainis les artisans apres le 


deuxième quadrille. 
CHARLES MONSELET, 
(La fin au prochain numéro.) 


INCENDIE DES FORÉTS DU CAP SICIE 


PRÉS TOULON. 


Nous empruntons à la Sentinelle toulunnaise les dé- 
tails relatifs à l'incendie des furèts du cap Sicié que 
u.us reproduisons ici d’après les croquis de nutre cor- 
respondant, M. Neltner. Nous avons pensé que l'article 
du journal de la localité, écrit en présence de l'incendie 
et sous l'unpressiun du moment, rendrsit beaucoup 
mieux que nous ne saurions le faire la pbysionouie du 
sinistre. 

« À la suite d'un feu insignitiant qui avait éclaté le 
24 aoùt aux environs du village du Bruzq, et qui 
avait été facilement éteint, un violent incendie s'est de- 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


claré lundi matin dans la partie des foréts communales 
de la Seyne, qui se trouve située au pied de la montagne 
de Notre-Dame de la Garde. 

Le feu, alimenté par des bruyéres desséchées et des 
essences de bois résineux, s'est développé avec une rapi- 
dité ‘extraordinaire sous l'influence d'un coup de vent 
de N.-O., qui fort heureusement poussait les flammes 
vers les pentes couvertes de bois taillis. 

C'est sans doute à cette circonstsuce que l'on doit 
d'avoir pu sauver les bois de haute futaie qui sont une 
des principales richesses de la commune de la Sevne; 
du reste les secours n'ont pas manqué, car pendant 
que le toesin sonnait dans toutes les paroisses de Six- 
Fours et de Revnier pour appeler les populations 
rurales, de nombreux détachements de troupes et des 
escouades d'ouvriers charpentiers étaient expédiés de 
Toulon. 

Ces précieux secours ont été d'une grande utilité, en 
permettant d'exécuter rapidement une immense tran- 
chée qui, en isolant l'incendie, l'a refouic vers le littoral 
où il a lini par se noyer au pied des hautes falaises du 
cap Sicié. 

Lo feu n'en a pas moins duré pendant 2% heures eu 
dévorant les broussailies et les petits bois sur ur espace 
de 12 kiloinétres carrés. 

Mardi matin ia montagne de Notre-Dame flambait en- 
core, mais il n'y avait plus aucun danger; le feu se 
trouvait concentré au milieu d. s ronces et des genéts qui 
poussent sur les pentes escarpées et compiétement 
inaccessibles qui donnent sur la pleine mer : il n'v avait 
plus qu'à laisser faire, le sinistre devant forcéinent s'ar- 
réter sur la plage. 

Dans la nuit de jundi à mardi le coup d'œil était ma- 
gnifique; en l'examinant des quais de la viile, on aper- 
cevait toute la montagne couronnée de flammes ; depuis 
la chapelle de Notre-Dame de la Garde jusqu'au poste 
sémaphorique de Sicié, ce n'était qu'une mer defeu ; on a 
été même excessiveinent inquiet sur le sort des guetteurs 
du sémaphore qui, pendant plusieurs heures, ont été 
littéralement bloqués par les flammes, 

Après minuit, la silhouette de la tour des signaux se 
détachait si nettement au milieu des lueu:s de l'incendie, 
qu'on se serait cru a une trés-petite distance de ce poste 
sémaphorique, qui se trouve cependant à 18 kilomètres 
de Toulon. 

Enfin, dans la soirée de mardi, la montagne fumait 
encore, mais tout était fini, il nerestait plus qu'à exercer 
la p'us active surveillance sur les brasiers incandescenls, 
que l'on a couverts de terre par suite de l'impossibilité 
de trouver une seule goutte d'eau. 

On a attribué ce sinistreà diverses causes, mais à vrai 
dire on ne sait pas à quoi s'en tenir; on a parié de l'im- 
prudence habituelle des braconniers qui, malgré les nom- 
breux avertissements, persistent à bourrer leurs fusils 
avec des étoupes. j 

On a également parlé de l'enfantilleze de quelques 
collégiens en pêlerina 48. 

Mais le principal motif est à coup sür l'atrece 
sécheresse, qui durant depuis six mois, a desséché le 
sol au point de tenir les gardes forestiers dans des 
alertes continueiles. On n'ose plus fumer en traversant 
les bois et on devrait surtout interdire sévèrement 
l'usage des allumettes chimiques qui sont un danger 
permanent et une des priucipales causes de ce dernier 
désastre. » 

MANIME VAUVERT, 
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LA POSE DU SIPHON DE L'ALMA. 


On est en ce moment occupé à relier les égouts de la 
rive gauche avec ceux de la rive droite au moyen d'uu 
double tuba en siphon qu'on veut immerger au poni de 
l'Alma. 

Ii y a quelques jours, on s'est mis en mesure de pro- 
céder à sa mise en place. 

De nombreuses équipes d'ouvriers charpentiers, de 
mariniers, des plongcurs avaient pris piace sur les ber- 
ges ou dans les embarcations disposées à cet effet, et 
donnaient à la Seine et à ses abords l'aspect le plus ani- 
mé. Le siphon, qui se compose de deux énormes tubes 
de tôle rendus solidaires au meyen d’entretoises en fer 
forgé, a été chargé de caisses remp ies de pièces de 
fonte d'un poids considérable; puis i'on a dirigé l'une 


de ses extrémités vers l'embouchure de l’égout de la rive 
gauche. 


Il parait que le chargement des caisses destinées à 
peser sur le siphon et à le faire descendre au fond 
de la rivière n'avait pas été opéré avec toute la precision 
deairab e, car le tube tourna sur lui mème et les caisses 
de fonte descendirent seuies dans le fleuve. 

On s'occupe actuellement d'enfoncer des pieux dans la 
rivière pour empècher ies tubes de chavirer ; en outre, 
des treuils, étab:is sur les estacades, les maintiendront 
au moment de la descente. 

Cette opération présente de grandes difficultés et des 
dangers réels; car, non-seulement, il faut que le siphon 
conserve son équilibre en s'enfoncant sous l'eau, inais 
encore qu'il tombe à plat et dans l'alignement du lit 
qu'on lui a creusé. La moindre déviation, le plus léger 
déplacement suflirait pour faire manquer l'opération et 
entrainerait une perte de temps et des dépenses consi- 
dérables. 

Piusieurs movens secondaires ont été proposés ` mais 
les inzé jeurs ne sont pas encore fixés d'une maniere 
absolue H s’agit de savoir si, aprés avoir mis le tube à 
leur d'eau en ie chargeant de gueuses, il ne serait pas 
utie d'v introduire una certaine quantité d'eau qui, en 
lui enlevant sa force de flottaison, permettrait de le cou- 
ier avec plus de sécurité. 

Les plongeurs ont retiré la fonte et les caisses, dont 
le siphon s'était délesté par un brusque mouvement os- 
ci latoire. 

P. S. — Au moment de meitre sous presse nous appre- 
nons que hier, 2 septembre, on a procédé de nouveau à 
l'immersion du siphon. L opération a parfaitement réussi. 
— La jonction des égouts est donc opérée. 


LEO DE BERNARD. 


LES HÉRITIÈRES DU SEIZIÈME SIECLE 


JACQUELINE DE MONTBEL, VEUVE DE COLIGNY. 


le les esprevves lors. 


(Devise des Coligny.) 
Sucre et fin (1) 


Les rigucurs de l'incarcération continuèrent, a-t-on 
dit, en 4574, 4575 et 1576. La constance et ia fermeté 
de la victime lui concilièrent de jour en jour de nouvelles 
sympathies. On a.la méme jusqu'à réclamer en sa faveur 
l'intervention du gouvernement francais ; mais les dé- 
marches du landgrave de Hesse, des ambassadeurs polo- 
nais, du prince de Cordé et de divers seigneurs, échour- 
rent toutes contre ie mauvais vouloir et la haine de 
Catherine de Médicis, de Char:es IX et de Henri 111. Jl 
n'v eut pas de rigueurs, on le voit par la lettre d'Emma- 
nuel-Philibert ; la comtesse d'Entremont, logée pres du 
palais, ou clie pouvait visiter son amie, n'éia;t point 
tourmentee par les pretres, et le duc ne voulait méme 
pas user envers elle de la simple persuas on. Les lettres 
de cette victime résigenée de la raisun d'Etat le pron- 
ve t; ee revient souvent sur ses extrémes el ionques af- 
Hi (ons, mais parie Sans amertume du duc et ne s'est 
jamais plaint de mauvais traitements. Un billet ducal, 
daté de Turin le 43 novembre 4575, prouve que, méme 
aprés la mort de la duche:se Marguerite, Jacqueline 
d'Entremont ne fut point abaidonnee à la persécution. 

o duc accorde à sa très illustre et bien aimée cousine, 
lu comtesse d'Entremont, vewcede M, l'adiniral de Franre, 
la main levée du seque-tre pour tous ses biens ea scrip- 
tures et meubles. Ea 4577. toujours à la requeste de sa 
trés cinére et bien aimee cousine la comtesse d'Entre- 
mont, le duc accorde un délai d'un mois aus habitants 
des scigneuries de Coligny et de Châtillon pour paver la 
gasbere du sel qu'ils n'ont poins acquittée en 4276. En 
41531, Théodore de Beze dédie à Madame l'amiraie son 
livre des Questions et reponses chrestiennes, et, dans sa 
dédicace, loin de gémir sur l'infortune de cette soi-di- 
sant victime, il ne fait allusion qu'à ses études théole- 
giques et supplie D.eu de la maintenir en ceste saincte 
el vraie prospere. 

Cependant,la mort du duc Em:manuel-Plulibert, prince 
trop oublié, meiilcur qu Herri IV et qui, dans ces elits, 
devance Cul.ert et Turgot, cette mort avait amené un 
revirement compiet dans la situation de Mme d Entre- 
mont. Charies- Eintianuel, esprit emporté, politique 
violent, n'eut pas les scrupules de son pére. Il recourut à 
lintimidation pour lu faire flesrhir avec la longueur du 
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(4) Voir les deux deruiers DCiiéros 


temps (b des mauvais lractements, tant. pour consentir à 
leur religion que pour s'accorder au mariage qu'ils luy 
peesenterent. Ea 4586, la comtesse refusant d'épouser un 
gentilhomine piémontais, favori du priuce, et s'opposant 
énergiquement au:si à ce qu'on dispozát, sans son aveu, 
de sa filie Beatrix, alors âgée de quatorze ans, fut enfer- 
mée dans une vraie prison oü les guerres civiles de 
France et les succès de la coalition la firent oublier dix 
ans. 

Perdant ces dix années d'isolement, de sollicitations et 
de tortures morales (1586 à 4596), Mme d'Entremont 
refuse d'abjurer, refuse de marier sa fille, refuse de si- 
guer les actes qui la déposséderaient légalement du 
comté de Frusaclis, du fief d'Entremont et de ses au- 
tres seigneuries ; le duc Charles s'était chargé de la for- 
Lune de Béatrix de Coligny à la facon dont Cbarles-Quint 
avait fait l'éducation des fils du roi François 1 et de 
ceux du duc Charles 111. 1 la donna pour fille d'honneur 
à l'infante Catarina, puis, il érigea en marquisat, le 
Aet avril 4539, la seigneurie de Saint-André de Biiord 
en Bogey avec la baronnie de Montelier en Bresse, trom- 
pant impudeument l'opinion. par cette apparente inais 
slériie faveur, et déciarant que les masles issus du ma- 
riaye de Beatriz porteront les noms et armes des Montbel- 
d'Ent'emunt. Ce détail explique les expressions des let- 
tres patentes données à la Comtesse Jacqueline, pour re- 
connaissance des services de ses predecesseurs et CT Consi- 
deration de la grandeur de sa famille. I n'y avait désor- 
mais pour le duc qu'une seule coutesse d'Entremont, 
Beatrix. li fallait lui trouver un mari, Jacqueline lopi 
niâtre ne laissait pas toulefois que d'embarrasser le prince, 
voulant convertir en confiscation le sequestre provisoire 
de ce riche héritage qu'il ne pouvait livrer sans éclat à 
des étranzers, il imagine une accusation de sortilége qui 
permetira de traduire la pauvre veuve en justice et de 
l'y dépouilier. Par bonheur, les enquétes, gràce à des 
témoins trop zéles, se compliquent de faits de possession 
démoniaque qui la rendent justiciable du tribunal de 
lloquisition. Ses amis en profitent pour essayer de 
l'arracher au duc Charles. Et ce n'est pas une des moin- 
dres surprises que soulève l'étude de cet épisode ds voir, 
en pleine furie de guerres religieuses, les Huguenots 
francais, les Calvinistes génevois, les Luthériens d'outre- 
Rhin préférer l'Inquisition romaine aux magistrats pié- 
muntais. Le 10 novembre 1596, le cardinal d'Ossat, 
ambassadeur d Henri IV à Rome, reçoit de Vilieroi l'or- 
dre d intéresser le pape à cette affaire et d'obtenir qu'on 
réclame la prisonnière. Un conflit de juridiction s'éiée 
entre la cour de Rome, au nom des droits de l'Inquisi- 
tion, et le duc de Savoie retenant la cause pour le fait 
de sorti ége qui ressortit aux juges ordinaires, Clément 
VIII répond au roi : 

« Que la dame d'Entremont n'a point encore été 
ranise à son Nonce; mais qu'on lui impute des crimes 
dont la connaissance appartient à l'Inquisition, privative- 
ment à tous autres juges ; que néanmoins le duc veut 
qu'au proces assiste un de ses sénateurs et que, jusqu'à 
pré-ent, ila par devers lui retenu toutes les informations, 
ce que Sa Sainteté ne trouve pas bon ; que Sa Sainteté 
ne permettra point qu'il lui soit fait injustice, mais que 
les imputations sont si atroces qu'on ne peut faire moins 
que de voir ce que c'est. ‘Lettres du cardina! d'Ossiat. 
Edition de 1698). 

Le 16 janvier 1597, d'Ossat écrit au pape une lettre 
véhémente dans laquelle, s'élevant au-dessus des pré- 
juges du siecle, saisi d'une noble indignation, il ose, 
quoique prince de 1 Eglise, plaider la cause perdue d'une 
hérétique obsticée : 

« Je. supplie Sa Sainteté d'avoir pitié de la pauvre 
dame qui n'est travaii!ée que podr l'envie qu'on a de son 
bien el de ie faire servir de partage à tant de petits lou- 
veteaux qui se nourrissent au pié de ces monts. (On le 
voit, le mol biessant de M. Thiers sur les loups de Su- 
voie n'est pas d'hier...) IÍ n'y a aucune charge contre 
Madame l'amirale... Tout cela ne iuéritoit pas que la 
moindre personne du monde en fust travailiée ; tant s'en 
faut qu'une dame de telie quaiité et d'un tel àge en dust 
estre emprisonnée, d.ll'amée et poursuivie en ses biens el 
en sa vie. » | 

Au mois de juin, aprés l'interrogatoire que lui fait su- 
bir le président Vilvaldo assisté du Nonce apostclique, 
M dame d'Entremont est transférée de sa prison de Tu- 
rin dans le château da Mvoucalière, puis dans la citadelle 
d'1vrée où l'on inierdit à sa fille de la visiter et où on la 
met au secret de juin 4597 à septembre 4598. Cependant 
il n'y avait point de preuves, et d Ossat transmettant au 
ministre Vilieroi le résultat des enquêtes, pouvait dire : 
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«Je vous envoye la dite feuille où vous verrez 
comme un des plus grands crimes que ceste pauvre dame 
sit commis est d'avoir Entremonts, place forte en Dau- 
phiné, que M. de Savoye luy veut extorquer de force ou 
de gré pour s'en servir contre le roy. » 

Aussitôt après la paix de Vervins, Henri, IV, sur les 
instances de Louise de Coliguy , princesse d'Orange, de 
Philippe de Mornay, de Hanry de Montmorency, eic.; 
charge son ambassadeur, M. de Bothéon, « de prier le duc 
defaire délivrer sa cousine, l'admirale de Chastillon, pour 
l'amour de luy, laquelle est encore traictée trés-rigou- 
reusement par les officiers dudict duc malgré qu'elle se 
soit trós- bien justifiée devant les officiers du pape, de la 
sorcellerie et austres meschancetés dont on l'avoit mali- 
gnement chargée. » 

Le 25 mars 4599, Henri IV, écrivant de Fontainebleau 
au duc Charles-E:nmanuel, à propos de son projet de 
voyage à Paris, ajoulait : 

«Je me contenteray de vous recommander de rechef 
la délivrance de la comtesse d'Eatremont, le soulage- 
ment de ceux de Genéve, et la restitution des biens avec 
la liberté du ceux du marquisat de Saluces, qui n'ont 
encore obtenu, ny l'un ny l'autre, à mon advis contre 
vostre volonté, puisq ie c'est contre ce qui fust promis 
lors de nostre dernier accord. » Charles- Emmanuel reste 
insensible ; c'est à lui, non à son père, que M. Delaborde 
devait reprocher cette opinüitreté dans le paroxysme de 
l'autocratre et de l'arrogance. 

Le 45 juin, d'Ossat écrit : 

« Madame l'amirale est toujours détenue en prison et 
aussi mal traitée que.jamais ; et n'espére-t-on point que 
le duc la mette jamais en liberté. Il y a danger que cette 
pauvre dame si ágée et malade, ne meure en prison et, 
qu'elle morte, on ne marie sa fille par furce, ou qu'on 
ne la fasse mourir elie-méme pour avoir ses biens qu'on 
a déjà dévorés par espérance. » 

Six mois plus tard, le cardinal annonçait à Villeroi la 
mort de la veuve de Gaspard de Coligny, privée de sa 
liberté depuis vingt-six ans et torturée depuis dix-neuf. 
Dieu l'avoit délivrée d'une aut e sorte en l'appelant à 
soi. 

Sa fille Béatrix, qui comptait ses années par celles de 
la captivité de sa mère, n'eut pas le courage de résister 
plus longtemps. Elle n'avait même plus pour se défendre 
l'impérieuse amitié de la duchesse Catarina-Michele, 
morte le 6 novembre 1597. Les menaces, les séductions, 
la terreur d'une vie perdue, ces suggestions perfides de 
toutes les heures qui filtrent à travers l'àme comme l’eau 
d'une source, avaient ébranlé en Béatrix toute force de 
résistance; la mort de sa mère lui brisa le cœur. Elle 
se laissa aller au flot de la destinée comme ces plantes 
marines*que le vent arrache au rivage, que la vague 
roule longtemps à deux pas de terre, les éloignant, les 
rapprochant tour à tour, jusqu'à ce qu'une raffale plus 
forte les engloutisse à jamais. Béatrix de Culigny épousa 
à Turin le baron de Meuillon et de Montauban, grand 
chambellan de Savoie, fils du baron de Meuillon si cé!ébre 

dans l'histoire de Provence et l'un des plus énergiques 
partisans de Charles Emmanuel pendant la guerre de 
4590. Quatre fils naquirent de ce mariage; le comte de 
Montbel-d'Entremont qui continua la dynastie seigneu- 
riale des Montbe! de Savoie dont il existait aussi plusieurs 
branches collatérales, l'abbé de Chézery, le baron de 
Nattage et le sire de Saint- Mauris. 

Que prouve cette longue histoire, fort abrégée 
pourtant ? Quels enseignements ressortent de ces faits 
étranges dont la liaison nous échappe souvent, mais dont 
le caractère nous attriste ? Sinon le progrès de la morale 
publique, et n'est-ce pas le cas de rappeler le mot de 
Diderot : De Socrate ou du magistrat qui lui fit boire la 
ciguë, quel est ausourd'hui le deshwnoré ? 


V. DE SAINT-GENIS. 
FIN. 


ECHOS DE CHASSE 


I. — Lx DEPART. 


— Surtout, Alíred, sois prudent... 
— Oui, mon amie, 
— Tu sais que l'an dernier tu as failii prendre un 
rhuo de cerveau. 
— Oui, mon amie. 
.— Et puis avec ces maudits fusils un malheur est si 
vite arrivé. 
— Oui, mon amie. 
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- Je t'ai mis dans ta carnassière un paquet de jour- 
naux. 

— Oui, mon amie. 

— C'est une collection de faits-divers, tous relatifs à 
des accidents de chasse. 

— Oui, mn amie. 

— Le matin en te levant et le soir en te couchant tu 
en liras deux ou trois, et cela te rappellera iu danger. 

— Oui, inon amie. 

— Tu m'écriras ! 

— Oui, mon amie. 

— Je... 

— Qui, mon amie. 

— Les... 

— Oui, mon... 

— Notre... 

— Oui... 

IL = A LA GARE. 


— Si c'est un metier ! 

— Des trains supp'émentaires toute la journée! 

— Et pas un centime de gratification. 

— Faut bien que les gros bonnets du Conseil d'admi- 
nistration 3 octroient leurs Jetous, 

— EL pendant ce temps-là les malheureux employés... 

— Eucore un convoi a organiser. ` 

— Du propre ! avec leurs chiens qui détériorent tout 
dans les compartiments. 

— Si mon pauvre oncle vivait! lui qui m'avait 
donné de | éducation dans l'espoir que je deviendrais no- 
taire. 

— Et te voilà graisseur. 

— Oh! la vie... 


[I]. — Ex Wacon. 


— Monsieur, moi qui vous parle, j'ai counu le temps 
des greudes chasses. 

— Ah! dame... ۱ 

_— Cinq cents pièces tuéas par personne dans un jour. 

— Perinettez .. 

— (Quand ja dis cinq cents, c'est cinq cents; ce n'est 
pas quatre cent quatre-vingt-dix-neuf. l 

— Vous m étonnez. 

— Mais dame alors, tout le monde ne se mélait pas de 
chasser. Les chemins de fer ne vomissaient pas les ba- 
dauds et les maladroits... Au jour d'aujourd'hui, c'est 
honteux... Le spectacle d'une ouverture ine... 

— Pardon. 

— Pardon, quoi!... On ne sait plus tirer... Moi qui 
vous par.e. jai connu le fameux Branchet... Avez-vous 
entendu parier de Drenchet ? 

— Nun. 

— Vous n'avez pas entendu parler de Branchet !... Un 
ancien garde du corps de Churles X... Un gaillard, quand 
il lui partait une comp: zie de perdreaux, il n'en réchap- 
pait pas seulement un... 

— Cependant... 

— l! n'y a pas de cependant... Je l'ai vu, de mes yeux 
vuen tuer vingt-trois d'un coup. 

Ohl... 

— Oui, monsieur, vingt-trois... Et pas vingt-deux et 
demi !... C'est comme les chiens. ۱ 

— Qu'est ce qu'il ont donc les chiens? 

— lis ont qu'ils ne savent plus rápporter comme au- 
trefois... La discipline s'en va chez les bètes comme chez 
les gens... 

— Hum! 

— P .ait-il ? 

— Rien je fais hum !... 

— A la bonne heure... Moi qui vous parle, j'ai connu 
un chien qu'on appelait Badaud. Un basset à jambes 
torses... Un jour, son maire était à la chasse avec un 
ami. I| vise une piéce, il se trompe... crac! Il envoie le 
plomb dans les jambes de son ami qui tombe. 

— C était agrésb'e nour l'ami. 

— ]] ne sagit pas d'agréable ou de pas agréable. Sa- 
vez-vous ce qu'a fait mon Badaud ? 

— Quel badaud ? 

— Je vous parle du basset à jambes torses. 

— Ah! oui. 

— Eh! bien, il a empoiené l'ai par son panialon et 
il l'a trainé bon gré malgré jusqu’à son maitre... Ni plus 
ni moins qu'une piece de gibier. 

— Ca a dù être désagréable pour... 

— Encore une fs on ne vous parle pas d'agréabie ou 
de pas agréable. On vous cile des faits... Meaux 1... Je 
descends... Mais la chasse, voyez-vous... Vous pouvez 
faire une croix dessus... Si vous aviez vu comme moi en 
4826... Hé! la-bas! vous, quand je vous dis que je des- 
cends... Vous ne pouvez seulement pas ouvrir la por- 
tière... Dans les diligences au moins... 


IN. — EN PLAINE. 


— Sauve qui peut | 

— Au secours | 

— inutile de crier, mes enfants... C'est la guerre de 
tous les ans qui commence contre nous... Croyez-en mon 
expérience de vieille perdrix. 

— Mais ce sont des bourreaux... 

— Mes enfants, | homme est le roi de la création et il 
faut que le roi s'amuse... Pif! paf! Encore une decharge. 
Deux mors. C'est votre pauvre père... Il bat de Parie... 
Ii ouvre les yeux une derniere fuis... C'est fini... Mes 
enfants, mes pauvres enfants, dispersons-nous... Nous 
nous retrouverons là-bas, daus le bois, si nous sommes 
encore de ce monde... Je... couchée... à mon tour... 
adieu... L'homme... U faut... que... le roi s'amuse... 
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V. — Sous Bors. 


Une fiere alerte! J'ai couru pendant plus de deux 
Lilomètres sans m'arréter, inais, Dieu merci, me voilà au 
gite .. Quel métier, que le métier de lièvre quand arrive 
septembre... ls n'ont donc pas assez de se tuer entre 
eux, les bipedes?. . Mais je n'entends personne ici... La 
inénagére n'est pas rentrée... elie ne rentrera proba- 
blement pas... Quelque coup de fusil... Veufl je suis 
veuf! 

(On ne peut distinguer au juste à l'intonation du 
lièp.e, si c'est un cry de douleur ou un cri de deti- 
vrance.) 

VI. = CORRESPONDANCE. 


— Tiens, c'est une lettre de ton aini Paulet. 

— Oui. 

— Avec une autre lettre pour sa femme... Qu'est-ce 
que cela veut dire? 

— Ma bonne, je l'ignore absolument. 

— Donne, que je voie. 

— C'est inutile je vais... 

— Mais donne donc l... (Madume arrache la lettre et 
lit: ) e Mon cher Bonoard, je t'envoie la présente pour 
te prier de mettre à la poste, à Pontoise, cette iettre 
ad-asséa à ma femine. Eu deux mots, Voici la chose. J'ai 
pretexté une nartie de chasse avec toi pour aller en train 
de plusir au Ilavre avec quelques amis. Une partie de 
garcons... Merci d'avance et à toi .. » Voyez-vous cela ! 

— Oui, Je vois... ja vois et... (à part). Le diable l'é- 
toutfe. . moi qui al ais justement écrire à un autre de 
mes amis de me rendre un service identique... 

— Vous dites, monsieur... 

— Rien, ma bonne. 

— Ahl c'est ainsi que vous agissez, messieurs... Eh! 
bien, ie te défends d'auer ouvrir la chasse. 

— Lal... consigné! J'en étais sür... Ayez donc des 
amis | 

VII. — Au RESTAURANT. 

— Chef? 

— Patron! 

— Avez-vous mis à mariner le veau qui nous servira à 
faire du lapin de garenne ? 

— Oni. 

— Le i.Puf pour les civets de chevreuil? 

— Oui. | j 

- Le mouton pour les pâtés de lièvre ? 

— Oui. 

— Alors. je vais inaugurer le gibier sur la carte de nos 
trois plats au choix. 


VIH. = AUTRES COMESTIBLES. 


— Paul ? 

— Patron ! 

— Tu vas aller porter cette bourriche chez madame... 
Eh! bien, où est l'adresse que nous a laissée ca mon- 
sieur... Bon... La voiià perdue... Comment faire ?... 

— C'est-il ça ? 

— Qui !... Donne donc vite... Madame la comtesse de 
Norvei... 

— J'y cours. 

— Minute... Tu vas d'abord endosser ce costume... 

— Un costume de facteur de chemin de fer. 

— Une idée quej'ai eue pour cor-er la vraisemblance... 
De la sorte ceux qui reçoivent ne se méfient as de la 
ruse... Je fais payer cent sous en plus par exemple. 

— Patron, c'est du génie 1 

— Tu trouves! 


IX. = ENTRE CHIENS. 


— Encore une de passée. 

— Pas dommage. 

— Je ne tiens plus sur mes pattes. 

— J'ai une faim! 

— Et dire qu'on se donne un mal d'enfer pour des 
crétins de maires qui ne savent seulement pas tenir un 
fusil. 

— [I fallait voir mon petit crevé, quand jele faisais courir 
à travers les fossés et les terres labourées... 1! barbotait, 
il g'issait, il se ramassait, il Jurait... Saute, petit crevé... 
Aie! la moelie épi iere... Tu l'as voulu, mon garçon... 
Quand on est aussi détérioré que toi et tes pareils du 
boulevard, un ne se inèle pas des exercices réservés 
aux gens qui ont l'épine dorsale en bon état... | 

— Et mon gros bourgeois à moi... Si tu l'avais vu 
grimper le coteau où j'avais relancé le lièvre... Entre 
nous. je l'avais fait expres... Puis, quand il est arrivé tout 
essouilé, plus rien l... 

J'avais dit au hèvre : — Bouge pas et cache-toil... 

— Au fait, cette pauvre bûte... 

— Ele valait mieux que celle qui la traquait. 

— Comme de juste... C'est égat, je n'en puis plus. 

— Ni moi... quelle viel... 

— De l'eau de vaisselle et des coups de fouet à dis- 
۰ؤ‎ 

— Et on s'étonne que de temps en temps nous deve- 
nions enragés | | 

— C'est-à-dire que s’il n'y avait pas tant de gens que 
ça dégcuüterait de les mordre, on ne ferait que ça du 
matin au soir... 

— Bonsoir. 

— Bonne nuit. | | 

— Je vais tácher de rêver que je suis maitre au lieu 
d’être chien. 

— T'aitnes donc avoir le cauchemar 7 


PIERRE VBRON. 
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Le comte de Girgenti, de Naples. 


LE COMTE ET LA COMTESSE DE GIRGENTI 


S. A. R. le princs Gaëtan-Marie-Frédéric des Deux- 
Siciles, comte də Girgenti, infant d'Espagne, naquit à 
Caserte, le 12 janvier 1816 ; c'est le troisième fils du roi 
des Deux-Siciles, Ferdinand Il et de l’archiduchesse 
d'Autriche, la reine Marie-Thérése ; du cóté de son pére, 
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| l'ennemi 


il est par conséquent frère 
du roi François II. 


Il avait à peine quatorze 
ans lors des tristes événe- 
ments de Naples de 4860, 
et malgré son jeune âge, il 
voulut accompagner son au- 
guste frère à Gëte, ce fut 
là qu'il entendit, pour la 
première fois, le bruit du 
canon. 

Comme on peut bien 
le supposer, ses jeunes an- 
nées ne lui permirent pas 
de seconder les efforts du 
roi et d'imiter l'exemple de 
ses frères ainés, les comtes 
de Trani et de Caserte qui 
prirent une part glorieuse à 
la défense de la place ; Tce- 
pendant il était quelque 
peu froissé des plaisanteries 
que lui attirait sa jeunesse, 
et il suppliait chaque jour 
sa mére de le laisser mar- 
cher au combat. I! insista et 
pria tellement qu'elle finit 
par se décider à le laisser 
aller sur les remparts de la 
forteresse, accompagné d'un 
officier de confiance. Le 
prince partit content et re- 
vint fou de satisfaction, 
parce qu'un projectile de - 

l'avait atteint au bras et lui avait causé une 
légère blessure. ۱ 

En 1862, il fut envoyé en Autriche pour terminer son 
éducation militaire et il fit de rapides progrès sous la 
direction de son oncle l'archiduc Renier. 

Ea 1866, il fut désigné pour servir avec le grade de 
capitaine dans l'état-major de l'archiduc Albert en Vé- 
nétie. Ma's le roi, son frère, s'opposa à ce qu'il combattit 
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L'infante d'Espagne, comtesse de Girgenti. 


en Italie contre des Italiens. Il passa alors à l'armée de 
Bohême sous les ordres de l'archiduc Ernest à còté du- 
quel il se trouva pendant la célèbre bataille de Sadowa, 

Dans cette journée, il fit preuve du p'us grand sang- 
froid et du plus grand courage, surtout dans une recon- 
naissance qui lui fut coníiée au moment méme ou le 
prince de.Prusse arrivait avec le corps d'armée qui 
décida du sort de la bataille. 


EnuPTION DU VésuvE. = Etat actuel du dernier plateau. (D'après le croquis de M. L. Martin.) 
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— Ma decoration n'est pas au Moniteur ! 
— Tu as fait si peu de chose pour la mériter, on 

d -è i 'au Petit Monileur ? 

ne l'a peut-ètre mise qu'au Petit Moniteur 1 


— Prenez-vous de l'emprunt égyptien? 
— Hum ! il y a bien des crocodiles par là! 
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— De quel droit voulez-vous entrer à 
des insectes ? 
— Je suis un éleveur ! 
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— Je viens de prendre de l'emprunt zégyptien 1 
pourvu que ce soit pas celui-là qui me rende ensuite 
mes comptes, | 
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M: Goilloutet passant ses vacances à élever, des, 
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La journée ne lui ayant pas suffi pour bien jouir 
de sa nouvelle décoration. 


Un photographe attaché cette année au 
màt de cocagne pour prendre le portrait 
des lauréats à leur arrivée. 
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De ces chaleurs, j'évite le monde.‏ — 

— Comment faites-vous ? 

— Je vais au spectacle. 
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LE NOUVEAU CABLE TRANSATLANTIQUE FRANÇAIS. ` 
Joie du fameux serpent de mer, qui s'imagine que 


t. M. Haentjens passant ses vacances à les démolir. t de 
C'est un camarade qui lui arrive. 
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ll contribua aussi à couvrir la retraite de l'archiduc 
Albert, meracé à chaque insiant de tomber entre les 
mains des vainqueurs. Formant à la háte un noyau de 
toute la cavalerie qu'i! put réunir, le comte de Girgenti 
parvint, après les p us grend: efforts, à contenir ia mar- 
che de l'ennemi. 

Sa brillante conduite dans cette journée lui valut la 
croix de la valeur militaira qui brille orzueilleusement 
sur sa-poitrine à côté dela Toison d'or et de plusieurs au- 
tres décorations de divers ordres espagnols et étrangers. 

Avant d'entrer au service de l'Espagne, il était capi- 
taine d'un régiment autrichien de cava'erie des Uihans. 
On sait déjà qu'il n'a pas voulu accepter le grade de 
capitaine-général qui lui a été otfert d'après les usages 
et les traditions, et qu'il a demardé le commandement 
d'un régiment; c'est ainsi qu'après avoir obtenu de 
l'empereur d'Autriche pleine et entiére permission, ila 
été nommé colonel du régiment des hussards de Pavie. 

Le comte de Girgenti parle quatre ou cinq langues; 
sa conversation est agréable et attravante; il a beaucoup 
voyagé et quoique jeune encore, il est doué d'une grande 
expérience due en grande partie à la carriére qu'il a 
suivie,et au genre de vie plutót de simple particulier que 
princière qu'il a toujours menée . son épouse est S A.R. 
l'infante Marie-Isabelle, fille aïn‘e de la reine Isabelle 
d'Espagne. 


MAXIME VAUVERT. 


o 


LE VÉSUVE 

L'observation que nous allons décrire est relative à 
une excursion faite au Vésuve, aprés laquelle on con- 
stata l'existence d'une nouvelle bouche du volcan ouverte 
à sa base orientale. 

Les mugissements et les fortes Cétonations du Vésuve 
durant les jours précédents; la sortie, sur le versant sep- 
tentrional, et toujours par bouffées, d'une lave qui n'at- 
teignit pas la base du grand còne; la suppression pres- 
que subite des laves qui cou!aient sur le piano delle Gi- 
nestre et au-dessous de la Crocellu ; la grande abon- 
dance de vapours que rejetait d'une manière continue 
la cime du còne d'éruption ; enfin les allures irrégulières 
des instruments, tout indiquait que l'éruption n'était pas 
terminée lorsque M. Diego Franco apprit qu'une nou- 
velle bouche s'éiait ouverte à la base du grand còne, sur 
le versant oriental. Dans le désir de vérifier l'exactitude 
du fait, l’auteur quitta l'observatoire, et aprés avoir suivi 
le pied circulaire de la Somma, en cótoyant les laves an- 
ciennes et nouvelles qui encombrent l'atrio del Cavallo, 
il ce dirig»ait vers la nouvelle bouche en traversant les 
âpres rochers des laves de 1334 et de 1820, lorsqu'une 
pluie torrentielle le força à rebrousser chemin vers les 
cognoli di O!tajano et le casino du prince d'Ottajano. Da 
là il reprit de nouveau la direction du vo'can en traver- 
saut les coulées de 4794, de 4822 et 1839, et il attei- 
goit enfin, vers quatre heures du soir, le lieu du nouvel 
incendie. 

C'estlà que, à la base du grand cóne, vers le sud-est, 
dans la direction de Pompéi, de lBsco-tre-Case et do 
Bosco- Reale, les forces intérieures du volcan se sont ma- 
nifestées, a'sbord par des crevasses (ou petits orifices) 
qui ne faisaient qu'accumu'er des laı es sur elles-mêmes, 
puis par une tente et par une bouche qui vornissait la lave 
à flots, laquelle descondait, en plusieurs bras, sur les 
cognoli de B»sco-tre-Case et de Bosco-HRKea!e, et aurait 
causé de grands dommages si elle ne s'était pas arrêtée. 

Cette nouvelle éruption parait correspondre à la fente 
supérieure,qui est alignée presque exactement sud-ouest, 

La nature de la Jave qui scrtait de la bouche princi- 
pale est toujours la mene, c'est-à-dire scoriacée, frag- 
mentaire, raremeat compacte. 

Ces lavess'avanesient tranquillement, sans le moindre 
bruit, comme si elies suivaient une pente douce. La va- 
peur qui s'échappait du còne éruptif était d'un jaune 
pà'e ; l'auteur s'en approcha de manière à y introduire 
un papier de tourne-sol, qui fut reugi à l'instant. Lacie 
qui se trahissait le plus netterent par les sens était la- 
cide sulfureux. La température de la lave sortant de la 
bouche était d'environ 4,000 degrés, car elle fondait 
immédiatement l'argent et non le Cuivre. Tous les essais 
tentés pour déceler l'acide. carbonique ont été infruc- 
tueux. La présence du perchlorure de fer, toujours acide, 
a été constatée ; mais l'explorateur fut forcé de s'éloi- 
gner précipitamment, par suite de la venue d'une bouf- 
fée de lave qui brüla en partie ses appareils et sca vète- 
ments. 

M. V. 


COURRIER DU PALAIS 


S'i‏ مد 


— Madame, dit Gabrion dans une bonne comédie de 
Dancourt, ayant pour titre : la Femme d'intriques, 
« Madame, on pourrait appeler ce'a : A'e'ier de peinture 
sur cuir ou la manufacture des visages! » 

Quel charmant esprit, leste, franc, naturel, joyeux que 
ce Dancourt qui faisait des tableaux de mœurs avec cent 
fois plus d'esprit, = ce qui re gåte r'en, — et cent fois 
moins de prétentions, — ce qui est devenu fort rare — 
que nos auteurs contemporains. Si j'avais le droit ici de 
parler théátre, j'en dirais bien davantage; mais je me 
rippelle la Femme d'intriques à l'occasion de Mme Ra- 
chel. 

I! y a un an ou un peu plus, vous avez vu sur tous les 
murs de Paris, sur tovtes les planches qui protégent les 
maisons en construction, sur tous les vitrages des kios- 
ques, des marchands de vina et des cafés borgnes, cette 
affiche agacante : M" RacheL, sans indication de pro- 
fession ni de domicile. | 

Mme Rachel? qu'est-ce que ça peut-être que M™e Ra- 
chel; que veut-elle, que demande-t-elle; par qui est- 
elle demandée? Pourquoi ne dit-elle pas ce qu'elle fait et 
ou on la trouve. 

Eh bien, c'est précisément surcet agacement nerveux, 
qu'avait spécu'é l'étrangére, c'est de la publicité à baute 
pression. 

Il n'y a plus rien à dire, du reste, cette folie s'est ac- 
climatée en France, le pays dana lequel les choses insen- 
sées ont toujours une chance de succès, surtout quand 
elles n'y ont pas pria naissance. Les badauds ont eu la 
bonté de se faire complices de ce petit subterfuge en 
prenant des informations et les badauds ont appris et 
enseigné urbi et orbi que Mme Rachel avait pour spécia- 
tité 


De réparer des ans l'irréparable outrage! 


Ce que M™e Rachel a pu réparer = ou émailler, c'est 
son terme technique = de visages à Paris et en province, 
je n'en sais rien. Le moment était pourtant favorahie ou 
jamais pour faire connaitre son talent ; elle n'aurait pas 
manqué de trouver un visage francais émaiilé qui aurait 
consenti à figurer dans une vitrine à l'Exposition uni- 
verselle. 

Mme Rachel s'est probablement contentée d'emporter 
de l'autre cóté de la Manche les produits monnovés de 
son industrie et, sans le savoir, ja parierais qu'ils ont dù 
offrir un total assez respectable. Je n'ai pas besoin de 
várifier ses livres; les sottises humaines, celles surtout 
qui prennent pour base d'opération ia vanité, la crédu- 
lité et les illusions férainines, reparaissent effrontément 
plusieurs fois par siècie, sans souci aucun du ridicule et 
ne manquent jamais leur moisson. Je vous parlais de 
Dancourt tout à There, maintenant je puis vous citer 
Lesage ` Estévani.le ou le Garcon de bonne humeur, se 
livra aussi à cette industrie et il faut voir comme sa cas- 
sette se gonfle da doublons! 

Il faut qu’une fois encore je dévoile le charlatanisme 
en indiquant le dénouement ; seulement, plus saze de 
l'expérience d'un siècle et demi, je n'espere méme pas 
détourner une seule cliente des Rachel de l'avenir. 

Mae Rachel vient d'avoir, a Londres, un procès scan- 
daleux; eile avait trouvé là, il y a quatre aps, une de ces 
bonnes vieilles qui ne veuient jamais renoncer à avoir dix- 
huit ans, et auxquelles on peut tirer jusqu'à leur dernier 
penny, en entretenant habilement l'espoir de tromper le 
temps. La comédie a donc duré quatre ans, et le dénoue- 
ment commence devant la cour criminelle centrale de 
Londres. Mistress Borradail, sexagénaire, veuve d'un 
oflicier, avait la tète un peu faible; ce lut la victime. 

— Vous deviendrez belle, belle d'une beauté tout à 
fait supérieure, pour la bagatelle de 25,000 francs, lui 
avait dit la charmeuse. 

Mais 25 000 francs, c'est une somme assez ronde dans 
tous les pays du monde, et la bonne dame héitait 
encore, lorsque M®e Rachel lui apprit que lord Ranelagh 
était devenu éperduement amoureux d elle et qu'il était 
tout prêt à l'épouser. Comment hésiter encore ? 

Si nous devons nous en rapporter à la plaidoirie de 
M. Ba'lautine, l'avocat de mistress Borradail, Jamais es- 
croquerie n'a été plus finement conduite et surtout 
mieux appropriée à la tète débile da la victime. étant 
donné que l'on peut tout risquer avec une viei!le femme 
qui croit pouvoir se rajeunir. Les 25 000 franrs furent 
donnée, mais la quittance portait: « Pour toilettes, sa- 
vons, soins, poudres et baius fournis et à fournir jus- 


qu'au moment ou mistress Borradail aura acquis une 
beauté merveilleuse! » 

Lord Ranelagh adressait, ou plutót était censé adres- 
ser à la tendre veuve les iettres les plus volcaniques; 
Mme Rachel était la messagere ordinaire, bien entendu. 
— Mais pourquoi ces lettres sont-elles donc signées, tan- 
tòt Williams, tantót Eiward, quand lord Ranelagh s'ap- 
pelle Thomas, demandait simplement mistress Borra- 


dail ? 
— C'est par mesure de prudence, répondait Mme Ra. 
chel! 


On n'avait jamais mieux dit, il s'agissait seulement de 
savoir comment Mme Rachel l'entendait. Le mariage de- 
vait se faire par correspondance ! L'audace, d'une part, 
et la crédulité de l'autre ont-e!les jamais été plus 
loin ! 

Enfin, il arriva que mistress Borradail avait donné 
35.000 fr. pour les préter à lord Ranelagh, qu'elle avait 
versé le prix d'un trousseau de mariage dont jamais elle 
n'avait vu une seule pièce... Et les bains mystérieur, et 
les poudres de Jouvence, et les savons magiques d'aller 
leur train pendant ce temps-là ! 

Mais, quand mistress Borradail n'eut plus un centime 
à sa disposition, les horizons se couvrirent de nuages de 
p'us en plus épais, les illusions s'envolérent brusquement 
et les lettres de Williams, d'Edward devinrent, non pas 
seulement froides, mais grossières, mais brutales et in- 
solentes. Mistress B»rradail s'irrita et demanda judiciaire- 
ment la cause de cette brusque transformation. 

En effet, M”* Rachel avait eu l'adresse de la faire ren- 
contrer une fois avec le vrai lord Thomas Rane'agh qui 
venait acheter des savons et deschinoiseries ; l'honorable 
gentleman était, comme on peut bien le penser, fort in- 
ditférent ; mais cela avait passé encore pour une réserve 
et une prudence de bon goüt... Et puis il y a encore dans 
le procès des détails que vraiment je me vois forcé 
d'abandonner. 

Ce ma heureux lord Ranelagh a dù venir, en qualité de 
témoin, devant la Cour et aflirmer que jamais il n'avait 
écrit sous les noms de Wiliiams et d Edward, qu'il 
croyait bien s'être rencontré une fois avec mistress Bor- 
radail, mais qu'il ne lui avait jamais adressé la pa- 
rote. 

Lea jurés n'avant pas pu se mettre d'accord sur le ver- 
dict, l'affaire a dà être renvoyée à une autre session, ce 
qui nons promet une seconde édition de ces curieux dé- 
bats avec des détails nouveaux. 

Maintenant, du moins, quand vous verrez sur les murs 
(car il ne faut pas désespérer de le revoir encore) 
Me Rachel, Mme Rachel, M"* Rachel... Vous saurez qu'il 
s'agit d'un « atelier de p- inture sur cuir ou manufacture 
de visages, et que M"* Rachel fait tout ca qui concerne 
son état. 

Revenons à Paris bien vite et écoutons plaider l'affaire 
de M. Lous ingénieur mécanicien contre M. ie duc de 
Brunswick. 

Il parait qu'il y avait, dans cette Exposition uni- 
verselle qui a eu tant de retentissement — surtout 
dans le Palais de justice = un asce’seur mécanique 
fort ingénieux. Les paresseux en général, les goutteux 
et les rhumatisants en particulier doivent goùter fort 
cette invention qui supprime les escaliers. Vous entrez 
dans une sorte de gondole ou nacelle, vous vous installez 
là comme dans un vagon de première classe et, tout à 
coup, vous êtes enle.é au palier qui vous convient. 

M. le duc de Brunswick s'adressa à l'inventeur 
M. E loux et lui commanda pour son hôtel de la rue 
Bsaujon un ascenseur mécanique. Ua traité intervint qui 
lixait le prix à 12.000 fr. et déterminait un délai de Au 
jours passé lequel, le constructeur devait paver 400 fr. 
de dom mages intérêts par chaque jour de retard. 

Les quarante jours se passent et l'ascenseur ne peut 
pas encore quitter le rez-de-chaussée; il fallut ajouter 
cinquante quatre jours pour le mettre en état de fonc- 
tionner. M..le duc de Brunswick, interprétant les clauses 
dans leur rigueur, \oulaii faire subir un rabais de cin- 
quante-quatre fuis cent francs, soit 5.400 fr.; mais 
M. Edoux invoquait le cas de force m*jeure prévu par 
le traité : l'architecte n'avait pas mis à sa disposition la 
caze de l'escalier en temps voulu et, de p'us. une fosse 
qi se trouvait sous cette c?ge avait nécessité des travaux 
de conso'idat on tout-à-fait imprévus quand les condi- 
lions avaient été arrêtées entre les partis, 

Le tribunal a ad nis comme légitime l'excuse de force 
majeure et a condamné M. le duc de Brunswick a parer 
intégralement la somme convenue. 

Qaant à l'ascenseur mécanique, il parait que depuis ce 
temps-là il monte et descend coimine si de rian n'était. 
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Je termine aujourd hui par l'affaire sur laquelle vient 
de statuer la cour d'assises de la Seine. Je me suis 
aperçu que le criminel débordait un peu trop sur le civil 
et qu^ique re drame ait eu un certain retentissement, je 
vais tà: hor de le raconter dans les quelques lignes qui 
me restent. Ringard, l'accusé. était employé aux lignes 
té'égraphiques, il avait épousé une jeune femme, bonne, 
charmante, dévouée, il avait deux enfants. Dès les pre- 
miers jours, il avait témoigné à sa femme plus que de 
l'indifférence, de l'aversion ; il lui disait qu'il ne l'aimait 
plus, qu'il ne l'avait épousée que par dépit de ne pou- 
voir s'unir à une autre persoune; il lui reprochait de 
n'avoir apporté aucune fortune. Une passion l'occupait, 
il était mauvais mari, mauvais père, et enfin, le 23 mai 
dernier, après avoir déjeuné, sa femme et son enfant, 
âgé de cinq ans, tombent foudroyés. La femme est morte, 
l'enfant a survécu. : 

Dès les premiers instants, on l'envoie chercher à son 
bureau; il est averti du danger, il ne s'émeut point. Il 
recoit message sur message, il est averti des progrés du 
mal ; on lui annonce la mort de sa femme ; il répond in- 
variablement qu'il ne peut quitter son bureau. Eafin, un 
de ses collégues vient le remplacer, et il passe encore 
quarante minutes à ranger des papiers dans son pu- 
pitre. 

Ringard s'occupait de photographie, et sa femme et 
son enfant ont été empoisonnés avec du cyanure de po- 
tassium ; les experts ont découvert ce poison dans l'esto- 
mac et l'ont retrouvé dans une carafe de tisane de ré- 
giisse. La dose, dit l'acte d'accusation en avait été me- 
surée avec une iofernale habileté; elle était suffisante 
pour donner la mort, elle ne l'était pas assez pour chan- 
ger sensiblement le goùt du breuvage. 

Ringard a varié dans ses réponses; son premier mot 
a été que sa femme s'était suicidce, puis il a fini par re- 
connaitre que le suicide était impossible. De dénégations 
en dénégations, il est arrivé à l'audience sans système 
de défense bien arrété, enfin il est revenu au suicide et 
s'est accroché avec la tepacité du désespoir à cctte 
mauvaise branche de salut. 

Ce malheureux faisait à la fois horreur et pitié. C'est 
presqu'un. bonheur pour le chroniqueur judiciaire que 
certains détails du procès rendent presqu'impossib!e une 
étude compléte. 

Ringard a été condamné 2ux travaux forcés à perpé- 
tuité, et il a entendu cet arrêt avec la méme stupide in- 
différence qui probablement avait présidé à la concep- 


tion et à l'exécution du crime. 
| PETIT—JEAN. 


Patars-RoysL : Le Lys de la Vallée, vaudevilie en trois actes, 


par MM. Eugène Grangé et Victor Bernard; Mat Za «st 
couchée, vaudeville en un acte, par les mèmes. = CLUNY : 
Reprise de Roquelaure ou Lhomme le plus laid de France, — 
PRINCE-TMPÉRIAL: Reprise des Etudiant. = Nouvelles. — 
Une premiere représentation à Dunkerque. 


L'arriéré que j'ai à combler n'est pas bien important. 
Il s'agit d'abord de deux vaudevilles du Palais-Royal, 
tous les deux de MM. Grangé et Victor Bernard. Le Lys 
de la Vallée n'a rien dacommwvn avec le roman da Balzac ; 
Catherine Brochard ne saurait justifier d'aucun lien de 
parenté avec Mme de Mortsauf. Celie-là n'est qu'une 
vulgaire marchande de volailles demeurant au marché 
de la Vallée. sur le quai des Grande-Augustins ; on ۵8 
surnommée le Lys, parce que son meri l'a qui'téela pre- 
mière nuit des noces à کا‎ suite d'une di-cussion des plus 
orageuses. Depuis, Catherine Brochard, — ni fille, ni 
femme, ni veuve, — a vu s'écouler ses riantes ann es de 
printemps ; elle aborde à pleines voies aux riveges de 
l'été, lorsque son cœur, indilférent jusqu'alors, s'éprend 
vivement d'un jeune homme rencontré à un bal des 
halles. Quand je dis que le vaudevil!e n'a rien do commun 
avec le roman, je me trompe : ce jeune homme renou- 
vel'e la scène du baiser dérobé par Félix Vandenesse et 
$i chaudement décrite par Dalzac. En réparstion de ce 
baiser, la marchande de volailles n'exige rien moius que 
le mariage ; elle poursuit de ses feux Ludovic Barilion, 
fort góré, — jusqu'au moment im prévu cü elle retrouve 
l'époux qu'elle croyait mort. 

Alphoasine joue avec son brio accoutumé ce ròle de 
ls de basse cour, qui est fait avec d-s réininiscerces des 
Amours de t lPopátre et de l'Homme n'est pas parfmt. 

Si « Madame est couchéa » il semble naturel et conve- 
nable de laisser reposer Madame. Mais tel n'est point 
l'avis de M. Chaponnier, qui, rentrant de meilieure heure 

qu'il ne l'avait annoncé, veut à toute force franchir le 
seuil du sanctuaire conjugal. Or. Mme Chaponnier, comp- 
tant sur l'absence de son mari, est allée au bal; il s'agit 


donc pour la femme de chambre de dissimuler l'absence 
de sa maitresse, et d'occnper son maitre jusqu'à l'heure 
du retour ; c'est ca dont Georgette s’acquitta avec beau- 
coup d'esprit et d'entrain. — Madame est couchée est une 
petite pièce fort, réussie, et ajoutons fort bien jouée par 
Ga ]]٢٢٢ et Mile Reynold, une débutante, 

Ge Tiéätre-Cluny, réservant ses ressources littéraires 
pour cet hiver, a remis une piece bien vieille et bien 
usée ` Roqueluure on l'Homme [e plus laid de France. 


J3 me souviens vaguement d'avoir vu jouer cette pièce 


en province par un des auteurs, Lhérir, qui mourut f u, 
et qui était déjà agité. Paus tard, à Paris, ıl me fut donné 
d'v app'audir Paulin Ménier. Aujourd'hui la ròle est tenu 
par M. Larcchelle, q«i en fair quelqua chose comme le 
Chabanais des Che caliers du pince-nez. Ja doute que l'af- 
fiche soit longtemps cc^upée par cet onvrage, qui a em- 
prunté la plupart de ses traits au petit livre immonde 
connu sous le titre du Monus francais on les Aventures 
divertissintes du duc de Roquelaure, = sottiaier sans 
valeur, et qui pourtant, depuis un si&c'e et, demi, s'est 
multiplié à près de trois cent mille exampl ires. Avant 
ce ptit livre, Tallemant des Réaux avait ۲٥۰۵۱ quelques- 
unes des prouessag galantes da Heque'aure dans des 
pages qui, comme on le sair, n'étaient, point destinées à 
l'impression. 

Gaston, duc de Roquelaure, marquis de Laverdenx, 
de Biran, seigneur de Puvsuilhem, comte de Gavre et 
de Pongibaut, chevalier des ordres du roi, tieuterant- 
général et youverneur de Guyenne. était-il véritablement 
aussi laid qu'on s'est. piu à 18 répéter ? Je sais bien que 
le recueil en question Jui donne « des yeux de cochon, 
un teint basané, un nez pat et écrasé, coinparab'e.à 
celui d'un beau chien de Boulogne; de larges narines 
toujours barbouil ées de tabac ; une bouche furt fendue, 
des joues bouffies, aj^utez à cela que sa taille ressem- 
blait à celle d'une bamboche, et que si on lui avait 6 
les talons de ses souiiers, de mène qu'une ample perru- 

ue qui lui donnait beaucoup d'avantace, on se serait 
étonné de ne voir qu'un pygmée. » Grand merci dn por- 
trait! Les toiles authentiques ont essavé d'en adovcir 
quelques lignes. D'un autre cóté, de prétendns Mémiires 
de Roquelnwe, parus en 1844 et patrones par le biblio- 
phile Jacob, s'expriment ainsi à propo» (le cette laideur : 
« L'ovale de mon visage n’était pas sans doute irrépro- 
chable, mais la partie inférieure se terminait par une 
sorte de dépression elli ée, particuliero aux bossus et 
qui préte à !a physionom e un air incontestable de finesse 
et d'esprit. Mes yeux étaient vifs. percants, et semb'aieut 
voir beauc^up plus loin que certaines gens ne le veu- 
draieni ordinairement..... Je per-iste à dire que j'étais 
plutó. en dehors des conventions de la beaute hu:uz ine 
que dans les conditions de la véritable laideur. Piusieurs 
dames de guüt ont ‘bien voulu me confirmer dans mon 
opinion. » | 

Au Théâtre-Cluny, la laideur de Roquelaure est ba- 
lancée par les grâces de M™° Petit ot les belles 8 
de Mm“ Bovery. 

IF y eu aussi. au théâtre du Prince-Impérial, une 
reprise des Eiudian!s, un drame parisien de Fredéric 
Soulié, non pas un de ses meilleurs. Il me semble que 
l'oubli se fait un peu trop autour du nom de Soulié, — 
un mort de 1847. C'était une plume vai!lante, un talent 
énergique; sen nom resta attaché à plus de cent volumes : 
roman, drame, histoire, opéra, critique méme. Sans 
avoir la loupe microscopique de Balzac, "a touche 
passionnés de George Saud, la verve gasconne d'A- 
lexandre Dumas, il a taborieusement conquis une place à 
leurs côtés. Ceux-ci avaient l'esprit, la gràce, la fan- 
taisie, l'amour, la passion; lui a eu la force, qui lui a 
souvent tenu lieu de tout. Aussi, quels muscles dans ses 
drames! Cest lho ume des co ères par excellence, des 
haines vigoureuses, des violences! — Et jusqu'à : Je 
vous cime! tout s'y dit brutalement. 

Je ne songe pas à rappeler t us les ouvrages de Fré- 
déric Sovlié, dont il est réservé à l'avenir de faire le 
triage. Pinsieurs ne sont que de chaleureuses improvi- 
sations. C'est plutôt par l'idée que par la forme, et c'est 
surtout par l'action, par le sentiment, par la véhémence 
en un mot. que plusieurs des œuvres de Fiétéric Soulié 
resteront vivantes dans l'histoire littéraire du dix-neu- 
viéme siecle. Nous le répétons, parce que là est le côté 
distinctif de son talent. Chez lui, la forme, à proprement 
parler, ne tient le plua souvent qu'une p'ace secondaire. 
— Íl marche, non point pour faire admirer la gràce de 
sa tournure ou la richesse de son habit, mais pour 
arriver tout bonnement au but qu'il se propose. Ce n'est 
point un auteur petit- maitre, chaussé d'escurpins; c'est 
un voyageur en souliers ferrés, avec un bâton ferré, 
eruporté sur un chemin ferré. GU rencontre en rente une 
bonne fortune de style. il la saisit par la ferètre du 
wagon, mais il ne la guetter.: point ; ou si, dans linter- 
valie d'une station, il s'arréte à piper des mets en l'air, 
ce sera alors quelque grosse excentricilé, Comme « une 
veix éperonnée de sourires moqueurs » ; mais ces curio- 
Sités sont rares chez lui. 

Au théâtre, son succès est peut-être moins net, moins 
franc, moins décidé. Longtemps il a cherché s4 route à 
travers la tragédie, la comédie et le drame; souvent on 
dir.it quil sə sent à l'étroit sur les planches : il est 
sac iié, contraint : il ose trop et nese pas assez. = 
Dans ses derniers temps il avait installé son drame en 
plein bou'evard, Son drame s'appeia dès lors l'Ouvrier, 
les Etudiants, la Closerie, et devint le drame du peuple. 
De grands et fructueux succes l'attendaient dans cette 
voie nuvelie, lorsque la m rc vint tout à coup briser ses 
espérances : à quarante-sept ans! 

La semaine dernière je suis allé chercher uns première 
représentation jusqu'à Dunkerque. On inaugu’ ait le nou- 
veau Casino, magnifique édifice dont le Monde Illustré 


a, le premier, donné la reproduction par la gravure. Sur 
un théâtre élevé au bord de la mer et élégamment dé- 
coré, en présence de la plus gracieuse société du dé- 
partement (on était venu de Lille en grand nombre), 
Ia appo audi un charmant opéra de M. Victor Buot, inti- 
tué: Heneletta Da briliants motifs, de sémillants cou- 
Diels, Mint tenu seus le charme perdant une heure. 
M. Buot, bien connu et justement estimé dans la monde 
artistique, est chef de musique au 98e régiment de ligne; 
c'est un homme de science et d'imagination. Je suis cer- 
Lain de revoir, un jour ou l'autre, Zenedetta à Paris. 


CHARLES MONSELET. 
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لقمجم 
SUR LA SITUATION ACTUELLE DU THÉATRE-LYRIQUE.‏ 


Que se passera-t-il d'ici l'heure oü ces lignes parai- 
tront?..... Au moment ou nous les écrivons, le Théâtre- 
Lyrique, ce grand vaisseau échoué, n'a pas encore trouvé 
un directeur qui püt le renflouer. 

M. Pasdeloup a bien été pendant plusieurs jours quasi- 
directeur du Théâtre-Lyrique ; il avait ta signature du 
Ministre ; de plus, je crois (et autant qu'il m'est possible ` 
de voir clair dans cette affaire), il allait traiter avec la 
ville de Paris propriétaire de l'immeuble. Mais un théá- 
tre ne se compose pas que de ses quatre murs, il com- 
porte encore un assortiment important de décors, de 
costumes, d'accessoires de toute sorte. Or, il parait que 
de ce matériel indispensable, et qui existe, tout prêt à 
prendre, on demande un prix inaccessible. 

Aux dernières ncuvelles, M. Pa-delnup aurait donc 
renoncé à sa candidature lyrique, et voilà le pauvre 
théâtre plus hermétiquement fermé que jamais. Car 
croyez-vous qu'il ne faille pas des millionnaires faits 
exprés, et d'une espéce rare, pour se lancer dans une 
pareille entreprise ? 

Au fait l'ambition derégner, ne füt-ce que sur un domai- 
ne de deux cents mètres carrés, peut bien faire surgir 
quelques prétendants. Seulement le sceptre leur sera 
lourd ; il est bon de les en prévenir. 

Pour avoir l'honneur do diriger le Théätre-Lyrique il 
ne faut rien moins que : déposer un cautionnement con- 
sidérab'e; se charger d'un loyer de plus de cent mille 
francs ; acquérir un matériel estimé trois cent et quel- 
ques milie francs ; tenir en réserve un fonds de roulement 
pour parer aux ézentualités delarecette; obtenir l'assen- 
timent du miuistre des Beaux-Arts; avoir à sa disposition 
un répertoire; engager pour des sommes ridicules des 
chanteurs capables d'attirer le public... etc. 

Autant acheter une principauté d'Allemagne, s'il en 
reste !..... Ah! si les chanteurs coütaient moins cher, si 
le Théätre-Lyrique pouvait être transporté dans un 
quartier plus artiste ! Mais vous savez ce qu'il en est. 

J'entends hien qu'on me fait cette objection : les 
Concerts populaires sont trés-suivis depuis sept ans, et 
leur clienté'e ne regarde pas à faire une lieue pour s'y 
rendre. — Oui, mais la situation n’est pes la même : 
les Concerts pop"laires n'ont point à lutter contre une 
concurrence ‘car peut-on compter les inaccessibles con- 
certs du Conservatoire ?} ; de plus urs séances se don- 
nent à l'heure la plua vide de la journée, à l'heurs où les 
désœuvrés du dimanche n'ont vraiment pas le choix des 
plaisirs..... Ei vous voyez quo je prends la question par 
son cóté le plus prosai que, puisque j'ai l'air de ne point 
considérer i'irrésistible charme contenu dans les sym- - 
phonies de Beethoven. de Mozart et de Mendelssohn. 

Eh bien! malgré taut de chances diverses qui rendent 
épineusa la direction du Théâtre-Lyrique, M. Pasde- 
loup s'était bravement mis en avant. Il aurait eu à com- 
battre Mais on la vu à l'œuvre, et l'on sait que la for- 
tune à touJours souri à ses audaces. 

De plus, M. Pa:deicup présentait cetie garantie qu'il 
sait la musique et qu'il l'aire. Or je ne crois pas qu'il 
arrive deux fois par siecle qu'un théâtre lyrique soit 
donué à mener à un musicien. L'h^nneur et le péril en 
reviennent d'ordinaire à.des médecins, à des peintres, à 
des hommes de lettres, à des agents de change.....; mais 
à des musiciens, rarement.— Sur cette inconséquence 
on a même brodé de jolis paradoxes : « Un homme spé- 
cial ne peut manquer d'étre partial; il protégera une 
école ou un compositeur, et l'intérét général de l'art 
pàtira de son exelusivisme.... » C'est comme si vous me 
disiez que le conservateur d'une bibliothèque ne: doit 
pas savoir lire ! 

On savait par exemple que M. Pasdeloup, tout en se 
composant un répertoire éclectique, aurait essayé Ics 
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opéras de Richard Wagner; de quoi j'aurais applaudi 
M. Pasdeloup, sinon M. Wagner. Car il est temps que 
l'on tire au clair la question embrouillée du wagnerisme ; 
il est plus que temps que l'on s'édifie sur la valeur d'o- 
péras dont tout le monde parle, et qu'on ne joue jamais. 

Si par exemple le Tannhauser |l'orageuse mémoire! 
avait pu atteindre sa trentième représentation, on n'en 
parlerait peut-être plus. 
Mais je conçois l'éton- 
nement des personnes 
qui n'ont point entendu 
l'opéra en entier, et qui 
le jugent sur des frag- 
ments choisis qu'on leur 
oue avec une certaine 
complaisance dans les 
concerts, 

Et puis de temps à 
autre, il est bon de jeter 
une pomme de discorde 
aux dilettantes afin de 
raviver en eux le sens 
critique, et ramener (s'il 
se pouvait)le beau temps 
des gluckistes et jdes 
piccinistes. 

Pour commencer, M. 
Pasdeloup se proposait 
dedonner Rienzi, le seul 
des opéras de M. Wagner 
qui soit conçu et écrit 
dans la langue usuelle 
des musiciens. 

Vous pensez bien que 
M. Wagner a eu quelques 
repentirs à l'endroit de 
son Rienzi; aussi en a- 
t-il fait bon marché de- 
puis. 

Ecoutez, c'est lui qui 
parle : 

« Je rappelerai, en 
passant, un opéra qui 
a précédé le Vaisseau- 
Fantòme, c'est Rienzi. Cet opéra où l'on trouve le 
feu, l'éclat que recherche la jeunesse, est celui qui m'a 
valu en Allemagne mon premier succès, non seulement 
au théàtre de Dresde où je l'ai fait représenter pour la 
première fois, mais depuis lors sur une grande parlie 
des théâtres où il est donné avec mes autres opéras. Cet 
ouvrage a été conçu et exécuté sous l'empire de l'émula- 
tion excitée en moi par les jeunes impressions dont m'a- 
vaient rempli les opéras hérolques de Spontini et le 
genre brillant du Grand- Opéra de Paris d'ou m'arrivaient 
des ouvrages portant les noms d'Auber, de Meyerbeer et 
d'Halevy. Aussi suis-je loin aujourd'hui d'attribuer à 
cet ouvrage aucune importance particulière; car il ne 
marque encore dune facon bien claire aucune phase 
essentielle dans le développement des vues sur l'art qui 


me dominèrent plus tard..... Ce Rienzi fut achevé pen- 
dant mon premier séjour à Paris; j'étais en face des 
splendeurs du Grand-Opéra ; et j'étais assez présomp- 
tueux pour concevoir le désir pour me flatter de l'espoir 
d'y avoir représenter mon ouvrage. » — 

La tirade n'est-elle pas curieuse ? M. Wagner ne peut 
s'empêcher de rappeler que Rienzi a obtenu quelque suc- 
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La Laitiére, fac-simile d'une gravure rare de Lucasfde Leyde. l 


Cès. Mais ce qui le contrarie c'est que justement cet 
opéra ne prouve rien en faveur du système bizarre que 
plus tard il a tenté d'imposer. ۱ 


Pour ma part j'étais déjà gagné au ; Rienzi, n'ayant 


pas tous les jours à me régaler d'une partition reniée par 
M. Wagner. | | + 
ALBERT DE LASALLE, 
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LA LAITIÈRE 
FAC-SIMILE D'UNE GRAVURE AU BURIN DE LUCAS DE LEYDE 
(Tres-rare). 


« Heureux celui qui possède en bonnes épreuves toutt s 


les estampes de Lucas de Leyde. Pour nous, qui avons eu 
à notre disposition l'œuvre si magnifique et si rare du 
cabinet des Estampes, nous avons éprouvé les plus 
vives jouissances à le parcourir attentivement, à l'étu- 
dier de près, à reg'rder faire le graveur comme s'il eût 
manié le burin sous nos yeux. » 
Ces quelques ligaes, extraites de l'Histoire d's Pein- 
| tres par M. Charles 
Blanc, montrent le prix 
que ce grand apprécia- 
teur des belles choses 
attache à tout ce qu'a 
créé le burin de Lucas 
de Leyde. La Laitière 
est notée dans le cata- 
logue général du maitre 
comme un morceau très- 
rare; il y a peu de 
pièces dans l'œuvre qui 
soient dessinées aussi 
bien que celle-ci. La 
Laitiere porte la date de 
1510, et Lucas est né 
en 4494. Lucas avait 
. donc seize ans quand il 
dessina cette adorable 
petite figure de laitière, 
aussi remarquable dans 
son expression que dans 
la construction anato- 
mique. 
L'épreuve fac-simile 
que nous mettons sous 


que nous avons expliqué 
récemment à no3 lecteurs 
dans un de nos courriers. 
Si on veut tenir compte 
de nos rapides procédés 
de tirage, du nombre 
élevé des exemplaires 
que nous demandons à 
| nos planches, on verra 
que ce spécimen tient les promesses de l'inventeur, 
M. Tessié du Motay. — 

"Voilà un grand pas de fait, les perfectiemnements 
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viendront; nous ne pouvons comme journal artistique 


qu'encourager les recherches de la science quand elle a 
pour but de vulgariser les belles choses, et nous espé- 
rons que le succès couronnera ces belles recherches que 
nous croyons appelées à faire une révolution dans l'art 
de la reproduction. - 

Les études continuent, voici un résultat sérieux cons- 
taté, puisque cette gravure de la Laitière, localisée dans 
les collections et cotée comme trés-rare, est reproduite 
ici pour un prix insigniliant à un nombre considérable. 
d'exemplaires. j 2 

c. Y. 


P zo GRATIS 
UNE LONGUE-VUE trés-belle, à trois tirages, 


mesurant f 0 ce^timétres 
de tour, 46 centimétres de longueur, entiérement 
montée en cuivre, avec fermoirs aux deux extrémités, 
recouvrement de la poignée en peau noire chagrinée, et 
un joli étui en cvivre pour la renfermer. — LONGUE- 
VUE. d'une valeur de 45 francs, pertaut à 4 kilomètres 
et plus; permettant d'apercevoir à cette distance l'heure 
à un cadran ou tout autre point imperceptible à l'œil nu. 
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Eh bien! oui, la chasse est ouverte. Eh bien!‏ ہہہ 
oui, la fête de Saint-Cloud a inauguré ses mirlitonades‏ 
annuelles. Eh bien! oui...‏ 

Je ne discute pas les mérites de ces sujets qui revien- 
nent périodiquement sous la plume du chroniqueur, 
mais à cause de ces périodicités méme, je me demande 
parfois si l'heure ne viendra pas oü il sera impossible 
de servir au pubiic blasé ces mets trop connus, à quel- 
que sauce qu'on les assaisonne; auquel cas, ce jour-là, 
combien d'infortunés courriéristes mis à mal n'auraient 
plus d'autre ressource que de s'en aller couver au fond 
des bois leurs désenchantements, comme l'homme s+ u- 
vage d'A'sace. 

Car vous savez que la France posséde un nouvel 
homme sauvage. Celui du Var fut jadis un lion de l'ac- 
tualité; on l'assaisonna au gros sel dans les revues; on 
le chansonna ; les nouvelles à la main n'en firent qu'une 
bouchée. D'oü vient que (homme sauvage de Be:fort, 
son successeur, n'eit encore eu qu'un succés d'estime? 
C'est à peine si deux ou trois journaux ont raconté 
qu'il se promenait à moitié nu dans les foréts, et ce fut 


tout. 
Quelle injustice! 


A cause même de ce délaissement et de cette indif- 
férence, | homme sauvage d'Alsace m'intéresse, et je me 
demande quels sont les graves motifs qui ont pu le 
pousser à cette résolution extrême. Est-ce un décavé de 
la Bourse, que les caprices du trois pour cent et des 
obligations ont dépouillé? Est-ce un homme de gout 
qui, en apprenant que Wagner allait faire sa rentrée à 
laris et que le Lohengrin approche, s'est dit qu'il n'y 
avait pour les oreilles de salut que la fuite? Est-ce un 
rafliné littéraire qui a voulu fuir lea orgies d'argot, de 
scandale et d'invectives auxquelles notre malheureuse 
époque ne nous fait que trop souvent assister ? Est-ce 
un révolté que les impostures de la coquetterie moderne 
écœurent et indignent ? Est-ce un mari qui s'est sauvé 
en sentant que 8a bourse était désormais incapable de 
lutter contre les exigences du luxe moderne? Est-ce un 
inventeur ds génie réduit à cette extrémité, parce qu'en 
un temps où l'artillerie seu'e règne, il s'est amusé à cher- 
cher quelques découvertes purement phitanthropiques ? 

A tous ces titres l'homme sauvage serait, également 
digne de sympathie. Dans tous les cas, il n'est pas en 
somme bien à plaindre. 

A la vérité il lui faut coucher sur la dure, mais il 
n'est pes obligé de savoir que l'Odéon est rouvert et 
d'aller s'en assurer en personne. Il vit de privations, 
mais il n'a pas sous les yeux le speciac e désolant de 
nos sottises, de nos querelles, de nos vices. Il igaore les 
tribulations des écrivains, les incertitudes de la politi- 
que, les réclames de l’H'ppodrome ; il n'a rien à craindre 
des exoropriations ni des démolitions. 

C'est un sage; c'est presque un heureux. 


Mann Si, au lieu de s'être exilé, le sauvage de lAl- 
sace vivait entre les quatre murailles d'une ville civiliséa, 
peut-étre aurait-il dans sa familie quelque précieuse 
ridicule brü'ant de s'appliquer le nouveau procédé qu'un 
Américain vient d'apporter en France, et j'avoue qu'il y 
aurait lisu, pour notre homme des bois, de regretter les 
délours de la forét où pareilles absurdités ne s'accli ua- 
leront jamais. 

Pour en revenir à Américain et à son système, vous 
avez entendu parler da Mme Rachel, la fameuse émail- 
leuso de Londres, qui plaide en ce moment une cause 
singubérement comprométtante. Me Rachel 470 
ses clients à l’aide d'un vernis dont je ne lui envie pas le 
secret. L'innovateur qui vient d'arriver est allé plus 
loin. 1! applique aux visages féminins ce qu'il appelle le 
porcelainage. 

Il s'agit d'un enduit transparent et indestructible qui 
dure pendant des semaines entières et garantit à cellas 
qui l’emploient des couleurs roses dont les poupées 
seraient jalouses. Voilà une nouvelle section à ouvrir 
dans le musée de céramiques de la nouvelle fabrique de 
Sèvres, lequel muséo est en train de se transporter dans 
son nouveau palais du parc de Saint-Cloud. 

Le porc luina,c, par malheur, a un inconvénient, 
Toute chose en a ici- bas. 

Quand le sujet a été sullisamruent préparé et que les 
couches sont à pomt, il faut qu'il se laisse enfermer 
dans uue étu,6 seche a la temperature des pius hauts 
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bains de vapeur. Ce n'est plus la fontaine, c'est le four 
de Jouvence. 

Jadis dans une piéce des Variétés une domestique 
répondait à un monsieur qui se présentait le matin pour 
faire une visite : 

— Madame séche. 

Avec le porcelainage, on dira : 

— Madame cuit. 

Agréable variante. 


avv Pour parler de quelque chose d'un peu plus 
sérieux, je veux reiever ici un bruit assez accrédité 
pour avoir couru tous les journaux. La librairie pa- 
risienne aurait l'intention d'organiser, dans le cours de 
l'hiver où nous allons entrer, une foire aux livres à 
l'instar de la fameuse foire de Leipzig. 

Je vous donue la nouvelie teile que je l'ai trouvée 
formulée partout et saus vous en garantir autrement 
l'authenticité; mais fàl-elle fausse, elle ne doit pas 
moins étre considérée comme un symptóme. Ce qu'il y 
a de trop certain, c'est que la | brairie parisienne, et, 
par conséquent, la librairie française se débat depuis 
quelques années déjà contre un état de marasme qui 
l'obligera tót ou tard à recourir à des expédients ex- 
traordinaires pour conjurer une catastrophe générale. 

On chercherait en vain à le dissimuler : le livre se 
meurt, le livre est mort. Pourquoi? H faudrait parbleu 
une longue énumération pour passer en revuo les causes 
comp'exes de cette décadence. Ce'a remonte haut et 
loin : à l'origine, les fameuses livraisons à quatre sous 
ont porté le premier coup. Aujourd hui la presse popu- 
laire à 5 centimes a donné une bien autre secousse. 
Sauf les exceptions éclatantes qui entèvent en quelques 
jours des tirages de six ou sept éditions ; sauf quelques 
popularités qui se soutiennent quand méme; sauf les 
coups de pistolet tirés de loin en loin par un ouvrage à 
fracas, la vente des in-octavo et meine des in-trente-deux 
est devenue un mythe. 

Encore les œuvres les plus retentissantes ne sont- 
elles que des feux de paille. Six mois aprés on n'en 
vend plus un seul exemplaire, mème au rabais. J'avais 
done raison de le dire, le livre, le vrai livre de biblio- 
théque est mort. 

Sonyez : la vie a des labeurs de pius en plus absor- 
bants. On n'a guere que la soirée pour recouvrer un 
peu la disposition de soi-même Or, le soir, si l'on a 
une heure à dépenser, arrivent les journaux littéraires, 
les revues illustrées, les feuil:es politiques. Ce serait un 
travail gigantesque que d'en dépouiller seulement Ja 
dixième partie. Comment voulez-vous qu'ensuite on ait 
des loisirs de reste pour le livre? Un brin de littérature 
sur le pouce, c'est tout ce qu'on peut se permettre. 

A cette hâte de l'existence qui moréelle le temps, il 
faut ajouter, pour expliquer la mort du livre, une autre 
raison déterminante. Je veux parler des abus mons- 
trueux auxqueis la réclame s'est livrée. S'il n'y avait 
encore que la réclame payée! Celle-là, le pub ic s'en 
défie par instinct. Il sait qu'à prix fixe on s'octroie à soi- 
mène de ces louanges sur mesure. Mais restait la criti- 
que dans les conseils de qui on avait encore fui il y a 
quelques annérs. 

Là-dessus la camaraderie est arrivée en envaliisseuse. 
A l'analyse sincère, au contrôle impartial, elle a sub- 
stitué la banaïité d'un. éloge mensonger, la fo:se com- 
mune de l'admiration mutuelle. La rhubarbe proclame 
les mérites du séné, le ug riposte en encensaut la rhu- 
barbe. Une fois, deux fois, trois fois le bourgeois s'y 
laissa prendre, mais i! est uu terme à tout, mèmes à la 
longanimité de Joseph Prudhomme. Quand il eut dé- 
boursé à plusieurs reprises se; trois ou six francs pour 
acheter le volume qui lui avait été chaudement recom- 
mandé par son feailletonniste ordinaire, et qu'à des re- 
prises noa moins diverses il eut constaté qu'on lui avait 
forcé la main pour jui vendre ds tristes platitudes, le 
public se cabra définitivement et se dil: Je n'irai pas 
plus loin. 

Vous connaissez la fable du berger, qui criait : Au 
loup! pour berner ses camarades. De méme, à force 
d'avoir crié au chef-d'œuvre sans rime ni raison, on en 
est arrivé à ce résultat, qu'un chef-d'œuvre parfaite- 
ment authentique est tenu en parfait dedain par l'ac- 
quéreur, qui murmure entre ses dents : 

— Òn ne m'attrapera pius, Nico. as. 

Cette déplorabie faci:ité de la réciame-omnibus, une 
des causes les plus sérieuses de la décadeuce de la 
librairie, n'est que trop évidente et n'a pas besoin d'étre 
démontrée. Je veux cependant citer à l'appui un mot 
plein de cynisme ou de caudeur, suivant le point de vue 


auquel on se place, mot qui témoigne à quel point la com- 
plaisance est entrée dans les mœurs littéraires. 

X..., le critique, arrive un seir avec un livre sous le 
bras au café oü il retrouvait d'habitude plusieurs de ses 
coníréres. 

— Tiens! qu'est-ce que c'est que cà ï lui demande-t- 
on en regardant le titre du livre. 

— C'est Julie d'Armentières, répond X... 

— Ah! oui, le roman dont tu as rendu compte ce 
matin dans un journal. 

— Oui; figurez-vous qu'en corrigeant les épreuves de 
mon article, je me suis aperçu que j'en avais dit tant de 
bien, que ça m'a donné l'envie de le lire..... 

O livre! pauvre livre! toi la seu'e forme durable de 
la pensée humaine, je voudrais pouvoir espérer que la 
foire qu'on annonce te fera une seconde jeunesse, mais 
sincérement j'en doute. 


Ava À propos de livres, laissez-moi vous conter une 
histoire toute chaude telle qu'elle m'a été chuchotée 
hier au soir, dans un des rares salons lettrés qui ne 
solent pas fermés à double tour. Le héros de l'aventure 
est un académicien d'un âge vénérable qui entra à llos- 
tiiut pour l'amour de deux ou trois volumes indigestes 
et ultra-classiques. Ces volumes, qui naturellement tien- 
nent au cœur de notre Immorte!, avaient été distribués 
par lui à ses amis et connaissances avec une prodigalité 
impitoyable. Mais comme il y a longtemps de cela, les 
amis et connaissances, qui ne sont plus jeunes, ont 
commencé à trépasser et à la suite de leurs trépas les- 
dits volumes, que les héritiers se seraient bien gardés de 
conserver, se sont mis à pleuvoir dans les boites des 
0+. 

Notre académicien fui-il averti, ou constata-t-il le 
fait par lui-même? Cə qu'il y a de certain, c'est que, ja- 
loux de sa goire, il entama une chasse formidable 
contie ces débris de sa littérature, rachetant tout sans 
marchander. 

Un bouquiniste surtout se trouvait détenteur de ces 
exe nplaires revendus; mais chose étrange, à mesure que 
l'acadé.nicien les rachstait,il semblait qu'il en repoussait 
d'autres et chaque semaine c'était à recommencer. 

Ce manéze durait depuis plusieurs mois et se serait 
prolonge sans doute, car, le respectable M. Y... n'osail 
demauder au boujuiuists des éclaircissements. Mais 
lundi dernier, comme il venait faire sa tournée hebdo- 
madaire pour le rachat de scs captifs, il voit de loin son 
homine en nég ciation avec un étranger qui portait sous 
son bras une pile de livres, il lui semble à distance que 
la tournure ne iui est pas tout à fait inconnue. Il s'ap- 
prucha encore et se trouve nez à nez avec... son propre 
domestique. A mesure que M. Y... croyait enfouir les 
examp aires achetés dans les ténèbres d'une sombre ar- 
moire, le valet de chambre astucieux, qui avait flairé un 
profit à faire, les retirait pour les négocier de nouveau. 
Cétait comme ces figurants qui, au théátre, ne font 
qu'entrer et ressortir. Seulement, l'évolution avait coûté 
à l’académicien, que je ne nommerai pas, plus de deux 
cents francs déjà. Le pius comique de l'aventure, c'est 
qu M. Y..., de peur que sa déconvenue ne soit ébruitée 
et avec elle son petit trali; d'amour-propre, n'a pas osé 
renvoyer son domestique et s'est. contenté de lui faire 
jurer un silence absolu. 

Vous voyez comme il a tena parole. 


wwe Du livre au théàtre il n'y a qu'un pas. On vous a 
dit que Roger, una des gloires del Opéra, va s'imposer une 
nouveile incarnation avec un courage dont il est impossible 
de ne point être touché. Lui, devenant la proie du drame! 

l! y a quelque chose de contristant dans cette tardive 
biiurcation d'une carrière que l'art avait si bien remplie. 
Sit transit gloria mundi, quelles étranges vicissitudes la 
destinze impo c aux noms les p'us célèbres! Uu livre à 
faire : Grandeur et décadence des tenors. 

Dans ce livra, un chapitre bien poignant pour.ait s'in- 
titu'er : Le fils de Lais. Ea voici les éléments : 

Laïs fut, comme chacun sait, une des idoles de la foule 
à la fin du sièc'e dernier. Oa se disputait ses roulades; 
l'enthousiasme l'acclamait, et plus d'une feis, quoique ce 
fùt unhoinme, des bouquets tombèrent à ses pieds. 

Or (i! y a bien longtemps de cela), un matin, on vint 
dire au baron Taylor qu'un homme plus que pauvre- 
ment vu demande à lui parier. Le baron, qui est habi- 
tué au contact de la misère , parce qu'il est habitué à la 
soulag: r, fait entrer l'inconnu. 

— Que désirez-vous, mou ami Ÿ 

— Monsieur le baron, je suis le fils de Lais, le célebre 
chanteur. 
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— Vous! 

— Moi. Je comprends, vous regardez mon cestume 
délabré, C'est bien un mailieureux qui vous parle. Mon 
pere, qui avait réco:lé plus de bravos que de rentes, me 
laissa sans fortune. J'essavai de suivre la carrière artis- 
tique, je n'avais point assez de talent pour percer. Bref, 
d'épreuves en épreuves, j'en fus réduit à me faire co- 
ryphée au théâtre de... 

— li se pourrait | 

— Hélas ! monsieur le baron, c'était encore là un bən- 
heur relatif, mais cette supré.ne ressource vient de m'é- 
chapper à son tour. J'ai été congédié sans savoir pour- 
quoi, et ma visite a précisément pour but de vous de- 
mander si vous ne voudriez pas, en faveur du nom que jə 
porte, intercéder pour obtenir ma réintégration. Je suis 
pé-e de famil.e : une femme, deux enfaats. Consentirez- 

vous à... 

— Bien volontiers; mais quel est le motif pour lequel 
on a pu vous frapper avec cette rigueur ? ` 

— Je vous répète, monsieur le baron, que je l'ignore 
absoluinent. 

— ]lsutlit, revenez dans trois jours. 

Le baron Tavior, fidèie à sa parole, court aux informa- 
tions. 

— Lais, lui dit-on... Vous avez tort de vous intéresser 
à cat homme : il ne doit que trop bien savoir, quoiqu'on 
ne le lui ait pas dit, pour quelle raison on a dû l'expul- 
ser. Le malheureux sert de valet au bourreau. Uu de 
ses camarades, qui assistait au marquage de plusieurs 
forçats sur la pl;ce du Palais-de-Justice, l'a vu présen- 
ter 1e fer rouge à Sanson. Et tout d uze voix, les autres 
choristes, qaand ils ont été informés, ont protesté qu'ils 
donneraient leur démission en masse si on leur imposait 
un côte à cûte semblable. | 

Cette révétaliou devait être, el fut, en effet, pour le 
baron Taylor un coup de massue. lÍ n'y avait plus à ré- 
pliquer, il se retira. 

Trois jours aprés, son protégé se représentait devant 
ui. 

— Je vienssavoir, monsieur le baron, si vous avez pu... 

— ll est inutile de prolonger plus loin la comédie ; 
vous ne connaissez que trop le douloureux motif de votre 
expulsion. ' 

— Je vous jure... 

— C'est peine perdue. Je sais maintenant à quoi m'en 
tenir moi-tné ne, et Je dois vous le dire, vous ne m'inspi- 
rez aucun intérèt. 

— Soit. J; mourrai de faim, mais, sur la tête Ge mes 
enf:nts, je vous aflirme de nouveau... 

— Brisons-là. Prerez ces visgt francs pour subvenir à 
vos besoins Jes p'u3 pressants et ne revenez jamais ici, 
Car veus ne seri*z pas recu. 

Deux mois s écoulerent et le baron Taylor ne pensait 
déja pius à cette aventure, quand on tui remit, un jour, 
à l'h»ure de son déjeuner, un bi let ainsi concu : 

« Ua homme à qui vous avez fait du bien et qui ne 
voudrait pas mourir sans avoir reconquis votre estime 
vous s" pp la de venir tout də suite à l'H5tei-Dieu, tele 
salle, telle lit. Hàiez-vous, ses heures sont comptées. » 

Il n'y avait paut à resister à une prière iurmu'ée de 
la sorte. Le baron sauta dans uue voiture et une derni- 
heure après i! é:ait au chevet du fils de Lais, car c'était 
lui qui lu: avait écrit. | 

- Monsieur lv baroti, je suls au p'us mal, me refuser: z- 
vous encore le moyen da me réhabinter dans votre es- 
prit, me refuserez-vous encore da me révéler la cause 
qui m'a fait chasser du théâire où j étais employé ? 

— Vous le voulez, eh bien, cette cause la voici. 

Et monsieur Tavlor répéta le récit qui lui avait été 
fait. Le malade avau bondi sur son l:t, et d'une voix vi- 

brante d émotion : 

— Ou ne ment pss au seuil 77757 
Je suis innocent, et ma juslicaïion est des pius simples. 
M. Sanson, quand mon pére mourut (mou pere, que des 
relations de voisinage lui avait fail Connaitre), M. Sanson 
vint à moa aide et contribua. Ge ses demers, à mon édu- 
cation. Je lui en gardai une légictine reconnaissance, et 
]eiais reçu chez lui comma il éiait reçu ch»z moi. Le 
jour dont vous pariez, j'assislais (C'ust un tort peut-àire) 
a" Iaarquags d.s forçats. L'aide du bourreau, frappé 
cune attaque d'apoptexie, tomba soudain Que faire ? 
M. Sanson qai regardait autour de lui, troub:é, éperdu, 
m 2p6: cut dans ia foule, à quelq:es p.s; il rue lit sizne 
ci m'ünierpeliant me pria de lut pas.er le Jer ruugi qui 
Ctt au-dessous dans un brasier. Je ne Crus pas dans 

une Gri Constance aussi difficile pouvoir lui iefasor. Je lui 
wadis ie fer et c'est la (ou me vit sans doute, [uais ce 

ivi tout, el jamais js n'ai rempii les fonctions qu'on 
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m'impule. Si vous doutez encore, vous avez le temps 
d'interroger M. Saoson lui-mème, voici son adresse et 
le médecin m'a dit que j'en avis jusqu à ce soir. Ale, 
دز‎ vous en prie, car je veux qu'aucune obscurité ne sur- 
gisse. Ailez, de giàce. 

Sanson questionné. confirma de point en point ce que 
le fils de Lais avait dit. Le baron Taylor revint à l'Hótel- 
Dieu. 

— C'était la vérité, mon ami, uns malheureuse mé- 
prise... 

-- Alors, j'ai retrouvé votre estime, monsieur le baron, 
voulez-vous me rendre heureux ? S-rrez-moi la main. 

Et comme les deux mains se rencontraient dans une 
étreinte, le fils de Laïs rendit le dernier soupir. Ses ca- 
marades assistèrent à ses funérailles, c'était la seule ré- 
paration qu'ils pussent lu: accorder désormais, 


Qui frappe l'air, bon Dieu, de cos étranges cris?‏ ہہہ ہہ 


Ainsi dirait probaolement Boileau s'il vivait ea- 
core, lui l'ennemi de toutes les innovations, aurait dé- 
claré une guerre à outrance au Wagnérisme qui s'avance. 
Ei de fait il n'aurait pas eu tort Boileau, car cette fuis, 
c'est bel et bien l'ennemi qui veut pénétrer au cœur de 
la place et forcer la mus que dans ses retranchements, 
pour la mettre à mal. 

Depuis deux mois déjà on annonçait un peu partout 
que Wagner allait avoir son retour d» lile d'E'be, qu'il 
reprend ait ube revanche terrible də sa défaite du Tunn- 
hauser et que boo gré malgré il fsudr:it que nous 
Courbions la tète pour adorer ce que nous brülions 
jadis. 

A nsi le veut Ja loi humaine, aux termes da laqaelie 
tout excentrique est ur d'avoir ses admirateurs ںہ‎ 6 
toute superstition est süre de manquer de fanatiquea. 

Sur ces entrefaites on apprit que Bada, ou l'on no 
recule devant aucun effort pour réveil.er et charmer les 
paiais basés de l'Europe entere, allait prendre les 
devants et jouer le Lo'*engrin devant un parterre de 
princes, de inülionnaires, d'ésri'ains, etc. A cette 
nouvelie ce fut un part-qui peut général; les trains de 
l'Est étaient pris d'assaut, et naturellement, en ۵6٥ 
chroniqueur qui diit suivre les événements partout où il 
leur plait de nous conduire, je p'is l’héroïq'ie résoiution 
de suivra le moade. Hér ique, car je dois vous le dire 
tout d'abo-d avec franchise, je professe pour le Wagné- 
risme une antipathie prof déet enracinée; il me 
semb e qu'il v a quelque chose de criminel dan: les pro- 
cédé: de l'hoiume qui se sert des dous merveilleux que 
le génie musical lui avait fait pour supprimer la musique 
eilo-mème. Mais ce n'est pas le moment des professions 
de lui, la parole est aux événements, 

Dès ie matin une agitation toute spéciale régnait de- 
vänt sa Conversation, critiques et directeurs de théâtres 
arrivés des divers coins de l'Europe s'entretenaieat avec 
animation. Le public aussi precait part à l'attente, d'au- 
tant plus qu'ii était impossiole da se procurer l'on bre 
d'une place, et que, comine toujours, cette impossibihté 
devenait un escizaat de plus. A huit heures précises 
toutes les p'aces étant occupées par les éléganc-s les 
plus internationales, le rideau se leva et le premier acte 
ouvrit la inar he. Ce premier acte est, en sonne, ce'ui 
Qui s'écarte le moics des dounées possibles et tra- 
tinneiles. Cà et là éclatent des semblants de mélodie 
sur lesquelles, bien entendu, le meitre asoia de souiller 
aussiiot, S .ngez dunc! on n'aurait qu'à le prenire pour 
un Rossini ou un Meyerbeer, et alors il sera.t perdu. Le 
second acte qui n'est presque ea entier qu un dialogue 
récitati', a été écouté avec une attention respectueuse, 
Meis C'est tout; en dépit des efforts d'enthousiasme dé- 
plovés. La première partis da l'uvre dont deux ou 
treis pages sont CC ebres, n'a pu parvenir à mettre le 
feu aux poudres , il y a conséqueainect eu succès, mais 
succes d'estime seu'etuent, 

Les Waguér ens, par compensation, ont pris leur re- 
varche le lendemain; on les rencontrait sur les pro- 
menades gailiculant avec fureur et tenant par la bou- 
tonnié:e. quelqu'entèié réfractaire qu'iis cherchaient 
vainement à convertir, L'un d'eux, poussé à bout par 
ma résistance ma fait cette déclaration solenne.le : 

— Avant dix ans, les gens qui ont apples li Bellini et 
Donizetu suront reyurdes comme des fous. 

Ce sera la حدم‎ alors d'ajouter u: evuoiet à Ja chanson 
do Beranger ea l'honneur ds ces fuscia. 

۵ئ une‏ پیم Si les Wignóriens ont mis en‏ ہہ ہہہہ 
allant jus qu'a vhaliUcinaiton, les ami VWagnéricits ne se‏ 
sont pas privés de co nniantaires et de mots.‏ 

L'un d'eus, pour traduire l'énurtue linpressiun d'en- 
nui qui decvulo du Wagner, a trouvé cette définition : 


n mm 


— C'est de la musique de Théraméne. 

Un autre, à la sortie, déclarait qu'il donnerait vingt 
francs pour entendre le violon dun aveugle lui Jouer 
Au clair de la lune. 

Mais rien ne vaut la réponse d'une dame qui, sans pré- 
tention, bien entendu, traduisait son impression avec une 
simplicité pleine de conviction... 

Oa linterrogeait sur ce qu'elle avait ressenti. Le on 
était un Wagnérien qui en faisant la demande cherchait 
à imposer la réplique. ” 

— N'est-ce pas, disait-il, que ces harmonies puis- 
santes qui se succèdent sans reláche sont admirables ? 

— Je ne dis pas non. | ۱ 

— A ors cela a produit sur vous un effet particulier ? 

— Oui, il m'a semblé entendre accorder un piano 
pendant irois heures et 46۰ ۱ 


Deux mots de l'interprétation.‏ ہہ 

Nous autres Français nous nous (igurons volontiers 
que tout ce qui n'a pas recle bap è ne paris en est en 
d hors du domaine de l'art. Grosse sottise! J'ai entendu 
à Dade, dans le Lohenyrin, des artistes d'un mérite 
exceptionnel. Malgré toute ma boune volonté, il est im- 
p ssib e à ma plume de prononcer leurs noms d'une con- 
sonnance par trop germanique. Mais un ténor qui s'ap- 
pelle Nachbaür ( iens, j'y euis arrivé tout de méme) a 
fait preuve tres -positivement de qualités hors ligne. 

Si vous me de.nandez à présent quelle fortune le des- 
tin réserve, à mun sens, aux nouvelles tentatives de 
wagaé:isatioa. que M. Pasdeloup va pratiquer sur Paris, 
je répondrai en toute franchise. J'ai parié plus haut du 
retour de l'i e d'E be : je erois que la Waterioo viendra 
tout de suite aprés. M. Wagner, dont il serait puéril de 
contester la valeur, prend tout a fait à rebrousse-poil le 
besoin de clar.á et de précision, q ii est le find de l'es- 
prit français. Jamais dans un pays où l'on adınire le 
sty ede Vo.taire oan applau dira ces D andreux sy logismes 
en la bémol ou en ré majeur. Ja pense du ic que M. Pas- 
deioup fera b en de ne pas fare du Taeátre-Lyrique le 
théâtre Wagner. Qu'il monte à titre d'essai Rienzi et 
Lohenyrin, rien de mieux, à condition qu'il ne se rui- 
nera pas en flies de mi en scène, car s'il «btrent pour 
chacune de ces p éces vingt représentations il pourra se 
tenir pour heureux. J'entends vingt représentations 
fructueuses. ; 

Il n'en faut pas moins remercier au nom du dilettan- 
دنا‎ ne le théátie de Ba le de s'être fait initia'eur en cette 
circonstance; c'est uns épreuve tout à son honneur. 


av Hlas! toujours hélas! les journaux ont pub'ié 
cette semaine une lettre d'un honorabie docteur qu'on ne 
saurait trop remerc.er évidemment de sa bonne in- 
tention. 

I! s'agissait de fire savoir au Président de la Société 
des gens de lettres que, désrrmais dans la maison de 
santé que l'honorable médecin viert de fonder, une 
chambre serait à pernétuité réservée aux inembres de la 
S ciété des gens de lettie-. Je le répète, la décision du 
docteur Rousselie est 8۶۰ 14 phianthropique et 
il a droit aux remerciments les plus sincères; mais il est 
permis en mê.ue temps de regretter amerement que les 
duretés de lenr condition contra gne»t trop de gens de 
leitres à profiter d'une aussi triste faveur. 

Rappelons-nous les noms de tous ceux qui, depuis des 
anuées, ont été obligés d'atler finir à la Maison Dubois, à 
commencer par ce pauvre Mürger. 

Oa s'est bien ég:yó aux dépens des épiciers en littéra- 
ture, mais ies épiciers du moins meurent dans leur lit 
et cela compense hien des q 'olibets, 

N était-ce pas Mü-ger qui disait un jour peut-etre, 
avec une mé anculie prephétique : 

— La maisun de santé, c est i hòpital endimanché..... 


wv Li ne faut pas en rester sur cette Impression pé- 
nib'e, bien vi:e un sourire de la (in. 

On jugeait l'autre jour le géraot in&dé e d'une cum- 
pagnie en déconfiture. 

Un témoin, l un des actionnaires, ۶ 

— Comment, deiuandaiy le president. avez-vous pu 
vous ia:sser prendre à des promesses Bis invrii-eme 
b ables quo ceiles de l'accusé, quii Luna Conter des 
dividendes Ge Cinquante pour ceni. 

— ds ny croyais pas, meis de pré ui: avi +7 
de revendre à quelqu'un Gui v atia. ci | 

— Singalece tliéorie | 

— Ei puis, Ja vais veus dna, jo n'y al pas. da à Lut 
regarde d'aussi pré s, c'était de l'argent dz mz fe'umel 
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C'est la copie correcte d'une de ces‏ ي 


EXPOSITION DU HAVRE 


Le cabaret normand, avec son toit de 
chaume à colombier surmonté d'un coq 
de paille, ses tonne'les entourées de troncs 
d'arbre coupés et servant da gigantes- 
ques pots à fleurs, ses murs rustiques à 
incrustations de coquilles d'huitres et de 
conques marines, le cabaret normand 
forme un curieux contraste avec les éla- 
blissements industriels et maritimes qui 
l'entourent, 


== = = auberges qu'on rencontre au bord de ces 


belles routes normandes bordées de chasses 
de pommiers ployant sous les fruits ver- 
meils dont le jus donne le gros cidre, le 
fameux Calvados, ou eau-de-vie de cidre, 
qui plait aux gosiers indigènes, mais qui, 
nous le craigaons bien, n'aura jamais 
honneur des tables des rois. 

Une enseigne primitive, écrite à la 
mun sur le mur d'argile, indique en outre 
au consommateur qu'ils trouvent là le 
fromage et le lait si justement célébres 
du pays. 
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EXPOSITION MARITIME INTERNATIONALE DU Havre, = L'aquarium de l'Exposition du Havre. — Le repas des phoques. 


k y 


VAS 


PARISIEN" 


VIT V-CXORNAT MC 


5 
O 
m 
La 


NOVO ‘| 


+ GEORGIO 
[LXVII 


.P.D 


3 


DARAAN 80 


۱ سار 


1 


p 


er 


3H 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


p 


EN jim 


utt 


C = 
E ج‎ 


165 


t été déposés les ossements retrouvés pendant le percement de la rue de Rennes. 
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cet échantillon pittoresque des S uc uelim susp Pau cae TIE EC Iu EE a A cham- 
pétres de la Normandie. 

Dans notre dernier numéro nous avons d inné une gra- 
vure repré:entant M. Leanier d nnant la pàture aux cro- 

coliles. Ajoutons en passant «16 nos imprimeurs nous 
ont fait dire, M. Laisé, nom qui n'a rien de commun 
avec celui da l'honorabla directeur du musée d histoire 
naturelle du Havre. Aujourd'hui nous reorésentons le 
repas das phoque:. C'est encore à M. Lennier que revient 
tout l'honneur de cet aquarium. 

Les visiteurs de 1 Exposition ne manquent jamais l'heure 
du repas de ces amphibies et c'est un spectacle des plus 
curieux que de voir M. Lennier distribuer la pâture au 
troupeau de Protée. 

LÉO DE BERNARD. 


LA NOUVELLE CHAPELLE DES CARMES 


Que de souvenirs joyeux ou funèbres, le nouveau Paris 
rencontre et bouscule, anéantit sur son passage ! 

Parfois, il fait un coude dans sa marche, respectant le 
sol qi parle et la pierre qui raconte, les entoure d'un 
square ou d'une grille. 

Le p'us souvent, il va droit son chemin, j'aillais dire 
gon boulevard, étendant sur les aouvenirs qu'il piétine 
une couche de bitame ou de macadam... 

C'est ainai que la rue de Rennes, une fort belle rue 
d'ailleurs, a passé sur l'ancienne chapelle des Carmes, si 
fameusa par ies massacres de Septembre, et toute teinte 
encore du sang de ses martyrs. 

Le sombre édifice de la rue de Vaugirard a disparu 
et avec lui une page funèbre de l'histoire de la Révo- 
lution. 

Par les soins de Mgr Darboy, les pierres brisees, les 
dalles sanglantes, les ossements de l'ancienne chapelle 
ont été pieusement recueillis dans une crypte expiatoire 
et commémorative, inaugurée le 2 septeu bre dernier. 

Je viens de visiter cette nouvelle chapelle des martyrs. 
En l'absence du supérieur, M. l'abbé X... a bien voulu 
me servir de cicerone, et m'accompagner dans la crypte 
quis'ouvre au milieu de l'église des dominicains, construc- 
tiom du dix-septiéme siécle, qui n'a rien de remar- 
quable. 

Nous descendons un escalier de cinquante marches et 
nous sommes dans la chapelle souterraine. 

Trois salles se succèdent. Dans la première, à droite, 
le tombeau du professeur Ozanam, l'ilustre ami de La- 
cordaire; à gauche, un fac-simile de la chapelle des 
Carmes telle qu'elle était en 4772. 

Ensuite vient la chapelle. Ici l'autel, là des plaques 
funéraires avec les noms des victimes. A droite et à 
gauche, des chásses gritlagées où de lugubres rangées de 
crânes reposent dans des niches sur des lambrequins de 
velours cramoisi. 

Ces ossements ont été découverts tout récemment. La 
tradition raconte qu'après les massacres du 2 Septembre, 
la plupart des victimes avaient été jatées dans un puits 
à l'extrémité des jardins du couvent. Ce puits longtemps 
cherché, n'avait jamais été trouvé. On l'a découvert en 
perçant la rue de Rennes. Des ossements blanchis y gi- 
saient pá'e-móle avec des armes rouillées. 

Les cráaes sinistrement rangés dans les châsses de la 
chapele portent les traces évidentes des piques et des 
haches. 

On m'en a montré quelques-uns qui furent troués par 
les balles... 

Dans de petites chapelles latérales sont entassés des 
ossements et des armes brisées. E.fin, près de l'autel, à 
droite, s'allonge une salle gril'ée dont les murs sont ta- 
pissés de vieilles dalles, de parcelles de murs, de frag- 
ments de pierres qui soutiennent des bagiettes dorées. 

Ces débris proviennent de l'ancienne chapelle et sont 
semés de taches de sang, stigmates rougeâtres ou bruns 
qui forment avec les baguettes d'or comme une lugubre 
mosaique. 

La troisième salle, froide et nue se termine en hémi- 
cycle; on appelle cette salle le Cloftre de Lacordaire.C'est 
dans ce sanctuaire obscar et glacé que le grand domini- 
cain venait chaque jour, comme dans une tombe antici- 
phe, se recueiilir et mé titer das hura entières. 

Tale eat lanouval'a chapel.e des Martyrs. À netre sortie 
des sonterrains, mon trés-ob'igeant cicerona veut bien 
me montrer des objets et des lieux du plus grand intérêt 
historique. 
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Nous enfilons un étroit corridor dont la porte donne 
sur ure cour qui précè le les jardins du couvent. 

Cette parte et son perron qu'ervahit la mousse sont 
les mêmes qu'en 4792. C est par là que sortaient les pri- 
Sonniers et qu'ils tombaient frappés par la hache, l'épée 
ou le couteau. 

À quelques pas de ce petit escalier, s'élève un if gi- 
gantesque, entouré d'une grille, étendant vers la cka- 
pelle un grand rameau desséché. 

C'est au pied de cet arbre qi'entassés Die mâle ies 
cadavres pas-èrent la nuit du 2 au 3 septembre. 

Nous traversons la cour et entrons dans le jardin rem- 
pli de fl surs et d'arbres, d'ombres et do parfums ; arrivé 
près d'un petit bassin, mon cicerone: écarte quelques 
branches bordaut l'allée et je lis cette inscription sur une 
coloune en marbre. 


Louis Guérin 
Prêtre. 
{re victime des massacres. Dimanche 27 septembre 1792, 


Pendant qu'il se promenait, une balle l'étendit raide 
mort, ce fut lasignal. 

Aujourd'hui, tout ici est calme et riant ; les margue- 
rites s'épanouissent au pied de la cite funéraire et 
les reigieuses égrénent si'ercieusement leur chapelet 
sous les grands arbres. 

Nous quittons les jardins et revenant sur nos pas, 
nous montons au deuxième étage ! C'est là que se trouve 
la Salle des épées. 

Cette p éce est longue, étroite et parfaitement nue, 
c'est là qu'après les massacres, furent déposées les piques 
et les bach 2, accrochés les sabres et les épées. 

Au bout de la salle, on aperçoit le long du mur lem- 
preinte sanglante et nette de trois épées. Les lames et 
les poigaées sont comme d ssinées sur la pierre. 

A l'extrémité de l'une des trois lames, on voit méme 
trois gouttes de sang fivées à di-tance et comme des 
larines, dans le mur. 

On dirait que cette épée a p'euré du sang. 

Cette triple et sinistre image est protégée par une vi- 
trine. 

Tout à còté, 
écrits : 


on lit ces deux vers très- lisib'ement 


— J'ai servi mon pays ; voilà ma récompense. 
La liberté souvent coûte plus qu'on ne peuse. 


DESTOURNELLES, 
Un peu plus Join une autre inscription : 
LIBERTÉ QUAND CESSERAS-TU D'ÊTRE UN VAIN MOT. 


Le reste est indechiffrable. 

Mais la s'gnature se lit ]۲۹۰-) ٥ : 
Beauharnais. 

Cunçue dans un sévère style Louis XVI, la nouvelle 
crypte, malgré le tou neuf de la pierre et du marbre, 
s’harmonise parfaitement avec la grave destination de i'é- 
difice. 

L'ordonnance générale est bien entendue, luxueuse- 
ment exécutée, et ces murs. ces voütes, ces ornements 
sévéres, tout imprime le respect et l'émotion. 

A la vue da ces souvenirs, on répéte instinctive- 

ment le second vers du girondin De-tournelles, et l'on 
cherche à oublier ces scènes lamentab es, pour re plus 
songer qu'aux grandes choses de la Révolution. 


Josepnine 


FULBERT DUMONTEIL. 


REVUE ANECDOTIQUE 


E ۸۸۲00011۲85 DE L'EMPIRE 


DKUXIZME PARTIE 


M. A.-F. RIO. 

Il y a huit jours, je donnais d'après M. Rio le tableau 
des préparatifs faits par les écoliers du collége de Vannes 
pour jouer un ró'e dans la chouannerie du Morbihan. 
Dans ces extraits nouveaux, ja m'attacherai surtout à 
tout ce qui peut. donner inde de l'organisation de ces 
bandes armées pour la 1٥6ج‎ 


Enfin, nos insurgés sont partis au nombre d'environ 


trois cents. On se rend par des sentiers détournés au 
château de M. de Margadel, dont les tiles procèdent à 
une distribution générale de cartouchea et de cocardes 
blanches, 

« Tout fut attrayant dans notre dout: le soleil, ma- 
gnifi. [16 à son coucher, promettait ee le ھ0820‎ 
une journée non moins belle que celle qui venait de finir, 
Avant la fin du crépuscule, nous nous étions dsjà en- 
fournés, sur les pas de notre guide, dans les chemins 
creux les plus é vignes de la grande route, et la nuit vint 
avec assez de lumière pour rendre notre marche très- 
praticable à travers les communes amies que nous 
avions à parcourir. 

» Vers miuuit, nous arrivämes au château de Pontsa'e 
où nous trouváines. bon visage, bon gite et bon souper. 
Ce début fatta singulièrement nos jeunes imaginations, 
et nnus cri mes Lut naïvement qu'il ne dépendait que 
de nous de faire à peu près tous les jours des rencontres 
aussi encourageantes que la première. Il nous semblait 
que nous devions être les bien-venus partout cù il y avait 
des dames châtelaines, » 


LAS sd 48 f S سم‎ 


Mais l'illusion fut de courte durée. Au crépuscule, ar- 
rive une colonne mobi'e. Force est de détaler par les 
portes et par les fenéires, et de s'enfoncer de nouveau 
dans les taillis pur arriver au ras:einb'ement général 
des chouans. prés du bourg de Brech. Les jeunes recrues 
sont accueillies paternellernent au bivouac, trop paternel- 
lement mème, car elles funt toutes plus ou moins 0غ‎ 
figure à coté des paysans et des marins. Aussi cherche- 
t-on à les repartir dans les compagnies de parais-es «dont 
p us eura n'ont pas un seul oficier en état de lire un or- 
dre. » 

[ls résisteot. toutefois à cas tentatives de désorga- 
nisation et reviennent avec leurs f ères d'armes au 
château de Pontsale abandonné le matin. Chemin faisant, 
M. Rio fait va'oir le courage et l'héreisme de ses com- 
pagnons, qii t us, cela va sans dire, ont été la terreur 
des répablicains dans les insurrections précédentes, 
L'occasion de soutenir cette réputation seif a bientòt; les 
chouaus tombent sur une colonne mobie qu'ils mettent 
en déroute complète. ll est à regretter que M. Rio n'ait 
donné ici aucua chiffre approximatif, pour ce qui regarde 
chacun des deux partis. Les chouans devaient être 
beaucoup p'us nombreux, à en juger par leur arme- 
ment encore bien insuffisant. (Quelques pages avant 
(p. 186; M. Rio nous montre en etlat les écoliers n'ayant 
pas plus da sir armes à feu. Aprés leur « victoire », 
qui leur rapporte des gibernes, un tambour dont 
un paysan se sert comme il peut, des e belles épauiettes 
d'or » qu'un chef p'ace aussitôt sur son hab t et une 
vingtaine de prisonniers reláchés générensement pres- 
que ausaitót,ils s'acheminent sur Ph ermel où s'organisent 
définitivement les troupes rovales, Il v avait. plus d'une 
bizarrerie dans le coup d'œil da cette armée. Certains 
chefs commandaient malgré eux. D'autres faisaient 
marcher du même pas les exercices religieux et mi- 
litaires. 

a Il y avait, dans la paroisse de Bignan, un brave 
ser-iteur de l'Empire, un soldat de cette vieille garde 
dont la gloire était respectée méme parmi les déserteurs 
de la Bretagne La veille de ‘a prise d'armes, les chouans 
étaient venus pour lui offrir de le mettre à leur te. 
Son premier mouvement avait été de refuser cet honneur 
et de rester neutre entre deux partis dont chacun avait 
des droits à son respect; maia quand il avait vu qu'on 
&'emparait de son cher fusil qu'il avait rapporté de tant 
de batail'ez, il n'avait pas pu se résoudre à cette sépara- 
tion, et, aprés une courte lutte intérieure, pendant 
laquelle on avait vu de grosses larmes lui couler sur les 
joues, il avait tendu la main en s gne de consentement, 
et c'était lui qui, à l'époque de l'organisation définitive, 
avait été nommé capitaine des grenadiers d'élite. Mais 
tous ses eff ırts pour y implanter la discipline de la grande 
école dont il s honorait d étre sorti, ne produisirent que 
des résultats superficiels; jusqu'à la fin, le déserteur 
l'emporta sur le soldat. 


» Ce fut tout le contraire dans le bataillon de Gamber. 
La plupart de ses sous-officiers et un bon nombre d'ot- 
ficiers ayant fait les dernières campagees de l'E npire, i's 
en avaient rapporté des ha^itudes de discipline réguliére 
dont leur chef reconnut bientót l'avantage pour comprimer 
eficacement toutes les passions de désordre parmi les 
siens, Les quatre cents hommes qu'il avait alors sous ses 


ordres manœuvraient déjà avec une précision vraiment 
étonnante pour de si fraiches recrues. 

» Mais là ne se bornait pas l'ambition du brave Gamber ; 
il se souvenait qu'il avait fait ses premières armes dans 
l'armée Catholique de Bretagne, et, quoiqu'en 4815 nous 
fussions tous simplement intitulés armée Royale, il voulait 
que son bataillon füt marqué du sceau religieux de la 
première chouanerie. Il ne lui suffisait pas que ces 
hommes fussent dignes soldats de l'Empire par la disci- 
pline et la bravoure, il lui fallait, en outre, qu'ils fussent 
dignes continuateurs de la Vendée par le recours fréquent 
et périodique à la protection du ciel. Souvent, après 
leurs exercices du soir, on les voyait rangés par com- 
pagnies le long d'un fossé, à l'abri du vent pour mieux 
entendre la parole du capitaine qui disait la priére, et 
quand des marches ou des manreuvres jugées indispen- 
sables mettaient obstac!e à la complète sanctification du 
dimanche, la plupart marchaient en récitant leurs cha- 
pelets, qu'ils avaient l'habitude de porter sur eux comme 
une arme spirituelle. 


» Tout enfants que nous étions, nous osámes aspirer 
à établir dans notre compagnie une discipline tout aussi 
réguliè e, et pour cela nous demandämss au chevalier de 
Margadel de nous procurer pour «officier instructeur 
que'que vieux grognard de la garde impériale ou de 
n'importe quel régiment de la grande armée; nous pro- 
mettions d'obéir comme des conscrits, et de marcher au 
feu comme des vétérans. 

» Nous fümes servis à souhait. On nous donna un sergent 
qui, ayant été blessé à la bataille de Leipsig, puis jeté 
sur un grabat d'hópital avec la consolante promesse d'une 
sous-lieutenance et de la croix d'honneur, avait sur le 
cœur un passe- droit par suite duquel il avait éié frustré 
de la doubla récompense due et promise à ses services. 
Celui-là n'était pas un soldat redevenu paysan; c'était 
un échappé des corps-de-garde de l'Empire, qui n'avait 
rien oublié de ce qu'il y avait appris. ci qui ne savait 
pas faire une réprimande ou donner un encouragement 
sans l'accompagner de certaines expressions énergiques 
auxquelles nos oreilles scolastiques n'étaient pas trop 
accoutumées. Mais tout cela lui fut pardonré dès le 
premier jour que nous l’eûmes vu à l'œuvre. Au premier 
pétillement de la fusiliade, il se frisait les cheveux tout 
en bondissant de joie, ses yeux s’enflammaient, son 
accent n’était plus le máme,. sa voix devenait presque 
rugissante, et quand il avait déchiré quelques cartouches, 
la fumée l'enivrant comme un vin capiteux, c'était une 
impétuosité fréuétique. 

» Malgré notre respect pour ses chevrons, nous ne lui 
donnámes ni la première ni la seconde place; selon nous 
elles appartenaient de droit aux deux seminaristes qui 
étaient dans nos rangs, et qui, ayant porié la soutane et 
recu la tonsure ecclésiastique, étaient regardés par nous 
comme les oints du Seigneur. Nicolas fut nommé 
capitaine, et Bainvel lieutenant. Le premier, naturelle- 
ment doux et timide quoique très-brave, marchait devant 
nous comme s'il eùt été maitre de cérémonies à la tête 
d'une procession; ce qui formait un contraste trés- 
amusant avec les manières gaillardes de notre officier 
instructeur. 

« Au reste, les attributions de ce dernier étaient stric- 
tement limitées aux choses de sa compétence. Íl avait 
beau se moquer de ceux qui faisaient un signe de croix 
au moment du danger, et troubier par ses propos go- 
guenards la courte prière qu'après une longue journée 
de marche nous faisions le soir en nous couchant pêle- 
mêle dans un mauvais gite, ja peux dire qu'il n'intercepta 
pas une seule de nos aspirations vers le ciel. » 


Tout en aspirant au ciel, il fallait de temps en temps 
redescendre sur terre : 


« Tant que nous eümes de l'argent, nous 9 
toutes les petites douceurs que nous nous donnions 
chemin faisant; quand nos poches étaient vides, nous 
attendions que les bonnes âmes, dont il y avait une infi- 
nité parmi la petite bourgeoisie, vinssent remplir les 
«ues miséricordieu:es de la Providence à notre égard ; 
et cette attente fut si peu déçue que nous perdimes le 
peu de mérite qu'il pouvait y avoir à persévérer. Dans 
toutes les villes cà nous séjournions, les habitants se 
disputaient le plaisir de nous avoir pour hótes, et nous 
traitaient avec un empressement si.cordial que parfois 
il y avait de quoi craindre les déiices de Capoue. C'était 
surtout les femmes qui nous fétaient, et nous plaignaient, 
et nous consolaient, et nous scignaient comme si nous 
avions été des chevaliers armés tout exprés pour les dé- 
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fendre. Servantes et maitresses découchaient à l'envi 
pour nous faire place, et pendant que nous reposions 
mollement sur le duvet, elles étaient toutes sur pied, 
s'occupant, les unes à raccommoder nos vêtements qui, 
hélas! se délabraient à vue d'œil, les autres à préparer 
le repas qu'on voulait que nous prissions avant de nous 
mettre en route; puis, dé« que le tambour battait le 
rappel, nous faisions nos remerciments et nos adieux 
avec un attendrissement qui était presque toujours 
partagé, et nous partions comblés de bénédictions et de 
caresses. » 


NS ve ef 


Cette grande popularité ne suffisait pas cependant pour 
décider du succés de l'insurrection. Aprés une pointe 
infructueuse sur la ville de Redon, les Chouans redescen- 
dent à l'embouchure de la Vilaine, où est amar;ó un 
bátiment chargé d'armes et de munitions. Un engage- 
ment meurtrier les attend dans la petite ville de Muziilac. 
Cette fois, ils sont plus heureux qu'à Redon; ils restent 
maitres du chimp de bataille; ils harcé'ent méme les 
derrières de l'ennemi. 

« On permit à ceux d'entre nous qui avaient encoro 
quelques cartouches, de se lancer à la poursuite d^: 
bleus. Tous voulurent profiter de la permission et se 
précipitèrent pêle-mêle sur la descente du coteau. Maïs 
tous n'arrivérent pas sur le nouveau champ de bataille. 
Ua obstacle plus fort que les balles et la mitraille en 
arréta un grand nombre sur la route; cet obstacie était 
les blessés que l'ennemi n'avait pas eu le temps ou le 
moyen d'eniever, et à qui quelques mauvais Chouans, 
aussi âpres au butin qu'implacables dans leur vengeance, 
voulaient arracher leurs habits tout imprégnés du sang 
qui coulait de leurs blessures. Cette brutalité ۳ 
le nôtre d'indignation, et répudiant toute fraternité 
d'armes avec ceux qui s'en rendaient coupables, nous 
ne voulümes passer outre qu'après avoir placé un éco- 
lier avec une consigne de sentinelle auprès da chaque 
blessé. 


» Il y eut alors, sur le trajet que nous parcourümes, 
un spectacle tout à fait nouveau pour les vainqueurs et 
pour lea vaincus, et bien attendrissant pour qui aurait ^u 
le temps de s'y arréter : des enfants dont le ceur était 
gros de pleurs refoulés, protégeant de vieux soldats qui 
venaient de tuer leurs camarades! Un grenadier à lon- 
gues moustaches qui paraissait en proie à d'horribles 
souffrances depuis qu'on l'avait seconá pour avoir sa 
dépouilie, était accroupi dans une mare de son propre 
gang, les yeux fermés, les mains tordues, et la bouche 
ouverte, non pas pour Cr er merci, mais pour blasphémer 


et pour maudire. Il croyait qua ses bourreaux étaient 


encore là, tont pré'& à le torturer par de nouvelles se- 
coussea; quelle fut sa surprise, en ouvrant les veux, de 
voir son défenseur, dont la physionomie douce et fémi- 
nine annonçait à peire quinze ans, écartant avec son fusil 
les curieux et les pillards, et tracant autour d^ son pro- 
tégé un cercle magique qu'aucun d'eux n'osait franchir. 
A cette vue, le vieux soldat se mit à pleurer, et baibu- 
tiaut quelques paroles qui n'étaient plus des malédic- 
tions, il fouilla dans ses poches et dan3 son gousset, 
comme pour chercher uue bourse ou une montre qu'il 
pût effrir à son protecteur. «Ces brigands-là ne m'ont 
» rien laissé, » dit-il, avec un ton de regret plutót que de 
reproche, « excepté cette gnurda, » ajouta-t-il tout 
joyeux, dès qu'il se fut assuré qu’elle n'était pas vide; 
« aprés cinq heures de combat, vous devez avoir chaud 
» et soif; allons, mon enfant, buvez à ma santé, cela 
» vous fera du bien et à moi aussi. » 


Ici encore, nous voyons combien l'exaltation politique 
a remp'acé, méme chez des gens bien élevés, tout senti- 
ment national. 

« Nous nous acheminâmes donc vers le cimetière de 
Bourg-Paul, situé à quelques pas du champ de bataille; 
les cadavres y étaient rangés les uns à côté des autres, 
et une fosse commune avait été creusée pour les rece- 
voir. Un gendarme, trouvé mort tout auprès des nôtres, 
avait été chargé sur la méme charrette, puis jeté sur le 
gazon la face contre terre. Quand on l'eut retourné en 
notre présence, il nous sembla qu'il était plutôt fait pour 
étre j-té à la voirie que pour partager avec ceux que 
nous plouricns les honneurs G'une sépulture chrétienne, 
Biessé à la gorge par un écolier, il avait été sulloqué par 
la rage autaut que par son sang, ot il avait expiré en 
grinçant des dents et en arraehant ure touffe de ses 
cheveux gris. La main n'avait pas changé de place, ni le 
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visage d'expression. C'était une vraie figure de damné , 
comme on en trouve dans certains tableaux de Lesueur, 
du Ti^toret et de Rubens. » 


Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 


PETITS TABLEAUX PARISIENS 


Suite et fin (1) 


III 
ÉTUNE DE VIEILLARD 


Rappeiez-vous Chaillot, cet honnéte et tranquille 
hameau, retiré sur la hauteur. 

La rue de Chaillot, = qu'on appalatt la grande rue, 
commo dans les villes de province, = commençait anx 
Champs-E ysées pour aboutir aux terrains du Trecadéro. 
C'était vne rue paisible, bordée de grands hóte!s et de 
petits pavillons mystérieux où dormait la poussière des 
Amours effrontés du Directoire. On v voyait aussi des 
couvents, et principalement des pensions de demoiselles, 
— dont les théories andulaient régulièrement le long du 
trottoir, A j'heure des c ffices, 

Dans la rue de Chaillet était située la communauté de 
Sainte-Périne, le plus commode et le plus élégant de 
tous les asiles dela vieillesse. Je ma euis arrêté souvent à 
regarder entrer et sortir, par cette belle grille de Sainte- 
Périne, ‘es lincns du Consulat, les mousse;iines de l'Em- 
pire, les écharpes de la Restauration, les bonnets montés 
da Louis-Philippe, = toute une friperie amusante aux 
veux, 

J'ai connu à Chaillot un aimable vieillard, qui demeu- 
rait dans la rua Biasse-Saint-Pierre. 

La rue Bassa-Saint-P.erre faisait contraste avec la 
grande rue t'e Caaillet. Tortueuse et resserrée entre de 
noires murailles qui rappelaient les arciennes fort'f- 
cations, elie longeait une petite place triangulaire, — 
laissant à sa droite la rue Dupont, un casse-cou, et la 
rue Gasté, un escalier; = et faisant une ceinture aux 
bâtiments de la Manutention militaire, olle finissait au 
quai de Ja Conférence. Les voitures ne la parcouraient 
presque jamais. Eile était occupée surtout par des 
étab issements affectés au traitement des e déviations de 
la tailie. A travers les grilles des fenétres, dans ce 
ca'me un peu triste que tout faubourg respire à l'heure 
de midi, apparaissait de temps en temps la figure pensive 
d'une bossue ou le buste d'une jeune fille soutenue par 
deux béquillez, 

Une maison à deux étages, centenaire, et dont les 
tuiles ava'ent fini par revêtir les teintes del'ardoi:o, était 
celle de mon vieillard, — que j'appellerai M. Dathé. 

Cette maison se présentait de có.é, réservant sa 
mod. ste facade peur une cour, dont le luxe étzit dans 
deux beaux arbres de Judée Cette cour tournait, obéis- 
sant aux bizarreries des constructions voisines, et se 
continuaiten ruelle jusque vers un jardin trés-ombragé, 
distrait sur la propriété d'une cé'ébre chanteuse, 
M'e Sophie Arnould, = dont on voyait le petit hótel 
athénien, à quelques pas de la pompe à feu. 

M. Dathé, — qui m'appelait sən Jeune ami, =Â et qui 
avait conservé de la première période impériale les idées 
philosophiques et le langage orné, nommait ce jardin son 
ermitage, li y avait dessiné des charmilles, en se cen- 
formant aux indications de Delille ; il y avait mia, sur 
des piélestaux, des enfants ailés qui s'appuvaient à un 
arc ou qui brandissaient un flambeau. 

Dès l'aube, enveloppé dans une de ces robes decham- 
bre à ramages dont les graveurs du dix- huitiéme siécle 
ont habillé les personrages de la Nouvelle Héloïse et de 
Paméla, M. Dathé venait réguliérement, quand la 
saisun le permettait, rendre un premier hommage à a 
Na'ure. Ï! se tcurnait vers le £oleil, qu'il nommait un 
g'ohe vivifiant; et il élevait mentalement sa prière au 
créateur de toutes choses, qu'il désignait tantôt saus la 
nom l Etre supreme, comme Robespierre, = cu sons 
celui d'Architecte de l'univers, comme les frines-macons, 
mais jamais sous le titre de Dieu. 


aŘaaaaaaalaaalaiaaaaaaalaalalaiaiaiaaaaaaaasasasaaluullMll$Þ$l‏ ہے 


(4) Voir le .larniar nnméra. 
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Le Camp DE CnaLoxs EN 4868. — Le départ de l'Empereur et du Prince Impérial pour les grandes manœuvres. (D'après le croquis de M. Mou'lin.) 
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Ah! c'était une physionomie, un type, que ce M. Da- 
thé ! Il incarnait une époque, et représentait des idées 
et des sentiments disparus — ou p: ê s à disparaitre. 

Aprés le déjeuner, arpuvé sur le bras d'un domestique, 
il retournait au jardin, et se dirizesit à pas lefts vers un 
berceau de lilas, do jasmins, d'zristoloches et de vigne 
vierge, qu'il avait baptisé : le bosquet du silence. C'était 
là oul relisait ss auteurs favo is, interrompant sa 
lecture par des commentaires à haute voix, faisant suc- 
céder les poésies de Gessner à un volume de l'Encvclo- 


pédie. 
Le soir on abandonneit l'ermitage. M. Daihé, — pour 
peu que la nuit fùt care, — montait ۱۶ 


dans une mansarde, quil avait fait découvrir et vitrer 
pour ia transformer en observatoire. Celte mansarde 
était remplie de sphères, cadrans, compas, tubes de 
Cassini. à i'aide desquels ii se piquait d'épier le cours des 
astres. 

Dix heures sanrant à l'église Saint-Pierre, il redes- 
cendait invariab'ement dans sa chambre à coucher, afin 
de livrer ses membres au repas. 

Le vieillard de Chaillot avait soixante-douze ars. 
C'était un de ces hommes qui se t'ernent droits comme 
des peupliers, qu! portent la tète renversée, et envoyent 
leur regard à dix pas devant eux. Ses cheveux, entière- 
ment blancs, bouslaient encore; ses sourciis étaient 
abondants; son menton reposait à moitié enfoui dans 
une ample cravate à la Garat. Un sentiment d'indulgente 
vanité gonflait son sourire, arrendissait son geste, enflait 
«a voix, roidissait son jarret. Il prenait ure pincée de 
tabac de l'air dont il aurait rendu la justice sous 
l'hermine. 

D'uù pouvait lui venir tant de sérénité et de certitude ? 
Avait-il joué quelque rôle important dans l'Etat ? Avait- 
il approché les gentes intelligences modernos et vé u 
dans leur intimité ? Pas du tout. M. Dathó n'était jamais 
sorti des ranzs de la bourgeoisie oisive; héritier de la 
fortune paternelle, sans ambition, sans passions, il avait 
suivi les événements sp 'endides cu douloureux de notre 
histoire de Ja mèma facon qu'il suivait les astres, — 
c'est-à-dire avec une lunette. 

Au moins portait- il sans doute la poids de ces pensées 
qui sulfisent à remplir toute l'existence d'un homme et 
à l'arimer intérieurement. Cet amour de la solitude, ces 
rêveries continuel'es traversées que'quefois par un 
sourire singulier, devaient trehir la preoccupation d'un 
ouvrage considérable. Pas davantage. — Autour de lui 
les armes et les livres avaient changé plusieurs fois 
la face du mond», les mœurs s'étaient medifiées, mille 
progres s'étaient introduits dans l'éducation sans qu'il 
ajoutát un seul article, un seul paregraphe à son code 
de voltairianisme et de libéralisme ۴ءء‎ ٤۰ 

lla sont comme cela une classo de vieillar?s qui n'ont 
rien vu, qui n'ont rien fiit, qui ont à peine vécu, et dont 
la parole s'empare d'une autorité que rien ne justifie. 
A" nom d'une expérience iragi aire, ila se permettent 
de juger uce génération et scs travaux. Ce sont des 
échos, co ne sont pas des voix. Ce sont les ombres des 
autres hommes. 

M. Dathé devait disparaitre avec Chaillot. Paix à sa 
cendre! 

CHARLES MONSELET, 


LE CAMP DE CHALONS 


Jeudi 3, à onze heures du matin, l'Enpereur, ct le 
Prince Impérial, quittaient Fontaincb'eau pour le camp 
de Chälens. L'Lnpératrice ies reconduisait jusqu'à la 
gare. — 

L'Enpereur emtaenait M. le général Castelnau, son 
aide de camp, MM. H»pp et Avril, ses ofliciers d'ordon- 
nance, M. Raimband. écayer, M. de Varaigne, préfet du 
palais; le Prince Impérial n'etait accompagné que par 
M. le marquis d'Espeuilles, son aide de camp, et M. Ba- 
ch^n, son écuyer. 

Le train arriva à la gare de Bercy (vid ceinture), à 
midi et demi; M le général F.eurv, grand écuyer, et les 
fonctionnaires et personnages politiques, étaient venus 
au-devant de l'E npereur, qui fit monter dans son wagon 
MM. Sauvage et Deviile-Sainte- Claire. 

Avant d'arriver à Châlons, l'Empereur, qui était, ainsi 
que son fils, en tenue de voyage, revétit l'uniforme de 
général, coiffa le képi, tandis que le jeune Prince en- 
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dossait la tunique, mettait le pantalon et prenait le 
bonnet de police des simples grenadiers. 

A Chá'ons stationnait une machine de nouvelle in- 
vention, dovt les auteurs sont MM. Deville- Sainte-Claire 
et S.uvage. Grâce à eux, plus de crainte de disette de 
charbon de terre: ils le suppriment. La locomotion est 
devenue faciie, moins coüteuse, plus prompte, par leur 
système, puisqu'ils emploient une substance nouvelle, 
mais commune, universelle : le pétrole. 

L'Empereur, en costume de général, descendit du 
train impérial; MM. Siuva e et Deville-Sainte-Claire le 
suivaient, ainsi que le courrier chargé du manteau de 
campagne. En un clin d'œil l'Empereur, au grand éton- 
nement des curieux, gravit l'escalier de la machine, va 
se poser sur le tender, à côté du... (dirons-nous chauf- 
feur? dirons-nous verseur d'huile da pétrole ou... lam- 
piste?) et, devenu mécanicien, dés qu'il s'agit de 
pousser une invention utile, de patronner un svstéme 
dont il apprécie la valeur, Napoléon IIl donne le signal, 
pèsa sur la machine et eztraine le train jusqu'à Mour- 
melon. 

E rouve heureuse: prés de vingt minutes de vitesse 
de gagnées sur les trains les p'us express ! 

La foule comprit vite, et, en sa'uant de ses cris et de 
ges applaudissements Ja <cuverain, elie donnait une con- 
sécralion éc'atante à une invention si bien protégée | La 
canon éc'ata à ce moment, le cérémonial officiel com- 
mencait. 

M. la général de division Lebœuf, commandant en 
chef toutes les troupes, s'était porté, escorté des géné- 
raux de division et de brigade, ain:i que de son chef 
d'état major général, M. le général de Waubert de Gen- 
lis, à la rencontre de l'Empereur, qui menta à cheval 
avcc le Prince Lapérial et qui parcourut tout le camp 
jusqu'à son quartier impérial, entre une double haie de 
solda:S sous Ies armes. 

De minute en minute, le canon grondait, et sur le long 
parcours on n'entendait que tambours battant aux 
champs et sonneries da c'airons. 

L Empereur montait son alezan Colonel, que la pein- 
ture a conservé à l'h stoire, et le Prirce Impéria’ était à 
cheval sur un autre a eran tant admiré lors de la revue 
du 44 août dernier, Solferino. 

Uı poney, sur lenuel on a pu déjà le rehcontrer dans 
ges promenades, K led, est au camp; il est destiné aux 
excursions du Prince dans la campagne. 

Le long du chemin suivi par l'Empereur et son Fils, 
s'élevaient plusieurs arcs de triomphe. 

Avant le diner, auquel avaient été invités MM. les gé- 
néraux et divers officiers étrangers, l'Empereur et son 
Fis se promenérent dung l'intérieur des jardins, avec 
M. Filon, précepteur, et MM. Sauvage et Sainte C aire. 

La musique militaire joua pendant le diner, puis, à 
huit heures, un coup de canon annonca la retraite aux 
flambeaux. 

C'é.ait un spectacle merveilleux ; tous les tambours, 
tous les clairons, teus les ffres sonnaient la retraite, sui- 
vant la rangée immense des porte-torches qui, de loin, 
projetaient comme des lueurs d'un immense incendie. Lo 
car don de feu monta, monta toujours vers le quartier im- 
péria! qu'il enveloppa comme d'un réseau enflammé; 
puis, pivotant sur eux-mêmes, les so dats ۴ ئھ‎ ھ٤,‎ 
leurs campements, emportant 'es derniers éc'airs de cette 
féorie iznée et les notes éclatantes de cette sonrerie de 
retraite, réjercutées de toutes parts, de monticules en 
mon!icules, sur toute la circonférence du camp. 

C'était baau, trés-beau et d'un effet splendide. 

Le 4 ont eu lieu de grandes manœuvres au camp, sous 
les yeux et le commandement de l'Empereur. 

Oa a expérimenté, en pleines manœuvres, le système 
de télégraphie aérienne en ballons captifs imeginé par 
M. Eugâne Godard. La transmission du langage s'opère, 
comme sur Jes vaisseaux, en déreu ant des pancartes 
noires, sur lesquelles des raies blanches prennent une 
s znification convenue. 

Mourmelon-le Grand est plein de curieux et d'officicrs 


étrangers. 
M. V. 


چ 


LA FÊTE DES LOGES 


La fête des Loges, out dure trois jrurs, est une des 
plus fréjuentéos, dos plus tumultueuses et des plus 
divertissantes de ‘a saison. Flle se tient, comme on sait, 
dans la forêt de Saint-Gerinaia, aux abords de la maison 


des Loges, établissement d'éducation pour les filles des 
Légionnaires et succursale de la maison impériale de 
Saint-Denis. Les bátiments des Loges sont élevés sur 
l'emplacement d'une demeure royale du moyen áge dont 
la chapelle était dédiée à Saint-Fiacre. Au quatorzième 
siècle, les Anglais. qui faisaient alors de fâcheuses pro- 
menades dans les environs de Paris, détruisirent la 
chapelle et le domaine. Dès lors, Saint-Fiacre, passant 
à l'état de persécution légendaire, suscita des ermites, 
des desservants, des fidèles et des pèlerins. Les pèleri- 
nages durórent longtemps, devinrent de plus en plus 
gais, furert de plus en plus suivis, et finirent par cette 
fête des Loges si renommée pour ses trois journées de 
festins, d» rire, de danses et de chansons. Saint- Fiacre 
n'y figure plus que comme le saint du jour; c'est le 
30 aoüt que son nom revient au calendrier. Presque 
toutes nos fètes populaires ont, comme celle-ci, une 
orig ne religieuse et n'en sont pas moins joyeuses. 

Co qui caractérise la fête des Loges et lui vaut sa 
grande vogue, c'est son aspect absolument champêtre. 

Les tentes de saltimbanques sont tendues dans la belle 
avenue qui s'élance vers les lointains de la forêt, et sous 
les arbres qui s'alignentsur quatre rangs dans les contre- 
allées, Le trombone, guérisseur du silence, la cimbale 
éterpuant contre la grosse caisse, inspirent des émula- 
tions raveuses eux habitants de la feuil ée : le cri strident 
des moineaux scintille, pour ainsi dire, à travers le 
boniment enroué des lutteurs, des sauteurs, des domp- 
teurs, et des es^amoteurs. 

Les troupeaux de Laf, les hordes de veaux naifs 
qu'en emmène à Poissy, traversent la fête et regardent 
avec stupsur un de leurs coifi?res, admis devant la 
foule à titre de savant ou peint sur la toile avec deux 
têtes, piusieurs dos et trop de jambes. 

Au beau milieu de tout cela, des gargctiers plus ou 
moins propres ont installé leurs fourneaux, dressé leurs 
tables et tassé sur le sol l'amas redoutable de leurs litres 
de vins bleus, rouge ou blacc, de leurs vins trico- 
lores. 

Ces cuisialers en plein air, semblent cuire le vent .et 
posséder le serret des assaisonnements atmosphériques ; 
ils font sauter à l'œil nu du consommateur leurs ome- 
jettes et leurs crèpes éclatantes à la lumière du ciel ; ils 
ne dérob:nt point, dans les recoins du laboratoire, les 
mystères de leurs ragoüts, de leurs tripes à la mode de 
partout, de leurs matelotes de lapins, de leurs gibe- 
lottes de chat. E 

Asseyez-vous donc avec confiance à leur table agreste 
et contanplsz, pour vous distraire, les bandes intermi- 
nables de promeneurs arrivant en masse à travers les 
avenues ou sautant à bas des carrioles branlantes, des 
fiacres surannéa ou des petites diligences portant l'éti- 
quette des villages voisins, 
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LA LÉGENDE DU SALTIMBANQUE 
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e 
LE GRAND DRANCY 


Une feula de villages, bâtis dans les situations les 
p'us pittoresques, coquettement étagés sur le penchant 
des collines, ou baignant leurs pieds dans les eaux 
jaunâtres du fleuve, forment à Paris un immense rideau 
de verdure. 

Tous ont leur histoire, car i'à remontent povr la plu- 
part à une haute antiquité et ont joué un ròle, parfois 
important, daus les guerres civiles sociales ou religieuses, 
qui, si longtemps ensanglantèrent le sol de notre pays, 
et dont le foyer résidait presque toujours dans la ca- 
pitale. 

Depuis la construction des voies ferrées, ces villages 
ont eu à subir bien des vicissitudes, quelques-uns 
presqu'ignoréa jadis se sont agrandis dans des propor- 
tions immenses et sont devenus des centres de populations 


importante; d'autres sa sont créés comme par enchan- 


tement près d-s sation? de chemin da fer ; ces villages 
factices ressembient à s'y méprendre à ces jcuets qui 
nous viennent de la forót Noire, ces hameaux dont les 
maisons, les arbres, les moutons, ies saches, les chiens 
et jusqu'aux pâtres à la face ronde et au nez pointu, sont 
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peignés. frisés, épinglés, et comme eux ils semblent 
sortir d'une b. ite. 

[a mode a adopté ces villages en similor; chaque 
dimauche, les Parisiens abandonnent en foule les lambris 
plus ou moins dorés, les comptoirs et les mansardes des 
quartiers commerçants, et comme une nuée de passe- 
reaux bavards, ils s'en vont picorant, caquetant, courir 
à travers les blés, s'étendre sur l'herbe, gcüterle détes- 
table viu du cru, manger d'affreuses gibeiottes ou d'épou- 
vactab'es fritures, sous des charmilles malsaines et 
respirer, à plein p^»umons, les acres senteurs des boues 
de Paris, seul engrais de ces terres sablenneuses. Puis, 
le soir, ils rentrent chez eux brisés, moulus, mais fiers 
d'avoir passé la journée à la campagne. 

A côté de ces villages, il en est d'autres qui, bátis près 
des anciennes routes impériales et des re!ais de poste, dé- 
périssent, peu à peu, par l'abandon et bientòt peut-être 
disparaitront ou ne seront plus que de misérables 
hameaux, bien que situés à queiques pas à poine des 
barriéres de la Capitale. 

Ces villages ont censervé leur physionomie antique 
primitive; là se trouve encore la vraie campagne; lé. 
tranger que le hasard y conduit, se croit à cent lieues de 
la grande ville, tzaf le contraste lui sexb'e frappant 
entre ces mœurs et ces coutumes véritablement 
pavsannes et celles toutes fringantes qu'il a laissees, à 
un quart de lieue derriére lui. 

A deux lieues à peine de Notre-dame, sur /a rise 
droite de la Seine, presqu'à l'extréinité de l'interininsble 
p'aine Saint-Denis, entre le Bourget, Bondi, Pantin et 
Auber:iliers, se trouve un modeste hameau ; il compte 
quatre cents habitants; ce village se nomme le Grand 
Drancy. j 

Le Grand Drancy, caché ou plutòt enfoui au milieu 
des grands arbres qui l'ombragent est encore aujourd hui 
tel qu'il était il y a centans. 

Les Parisiens ignorent jusqu'à son nom; la vue d'un 
paletot dans ses rues, largas, proprettes et hien 
pavées, est un événement qui fait tourner curieusement 
la tête à tous les habitanis et dont ils s'entretiennent 
pendant huit jours. 

Les habitants de Drancy sont presque tous parents ; ils 
se marient entre eux et frayent peu avec les localités 
voisines. 

Ils sont cultivateurs dans la large acception du mot, 
et possèdent, fun haut degré, les vertus de l'état; ils 
sont probes, labotieux et hospitaliers. Les mendiants 
sont inconnus à Drancy; tout le monde travaille aux 
champs et g:gne sa vie à la sueur de son front. Loin de 
se plaindre du dédain des Parisiens pour leur humb'e 
commune, ils se félicitent au contraire de l'abandon cn 
on les laisse, vivent pour eux et &^nt contents, sans pour 
cela mépriser la grande ville qu'ils contribuent pour 
une large part, à nourrir. 

Depuis quelques années un sénateur dent le nom est le 
synonyme de bonté, d'intell'gence et de charité, s'est 
rendu acquéreur du chàteau de Drancy; son irfluence 
bienfaisante s'est aussitôt fait sentir avteur de lui; il a 
créé une maison de convalescence pour lus jeunes filles 
pauvres, une salle d'asile; bref, il est aujourd'hui consi- 
déré à juste titre comme le bienfaiteur de la commune 
dont tous les habitans le révérent. 

A l'époque où commence n^tre histoire, c'est-à-dire 
dans les dernières années du dix-huitième siècle, on ne 
comptait qu'un seul bourgeois au Grand Drancy. 

Ce bourgeois se nommait Antoine Maudelard ; c'était 
un homme d'une soixantaine d'années; son visage rond, 
éclairé par deux petits yeux vifs et intelligents, respirait 
la bonne humeur. Lié depuis lorgues années avec lin- 
tendant du comte de C..., alore propriétaire du chàteau, 
il avait abandonué, à la a ort de sa femme, son com- 
merce da tapissier au faubourg Saint-Antoine, A la 
Ba» be d'or ; sur les instances de aon ami, il s'était retiré 
à Drancy avec ses enfants, une fillette de douze ans, 
blonde et rieuse, et un grand garcon de vingt ans en- 
viron; ia jeune fille se nommait Jeanne, son fière, 
Antoine, comme son père. 

L'ancien tap'ssier s'était installé dans une maison, 
que son ami, l'intendant du comte, lui avait vendue ; 
cette maison, située dans le quartier du roi, attenait par 
derrière à une ferme appartenant au comte et tenue à 
bail par un fermier nommé Pierre Savard. Una dizaine 
de grands arbres ombrageaient la porte de la maison à 
iaquelle on arrivait par une al'ée de tilleuls. 

L'habitation se composait de deux corps de logis sé- 
parés, dont les appartements, bien distribués, auraient 
suflè pour une famille beaucoup plus nombreuse que celle 
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du digne bourgeois, qui n'avait amené, pour le servir, 
qu'une vieille bonne, nommée Brigitte, depuis quarante 
ans à son servica en qualité de cuisinière, femma da 
chambre, ete., espèce de maitre Jac [ses feme la , avant 
la haute main dan; la famille, et un vicux valet boiteux, 
presnue perclus. ۱ 

Ua jardin de deux arpents, planté de vigne, d'arbres 
fruitiers et dont une partie parfaitement ombrazée pre- 
nait des airs de jardin anglais, entourait la maison de 
trois côtés. | 

L'installation de M. Maudelard ne fut pas longue; 
il fit construire une- basse cour dans le fond du jardin, 
y placa une trentaire de poules et de canards, se rendit 
acquéreur d'un énorme molosse auquel il donna le nom 
harmonieux de Friquet, et tout fut dit. Bientôt il se 
trouva aussi à son aise dans sa maison que s'il l'avait 
habitée depuis vingt ans. 

Les fenéires de derrière de la maison donnaient sur la 
cour de la ferme ; la connaissance fut bientòt faite entre 
M. Maudelard et son voisin le fer uier ; cette connais- 
sance devint bientòt une solide amitié. 

Pierre Savard était un hom:ne, à peu prés du méme 
àge que l'ancien tapissier; d'une taille un peu au- dassus 
de la moyerne, mat: bien prisa et s ide nent charpentée ; 
sa fizure fine et réjouie, ses manières franches et toutes 
ronces appelaient la sympathie. 

Les deux amis devinrent bientòt inséparables ; Pierre 
Savard prenait soin da jardin de son voisin, labourait, 
semait, tailiait les arbres, et l'ancien tapiss'er tenait les 
comptes du fermier qui n'avait jamais vu aussi clair 
dans res affaires et ne s'en trouvait pas plus mal, 

M. Lejenissai, l'intendant du comte, avait vu avec un 
extrême p.aisir cette liaison entre les deux voisins, bons 
et honnêtes toua deux ; il avait u-é de l'influence que lui 
donnait son amitie pour la rendra p'us étroite encore ; 
ca à quoi il était facileinent parvenu, 

Au bout d'un an de résiderca à Drancy, M. Maude- 
lard avait fait percer une porte dans le mur qui le sépa- 
rait da la ferme, et les deux maisons n'en formérent plus 
qu'une. 

Pierre Savard avait été marié deux fois; mais ses deux 
femmes étaient mortes jeunes; il resta seul avec un fiia, 
nommé Francois, qu'il éleva avec soin, et qui l'aidait 
dans ses travanx d'agriculture. ; 

Francois avait dix-neuf ans; il était fi's da la seconde 
femme de Pierre Savard, c'était un grand gaillard de cinq 
pieds huit pouces, aux traits beaux et accentués, à Ja 
physionomie ouverte, mais dont l'œil noir un peu voilé 
avait une profondeur de regard scuvent embarrassante, 
pour cenx sur lesquels il se fixait. 

Françris Savard était laborieux et passait dans le pays 
pour un Dn cultivateur. 

Comme les pòres s'aimaient, les enfants s'aimérent, 
et tout devint commun entre eux. 

Seule, la vieille Brigitte, sans qu'il v eut pour cela des 
motifs apparents, semblait éprouver un éloignement 
instinctif pour le fils du fermier. 

La brune femu.^, dévouse A son maitre et à ses en- 
farts, elie avait sarvi presque de mère, 
avait peur de cn grand jeune homme, qui s uriait en 
montrant les dents, avait un regard g acé et etlectait une 
bonhoinie narquoise dont ele n’était pas la dupe. 

E le avait vu, avec un certain dépit, l'amitié du fils 
de son maitce pour coiui du fermier. 


auxquels 


Antoine Maudelard, tenu sévèrement, trop, peut-étre, 
par sen père, sous ie toit duque! il avait été élevé, 
arrivait à cet àge critique de la jeunesse, cà les passiens 
contenues en germe dans le caur ont besoin de se faire 
jour ; il y avait chez lui une surabondance da séve qu'il 
lui fallait dépenser, la vie de famille ne lui suflissit 
plus. 

Son père, qui considérait le conmerce comme la seule 
carrière, non seulement possible, mais encore honorable, 
voulzit en faire un commerçant; chèque matin, le jeune 
homme se rendit chez un ancien ami de son père, étabii 
faubourg Saint-Ant.ine ; il faisait là un stage indis- 
pensab.o pour tout homme qui veut entreprendre le 
commerce, et tous les soirs il rentrait au Drancy pour le 
Bouper, c'est-à-dire, ver3 neuf heures, 

La soirée se passait en causeries, auprès du feu, 
pendant l'hiver, dana le jardin pendant l'été, on parlait 
du commerce, des f-rmagea, des récoltes et surtout des 
affaires pubi ques qui cemmencaient à prendre une teinte 
de pius en pius sombre et à intéresser vivement toutes 
les classes de la société. 

Puis à onze heures, on se séparait jusqu'au lendemain. 


Les deux jeunes gens se serraient la main et échangaient 
un sourire. 

Ce serrement de main et ce sourire inquiétaient 
Brigitte sans qu'elle se rendit compte du sentiment 
qu'elle épreavait. Plusieurs fois il lui sembla, pendant 
la nuit, car la vieillesse. est peu. dormeuse, entendre 
ouvrir et fermer des portes, marcher dans les corridors 
et dans le jardin. 

A différentes reprises, elle se leva, afin de s'assurer de 
la réalité des bruits qu'eile avait cru entendre; rien ne 
jusufia ses soupcons. Les portes étaient bien fermées; le 
chien dormait dans sa niche ; tout était sombre et silen- 
cieux 

Les choses demeurérent ainsi pendant cinq ans sans 
qua rien vint troubier le ca'me dont jouissaient les deux 
familles. 

Capendant, pendant ces cinq années, un chan- 
geinent compiet s'était opéré dans le caractère et dans 
l'extérieur d fiia de l'ancien tapissier; il était devenu 
triste, sombre; ses traits avaient pâli; une ride prof: nde 
s'était creusée sur son front; parfois il avait des tressail- 
:lements nerveux qui tout à coup agitaient son corps ; ses 
sourc:ls se fror «aient ; il lançait autour de lui des regards 
d'une expression étrange, puis il se redressait, se mettait 
à parler avec volubilité et dans ces moments-là il avait 
des éclats de voix stiidents et un rire qui faisait mal, car 
ce rire ressemblait à un sanglot. 

Ce changement n'avait pas été subit; il s'était opéré 
pour ains! dire pregressivement avec des nuances que 
feule Brigitte avait sa.sier; pendant la dernière année, 
deux fuis eu embrassant a bonne femme pour lui sou- 
haiter le bon sc ir, avant de se retirer, il l'avait regardée 
fixement, ses lèvres s'étaient entr'ouxertes comme pour 
laisser passir l'aveu que la dévorée servante n'osait 
provoquer, mais qu'elle attendait avec une vive anxi té; 
pws tout à coup un sourire amer avait contracté le; 
cominissures de ses lèvres; il s'était brusquement dé- 
tourné et s'était é'oigné sans prononcer une parele. 

Un jour la vieilie servante se sentit prise d'un frisson, 
eile <e coucha; deux jours aprés elle était morte. 

Cette mari fut vivement sentie par M. Maudelard et. 
ses enfants. 

Brigitte avait emporté avec elle dans la tombe la joie 
et le bonheur de la maison. 


1 
BÉNÉDICTION ET MALÉDICTION 
i 


Cependant de grands changements s'étaient opérés en 
France; les événements avaient marché avec une rapi- 
dité effrayante; la Révolution, qui depuis longtemps 
déjà était dans tous les esprits, avait éclaté enfin avec 
l'impétuoaité irrésistible d'un torrent qui rompt ses di- 
gues. 

La Convention, réunie dans la salie du Manége, avait 
dans sa séance da 21 septembre 1792 proclamé ia Répi- 
blique, et ie 21 janvier 1793 elle avait, selon les paraules 
de Danton, ré»ondu au défi que la coalition portait à la 
France, en lui jetant la ۱۵ e de s’infortuné Louis XVI. 

La Grand Drancy, si humble que fùt ce hameau par 
sa position aux portes de Paris, avait éprouvé, lui aussi, 
le cor tre-coup de ces événements étranges qui faisaient 
courir un frisson de liberté dans toute la France, et pré- 
paraient la régénération du monde moderna; mais ۶ 
au bon esarit de la population, le nouvel ordre de cheses 
s'était établi presque sans secousses et la tra. qui li é de 
la commune n'avait pas été troublée, ۱ 

M. Lejenissel, l'intendiut du comte de C..... s'était, 
dés les premiers jours, jeié dans le mouvement; il avait 
une trop haute intel igerce pour ne pas comprerdre la 
portés des événements qui se préparaient, et poussé 
d'un cóté par ses opinions franchement démocratiques, 
de l'autre par la penséa de sauver les biens de son 
maitre, émigré depuis 1790, il s'était. feit élire maire de 
Drarcy gràce à l'influence que depuis longues anrées il 
possédait sur Jes fermiers de son accien maitre; b.entòt 
aprés il avait été nommé membre de la Commune do 
Paris. 

Le père de François Savard était mort quelques jours 
après la prise de la Basti:le; le jeune homme s'était o oc: 
mis à la tète do Ja ferma, puis lorsque cel'e-ci avait té 
déclarée bieu national, ma'gré tout^s les démarches ten- 
tées par Lejenissel pour s'y opposer, Françeis Savard 
S'était rendu acquéreur non-seulement de la ferme, mais 
encore de toutes les terres qui en dépendaient, et il 
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était ainsi devenu le plus 
riche cultivateur de tous 
les environs, à dix lieues 
à la ronde. 

L'ancien intendant 
avait gardé rancune à 
François Savard de ces 
achats successifs qui di- 
minuaient d'autant la 
fortune du comte et qui 
de la part du fermier 
dont la famille avait tenu 
la ferme à bail pendant 
plus de deux siècles, de 
père en fils, lui semblè- 
rent une ingratitude hor- 
rible envers un maitre 
toujours bon et indul- 
gent. L'aieul du comte 
de C.. avait, en une 
certaine circonstance , 
sauvé la vie à son fer- 
mier, qui était le grand- 
pére de Francois Savard 

Malheureusement ce- 
lui-ci jouissait d'una in- 
fluence qui, jusqu'à un 
cerlain point, balancait 
celle du membre de la 
Commune de Paris; il 
aff:ctait des opinions 
trés-avancóes, avait su 
se lier avec des person- 
nages importants de l'é- 
poque et il n'eüt pas été 
prudent de s'attaquer à 
lui. 

Le citoyen Lejenissel 
dissimula sa mauvaise 
humeur, continuant à 
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faire bon visage au fer. 
mier, et il attendit l'oc. 
casion de prendre une 
revanche des griefs qu'il 
avait ou pensait avoir 
contre lui. 

M. Maudelard habitait 
toujours sa maison de 
Drancy, où il vivait seul 
avec sa fil'e Jeanne, qui 
était maintenant une 
charmante blonde aux 
yeux noirs, douce, naive, 
aimante et soignant son 
pére avec un dévoue- 
ment réellement filial. 

Depuis le commence- 
ment de la Révolution, 
Antoine Maudelard au- 


“quel son père avait donné 


une somme de 20,000 fr. 
s'était élabli marchand 
de meubles dans le fau- 
bourg Saiat-Antoine, I; 
ne venait que rarement 
voir soa père; celui-ci, 
le croyant absorbé par 
se3 affaires, ne s'icquic- 
ta pas d'abord de cette 
apparente négligence ; 
mais, bientòt, les visites 
de son - fils cessérent 
complétement, et on lui 
apprit qu’il était lié avec 
Santerre, le grand agi- 
tateur du faubourg, qu'il 
fréquentait les clubs, 
menait une vie très-dis- 
sipée et faisait montre 
d'opinions ۵۰ء‎ 
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cien tapissier, qui avait gagné le plus clair de sa for- 
tune avec la noblesse, était royaliste; la conduite de 
son fils lui parut une hérésie. Piusieurs fois, en com- 
pagnie de François Savard, pour lequel il éprouvait une 
affection profonde, il s'était rendu à Paris, auprès de son 
fils; celui-ci avait toujours écouté les remontrances du 
vieillard avec les marques du plus profond respect, mais 
rien n'avait pu le faire renoncer à la ligne de conduite 
qu'il avait adoptée, et le bonhomme avait regagné tris- 
tement Drancy, en hochant la tête et en murmurant des 
paro'es de menaces contre 
celui qu'il nommait un fils 
dénaturé. 

Vers la fin de 1793, un 
fait d'une haute gravité vint 
tout à coup compliquer ja 
situation et rompre toute 
relation entre le père et le 
fils, malgré les pr.eres in- 
cessantes de sa fille Jeanne 
et de Francois Savard, qui 
essayait de calmer la colére 
du viei.lard. 

Antoine Maudelard ft 
faillite, et ce qu'il possédait 
fut vendu par autorilé de 
justice. 

Par un hasard malheu- 
reux, ou peut-être bien 
adroit, la nouvelle de ce 
désastre, renfermé dans une 
lettre adressée à François 
Savard, arriva à Drancy 
pendant une absence du 
fermier. 

Cette lettre était écrite 
par Antoine Maudelard; le 
vieillard, occupé alors à 
vérifier. les livres de son 
voisin et autorisé par lui à 
ouvrir sa correspondance, 
ne se fit pas scrupule de 
décacheter la lettre, d'autant : 
plus qu'il avait reconnu 
l'écriture de son fils. 

I: la parcourut, et elle lui 
échappa des mains; cette 
missive était conçue dans 
des termes qui ne laissaient 
aucun doute sur l'incon- 
duite de son fils; celui-ci 
plaisantait sur la catastro- 
phe qui le frappait, avec un 
cynisme . qui confondit ie 
vieillard et le glaça d'épou- 
vante, lui, qui pendant sa 
longue carrière de négo- 
ciant, avait toujours con- 
servé intactes les traditions 
d'honneur commercial lé- 
guées par sa famille. 

M. Maudelard demeura 
longtemps plongé dans de 
tristes réflexions, les yeux 
obstinément fixés sur la let- N 
tre dépliée devant Jui; enfin ; 6 
il se leva, rentra dans 8 | TE 
maison, et sans répondre à 722 
sa fille qui, inquiete de le 
voir si pâ.e, lui demandait 
s'il était souffrant. il se re- 
tira dans sa chambre à cou- 
cher oü il resta enfermé jusqu'au soir. 

Depuis la mort de son pere, François Savard prenait 
ses repas chez son voisin, oü, du reste, il passait 
presque tout le temps que ses travaux de culture lui 
laissaient libres. À 

A neuf heures, la servante qui avait remplacé la 
vieille Brigitte, frappa à la porte de la chambre de 
son maitre, et elle l’avertit que le souper était servi 
et qu'on l'attendait pour se mettre à table. 

Un instant aprés le vieillard parut. 

En quelques heures il avait vieilli de dix aus; ses 
traits étaient pâles, contractés; ses yeux brûlés de fiè- 
vre; sa démarche chancelante. Sa fille poussa un cri 

de douleur en l'apercevant et s’élança vers lui pour le 
soutenir. 
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— Mon Dieu! qu'avez-vous, cher maitre? s'écria le 
fermier, qui avait l'habitude de le nommer ainsi. 


— Je n'ai rien, répondit-il, en essayant de sourire 
et en déposant un baiser sur le front de sa fille, je 
n'ai rien, soupons. 


On se mit à table; le repas commença; il fut triste; 
chacun des trois convives semblait absorbé par des pen- 
sées secrètes qu'il n'osait ou ne voulait pas laisser 
connaitre. 
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Les Pècheurs au pont des Arts, pendant les basses eaux de Ja Seine, à la suite de la rupture du barrage de Neuilly. 


(Dessin de M. Crafty.) 


Lorsque le souper fut terminé, Jeanne voulut se re- 
tirer comme elle faisait chaque soir. 
— Reste, ma fille, lui dit doucement son père, j'ai à 
. dire certaines choses que tu dois entendre. 
La jeune fille se rassit à sa place. 


GUSTAVE AIMARD, 
(La suite au prochain numéro.) 


INAUGURATION 


DE LA TROISIÈME SECTION DE LA LIGNE D'ITALIE PAR LE 
SIMPLON, A SIERRE, CANTON DU VALAIS. 


Pour aller, par terre, de France en Italie, on peut 
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suivre trois routes: la route du mont Cenis, celle du 
Simplon et celle du Saint-Gothard. 

La route du mont Cenis est la plus fréquentée, celle 
du Saint-Gothard la plus pittoresque. Mais, si l'on trace 
une ligne droite de Londres à Brindisi, c'est-à-dir» au 
port le plus rapproché de l'isthme de Suez et des Indes, 
cette ligne droite passe par Paris et par le Simplon. 

Telle est la raison de l'entreprise à la téte de laquelle 
se trouve M. Adrien de la Valette, ancien rédacteur en 
chef de l'Assemblée national»; et cette raison est assez 
puissante pour expliquer le 
succès arrivant aprés dix 
années de poursuite, de tra- 
verses et de luttes, 

S-medi a commencé l'i- 
nauguration de la nouvelle 
ligne. 

Toute la presse de Paris 
avait été invitée à cette 
féte internationale, et pres- 
que tous les journaux s'é- 
taient empressés de répon- 
dre à cette invitation. Il y 
avait, dans cet ensemble de 
sympathies, une double ap- 
probation, d'abord celle qui 
s'adressait à l'œuvre, en- 
suite celle qui avait l'ancien 
confrère pour objet. 

Les invités se sont d'a- 
bord rendus à Genéve. Le 
5 septembre, à onze heures, 
les invités de M. de la Va- 
lette et de M. Vauzou ont 
quitté Genéve, à bord du 
Simplon, pavoisé des cou- 
leurs de la France et de 
celles de la Confédération 
suisse, des cantons de Ge- 
néve, de Vaud et du Valais. 
Les habitants des villages 
riverains, groupés dans les 
embarcadéres de la rive 
savoisienne, saluaient le va- 
peur de leurs cris, agitaient 
des drapeaux, tiraient des 
bombes, auxquelles le Sim- 
plon répondait par le feu de 
ses,deux petits canóns. Sur 
le pont, dans les interval- 
les, un joueur de mando- 
line italien et sa femme 
chantaient les airs du Tro. 
vatore. Thonon, Lauzanne, 
Vevey, apparurent ainsi tour 
à tour, au milieu des fumées 
de la poudre, des pavillons 
diaprés et des grands cha- 
peaux joyeusement agités 
dans l'air... 

Le lac est traversé. Le 
Bouveret. C'est là que com- 
mence la ligne d'Italie. M. le 
directeur de la Compagnie 
vient au-devant de ses in- 
vités dans un petit bateau 
à roues. L'on aborde et l'on 
monte en wagon. 

Sur tous les points de la 
route, jusqu'à Sion, la 
fète continue. Une véritable 

: ts ' fêle populaire. Rien d'of- 
ficiel ; peu d'uniformes; mais des musiques, des chœurs, 
des pétards et des flambeaux... | 

A Sion, le diner est servi et chacun a son couvert; 
aprés diner, les journalistes veulent faire leur corres- 


.pondance : comme par enchantement ils trouvent sous 


leur main des plumes, de l'encre et du papier; ils ont 
sommeil, les lits sont prêts. Tout est merveilleusement 
organisé dans cette inauguration unique.— Ici s'arrétent 
les notes de notre correspondant. 

Dans notre prochain numéro, nous donnerons les 
dessins et le récit de l'inauguration. 


M. V. 


REVUE LITTERAIRE 


Au temps — jamais on ne me fera dire que c'était le 
bon temps — cù, sous le regard soupçonneux d'un pion, 
je me livrai3 à des lectures péril eusas, et d'autant pius 
friandes, les romans de M. E ie Berthat partageaient, je 
m'en souviens, avec ceux de Frédéric Soulé, de Paul 
Feval et du marquis de Foudras, lé privilége d'absorber 
mon attention. J'ai lu ainsi, sur mes genoux, la Croix 
de l'Affüt, le Braconnier, et nombre d'autres en liasses 
de feuilletons découpés dans le Siécle. Combien je trou- 
vais cette littérature supérioure à celle de Do:suct! Par- 
fuis j'étais piucé: on me conûsquait le roman euiamié, 
et l'on trenchait ainsi mon émotion dans sa fleur; adieu 
la suite au prochain numéro, adieu toute scite! Iuutie 
barbarie! Berthet m'était oniové, je passais à George 
Sand et à Balzac. 

Aujourd'hui que personne ne mue confisque plus de 
romans et qu'on m'en envoie, au contraire, plus que je 
n'en peux lire, aujourd'hui que je mets Bossuct à sa 
place et M. Elie Berthet à son rang, je dois à la vérité 
de confesser que les lectures qui me ravi:saient tant 
autrefois me laissent à peu prés calme. C:pendant je 
m'expiique fort bien ie charme qu'elles exerecnt néc2s- 
sairement sur les imaginations jeunes. Le roman d'aven- 
Lures, avec sa composition artificielle se déroulant cans 
un cadre vrai ou à peu prés, satisfait la duubie et con- 
tradi :toire appétence du merveilleux et du réel, qui est 
le propre de la jeunesse. Ce mé;ange, qui l'iafériorise 
esthéliquement, est ia condition meme de sor sicces. 

M. E ie Berthet est l'un des maitres du geure. Son 
la'ent n'a nullement décru, et il puh'iait r2guere, juste- 
meat dens de Monde Illustré, le Dimon de la Chase, 
un do ses metl'eurs romans. ۱ 

Lis Drames de Cayenne, faits de chic, comme disent 
les peintres, c'est-à-dire composés en dehors de l'ob- 
servation directe du pays et des homines, n'en sont pas 
moins très-intéressauis, giáce aux grandes qualité; de 
l'auteur. L'iavention. dramatique, irt de graduer lé- 
motion, la conduite ivsique des personna,es n'appar- 
tiennent, en elfet, qu'à peu d'écrivains. J'ai noté deux 
situ stions : celle de l'homias aux prises avec les s rpeuts 
dans la maison déserte, et ia scene de canniba isiu au 
milieu des savanes, qui font courir le frisson sous la 
peau. Ï est difli‘i'e, avec le seul instrument de l'ima- 
gination, de produire des effets aussi saisissants. 

Voyez-vous un lien entre ie rom?n de M. Bertliet et 
le livre de M. Marius Fontane: De la marine mar- 
chinde à projos du percement de l'istime de Suez... 
Ni moi non plus. Ma revue devrait s'intituler : Le tout 
un peu, et qvant aux transitions, i; men soucie incias 
encore que La B-uyére. 

Ce:te œuvre hardie du percement de l'isthme de Suez 
ne pare pis seuiement à notre imagination, c'est un 
grand fait économique qui appella l'étude. Nous en res- 
terions volontiers à l'ébahlssement, et notre admiration 
nous C'o :ierait inertes devant la poésie de l'entre,rise. 
li s'agit bien de cela peur les économistes, et M. Marius 
Fontane, que j'ai p^urtan. connu romancier, = il s'est 
vite lassé de chevaucher la Chimère, — nous convie à 
creuser le ٥۵۱6 utilitaire de Toure, Trève de réveries, 
regardons le percement de l'isthine. coinme un fait ac- 
compi, et p'éparuns-nous à retirer le plus grand profit 
p2ssib e de la conception de M. de Lesseps. Songeons à 
l'outillage. L'outiiiage! vorà un mot qui ne sonne p-é- 
tiquemert qu'aux oreilles de Maxime du Camp. Enfial... 

C'est à titre de stimulant énergique que M. Marius 
Fontane publie son livre (4 vol., chaz Gailiaunin). Da 
son travail substantial, un peu trop techn que pour 
nous et trop bourré de chiffres, = raais il le falait! — 
sur l'état de la marine marchande actuale ot sur l'ave- 
nir de notre marine à vapeur, le lecteur peut tirer iui- 
mème les conclusions. Trop de personnes on France sont 
intéressées à celte questicn pour que l'important ou- 
vrage ou eile est traitée ne soit pas lu el apprécié 
comme ii le mérite, 

Monsieur de Bisinirk, houie-én gne, Comme tous 
les grands hommes, a-t-il été déet 3 par M. Louis 
Batuberger ? Le splivax s'est-il laissé arracher son se- 
cret? Di faui $'coteuarn : ce n'est 0 
lumiere qu'on peat projater sur de te's personnages, uno 
angiyse incertaine qu'on peut faire de leurs actes ot de 
leur volonté. L'essentiel, le fond échappe toujours. A 
peine entrevuit-on ies linéaments de l'étre intérieur. 
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Et d'abord est-il sür que les hommes supérieurs, si 
complexes, puissent s'anaiyser eux-mêmes rigoureuse- 
ment ? A tour but encore, on n'est pas fixé sur César. 
Uer, M. Bulé s'évertuait à denrer à Tiere une phy- 
sionciuie nouvelle. M. Taine s'est app iqué récemment, 
à l'aide de sae puissante méiliode, à nous expliquer 
Shakespeare, et il n'y a réussi qu'a moitié, 

C» n'est done que sur que ques poinis quil est 
permis de porter la clarté. Dun homme extiacidi- 
naire et inexp icabla au premier abord, faira un per- 
sonnage plausible, le rapprocher de notre vue, le 
placer dans le champ de l'observation, c'est à quoi 
il faut savoir se borner d'ordinaire. Dans sa mouc- 
erauhe de M. de Bismark. M. Bunberger a fait 
plus: ila saisi et précisé bien des traiis, et sa sta- 
lutte, sans avoir des contours achevés, est dé à mieux 


'q rune ébauche. Ce ivre, joint aux bons ouvrages de 


MM. Hillebrand et Eugèae Véron, dont j'ai rendu compte 
à cette place, nous donne uns connais-anee très-sufli- 
sante de la Prusse, dont le déve:cppement depuis 4313 
était pour nous lettre close. 

Co'lectioa d'articles, amas de broutilies, méii-mé o, 
bric-à-brac, tchu-b,hu, sans ordre, sans suita, sans 
lien, sans date, mais amusant, trés-amusant..., qu'est 
ceia? Les Seuveni:$ dramatiques, d A'exandre Dumas. 
Déjà deux vo umes, et ce n'est que le commencement. 
Voici des éudes sur Shakespeare, des leg ms sur Gor- 
neille, des anecdotes sur Mie Mars, une apothéosa du 
baron Tavior, d's anälvsas de pièces de Hugo, de Pon- 
sard, da Scriba, d Eschyle ët de Dumas ; on en verra 
bica d'autres. Et à ces ariic'es coe à Cole, quoique 
écrits souvent à vingt ans de distance, jamais de dates. 
Bah ! qu'importe! 

Lisez, entre autres, un curieux feuilletoa sur le Leoni- 
das, de Pírohiat... Pichat ! Léonidas !... O tragédie ! que 
penses-tu de Léonidas, toi, gén ration qui L'incarnes en 
Sardou ei en Merhac ? Que co bonhom ae des Tnermo- 
pr'es ne réussirait guère qu'en opérette, et encore | 

Ah! Dumas! grand amu<eur, vois de combi:n de ki- 
lome'res tu es dépassé, et ou. d'amusements en amuse- 
ments, nous som:nes arrivés. Nous allons au Crilseric 
d Hervé, et puis ?.., A Bicètre ! En vérité, j'ai peur que 
ce grand peuple ne devienne, comme le gand roi, in- 
amusab:e. 

Un jour, dans une Revue qae je ne nommerai pas, une 
Revue grave, comme on va voir, il m était arrivé de 
citer, à [appui de mou dire, un artic'e de M. Ernest 
Che:oeau dans le Constitution-cl. Oa b (Ta ret ma cha- 
tion, et, comme je mar4uals queigu» éioanement de ce 
procédé... : Use Revue, me dit-on gravemeut, s'abaisse- 
rait en citant un Journal. Je mincuiai devant cat 
étrangs code du cérémonial littéraire, et je m'excusai 
d'avoir manqué, quuique sans intention, aux bien- 
sé:nces du ileu. Mais je mourrai sans avoir compris la 
raison d'é.re de cette 1 civilité ۰ 

Ici je puis parler à mon gré de M. Ernest Cli^sneau, 
et dire, à l'occasion de son récent ii.re: Les Na'ions 
rivales dans l'art (1 vol., chez Didie), que:ie juste auto- 
rit ii a conquise dans la critique. Avec lui, nous n'a- 
vons pas aflure à la eritiq;e deseriptive, colorée et cha- 
tovante, mais supertieielte et stéri'e des Gaulier et des 
S-int-Victor. Nous irouvons et nous saluons la Critique 
phi osoph q ‘€, la scu e é cvée, ia seule feconda, cel'e qui 
convieat le mieux à noire épouue da science et da- 
08۰ 
° E-prit très-large, tres-ouvert, et cn môme temps très- 
sagace, attentif à toutes les manifestations d'art, aussi 
prompt à les expüi;uer qu'à les sigraier, M. Ernest 
Ch:snea' a mis le premier en Jumiére, avec un en- 
thousiasme trop repi le peut-ótre, le taient de M Gustave 
Moreau. li n'a pas reculé devant M. Manet, et il a 
nettemeut indiqué J} portion de talent qui appartient à 
ca peintre paradoxal. Dans sen dernier volume, il a 
étudié de pres le préra; liacisme et la neogermanisme; il 
à apprécié avec u i» patience infinie et avec une hauteur 
de vues remary ‘abla tous les produits de l'art contem- 
porain qu ont fizuré à l'Exposition universeile, Très- 
fenna dans ses opinions, comme toute inioliigence qui a 
des Idées gáréra es bien ordennées, Jl es" iudo'gent pour 
les œuvres et pour les artistes, metiant chacun à son 
Lang, soul dé rares exceptions. Meis ce qui me le tond 
surfeut sympathique, c'est son deëtachement du passé, 
ca foi dins Pavenir artistique de notre nation. Ne erovez 
pas qu'il se paye de mots; il sait et il dit par cù Part 
mo erne duit prendre pour se déve opper conforméinent 
au génie propre de notre race. Cest, en déinitive, un 
Juge excellent dont les jugements abondent en consi- 
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déranis solides et lumineux. Mieux que cela, c'est un 
guide qui élargit les voies nouvelles, les débarrasse de 
toute entrave, les rerd unies, faciles, et dit : Marchez] 

La mode est aux petites brochures. On s'étonnait de 
ne pas voir le nom de Charies Joliet sur queiqu'une de 
ces couvertures jaunes, bleues, rouges ou bianches qui 
tirent wil du passant aux étalages des libraires. Dieu 
Rit luué! Joliet est entré dans la lice avec le Livre Nutr. 
Le texte n'est pas si sombre que le titre, et le spirituel 
Joliet sail rire comme il faut de bien des choses. Son 
ironie est piqüre et non morsure, Mais quel tenace et 
terribla ennemi la Coméle-Francgaise a trouvé dans 
l'auteur injoué et enjoué de la Bougie rose! 

Les Persevs de to t le Monde, une brochurette encore, 
pir M. Charlies Chincliolle. Tout n'y est pas exquis, et ja 
forme mangue que'quefuis de précision. Mais j'y ai noté 
piusieurs remarques originales et bien venues. Un seul 
échantillon : « A l'enterrement d'un ami, M. Prudhomme 
» dit : « Adieu, cher Ernest, que cette terre te soit 
légère, » et il court chez le marbrier voisin commander 
un monument de deux pieds d'épaisseur. » 

Voltaire d sait : « Je voudrais que Newton eût fait des 
vaudevilles, je l'en estimerais davantage. » M. Jules 
Levaiiois, critique austère. empreint d'un certain mysli- 
cime, vient de publier (chez Lacroix) un petit recueil 
de chansons satiriques d'une gaieté fulle, et je l'en aime 
mieux. Ca n'est pas moi qui in'étonnerai de ce talent 
mi-parli songeur et rieur; je suis trop habitué à exa- 
miner ies deux có!és des métaiiles. D'ailleurs les petites 
débauches, au dire dHippocrate, raffermissent la 
sall. 

Ea ces chansons incorrectement littéraires, M. Ju'es 
Leva lois a jeté sa pluma par-dessus les moulios. ll a 
voulu rre un instant, comme Rabeiais, « un piel carrés 
Et vovez comme la contradiction n'est qu'apparente, et 
comma le doub'e esprit de M. Levallois se ré-ouL tou- 
jours dans la critique. Il n'a chansanné que des hommes 
de lettres, et il a jeté sur tous la note critique la plus 
juste, el. saus qu'il y paraisse, la plus fine. 


PIHLIPPE DAURTAL. 


COURRIER DU PALAIS 


وھ ود 


Quelqies ellorts que je fasse, je ne p»ax plus me le 
dissinu'er, les vacances sont coiminencées. Jo vous en ai 
à peine parlé. C'est que depuis qe j'ai l'honneur de 
faire ce courrier, ja suis bien las de vous représenter 
toas ies ans Cos robes noires qui, pendant ‘es derniers 
j'urs, dissimulent sous leurs plis graves, les vestes de 
ch sse bleues et les guétres jaunes d'aturer votre atten- 
Lion sur ics mousta.hes qui »oudroient et sur les plai- 
dories concises qui v:rdotent, do découvrir, Cine au- 
trefois un ilustre p ëta découvrit la Méditercanée, qu'il 
v a des avocats de vacances, et enfin deme piaindre dela 
stérilité des sujets. 

Voulez-vous que j'en convienne lhumb!e:nent ! J'ai 
nur, cotte fois, d'avoir acheté vne ves'e bleue et des 
guëlres jaunes, comine le plus jeune des stagiaires. 
Après avoir avoué cette énorinité, je puts b.en ajouter 
que je pars pour le Sunpion! qui est-ce qui ne va pas 
visiter le S.mplon ? Cette semaine je ne veux pas abuser 
de ma sit:3üon pour vous raconter d'avauce mes im- 
pressious de voyage; mais je me roule dans la juin des 
avec touts l'ardeur d'un élève de sixieéme. 
Puisque je ne puis détourner ines jeunes amis du Palais 
d :ceitefievre intermittente, moi aussi Je me lance sur les 
chomius... de fer. 

Miis la gravité ne perd jamais complétement ses 
droits; la vo:ci qui me tire par la manche et me recom- 
mande de ne rien leisserderriéreimnot. Heureusement la se- 
maine a été fé ‘onde en cause» origi: aies, vraies causes 
de vacances, et je puis, sans trop in écarter de mes idées 
de vagabondage, chroni quer avec sécurité. 

Voyons ! ٣۱۱6۰ d'une école buissonnière licite ot auto- 
riséa, me transforme à te! point que mon style prend des 
airs de jeunesse ct des gaietés qui me font 6۹ 
songer à Joseph ۶ 

Ma première histoire est vrais pouriart, vraie G pula 
je commencement Jusqu'à la fin, eile a éié plaides de- 
vant la quatrième chambre du tribuua', présidée par M. 
Thiéblin — je lui donne pour titre : les Rirochets. 

Un ferrailleur du faubourg St-Antoine, a acheté à iho- 


Vacances, 
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tel des ventes, un lot de démolition dans lequel se trouve 
un appareil d'éclairage à l'huile minérale, une huile de 
schiste quelconque; il rentre chez lui et commence par vider 
dans le ruisseau qui coule devant sa boutique le restant 
de la liqueur oubliée dans l'appareil. 

Le ruisseau est en pente, le schiste court, court com- 
me un petit torrent et arrive — à flots pressés — jusqu'à 
la rue de Charonne, où se trouve la bouche de l'ézout. 

Là, demeure un perruquier qui est surpris par l'é- 
trange odeur du ruisseau; il croit à une fuite de gaz, et 
le voi'à montant sur ses chaises, sur son comptoir, et 
promenant partout des allumettes enflammées pour Gé- 
couvrir l'endroit précis oà le gaz s'échappe. Tout le 
monde sait maintenant que cette facon de procéder est 
le comble de l'imprudence ; mais le perruquier a le bon- 
haur de ne pas trouver la fuite qui n'existait pas. De 
dépit, il lance sa dernière aliumette dans la rue = vous 
l'avez deviné, le ruisseau gorgé de schiste, prend feu 
soudainement. 

Vis-à-vis du perruquier, demeure un ébéniste qui a 
un apprenti de douze ans. Ce jeune enfant, vovant un 
ruisseau de Tou est pris d'une frayeur telle qu'il perd 
complétement la raison; il rentre chez son patron, 
monte au premier élage, passe par uue fenêtre, gagne 
une terrasse, court comme un fuu le long des toits et 
s'élance sur un vitrage. 

Les carreaux cédent, l'enfant tombe dans un lavoir et 
tombe si malheureusement qu'il casse le bras à une pzu- 
vre femme qui lavait son linge. 

Peraonne n'aura plus le courage de rire; la femme est 
blessée et l'enfant s'est relevé, il a continué sa course 
folle et personne aujourd'hui ne saurait dire où cette 
course a abouti; l'enfant n'a pas reparu ! 

Grâce à l'assistance judiciaire la blessée a voulu re- 
monter des effets aux causes et elie a assigné en dumma- 
“es-intérêts le ferrailleur, le perruquier et le patron du 
lavoir. 

Mais s. les faits sont tous d'une vérité rigoureuse dans 
leur enchainement, il était néanmoins difficile de déter- 
miner la véritable cause première de l'accident et le pro- 
cès a été perdu. 

Ne peut-on pas dire maintenant que « tout arrive ! » 
Tenez | encore une histoire des plus étranges, écoutez : 

La cour d'assises de Saintes, (Charente-[nférieure) a 
eu à juger une de ces causes qui tiennent un peu plus de 
la comédie que de la tragédie, sauf par le dénouement, 
dont le principal acteur n'a pas eu à se féliciter beaucoup. 
Quand on parle d avares, l'esprit se reporte immédiate- 
ment aux ladres sans pareils dus à la plume de Ba'zac : 

le pére Grandet, M. Hochon d'Issoudun, et l'épique 
Gobseck : eh bien, ici le roman se laisse distancer de 
plusieurs longueurs d'invraisemblance par la réalité. 
Jugez-en plutót. 

Sur le bord de la route qui conduit de Saintes à Saint- 
Seurin-d'Uzet, prés du bourg de Chermignae, s'élevait 
uue espéce de masure, — s'élevait n'est pas le mot pro- 
pre, nous ferions mieux de dire qu'elle tombait en ruines. 
Dapuis cinquante ans cette maison n'avait jamais été 
réparée, ni porte, ni fenêtres nes'ouvraient : une vérita- 
b'e tanière. Qui pouvait habiter là ? Deux frères, burgra- 
ves de l’avarice, nommés Barré, et surnominé es Coluts. 
La malignité campagnarde a-t-elle brodé des ornements 
de son choix sur le tissu da ieurs faits et gestes ? On cüt 
été tenté de le croire, en entendant raconter à l'audience 
que ces deux vielilards possé laient un habilleraent et une 
chemise uniques, ce qui les cb'igeait à ne se montrer au 
dehors qu'alternativement, à l'instar de Castor et 


Pollux. 
Bien que les champs qui entouraient la cabane fussent 


assez probablement mal soignés, et que la maigreur des 
bestiaux ne püt se comparer qu'à celie des propriétaires, 
ceux-ci n’en réalisèrent pas moins une fortune considé- 
rable. Oa disait bien, dans le pays, qu'ils avaient de l'or 
chez eux ; que des vols avaient été commis à leur préju- 
dice : mais ils puisaient dans leur avarice mû se, le cou- 
raga de ne pas se plaindre, de peur d'attirer l'attention 
sur leur richesses. 

Eofin, en 1864, ils allèrent de compagnie rendre leurs 
comptes là-haut; et les deux frères Bertrand, leurs 
seuls héritiers, eurent à se partager, outre 200,000 fr. 
espèces, les immeubles et le maiériel agrico:e. Mais nous 
laissons à penser quelles furent la surprise et la joie de 
celui qui avait eu la maison dans son lot, lorsqu'en dé- 
molissant les murs, il trouva, = presque à chaque coup 
de pioche, — des pots de terre contenant des pièces 
d'or.au millésime de 4827, et dont ia somme totale 
s'élevait à 43 ou 43,000 fr. 

Mais un voisin, le nommé Morisse, assistait, sans eire 


vu, à la découverte du trésor; il n'en fit mystère à 
personne, et proposa méme à un paysan de Chermignac, 
Guilloteau, une association qui avait pour but de ravir 
au ménage Bertrand cette aubaine inospérése. 

Marché fait : quaut aux moyens d'exécution, on pensa 
d'abord à endormir les époux Bertrand au moyen d'une 
infusion de têtes de pavot: prccedé renouvelé d'une 
cause célèbre nü se trouvait encore uu bezu type da- 
vare, le père Crépin, de Lyou. Il parzit que les pavots 
sont rares à Chermignac; on ne put s'en pr.curer, et 
l'on prit le parti d'écarter ies époux Bertrand de leur 
maison. 

Guilluteau se chargea du mari et l'emmena aux champs 
sous un prétexte queiconque. La femme de Gui lotean, 
qui faisait partie de la conspiration, alla trouver la 
femine Bertrand et la pria de venir chez elle eniiaail!oter 
son enfant. Pendant l'abseuce des deux époux, Morisse 
pénéiratt dans la inaison e. enlevait à peu prés 9,000 fr., 
oubiiant, dans sa précipitation, trois autres milia francs, 
meis il faut savoir se borner. 

Nous devons ajouter qu'au moment de pariager le 
produit de l'expédition, Morisse prétendit n'avoir trouvé 
que 930 fr., et ne remit, par consequent, à ses com- 
plices, que là mritié de cette somme. — « C'est, a dit 
La Fontaine, double plii-ir de tromper un trompeur. » 

Les époux Bertrand, moins endurants que les Coluts, 
Jetérent les hauts cris; la ju tice se tuèla de l'affaire, et, 
comme résultat final, la cour d'aisises vient de con- 
damner Morisse à huit ans de travaux foreés, on dépit 
de ses protestations d'innocence. Guilloteau, qui avouait 
les faits. en a été quitte pour trois ans de prison : la 
femme Guilloteau a été acquitiée. 

Et l'argent ? diront les gens qui veulent tout savoir. 
Qu'ils se rassurent, l'argent a été restitué. Les deux 
condamnés ont indiqué ies cachettes oü ils avaient en- 
loui leur part respective. Elles sont assez originales. 
Morisse avait confié son trésor à une des pieries tom- 
bales d'un cimet ère abandonné, et Guilicteau à une 
caisse pleine de terre dans laquelle il avait plantó un 
laurier. On peut dire que voiià de l'argent qui, à deux 
reprises, est revenu de ioin. 

De l'argent qui ne vient pas de loin, c'est celui que 
fait jaillir la 1éclame. On a pu lire, à Paris, sur ua 
prospectus, ce cri du cœur : « Enfin nous avons déjà 
fait failiite! » et à Lyon, sur une boutique : « A la 
réunion des faillites françaises »! 

Sans s'é ever à ces hauteurs, M. Boulanger, tailieur 
confsctionneur à Paris, a publié op prospectus encore 
assez original, dans lequel il raconte que deux uégociants, 
l'un de Lille, l'autre de Bordeaux, ont, à la suite d'un 
dejeuner auquel il assistait, et dans ies fumées du vin, 
parié trois mille francs que lui Boulanger débiterait, dans 
un temps donné, un pius grand nombre de vêtements 
sortis de leura fabriques respectives, contre un Loiubre 
moindre de vêtements confectionués avec les étoffes de 
l'a iversaire. 

Je ne sais si le public s'intéressait au pari; mais 
M. Boulanger avait eu ie maiheur, en prenant des noms 
au hasard pour les deux industries qu'il mettait en 
scene, de désigner l'un d'eux sous celui de Die Et voyez 
a coincidence! Ii s'est justement trouvé à Bordeaux un 
fabricant d'étotles, M. Bioc, qui s'est fáché tout rouge, 
et qui a demandé à M. Boulanger 40,000 francs de 
domtiniages-interéts. La tribunal de la Seine. s'est rangé 
de l'avis du plaignant; il a reconnu que l+ prospectus de 
M. Bouianger faisait jouer au demandeur « un ròie ridi- 
cuie, en lui imputant une conduite inconvenante et des 
procédés peu délicats pour i'ézou'ement de sa marchan- 
dise »; et, il a accordé à M. Bloc 500 fr. à titre ce 
dommages-intéréts et l'insertion du jugement dans deux 
journzux à son choix. 

Oh! attendez samedi prochain; j'ose presque vous 
promettre d'aller de plus fort eu plus fort. 


PETIT-JEAN. 


ج 


CHRONIQUE MUSICALE 
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THEATRE LE L'Ür&£na-CowiQUE. (Première représentation à ce 
theñtie de) ` Ls Cafe du Roi, opéra-comique en un acte, de 
M. Meilhac, musique de M. Deffes, — BIBLIOGRAPHIE MUSI- 
CALE : L'Orchkestre el l> public, brochure in-8 publice à 
Monacu, par M. Euscbe Lucas. 


Le Café du Ror est une opérette az-ez mince qui fut 
jouce 1l y a sept aus à Ï aucieu Théáire- Lyrique, et dont 
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les habitants du quartier du Temple avaient peut-être 
gardé le souvenir. Sa translation à l'Opéra-Coinique ne 
saurait passer p ur un de ces évéüeimnts dont on con- 
servo la date gravée dans le marbre et dans le bronze. 

Ce, transbordainent n'a rieu non plus qui puisse ollus- 
quer; si bien quie tout compte fait, ct, corumie on dit, le 
diable n'en preidra pas les armes. 

Mus c'est Mi Girard qui sera contente! Car on peut 
supposcr que C'est elle qui, en vue d'un ròle taillé à sa 
mesure, a demaudé cette reprise. Dans le Café du Roi 
M'o G:rard représente Louis XV, jeune mais déjà a fai- 
saat le beau » à l'entour du sexe auquel, pus tard, il 
cevra Me Pompadour. M'* Girard qui a de l'entrain 
comme pas uno, et qui chazie avec une gaiilardise, un feu 
à iacen iier e3 planchas, semb.e prélestinée à ca genre 
de rò دہ‎ ea deliors. Et pourtant, on peut déplorer la nà- 
gagunce des auteurs qui la setveni raram-nt selon. ses 
moyens. Mie Girard faisait florés au Théâtre-Cyrique ; 
taa lis qu'à l'Opéra-C nique, sans passer inaperçue, eile 
n'a pu, faute de róies, conquérir la place qui lui semble 
due : | 

Je ravieas à la pièce et à la musique. 

Le livret du Café du Roi est assez inconsistant, 
mais d'aiiieura, é égant et ci-elé en conscience. 

Je ne l'anilyserai pas de nouveau (voir la collection 
du Monde lilustr.); mais je noterai en passant que l'au- 
teur, qui est celui de la Bell: Heléne, n'avait pas encore 
tourné san talent à la farce épaisse. Depuis nous avons 
perdu en M. Meilhac un libretuste fin et châtié. Comme 
si nous avions le moyen de supporter sans regret do 
piretiies désertions. 

La partitioa est de M. Deffes. un couragsux, ua obstiné 
Prix de Rome qui court depuis longues années après la 
gl re et qui n'a encore rencontré que ٥١٠٢٢٢٢ La situa- 
Lon de M. Deffès no laisse pas cependant dora suppor- 
tatie eu comparaison de celle qui est fa le à tant de ses 
confrères. Lui, arrive avec sa musique jusque devant le 
pub ic, et au dire de ceux qui ont couru apres une telie 
faveur, c'est là un lot da f riune tres-précieux. 

La musique de M. Deflés est une musique correcte; 
modérée, sage à souhait ; qui ne sent pas trop l'école il 
est vrai, mais qui en prozele par plus d'un coté. A noire 
goût le meilleur morceau du Cu/eé du Rot est le duo entre 
Louis XV et Gi berte, où il y a vraiment de l'idée et cu 
mouvement. Quant à la « chanson du Café » qui devait 
ètre la page la plus carectérist! que. de la parti- 
tion... Ah! dam, 11 v a des breuvages rebelies à la mu- 
que, (eu général les décoctions). Citez-moi une 6 
passabie en l'honneur du café, du thé, ou de la tisane 
des quatre fleurs. Le vin, voire mèine le cidre, ont été 
des in: yirateurs au'rement é.oqueats..... Ce serait mè ue 
un joli sujet de thèse pour un physiolosiste que celui-là: 
« Etabiir ie rapport qu'il peut y avoir entre l’alcuoi et la 
musique. » 

Un morceau à effet dans l'epéra de M. Dellés, est le 
vieil air da La Camargo, arrangé d'aiiieurs avec beau- 
coup d'adre-se. Les coaipusiteurs ont comme les écrivains 
le droit de citatiun..... seulement il est rezrettab.e qu'ils 
n'aient. pas ad vote l'usage des guillemets dans leurs par- 
titions imprimées, 

li serait curieux peut-être de dresser une liste des opé- 
ras dans lesquels ie compositeur a intercalé une mélodie 
empruntée au répertoire popu aire. 

Voici, en attendant, une nomenclature plus comp'ète, 
quelques-uns de ces opéras, avec, en regard, le titre 
des airs qui v sont cités : 


Les Huguenots. = Le choral de Luther. 

Les Voitures versé:s. = Au clair de la lune. 
Le Torcador. = Ah! vous dirais-je maman. 
Le Nabab. = J ai du bon tabac. 

Le Sariur. = Chanson de Jeanna d'Albret. 
Les liecruleurs. = La M naco. 
La R ine Topaze. = Le carnaval de Venise. 
Le Sourd. = Sur le pont d'Avignon. 
Hamlet. = Chanson suédoise. 

La Dune Blanche. — Chanson écossaise. 
Martha. = Romance irlandaise, 

Le barbier. = Contredanse russe. 

Le comte Ory. = Leconte Ory. 

Guil.aume Tell. — Lo ranz des vachos. 


Soit dit sans reproche, bien entendu. Car encore une 
fais 'e droit de citalion est accordé aux musiciens comme 
aux littérateurs. C'est en queique sorte le droit de la 
plume, puisqu'il est si rigoureusement refusé au pinceau 
el au Ciseau. On n'imegine pa“ en effet un sculpteur 
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citant dans ure de 
ses statues la tête de 
la Vénus de Milo. Je 
me renseignerai à ce 
&ujet auprès de MM. 
Franceschi, Aimé 
Millet. Moulin.... qui 
sont mes amis. Ou 
plutòt je ne leur en 
parlerai pas, parce 
qu'ils me riraient au 
nez. 

— La semaine der- 
nière je parlais (sans 
enthousiasme) de M. 
Waguer et de ses 
opéras. C'est à ce 

-propos favs doute 
qu'une main qui signe 
J.... (le reste est ilii- 
sible) m'a déco hé 
par la poste une pe- 
tite brochure .jaune. 
On aura voulu. me 
convertir au Wagné- 
risme par des tirades 
ainsi rédigées : 

« Wagner a concu 
la pensée d'un drame 
réunissant et mettant 
en jeu, danz une syn- 
thèse vivante,tcus les 
éléments dont dis- 
pose l'humanilé. Il a 
voulu que tous les 
arts se prêtent un appui mutuel en vue de l'œuvre 
commune au lieu d'être de simples auxiliaires de la musi- 
que, et que, soutenus, liés ensemble par la musique, qui 
en est l'élément vital essentiel, ils produisent une œuvre 
animée, se promenant dans la vie, comblant les instincts 


Arrivée de l'Empereur au camp de Chalons sur une locomotive chauffée au pétrole. (D'après le croquis de M. Marie.) 


de la génération actuelle et répondant à ses aspirations 
.... » = Pius loin il est dit que M. Wagner « a produit 
aprés des élans vertigineux et des tâtonnements obscurs 
le Lohengrin, les Maîtres chanteurs, œuvres colossales où 
il atteignit triomphalement son but ! » 


Peine perdue ! Je 
vois bien, mon cher 
M. J*** que je mour- 
rai mélodiste impé- 
nitent! ou bien il 
faudrait traiter mon 
pauvre intellect mu- 
sical par des lectures 
plus édifiantes..... Je 
sais que pour avoir 
trop aimé les char- 
meurs Weber, Ros- 
sini, Hsrold.... j'ai 
mérité un enfer ca- 
cophonique où l'on 
me jouera des sonates 
à grands coups de 
marteau sur des cou- 
vercles de  casse- 
roles. Kë 

Pourtant je vou- 
drais prolonger ma 
coupable illusion, et 
jouir de mon reste 
paisib'ement. 

La brochure — afin 
que nul bibliophile 
n'en ignore — est 
intitulée : L'Orches- 
tre et le Public. 

Elle est signée Eu- 
sèbe Lucas, chef 
d'orchestre du casi- 
no des bains de Mo- 
naco. 

Elle est datée d'ores et déjà de novembre 4868..... (La 
brochure de l'avenir !) 


ALBERT DE LASALLE. 
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Problème No 283, composé par M. Hans Seeberger, de ۰ 
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Les Blancs font mat en quatre coups. 
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| SOLUTION DU PROBLÈME N° 281 


$ 


1. C2R 1.P3D ` 
2.F6T 2,' P pr. C 
3. C 4 FR, éch 3.R pr. Pou 3 D 


ne. > . 
4.F 1 C ou 8 F, échec et mat. 


Solutiens justes du probléme numéro 979 : MM. Lantoine, 
à Guise; Sheunon de Meurs, à Jupille; le cercle de l'Union, 
à Chalon-sur-Saône ; L. de Croze, à Marseille: F  Escorne, 
à Bordeaux: Emile et Henri Frau, à Lyon; Mme Savy, à la 
Rochelle; 8۶۶ Elisa Dryan: M. Soutzo. à Jassy (Moldavie). 

Solutions justes du probléme numéro 980 : MM. Stiennon 
de Meurs ; Quéval, à Fauville: E. de Norwert: E. ei H. Frau; 
L. de Croze: H. Najotte, à Saint-Mandé: café des Natious; 
Ph. Desmarans; de Verjac, à Toulouse; D., à Lyon; T. Ro- 
bertsos À Bellevue; Nathanson, à Wiesbaden. 


: PAUL JOURNOUD-. 


La petite collection de documents publiée par M. Loré- 
dan Larchey s'est augmentée d'un volume nouveau : Les 
Tuileries en Février 4848. — On y trouve trois relations 
inédites d'un grand intérêt pour l’histoire intérieure du 
palais. (Librairie Frédéric Henry, 12, galerie d'Orléans, 
Palais-Royal. 4 fr, 25). 


EN VENTE 
à la Librairie académique DIDIER et Ce, 35, quai des Augustins 


2° édition de Pétrarque, par M. Mézières (ouvr. 
couronné par l'Académie française), 1 volume in-12, 
3 fr. 50 (franco). 


?* édition de l'Europe et les Bourbons sous 
Louis XIV. par M. Marius Torin (ouvrage couronné 
par l’Académ'e française, prix Thiers), | volume in-42, 
3 fr. 50 (franco). | 


EN VENTE A LA LIBRAIRIE INTERNATIONALE 
LE LIVRE NOIR 


Par CHARLES JOLIET 


Brochure in-18, — 50 centimes. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 
18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


Opérations de l'Union. — Le Crédit mobilier. — L'em- 
prunt national et la spéculation. — Les obligations des 
tabacs d'Italie. = Le Crédit foncier suisse. = Le nouvel 
emprunt de Lille et le càble Frlanger. — Le Crédit fon- 
cier de France, ses frais généraux et ses bilans. = Les 
actions du Victor-Emmanuel. — Que faire de son argent? 
— Arbitrages : obligations transatlantiques et obligations 
du gaz parisien ou obligations de chemins de fer. = Obli- 
gations de l'Est ot, actions privilégiées ou obligations 
Guillaume- Luxembourg. — Le Séville-Xérés. = Le Fon- 
cier colonial. — Guide des actionnaires : coupons du mois 
de septembre. = Assemblées. — Tirages'à effectuer. — 
Tirages financiers. —jgMarché des valeurs en banque. — 
Bulletin de la Bourse. — Chronique industrielle et finan- 
ciére. 


PRIX DE L'ABONNEMENT : 
PARIS-BRUXELLES 


Uu an . . 6fr. = Six mois . . 3 fr. 
FRANCE. — DÉPARTEMENTS. — BELGIQUE — PROVINCES, 
Unan . . Tfr. = Six mois. . . Afr. 


Etranger : Surtaxe de poste en sus, suivantle pays 
LE CHRIS Buerg AUTHENTIQUE ; ` Médaille 
T d'or de S. S. Pie 1X. — 4/3 de 
la grandeur naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
10 fr. La photographie, 4 fr.en timbres-poste. S'adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 
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LE JOURNAL FINANCIER 


Le plus complet des journaux financiers : 52 numéros par an de 16 
24, ad ou 48 pages Le meilleur marché : H donne plus de matière où 
pon plus fréquemment que les autres. Le seul sand à la fois les 
istes des tirages financiers, et tous les decuments et rapports des com- 
D nies. Ayant une partie politique en raison du cautionnement de 

j fr. déposé au trésor public. — Prix : 6 fr. par an pour Paris, 
— 8 fr. pour les départements. — 4 fr. pour six mois. 
mandat ou timbres-poste à M. Rousset, 1a, 

Victoires. 


voyer en 
2, rue Notre; Dena des: 


PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 
L'Almanach financier. Un volume de 428 pages. 


EAUX MINÉRALES DE VALS 


De l'emploi médical de l'eau de la source Dominique 
de Vals (Ardèche), dont la composition chimique est 
unique en Europe. 

Elie est ferrugineuse et sulfureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succes les fièvres intermittentes, les ca- 
chexies, les maladies de la peau, l'asthme, le catarrhe 
pulmonaire et surtout l'épuisement des forces. 

Le corps médical considére cette eau trés- agréable 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 


fortifiante, et remplaçant avec avantage les huiles de 
foie de morue et le quinquina. 


Brochure de 40 pages, en dépót chez tous les bons 


pharmaciens. — Prix : 80 cent. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS ` 


Sans feu sacré, l'on ne fera rien dans l'art. 
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EE ; 
sent se réveiller tous ses maux passés et revenir à l'état 


COURRIER DE PARIS 


Le moment du repos est venu — un repos relatif, 
semé de longues correspondances et d'inquiétude à l'heure 
du courrier, mais enfin les hcrizons changent, les habi- 
tudes varient, on respire un a'r plua pur, on vit moins 
vite. C'est d'une petite ville de la forêt Noire que ce 
courrier est daté; ceux des lecteurs qui connaissent 
Wilbad souriront à ce souvenir, ceux qui cherchent une 
ville d'eaux paisib!e et des sources bienfaisantes se décide- 
ront peut- ètre à venir dans ce repli de laf rét : quant à 
ceux qui, pleins de santé et contents de leur sort, restent 
enchainés à leur foyer, ils voyageront avec nous en feuil- 
letant nos noter; c'est le Voyage dans un fauteuil facile 
ei commode, moins attraysnt pour beaucoup que les 
mille échos de la capitale, mais nous avons la conscience 
d'avoir mérité ce demi-repos et comme ces échos n'arri- 
vent pas, Dieu merci! jusqu'à nous, nous ferons cette fois 
de la chronique avec ce que nous trouvons sous notre 
main. 

"w^ 

Nous avons eu le courage, à la gare do khel de laisser 
partir le train qui nous eüt transporté en une heure à 
Baden- B den, au moment le plus brillant de la saison. Le 
train poste qui nous amenait de Paris emportait bien deg 
amis sportscen, journalistes, dilettantes : les uns, atti- 
rés par les courses d'Ifüzhei.n, ce charmant hippodrome 
du Grand-Duché, ne manquent point, pour un empire, 
cette réunion annuelle de la haute fashion; les autres 
allaient entendre le Lohengrin de Wagner; M. Pasde- 
loup le nouveau directeur du Théâtre-Lyrique et M. Ba- 
gier l’impresario du Théâtre Italien étaient de ce convoi ; 
Monselet, fidèle à Lichtental, en était aussi Au premier 
buffct nous avons été hé.é par une voix amie, celle de 
M. Ju es Ferry l'avocat brillant et le ferme écrivain du 
Temps, celui-ci brù ait Bade, et, plus heureux que nous, 
se rendait à Constantinople. 

Constantinople ! Cə mot suffit, nous devenens rêveur, 
nous voyons passer devant nus yeux, sur les rives du Da- 
nube, les peuts vil.ages qui bordent le large fleuve, nous 
doublons ia Corne d Or, nous saluons les coupoles bul- 
beuses de Sainte-S ph e, et ses hauts minarets. 

M-is ce n'est point vers Stamboul que nous rous 
dirigeons, toute chose a son prix, nous arrivons à 
Wiibad. 

E 

Wilbad est tout au fond de la forét Noire, dans une 
des innombrables vallées très-rétréc'es formées par 
cette immense forét qui ondule en encaissant de char- 
ranis villages dans chacun de ses replis. Cela commence 
comme une bourgade, et nous avions espéré en entrant 
pour la première fois dans cette douce valléa re rencon- 
trer la qu'un. vrai vil'age avec ses maisons de bois et sa 
vie patriarcale. Ea effet, les abords du chemin de fer ont 
tout le caractère de ces réunions de maisons pittoresques, 
proprettes, bien allemandes, qui se mirent dans des eaux 
peu prcf»ndes roulant des grands sapins amenés du haut 
des montagnes p«r des rivières qui coulent sur des lits 
de cailloux : mais à mesure qu'on avance, on sent la 
p'eine civilisation et les raffiaements de la vie conf rta- 
ble, les maisons sont plus massives, plus hautes, les 
grands hó.e's, les p'aces, les arcades, les monuments se 
dessinent. Une vi.le est encadiée dans le village, et il n'y 
a pas d'iilusion possible. Oa sent que de tous les points 
da globe, de Londres, de Philadelphie, de Mod:id, de 
Paris, de Florence. de Viecne, de Petersbourg et de 
Moscou, on vient en pélerinage à la source et on y trouve 
les habitudes du cuufurtabie le plus comp'et et les res- 
sources les plus ۰ 

A'ors, quand on est saturé comme nous le sommes de 
raonde et de décorum, quand on doit par état voir tout 
ce qui se joue, écouter tout ce qui se dit, connaitre tout 
ce qui se passe; on est pris d'une belle peur; on croit 
un instan: qu'on n'a échappé à Baden-Baden que pour ren. 
contrer sar la petite place de Wilbal tous les Parisiens, 
les Américains, 'es Risse:, les Ang'ais, les ltaiiens qui 
forment ce qu'on est convenu d'apoeler « tout Pa:is » 
et qu'on croise à chaque instant à l'Opéra, au Bis, et sur 
les boulevards. Mais nous sommes en septembre et 


« Tout ce monde enchanté de la saison des bains, 
Qui s'en va sans poser le pied sur les chemins, » 


8 est envo'é, c'est le monicol cù les malades profonds ot 


sérieux, presque tous les Allemands, viennent demander 
aux sources la guérison de leurs maux. 

C'est méme là le cóté pénible de Wilbad en septembre. 
Qe de d uleurs, que d» tristesses amonce!ées sur ce 
petit coin de terre! Q ıe de larmes ! Je ne conseille point 


à ceux qui n'ont jamais souffert et qu: craignent la vue 


de maux sans notre de s'arrêter ici. La douieur ne 
respecte rien, ni la beauté, ni la jeunesse, ni l'opulence, 
et au milieu de cette riante nature c'est un noir contraste; 
ces pauvres perclus qu'on entratnesous de verts ombrages, 
au bord des.eaux qui se brisent avec de doux murmures 
sur des rochers couverts de mousses, dans des alides 
inondées de lumière, au pied des collines verdoyantes oü 
chaque brin d'herbe baigné de rosée reflète une perle 


brillante. 
. 


ee 
ll y a des villes d'eaux (Bade par exemple), dont on 
peut dire comme Alfred de Musset. 


« D'eaut, je n'en ai point vu lorsque ]y suis allé; 
Mais qu'on n'en puisse voir, je n'en mets rien en gage; 
Je crois même, «n honneur, que l'eau du voisinage 

À, quand on l'examine, un petit goùt salé. » 


Mais Wilbad est une vraie ville de ma'ades, je ne 
doute pas qie pendant les mois propices la réunion n'y 
soit trés- brillante et très-choisie, mais on n'y doit venir 
que pour sa santé, car dans la ville tout est disposé pour 
rendre le séjour plus facile aux malades. Le nembra de 
pelites voitures roulantes que l'on voit circuler est plus 
considérable que partout ailleurs, les trottoirs sont dallés 
pour cette circulation, les promenades spécialement dis- 
posées et, au tournant des passages d's rampes sont 
destinées à rendre ce service plua commode. Par ici, par 
là, aujourd hui, une é'égante afliblie par les veilles et 
qui a trop dansé pendant l'hiver arbore à la promenade 
une toilette qui ne serait pas déplacée à la Conversa'ion ; 
mais à cette époque W:lbad est le rendez-vous des bons 
Allemands éprouvés par les rhumatismes. des imputents 
des conféd»rations du Nord et du Sud, et de ces pauvres 
éprouvés qui aprés avoir demandé du soulagement à tou- 
tes les sources, viennent tenter l'efficacité de celles-ci. 
Aussi en voyant ces immenses salles de bal qui, dans cha- 
que hôtel, servent de lieu de réunion aux étrangers, juge- 
t-on vite qu'elles ne doivent pas souvent retentir des 
accords de l'orche-tre de danse, que ce parquet ciré 
remp it une véritab'e sinécure et que l'oisif qui cherche 
une distract on à son éternel ennui doit diriger ses pas 
vers Hambourg, Wiesbaden, Ems, Spa, ou tout autre 
lieu p'us fortiie en gens heureux et plus propice à la 
roulette. | 


* 
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La vie à Wilbad est donc frrcément calme; on se bai- 
gne, on boit, on écoute la musique et on se promène à 
pe'ite dose, suivant ses forces. | 

L'établissement des bains est tout à fait remarqnable, 
non point par son étendue, mais par son admirable di- po- 
sition. Le plan rappelle celui des Ther mes de l'antiquité; 
il y a là une grande entente du confort«b e et une heu- 
reuse application des procédés et des découvertes de l'in- 
dustrie mode rne. 

Oui, les Allemands sont plus inductrieux et plus prati. 
ques que nous; nos Thermes en France n'offrent pas 
l'exemp'e de ces applications des faïences d'un entretien 
si simple et d'un «ff t si heureux à Tei ; on ne connait 
point chez nous, à l'état courant et usue!, ces cloisons 


f:rmées par des briques es'ampées qui rappellent les . 


terres cuites de Pompei, de No a. et des vasesde Campa- 
nie, et taodis que le plus simple particu ier peut ici user 
de ces ressources, les queiques opu ents étrangers qui, 
frappés de cas aménagements sin p es et artistiques ont 
voulu les réaliser chez nous, ont dû piyer b en cher ce 
qu'on regardait en France comme une fant»isie et ce qui 
est monnaie courante dans quelques stations. d'eaux de 
l'Allemagne. 
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Oa ne prend point impunémont les eaux de Wilbad. 
Ce ne sont point là des ea: x d'amateur, et selon le degré 
que réclame son état, il faut soigneusement mesurer le 
temps accordé à cheque baigneur. Ce n'est point à des 
gers du monde que je dirai ce que ces eaux donnen, à 
(ang yse. La cure dure un mo s, et généra.ement cn n'en 
ressent les effets qu'assez longteinps après. 

C est une singulière impression que celie ressentie tout 
d'abord par le malade qui, si les eaux lui réussissent, 


aigu. Qu'il prenne patience, le charme opère d'autant 


. mieux ; il ne sera pas venu en vain. 


Le tra:tement est sévè:e. quoique moins pénible que 
celui qon subit à Aix-les- Bains. — Eaux très-salutaires 


- aussi, d'une efficacité admirable, et dont il faut remer- 


cier le ciel d'avoir doté notre pays. — Un bain de cinq 
minutes suffit parfois à tele cu tele douleur; mais le 
malade se reposera une heure, il devra se coucher sans 
dormir, marcher un peu, plus tard, si ses forces le lui 
permettent, ou tout au moins respirer en plein air les 
é nanations fortifiantes des noirs sapins dont la vallée 
tout entière est saturée. 

Singulier mystére de la nature, l'efficacité de ces eaux 
ne se révéle ni par sa saveur, ni par sa coloration, et ce- 
pendaat on se sent comme halluciné, pris d'un léger ver- 
tige; le sang circu e avec trop de force, la 1۵۲۳۰ méme 
agite votre pouls, le cœur bat avec violence. Puis, peu à 
peu la nature reprend son équilibre, et on sent circuler 
en soi la force et la vie. j 

Le degré de chaleur des eaux thermales de Wilbad 
est le même que celui du sang dans le corps humain 
quand l'individu est en bonne santé. Oa constate par 
l'expérience et par le résultat obtenu l'efficacité des eaux; 
mais il est singu ier qu'on soit forcé d'avouer qu'on en 
ignore absolument la cause. Oa croit que l'électro-ma- 
gaétisme est le secret de l'énergie que ces sources ren- 
d-nt aux organes affaiblis; mais les instruments et la 
chimie ne peuvent cependant point en constater la réelle 
origine. 

e 


La musique, qui joue un si grand rôle en Allemagne, 


est en ce moment la seule ressource des baigneurs de 


Wi bad. j'entends de ceux auxquels leurs forces ne per- 


mettent pas de faire les admirables promenades et les 


excursions nombreuses og offe la forêt Noire. 

Deux fois le jour, sur la place, devant lhótel des 
Bains, se réunit l'orchestre, le matin vers huit heures 
et le soir vers six heures. Ce n'est pas là sans doute cette 
exécution sans pareille de Gungl' dans les brasseries de 
Baviére et des bandes de Vienne ou de Berlin; le pot- 
pourri y tient trop de place; mais de temps en temps 
les amateura de Bellini ont le bonheur d'entendre quel- 
que belle phrase de la Norma; ies wagaéristes savou- 
rent la romance de ! Etoile, et les classiques ne sont 
point oubliés, puisqu'ón est en Allemagne. 

La musique est payée par les étrangers; chacun d'eux 
solde sa cousation, qni peut varier suivant son bon plai- 
sir ou sa furtune, mais une clause enjoint de ne jamais 
donner moios de deux florins par personne. Il ne faut pas 
être un grand personnage pour qu'on vienne vous offrir 
une séréoade qu'on récompense d'ordinaire par un louis : 
les humbles qui se croient f rcés de ne point se sous- 
traire à cet usage, entendent l'aubade cachés derrière 
leurs ja'ousies, les personnes qui ne craignent point la 
représentation et qui font du genre l'écoutent effrorté- 
ment à leur balcon, en face des baigneurs, qni proflient 
de l'aubaina, et des paisibles habitants de Wilbad, qui 
devraient être blasés sur les princes russes et les milords, 
mais paraissent cependant avoir gardé toutes leurs illu- 
sions £ur les boyardes e; les miladys. 

`. 

Les promenades autour de Wilbrd sont inimitables, 
je doute cependant que ce pays soit tr ès-exploré par les 
baigneurs qui sont dans de mauvaises conditions pour 
gravir les pentes de la forêt N ire. 

L'Allée oar excellence, la véritable promenade qui est 
le saion des baigneurs est cette Anlagen qui passe de- 
vant | hô.el-de Be levue et se partageant «n deux. «óroie 
la charmante rivére de L'Euz et va mourir à i'extré- 
mité de la valiée, ercaissée entre deux pentes de col- 
lines caltivées, coupées par des müliers de peuts ca- 
naux de drainage et semées de maisonneties grises qui 
indiquent la division des champs, et servent à abriter 
les foins et les récoltes. Chaque pays a dans son paysege 
une caractéristique qui lui esi bien particulière. ces mai- 
sonnettes grises sont la note spéciale aux prairies des 
vallées de la fırêt N ire; elles sont pour ainsi dire les 
meu es permanentes de ces champs en pente. En Lom- 
bardie on a les treilles qui, s'enlacart aux arbres frui- 
tiers, forment pendant des lieues d'énormes guirian- 
des de pampres. La Normandie a ses cours plantées de 
pommiers en avant des fermes. Le Nord a ses prairies 
d'or semées de colza. Les rives du Rhin ont de distance 
en distance, après la récolte, les faisceaux de longs 
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. échalas op montaient à la saison les fines guirlandes de 
` houblon. 

L'Anl ‘gen est unique, c'est Licbtenta! p'us agreste et 
plus sauvage et. si on s'est fait une reg'e de si rtir de 

- grand matia et de diriger ses pas vers cette a'lée, il y a 
dans cette promenade une sorte de douce ivresse. puur 
ceux qu! aiment.la nature. L'Ens, comme la plupart 

` des rivières qui descendent des montagnes de Ja furét 
Noire, roule des eaux pures comme le cristal qui 

- laissent voir leur lit de cailloux. A tout instant, avec 
une grâce charmante, ces flots limpides arı è :és dans leurs 
cours par des roches moussues les escal«dent, se funt 
jour par les instertices et retombent en cascatelles ar- 
gentées. 

De rune à l'autre rive, des ormes d'un beau jet joi- 
gnent en berceau leurs branches au feuill:ge éc aire qui 
forment une voûte verte qu» le soleil perce sans effort, 

venant tacheter de ses éclatantes lumières la surface 
polie de cette rivière charmante sux eaux froides comme 
la glace, aux retrsites chères à la petite tru te d'un gris 
fer, tacheté de rouge. C'est L'Enz, L'Ooz ou L’ lise, le 
frais ruisseau chanté par Henri Heine, qui a dà inspirer 
à l'amoureux Schubert, sa douce mélodie intitulée la 
Truite. 


¥ 
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De quelqve côté qu'on dirige ses pas dans ces villes 
d'eaux, situées au cœur de la forêt Nuire, on est frappé 
de voir combien les A lemands vivent dans l'intiwité de 
leur forêt. Rien n'est plus sauvage et rien n'est p'us civi- 
lisé. Les routes qui contournent sur elles-mó:nes, par- 
tant du fond de la vallée pour aboutir à de prodigieux 
sommets qui sont souvent à trois mille pieds au-dessus 
du niveau da la mer, sont aussi confortables au pied et 
satisfaisantes à l'œil que les aliées d un parc. Là baut, 
en ces points qu'on croirait inaccessibles dans un pays 

` qui vit sur l'étranger, impotent et affi gé, l'Allemand hos- 

pitatier a semé, de distance en distance, un banc de 
pierre, un lit de mousse. une cavane couverte d'écorce 
d'arbre, avec une tab'e et un abri. 

Jusqa ici, nous avons erré à l'aventure, sans nous pré- 
occuper des guides et ces descriptions, allant droit 
devant nous, +ûr, à l'aspect du pays, qu'il n'y avait pas 
de déception à craindre. 

L'étab i sement des bains est adossé à une immense 
colline courouné^ de sapias, le jardia de | l.ò.el est sus- 
pendu aux premiers contr«f rts, et, insensibiement de- 
vient ۲۱۵۲ N ji. e. Siticnnée de routes larges et foci!es, la 
coliine est acce-eib e aux malades, et sans s'endouter un 
pron eneur valide arrive bien ót à dom'ner toute la val- 
lée. Il a Wibad à ses pieis, resserré entre derx p- ntes 
immenses dont les faces commencent en p aines culti- 
vées et finissant en sombres foré s; Wabad, de si haut, 
forme une seu e rue qui commence par quelques mai- 
Sonnettes couvertes de tuiles, s'élargit au point où 8'é- 
lève le clocher de t'égii-e catholique, et devient la p ace 
des bains, entouré^ d'hôtels presque somptueux A par- 
tir de !à, un ruban d'argent liseré de vert indique | Alice, 
l Anlagen. avec son sable fi^, ses bordures d o mes, et 
le co»rs de | E z qui perce ıa verdure en reflétant le so- 
leil. Də si haut Wiinad est un village; on sent qu'on 
s'est gro: pá autour d'une source bienfararte q i a é é la 
providence d» c» prys et du monde avic A x é-- B rins, 
Vichy, N-ris, Lu:euil, les Eaux-B.nnes, et tant d'autres 
sources, remé tes fá^.nis p acés par ia main de Dieu à 
côté des maux qui affligent la pauvre humauiié. 


La forêt est si fi ile qu'on se laisse v. lortiers entrei- 
ner. Coume on monte su-peudu à une pente gigante qve 
il faut toujours serpenter | aussi a f On presque :oujours 
la val.ée à scs pieds avec ses horiz ns, ses échippées 
formées par d'autres wame'ons de la fo;ét N vre qui est 
e le-même une montagne, kes maisons qui deviennent des 
points gris et ses fumées qi s'argenieat aux rev LS du 
jour. A sa gauche on a la forêt eile meme profonde, ۰ 
nébreuss, mon p'us une fret. soienreile et majestueuse 
comme le Ba»B. eau de Fo.tain-b'eau quis'ctend droite 
devant vous, prés:ntant ses chenes druidiques. comme 
les colonnes monumentaies d'un temple supérieur à teus 
les tem, les et construit par l'Eiernei à la propre glor.fi- 
cation de s^n culte: non, la fu êt Noire na presq . pas 
de plateaux en qe ques prys qu'on la prerue et dans a 
درڈ‎ Do moins qu'en but autre Leu. Ses sapins c los- 
‘aux, ses immenses nis de navire dépuuitlés à leur 
base, ces fùis grisâtres poussent sur la pente qui vous 


écrase et le tapis moussu s'étend devant vous oblique 
comme un plan si incliné que vous n’y accéderez jamais 


à travers ses roches, ses Ji hens, ses fougères et ees 


végétations f.ntssques qui cachent le pied des sapins; 
mais la route serpente, patiente, iı fatigat le, elle tcurne, 
vous dominez l'endroit cù vous passiez tout à I heure et 
le chemin où vous aliez poser vos pas dans un instant 
vous domine encore; vous reviendrez vingt f is sur vous- 
méme et là heut vous dominerez tous les pics qui s'éiè- 
vent autour de vous. 

Prends ta palette, peintre, et rends la sensation de ces 
verts multiples, de ces tapis d'une richesse noue. = 
Les mousses sont en veiou s, uo velours vert d Urecht, 
les !i. hens sont gris d'argent nuancé d'un beau jaune 
indien ; tes fougcres aux feuil:es uélicatetuent ouvregées 
à la tigo flexible se balancent et se détschent. Le fo d 
est sombre, prufund , presque noir, et les troncs gris ou 
rougeâtres se dessinent fermes et fce ncs, à l'emporte-piéce. 
Pa Í ,دسا‎ selon | heure, si vous êtes déjà prés du sommet, 
le soleil entre les sapins perce d'un rayon d'or ces des- 
sous sombres et éclaire «n reflet ces suiitudes. 

Vous voila eur le sommet, orgueilleux , fier, animé de 
je ne sais quel sentiuent de supériorité qui résulte de la 
d.tli:ulté vaincue et de l'effort que vous venez de faire. 
L'air est plus vif, l'heure avance, vous éprouvez d'abord 
une légere déception; vous aviez cru dominer un im- 
mense horizon, découvrir des villes, sonder les replis des 
valiées, cowpter à vos pieds les villages cachés dans les 
ravins, vous êtes arrivé trop haut. Des sapins, partout 
des sapins, des dórnes nouâtres qui forment comme des 
vag 163 de somb-e verdure, un mamelon succede à un 
ma.nelon, un piton sert de contrefort à un piton muins 
éievé. 

Il y a bien là, entre ces d»ux v?g 1es, une vallée im- 
mense, vous la d xniaiez tout à l'hsure, vous suiviez des 


yeux dins cette cre asse le cours argenté de | Enz, vous ` 


CO ^pli;Z les Ciuchers, vous entendiez les éh s de la 
banie militaire, qui jouait sur cette petite p'a: e en mi- 
niature, mais la perspective est fe:mée, vous êtes trop 
haut, vous n'avez plus devant vous que le cie! et la mer 
de sapins duit les senteurs vivifiantes vous arrivent plus 
pures et p'us acres. 


Parfois, souvent mé.ne ap' e: une si longue ascension, 
quand vous avez lutté pour arriver au s: mmet, au mo- 
ment cu vous vous croyez seul à ces haut urs vert g- 
neu es, le dernier repli de la route qui vous cachait le 
plateau s'est dérou é devant vous; vous touch z le faite 
et vous vous tr uvez en pleineexploitation. Des cobanes 
géévent, pre: que un hameau, la vie s'i ffir ne de toute 
part; voici couchés à terro des arbres 1mmanses dé- 
pruiilés de leur écorce, ies ci gaées sont là sur le sol, 
vuici des che, aux dételés, des charrettes, des bücherons, 
un groupe d et fants blounds comme on l'est en Germanie, 
vous t: gardent effirés avec de grands yeux rêveurs, des 
yeux à la Gretchen. | 

C'est uae vente à trois mille pieds au-dessus du nij- 
veau de la mer. il y a des êtres un vivent là cù vous 
avez Cru qe cessal toute ٢۴ئ۹‎ ۰ 

Souvent encore on rencontre un p'ateau énorme, pres- 
que aride, un plateau marécageux, pins vous découvrez 
un lac, les oiseux n'y wouileut pas leurs aies, les 
peisa ns ne vivent pax dans ces e. ux g acees, les leieren 
de la furât q1 "entourent sont dé à frappée: da stérilité: 
ce n'est plus.c tte plantureu-e vé ératiun des d sanus de 
bois couverts de mousse, la bruvère est desséchée; les 
b-.nches des sëpirs moris couvrent ces terraiüs sars 
séve. C'est un vrai lac de ba!l.de sur leque: à Ja nuit, 
dans leurs larges b.evav es, aux på es éc'airs de la lune, 
voiigent en se j uant les Wilies, les Onraines et les 
E f>. C'est un coin de la furê prop.ce à a fonte ces 
bal es, la residence da qualque Fr. vch tz. It ue fau trait 
pas al er bien Lin pour enter dre dire à q eique vieilie ou 
a Guel iue enint d» bücheron que soutes es puns un 
musicien mag que, qui vole au-ïessis des eaux du 
W'lder-See vient jouer au clair de la ‘une un éira ge 
concerto. 


H er, apres avoir dépassé le hameaa de Sprollenhaus, 
nous sommes arrivés à une maison de chasse. puis, C- 
ioyaut le Keyrlbach, nous avons quitté le Wartenberg 
par lo grand-duché de Rida.. A ca point s'elevent. Pun 
à cû 6 de laure, ies poteaux qui séparent ies deux Éiais, 
lcs grilluus du G.and-Dac, eppayés sur son écu, au- 


dessus du poteau rayé rouge et jaune, le lion et le cerf 
duroi de Wurtemberg au-dessus de la borne rayée, 
noire et rouge. ۱ 

Nous montions toujours, nous montions sans cesse jus- 
qu'à L'Aoloh. Là, on nous a donne un guide qui mar- 
chait devant nous, portant en guise de sac attaché à son 
dus, uue tavle sur laque.le était figurée une sorte ae rose 
des vents. E fiu, nous étions sur le p'ateau où s'élevait 
une tour en buis qui renferme un escalier, et, au som- 
met, une plate-forme. C'est une de ces surprises que la 
fsrêL Noire réserve partout au voyageur. Notre guide 
monta devant, fixa sur un pied sa tabie en l'orientaut sui- 
vant un repère, et nous montra à l'horizon, qui, cette 
fois, est immense, tous les enviruns qui nous Sont fami- 
hers : Bade, la Favorite, Ê ersten, la vallee de l'Uos, 
R stadt et lo Vieux-Rüin qui serpente tout au f nd, perdu, 
daus ia brume. Les Cimes nu.geuses qui re confondent 
avec ie Ciel et fermeat les deruiers pians sunt les Vosges. 
Où se trouve à trois mille deux cent quatre-vingts pieds 
au-dessus du niveau de ıa mer. ۱ 

Les chamins si bien tracés, les routes entretenuts 
avec un soin si minutieux par la nature elle-même ou 
par la main des hommes npus causaient quelque décep - 
tion, et, voyant à nos pieds, en ligae droite, le point 
d'un nous étions partis truis heures auparavant, nous 
eü nes la fantaisie de descendre à travers la forêt, sans 
souci d'aucun sentier frayé. | 

C'est une ivresse, cet inconnu-là; la pente est terrible, 
les branches des sapins secouent leurs fouil.es sur le sol 
et le couvrent d'une poussière glissante. Les grandes 
fougères vous barrent le p«ssage; mais les mousses sont 
douces au pied, on desceud trop vite, malgré soi, s'accro- 
chant à uae b aache, s'asseyant sur ua rocher, prenant 
ua tronc pour but dans cette glissade invulontaire. Et 
nous n'étions pas sûrs de trouver le chemin; le jour 
baisssit, nous étions ea sueur et le froid de la chute du 
jour glaçait nos membres. | 

Q ielie profonde solitude! E 160 nous traversons un ra- 
via qui coupe la montagne, c'est le lit d'un torrent; nous 
nous accrochons aux rochers et nous voilà engagés dans 
ce nouveau chemin coupé de rochers qae les giaces et 
lcs neiges, à L'hiver, feront rouler au pied de la mon- 
tagne. 

Ea une heire, par ce torrent de traversa, nous étions 
redescendus dans la vallée, un peu meurtris, brisés, 
ma's de cette fatigue saine qui e*t le vrai repos de ceux 
qui abusent de leur cerveau et suri:èaent la pensée. 


A la nuit, nous rentrons au 811-11 tel, un hotel pa- 
triarcal cà on peut avoir l'illusion de la familie. C'est 
ici su t^ut que, au lieu d'être un numéro comme dans 
les glande caravansérails de Paris, de Vienne, de Lan- 
dres, de Bar in et de Ganève, on est l'ami de | hóte ier, 
qui s'inqu Ga de votre b en-óre va de table en table 
$a uer ses pensionnaires et s'enquérir de leurs désirs. 

La vie n'est pas dispendieu-e, à tout prendre, et les 
bòiels de Ws bad sont d'un confortable achevé; i's sunt 
très -nomb'eux, d'un aspect opulent; tous rent ces 
immensas salles cà, se'on le g üt de cha un, on ect servi 
à l'allernmande, ie din r à une h-ure ei le sonper le soir, 
ou bian à la franç-i-e, à la ca te à des tablos séparees. 
La catinet de lecture fe des ress. urces au voysgeur 
po.vgl. ite; journaux al emands, anglais, frarçaie, russes, 
iliustrés ou ۱۱۱۱۵۲۵۱۲۲۸۵ y abondent, et la saile de Conver- 
satim, im mense, Coi cue dans des proportions gran- 
dioses, réumt tous ies soirs les Allemands, habitués à 
une vie 031۴18۰ 

Cest un concert perpétue. A que'que heure qu'en 
entre daus là Conversation, on est *ür de tro:vor, assise 
devant le c avier, une personne borde, zu teint frais, 
qui chante un lid, entourée de tout ce qu'i! y a de bai- 
gneurs et baizn: uses va ides, auxque's stilis nt ces émo- 
tions sens srcoussas d une 8 irée mus Cale dent e piano 
et quelque jeuue fi.e de bonne volonté lont tous 8 
frais. 

Le bain, la promenade, la masiq ie, un mois de sep- 
te.ubre exceptionne:, una natura riante, a la fuis gra- 
CL.:Us9 et grandiose, vous voyez que lo chro i qu er nest 
pas à plaindre. 
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LE 


CAMP DE CHALONS 


Les dernières jour- 
nées de la résidence 
de l'Empereur et du 
Prince Impérial au 
camp de Chalons ont 
été ٣۲۵-8۰ 
En dehors des gran- 
des revues et du si- 
mulacre de la bataille 
dont les journaux ont 
tant parlé. l'Enpe- 
reur 8'est occupé des 
menus détails de tout 
ce qui concerne le 
soldat, puis sont ve- 
nus les essais des 
inventions et des ap- 
plications nouvelles. 

Un Italien, inven- 
teur d'une cuirasse 
en carton, qu'il pré- 
tendait à l'épreuve 
de tous les projec- 
tiles de fusil, même 
des balles cylindr»- 
coniques, avait dé- 
mandé à l'Empereur 
de vouloir bien faire 
faire des essais sur 
son invention. 

L'Empereur y ayant 
consenti, on recou- 


-vrit un mannequin de cette fameuse cuirasse, dite garibal- 
dienne, et divers corps de troupes tirérent dessus avec 
des armes différentes et à des distances graduées. 
Toutes les balles tirées à portée favorable et qui ont 
porté dans la cuirasse l'ont traversée. Sont restées enga- 
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L'Empereur examine le résultat des projectiles sur une cuirasse en carton présentée comme à l'épreuve de la balle. 


gées dans le cárton celles seules qui provenaient d'une 
trop longue distance. Déjà, d'ailleurs, en Italie, une 
commission nommée pour l'examiner, par S. M. le roi 
Victor-Emmanuel, avait unanimement reconnu l'iaven- 


tion insuffisante et le procédé inacceptable. servis en sa présence. 


| 
"m 


L'Empereur a aussi 


essayé, à 50 pas, le 


revolver à longue 
portée de M. Morti. 
mer et a paru satis- 
fait da résultat. 

. M. Mortimer avait 
prié l'Empereur d'a- 
gréer cinquante de 
ses armes; les expé. 
riences terminées, S, 
M.avait décidé que 40 
d'entre elles seraient 
offertes aux officiers 
des divers régiments 
d'artillerie présents 
au Camp. Le sort dut 
dovc décider de ceux 
qui deviendraient 
possesseurs de cette 
arme fort appréciée, 

L'Empereur a pro- 
fité de l’occasion pour 
offrir un lunch à ces 
officiers, avec les- 
quels il a passé l'a- 
près-midi. 

Le Prince Impé- 
rialétait présent et 
faisait partie de cette 


réunion, marquée pár 


une grande cordialité 
de la part du souve- 
rain. 

Les essais de tr 
de précision à 500 


mètres avec les chassepots ont donné les résultats les 
plus favorables. Neuf balles sur dix portaient dans la 
cible, l'Empereur s'est retiré en témoignant sa vive 
satisfaction pour l'arme et pour les tireurs qui s'en étaient 


M. Ve 


Le Camping CHALONS EN 4868. = L'Empereur essaye un nouveau pistolet révolver. — Tir à cinquante mètres. (D'après les eroquis de M. A, Marie.) 
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INAUGURATION 


DE LA TROISIÈME SECTION 
DE LA LIGNE D'ITALIE 
PAR LE 7۰ 


Dans le dernier numéro 
nous avons donné une vue 
de Saint-Maurice et de Sir, 
La premiére de ces deux 
villes est une des stetions 
de la ligne d'Italie, et tire 
sa principale importance de 
la jonction de cette ligne 
avec l'Ouest suisse : 

Dans le numéro d'aujour- 
d'hui, nous donnons diffé- 
rents dessins représentant 
les sites les plus remar- 
quab'es de la route. 

La cascade de Pisse- 
Vache cffre un ravissant 
coup d'œil. Du chemin ds 
fer, le touriste aperçoit le 
torrent descendre de la 
montsgne de rocher en ro- 
cher; puis, arrivé à cent 
mètres d'élévation au-des- 
sus de la vallée, il ۵٥ 
et vient retomber en pluie 
sur un lit de roc qui conduit 
ses eaux au Rhône à quel- 
ques pas de l'autre cóté de 
la voie du chemin de fer. On 
ale loisir de monter lelong 
du rocher par des escaliers 
en zigzags et de passer entre 
la chute et le roc à une 
hauteur de 50 à 60 métres. 

L'aspect de la gorge de 
la Trient est saisissant. Elle 
sort de la montagne par une 
gorge ncire dans laquelle il 
est assez difficile de s'a- 
vancer. 

Plus loin, la gorge s'é- 
claire en s'élargissant rar 


s 
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Inauguration de la troisiéme section de la ligne d'Italie. — La descente de la caravane d'invités, 
» sur la route de Louéche. (D'après le croquis de M. de Drée.) 
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Le BRACONNAGE kN FRANCE. = Panaeauteur détruisant les lapins dans les bois de Montfermeil. (Croquis de M. Peulot.) 


le haut; mais comme les 
deux rochers entre lesquels 
cou'e le torrent sont à pic, 
Je passage devient imprati- 
cable. Il a fallu faire un 
chemin suspendu du plus 
pittoresque éffet. 

Martigny est une des jo- 
lies stations de la ligne. 
Elle est située au confluent 
dela Drans et du Rhóne; 
très-ancienne, elle possède 
encore des vestiges remar- 
quables de son antiquité : 
un aqueduc romain qui sert 
à amener de l'eau à la ville 
et les ruines d'un vieux 
cháteau dont une tour sub- 
siste encore entière. De ce 
cháteau, construit au trei- 
zième siècle par les ducs de 
Savoie et qui est aujour- 
d'hui la propriété de M. le 
comte de Lavallette, on 
jouit d'une vue ravissante. 

A Sion les invités ont été 
recus par M. Allet, président 
du conseil cantonal du Va- 
lais, qui a prononcé un dis- 
cours très-sympathique à 
l'entreprise et à son direc- 
teur qui l'a remercié cha- 
leureusement. 

Après quoi, on s'est mis 
en marche vers la ville à la 
lueur des torches et au son 
de la musique. 

Après le diner dont tout 
le monde avait un grand 
besoin, chacun s'est dirigé 
vers son logement. 

Sion est bâtie entre deux 
collines couronnées d'an- 
ciens édifices. Sur l'une se 
trouve une vieille église ac- 
tuellement transformée en 
séminsire. Sur l'autre l'on 
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vait les ruines d'un vieux château d'origine romaine qui, 
. plus tard, servit de résidence aux évêques de Sion sou- 
verains du Valais. Oa remarque encore dans les deux 
monuments des fresques, fort détériorées il est vrai, 
ma s qui pourraient encore intéresser un amateur d'an- 
tiquités. 

La ville par elle-même n'offre rien de trés-remarq able; 
mais, cependant, on sent déjà les efforts qu'elle fait pour 
. s'agrandir. Sion sera certainement appelée à un accroisse- 
ment concilérable lorsqu'on ira en chemin de fer 
jusqu'en Ita ie. Je ne crois pas être contredit en disant 
que ses habitants professent largement l'hospitalité. 

Quant à moi personnellement je tenais à remercier des 
att-mions dont j'avais été D bjet. ۱ 

Le lendemain de notre arrivee à Sion nous 58 
partis pour Sierre oü devait se foire i'inauguration. 
, Là une nouvelle réception par une autorité cantonale 
au milieu de tous les habitants de la montagne pour qui 
une «elle fê e était nouve la et qui certainement compre- 
naient dejà les avantages qu'ils retireront de l'exécution 
.de cette entreprise. 

Après la réception, bénédiction de la locomotive par 


Monseigneur de Preux "۶ 0 et revêtu de ses: 


-ornements pontificaux.: : 

Les discours se sont moonet longtemps au milieu 
de: b ites et des pétards. ` 

Après une visile au tir, on s'est mis à table, et, quand 
Tacpé it a été suffi-amment satisfait, les discours ont re- 

-commencé. Les.personn-ges les plus importan!s se sont 
.succédés à la tribune sans interruption et parmi eux il 
faut citer en première ligne M. Cho;let- Venel, le délégué 
du conseil fédéral. | 

Le soir, aprés une journée trés intéressante, mais fati- 
gante, chacun a repris le train et s'est dirigé du cóié de 
son quartier général, avec la recommandation de ne pas 
se faire attendre, le lendemain maiin, pour l'excursion 
aux bains de Louéche et à la Gemmi. 

Malgré tous les effurts, et par une quantité de raisons 
` que je ne connais pas, le départ s’est effectué beaucoup 
‘trop tard, à cause de la chaleur torride de la j urnée. 

La plus grande partie des invités ont préfcré faire 
l'excursion à dos de mulet ; et ils ont eu raison, car le 
-trajet qui se fait en zigzags sur le flinc des montagnes 

-est de beaucoup plus court, en méme temps que beau- 
:coup plus pittoresque, que la route carrossable. 

Dans certains endroits surtout, le chemin qui est trés- 
étroit est appliqué eur le flanc d'un rocher à pic et 
laisse voir à sa droite le torrent qui roule ses eaux à des 
prof mdeurs vertigineu:es. 


Une telle caravane courant le long de la montagne of- j 


frait un très-curieux effet, et le voyage n'a pas été sans 
présenter certains côtés comiques et trés-amusants. 

Après quelque temps d'arrêt pour nous refrai. hir, car 
j| faisait une chaleur énorme, nous sommes arrivés à 
Louëéche-les Bains, jo'ie petiie station thermale située au 
fond de la vallée, au pied de la Gemmi, et terminée par 
les glaciers de la Dala. 

Malheureusement nous étions partis trop tard de 
Sierre, et la journée se trouvait déjà avancée l.rsque ia 
caravane est arrivée à Louech ». Ceci dérangeait les com- 
binaisons à propos de l'ascension de la Gemmi. 

Malgré cela, les plus intrépides n'ont pas hésité et ont 
voulu partir ma'gré tout. 

Aprés un léger repas pris à la hâte, le départ s'effec- 
tua, M. de Lavallette en tête. 

La Gammi est une montagne à pic dans laque!le un 


chemin trés-étroit est creu-é et grimpe en zigzegs jus- 


qu'au sommet, qui se trouve à un peu plus de mille 
mètres du fond de la val.ée Ea haut se trouve un lac de 
deux ki'ométres de longueur, et, un peu plus loin, les 
glaciers de l'Oberland. Ce pass:ge est la route directe 
qui con luit dans l'Oberland bernois. 

Cette ascension n était pss sans cffiir quelques diffi- 
cultés, surtout dans !a descente, car, vu l'heure avancée 
le départ devait s'effectuer de nuit. 

De Louéche on apercevait les lumières qui éclairaient 
Ja descente, et on en suivait facilement les preg:és. 

Heureusement tout le monde revint, mais très-fati- 
gué, et aprés avoir couché là, chicun revint à son gré 
le lendemain matin à Sierre, oà un déjeuner nous at- 
tendait. 

Le soir. un bal réunissait tout ca que le pays porsá- 
dait de danseurs et de danseuses, et une bonne partie 
de ia puit s'est passée à égayer cet endroit si calme 
d'erdinaire par des valses et des quadrilies de toutes 
sortes. 


Une nouvelle excursion avec chasse était projetée pour | 


le lendemain dans la vallée d'Aniviers, située sur la 
rive gauche du Rhóne, et la soirée devait encore être oc- 
cupse par un bal monstre pour lequel avaient été appe- 
lés le ban et l'ariiére- ban des dan-eurs et danseuses de 
la Suisse ; on attendait, en effet, un convoi d'invités ve- 
nant de G»néve et des autres cantons. 

Le Valais se rappellera longtemps de cette fête, qui 
est venue, à sa grande satisfaction, rompre la tranquil- 
lité monotone de ses montagnes, et qui sera certainement 
le point de départ de sa prospérité future. 

Somme toute, grande aménité de la part de la Com- 
pagnie de la ligne d'Italie et de son directeur ; b»aucoup 
d hoepitalité de la part des habitants; grand enthou- 
siasme et beaucoup de plaisir pour les invités. Tel est le 
bilan des fétes de l'inauguration de cette ligne pour 

l'exécution de laquelle nous faisons tous nos vœux. 


8. DE ۰ھ‎ 


LE BRACONNAGE EN FRANCE. 


Il ne se passe pas de mois que les journaux ne parlent 
des méfaits, et mè ne, trop souvent, héla! des crimes 
des braconniers. Hier c'étaient un garde champêtre et 
un gendarme qui tombaient sous le plomb meurtrier 
d'un affüteur de nuit; peu de jours auparavant, c'était 
un garde chasse qui expirait dans d'affreuses souffrances 
par suite de b'essures reçues dans l'exercice de ses 
pénib'es fonctions; un autre jour c'est un meurtre en- 
core. Dans les opéras comiques et dans es chansons de 
gen e, le braconnier est un pers-nnage pittoresque et 
intéressant ` dans la réa:ité, c'est souvent un baad t de 
la pire espèce et touj-urs un homme sans foi ni loi, qui 
se met volontairement au ban de la socié.é. Ajoutons 
bien vite, pour qon ne nous ré»orde pas par le mot 
nécessité, que c'est presque toujours la paresse et 
l'amour du vag b.ndage qui jettent l'homme dans le 
braconnage, et très-rarement ia misère et la fatatité. 

Le braconnier est détesté du chasseur, et ceia se con- 
çoit; i! fait une guerre à mort au gibier, et pendant que 
le chasseur attend patiemment l'ouverture pour prendre 
son fusil et tuer prudemment quelques l'èvres et per- 
dreaux, de crainte de dépeupler le canton, le braconnier, 
sans scrupule, muni d'engins dangereux bien autrement 
meurtriers que le fusil, profite de l'obscurité des nuits 
pour détruire tout le gibier d'un territoire. 


Il existe, assure-t-cn, dans les environs de Paris, une 


formidable association de braconniers composée de trois 
cents membres, qui obéiesent à un chef et qui, sur un 
ordre donné, arri ent dans un pays qu'ils ravagent en 
une seule nuit. Q 1and on s'aperc»it du méfait oh se met 
sur ses gardes, il est trop tard ; tout le gibier est arrivé 
à Paris et c'est au tour d'un autre paysà subir les mémes 
dépréjiations. 

Les braconniers sffi'iés ont une Caisse de secours; 
quand l'ua d'eux est pris et condamné à la prison, il 
reçoit, par jour, deux francs pour adoucir sa captivité, et 
sa femne et ses enfants touchent cinq francs par jour à la 
caisse pour n'avoir pas à souffrir de l'absence du chef 
de la famille. 

L'ass c'ation des chasseurs est bien impuissante en 
présence d'une organisation semblable et sı ce n'étaient 
les gardes et les gendarmes, le dernier lièvre et la dernière 
pe. drix auraient bientôt di«p»ru du sol de France. 

Ces b aconniers dont pous perl ns ne se servent pas 
du fusil pour chasser le gibier ; le fusil ne sert ordinaire- 
ment que pour la gros:e béte; ils e npluient un moyen 
bien plus sûr, plug expéditit et mc ins bruyant. Ils ap- 
partiennent à l'espèce dite des panneauteurs. 

Le panneau est un grand Det, large de 47,50 envi- 
ron et long de À 3 ou 400 mètres. Oa le tend ainsi que 
le montré notre gravure, à l'heure de nuit rà le gibier 
sort du bois pour s'éoattre; des rabstteurs l’effrayent et 
le poussent en avant, et lapins et lièvres, effarés, vien- 
nent étourdiment donner de la té e dans le panneau, cà 
ils s'empécrent, et où ils sont assommés par les panneau- 
teurs. 

La scène que nous représentons a élé dessinée sur 
nature dans les bois de Montfermeil, dont la chasse e-t 
affermée à un vrai Nemrod moderne, un ancien agent de 
change de Paris, M. Nast, qui passe ses loisirs à servir 
Salut Hubert, et qui a fait revivre, dans ses propriétés 
cynéséiiques, les grandes traditions, qui tendent à se per- 
dre de plus en plus. 

Le panneauteur représenté dans la gravure a été ar- 


rété prés d'un charmant repos de chasse appartenant à 
M Nast, décoré par Dauhiguy père et Peu'ot, et où l'on 
a transporté le gibier pris par le mécréant. Il y avait 


-soixante dx lapins. 


Ce chiffre de lapins, résultat d'une seule nuit de bra- 
conn-ge, dit tout. A ce compte, les terriers seront bien- 


tót déserts. 
A. HERMANT. 
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BÉNÉDICTION ET MALÉDICTION. 


Suite (1) 


Le vieillard prit alors dans les siennes, la main droite 
du fsrmier et ia main gauche de Jeanne, et c .uvrant les 
deux jeunes gens d'un regard empreint d'une ineffable 
tendresse : 

— Eafants, dit-il d'une voix attendrie en hochant la 
tête avec tristesse, le temps est mauvais pour nous au- 
tres hommes d'une autre époque, nous sommes trop 
vieux pour nous courber à vos idées nouvelles, que notre 
esprit ne saurait comprendre; la République et peut- 
Ar re bonne, mais, nous autres, nous sommes nés pour 
aimer et servir le roi; vos nouveaux maiires ont tué 
leur souverain; ils ont aboli les titres, détruit les faor- 
tunes. renversé les anciens usages; ont-ils bien ou mal 
fat? Dieu les jugera; vous, nés avec la génération 
présente, vous Ges jeunes, forts, vous traverserez, je 
l'espére, ce temps d'épreuyes, et vous pourrez voir des 
temps plus heureux; moi, chaque pas me rapproche de 
la tombe. 

— Mon pére! murmura la jeune fille, pourquoi parler 
ainsi ? 

— Parce que, mon enfant, je ne me sens pas le courage 
de commencer une lutte impossible; toutes mes croyances 
sont mises à néant; il n'y a p us de foi, il.n'y a plus de 
religion, il n'y a plus d'honneur, que ferai-je désormais 
sur la terre ? | 

— Min père! 

— Maitre, fit le fermier d'un ton de reproche, nous 
vous aimons, nous | 

— Oui, vous! reprit-il avec intention, mais vous seuls ! 
et il appuya sur ce mot avec un accent d'amertume qui 
fit frissonner les deux jeunes gens. 

Il y eut uu long silence; ce fut le vieillard qui le 
rompit. 

— Ecoutez-moi, dit il, vous vous aimez, enfants; je 
ne sais pourquoi, par dee me peut-étre, j'ai tcujours 
retardé votre union, pardonnez-moi. 

. = Oh! père, s écrièrent les jeunes gens avec émotion. 

— J'ai changé d'avis, continva le vieillard avec bonté; 
depuis plusieurs jours déjà je m'occupe de vous, sans 
vous en rien dire; toutes les démarches sont faites, 
demain vous vous marierez 

L s jeunes gens se jetèrent dans les bras du vieillard 
en fondant en larmes. 

— Oui, reprit il avec une douleur contenue, 
main !... 

— Pourquoi si tôt, mon père ? dit doucement la jeune 
fille. 

— Vous semblez souffrant, maitre, ajouta le fermier, 
peut-ètre vaudraít-il mieux ?... 

— Non, je l'ai résolu; tout est prêt, vous dis-je: tu 
rendras ta fen. me heureuse; François. 

— Je vous le jure, père. 

— Dieu a enteadu ton serment! Il est inscrit dans le 
ciel; promettez-moi que, dès que les jours d'apsisement 
seront revenus et que la religion, aujourd'hui proscrite, 
aura repris sa glorieuse p'ace dans la société, vous ferez 
bénir votre union par un prétre. 

— Oh! nous vous le promettons, père. 

— Merci, mes enfants ; vous êtes bopnétes, votre cœur 
est simple, vos intentions bonnes, vous serez heureux. 

Jeanne et François s'étaient agenouillés, chacun d'un 
côté du viei lard, et ils couvraient ses mains de larmes 
et de baisers. 

Il les regarda pendant quelques instants avec un pro- 
fond attendrissement; un soupir déchira sa poitrine, 


de- 


(1) Voir le dernier numéro. 


et étendant les mains sur les deux jeunes têtes courbées 
devant lui : 

— Enfants, dit-il, soyez bénis! 

Et il retomba pâle, sans voix, presque évanoui, sur 
le dossier de son fauteuil; mais reprenant presqu'aussi- 
tòt ses forces : 

— Jeanne, dit-il, embrasse celui qui, demain, sera ton 
époux. 

La jeune fille, pále et tremblante, les yeux pleins de 
larmes, pié enta son front à son fiancé, qui, en proie, 
lui aussi, à une émotion profonde, y déposa un chaste 
baiser. 

— Et maintenant, ma fille, continua le vieillard, retire- 
toi, et qve Deu veil e sur ton sommeil. 

La jeune fille se je.a teut éplorée dans les bras de son 
père, puis ole sortit à pas lents de la salle, aprés 
avoir échangé un triste et long regard avee François 
Savard. 

Les deux hommes restèrent seuls. 

— Tiens, dit M. Maudelard en retirant un clef de la 
poche de son gilet et la présentant au jeune homme, 
p'ends cette clef, elle sert à ouvrir une cassette que 
tu trouveras dans le second tiroir de mon secrétaire. 

— Ben, mon père, répondit le fermier en prenant 
la clef et faisant un mouvement pour sortir. 

— Où vas-tu ? 

— Cher her la cassette. ۱ 

— C'est inutile, tu ne l'ouvriras que lorsque je serai 
mort; tu l'ouvriras devant les membres de la com- 


mune. 
.— Pourquoi parler de mort, mon père? Vous avez, 


Dieu nous f.ra ce bonheur, de longs jours à vivre 


encore. ۱ À 
— Tu te trompes, François, répondit-il avec un accent 


de triste conviction qui fil courir un frisson dans le 
cœur du jeune homme: mes jours sont comptés, avant 
la fin de cette semaine je serai mort. 

— Vous, mon père; oh! c’est impossible! 

— Je le sens et je le sais, Francois; j'ai recu un 
coup, là! ajouta-t-il en posant la main sur son cour; 
viene, mon fila, aide- moi à monter dans ma chambre à 
coucher je me sens bien faible. 

Le jeune homme lui tendit son bras, sur lequel le 
vieillard s’appuya pesamment, il avait peine à marcher. 

— Maitre, dit Franc iis lorsqu'il eut pieusement accom- 
modé le vieillard dans son lit, à quelle heure, demain, 
nous rendrons-nous à la mairie ? 


— Pourquoi m'adresses-tu cette question? Francois, 


demanda le père de Jeanne, dont le regard lança un 


éclair. ۱ 
— Parce que, fit-il avec embarras... 


— Parce que tu veux te rendre à Paris, n'est-ce pas ? 
reprit-il d'une voix que la co'ére faisa t trembler; c'est 
inutile, tu n'as que faire à Paris; celui que tu veux voir 
n'existe plus pour moi! Francois, je sais tout, voilà 
pourquoi je meurs! 

Il retomba sur son lit, et d'un geste il ordonna au 
jeune homme de le laisser seul. 

Celui-ci, pâ e, trenbant, effaré, sortit en proie à 
une émotion étrange, qui ressemblait moins à Ja dou- 
Jeur qu'au remords, et à un remords poignant. 

Le lendemain, ainsi que M. Maudelard l'avait décidé, 
le mariage fut fait à la mairie de Drancy. 

Deux jours plus tard, le vieillard mourut entre les 
bras des nouveaux époux éplorés; jusqu'au dernier 
moment il refusa de voir son fiis, qui, averti par Fran- 
çois, était accouru en toute bâte. 

Le jeune homme ne put entrer dans la chambre de 
sou pére que lorsque celui-ci eut rendu le dernier sou- 
pir; il se laissa tomber au chevet du lit et food't en 
larmes, en demandant pardon à son père avec des 
sanglots et des cris déchirants; mais, hélas! le vieillard 
ne pouvait plus l'entendre. 

Loraque le corps du vieux marchand eut é é rendu à 
la terre, on procéda à l'ouverture du testament. 

M. Maude'ard déshéritait son ñis et laissait toute sa 
fortune à sa fi le. 

Le jeune homme courba la téte sans murmurer. 

Francois Savard, ainsi que quelques jours auparavant 
il en avait recu l'ordre, ouvrit la cassette dont son 
beau-père lui avait remis la clef. ` 

Cette cassette renferma:t une lettre cachetée et adres- 
sée à Aotoine Maudelard; le fermier la tendit silen- 
cieusement à son beau frére. 

Ce'ui-ci la prit et la décacheta d'une main trem- 
blante. 

Tout à coup il poussa un cri terrible, et s'élancant le 
tras levé sur son beau-frere : 
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— Ah! misérable! s'écria-t-il, tu... Mais s'arrétant 
subitement, et tous ses traits reprenant une rigidité et 
une froideur mormoréenne : I! est au ciel! dit-il lente- 
tement; là. le mensonge n'est plus possible! Prends 
garde! prends garde! 

Et il sortit à pas lents sans regarder personne, ni 
son Leau-f:ère, ni sa sœur. 

— Mon Dieu! s'écria François Savard avec agitation, 
la douleur le rend fou! 

Jeanne regardait et écoutait. Elle avait peur de devi- 
ner la vérité. 

Le j ‘ur même Antoine Maudelard s'eegagea dans un 
bataillon de volonta res et partit pour l’armée du Rhin. 

Toutes les recherches faites par son beau-frère pour 
avoir des renseigaements sur son sort furent infruc- 
tueuses ; on n'entendit jamais parler de lui. 

. La lettre que son pére avait laissée pour lui ne con- 
tenait que ces mots : » Votre déshonneur me tue : soyez 
maudit! » 


IHI 
UN RICHE FERMIER EN 1815. 


Nous sommes en 1815, date à jamais néfaste: il fit 
nuit; on aperçoit au loin bri'ler, dans les ténèbres. les 
feux de bivouacs des troupes aliiées, campées dans la 
plaine Saint Denis. Les sillons ont d sparu sous les ras 
des chevaux; les arbres sont coupés au ras de terre; 
les meules incendiées flamboient comme de sinistres 
phares. 

Le Drancy est dévasté: la plupart des maisons, aban- 
données par leurs habitants réfugiés dans Paris, sont en 
ruines; un silence da mort plane sur la campagne, 
silence troublé de loin en lo n par les abois d'un chien 
errant ou le Qui vive / tudesque d’une sentinelle prus- 
sienne. 

Partout règne la désolation, la ruine, la misère et 
tous les fláaux que l'invasion traine à sa suite. 

Une lumière brillait à la fenêtre d'une maison située 
dans le quartier du Roi, presqu'à l'entrée du village. 

Cette lumière éclairait faiblement une chambre pau- 
vrement meublée, dans laquelle se trouvaient deux per- 
sonnes. 

La première était une femme d'une quarantaine d'an- 
nées, sur le visage de laquelle il était facile de recon- 
naitre les traces d'une beauté que le chagrin, la misère 
peut-être, n'avaient pu entièrement effacer; cette femme, 
dont les vêtements pus que modestes dénoncaient la 
gène, se tenait immu bile, pâle, ani use, auprès de la 
fenêtre ouverte, les yeux ardemment fixés sur la cam- 
pagne, écutant les bruits iudistincts de la nuit avec 
une inquiétude croissant de miau e en minute. 

A quelques pas d'elle, assise sur une chaise basse, 
auprès d'un rouet que sans doute ele était en train 
de filer, une charmarte jeune file, une: délicieuse en- 
fant, elle avait quatorza ans à peine, dormait la tète 
penchée sur la poitrine; srn bras pendait ie long de 
son corps, et sa maia tenait encore un fuseau entre ses 
doigts serrés. 

Au bout d'un instant la femme se retourna, jeta un 
long regard sur l'enfant endormie, et d'une voix que ia 


` douleur faisait treinbler : 


— Louise, ma caérie, dit-elle, écoute-moi, ne dors 
pas, mon ev fant. 

La june liie, réveillée en sursaut par cette voix si 
douce à son oreille, redressa vivement la tête, et regar- 
dant sa mère en souriant : 

— Je ne dors pas, mére, répondit-elle. 

— Veiile avec moi par charité, reprit la mère avec 
prière, je suis si triste quand je suis seule; vois, le 
j ‘ur est parti depuis longtemps au dehors, le vent souf- 
(le, et ici la vieille horioge marche si vie! Il est déjà 
neuf heures! 

— Vraiment! déjà si tard, répondit l'enfant avec un 
bâf lement 6)6. 

— Pourquoi le temps, qui court si vite, nous parait-il 
si long ? Ah! où sont-ils ? La nuit devient plus sombre, 
la p'aine est noire, les routes n'existent plus mainte- 
nant, les patrouilles des alliés parcourent toute la 
plaine. : 

— Mon pére est un enfant du pays, il saura éviter les 
soldats étrangers. í 

— I s devraient être revenus depuis longtemps, reprit 
la mère avec un soupir; Pierre n'a que sa veste de 
coutil, la nuit est froide, il n'a même pas pris sa 
cravate. 


س س س ل ر 


183 


— Oh! mère, fit la jeune fille avec un sourire câ in, 
mon frère est un homme, il est fort. 

— Qui, murmura la pauvre femme avec amertume, 
fort comme ses deux ainés, que j'ai vu enterrer tous les 
deux. ۱ j 

La jeune fille se leva, s'approcha de sa mère, et l'em- 
brassant sur ses joues pâles sillonnées de larmes : 

— Ah! mère, dit-elle d'un ton de doux reproche, 
pourquoi penses-tu à la mort? 

— D»s qu'on se sent dans le chagrin et dans la mi- 
tère, on revoit les anciens jours; tu dormais tout à 
l'haure, ma chérie; la brise faisait rage au dehors ; la 
vieille aiguille cbassait minute devant minute; à moi, il 
me semblait que le vent d'orage, cette aiguille rapide et 
toujeurs en mouvement, étaient des messagers de mal- 
heur ; alors j'ai eu peur, enfant, et je t'ai réveil!ée. 

La j une Die sourit. 

— Je ne veux plus dormir, dit-elle; mon père sera 
bientót de retour, il nous rapportera l'espérance et la 
joie. 

— Non, non, répondit la mère en secouant tristement 
la tête; il ne l'apportera pas, je le pressens! Sun ab- 
sence prolorgée me le prouve. S'il avait du bonheur à 
nous apporter il serait déjà de retour, mais une mau- 
vaise nouvelle est toujours assez tòt arrivée! 

E : ce moment des abiiements furieux se firent en- 
tendre au dehors; des pas pressés retentirent sur le 
pavé de la cour ; la porte de la chambre s'ouvrit et doux 
personnes entrèrent. L'une était un homme dans la Lrce 
de l'âge, l'autre un jeune homme de seize ans environ. 
aux traits intelligentia, à la physionomie douce .et sym- 
pathique. j 

C'étaient le père et le fi's; Francois et Pierre Savard ; 
car nous sommes dans la maison de ce fermier que nous 
avons la:s:é riche et heureux en 1793. 

— Enlin nous voici, dit le père avec un soupir de 
soulagement; et après avoir déposé son chapeau et son 
bâton dans un coin, il embrassa le plus gsiement qu'il 
lui fut possib'e sa femme et sa fille. 

— Dieu soit loué! dit Jeanne, et mettant un baiser 
au front de son fils : Tu ne t'es pas refroidi ? ajouta-t- 
elle; l'air est glacé! 

— Non, mère. j'ai trés-chaud, au contraire,.répondit- 
il en riant. 

— Le gaillard marche bien, dit François en s'as- 
seyant. 

— Si j'avais su que tu dusses rentrer si tard, je... 

— Tu ne l’eusses pas laissé venir avec moi, hein? 
Est-il rien arrivé? 

— Oh! ne plaisante pas, reprit-elle douloureusement, 
quand on a tout perdu ce mme toi et moi... 

— Tu as une nature malheureuse, je le sais; que 
pouvait il lui arriver près de sun père? 

— Ce n'est pas pour lui seul, c'est pour toi aussi que 
j'étais inquiète! 

— Tant pis! fit-il avec une certaine rudesse, c'est 
une inquiétude que tu pouvais t'épargner. 

-- Dix heures, déjà! murmura-t-elle en regardant 
l'hork ge. 
` — Cest vrai, je suis resté tard là-bas. 

— Mò e, fit le jeune homme en souriant, nous nous 
sommes amusés à Paris. C'est moi qui suis cause de ce 


retard. 
— Raconte, père, dit la jeune fille. 


— Père. est-ce vrai ? demanda la mère inquiète. 

François Savard haussa les épaules, puis passant le 
revers de sa main sur ses yeux, Comme pour chasser 
une triste pensée : 

— Tl a vu un danseur de corde, dit-il. 

— Un danseur de corde ? 

— Oui, écoute, mère : j'attendais et je m'ennuyais, un 
homme dansait et sautait sur une longue corde au milieu 
de la p'ace. 

— Sur une corde, mére, dit Louise en joignant les 
mains avec admiration. La pauvre evfant n'avait jamais 
rien vu de pareil au Drancy. 

— Oui, vraiment, tu peux me croire, e'était exira- 
ordinaire ! 

— Oui, dit François en riant, le coquin n'était pas 
b^iteux, et il ne nous a pas volé nos deux sous; main- 
tenant détale, gamin. 

Pierre s'approcha de sa mère et l'embrassa. 

— Vois, lui dit-il, je t'apporte ce mouchoir plein de 
pâtisserie, et j'ai aussi une boutei le de vin fia dans ma 


poche. | | 
— La bouteille aussi est pour toi, la mère, ajouta 


François. 
— Pour moi! Où as-tu pris ce vin, François ? 


SLC 12 IIL 11 


AN 


5 


== > 
e 


- 


LE MONDE ILLUSTR 


Gorge de la Trient, 


Vue de Louéche-les-Bains. — Le glacier de la Dale. 
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— Oui-dà! Pas vrai, cela t'étonne? Quand je suis 
parti je n'avais pas grand chose dans ma poche. mais 
on peut vaincre la mauvaise ی000‎ tiens, regarde, 
il me reste qninze francs. 

— Oh ! fic-elle avec douleur, tu as jozé? 


Le fermier sourit d'un air quil voulait rendre 
joyeux. ` 

— Pas vrai, dit-il, tu aimerais mieux que je ne l'eusse 
pas fait ? 


Jeanne soupira, et s'approchant de son mari sur l’é- 
paule duquel elle posa doucement la main : 

— As-tu eu du bonheur aussi, lui demanda-t- elle avec 
inquiétude, pour ce que tu sais; nous rapportes-tu aide 
et espoir ? 

— Pus tard, 
sr urcil. 

— Non, reprit-elle avec insistance, pon, tout de suite, 
tu as joué et tu ne sais rien de l'angoisse que j'ai 
subie; as-tu parlé à M. le procureur général? Consent- 
il à.. 

Son mari l'interrompit brusquement, 
d'un air bourru : 

— Donne d'abord à souper aux enfants. 

La piuvre femme courba la tête sans répondre; elle 
ouvrit une grande armoire, et, aidée par sa fil'e, elle 
mit le couvert dans une chambre adjacente qui servait 
de salle à manger, puis elle revint vers son mari. 

— Veux-tu te mettre à table? lui dit-e.le. 

— Non, je n'ai pas faim; le paillasse dont le petit t'a 
parlé a causé avec moi toute la soirée; nous avons 


femme, répondit-il en fronçant le 


en lui disant 


cassé une croüte ensemble et tordu le cou à quelques 


bouteilles, 

— C'est cela qui t'a retardé? 

— Justement; va, va, occupe-toi 
fanta. 

— Venez, mes chéris ; as-tu faim, mon pauvre Pierre? 

— Dam! mère, j'ai gagné de l'appétit; la route est 
longue. 

— Allez, mettez-vous à table, et que Dieu vous bé- 
nisse, mes enfants, dit-elle en les embrassant sans pou- 
voir retenir ses larmes. 

Ele les accompagaa jusqu'à la salle à manger, puis 
lorsqu'elle les vit à taole, elle rentra et referma la 
porte. 

Mais à peine fut-elle sortie de la salle, que Pierre 
posa un doigt sur sa bouche, en disant à sa sœur d'une 
voix basse comme un so! fle : 

— Viens, Louise, écoutons. 

— C'est mal, ce que tu veux faire, répondit la jeune 
fille d'un ton de reproche. 

— Non, c'est bien, au contraire; viens ! 

l' se leva: sa sœur, dominée EE elle par l'ex- 
pression singulière qu'elle crut lire sur le visage de son 
frère, se leva et le suivit. 

Tous deux s'approchérent a'ors à pas de loups, ap- 
puyérent l'oreille contre la porte, et ila écoutérent avec 
auxiété ce que disaient leu: père et leur mère. 


d'abord des en- 


GUSTAVE AIMARD, 
(La suite an prochain numéro.) 


EXPOSITION 


DES PRODUITS DE L'ALGÉRJE ET DES COLONTES 


rums 


On sait qu'au Palais de l'Iadustrie, aux Champs-E:y- 
s4es, il existe une exposition permanente des produits de 
l'Algérie et des Co'oaies Frai çaises. 

Cette Exp »ition occupe, dans le Palais, une section, au 
premier étage, qui se développe sur la partie sud et 
ouest. 

Lag nombreux produits ex posés attirent l'attention des 
visiteurs à plus d'un titre : d'a^ord ce sont des produits 
complétement étrangers à notre sol, et ensuite, au point 
de vue iadustriel aussi bien qu'au point de vue histo- 
rique, ils offrent un attrait particulier. 

L Expositioa se compose de six divisions. La première 
appartient aux arts libéraux ; ja seconde, aux meubles, 
marbres et onyx, et aux objets destinés à l'habitation ; 
la troisième, aux vêtement:, la quatriéme, arx produits 
bruts et ceuvrés ; la cinquième, aux instruments des aris 
usuels, et enfin la sixième, aux aliments frais et coa- 
ser ۰ 

Parmi ces objats, ceux qui séduisent le plus les visi- 
teurs, sont assurément les objets de toilette, les armes 


et les outils qui viennent de l'Amérique, de l'Asie, de 
l'Afrique et de l'Océanie. 

Ici c'est un bateau océanien : deux barques acco'ées 
et à voiles; là, une autruche empaillée, et d'une tai.le 
colossale; plus loin, des oiseaux aux plumages splendides 
ou des vêtements en usage parmi les populations de nos 
co'onirs. 

Partout, en un mot, l'intérêt est appelé. 

Eu etudiant l'industrie de toutes ces peuplades loin- 
taines, il semble qu'aussi l'on étud'e leurs n urs. 

Mais les produits de la chasse et de la pêche excitent 
peut-étre avant tout la curiosité du puhlic. La faune al- 
gérienne, par exemp'e, e-t riche en animaux de toute 
nature : on trouve là bas dep»is le lion, la panthère, 
l'hyéue jusqu'au plus simple gibier. Sur ‘es lacs de la 
province de Constantine. on chasse le grébe dont la dé- 
pouille est trés-recherchée comme fourrure. 

A lExpostion, ces fourrures sint trés-remarquées. 

I! y a ià aussi des coraux d'une grande beauté, car on 


sait que le corail se rencontre sur les rives méditerra- 


néennes. Sur les cótes de j'A'gérie, les forêts qu'il y 
forme ont un ford de trente à deux cents mètres. Non- 
seulement aux Champs-É v-ées on voit les diff-rentes 
e:péces de coraux, « le corail rouge foncé, rouge clair, 
vermeil, jaune clair et panaché, » mais encore on voit 
les obj-t& qui servent à la pêche. . 

L'instrument principal a nom salabre. Il se compose 
de deux bâtons liés en croix, à l'extrémité desquels sont 
placés des filets en forme de poche. On le charge d'une 
grosse pierre et on le précipite au fond de la mer. pvis 
on la promène sur toutes les parois des rochers d’où le 
corai!, ainsi détaché, tombe dans les filets. Des plongeurs 
surveillent toujours cette opération, et ils ont pour táche 


. de ramasser les coraux que les filets laissent échapper. 


A l'Exposition des Champs-E ysées sont encore beau- 
coup d'autres objets et qui, assurément, méritent d'ètre 
vus. L'étude que l'on peut faire des produits coloniaux 


` est des plus intéressantes, et, du reste, on la facilite en 


ap 


. LES ANECDOTIERS 


` laissant à tous, et tous les jours, l'entrée gratuite. 


M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


DE L'EMPIRE 


DEUXIÈME PARTIR 


M. A.-F. RIO. 'Suite et fin. 


Ce trois'ème et dernier article, nous sutlira pour ache- 
ver le résumé de la campagne entreprise par M. Rio 
avec les cho1ans morbibannais, que nous avons laissés 


` vainqueurs à Muzil'ac. 


. Mal coman dés, les insurgés se défendent ma!; 


Le convoi anglais attendu est débarqué sans obstacle. 
Cinq mil'e fusils, deux canons. deux obusiers rendent les 
insurgés t^ut fiers. Malgré ce surcroit de forces, leurs 
chefs perdent un temps précieux. On parade eur les 
routes au lieu d'attaquer, beaucoup de paysans rentrent 
che z eux pour reprendre haleine ; et les chefs, peu expé- 
rimentés, vont occuper dns Auray une positi: n difficile 
dans laqueile i's se gardeat peu, crovant que les « impé- 
rialistes » n'oseront pas plus que la première fois, s'opposer 
à un second débarq1ement de munitions anglaises at- 
tendu sur ce point. M is, le géuéral Bizarré les y attaq ıe 
avec cinq mille gardes nationaux, douaniers et gendarmes. 
le dé- 
sordre se met parini eux. On le verra par cet épisode 
tragi-comique. 

« Cidoudal venait d'interrompre assez peu cérémo- 
nieusement les beaux compliments du marquis de La 
Boissière. pour lui dire d'alier au grand galop presser la 
marche des canonniers qui auraient dü étre là depuis 
une heure, et déjà notre major général se disposait à 
exécuter cette commission avec tout le zèle d'un aide 
de camp, quand Rohu, dont les instincts anti-nobiliaires 
se produisaient souvent sous des formes brutales, le 
voyant tourner le dos au champ de bataille, courut 
s'accrocher à la crinière de son cheval, en jurant qu'il 
n'irait pas plus loin et en lui demandant si sen titre de 
marquis le dispensait de payer de sa personne. ll y avait 
alors un si grand tumulte autour des deux iaterlocu- 
teurs, qu'un temps précieux se perdit en éclaircisse- 


ments, avant que l'intraitable Nohu püt se décider à 
lácher prise. » 


De pareilles scènes devaient être inévitablement cou- 
ronnées par une défaite. Les chouans se replient. tandis 
qne leurs quatre pièces d'arti lerie, abandonnées tout 
at'elées dans un champ de blé, sont prises par les troupes 
et ramenées à Vannes. 

Le tabieau des derniers faits d'armes qui précèdent 
l'évacuation d'Auray a une couleur particul.ère : 

« Les nôtres, à qui on n'avait indiq»é d'avance aucun 
point de ralliement, se retirèrent les uns sur le faubourg 
de Saint-Goustan, qui communique avec la ville par un 
pont facile à défendre, les autres sur la route de Loc- 
Maria-Ker. Au moment oü ces derniers, serrés de prés 
par les ürsiileurs ennemis, s’eufuyaient par la prome- 
nade du Loch, une femme de trempe lacédémonienne, 
dont l'énergie morale était parfaitement secondée par 
un bras viril, courut se placer dans une atii'ude mena- 
cante sur leur passage, et, saisissant une arme des mains 
du premier venu, elle le contraignit, lui et plusieurs 
autres, à faire volte-face, jusqu'au moment «<ü les 
troupes impérialistes vinrent occuper en masse cette im- 
portante position qui domine le fanbnurg de Saiat-Gous- 
tan, où les chouans tinrent encore ferme pendan: trois 
heures. 

» Quand les bleus, qui croyaient la journée finie, se 
prés»ntérent pour franchir le pont, ils furent tout éton- 
nés de trouver une si vigoureuse résis'ance. C'était en 
vain que, des hauteurs qu'ils occupaient tout autour, ils 
criblaient de balles les murs et les Loits des maisons en 
visant aux fesètres et aux lucarnes; les nôtres, plus ha- 
bi'es tireurs, leur ripostaient avec avantage. Ce qui res- 
tait de la compagnie des écoliers se dédommagea autant 
que possible, dans ce dernier acte, de l inaction à laquelle 
on les avait condamné: pendant les deux premiers. C'é- 
tait surtout le sergent Bertaud, cet insatiable batailleur 
de l'Empire, qui avait besuin de ce dédommagement. Sa 
retrai.e, depuis le Champ des Martyrs, avait été comme 
celle du sangler devant les chasseurs, et son coup de 
boutoir avait été mortel à plus d'un bleu. Cette ven- 
geance ne lui suffisant pas, 11 voulut y ajouter l'insulte 
et la provocaton. Deux fois il s'avanca sur le pont de 
Ssint- Goustan sous une grêle de balles qui pleuvaient de 
tous les cótés, et là, frappant du plat de sa main sur sa 
large poitrine, il l'offrait comme but au premier soldat 
qui saurait viser juste, et comme bouclier à celui d'entre 
nous qui voudrait combaitre derriére lui. C'était en vain 
que M. de Margadel, dont la voix dominait le bruit des 
dé. harges, lui criait de venir è son poste, en l'appelant 
impérieusement par son nom; l'enivrement du combat 
semblait l'avoir rendu sourd. 

» Tout à coup l'officier ou le ssus-otlicier qui mar- 
chait en tête des tirailleurs ennemis, leur fit signe de 
suspendre leur feu. À force de nous entendre crier : 
Bertaud ! il s'était souvenu d'un sergent breton du 450* 
qui avait combattu à ses có és à Lutzan, à Bautzen et à 
Le'pesick. I! veut en avoir le cœ ır net, et, profitant du 
moment cu notre batailleur recharg-ait soa fusil, il lui 
demande s'il n'a pas servi dans tel régiment et dans telle 
campagne, et s'il n'a pas été b essé dans telle rencontre ? 
Avant que la question füt achevée, le lion avait reconnu 
la voix amie : il lai-se tomber son arme sur le pavé, 
l'autre dépose la sieone sur le parapet da pont, et tous 
deux, courant l'un vers l'autre, s'embrassérent en pré- 
sence des deux armées qui d'abord ne comprirent rien à 
cet étrange spectacle. » 


n ST I f SISSE 


Le revers d'Auray devait étre passager, toutefois, car il 
ne sufüt point d'un combat pour apaiser une insurrection. 
Ceile-ci se relève de p'us belle, fortifiée par la faiblesse 
des moyens de résistance, par le concours de l’Ang'eterre 
et par la marche des troupes coalisées sur nos frontiéres 
de | Est. 

Cependant tous les défenseurs du tróne de Louis XVIII 
étaient loin de se trouver d'accord. A chaque instant 
éclataient des conflits bizarres. Dans cette armée levée 
pour le maintien du systè ne ancien, se formaient déjà 
deux partis, celui du peuple et celui de l'aristocratie. 

De là, les plus singuliers cor flite. 

« Le bruit courut qu'un certain nombre de caisses ré- 
cemment débarquées par l'amiral H tham contenaient 
de jolies carabines furt légères; et es écoliers, qui 
étaient les enfants gá:és de tous les vrais chouans, des 
paysens comme des marins, furent eucouragés par eux 
à réclamer la préférence. Depuis quelque temps, plu- 
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sieurs d'entre nous avaient les épaules tellement meur- 
tries par les lourds fusils anglais reçus au premier 
débar quement, qu'i's étaient obligés de les porter à la 
main, à moius qu'un robuste camarade ne se chareeát, 
par pitié, d'ua doube fardeau, ce qui manquait rare- 
ment d avoir lieu quand nous étions en mirche; et même 
nos «fficiers supérieurs, qui étaient ordinairement très- 
paternels pour nous, en avaient plus d'une fois fait la 
remarque. 

» Nous ne doutions pas du succès de notre démarche, 
quand nous nous présentámes au quartier-général pour 
demander la permission d'échanger nos vilains fusils qui 
nous écrasaient de leur poids, contre les élégantes cara- 
bines qui é'aient, disait-on, arrivées la veille. On nous 
répondit assez sè hement que ces carabines avaient une 
autre destination plus conforme aux besoins du service, 
et que ce n'était pas p^ur satisfaire un caprice d'enfants 
qu'on les avait fait venir de la fl.tte angl:i e A ces 
mots, le p'us jeune des pétitionnaires, qui était entré 
cavaliérement sans cravate et sans habit, rabattit le col 
de sa chemise, et montra une épaue toute noire de 
meurtris.ures. Cet argument, que nous avions tenu en 
réserve comme vn grand mouvement oratoire, ne pro- 
duisit pas plus d'effot que nos remontrances verbales, et 
nous soriimes de cette entrevue le cœur gor Dé de rage 
cóntre les hommes au profit desquels on venait de nous 
faire óprouver un si mortifiant refus. » 


Pour comble d'bumiliation, on dopne les belles cara- 
bines à une compagnie d'élite chargée de Ja garde de 
l'état-major « déjà ridiculement surchargé. » Ele est 
formée de chevaliers de Saint-Louis et de gentil âtres 
attirés par la nouvelle de !a défaite de Waterloo. On les 
jalouse, on les déteste; et lorsqu'on craint un engage- 
ment, les écoliers refusent de marcher en avant si les 
nobles ne sont point avec eux. On voit que la démn- 
cratie se trouve partout; et comme les « chevaliers de 
Gand » ne quittent point l'état-major, on déc'are qu'on 
les provoquera en combat singulier s'il ne font pas le 
coup de feu. Lorsque la rentrée des Bourbons ouvre aux 
chouans les portes de Vannes, éclate un nouveau tu- 
multe. C'est à la compagnie d'élite qu'on veut réserver 
l'honneur de marcher en téte. 

«ku premfér bruît qui en courut, les vieux chouans 
de Cadoudal et de Gamber laissèrent éclater librement 
leur indigaation. Il y eut des provocations trés-sérieuses, 
et ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à empécher 
une collision sanglante entre un groupe de gentilshommes 
et que'ques sous-officiers du corps de Gamber. Le ba- 
taillon de Lainez, presque ent.èrement composé de ma- 
rins, habitués à mêler les jurements aux menaces, fut 
encore p'us récalcitrant; ces intraitables loups de mer 
déclarérent nettement qu'ils n'étaient pas faits pour ava- 
ler la poussière de ces beaux messieurs, et que si la 
compagnie d'élita essayait de passer devant eux, ils 
feraient feu dessus. » 

On transige toutefois, et les écoliers de Vannes pren- 
nent le pas: le tableau de cette marche triomphale 
renferme, entre autres détails curieux, celui-ci, qui 
prouve une fois de plus la eincérité de l'auteur. 

« I! y avait des femmes qui ne pouvaient s’empé her 
de pleurer en voyant nos visages maigres et noircis, 
nos chanssures sans semelle et nos vêtements en ləm- 
beaux. De tout cela il n'y avait guère que notre mai- 
greur et notre noirceur qui fussent involontaires; il 
n'aurait tenu qu'à nous d'étre chaussés et vétus moins 
misérablement ; mais nous voulions qu'il y eût le ming 
de ressemblance possib'e entre notre costume et celui 
de cette é ٥ع‎ «nte compagnie d'élite dont les habits n'a- 
vaient pas eu le temps de se déchirer aux broussailles 
ni de s'user au bivouac. » 


e 


La fraternité est, du reste, à l'ordre du jour. Blancs et. 


bleus vont ensemble à la messe militaire; leurs canon- 
niers — les canonniers chouans sont des étrangers, des 
Hanovriens — tirent ensemble les salves d'honneur, et 
cest le général Rousseau — un vrai Français, celui-là 
— qui commande une grande revue des troupes des 
deux parus. 

La monarchie restaurée doit nature!lement des ré- 
compenses à des partisans si fidèles, et ce n'est pas ici 
le trait le moins caractéristique de cette lutte qui avait 
poussé des Français contre d'autres Français. Un mar- 
quis," nommé commandant militaire du département, 


mande prés de lui, au nom du Roi. les six écoliers 
reconnus les plus dignes. lls partent avec le سر سر‎ 
du co'lége en robe. 

« Oa va leur donner des lettres de nob'esse, ou la 
croix d'honneur, ou la croix de Saint-Louis, ou une 
place aux gardes du c'rps. » Ainsi parlent les petits 
camarades, jusqu'au moment oü les six háros reparais- 
sent la tête basse. Oa ne leur a donné que la décoration 
du lys. 

Pauvre lys! vattendais tu à faire le chagrin de tes 
défenseurs, à te veir sinsi dédaigné, et pour qui? Dieu 
juste! — pour la Légion d'honneur. pour cet ordre créé 
par le pouvoir déchu, pour ce ruban dont les porteurs 
viennent d être con- battus par les tiens ! mais on a trop 
tôt désespéré. Le ج‎ uvernement de la Restauration ne 
S'en tient pas à ses cro x du lys; il donne aux éleves du 
coilége de Vannes trois de ces rubans rouges si désirés. 
Un s-ul des nouveaux cheva iers ne devait point quitter 
les bancs de sa classe. 

« Rentré au co.lége avec sa croix d'honueur à laquelle 
il joignait quelquef;is la croix de sa classe, il offrit 
encore pendant plusieurs mois aux visiteurs étrangers 
un spectac'e nouveau, dont ses condisciples éta ent fiers 
et qui mit le comble à sa prpularité Il passait deux fois 
par jour devant un corps- de- garde qu'on avait établi à 
cóté de notre ég ise, et deux foia par jour des groupes 
de curieux se formaient sur la Gr«nde-Plece pour voir 
la sentine!le lui rendre, souvent à contre-cœar, les hon- 
n=urs militaires. » 


La révolution de Juillet vint plus tard effacer ces 
bel'iqueux souvenirs, et pour céléb:er les traditions du 
coll ge de Vannes, il n'est plus resté qu'un passage de 
Chateaubriand, un poëme de Brizeux, et le livre de 
M. Rio, qui est, sans contredit, le pius intéressant, s'il 
n'est pas le moins connu des trois. 

Pour copie conforme : 
| LORÉDAN 7۰ 


LES BASILIQUES 


La langue oratoire et poétique, le haut style de la 
controve:se et de l'histoire donnent indistinctement le 
nom de basilique à toute église de vastes proportions, 
d'aspect monumental e d'un passé illustre. A tous ces 
titres, Saint-Pierre de Rome, Notre-Dame de Paris, la 
Co'législe de Saint-Denis en France sont des basiliques. 
L'usage, du reste, ici, comme partout, a ses caprices : on 
dit la cathédrale, et non la basilique de Burgos ou de 
Milan. ۱ 

Depuis quelques années, l'introduc'ion des coutumes 
rom-ines dans l'Eglise de France fait prendre au terme 
de basique une signification nouvelle: il devient, chez 
nous comme en Italie, l'apprliation distinctive de cer- 
taias édifices rel'gieux, et leur confère des privileges. 
Salon que ces priviléges sont plus ou m ios étendus, la 
basilique est dite insigne ou d'ordre infér-eur. 

Myr de Nevers, dans un voyaga tout récent à Rome, 
vient d'ebtenir du S int Père l'érection de sa cathédrale 
en b'ailique du se ond ordre Assiwi'ée désormais aux 
églises italiennes du mé ne rang. les offices s'y cé.ébre- 
ront d'aprés des rubriques et avec des ornements em- 
pruntés au cérémonial d'au-delà les monts. Les membres 
du chapitre auront le droit de délaisser leur costume de 
chœur français; ils se pareront du rochet brodé ` ils por- 
teront sur ce rochet, en été, la cotta romaine, en hiver, 
la capra magna vio ette, retroussée, à «hiperon d'her- 
mine. Uae cioch^tte tintera devant eux, dans les proces- 
sions, suspendue à un beffrui de bois doré et sculpté; un 
pavillon à bindes al ernées de soie rouge et jaune les 
précédera. Lorsqu'ils cfficieront à l'autel, ils auront, 
comme des évêques, les honneurs du bougeoir et de l'ai- 
guière. 

Ces indications sv ffisent pour faire comprendre la d f- 
férence cons dérable qui sépare les sens du mot basilique 
dans l'a"cienne et dans la nouve:le acception. Quant aux 
origines du mot en lui-même, elles méritent peut-être 
qu'on les rappelle. 

Basilique dérive de Basileus, en grec, roi. Le nom de 
Polais- Royal, en tent qu'il désigne cet édifice parisien 
que chacun sait, offre l'idée la plus exacte de ce que les 
anciens entendirent, dans le principe, par une basilique. 
C'était une demeure princiére et, en méme temps, un 
marché. Rome, qui n'avait pas de princes, placa dans 


les basiliques, au milieu des marchanda, le: salles de ses 
tribunaux et les cabinets de ses jurisconsultes. Atte- 
nantes à des places pub iq «es, eles étaient tout à la fuis 
la Bourse, le Pret. ire, la Halio : il y en avait, à Rome, 
autant qua da marchés. 

Leur construction était uniforme et peu brillante : 
quatre murs en parallélogramme, sans ornements ex:é- 
rieurs, avec des fenêtres en p'ein cintre. À l'intérieur, 
deux rangées parallé'es de colonnes divisatent l'édifice, 
dans le sens de sa lorgueur, en trois parues : une nef 
principale et deux bas có.és plus étroits. 

La nef centrale se terminait, dans le haut, par un 
hémicvc'e exclusivement ré:ervé aux juges et aux otli- 
ciers de justice. Le chœur, dans ros églises actuelles, 
n'est autre chose que cet hémicycle. Les avccats se 
tenaient à l'intersection de l'hémicycle et de la nef, 
comme maintenant à la barre. Les plaideurs et la fun e 
se pressaient derrière eux jusqu'à la porte. Les vendeurs 
étalaient dans les bas côtés, garnis de boutiquee, de 
tabies et de comptoirs. 

Comment les prefanes et vulgaires basi'iques devinrent 
les ég ises chrétiennes, rien de plus simple. Les temples 
paiens étaient petits; le peuple n'y penétrait pas; il 
stationnait, durant les sac:ifces, aux portes ou dans des 
cours. Les temples des faux dieux ne cunienaient donc 
nullement au nouveau culte, dont l'essence, en quelque 
sorte, est d'admettre tous les croyants, sans distinction 
de rang social, près de l'autel et autour des chaires. 
Qui dit Ezlise, dit assemb'ée. ll ne se trouva pas, à 
Rome, d'écifives plus naturellement appropriés aux 1é- 
cessités des réunions chrétiennes, que les bast iques. 
Matériellement, elles cffraient un espace et des dispo- 
gitivns favorables, qui les firent demander de préférence 
par les évéqves, lorsque l'exercice pub ic de la retigi n 
chrétienne eut été autorisé. L'aristocratie romaine, du 
reste, les philosophes, les sénateurs, les magistrats de- 
meurés fiiéles, comme ils disaient, aux dieux de la 
patiie, ne virent pas sans un secret p'aisir la religicn 
éminemment p'ébéienne du Christ re'éguée dans des 
bazars, ér'geant ses sanctuaires parmi le va-et-vient de 
la « vile mu'titude. » 

Le culte catholique une fois réglé dans ses détails 
matériels du service et des cérémonies, d'après les né- 
cessités qu'imposait le plan et la distribution des besili- 
ques, il fut naturel de construire les églises neuves sur 
le mé ne plan. La tradition architecturale s'est conservée. 
E ie a subi des altérations accessoires dans les d'ffirents 
styles qui ont préva'u tour à tour; mais partout se 
retrouve ce point de départ : forme oblongue du vais- 
seau, sa division en nef et bas côtés. Il n'est p*s rare, 
au surplus, de nos jours encore, de voir bâtir des églises 
qui sont purement et simplement la boutique d'avant 
l'èra chrétienne. Or, par une méconnaissance aujourd'hui 
univerze.e de l'histoire, ces églises, vrais types de 
l'architecture chrétienne. sont généra ement taxées d'a- 
voir un caractère par trep profane. C'est le gothique, 
reauvement trés-moderne, qu'on regarde comme lar- 
chitecture re?gieuse par exrellence. 

A Paris, les maisons de Dieu qui rappellent avec ure 
frappante exaciituda les édifices sacrés où les évêques 
de Rome furent d abord admis à célébrer pub'iquement, 
sont Saint-Philippe-du-Roule et N.tre-Dame-de- Lorette. 
Qu'en pensent ceux qui ne savent voir dans ces églises 
que des constructions d'aspect par trop mondain ? 


LOUIS RACODET. 
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UN MARIAGE PAR ESCALADE 
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En 186... l’Indicaleur de Seine-et-Marne annonça aux 
habitants de Provins, que M. Paul B-rnier s'éta t fait 
inscrire au tableau de l'ordre des avocats et avait préié 
serment à l'audience du lundi. 

Cette nouvelle ne mit personne en émoi. On savait 
que les avoués prés le tribunal de Provins étarent admis 
à plaider, et on ne voulut voir, dans le nouvel avocat, 
qu'un vieux fruit sec de quelque barreau étranger au dé- 
partement. 

Cependant le dimanche suivant, vers les deux heures 
de l'aprés-midi, la porte cochére d'une maison de la Ville 
haute, qui avait été récemment meublée par un tapissier 
de Paris pour le compte du futur Démosthéne, fut ou- 
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amour extravagant, elle se dit que c'était là un mari 
parfait. ` 

Les habitudes deviennent presque toujours impérieuses 
et exigeantes; aussi, Paul Bernier, un peu pou=é par 
ses amis et sous le charme des séductions de ۶ 
Ambert, fut-il entreiné un Jour à faire la démarche ca- 
pitale, cel'e de l’otfre de son cœur et de sa main. 

Mme Ambert se fit un peu prier, mais comme cela 
répondait à ses plus chers désirs, elle mit sa main dans 
celle de Paul Bcrnier, et le jeune homme se trouva en- 
gagé. | ` 

Cette nouvelle se répandit comme une trainée de pou- 
dre enflam née dans la petite vile, et les futurs époux 
recurent les comp'iments, vrais ou faux, de tous les 
notables de l'endroit. 

Cette démarch» accomp'ie, Paul Bernier ne fit plus 
rien Dour en accélérer le dénouement ; il aimait = il se 
croyait aimé ; 'es jours se passaient pleins de sérénité et 
de douce qu étude, c'était une jne tranquille. un bon- 
heur mesuré qui re demandait aucune tension d'esprit, 
aucun effort de réfl:xion, quelque chose de calme qui, 
ne réc'a nant de lui ni initiative, ni volonté, le rendait 
le plus heureux des hommes. 

Mais Mme Ambert ne partageait point, à ce suj?t, les 
idées de Paul Bernier, et, un beau matin, elle se dit 
qu'il était temps de faire sanctionner, par M. le Maire, 
ce voyage sur la carte du Tendre. 

Mme Ambert était fille d'Eve, de plus elle était. veuve 
et spirituelle jusqu'au bout des ongles ; elle avait donc 
mille moyens à sa disposition pour arriver au but si 
désiré! 
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Or, ce matin là, Paul Bernier était venu fa're visite à 
la charmante veuve; il était tout préoccupé! Pourquoi ? 
C'est que les plus gros incidents de la vie tiennent à des 
causes si futiles et quelque fois si indé,endantes de no- 
we volonté que les combinaisons les mieux accordées 
sont souvent tissées d'erreurs. L'éat de l'atmosphère, 
l'heure plus ou moins matinale du Je er, une rencontre 
imprévue, un Changament dans les habitudes, sont aun- 
tant de causes qui peuvent amener une transformation 
complète dans existence la mieux assise et la plus ré- 
guliére. 

La veille, en rentrant chez lui, Paul Bernier avait 
trouvé un pli qui avait été apporté par un domestique 
de l'hótel dela Paule d'Or ; ce pli contenait un morceau 
de vélin sur lequel était écrit un nom de femm^; un de 
ces noms de fantaisie qui naissent du boulevard Mont- 
martre à la Madeleine, et qui, en rappelant à la pensée 
les joyeux soupers, les amis faciles, les nuits de plai- 
sir et la liberté, réveillent toutes les ardeurs de la jeu- 
ne-se. 

Paul Bernier eut le vertige, le désir le plus brutal le 
mordit au cœur ; il fut pris d'une furieuse er vie d'écrire 
à Rosalia = c'était le nem gravé sur le vé in = pour lui 
d ner rendez-vous au chemin de fer. et de là se rendre 
à Pris, afin de fêter, ure fois encore, avec la jolie pé- 
cheresse, sa vie de garcon. 

La tentation é'ait forte, et une nature plus energique 
que cel e da Paul y «üt probablement succombé ; mais 
des scrupu'es de toute nature le plungèrent b:entòt dans 
une gran le indécision. Si peu curieux que l'on fü: à Pro- 
vi a, On po?vait avoir remarqué la pré-ence de R »-alia 
à cause de ses allures indépendantes; son demestique 
pouvait être i discret; les garçons de l'hôtel pouvaient 
raconter $3 démarche ; il pouvait être vu en chemin de 
fer, rencontrer à la gare une personne de sa connais- 
san”e, toutes choses, doot la moindre devait compro- 
In-tU e gravem nt sa position et son fu'ur mariage. 

Toutes ces réi xious le condu sirent jusqu à l'heure 
du départ du dernier train, et cette heure s'étant écou- 
lie, ıl prit le sage parti de se mettre au lit, mais les 
nuits ont des obsessions terribies : elles évoquent dans 
l'émieration tous les fin mes séduisants et fciles de la 
jeunesse et font revivre avec énergie des désirs ma! éteints, 
Le jeune homme en vint à regretter sa vie p?s-ée, lexis- 
tence austère de l'avocat l'épouvanta, son fatur mariae 
méine lui sembla un suicide moral; n'était-ce pas se 

ouvrir d'une perruque avant la tombée de ses che- 
veux ? 

Le lendemain, ses réflaxions se mod fièrent un peu : 
il se dit qu» la réputation ne s'éd fiait sérieusement que 
par le mariage ; que c'était là le c iuronnement da Védi- 
fice ; que teut homme devait être un jour p ère de famille; 
que Mar Ambert possédait les charmes et les qualités 
qu'on pouvait désirer trouver dans une compagne ; enfin, 


il finit par cü il aurait dà commencer, en songeant qu'il 
était éperdument amoureux de la jolie veuve. 

Eiait-ce bien vrai ? 

Cepeudant comme les obsessions de la veille n'étaient 
pas complétement dissipées, il fit une transaction avec 
lui mé.ne, s'accorda un répit de quelques jours avant 
d'arièter l'époque de son mariage, et ne repoussa pas 
compiétement l'idée d'un voyage à Paris. 

Cette conclusion, qui n'en était pas une, le satisfit 
eussi comp'étement que lelui permettait son caractére 
hásitant; il s habilla et se rendit chez Mar Ambert ` mais, 
nous l'avons déjà di, sa physionomie reflétait encore 
les préoccupations qui réznaient dans sa pensée in- 
décise. : 

ARMAND LAPOINTE. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Deux jeunes fiancés sont arrivés à la veille de leur 
mariage, ils s'aiment et paraissent heureux ; toutes les 
lormaiités ennuveuses ont été accomplies, le contrat a 
été discuté, puis réd'u4, puis signé ; le jeune homme, à 
défaut d'une grande fortune, a une posiunn officielle et 
s'appelie M. le comte; la jeune fille est charmante et ap- 
porte une dot de soixante mil'e livres de rente ; iis sont 
heureux et i's vont l'être. C'est demain, c'est demain! 

Figurez-vous que tout à coup, la belle-mère de la jeune 
personne entre et leur tient à l’un et à l’autre — ensem- 
bla ou séparément, peu importe — à peu près ce lan- 
gage : 

— Ma chère enfint, vous savez que votre père dont je 
suis veuve, avait élé déjà marié deux fois; vous savez 
encore que deux filles sont rées de sa première union, et 
qua vous étesl'uniquefruit de son second mariage. Vous 
savez aussi qu'en mourant il a laissé à chacune de vous, 
un modeste capital de neuf cent milie francs. Vous savez 
aussi que vos deux surs cons-nguines étant majeures 
ou émancipées par mariage à cette époque, ont été 
mises en p'ssession de leur part de l'héritage, et vous 
savez enfin, que vous éü«z mineure, que vous l’ es en- 
core, et que je suis votre tutrice. J ai administré votre 
fortune, ce qui m'a donné beaucoup de soins et de peines; 
grû ze à ma bonne administration, vos revenus s'élèvent 
maintenant à plus da soixante mille fr-ncs; cela vaut bien 
quelque reconnaissance. Or, je trouve tout à fait insuf- 
fi-ante la pension de s x milie francs que votre pére m'a 
laissée. et si vous voulez que demain votre mariag 5 s'ac- 
complisse, il faut me sigaer dès ce soir une declaration 
par laquelle vous vous en:agez à me payer douza mille 
fanc: de pension alimentaire dont ies arr ‘rages seront 
dus à partir de ce jour, et cela à titre de reconnaissance 
pour mes bons soias, mes b ‘n3 procédés à votre égard, 
pour le zè e et la succès avec lequel j'ai conduit ves 
a(f-ires d'intérêts. Par cette dé laration vous vous en- 
uagerez en outre, à en ratili2r t utes les clauses à répo- 
que de votre majorité. 

Cela se serait pas é en 1866 selon l'exposé que l'avo- 
cat des époux de S .. S .. a présenté devant la deuxième 
chambre du tribuna! civil. 

Puis à l'h»ureux fiancé, M. le comte de S... S.... ma- 
dame la belie-mère aura t fait valoir ies mèmes motifs, 
en lui dém: ntrant combien il da ait se trouver heureux 
d'épou:er une ri charmante demoisaile, et une aussi 
belle f rtune, laissant encere entrevoir que le mariage 
convenu, quoique fixé au lendemain, pouvait encore 
rancontrer des obstacies. Eile demand. it er fia au fiancé 
de s'engager en quelque sorte solidairement avec sa fue 
ture à ratifier la déc aration de celle-ci et à l'exécuter 
en son temps. 

Peut-être ne rétléchirent ils pas beaucoup l'un et 
l'autre, peut-ètre cette idée cruelle d'une rupture peur 
le lenden ain, d'un naufrage en touchant au port eut- 
ele pour effet de banuir toute hé-itation ; ce qu'il y a 
de c.rtaiu, c'est qu'ils sigrèrent tous les deux. li n'y 
eut pas d'obstacle,et le mariage fut célébré. 

Aujourd'hui, en 4868 la majorité est arrivés et le mo- 
ment e-t venu pour la veuve de rendre ses comptes de 
tutelle, ce qu'elle est prête à fure, du reste ; ce qu eile 
demande méme dans ses conc ں‎ ۱۱۸۸ ; m is elle entend 
se préva'oir des déc arations qu'elle a en mains et de- 
mande ses 12,000 france de pension avec ios ٤8۰ 
Son avocat n'a pas précisément exposé les faits de la 


méme manière que celui des époux de S... S..., il af- 
firme, au nom de la tutrice, que c'est dans un élan toat 
spnntané, sans pres-ion aucune, sans menace directe ni 
indirecte, ue les jeunes époux, alers simp'es fiancés, 
avaient fait cete offre Caux ci sont loin d'en convenir, 
et ils refusent de payer la pension. Le Tribunal leur a 
donné raison, et, admettant l'exactitude de leur récit, 
il a jugé que ce fiit, de la part de la tutrice, de faire 
souscrire aux deux Dan és, la veille d'un mariage qu'elle 
avait le pouvoir de rompre, une déclaration de cette im- 
portance constituait une sorte de violence morale ; en 
conséquen .e, l'ob.igation a été annulée. 

J'ai encore à vous sigaaler auj ıurd hui un procès qui 
rappelle le jugement de Salomon. Devant la première 
chambre du tribunal civil de la Seine on ne propo«e pas 
délibérement de couper un enfant en deux, et, d'ail'eurs, 
maintenant que le siratagéuie est connu, les pères et les 
mères verraient tranquillement le grand sabre se lever. 
I! s'agissait d'un enfant et ds deux péres ; voici le fait, 
qu'il est utile dé fure connaitre, car, malgré son étran- 
geté, cette situation ne se représente que trop souvent 
dans la vie réelle. 

Le 30 mai 1361, déclaration était faite de la nais- 
sance d'une pelite fille, E uilie B yer, fi'le d'une demoi- 
seile Boyer. L'enfant éiait confiée à son aï-ule, et la 
mère partait bientòt pour l'Amérique. E lo revint de ce 
pays, mariée avec M. Isaac Singer, et la premiere dé- 
marche des époux, à leur arrivée en France, fut d'aller 
reconoaitre comme leur enfant et de légitimer la petite 
fi le déclarée en 1861. Peu de jours apres, un monsieur 
Dav d se présentait à son tour dans les bureaux de l'état 
civil, et demandait la tr. nscription snr les registres d'un 
acte de reconnaissance de la méme er. fant, &ctequ'il avait 
passé devant notaire. Oa dut lui refuser ıa transcripiion 
qu'il demandait, l'enfant avant déjà par la reconnais- 


sance des époux Singer, un état regulier, et chose re- 


marqu+ble, plus avantageux que celui que pouvait lui 
olfrir M. David, puisqu'elle se trouvait fiue légitime. ` 

M. David s'adressa donc aux tribunaux di-ant: Je suis 
le père naturel de la petite fi le je réclame d'abord la 
nuliiié de la reconnaissance par M. laac Singer, qui à'a 
jamais connu Mie B ver qu'en Amérique, et qui, jamais 
auparavant, n'était venu en France, je demande en c utre 
la transcription de l'acte dans lequei je reconnais ma 
paternité, et, enfin, je demande la remise de mon en- 
faat Dans ce procès intervenait une autre partie qui, 
par la free mème des choses, se trouvait l’alliée de 
M David. C'était l'aïeule materneile à qui l'enfant avait 
éié laissé, qui l'avait éievée, qui l'aimait comme... 
comme aine une mé:ce-grand, et qui se voyait mena- 
cée de la perdre. 

Elle faisait plaider aussi que la reconna&sance de 
M. [saac Singer était frauduleuse, et demandait à garder 
la petite fiie, qui ne pouvait être mieux qu'entre ses 
mairs. 

Les é.oux Singer repoussaient ces diverses deman- 
des, et déclinaient la c. mpátence de la ju-tıce française 
ea leur q'aité de sujets américains. Mais te tribunal, 
après avoir rejeté cetie exception, a annulé la recon- 
naissance» faite par M. Isaac Sing r, déc.aré val:ble ce'le 
de M. Divid, en a urdon: é ia transcription sur les regi- 
tres de l'état civil. La petite Die aussi doit Are remise 
à son çê e, aux ternes- du jugement; mais pour les lec- 
teurs qui aliment les déni à nents complétement heureux, 
je cro s pouvoir supposer qe la bonne mé:ce-grand res- 
tera ch -rgée d'élever sa petite-fille. ES 

L'épeq'ie des ven tang:s est arrivée ; les raisins tentent 
les pas-auts et ter lent. encore davantage les bandes de 
gamins qui ne vendangent jamais que sur la propriété 
d'autrui Cest dans les vigaes surtout que se fait l'écoie 
buissonn:ére, et ia chambre des vacations du tribunal 
correctionnel de la S-ine condamne tous les jours des 
vo eurs de raisins Ï y en a. parmi ceux-ci, qui ont huit 
ans; il y en a qui déciarent la cinquantaine. Pius de rai- 
sius trop verts! 

De mé ue que les progrès de Ja civilisation ont à peu 
prés fait disparaitre le petit commerce et les petites in- 
dustries, ils ont aussi transformé en vol organisé l'inno- 
cent gra, iilage d autrefois. Tout converge vers les grands 
centres, et le ۱۴۱۸۱۱5۶1 a dù condamner ure borne femme 
qui ailait tout simplement grapiller à la halle; elle em- 
portait le risin par kilos et par caisses. 

Encore ac) org hui, je veux laisser de cóté les cours 
d'as-ises, qu! rendent ma chronique trep sombre. et né- 
giiger des details qui se reproduisent ie plus souvent avec 
unc desolante ressemb aace; ce sont des meurtres cow- 
Lil» sur les chemins, des paysans cuilivateurs, des mar- 
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chands de bestiaux qui, après avoir vendu leurs produits 
sur les marchés, ont eu l'imprudence de montrer leur 
bourse pleine d'écus dans les cabarets, et qui ont accepté 
pour compagnon de route un homme qu'i:s pe connais- 
saient que pour avoir bu avec iui. Mais comment re pas 
signaler la condamnation d’un incendiaire de dix ans, 
mis en accusation sur la déclaration de deux témoins, 
dont l'un a six ans et dont l'autre ne compte pas p'us de 
trois années d'âge? L'accusé dont il est question ici se 
nomme Léonard Cointe, et ce petit malheureux a réduit 
peut-être cent familles à la plus profonde misère : il a 
incendié tout un bourg du département de la Niévre. 

Pendant l'incendie il avait disparu et cela avait donné 
lieu aux premiers soupcons, bien'ót confirmés par les 
déclarations de ses deux petits camarades qui l'avaient 
vu erflammer une allumette et la jeter dans un grenier. 
Il a avoué que, s'ennvyant chez ses maitres et ne vou- 
lant p'us servir, il était monté sur le chaffaud à l'aide 
d'une echelle. avait frotté une a lumette sur son sabot et 
l'avait jetée sur le foin! Ainsi il avait, à dix ans, fit cet 
odieux raisonnement qne ses maitres ruinés par l'incen- 
die n'auraient plus besoin de domestique et qu'il pour- 
rait alors s'ea retourner chez ses parents. ; 

Il est vrai que, depuis et à l'audit uco méme, il a pré- 
tendu n'avoir agi qu'à l'instigstion d'un de ses camarades 
ágé de 42 ans. Heureusement l'innocence de celui-ci a 
été clairement et mène matériellement démontrée. 

Quelqu'un avait-il eu le courage de faire croire au 
petit L'onard C iate qu'une pareille explication était de 
nature à attéauer sa responssbilité et à faire diminuer la 
peine * — Oa n'a pu obtenir de lui aucune expiication à 
cet égard. 

Le malheureux enfant a été acquitté comme ayant agi 
gans discernement mais il a été envoyé dans une maison 
de correction où il restera jusqu'à l'accomplissement de 
sa vingtième année. 

N'est-ce pas là un récit trop triste, en vérité ? 


PETIT JEAN, 


QObEON ` Jeunne de Ligneris, drame en cinq actes et en vers 
par M. Mars Bayeux, = THÉATRE LOUIT. = Bordeaue après 
diner, piece. d'inauguraliun, en un acte et en vere, par 
M. Hippolyte Mimer. 


Je regrette le premier titre: Un amour au seizième 
siècle, sous lequel le drame de M Marc Bayeux avait été 
annoncé. Ce titre avait l'avant.ge de faire pressentir 
une étude de mœ irs en méme temps qu'une étude his- 
torique Il préparait à des situations dont on avait eu 
tort d'exag»rer à l'avance la barbarie, et à des cata- 
strophes dunt la tragédie grecq ie s'était chargée depuis 
longtemps de déterminer l intensité. 

Spectateur du endewain, je ne m'explique que con- 
fusément les répu'sions du public de la veille pour une 
œuvre où ne sont dépassées ni méme égalées, les 
horreurs de Crébillon, non plus que les massacres du 
tendre Racine. Il faut donc attribuer une partie de i'in- 
succès de Jeanne de Ligneris à l inexpérience dramatique 
de l'auteur. Sur ce terrain, je suis obligé de convenir 
que les derniers actes surtout offrent une multiplicité 
d'événements comparable aux « coups de poing de la 
fin » du Chourineur dans les My:té es de Paris lostinzti- 
vement, on porte la main à sa têle, pour se 
8 7. 

Et cependant, le sujet du drame de M. Marc Bayeux a 
la simplicité fabu:euse de Geneviève de Brobant ou de 
toute gute légende d Epinal. Un chatelain, le sire Od t 
de Ligneris part en laissaat sa femme Jeanne sous la 
garde de son plus intime ami, Jean de la R:naudie. 

E t-il besoin de vous dire que ce choix e»t détestable ? 
Non pas que le capitaine la Renaudie ne soit un homme 
d'honneur et une vaillante épée; mais, en sa qualité 
d'ami intime, 1] ne peut s'empécher d'étre épris de 
Jeanne. De son có:ó Jeanne, dont l'éducation morale 
parait avoir été fort négligée, a conçu une grande 
passion pour la Renaudie. Une fois son mari parti, 
eile n'a rien de p'us pressé que de se jeter à la tete 
d à sm gardien. Jusqi'à présent on ne voit pas trop ce 

que le seizième s écle a à faire là-dedans. 

Jean de la Renaudie lutte de toutes ses forces contre 
cet amour qui l'épouvante ; — alors, Jeanne de Ligneris, 


v 


dépitée, se livre à une espèce de soudard qui la com- 
promet avec um entrain stupide. Croirait-on que la 
Renaudie favor se ce commerce, au lieu de se servir de 
sa bonne épée à deux mains cortre son grossier rival? 
Sur ces entrefaites, le sire de L'gneris revient de la 
guerre comme un simple Framboisy, et trompé par les 
apparences, il tue la Renandie, qui vient expirer sur le 
théâtre en faisant pour la première fois l'aveu de sa 
passion. 

Jeanne de Ligneris est admirablement mise en scène; 
voilà le seul éloge sans restriction qu'on en puisse écrire. 
Les acteurs exécutent des prod ges de bravoure pour 
ramener à eux le public; ces acteurs sont Tail'ade. Paul 
Deshayes, M?'* Jane Essler et Agar; — c'est à qui 
déploiera le plus de fougue et de talent. Tcut cela abou- 
tra à une reprise de l'éternel Marquis de Villemer! 

Voulez-vous me suivre en provirce. jusqu à B rdeaux, 
où un nouveau théâtre vient de s'ouvrir, theátre im- 
mense, élégant, et qui s'appelle fièrement le théâtre 
Louit, du nom de son fondateuc ? — M. Louit est un 
homme jeune, qui a gagné une jolie fortune dans les 
chocolats. — Bordeaux avait déjà son theá're de Lovis, 
l'incomparable éd.(ire, mais Bordeaux ne redoute pas les 
jeux de mots. Le théâtre Louit pareit tout disposé en 
faveur des œuvres littéraires, pu'squ'il a ouvert par la 
pièce d'un poëte. Bordeaux aprés diner est un prologue 
ccquettement tourné, et comme je souhaiterais aux 
théâtres de Paris d'en avoir quelquef us ; il a pour au- 
teur M. Hippolyte Minier, dont j'ai eu utjà plusieurs oc- 
casions d'entretenir mes lecteurs. = Le Barreau, la 
Banque. la Marine, le Commerce sont personnifiés dans 
Bordeaux ap: és diner et causent, les coudes sur la tab'e; 
natureltement, le Médoc lui sert d'échanson. Le Médoc 
est représenté par une gracieuse femme, et chante d'al- 
légrea couplets : 


Enfant d'nne terre féconde, 

Je suis né, rient et vermel, 

Des longs balers que ٠٦ soleil 
Prodigue aux flancs de 1a Gronde. 
Le plus vieux de mes couriisans, 
Riche ieu, qui savai me boire, 

Au champ d'amour, couvert de gloire, 
Triomphbait à quatre-vingts ans! 


L'entretien touche à tout et ne languit pas un seul in- 
stant. Ecoutez cette boutzde du Commerce : 


Au diable les salons ou peuplés ou déserts! 

lis sont fastidieux vos bals et vos concerts: 
Toujours méme eohue et meme ritournelle : 
Arriere au rond de jambe et vive la cannelle! 
Vous voulez du plaisir? En estal un «lus doux 
Que de voir les produits des rivages 11:101. 

Ceux de l'Afrique, ceux des fécondes Antilles, 
Gommes, sucres cafès, indi os; cocheutlles, 

En caisses, en barils, se groupant, se mouvant ? 
Et t6 ut cela. dix fois, sache e et se revend! 

E: du moindre colis l'enveloppe recèle 

Tavan, profit, boubenr, et paix universelle. .... 
Voila qui r jouit l... Do tes heureux destins, 
Rounds hommages, Bordeaus, aux cehanges lointains. 
C'est g áce à leur tribut, incessant, sivilique, 
Qu'entin, réalisant un souhait historique, 

Ton peuple. le dimanche, a mis la poule au pot..... 
Si nous allions, messieurs. visiter l'enirepó,? 


Un peu plus loin, la Liberté des théâtres est agréable- 
ment rail.ée : 


Voi'à plus de quatre ans, déjà, que haute et fiere, 
Tn vns du Priviléze ab asser la barrièr + 

Ton -ou ire était frone, ton prog amme était beau ; 
Tu devais, de VArt por. ralumer le flambeau ; 

Et, sur la scène, avec le gc dt et le génie, 
Happeler promptement ta dccence bannie; 

Tu devais... Mais au licu du fr. ment aononcé, 
Plus que jamais l'ivra e au Ih âtre à pousse! 
L'art ne sait plus gar ser | etim» de 0ء۱07‎ 1 

li écrase du pied. son propre ۱1:١٤٤ ۶! 

Juhabaile à (srl r aux cœur , il parle aux sens; 

J iui faut recourir aux lions rigissan's, 

On d'uns Fe. expo-ée en neégiize biblique, 
Livres les charmes nus à ra c ameur pub ique! 

Le scanda e, au (bedl e, à remplace ۱۰0111: 
Tout cua-te et noble amour de la scene est proscrit; 
Mais au fu de la rampe, en ۶۳۰ anche, on etale 
La debauch» sans frein. la passion brutale. 
Aimez-veus ۱۹۵۱۱۸1۱٢۲٢١ en en a uns par out; 

Vius i! esi eminet et plus vite 8۰. 

Et tu teionpierais de nore in cffeicuce 

Pour un art qui jadis fut l'houncur de la France, 
Et mantenant au bes de l'echelle 81۰ 

Dos hauteurs de Cinna iou.be dans | Œil crevé. 


N'avais-je pas raison de prétendre que ce pro'ogue 
sortait tout à fait de l'ordinaire? — Bordeaux ap és 
diner se termine par une sorte d'hymne qui pourrait 
être intitulée : La Bordelaise : 


Heureux Bordeaux. ville bénie, 
Royal sejour d'A té. or, 

L'art Ven. obli! et le genie 

T'a mis au front sa palme d'or. 

Sur ten be ceau chantait Ausone; 
Le temps wl sert dec o lointain. 
Bordeaux sots fier de ta couronne, 
Les dieux vont fait un beau destin. 
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Rode hérita du luth d'Orphée, 
Galard des crayors de Teniers; 

La tragédie a son trophée, 

Où Lafen suspend scs tauricrs: 

Les ro-stgools de la Garonne 

Avec Garat luttent en sain... 
bordeaux, sois fier de ta couronne, 
Les dieux l'ont fair un beau destin. 


Tes orateurs, noble phalange, 

Pour ۱۱۱۱۰٠٣۲۷۲ auraient sutli, 

Pres de Laine, avez se range ; 

De Mart guac il est suivi, 

Plananut sur eux, un frone ravonne,.. 
Gloire à Vezgniaud le Girendin l... 
Bordeaux, sors fier de ta couronu?, 
Les dieux lont fait un beau destin. 


Qui. ton orgueil est légitime : 

L'univers Cen ie a la tois, 

Montagne, le causeur sublime, 

Et Montesquieu. lVa-tre des lois. 

Un champ d'nonnear où l'art moissonne, 

Vouà ion lot. peuple aquuaio !,.. 

Borde ux, suis fier de ۱۸ couronne: 

Les dieux t ont fait un be.u destia. 

La meilleure facon de louer un poëie, c'est de le citer. 

Oa trouvera peut-étre que j'ai beaucoup loué M. Hippo- 
lyte Minier; mais à coup sür personne ne s'en plaindra. 


— Et maiatenant, bonne chance au théâtre Louit! 


CHARLES MONSELET. 


ڪڪ 


CHRONIQUE MUSICALE 


حم ند 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE : Sur un nouviau sique propose pour 
-2emplucer les trois clefs dans la notation musicale; brochure 
in-8', par M. A. Azevedo. — La prochaine saison du Théa- 
tre-[talien. 


Donnons d'abord ja volée à cette bonne idée qui nous 
arrive par la poste avec le timbre d'une ville des Basses- 
Pyrénées... Il y a donc tout là-bas un brave dilettante, 
« violoncelliste en villégiature » q ü souhaiterait que l'en 
créàt un concours mélodique. Le prix en serait donné à 
un compositeur ignorant les secrets de l'art, mais d'ail- 
leurs possédant à un degré remarquable le don de l'in- 
vention. Peu importerait les fautes d'harmonie, la ré- 
compense acquise consistant justement dans une série 
de leçons prises auprès d'un prufssseur renommé et aux 
frais du f^ndateur. 

Jusqu ici, en effet, Jes concours de composition ne 
sont guère que des concours d'orthograpte musicale, et 
l'on n'y tient pas assez compte de l'é ément idéal. Une 
« fausse relation e, une série de quintes mal dissimu ées 
et tout est perdul... Mais le lauréat du concours nélo- 
dique aurait droit à tous ces pé. hás de la plume, sous 
la condition qu'aprés avoir preuvé de l'imagination, il 
entrerait immédiatement en apprentissage et se condam- 
nerait aux travaux fo cés du contrepoint. 

Je livre cette idée à qui de dr. it, c’est-à-dire à tout 
le monde, ne désespérant pas que la musique re trouve 
son Monihyon daus la grande foule des 37,000,000 de 
Francais. 


www Gaci maintenant est à l'usage des personces qui 
savent lire la musique. 

Nous avons sous les yeux une brochure intéressante 
que vient de publier M. Alexis Azevedo, e! qu'il intitule : 
Sur un nonve1u signe propos? pour remplacer les trois 
clefs de la notation musicale. Tel est, en effet, le but 
poursuivi : all»zer la musique de loutillace compiiqué 
des c efs de sul, d'ut et de fa, et sub:tituer à ces divers 
signes un seul signe qui ea fasse l'uflice. Ca qui — sans 
prétendre jouer sur le mot — revient à troquer un trous- 
seau de c els contre un passe-partout. 

L'auteur de cette louable tentative commence logique- 
ment par battre en brèche l’état da choses accepté, et 
parmi les bonnes raisons qu'il articule, celle-ci nous 
parait très-philosophique et ample nent conclaante : 
« Pourquoi tro's fizures «t trois points de repère diffé- 
rents p'ur une seue et méme opération (au rement 
pour désigner la p'ace des notes sur la portee; ? liy a 
là une trip'icité d opérations contraire à l'esprit. et aux 
réalités de notre système musical. Ce système, en effet, 
a pour loi suprême la t nalité, et la 611:116 a pour for- 
mule typique ou paiadigme la gamme du ton dut 
majeur. 

» Avec trois clefs donnant pour points de départ de 
l'opération de la lecture, soit ie fa, soii l'ut, soit le sol, 
on a une écriture qui ne £e rapporte pas, comme eile le 
devrait, à la nature môme des choses, c'est-à dire à la 
loi dala tonaiité et à sa formule typique. Dans notre 
système mu-ical, on le sait, l'uf est aux autres notes 
ce que le soleil est aux planétes dans le systeme astro- 
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nomique : le centre autour duquel tout gravite et où 
tout converge. Faire partir la notation, et, par consé- 
quent, la lecture tantôt du fa, tantôt de l'ut, tantôt du 
sol, c'est créer à plaisir une source de difficultés et une 
cause de complications dont les inconvénients sautent 
aux yeux. » 

Mais après avoir démoli, il faut édifier. 

M. Azevedo propose donc une clef unique qui aurait 
la forme d'un C renversé et qui désignerait l'ut. On la 
poserait dans ce sens c» pour indiquer les octaves ai- 
gaë 3, et dans celui-ci C pour marquer les cctaves graves. 
Da plus, la clef serait munie d'ua appendice à un, deux 
ou trois crochets, qui signifieraient : première, deuxième, 
troisième octave grave ou aiguë. Ainsi il serait tenu 
compte du j-u des iastruments octaviante, tels que la 
petite flüte, par exemple, qui sonne à l'octave aiguë de 
la grande ou encore dela conire-basse, dont la note 
réelle est d'une octave au-dessous de la.même note 
éerite pour le violoncelle... « Un point sur lequel on ne 
saurait trop insister, c'est que le corps de l'écriture ne 
subit aucun changement. Les signes relatif, c’est-à-dire 


les notes, restent cs qu'ils étaient. Le signe absolu, 


c'est-à-dire la clef, est seul l'objet d'une amé iora- 
tion. » 

On ne peut que souhaiter plein succés à l'ingénieuse 
réforme proposée par M. Azsvedo. Tout ce qui pourra 
simplifier l'étude si aride de la musique sera bien venu 
des musiciens. (Quand on pense qu'il y a des artistes de 
profession, notamment des chanteurs, qui ne savent pas 
solfier !) 


M. Bagier, directeur du Théátre-ltalien, a une hē-‏ ہہہہ 
bitude polie en méme temps que diplomatique. Tous les‏ 
ans vers la mi-septembre il envoie aux journaux une‏ 
circulaire cù il les remercie de la bienveillance qu'ils‏ 
lui ont témoignée les précédentes années, et où il les prie‏ 
aussi de la lui conserver durant la saison qui vient.‏ 

Sousle méme pli se trouve un imprimé qui donne 
très-utilement l'état du théâtre au moment de sa réou- 
verture. On y trouve le tarif des places, et les conditions 


ÉCHECS 


SOLUTION DU PROBLEME N? 282 


1. D1 CR 1. R 2 T (variantes) 
$. C pr. P 2. P pr. C (meilleur) 
3. F pr. F 3. Ad lib. 
4. D pr. C ou C 6 F, échec et mat. 
(A) 
1. C pr. P 
2. C 6 F, éch. 2. R pr. F 
3. G 5 TR double éch. 3. R ad lib. 
4. D 7 C, éch. et mat. ۱ 
(B) 
1.F1R 
2. C pr. P. 2. P 5 C (1) 
3. D 1 CD 3. C ad Lib. (2) 
4. € 6 T, éch. et mat. 
(1) 
2. C joue 
3. € 6 T, éch 33۷ 
4. C 6 F, mat 
(2) 


۱ 3. Autre coup. 
4. Ua des deux cavaliers donne le mat. 


(C) 


1.P4R 
2, C4R 2. P pr. C ou F pr. F (3) 
3. D pr. C el mat le coup suivant, 


(3) 
2. F 4D 
3. F pr. F, échec et mat le coup `suivant. 
Solutions justes : MM. Lantoine, à Gui-e; H. Frau. à Lyon; 
H. Najotte, à Saint-Mande, L. de Croze, à Mar:cille; le cercle 
de l'Union, à Chálon-sur-Saóne; (Quéval, à Fauville. 


Autres solutions justes du probléme n° 280 : MM. Alf. Da- 


vid, capitaine au long cours, à Biarri/z; H. dé Costa, officier 
au 36*, à Bóne, Algérie; Mabille, au Havre. 


PAUL JOURNOUD. 


—— A:AÁ——— 


EAUX MINÉRALES DE VALS 


De l'emploi médical de l'eau de la source Dominique 
de Vals (Ardéche), dont la composition chimique est 
unique en Europe. 

Elle est ferrugineuse et sulfureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succès les fièvres intermittentes, les ca- 


chexies, les maladies de la peau, l'asthme, le catarrhe 


pulmonaire et surtout l'épuisement des forces. | 
Le corps médical considére cette eau trés-agréable 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 
fortifiante , et remplaçant avec avantage les huiles de 
foie de morue et le quinquina. 
Brochure de 40 pages, en dépôt chez tous les bons 
pharmaciens. — Prix : 80 cent. 


———"—À 


Ex POSITION DES Beaux-Arts (Sculpture).— Le Chátiment, 
statue en plâtre de M Amy (Jean- Barnabé). 
Dante, l'Enfer, chapitre xxiv. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 
18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


Les opérations de l'Union. = Le triumvirat de la Se- 
maine financière. — Paix ou guerre, hausse ou baisse? =Â 
Le CABLE TRANSATLANTIQUE Erlanger. — Les agents de 
change et la cote officielle. — Les arbitrages : ACTIONS des 
chemins de fer, LYON, ORLÉANS ET NORD — les actions de la 
SOCIÉTÉ GÉNÉRALE; Observation spéciale aux actions du cré- 
DIT FONCIER. = LES FINANCES ET OBLIGATIONS DE LA VILLE DE 
PARIS. — La LIGNE D'ITALIE par le Simplon. = La compa- 
gnie l'Alliance. — Le Crédit foncier colonial. — Les tirages 
financiers. — La presse financière. — Marché des valeurs 
en banque. — Bulletin de'la Bourse. = Chronique indus- 
trielle et financière.  : SÉ 


PRIX DE L'ABONNEMENT: ` 
PARIS-BRUXELLES ` 


Uu an 6 fr. — Six mois . . 3 fr. 
FRANCE. = DÉPARTEMENTS. — BELGIQUE = PROVINCES. 
Un an . > 7 fr. mn Six mois. : . e A fr. 


Etranger : Surtaxe de poste en sus, suivant e pays 


et FRANCO 
à titre de prime 


Pour recevoir 


GRATIS 


de suite 

` | trés. belle, à trois tirages, 
UNE LONGUE VUE mesurant 40 ںا‎ des 
de tour, 46 centimètres de lorgueur, entièrement 
montée en cuivre, avez fermoirs aux deux extrémités, 
recouvrement de la poignée en peau noire chagrinée. et 
un joli étui en cuivre pour la renfermer. — LONGUE- 
VUE, d'une valeur da 45 francs, portant à A kilomètres 
et plus ; permettant d'apercevoir à cette distance l'heure 
à un cadran ou tout autre point imperceptible à l'œil nu. 


Il suffit de s'abonner pour un an au 
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MAGASIN "ILLUSTRE (2° année ) 
Journal donn at chaque mors à ses abonnés UNE PRIME 
NOUVELLE ET GRATUITE, paraissant chaque semaine (le 
samedi) en une livraison de 46 pages GRAND IN-QUARTO 
à 3 colonnes, imprimées sur papier de luxe glacé, et 
ornée de 15 à 20 sujets de gravure, dont plusieurs tou- 
jours consacrées aux actualités du jour. Ek 
Le prix d'abonnement EST SEULEMENT DE 14 (QUATORZE) 
FRANCS par an pour toute la France. | 


Les abonnements partent à volonté du 4°" et du 45 de. 


chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
poste ou des timbrés-poste, au gérant du journal, 2. rue 
Saint- Dominique- Saint- Germain, à Paris. 

BUSTE AUTHENTIQUE ; Médaille 


LE CHRIS d'or de S. S. Pie 1X. — 1/3 de 


la grandevr naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
40 fr. La photographie, 4 fr.en timbres-poste. S'adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 


de l'abonnement pour la saison. Puis le répertoire, et le 
tableau de la troupe. 1 

Parmi les chanteurs engagés par M. Bagier pour l'hiver 
1868-1869, on remarque Tamberlick, Fraschini, Nico- 
lini, Delle-Sedie, Agaesi, Steller, Ciampi... Men Ade- 
lina Patti, Minnie Hau^k, de Murska, Ricci, Krauss, 
Grossi...etc. 

(Soit dit sans vouloir faire double emploi avec l'affiche 
que l'on peut lire depuis quinze jours sur les murs de 
Paris: mais c'est pour nos abonnés de la province que 
nous écrivons en ce moment.) 

Le programme de M. Bigier contient encore plus'eurs 
reaseignements intéressants : par exemple des notes 
biographiques, sur les prime donne qui chanteront pour 
la première fois à Paris, Mie Minnie Huck est une jeune 
américaine qui appartenait au théâtre Italien de New- 
York = M"* de Murska prima donna du théâtre-im- 
péıial de ‘Vienne, a chanté deux saisons au théàtre de 
Sa Majesté à Londres = Mi Ricci est fille et niéc» des 
frères Ricci auteurs de Crispino e la Comare. ۷ 

Quant au prix des places prises pour la saison, on peut 
citer à titre de curiosité les deux. extrèmes de l'é- 
chelle : 


Amphithé âtre des cinquiè mes 91 fr. 
Loge d'avant-scéne (rez de chaussée) 10,920 fr. 


(Les locataires des loges sont chargés de l'ameublement 

des salons dont ils ont la jouissance). 
« Le thèâtre a été restauré et la salle repeinte et 
redorée ». 

« Il sera donné au moins deux opéras nouveaux pour 
le Théátre-Italien de Paris ». 

Etc... 

Ce sont là de belles’promesses, on ne peut le 
nier. ۱ 
AUBERT DE LASALLE. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS í 


La louange, même fausse ou ridicule plait. 
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littéraire de Sain'-Rémy, par Marius Roux. — Catastrophe 
de Metz, par Randon. — Un Mariage par escalade, par Ar- 
mand Lapointe. — La Femme sans pareille, par Crafty. — 
Courrier du Palais, par Petit-Jean. = Chronique musicale, 
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tesse de Rennaville. = Cicéri, par M. V. = Echecs. 
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Gravures : Camp de Lannemezan, — Fète littéraire inter- 
nationale de Saint-Rémy de Provence (7 gravures). — ie 
lunch gratuit, à New-York. — Embellissements de Paris 
(2 gravures). = Terrible explosion à Metz — Types perdus et 
retrouvés. — La femme sans pareille. — Pierre-Luc-Charles 
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(Croquis de M. E. de Chalandar.) 


P DE LANNEMEZAN, = Le château de Peyrehicade occupé par le général comte de Lorencez commandant le camp.— L'état-major général se rendant aux grandes man euvie:» 
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AVIS ۸ NOS LECTEURS 


Les bureaux du MONDE ILLUSTRE, rédaction 
et administration, sont translerés, 46. 
rue du Croissant. 


Le boreau d'abonnement reste toujours 
9, rue Drouot. 


COURRIER DE PARIS 


d 


v.v. Les gastronomes assurent (peut-étre n'est-ce 
qu'un bruit, que les restaurateurs ont fait courir poar 
grossir leurs cartes), les gastronome; assurent que le 
bordeaux retour de l'Inde a des saveurs particulières. H 
ne me semb:e pas qu'il en soit tout à fait de méme du 
Parisien. 

J'en ai encore fait personnellement l'expérience aux 
courses de dinanche dernier. C'était le premier rendez- 


vous au juel oa se retrouvait depuis la dispersion décré- | 


tée pır l'été. Quo də choses dans un sonnet ! Que de 
changements dans un semestre ! Et de changements fort 
peu gais pour la p'upart. Si un sténographe eùt éié là, 
crayon en main, et qu'il ait recusiili da droite et de gau- 


che les conversations d'a'entour, les dialogues ainsi ré- | 


cultés adraient comipos$ uuo des plus curieuses scènes 
de mœurs parisiennes qui sa j lisse imaginer. 

Je mo rappelle notament una petite dame, toute de 
bleu vé ue, q ıi paraissait èire une vériteb'e gaz:tte vi- 
vante Connaissant tout le monde, ne ménapeant per- 
sonne, eile frappait d'estoc et de taiile sur tous ceux qui 
passaient devant les tribunes. Son œil aiguisé ailait 
mé.ue chercher jusque sur les gradins de nou velles victi- 
mes à immoler. 

Pour étre just^, je duis constater qu'un monsieur à 
pince-nez lui donnait la réplique avec une perfi iie qui ne 
laissait ri»n à désirer. 

Et tous deux commentant, déchiquetant, mordiliant, 
poursuivirent ainsi pendant plus de deux heures ce duo 
d'in-pection, dont j'ai noté quelques mélodies lans ma 
mémoire: 

— Ah! mon Dieu (c'était la dame en bleu qui prenait la 
parole, Je ne me trompe pis, C'est bi»n cette pauvre 
comtesse dv B. ., elle a mis les rides doubles depuis que 
nous l'avion» vus. | 

— Dame, elle approch? de là cinquantaine. 

— Vovez-loac à côté d'ele la baronne de C..., CIs 
ont l'air à eiles deux da faire une course à la décrépi- 
tude. 

— EL toutes les deux ont la corde. 

— Savez-vous quei est ce monsieur en pantaion 
jaune? 

— Vous ne le recoinaissez pis, ua de vos daaseu:s 
assidus de l'hiver dernier. 

— Lui! 

— Un condu:teur de co‘il:on qui n'avait pas son égal. 
Malheureusement i; ne condui-ait pas aussi bien sa tenue 
de livres. Comme il n'avait pas un centime de fortune, et 
qu'il ne se privait pas de dier pour acheter des gants, it 
en est résulté qu'un matin d'avril, la saisie a frappe à sa 
porte. 

— L'histoire est trop longue, je vous tiens quitte du 
reste. 

— Au contraire, il n'y a qu? le reste qui soit intéres- 
sant. Il a rencontré à Hombourg une prétendue Hongroise 
qui parait avoir fait fortune par des moyens que le code 
ne sanctionne pas. La dame cherchait un endosseur pour 
ses millions mal acquis, notre homina v a mis sa signa- 
ture, et c'est pour ie moment, la ménage le plus uni par 
les liens du mépris réciproque qu'on puisse iruaginer. 

— Tiens, le petit prince Z .. | 

— Le pauvre garçon, il s'est laissé prendre au pan- 
neau par une Diane demi-mondaino, qui lui a déjà 
mangé un demi -miilion depuis le printemps, mais, tout à 
ses illusions, le petit prince Z... ne s’aperç:it pas qu'eu 
le berne. 

— Combiea de temps croyez-vous que cette églozue 
sentimentale dure encore ? 

— Dame. à peu près cinq cent mille francs. 

, = C est-à-dire trois mois. 
— Environ. 
— Oh! oh! quelle déchéance! En croirai-je mes yeux, 


سم سے سس سم M M— E‏ —— 


c'est la f'mme du banquier belge qui faisait jadis sen- 
sation ; mais elle eat mise comme la débâcle en per- 
sonne. 

— Que vou'ez-vous, les actionnaires ont demandé des 
comptes; ces sitanés bruits de guerre rendant tout le 
moda 61 

— Toujours sportsman, le duc da V.... ? 

— Toujours. 1! a perdu aux courses de Bade deux an- 
cètres ct demi, mais n'importe. 

— Íi lui en reste encore ? 

— Una oncle, ni plus ni moins. 

— I: doit èire mangé aux trois quarts. Anthropopha- 
gie de familie. 

— Ma parole, 1! a encore enlaidi. : 

— Eh bian ! ce n'est rien à coté de la monstruosité de 
son héri ier présomytif. 

— Ah! il est donc dev-nu père ? 

— Oui, et l'on racoute à ce propos une légende qu'un 
poëte rimera quelque jour. En deux mots la voici ` Dieu 
ayant créé, il se dit j'ai fait l'idéal de la laideur, je p'us 
mo reposer maintenant. Mais Dieu avait oublié que H... 
aurait un fiis. 

— Pas mal.... La troisième course est-elle co nmen- 
cée ? | 

— Oui, à preuve que voilà R..., un de nos 89 
ó:nérite, qui monte sur sa chaise, il a Pair radieux. 

— Alors il doit avoir enfoncé un ami. 

— Pas possible... Mais si... C'est bien le fameux 
61۷۸۰ 

— Que! chevalier ? 

— L'habitué des Italiens. 

— Ah oui! 

— Chose bizarre, le bouton de sa boutonnière a 
changé de couleur cet été, il était vert, le voilà 
jaune. 

— C^ qae c'est que les soieries mauvais teint... 

A la fin de la dernière course, mes deux causeurs tout 
en rezagnaut leur voiture ajoutaient encore des post- 
morsum à leur conversation: 


Donc on rentre, donc on est rentré. Lorsque les‏ ۔ہہ ہہ 
chevaux l'ex'zent coni ment pourrait-on refuser d'obéir ?‏ 
Oa esi rentré et chacun de courir aux informations.‏ 
Tàchons de sa isfaire les appétits de ceux que la villégia-‏ 
ture a m s à la diète.‏ 

E: dabord saluons le futur avénement de l'étoile in- 
veatée par M. Strakosch le Leverrier de Ja roulade. Li faut 
a\ouer que le pubiicest plus doux qu'un moutou, füt-ce 
un mouton de Panurge. Comme nous avons change tout 
ceia, N'est-il pas vrai. Autrefois, lorsqu'il s'agissait de 
produire uae débutante, on cherchait par tous les moyens 
à préparer sa réputation de modestie. Elie se faisait ou 
oa la faisait aussi lianible que possibie; c'était Ja timide 
v:0 eite essayant de se dérober. Aujourd'hui toutes les 
trompettes sonnent à lavanca, on pratique le bravo 
forcé. Oa crie sur tous les tons : Vous allez voir, ce que 
voas alicz voir; vous allez entendre ce que vous ailez 
en.endre. 

Avant méme que les chandelles soient aliu:mées, la ré- 
Cianie orgarisóe a décerné à la future virtuose toutes les 
épi hèics luuangeuses du dictionnaire ! On va jusqu'à pu- 
bier le chiffre de ses eagatzments sans Dome savoir si 
ces engagements là ne seront pas cassés par ies sifflets. 

O parterre! corome on te sent bonasse ! Et comme on 
en use et COMING on en abuso! 

Mais voyez un pea ce que vous faites avec ces débor- 
deinents d'en housiasme anticipé. Vous pervertissez le 
sens des artistes; vous Ins grisez teilementd encens qu'ils 
devieaneni incapabies de sa contró'er eux-mómes, blasés 
qu'iis soat sur i'hyperb3le. Ja sais bien que ie succès est 
là absolvant tout ou du moins excusant tout. M.is ce 
succes, qui vous en garantit la durée? Qui vous répond 
que Jacques Bonhomme ne se lassera pas un jour de sa 
bonhomie et n'exercera pas un jour des représailies 
07 

Je souhaite bian volontiers que ces représailies ne s'at- 
taquent pas à Mile Minnie Hauck, le nouveau petit prodige 
qu'un nous annonce. Ja le souhaite d'autant p'us vo:on- 
tiers, que son impresario M. Strékosch est un fort aima- 
bio homme qui a fondé et innové en France une profəs- 
siun d'origine américaine. C'est comme qui dirait metteur 
یں‎ scéne de cl از‎ |۰ | 

M. S rckoseh, à qui nous devons déjà la marquise Ade- 
lina, après avoir été longtemps directeur de théàtre s'est 
dit que le plus baau diamant du monde n'a de valeur que 
quand il est entièrement monté. Et il a entrepris les 
moniures. 

Si vous allez quelquefois à l'hótel Drouot, vous ren- 


contrerez infaillibiement M. Strakosch qui est un des 
habitués les plus ferveats du lieu, ua des adorateurs les 
plus passionnés du bibelotisme. Et alors regardez avec 
attention car vous avez sous les yeux un des types les 
plus personne's du jour. Ce monsieur décoré de l'ordre 
italien, doni le regard dit pénétration tandis que l'ingou- 
ciance de la démarche dit presque dédain, ce monsieur 
est 0501-6 re l'hoinme qui sait le mieux au monde com- 
ment lagloire s3 fabrique. A un centigramme prés il pour- 
rait nous apprendre daas quelle dose la publicité doit s'a- 
malgamer avec le talent pour produire une récolte de 
millions. 

Sans lui la Patti, soyez en sùrs, ne serait illustre 
ni comme cantatrice, ni comme grande dame, 

Est-ce encoreune duchessede l'avenir que M. Strakosch 
va nous présenter ? Si oui il pourra prochainement graver 
sur son cachet le fameux vers : 


J'ai fait des rois et n'ai voulu rien étre. 


Tandis qu'à Paris les choses se passent avec le‏ ہہہہ 
sans-géae auquel je fa sais allusion plus haut, tandis‏ 
qu'on dicle aux spectateurs ou tout au moins qu'on leur‏ 
souffla leurs futurs arrèis, la province continue à se‏ 
montrer rebe'!e et active.‏ 

De tous có:és, car c'est le moment des grandes ba- 
taiiles, les journaux das théû:res n'enregistrent que tem- 
pèies et confl ts. C'est un vrai massacre de barytons, une 
Saint-B;rihé:.emy de premiè-os chaateuses. Les trials 
joichent le sol, les laruettes sont immolés sur toute la 
ligne. 

Dures épreuves tout de mémeque celles d'une carriére 
où il faut se recommancer perpétuellement soi-même; où, 
apres dix et quinze ans d'exercice on est un débutant 
comme au premier jour ! Mais ca n'est pas le moment de 
se livrer à des considérations philosophiquas. Rien qu'une 
simple nouvelle à la main. 

C'était hier, au théàtre de... un chef-lieu de départe- 
ment s'il vous p'ait; on avait cruellement malmené le 
ténor. Sifflats, cris, protestations, tout cela ayant éciaté 
dés le second acte. 

L'infortuné rentre dans la coulisse éperdu et furieux. 

Enfin qu'est-ce que tout cela signifia? fait-il en s'a- 
dressant au directeur qui était présent. Que veulent-ils 
avec leurs vociférations, pourquoi ne me laissent-ils pas 
continuer mon róle? 

—Dame, mon cher, le public réclame votre indulgence, 


"vvv. Je n'ai nullement l'intention de recourir à une 
transition perfide pour amener à propos de radotage le 
nom de M. Latour Säint-Ybars, c'est l'actualité seule 
qui me le met au bout de la plume. On assure en effet 
que Janvier ne se passera pas sans qua nous soyons té- 
moins d'une re-tentative de re-tragélie faite par ce 
p:éte, qui a d'autant plus droit à l'épithète d'estimable 
qu'il cultive plus spécialement lesuccés d'estime. B.zarre 
destinés que celle de M. Latour Saint-Ybars. H a la- 
lexandrin intermittent. Tout d'un coup il surgit, puis 
tout d'un coup il replonze et en voilà pour quelques an- 
nées. 

Comme Pon:ard, M. Latour Saint-Ybars a débuté pir 
un coup déclat. Virginie fit de lui, en 4815, le lion du 
joar. li avait ia bonne fortune d'être interprété par Ra- 
chel ; c'est tout dire. Un nécromancien aurait cru pou- 
voir alors pré lire à M. Latour Saint-Ybars les plus hau- 
tes destinées. Ò néant des propuéties humaines. Depuis 
lors l'é.rivain n'a plus con.u les joies du triomphe. Le 
vieux dela montagne fut un demi échec, et avec lui 
con.menca la série des pièces rimées qui vieanent de 
temps à autre attester que le dernier des classiques 
n'est pas mort. 

E: ici j'ouvre une parenthèse indignée. 

— Conment,messieurs de l'Académie, M. Latour Saint- 
Ybars n'est pas des vôtres ? À quoi songez-vous donc? 
Quels sacrifices faut-il qu'un homme fasse pour conqué- 
rir voš sympathies? Voilà un littérateur qui, dans une 
autre vole aurait peut-étre pu trouver gloire et profit ; 
au lieu de cela, ii s'est volontairement rivé au cadavre 
de la trag?die. Quand l'imagination voulait parler il lui 
imposait silence pour piocher dans l'ombre un récit de 
Théramene ou un songe selon la formule. Il s'est con- 
damné volontairement à l'indifférence et au sarcasme. 
Evidemment uve récompense lui était due; évidemment 
il avait compté sur elle et quand il faisait rimer sang avec 
flanc il entrevovait dans de vagues perspectives l'af- 
freux petit fronton grec qui fait face au pont des Arts. 
Et ce héros de dévouement rétrospectif vous en avez 
fait fi! Et l'habit à palmes vertes ne figure pas dans si ` 
garde-roba! 
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Mais tout peut s'arranger encore. M. Latour va faire 
jouer une tragédie, cet hiver, d'une part ; d'autre part, 
le fauteuil de Viennet est vacant. C'est le doigt de la 
Providence qui a rapproché ceci de cela. Immortels, un 
bon mouvement ! 


«ww. Les revenants des villes d'eaux rapportent 
comme de raison leurs petites pacotilles de ۲۰٥٤ où 
le jeu, comme de raison encore, tieat largement sa place. 

C'est donc l'instant et le moment de vous faire part 
. d'une des histoires les plus caractéristiques du genre. 

La scène a..... il y a quelques anuées. 

Les salons regorgeaient ; ia noire sortait avec une per- 
sistance merveilleuse. Soudain une déivnation retentit, 
c'est un joueur qui vient de se faire sauter la cervelie 
devant le tapis vert même. - 

Tumulte, cria, émoi. ۱ 

Au bout de la table cependazt un autre joueur était 
resté assis et se décidant eufiu à se lever en maugreant, 
car on ailait fer oer pour quelques heures : 

— Je vous demande un peu s'il n'aurait pas pu atten- 
dre pour foire son coup que la série soit terminés. 

Quelle oraison funebre ! 


vw Une célébriié parisienne vient de mourir. Cé.é- 
brité d'eapéce lugubre, mais enfin céiébrité. 

Quiconque en eflet a visité l'hospice des fous de Bicétre 
va vu le Lapin-Bianc, C'était le surnom qu'on avoit 
doané au plus ancien pensionnaire de la maison. Le La- 
pin-Blanc était un albinos afll gé eu même temps d'idio- 
tisme. De petite taille, le teint singulièrement rose pour 
un vieillard, les cheveux, la barba, les cils argentes, 
il sortait chaque matin de sa cellule pour venir s'asseoir 
sur la même pierre où il restait la tête dans les mains 
jusqu'au coucher du soleil. 

Le Lapin- Blanc était entré à Bicètre on 4796, il avait 
alors neuf ans. Il a donc passé dans cet hôpital de toutes 
les douleurs une énorme période de 72 ans? ۱ 

Songez un peu aux événements qui ont agité la France 
pendant le même espace. C'est la Révolution qui secoue 
le vieux monde sur ses fundements; c'est l'Empire qui 
promène le drapeau tricolore aux quatre coins de l'Eu- 
rope, c'est l'invasion qui met la patrie eu deuil. Puis la 
Restauraiiou. puis 1830, puis 4848... 

Et tandis que toutes cos passions fermentent, que 
toutes ces ardeurs s'entrechoqueat, le malheureux pen- 
sionnaire de Ricátre restait accroupi sur sa borne dans 
son immobilité abrutie. C'est horrible à penser. 

Lorsque les visiteurs s'approcheient Ce lui, le Lapin- 
Blanc soulevait ses paupières rougeâtres, puis d'une voix 
chevrottante murriuralt : 

— Du tabac! 

Ca sont les seules paroles qu'on lui ait entendu pro- 
nor er en 72 ans. 

Une seule fois pourtant il parut sortir tout à coup de 
sa torpeur hébéiée, c'est à l'époque de l'insurrection de 
Juin. La bataille était vive de ce côté et la barrière Foa- 
laicebleau, témoin de l'assassinat du maréchal Biéa fui 
un des points sur lesqueis la lutte se proloug-a le pius 
lorgtemps. Jl y eut mème à Gentilly et tout pres da Bi- 
côtre des escarimouches sanglantes. 

Quand les premiers coups da fusis etles premiers 
coups de canons éciaterent, le Lapin-Bianc tressaiil.t et 
se leva tout de bout. Pendant tout le terñps qu'en enton- 
dit l'écho de la méiée ii se premena avec agitation dans 
la cour, remuant les bras, s’arrétaut, reprenant sa 
Course. 

Comprenait-il ? 

l: y eut p'us. Queiques blessés avant éé apportés dars 
la cour de Bicèire. il s'approcha et l'on vit une larme 
to:uber da ses veux. Tout cela sars qu'il eut prononcé 
une s?ule parole. 

Le lendemain, il était accroupi comme si de rien n'é- 
tait sur sa pierre et avait recomiaencé à groguer avec 
une intonation bestiale : 

— Du tabac! du tabac! 

Le Lapin- Blanc, est à ca qu'on nous assure, l'exemple 
de ia plus longue longévité à laquelle soit jatuais parv:nu 
un fou. Le ciel en soit loué pour les autres ! 


Av Ce qui précède n'est pas précisément vai. L: ba- 

soin d un contraste se fait évidemment sentir. 

Va poar le contraste. 

Je n'ai d'ar' leurs pas à chercher ; car en cheminant le 
long des boulevards, j'ai eutentiu une demande et uae 
réponse qii valent vraiment mieux que tou'es les inven- 
ons de la fantaisie. 

Personnages : Un couple bourgeois arrè. devan; Péta- 
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lage d'uu bijoutier. Madan;u, cinquante ans ou plus. 
Monsieur à l'avera..t. 

— Lo joli collier !... exclame-t-e!le soudain... si j'étais 
jeune j'aurais voulu que tu me !'achétas. 

— C'est bon alors. Nous repasserons quand ca te sera 
revenu... 


v. Clic, clac, il est un fouet qui a fait cette semaine 
énormément de bruit dans le monde ` ciic, clac, c'est le 
fouet du ténor Wachtel. 

Et d'abord qu'est-ce que le ténor Wachtel ? Hier en- 
core ii était inconnu de la plupart des Parisiens, qui, 
d'ailleurs, ne se piquent guère de cosmopoiitisme. Au- 
jourd'hui on parle presque autant de lui que de ia Patti, 
et c'est un fouet qui, comme j'ai eu l honneur de vous 
le dire, a suki à cette apothéore. Wachtel est depuis 
longternps un des ténors les plus fameux de l'Allemagne, 
C'est un des organes les p.us puissamment doués de 
l'heure actuelle. Lut dice de Tamberli.h. n'est qu'un 
jeu pour lui; il a mème le ré naturel. Le ré naturel, 
monsieur ! Et Paris ne s'en doutait pas ! 

Mais ce n'est pas par son ré, C'est par son fouet que 
Wachtel devait nous conquérir. Le théàtre de Dade, t-u- 
jour en quête de primeurs, eut l'idée de monir i à son 
public de AigA-life cette curiusilé alloma: s, et il eut le 
bon esprit de choisir pour l'exhibiik.. ıa pièce dans la- 
quelle le ténor d'outre- Khir z«st conquis la-bas une 
popularité iramenss. J'ai nommé de Poshilun de Lonju- 
meau. | 

Vous savez que le morceau: Àh! qu'il est b:au est ac- 
compagné par des ciaquemeuts de fouet. D'ordinaire, 
ces claquements sont imités par un des musiciens de 
l'orchestre, à l'aide de deux lanières qu'il entrechoque. 
Mais, et c'est ici que la révéiation a commencé pour 
Wachtel, il a imaginé d'exécuter lui-mème des trilies 
avec la mèche de son fouet. Et clic et clac! Les Alie- 
manda eux-mêmes, malgré leur graviié, se laissèrent 
conquérir; comment vou iez-vous que nous autres Fran- 
çais, gourmets d'excentricités, nous résistassions. 

Les correspondants de Bade ont ouvert la marche, 
tout le monde a fait chorus et Wachtel est chez nous 
en route pour la gloire. | 

Táchons de compléter par quelques traits de crayon 
la physionomie du ténor à l'ordre du jour. 

Et d'abord commencons par constater combien nous 
sommes peu perspicaces quand on ne nous souligne pas 
les illustrations étrangères. Wachtel a chanté l'hiver der- 
nier à Paris au profit d'une œuvre de bienfaisance alle- 
mande, et personne n'y a pris garde. Il est vrai que ce 
soir-là il avait laissé son fouet au vestiaire. Wachtel est 
le Pouitier germanique. Poultier était tonnelier ; lui 
était pestillon ou courrier de diligences. Vous compre- 
nez maintenant pourquoi il joue avec tant de naturel sa 
propie histoire sur la musique d'Adam. Vous le com- 
prendrez encore mieux quand vous saurez qu'il a con- 
servé pour sa prem;ére profession un véritable amour. 
La musique est sa bóte noire, quoiqu'e.'e lui ait valu 
une fortune d'environ trois millions. Son unique bonheur 
c'est tout ce qui, de prés cu de loin, touche au cheval. 
Aussi possède-t-il les plus prodigieux attelages de | Eu- 
rope. Quand il conduit à quatre ses alezans, il rayonne, 
et un coup d'œil des passants lui va plus droit au cœur 
que tous les app'audi-sements d'un pubiic enthousiaste. 

Un détail tout particnlier prouvera jusqu'cü Wachtel 
pousse l’arnour-propre hippique. 

Il ét it engagé au grand ihéätre de Vienne à des condi- 
tions phénoraénaies. Mais au bout de quelque temps de 
séjour, il rencontra dans cette ville des opulences un atte- 
leg? qui lui parut plus beau que le sien. Le lendemain, 
méme surprise en voyant passer les équipages du prince 
de ***. Bet, il acquit la certitude que, ms!gré son grand 
luxe, il ne serait à Vienne qu'au cinquième cu sixième 
rang. 

Ii n'hésita pas, ronipit son engagement et revint à 
Barlin, cu il est sans rival comme cocher et comme pos- 
sesseur du plus bei atteiago. 

Piusi: urs fois on a proposé à Wachiel de venir à Paris 
pour se faire entendre sur un thfâtre, mais deux choses 
l'arrétent. D abord, parce qu'à Paris, il redoute la con- 
currence du Jockey-C ub, ensuite parce q vil n'a jamais 
voulu consentir à apprendre le français ; il ne pourrait 
donc se produire qu en Italien. Une faut dé:espérer de 
rien. 

Ajoutons que Wachtel, avec le caractere le plus indé- 
pendant et le plus üéd:;igueux du préjugé. £e signole par 
des originalités sans nombre. Maiheur au grand seigneur 
qui, ayant traité avec lui pour une suirée, se laisserait 
aller à queque sans-géue مل‎ détail capable de froisser la 


susceptibilité de l'artiste. Y eut-il, comme cela est ar 
rivé, dix mille francs à gagner en deux heures ; Wachtel 
prend son chapeau et disparait sans rien vouloir écouter, 

J'ai dit qu'il était à la tète d'une fortune magnifique; 
il en fait le plus généreux usage. Jamais un artiste mal- 
heureux ne s'adresie à lui vainement. Il s'est aussi sou- 
venu dans la grandeur de ses anciens confrères, et a in- 
stitué, dans différents hospices, des lits. à perpétuité 
pour les vieux cochers infirmes. 

Clic, clac, c'est du bon esprit cela, et du cœur aussi. 
Clic, clac. 


De Wachtel, le sportsman, à Isabelle la bouque-‏ ہہہہ 
tière, la transition va de soi :‏ 

Qu'est-ce à dire ? Une tempéte a menacé lea bouquets 
de la cé'èbre demoiseile. Oa voulait la forcer à abdiquer 
en faveur d'une nouvelle venue; c'est la conséquence de 
la vie ventre à terre dont il est question dans la nou- 
velle pièce que joue le Palais-Royal. Oa brûle toutes les 
célébrités à grande vitesse. | | 

Eire nous, je dois avouer méme qu'Isabelle n'a guére 
a se plaindre. Comptez un peu combien d'hommes politi- 
ques ont joui d'une popularité éphémère et sont retombés 
dans l'oub i, depuis qu'Isabelle est en possession de son 
poste d'honneur. Combien de ministéres ont changé! 
Combien le public a usé d'hommes de lettres ! Combien 
d'artistes favoris ont vu les bravos leur faire défaut! 

Qu'elle reste encore ea possession de ses fonctions, 
qu'elle remplit à souhait, c'est fort bien, et nous sommes 
charmés que la crise ministérielle qui mensçait de lui 
enlever le département des roses n'ait pas abouti. Mais 
c'est à condition que, dans son propre intéi ét, elle saura 
se retirer volontairement, quand le moment sera venu. 
Finir à propos, c'est le grand secret des gloires qui ont 
souci d'elles-mómes. 

— Mon ami, disait un jour Scribe à un débutant, sa- 
vez-vous ce qu'il y a de plus difdcile dans une pièce ? 
C'est de trouver le moment où l'on fera tomber le ri- 
deau. 

Et dans la vie donc! 


"^. Mieux vaut tard que jamais. 
Nous avons ici méme (nos lecteurs voudront-ils bien 


faire semblant de se le rappe'er), nous avons posé une 


question à laquelle nous n'avions pas trouvó nóus-méme 
de réponse. C'était à propos de l'interdiction qui est ve- 
nue empécher les amateurs de monter sur la colonne 
Vendü me. 

Nous nous demandions si c'était pour mettre un frein 
à la fureur des suicides, auquel cas la précaution nous 
paraissait singulièrement naïve alors que les tours Notre- 
Dame, la colonne de Juillet et tant d’autres monuments 
continuent à prêter obligeamment leur concours à ceux 
qui désirent faire une fin. 

Un correspondant qui nous parait parler avec l'auto- 
rité de la certitude nous donne enfin le mot de l'énigme 
dans les termes que voici : 

« Monsieur le rédacteur, 

» La mesure qui d-fend l'entrée de la colonne n'a pas 
comme vous semblez le croire, été provoquée par une 
question de phiisnthropie trop candide. C'est une simple 
affaire d'architecture. 

» Les marches de la colonne sont fondues d'un seul 
morceau avec les différents tronçons qui la composent ; 
or, ces marchas sont tellement usées qu'on ne peut plus 
les gravir sans giisser à chaque pas ce qui a déjà amené 
plusieurs accidents. Comme pour remettre les marches à 
neuf il faudrait dévisser la colonne toul entière et la re- 
mettre en moule, on n'a pas trouvé d'autre moyen de 
tourner la d.fficuitó que d'en fermer les portes. Voilà 
tout le mystére. 

» Charmé si ce renseignement peut vous ótre de 
quelque utilité, j'ai l'honneur de, etc... " 
» B... » 


Oui, certainement, mon chor correspondant. 


www Un drame intime en trois lignes. 

Ua convoi suivait le boulevard Montparnasse; derriere, 
le mari ati né dans sa dou!eur et fondant eu larmes. En 
appro:hant du cimetière il glisse dans la main de l'ami 
qui le soutenait, uu louis en faisant uu signe. L'ami com- 
prend va acheter deux couronnes, revient et les donne 
au veuf avec sa monnaie, 

Celu.-21 de plus en plus Jarmoyant regarde et, d'une 
voix qui ne parait plus appartenir à ce monde : 

— Oa t'a rendu une pièce fausse! 


PIERRE VERON. 
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EMBELLISSEMENTS DE PARIS. 


LA NOUVELLE PLACE D'ITALIE EN HAUT DE LA RUE 
MOUFFETARD. 


Entre l'église Saint-Médard et la place d'Italie, la 
vieille et étroite 
rue Mouffetard se 
transforme à vue 
d'œil en une belle 
avenue de 40 mè- 
tres de largeur. 
Ainsi se comp ète 
ia métamorphose 
du quartier Saint. 
Marceau, dont les 
principales ar- 
téres sont la rue 
Mouffetard et le 
rue Saint-Victor. 
et qui se trouve à 
peu prés limité 
par le quai d'Aus- 
terlitz, la rue St- 
Jacques, le Pan- 
théon, les rues 
des Postes et de 
Lourcine, et en- 
fin par le boule- 
vard de l'Hôpital, 
Le jour s'est fait 
à travers les ruel- 
les sombres et in- 
fectes de ce quar- 
tier, hier encore 
si peu connu. À 
l'heure qu'il est, 
les travaux de 
nivellement , de 
construction d'é- 
gout et de viabi- 
lité de Ja rue 
Mouffetard sont 
achevés à partir de la rue de Lourcine jusqu'à la 
manufacture des Gobelins, dont les dépendances en fa- 
cade devront disparaitre dans le nouveau tracé, et il ne 
reste plus à niveler que la partie de la voie comprise 
entre cet établissement et la place d'Italie; toute une 
armée d'ouvriera est occupée à ce travail. 

Non loin de là, Ja derniére section du boulevard Saint- 


Marcel vient d'être ouverte jusqu'au boulevard de l'Hó- 
pital, à travers le monticule sur lequel était établi l'an- 
cien marché aux chevaux. Prés du point oü le boulevard 
est traversé par la rue Mouffetard, on vient de clore par 
un entourage en planches l'emplacement occupé naguére 
par la place de la Collégiale, et sur lequel s'élève une 


EMBELLISSEMENTS DE Paris. = Prolongement de la rue Magnan. — La barrière du Combat, près des anciens gibets de Montfaucon. 
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construction qu'on suppose avoir été le porche de quel- 
que antique chapelle qui aurait existé en cet endroit. Ce 
curieux débris du vieux Paris doit, parait-il, être con- 
servé et va être entouré de plantations qui en rehausse- 
ront l'aspect. Il était utilisé, en dernier lieu, par un in-- 
dustriel du quartier, un fabricant d'amidon. 
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LA BARRIÉRE DU COMBAT (ANCIEN MONTFAUCON). 


On vient de commencer les travaux de prolongement 
de la rue Magnan, déjà ouverte entre la place du Chá- 
teau-d'Eau et le quai de Valmy jusqu'à la proximité de 
la Villette. Cette rue traversera une région qui, il y a cin- 
quante ans, n'é'ait encore occupée que par des marai- 
chers; aujourd'hui 
les marais ont fait 
place à de vastes 
chantiers et à des 
usines, et les mai- 
sons habitées n'y 
sont que dans une 
faible proportion. 

Dans toute la 
zone dont il s'agit, 
on ne vovait en 
1608 que l'hôpital 
St-Louis, qu'on 
achevait de bátir 
au milieu des 
champs, et der- 
rière cet hòpital, 
les ruinesdu gibet 
de Montfaucon ; 
vers 4780, l'as- 
pect en était tou- 
jours à peu près 
le mème, seule- 
ment les ruines 
du gibet avaient 
disparu, et non 
loin de là on avait 
construit un am- 
phithéâtre pour 
les combats d'a- 
nimaux ; mais, 
quelques années 
plus tard, les fer- 
miers généraux 
ayant fait élever 
le mur d'octroi, 

. portaient une pre- 
mière atteinte à la physionomie champétre de cette ré- 
gion, physionomie qu'elle perdit complétement en 1822 
par la création du canal Saint-Martin. 

Presque en face la rue Magnan, sur la place du Châ- 
teau-d'Eau, on poursuit activement les travaux de la 
nouvelle fontaine et on termine actuellement les disposi- 
tions nécessaires pour l'éteblissement, sur cette place 
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de quatre trottoirs refuges pour les piétons. Ces refu- 
ges, placés aux angles d'un carré qui a la fontaine pour 
point central, aont disposés de manière à offrir aux pié- 
tons quatre stations intermédiaires entre le pourtour de 
la p'ace et le spacieux trottoir qui doit entourer le bas- 
sin inférieur formant le soubassement de la fontaine. 


M. V. 


LE CAMP DE LANNEMEZAN 


= 


L'Empereur, accompagné du général Castelnau, son 
aide de camp, du capitaine Guzman, officier d'ordon- 
nance,et de M. Raimbeaux, écuver, est parti de Biarritz 
le 46, à neuf heures, pour visiter les troupes du camp de 
Lannemezan. 

Arrivée à la station à deux heures et demie, Sa Ma- 
jesté a été reçue par S. Exc. le maréchal Niel, ministre 
de la guerre, et le général comte de Goyon, comman- 
dant le 6* corps d'armée, entourés de leurs états-ma- 
jors. 

L'Empereur est monté à cheval et le cortége s'est 
avancé vers le camp, au milieu d'un concours immense 
de populations descendues des montagnes et accourues 
des villages que le chemin de fer met en communication 
` avec Lannemezan. 

Tl est impossible d'apprécier le chiffre auquel pouvait 
s'élever la foule répandue sur cet immense plateau. On 
s'en fera une idée en songeant que 472 communes y 
étaient représentées par leurs maires, leurs bannières, 
et un grand nombre de leurs hab:tants. 

Un magnifique arc de triomphe avait été élevé à l'en- 
trée du camp. 

L'Empereur y a été recu par le général comte Loren- 
cez, commandant en chef. 

Sa Majesté a passé devant le front des troupes, qui 
ont rivalisé d'enthousiasme avec les populations pour 
acclamer le Souverain. 

Après la revue, l'Empereur a distribué quelques déco- 
rations aux militaires qui lui ont éé présentés par le 
ministre de la guerre, et le défilé a eu lieu avec beau- 
coup d'ensemble et de précision. 


Puis Sa Majesté a réuni dans un grand diner tous les | 


généraux et officiers supérieurs, et à sept heures et de- 
mie le train impérial qui avait amené l'Empereur au 
camp l'a reconduit à Pau. 

Les villes et les moindres villages situés sur le par- 
cours étaient illuminés, et les habitants s'étaient trans- 
portés aux abords des gares pour saluer le train impé- 
rial de leurs acclamations. 

En arrivant à Pau à dix heures, l'Empereur a trouvé 
la ville brillamment illuminée et la population pressée 
sur les rues et les places qu'il devait traverser pour se 
rendre au cháteau oü il a passé la nuit. 

Moniteur.) 
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LE DÉJEUNER GRATIS AUX ÉTATS-UNIS. 


Le buffet ou Lunchern-Bar américain est vne institu- 
tion assez originale et intéressante pour mériter d'étre 
mentionnée et illustrée ici. 

Son originalité consiste en cela que tout ce qu'on 
mange eat offert comme une hospitalité et n'est point 
payé. On ne paye que ce qu'on boit aver son déjeuner. 
Ce f-ee-lunch (Aéjauner libre) est offert dans toutes les 
grandes villes des États-Unis par les principales mai- 
sons. hôtels, restaurants, marchan?s de vin, etc. C'est 
ur”: libéralité que les établissem^ ts en question pou- 
„aient très-bien gn permettre a ant la guerre, vu l'ex- 
tréme bon marché de toute e';èce de comestib'es et qui 
s'est soutenue par bonne p tique, vu pour le moment 
l'extráme cherté de tous .es articles de luxe, parmi las- 
quels sont classés en Amérique les liqueurs, spiritueux, 
cigares, etc. 

Oa peut da ce te manière faire un trés- bon déjeuner 
pour le prix ^'sn varra de vin, le menu étant presque 
toujours trés choisi et souvent somptueux. 


Le seul inconvénient fonnt un Parisien au moins), eet 
qu'il v a toujours, à l'heure du lunch, beaucoup de 
monde, et on est ob'ieé de mangar et boire comme on 
peut, bousculé, serré, coudevé à chaque instant. L'a- 
vantage est naturellement aux plus hardis. On se sert 
soi-même, parce qua se faire servir par les garçons serait 
trop long, et causerait la perte d'un temps trop précievx 
dans ce pays où « Times is money. » 

Mais ma heur à l'imprudent qui se mettrait au comp- 
toir pour éire mieux à son aise; il serait sans faute ar- 
rosé par la soupe qui passe sans cesse au-dessus de sa 
téte. La plupart des consommateurs se choisissent un 
endroit pour placer leur assiette et mangent dehout. On 
va de temps en temos cher: har une aile de volaille, une 
tranche de poisson ou une cuillerée de salade, et voilà 
ce que c'est que de déjeuner à son aise. 

Maintenant il faut avouer que bien que tout soit à dis- 
crétion, les Américains ont nn si grand respect pour lea 
convenances, qu'on abuse très-rarement de cette libéra- 
lité, et c'est pour ce'a trés-aouvent même, qu'on ne fait 
que gcüter à la honne chere. 


LÉO DE BERNARD. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DRUXIEME PARTIE 


LE SERGENT DALOUZI 


A mon grand regret, et contrairement à mes habi- 
tudex, cet article n'est précé14 par aucun nom d'histo- 
rien. Je ne sais encore qui est l'auteur d'un Précis des 
opérations de l'armée du Rhin et du Jura, en 1845, où 
j'ai trouvé tous les détails nécessaires pour faire connaitre 
mon héres. 

On a bien dit que cet auteur s'appelait Balos, mais en 
ajoutant qu'il sa faisait volontiers le rédacteur de rela - 
tions faites par autrui. Comme i! parsit aussi avoir été 
le remanieur anonyme des Memoirs du général Rapp, 
on pourrait en conclure, que Bulos travailla sur des 
notes fournies par le général lui-mème, ou par un ofli- 
cier de son état-major. 

Son Précis fort détaillé parut en 4819, à la librairie 
Constitutionnelle de Baudouin frères, 36, rue de Vaugi- 
rard. La daie de son apparition était de trés-peu posté- 
rieure à cells des événements. C'était pour m.i un pre- 
mier motif de confiance, confirmé depuis par la lecture 
d'une excellente Licgraphie du général Rpp, due à 
M. Srach, l'archiviste en chef du Bas-Rhin. Entre son 
récit et celui de mon anonyme, il n'existe qua trés-peu 
de variantes. 

Qui connait aujourd'hui le sergent Dalouzi ? (M. Spach 
écrit Dalhousie ) 

Durant plusieurs jours. ce sous-officier fut cependant 
le maitre absolu d'une de nos villes les p'us importantes. 
Chose plus digne encore de remarque, il a donné à son 
pays, au monde peut être, le spertac e unique d'une in- 
surrection militaire accomplie militairement, dans l'ordre 
le plus parfait, en vue de l'ennemi, puis se dépouillant 
elle-même de sa toute puissance, une fois le hut atteint, 
et revenant avec calme se soumettre aux lois de Ta gu- 
bordination. 

Voici l'ex posé fidèle de ce fait singulier : 


سیر ہر کر یم یکی Ën‏ 


Nous sommes, je l'ai dit en commençant, au mois 
d’ août 4815. Après avoir fait vaillamment leur devoir, 
les quinze mile hommes qui composent l'armée du Rhin 
ont dà se replier sur Strasbourg. La pace est invectie 
par lea Autrichiens. Néanmoins on ne se bat plus. Le 
désastre de W terioa, la chute da l'Empereur, le retour 
des Bourbens ont été appris presque en méme temps. 
Une suspension d armes a élé conclue. 

Sans introduire les al'iés dans nos places de guerre, 
le pouv.ir nouveau leur fait des concessions qui sont 
vue: de mauvais œ !. C'est ainsi que le brave Rapp, 
chef de l'armée, est forcé par ordre supérieur, de livrer 
aux Russes dix mille fasils (M. Spach dit mille). Ainsi 
encore un autre ordre lui prescrit de renvoyer dans leurs 


foyers, sans armes et isolément, tous les soldats de l'ar- 
mée du Rhin. Mesure d'autant plus difficile à exécuter 
qu'il n’était point question d'argent et qu'il était dà aux 
troupes un fort arriéré. 

Placé dans une situation fort délicate, Rapp avait fait 
tout son possib'e pour s'en tirer. 

« Aussitôt que la dépêche ministérielle relative au 
licenciement lui fut parvenue, il avait expédié en toute 
háte à Paris un de ses aides de camp, le chef d'escadron 
Marmier. Cet officier vit plusieurs fois les ministres, il 
leur reprézenta à quelle violence l'armée allait se porter, 
si la solde entière n'était pas payée; mais il ne put ob- 
tenir, ma!gré les instances les plus vives, qu'une traite 
de 400,000 francs sur la caisse de services. Son retour avec 
cette faible somme vint détruire toutes les espérances.Le 
général en chef, qui voyait les esprits s'aigrir de plus 
en p'us, fit soliciter, auprès du ministre des finances 
l'autorisation d'engager les tabacs qui se trouvaient dans 
la ville : le ministre s'y refusa. Néanmoins, par l'entre- 
mise du général Semelé, qui commandait la place, on 
obtint des autorités civiles une somme de 460 000 francs. 
De si faibles moyens ne pouvaient satisfaire les soldats 
que de faux bruits animaient sans cesse, et l'insurrection 
ne tarda pas à éclater. l 
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» Le 2 septembre, vers les huit heures du matin, en- 
viron soixante cffi siers subalternes de différents régiments 
s'ascembièrent dana un des bastions de la place. Ils ar- 
rétérent un projet d'obéissance aux ordres qui licen- 
ciaient l'armée, mais à des conditions dont iis résolu- 
rent de ne point se départir. Cette déclaration commençait 
ainsi : 

» Au nom de l'armée du Rhin, les officiers, sous-offi- 
» ciers et soldats n'obéiront aux ordres donnés pour le 
» licenciement, qu'aux conditions suivantes : 

» Art. der. Les officiers, 80us-cfficiers et soldats ne 
» quitteront l'armée qu'aprés avoir été soldés de tout ce 
» qui leur est dü. 

» Art. 2. Ils partiront tous le méme jour, empor- 
» tant armes, bagages et cinquante cartouches cha- 
» Cun, etc., etc. » 

» Dès que cette pièce eut été libeilée, ils se rendirent 
chez le général en chef, pour lui en donner communica- 
tion. Celui-ci, alors melade, était dans le bain. Étonné 
de cette visite inattendue, il donne ordre de laisser 
entrer. Cinq cfliciers s'approchent aus:itót de la bai- 
gnsire ; ila font l'exposé du sujet de leur mission, et dé- 
clarent que l'armée ne subira le licenciement qu'autant 
que ces conditions auront été remr'ies. 

» A ce mot de conditions, le gérLéral furieux s'élance 
du bain, et arrachant le papier des mains de l'orateur : 
« Quoi! messieurs. vous voulez m'imposer des condi- 
» tions! vous refusez d'obéir * des conditions à moi.....» 

» Le ton de voix , le regard du comte Rapp, peut-être 
l'attitude dans laquelle il se présentait, imposèrent à la 
députation. Elle se retira confuse, et chacun des officiers 
alia rendre compte à son régiment du mauvais accueil 
qu ils avaient recu. 

» Les rous-officiera, assemblés au nombre d'environ 
cinq cents, attendaient pour agir la réponse du général. 
Ils sentirant hien, quand ils en eurent connaissance, 
qu'un tel homme n'était pas facile à intimider, et qu'en 
faisant une démarche, ila ne seraient pas plus heureux 
que leurs chefs. Mais Jeur parti était pris; ila vinrent se 
ranger en bataille dans la cour du palais, et demandèrent 
qu'on les introdnisit auprès du général en chef. 

» Un aide de camp descend pour connaitre les motifs 
qui les amènent, iis refusent d'entrer en explication avec 
lui. « Quel est le chef de la troupe, demande cet officier ? 
» aucun... 

— » Tous, » répondent-ils en masse. 

» Il appelle au centre les plus anciens de chaque ré- 
giment il leur adresse quelques représentations sur l'acte 
d'indiscipline dont i's se rendent coupables. 

» Mille voix confuses l'interrompent aussitôt : e De 
» l'argent, de l'argent... nous voulons être payés de 
» tout ce qui nous est dü, noua saurons nous faire 
» payer. » 

x Le chef d'état-major colone! Schneider, dont ils 
avaient tant de fois admiré la résolution au milieu des 
dangers, arrive sur ces entrefaites, et essaye avec aussi 
peu de suc:è3 de les calmer : 

» De l'agent, répétent-ils encore, de l'argent. » 


» Fatigués de pousser dea cris, de faire des menaces 
inutiles, et n'ayant pu arriver jusqu'au général en chef, 
ils se dispersent enfin, après s'être assigné un rendez- 
vous. La plupart se portent sur la place d'armes, où ils 
procèdent aussitót à l'é'ection de nouveaux chefs qu'ils 
avaient résolu de se donner. 

» L'un d'eux, nommé Dalouzi. sergent (M. Spach dit 
gergent-major), au 79 léger, connu par &a capacité, son 
audace, et surtout par un batil soldatesque qui lui était 
propre, réunit tous les suffrsges : « Vous voulez étre 
» payés, dit-il à ses camarades, et c'est pour ceia que 
» vons êtes ici. 

— » Oui, répondit- on d'une commune voix, —Eh bien, 
» gi vous promettez de m'obéir, de vous abstenir de tout 
a désordre, de faire respecter les propriétés, de protézer 
» les personnes; je jure sur ma tèta que vous la serez 
» avant vingt- quatre heures. » 

a Ce discours fut accueilli avec des cris de joie, et le 
sergent fut nommé général, il choisit aussitót pour son 
chef d'état-major, le tambour-major du 58e; un second 
officier fut chargé des foncticns de souverneur de ja 
placa; un: troisieme, du commandement de la première 
division; un autre de ja secords, et ainsi de suite. Les 
régiments eurent des colonela; les bataillons, lea esca- 
drone, des chefs; et les compagnie! dea capitaines; enfin 
ou compléta un état-major. 

» Les autres sous officiers étaient retour nés aux caserres 
où lea soldats attendaient avec impatience le résultat de 
la démarche qui venait d'être faite. La générale est 
aussitôt batiue, et tous les corps, infanterie, cavalerie, 
artillerie, sont dirigés en ordre et à la course sur la 
place d'armes. L'organisation était à peine terminée, 
lorsqu'ils y arrivérent. À mesure qu'ils paraissaient, les 
nouveaux chefa allaient en prendre le commandement, et 
les dirigeaient sur les points qu'ils avaient ordro d'ac- 
cuper. ` 


» Cependant le général Rapp, étonné de voir éc'ater 
une insurrection si grave, s'était habillé à la hâle, dans 
l'espérance de connaitre les motifs de ces mouvements 
séditieux, et de parvenir à les calmer. Mais les diverses 
opérations dont nous venons de rendre compte avaient 
été conduites avec une telle célérité, qu'au moment où 
il sortait, accompagné de son chef d'état-major et de 
quelques officiers, les colonnes, suivies d'une populace 
nombreuse, débouchaient déjà par toutes les rues qui 
aboutissent à la place du palais. Dès qu'elles aper- 
çoivent le général. les troupes se mettent précipitam- 
ment en batailie, et croisent la baïonnette pour l'empé- 
cher de passer. 

Huit pièces de canon arrivent au galop et sont in- 
continent charg es à mitraiile. 

» Chaque fois que le général Rapp adresse la parole 
à ceux qui le menacent, les vociférations recommencent 
et les cris provccateurs se font entendre avec une nou- 
velle rage, mis en joue à plusieurs reprises, les pièces 
de canon sont constamment dirigées sur lui, et les poin- 
teurs suivent tous ses mouvements. 

» Un obusier s'attacha avec tant de persévérance au 
groupe dont le général eat environné, qu'il s'en aperçoit. 
Ji court au canonnier qui tient la mèche : « Eh bien! que 
» prétends-tu faire, misérabla ? iui dit-il, veux-tu me 
» tuer ? Mets le feu, me voici à l'embouchure. = Ah ! 
» mon général, s'écrie le soldet en laissant échapper 
» Son boute-feu, j'ai فا6‎ au siége de Dantzick avec vons, 
» ja vous donnerais ma vie.... Mais jes camarades 
» veuient être payés, je suis chligé de faire comme 
» eux. » Et il reprend sa mècha, 
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LA LÉGENDE DU SALTIMBANQUE 
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IV 
LA TENTATION 


Lorsque Jeanne rentra dans la chambre où elle avait 
laissé son mari, celui-ci était assis, le coude appuyé sur 
une table, la tête dang ses mains, les sourcils froncés, 
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le regard fixé dans le vide; il semblait en proie à une 
angoisse secrète. | 

La pauvre femme s'approcha doucemert, s'assit au- 
prés de lui et se penchant sur son épaule : 

— Père, qu'as-tu, lui dit-elle avec tendresse, pourquoi 
si morne? Qu'as-tu à être en colère contre moi, qui 
l'aime tant? 

Francois Savard tressaillit, comme s'il se réveillait en 
sursaut, et serrant sa femme dans ses bras. 

— Moi! en colère contre toi, ma Jeanne chérie, s'é- 
cria-t-il vivement. Non !... Si je suis un peu trop animé, 
c'est la faute de ce diable de vin; depuis bien des années 
je n'en avais pas bu une goutte, il me fait battre le cœur 
un peu plus fort, et un peu plus vite! 

— Si, en même temps que la force, ce vin pouvait te 
rendre un peu de gaieté, meis, hélas, Ja réponse que je lis 
dans tes yeux m'inquiète. Tu n'oses seulement pas m'en 
donner connaissance! 

Le fermier passa la main aur son front, à plusieurs re- 
prisea. 

— Voyons, dit-il avec embarras, mon voyage n'a pas 
étó perdu! seulement laisse-moi te raconter... Je suis 
allé chez le procureur général, je lui ai tout dit, clair et 
net; jel'ai prié de m'accorder six mois de délai; tout 
d'abord, je lui ai glissé la chose en douceur, avec t^utes 
les précautions possibles; puis comme je le priais, je le 
suppliais en pleurant, car j'ai plevré, moi, un homme, 
oui femme, s'écria-t-il en frappant du poing sur la table 
avec colére, j'ai pleuré... en pensant à toil 

— Calme-toi, mon ami, fit-elle en lui prenant le bras, 
et il t'a répondu ? 

— Il m'a répondu : reprit-il avec ironie, vous me 
devez quivze cents francs pour le fermage du grard cles 
que je vous ai loué, je vous ai accordé deux ) du 
temps; il y a jugement exécutoire contre vous, pavez- 
moi ; demain matin, si je n'ai pas l'argent, je vous envoie 
en prison; les gardes de commerce sont prévenus. Bonne 


nuit! 
— Graud Dieu! s'écria-t-eile ^n joignant les mains, 


cet homme n'a pas de cœur. 

— Bonne nuit! alors je lui criai, moi: Bonne nuit 
aussi! Paix et richesse! Que votre femu.o et vos enfants 
se portent bien! puisez le sang de mon cœur, s'i! peut 
vous faire plus riche! Ja n'ai que cetle monnaie-]à ; 
chaude et rouge; prenez la vite, et serrez-la dans votre 
caisse... et dans votre prison, sinon la mort vous volera. 

— Pauvre ami! et cela ne l'a pss tcuché? murmura- 
t-elle tristement. | 

— Je lui en ai encore dit bien d'autres, continua-t-il 
en s'animant de plus en plus, je ne sais plus quci, main- 
tenant; le désespoir me rendait éloquent; mon enfant, 
mon cher enfant se jota à ses pieds, aux pieds de cet 
homme... plus dur que laloi i 

— Pierre. 

— Qui, ses priéres me déchiraient la poitrine! 

— Mon pauvre enfant! 

— Peine perdue! il le repoussa!... son oreille resta 
fermée et, &jou'a-t-il avec une rage concentrée, et... il 
me jeta sans ménagement au visage la pius mauvaise 
heure de ma vie. 

— Oh! outrager un malheureux! s'écria-t-elle en 
sanglotant. 

— Ah! ma pauvre Jeanne, murmura-t-il d'une voix 
sourde, il avait raison cet homme, car je suis coupable, 
il lesait, lui! 

— Mon ami, fit.elle avec prière, ne t'accuse pas si sé- 
vérement toi-même! 

Le fermier laissa tomber avec acceblement sa tête sur 
sa poitrine. 

— Oui, je fus coupab:^! bien coupable, hélas il 6 
tue j'ai fait, lui, l'ancien ami de ton pére! mon dieu! ne 
me suis-je donc pas assez repenti, faudra-t-il que ce 
crime de ma jeunesse retombe sur mes enfants innccents? 

—François, calm^-toi, je t'en supplie ! je ne comprends 
rien à tes paroles, elles m'effzayent | Au nom du ciel, si 
dans un moment d'entrainement, de folie, tu as fait tort 
à quelqu'un.. eh bien !... 

— Nous n'avons plus rien, femme, reprit-il d'une voix 
sourde, rien que notre misére ! 

Il se leva, repoussa brusquement sa chaise, et com- 
menca à marcher à granda pas à travers la salle, avec 
une agitation fiévreuse. 

= Où est-il, le malheureux ? Qu'est-il devenu ? Il est 
mort, sans doute ! Mort, proscrit, abandonné de tous, 
maudit par son pére! oh ! cette pensée affreuse me rend 
fou !... Jà! là! il est là, toujours prés de moi! son 
spectre ne me quitte pas 1... maudit! maudit! Je lvi ai 
volé la dernière bénédiction da son père! Sa femme l'é- 


reproche... 
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coutait, sans le comprendre ; la surexcitation à laquelle 
elle le voy^it en proie redoublait sa douleur. 

— Français! s'écria-t-e:le en se jetant dans ses bras 
et en éclatant en sanglots, François | assez] c'est lerri- 
ble, ce que tu dis! et j igoaat les mains, ‘etant les yeux 
au ciel, oh! mon Dag, ajouta-t-al'e avec ferveur, s'il est 
coupab'e, pardonne-lui, aie pitié, envois-lui un ange qui 
lui rende l'espérance. 

La voix douce et persuasive pénétra jusqu'au cœur du 
maiheureux fermier, le calme rentra dans son âme et 
embrassant tendrement sa femme . 

— Chère Jeanne, lui dit-il avec amcur, Dieu m'a déjà 
envoyé un ange pieux, qui m'a retisé de l'aLime et des 
ténèbres, cù je rampais, misérable, et m'a lancé, pen 
d'espoir, en pleine lumiére, l'ange, c'est toi douce et 
sainte femme! Je me précipitai dans la dissipation, pour 
oublier, hélas! comb:en de nuits n'ai-je pas passées, loin 
de toi, à boire et à jouer! tu ne m'as jamais adressé un 
tcutes mes fautes ont été réparées par ton 
infatigable activité, par ta sage économie! ا‎ 

— Par moi, non, 1épond:t-alle avec émotioo, par D'eu 
en qui j'ai mis toute ma confiance et tout mon espoir ! 

— Oui, tu espères en lui, et tu m'as ramené à lui, 
moi, indigne, moi, coupab'e, reprit-il avec tendresse, au 
lit de mort de nos deux enfants, tu m'as reconforté le 
cœur I... 

— Ah! à quoi vas-tu penser! Pourquoi rappeler ces 
douloureux souvenirs ? 

— Ce que دز‎ t'ai promis, à ce triste moment, je l'ai 
tenu; dəpnis lora j ai travaiiié nuit et jour; mais hélas 
il était trop .ard ! 

— Non, pas trop tard, mon pauvre homme ; si les 
alliés n'avaient pas miné, sous les p eds de leurs che- 
vaux, notre dernière et riche récolte, nous aurions tout 
sauvé ! 

— N n, reprit-il d'une voix sombre, le travail ne 
sauve pas lorsqu'il lui mar que la bénédiction du ciel! 

— |omme, qu’ oses-tu dire ? Tu blasphémes ! ne t'ai- 
je pas donné quatre enfants! le ciel n'envoie-t-il pas «a 
bénédiction q:ard il donne des et fants ? 

— Oui, fit-il tristement, mais nous avons perdu deux 
de ces enfants; et vois, regarde, mère, plus mon pauvre 
cœur aime les deux avires, plus il diit souffrir un cruel 
martyr ` la malédiciion lancée par ton père retombe sur 
ma téte et sar la tête inn cente de tes enfants, puisqu'elle 
leur en ève leur pèra, 

— Finis! finis! s'écria Jeanne qui vit clair dans lea 
remords de son mari ! 

— Pardcnna! la vieille biessire s'est rouverte; aux 
derniers mot de ce Lejenissel : si vous n'apportez pas 
l'argent demain vous serez arréié. 

— Dieu clément! mais la fuite ne peut-elle te sau- 
ver ? 

— Moi! fuir! cet homme est puissant aujourd'hui, 
il m'atteindrait partout; et puis, quitter le pass, vous 
quitter! non, mieux vaut aller en prison! 

— Toi, en prison, s'écria-t-eile avec une énergie fé- 
brile, non, je ne le veux pas; notre bien vaut plus que 
ta dette, n^us le vendrons. 

— Personne ne l'achetera aujourdhui; les armées 
alliées sont campées dana nos prés, dana nos champs ; il 
est ruiné pour longtemps! ce Lejenissel est daus son 
droit en me poursuivant; inais ce qu'il a fait de mal, lui, 
l'ancien ami de ton père, c'est da ne pas s'apitoyer sur 
ma misére et de me jeter au visage une faute que je me 
reproche depu.s longtemps; cela a réveillé mon déses- 
poir! ja ms auis éiancé hors de chez lui, pour ne pas me 
porter à quelque extrémité... 

— Et apres? 

— Après? Eh bien, ja ne seis comment cela se (it, 
mais je me tronvai sur le boulevard du Temple, là, où 
sont tous les théütres. 

—Bien, bien, c'est-là que tuas vu ce danseur de ccr- 
des ? 

— Oui, là! cet homme faisait des sauts extraordi- 
naires ; on aurait passé la journée entiére à l'entendre 
parler et à le voir sauter sur sa corde. 

Jeanne, heureuse de lui voir détourner ses pensées 
d'un sujet qui pour elle était si attristant, feignait de l’é- 
couter avec attention, bien que son cœur füt gros de 
douleur et d'anxiété, en songeant au lendemain. 


GUSTAVE ۹۰۲ھ‎ ء٠۰‎ 


(La suite au prochain numéro.) 


—iü]Ü Í — — ——— سوج‎ 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Ra ہکےہ‎ 


| mm h IA, 177۰۷۸ dl, EK" 


e 


-- 


IR 


IL 


LÈ 


— 


md 


| - 
I I Le ; 
| ۱ A - 
| N| | 
| | ٦ | d 
| KI 
| || | E 
HIER ln df : 
1 | < 
| | | ə 
(0 [ET] 1 T ; ET | 3 
[ | | IHH ||| ۱ + À 3 
| | d : 
| T | 1 | | UM | | : 
| || TTE | | : 
) | | | ۱ 
Hu | | H | | | 1 s 
| TM 0۵۵ : 
AUN Wil, Jun KÉ - 
۷ 0 ۸۸۹۳۸۸۸۷۵ 0 ِ 
| I WM d | P m 0 | ; 
| M ۳ ۷ | 1! ۱ ۲ V i 
| ۷ tc) Wie 
| || | | IN It, | TM M = 
| ۳ Il | ۱ ui | Ou | | "Mal | s 
0۸۷۷ NI AM NR IA 
MIT (ll 009۷ 07 Wout © 
H HI I | Í | | ill | 
Wi | | | | | hil | | | 1 |i 0۷ ll |n ps $ 
MT ۱۸ ب۷١2‎ E 


"۸ ۱) ۷ ۵0 ' ad m 
۷ ١۸) ^i MN " ۷ | e | i 0 ۷ m m A 
| | | 0 | m 


nhi 0 In "s mpm five VOTENT M. L An 
T 


Fort Belle-Croix. 


France. — Terrible explosion à la fabrique de cartouches de l'arsenai de Metz, le 17 septembre. — Vue prise le lendemain de l'accident. (D'après le croquis de M. Bellevoye.) 


` * ij a 1 M 


- E 
1 سس‎ ——— = 
=== 
mme سے‎ — — 
=== 


Lo sn 
۳ | 70۳ | | ۲/۳ | (Nu, 1 "n ك0‎ D 0۷ d 0 ۱ 
m | ۲ | I | A | E 0 1 Ji | M ned Hm n 
۱ | | | ۱ (ut | H | | | | be 00 BS: ۷ d | 
| I | | | 0 INI | til ۱ I ۷ VIE 0 | ۷ t WI ۱ ۷ | 
0 ۶۸۷ ۷ سا‎ dr 0 dn N E, 
| Wil THU | ۱ ÿ ۷ all? , M WL 08 D ۸۷ ` 
| IN ۷ WI | d | AN -0 ۱ n 0٦ D du 0 M 
|| | | | d ۷ uh du IM Ku e R ك0‎ SÉ | d Lë 0 » 
| HULL | | li "M MAN d ۱ Wi ۱ 
| Í li GI | 4 0 ۲ LU 0 41 d 0 0 n | 
WIEN Tons ec rd 
|| | enn A us M FUE wild gl 
| H Wi 1 | 00۷ IN 0 d M al d 
| | ۷ M VM n^ 8000 H 
H nmn lul i d DG ` l 0 
Il ۱ A | 1 


= 
ہے .6اشع‎ 
_ ec — 
= کے‎ 
F YE 
- 
=m IF ا‎ 
=Â  — 
=> ےج سض‎ 


M M 


An 7 o 0 Are 
7 u "a ۱ d ï | 


z 


=É = 


Magasin à poudre recouvert de terre el surmouté de deus paratonnerres. 


E => 


|| TRUM | ك0‎ 


| d ۷ Wi: ni | H 
۱ d ` Vil li v M m. 0 
Wl d Ma D V 
| | E M by ji | 7 e - = ۱ - | 
0 d | 00 aR ih 0 nv cus a Som BM CAE EU f à 
\| | d Ja Vi ۷ Wi AK us ۱ جڪ‎ ===" = dÉ ` ہ0‎ 1 | 5 C T M ۰ 
di Mi T V ۵ Är LÉI 0 n. AN T ` "KEEN J , WS 1 oW ` | | | A ۱ | | 1 
|| ۱ | Must, IN | dg A ! ا‎ ré 4 à 5 "4 ) ۱ 0 | 1 d | 
| | i 00 0 Ui ۷ il Sr ' A ) M Ws ` | ! \ 
M ui 00 M A n 0 00 n ۷ "Am | 
VU | | Il 0۵ " i | ١۸ it ۷۸ 0002 
N AMI «me 0 li Wa WW T 0 20 
۱ | | I or: 00 0 d M, T 
1 fil 0 T vu? d | ` 0 | ۱ 


01۷۵0 ۱ aw | M yi 
M 0 dl 0 "t 
III Wi Hn 

۷ M À yi d ۷ ` ! ١ 


NN 


LE MONDE ILLUSTRÉ 201 


|| 
j| 

WW 

I | 0 UN, m M ۷ 
à ۳ ۷ Wd | | | i M ۳ ma - * 
Joa P NN Fe 
I WR | ۳۳3۷۳ WIPE EIT ` 
| [I ie T n 0۷ MM. A 
00 PN KT Lie" mi d rà ` - — 

LAM 00 ۷ | 1 E : 

۱۹٣ ١ e INE‏ اا۸" 


M lu m 
bs Di 


y il f 


FÈTE INTERNATIONALE DE SAINT-REMY DE PROVENCE. = Abrivado de taureaux sauvages de la Camargue, (D'après le croquis de notre correspondant M, Honoré Gibert,) 


262 


Uh amar 


a‏ مس سے دس جح شش چجہ 


FETE INTERNATIONALE LITTÉRAIRE DE SAINT-REMY 


Au mois de mai dernier les p^étes provençaux furent 
invités aux jeux floraux de Barcelone. A leur tour les 
poétes catalana ont été conviés à une Die provençale. 

Le iieu du rendez-vous était on ne peut mieux choisi: 
— Dans une oasis Je verdure et de fleurs, au milieu d'un 
jardin d'oliviers et d'amandierz, sur lex ruines d'une an- 
tique cité romaine, dont on peut encore contemplar d-s 
restes admirables, au pied des A'pilles, une chaise de 
roche-squi semble avoir été laissée là, sur le fond de 
Celia iuxuriante nature, par le Créateur faticué do faire 
un paysage trop marveillaux, s'élèvent quelques maisons 
dont les murs b'ancs et les tuiles roses se uéta:hent en 
Clair sous un ciel toujours bieu, dens uns atinosphéie 
inondae de soleil. C'est Jù un des beaux cuins de la Pro- 
vence, c'est là la m'gnonne et coquette petite ville d» 
Saint-Remy. 

Si les poët2s qui portaient jadis une cigale d'or agra- 
féa au chapeau, sont, comme les cizales, jes enfants du 
Sol: it, iis doivent êlre nés pour chanter tous ceux qui 
ont vu le jour sur cette terre bénie de Diau. -— Aussi 
chantent-i'3; et tous, depuis le chantre de Mireille jus- 
qu'au plus humbin des laboureurs portent dans l'âma 
cette fierté et cetie f.rce, cette douceur et cette candeur 
qui font monter aux lèvres et les colères d'Homère et les 
tendresses d'Ana:réon. 

Quel suviima et touchant. spectacle qie ce'ui auquel 
nous a fait assister ce peuple d^ Provenca! = Quela 
b cle fdie que cette fète de ia poésie, cù chaque specta - 
te ir s'est tr invé être acteur] Gü rien n'a ét» soumis à 
un programme oflieie!, mais cà tout s'est fait sDontané- 
ment avec galalé, avec entrain, ave? é aotion, sous la 
geule inspiration du moment, - 

Ca n'a pas été geu'ement Mistra’ et ses amis, Rouma- 
nilla, Aubanel, Mathieu, Roumieux, Gut, Canonge, 
Brunot, Boudin, Michel, Azsïa, Girard, ete., ete., = ce 
n'a pas ¢ é seu'ement Jea hòtea de Sairt-Remy, Dn 
Victor Bilasuer et ses cov pa7nona, Quiatana, Antorio 
de Torres, Avg- درا‎ Roure, Edouardo V;da', Lassarte et 
Padres, = ca n'a pas été eux seuls qui ont fit les frais 
de Ja fête, raai: ]e peuple tout entier qui tantòt les a e»i- 
vis et tai tót les a entraiiés avec Jui. 

Das le dimanche matin (13 septembre), la و‎ ۱٥٦ 
s'était levés en masse. Dana une sorte de désordre, plus 
beiu et mieux réglé que l'ordre parfait d'un cortéga of- 
fic'el, tonte c^tte population a suivi son maire qui s'est 
rendu gur la route de la ville à la rencontre de ses jn- 
vités. 

On s'est abordé sous un arc de triompha, fait da lierre, 
sur le quei étaient écrites cez davises: =A [n frate-nitad 
de lo: pueblos, = Honn'ur et bienvenue à tous nos visi- 
teus, = bo ihieur à ۶۰۸۱م‎ et regrets au départ, etc. 

Notre dessin reproduit cetta scène, au moment cü, 
après s'être comp'jmant£s, Ja maire et Don Ba'aguer, cá- 
dant à l'émotion qui les gagne, se jettent dins les braz 
l'un de l'autre et se donnent l'acco!sda fraterni He, 

La fète débutait biaa, O1 est ensuite entré en viile,— 
on a assisté à noe grondi'in?sse, — on a fait nne prome- 
nade dans les ruea, — on s'est réuni Gong un banquet, 
— on 8 eu comme d'vertissemorts. vno abrirado, uno 
course da taureaux, JP prgoulada, dos firendiles, 8 
réunion littéairoz, un bal en picin air, et que sais-je 
encore ? 

Dans tontes cea réunions Tat eu le plaisir de constater 
que rien ne se [visait gous ies ordres d'un mai rs do cs- 
rénonia.et que trut était laissé à l'initiative du peuple, 
Pour l'entrée en vil'e et la promenade dans les rues, cn 
avait conv ug les pepicra qui f.jsaient escorte et ter- 
vaient de garda d'honneur rux in dié; maia jes invités 
étaient jee hû'ra du peun'a et Je peuple a pensá que la 
plus baila escorte, Ja meilieure garde d'honneur serait 
celle quu] ferait Jui máme, Ft Ton a marché péie-mêle, 
bras dess'ia, bras dessous, Lo ciel s'est chacurei un mo- 
ment et l'on a cenjnré le ciel en commandant aux tm- 
bourins de joner l'hynine au soieti de Mistral et tout Je 
mone s'est mis à chanter. 

Darani le banquet Jes petes de la salle sont resiéas 
grandes ouvertes et la population a pu éconter et ap- 
plaudir M sirai, Balaguer et toue les puëies qui ont pris 
Ja parole. Pius d'une fois c'est elle qui a donné lo signal 
des app'audisgsamenta, 

Pour toutes las autres parties du programme c'est le 
peuple qui a choisi son heure. 

À un moment donné, la foule s'est trouvée réunie sur 
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la place où s'élèvent les restes de l'antique Glanum Livii 
que reproduit un de nos dessins ; et cela sans s'être con- 
certés à l'avance. 

O ï sortait da l'aréae où avait été donnée une course de 
taureaux et l'on causait d'une séance littéraire qui de- 
vait avoir lieu dans la soirée. 

— Où se tiendra cette séance ? a-t-on dit dans le 
peunle. 

— Dans la salle des frères de l'Ecole chrétienre. ` 

— Une salie l... quand nous avons la pace publique! 
UnA salle où nous ne pourrons pas entrer tous! Allons 
donc I... suivez-nous. 

E: l'on s'est mis en marche. E: un instant après, les 
pré es cataleus et provençaux haranguaient la foule, 
in^ntés snr une borne, comme les orateurs et les potes 
de la Gréce se faisaient entendre aux pe"píes accourus 
pour ies 6 ir. 

La chaine des A!pilies qui fait sur le fond du paysage, 
aur le cio! bleu de la Provence, Ja méme tache noire et 
décrit la même siihoueite, aux contours vigoureux et aux 
lignes puissantes, que le mont IHvmette sur le ciel clair 
et «ars tache de l'Attiqua, =Â ces ruines, qui pour é're 
l œuvre de Rome, n'en rappeilent pas moins la ئع‎ ۸٥۵ et 
la délicatssse de l'art corinthien, = ces orateurs parlant 
en piein air, daus un champ où croissent Poli vier. la- 
mardier, le fisuicr et tous les arbres et toutes les flours 
de ia terre heilénique, = ce peuple haletant et fiévreux 
à travers jeque! court un frémisseme^t et d’où sortent 
de temps à autre des cris enthouciastes et de longs ap- 
plaudissements, = ce tableau impossible à rendre et que 
je ne saurais décrire. repri.entait à s'y méprendre une 
scène des tamps anci^ns, une scène des jeux olympiques, 
au beau temps où la poésie florissait dans la Grèce. 

C»tte scène a été suivie d'une scène, moins émou- 
vante à coup sûr, meis bien grandiose et bien faite pour 
frapper l'imagination. 

La nuit étsit venue et Pon était encore réani autour 
des o antiquité, » quand des tambours ont battu un^ 
marche, Le peuple a pris d'ss:aut une montegne de tor- 
coes (pezoun, bâtons enduis de poix, d'où vient le mot 
pea mlado. Tous, poé&'es catalans et pnótes provençaux, 
jourra'istes de la provinca et jíçuroaiistas de Paris (nous 
étions une vinglzina venus da Paris), tons, nous avons 
pris les torches qu'on nous a offertes et avons suivi la 
foula. 

L'ail^e dans laquelle nous nous sommes engagés est 
longue de plus d'un kilem're, Les premiers partis 
étaient déjà au bout de l'avenue, que toutes les torchea 
livrées au pil'age n'avaient pas encore été enlevées, On 
ne saurait s&'imsginer lefet. fantastique de cette 6 
tourbe, de cette longue procession d'ombres trainant 
des flan mes b'anches et rouges qui font des trehes vio- 
lentes sur la noir de la nuit. Ce sp: c!acie paraitra reut- 
être le comble de la surprise. Mais les habitants de 
Saint-Remy nous; levaient procurer bien d'autres émotions 
et nous en ménazeaient encore, 

La journée (nous somnies an lundi) avait commencé 
par l'abrirada. 


Le chaussée de la promenade est libre; personne ne se 
Laserde à rester ]à. Tout au Jerg des murs, la foule se 
presse montée sur des chaises, sur des tables, gor des 
tréteaux; les rues sout bairicedées avec des charrettes 
posées d'aplonib et Jes charrettes cent encombi£es do 
spectateurs; toutes les fonàtres gant ouvertes et regir- 
gent de Curieux, Le sl'ence le plus profond règne dara 
cette foule anxieuso, haletante. Tout à conp un bruit se 
fait entendra et la fonie frémit d'impatience, Le bruit 
ang ento; le tumulte se fair; les hommes crieut et fo- 
plaudissent, Jes. femmea agitent leurs mouchoirs: c'est 
l'abrirado qui passe. 

Des cavaliers armés d'un trident passent au grand ga- 
lop; des taureaux conrent au milieu d'eux, furiavx et 
menaçante, cherchant à sortir du cercle dans lequet ila 
sont enfermés. Jls courent en bondissant, le sang leur 
couie des nas^»aux et se mó'e à l'écume de la bouche, Ila 
vont, la tête basse, roulant des veux terribles et appré- 
tent leurs cornes. Mais ils sont serrés de près. Davant 
eux les cavaliers habiles passent et. repassent cp faisant 
tourner leur trident, qui Tappe au front les fuvards; à 
côté, derrière, ils sont pressés et poussés et force leur 
est de poursuivre leur course désordonnéo. Un nombre 
considérable d'hommes et d'eafaris, une foule épiisse, 
compacte. sa précipite derrière les chevaux et jos me 
Sous leurs pas pour aller les taureaux à fuir. a Au bioul 
au biou! au taureau ! sus au l'aureuu | » crie cette foule 
forcenéa, avec le même dan, Je méme enthousiasme 
qu'elle mettrait à crier devant une ville ennemie : A l'as- 
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saut! à l'assaut! Et les taureaux, et la cavalcade, et la 
foule passent rapides et bruyants comme Ja foudre, 

Duraot l'après-midi, les tauceaux, lächés dans une 
arène, avaient été livrés au peuple. Une cocsrde ert 
fixée à la racine de chaque corne, et l'amusement, — je 
dis l'amusenient! = consiste à arracher ces cocardes. 
Plusieurs !utteurs 0.4 fit preave de beaucoup d'adresse 
et de beaucoup de sang-froid. L'un d'eux a failli être 
éventré! et il ne s'est sauvé qu'en saisissant les corne; 
de la bête et en se tenant pendu jusqu'à ce qu'elle ait 
secoué la tète pour courir aprés d'autres lutteurg qui 
sont venus la provoquer. 

Je n'ai trouvé qu une note discordante dans cette fète, 
c'est celle qu'a poussée le cornet à piston en compagnie 
des tromboues et des Sax de tous les calibres, le soir, 
au bal, pour faire danser les gentes et acccrtes files du 
pays, les belles chattes de Provence, si gracieuses, si 
élé antes, si jolies, sous leur costume national. Pourquoi 
cette musique d'aveugles, quand on a sous la main le 
plus doux, le plus mélodieux des orchestres, celui des 
fifres et des tambourins? Le fifre et le tambourin, la 
flûte à trois trous, aux sons aigus et pénétrants, le log 
tambour à une seule baguette, dont le bruit n'est qu'un 
murmure, un frémissement, ces instruments nationaux 
s’harmenisent si bien avec les êtres et les choses du pays, 
ils «ont tellement l'orchestre obligé d'un bal champétre, 
que je n'ai pu m'empézher de lea regretter. 

Ce regret est d'autant pius légitime que, durant toute 
la fète, ıl nous a été donné d'entendre les meilleurs tam- 
bourin urs provençaux, venus d'Aix, où sit ze une acadé- 
mie de tambourin, et qu'il eùt été bien simple de les invi- 
ter à tenir le bal. Toutefois, et je m'empresse de le dire, 
la musique, une musique d'amateurs, a fait merveille ; 
et, s'il m'est permis d'avoir un regret, il m'est défendu 
de faire un reproche. 

Des reproches!... Ce n'est pas à la population de 
Saint-Remy, à ce peuple qui nous a enchanté, ravi, ému, 
que nous pourrions en adresser. Ce n'est pas non plus 
aux organisateurs de cette fète splendide, au maire, 
M. Gautier, cet hoinme bon, intelligent et dévoué, que 
nous avons vu se multiplier pour faire les honneurs à ses 
hôtes et se rendre agréable à ses administrés. = Non: 
Saint-Remy, les felibres, les Provençaux, ne méritert 
que des é'oges. = Toutes les villes de France, Paris com- 
pr.s, seront jalouses du succès de leur petite sœur ; toutes 
les provinces, la Bretagne exceptée peut-être, envieront 
ja Provence, cette bonne et fière Provence, qui a 
conscience de sa force, et qui, fille soumise de la France, 
veut rester ce qu'elle a toujours éié : — La province 
par excellence. 

Au milieu de ma narration, je n'ai oublié qu'une chose, 
la principaie; je veux parler des poésies et des discours 
dits par tes poétes cataians et provençaux. Cet oubli est 
volontaire. 

S'il me failait citer seulement un fragment de tous 
Jas remarquables morceaux qu'il nous a été donné d'en- 
tendre, ce journal tout entier et bien des numéros encore 
ne aufüraient pas pour les reproduire. — Force m'est 
donc de renvoyer les amateurs au volume que les felibres 
ne manquercnt pas de publier. 

Si, par hasard, le conpte rendu que je viens d'écrire 
parait un peu pâle à nos hôtes généreux, à ces pcétes 
qui sont tout cœur et tout flamme, qu'ils ne m'accusent 
pas d'indifférenre. I! y a dix jours déjà que j'ai quitte là 
Provence; c’est da Paris que je leur adresse ces lignes 
par lesquellss j'ai essavé de traduire mon enthousiasme. 
— Un enthousiasme que Paris n'a pas éteint aprés dix 
jours est un enthousiasme sérieux. Et puis, je ne sais 
pas, moi, dire ces choses-là comme les dirait un athé- 
nien de Saint-Remy ;— je ne suis, pécaire! qu'un pauvre 
athénien des Batignolles. 

MARIUS ROUX. 


CATASTROPHE DE METZ 


Meiz, 19 septembre 1868. 


Monsieur le Directeur, 


Vous avez déjà sans doute appris la catastrophe qui 
vient de plonger ۱١ ville de Metz dans une consternation 
dont elle gardera ! ngtemps le souvenir. 

Soixante-et-onze femmes et trente-deux militaires 
étaient employés avant-hier 47 septembre dans un desate- 

rs de l'Arsenal à la confection de cartouches Chassepot, 
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lorsque vers 4 heure 34 une explosion, dont la cause n'est 
pas encore exactement connue, fit sauter l'atelier. 

Des cent-trois personnes qui y travaillaient cinquante- 
neuf p.essées et quinze tuées sur le coup furent aussitôt 
transportées à l'hôpital de Bon-Secours où trois victimes 
succombérent en arrivant. 

Jamais aussi douloureux spectacle n'avait frappé les 
regards les plus habitués aux horreurs de ce genre. 

Affreusement brülés, défigurés, mutilés, Jes blessés 
poussaient des cris, des hurlements de douleur qui n'a- 
vaient, pour ainsi dire, plus rien d'humain. 

Hier, à 4 heures, Ja population de Metz tout entiére 
assistait, ndvrée et recueillie, à l'inhumation des pre- 
miéres victimes. | 

Cinq corbillards et quatre fourgons d'artillerie trans- 
portaient au cimetière de Chambière trente-un cadavres 
de femmes. 

Ca matin, à 7 heures, sept autres corps dont trois de 
chasseurs et quatre d'artilleurs ont été transportés au 
méme cimetière, ce qui porte à trente-huit le nombre des 
victimes déjà inhumées et il est malheureusement trop 
à craindre que ce chiffre ne s'augmente encore, telle- 
ment sont graves les blessures dont les survivants sont 
atteints. 

L'hópital militaire avait égalament reçu des blessés 
dont plusieurs ont succombé pendant la nuit. 

Au résumé, aur cent-trois personnes qui travaillaient 
dans l'atelier au moment de l'explosion, quatre-vingt- 
treize, dont que'ques-unes ont pu se rendre chez elles, 
ont été atteintes et quarante ont succombé à l'heure où 
je vous écris. 

Je suis arrivé sur le lieu du désastre une demi-heure 
aprés l'explosion ; j'ai parcouru à l'hópital de Ben-Se- 
cours les trois salles où les b'essés venaient d'ètre trans- 
portés; j'ai vu les cadavres étendus dans la salle des 
morts et dans la cour de l'hópital, j'ai compté les uns et 
les autres et vous pouvez accepter comme exacts les 
chiffres que je vous donre. 

Admirablement secondés par les militaires employés à 
l'Arsenal, les pompiers civils de Metz se sont rués sur le 
sinistre avec un courage, un dévouement qui leur fai- 
saient braver, au milieu des débris de tonneaux de car- 
touches à demi consumés ou effondrés, e} sur un sol brù- 
lant, une mort à chaque pas imminente. Iis ant été, cn 
peut le dire, les héros de cette triste journée. | 

Les sœurs de charité, Jes prêtres, les médecins civils 
et militaires se sont montrés au-dessus de tout éloge, et 
Jes secours ont été organisés avec une intelligence, un 
dévouement, une promptitudetels que, malgré le nombre 
extrême des victimes, toutes ont immédiatement recu 
les premiers soins et trouvé à l'hópital de Bon-Secours 
ainsi qu'à l'hópital Militaire tous les adoucissements 
possibles à leurs souffrances. 

C'est un témoignage que Metz est unanime à leur ren- 
dre et que je suis heureux d'avoir à vous signaler. 

Agréez, etc. ` 

RaNDON. 

Voici d'autres détails que nous ajoutons à ceux donnés 

par notre correspondant : 


. Deux ouvrières nommées Hareng at Montmédy, se dis- 
putaient une paire de ciseaux. L'une, contrariée, jeta les 
ciseaux à l'autre. La pointe toucha une capsule : le ful- 
minate éclata. L'atelier contenait plus de cent cinquante 
kilogrammes de poudre, et, en moins de temps qu'il 
n'en faut pour l'écrire, cette poudre était en feu. 

Rien ne saurait rendre le spectacie horrib'e qui s'offrit 
tout à coup à la foule atterrée. 

Das femmes, hideusement brüláes et à peine couvertes 
de lambeaux, couraient affolées se heurtant dans des ca- 
davres et des décombres; au milieu des ruines fumantes, 
on voyait sortir dea hommes et des femmes mutilés, 
brûlés, la figure complétement immobilisée par la stu- 


peur. 
Une ouvrière a recu plas de dix blessures ; une ?vtre, 


sans vétements, soutenant ses seins dans ses bras, Je 
virage complétement brûlé, noir, un œil presque arraché, 
apparut soudain au milieu de la f 1mée. 

On cite un soldat qui, renversé par la commotion, est 
devenu sourd, puis un autre qui, avant de mourir, s'est 
honoré par le plus beau trait d'héroisme. 1! venait d'ar- 
racher cinq ou six victimes du milieu des flammes et les 
avait jetées dans les eaux de la Seille. Entendant encore 
des cris de dduleur, il pénètre sous les décombres en- 
flammées, mais, là, ses forces le trahissent ; il tombe, 
écrasé sous un éboulement de poutres incandescentes. 


M. v. 


UN MARIAGE PAR ESCALADE 


Suite (1) 


— Combien je suis heureuse de cette visite matinale, 
lui dit M** Ambert, je gage que vous venez ۴ 
que vous avez fixé le jour de notre mariage. 

Paul Bernier était pris au trébuchet; il resta un 
instant interdit, et ce mouvement n'échappa point à 
Mne Ambert. 

- En effet, répondit-il, mais j'ai encore quelques 
affaires à liquider; mon père à voir pour l'établisse- 
ment de notre contrat de mariage, et un petit voyage à 
faire... 

— Un vovage ! s'écria la jeune femme. 

— Oh! très-court, dit Paul, qui voulait atténuer l'effet 
de ses paroles. 

— À la bonne heure! 

— Que vous étes aimable! 

Mme Ambert préparait son effet. 

— Pendant votre absence, dit-elle négligemment, je 
ne sortirai pas de chez moi. 

— Pourquoi donc ? 

— Oh! mon Dieu, rien... Un oflicier de hussards me 
suit avec uno obstination incroyable sur la promenade, 
je ne puis faire un pas dehors, seule, sans être assassinée 
de ses œiiladec: c'est fatigact! 

— Quelle impudence! s'écria Paul. 

— Dans quelle ville vous rendez-vous ? demanda tran- 
quillement M®e Ambert. 

— Un officier de hussards! oh! je saurai son nom! 

La jolie veuve prit un ton de doux reproche : 

— C'est bien mal à vous, mon ami, d'avoir attendu 
le dernier moment pour faire ce voyage. 

— ]l est jeune? demanda Paul. 

— Ne pourriez-vous pas écrire 7... Mais non, une visite 
à votre pére est indispensable, vous la ferez en méme 
temps. Partez donc vite, aujourd'hui méme, afin de ne 
pas me laisser trop longtemps prisonniére, 

Pa" Bernier était sur des épines. 

— En vous hátant, ajouta la malicieuse jeune femme, 
vous pouvez prendre le train de midi, ce sera un jour 
de gagné. Adieu, mon ami, à bientòt, veux-je diro; 
vous penserez à moi, n'est-ce pas? 

Et Paul Bernier, tout ahuri, se laissa mettre ainsi à la 
porte sans avoir pu trouver rien à répondre, ne sa- 
chant pas s'il devait être jaloux, se fâcher, partir ou 
Tester. | 

À peine Paul Bernier fut-il dehors, que M™° Ambert 
partit d'un grand éclat de rire. 

— Je gagerais, dit-elle, qu'il ne partira pas et que 
le stratagème hussard va le ramener cette fois repen- 
tant et résolu. Il sied vraiment bien aux hommes de 
nous accuser de mensonge et d'astuce, quand ils sont 
les auteurs de tous nos défauts! 


IV 


Le moven mis en avant par la jeune femme, pour 
exciter la jalousie de Paul Bernier et le contraindre à 
sortir de son irrésolution n'était pas tout à fait imagi- 
naire. L'officier de hussards existait réellement, et son 
attention à remarquer Mme Ambert et à se faire re- 
marquer d'elle lorsqu'il ia rencontrait, n'avait point 
é“happé à celle-ci; seulement elle avait attribué ces 
œillades multipliées aux habitudes de galanterie qui ca- 
ractérisent MM. les officiera de l'armée francaise, et, 
tout entière à son amour pour Paul, ne s'en était pas 
autrement préoccupée. 

Aussi $a surprise fut-elle grande lorsque, un quart 
d'heure aprés le départ de Paul, un domestique vint lui 
annoncer qu'un officier, qui avait escaladé ie mur du 
jardin, demandait à lui parler. 

Le moyen insolite employé par ce militaire pour par- 
venir jusqu'à elle l’épouvanta bn un peu; mais elle 
pensa qu'un officier qui se faisait annoncer ne pouvait 
être un malfsiteur, et elle donna l'ordre de l'iatro- 
duire. 

Le hussard, en petite tenue d'officier toute poudreuse 
encore de lascension qu'il venait d'opérer, fit donc 
son entrée dans le salon de Mes Ambert. 

C'était un homme de trente-cinq ans environ, à !» 


(1) Veir le dernier numéro. 


———— M — — —— و‎ M — ا ا‎ —— " ———À ساس‎ ———ECE CE —————— ÁN XX———Á—————'É.———————Á— —— —————————ÀÉ | ا‎ ELO EE a- 


tournure élégante et mertiale, à l'œil vif et plein de 
cette audace que ne détestent.pas les femmes ` à la phy- 
sionomie franche, ouverte et toute sympathique. 

— C'est lui! se dit tout bas Mme Ambert. 

L'officier prit 'a parole. 

— Madame, excuserez-vous le moyen plus ou moins 
leste que l'amour m'a suggéré de vous présenter mes 
respecta ?... il n'y avait qu'un simple mur à franchir 
pour vous aborder, et j'ai été assez heureux pour scccm- 
plir cette escalade sans la moindre blessure. 

: — Je suis fáchée, monsieur, que l'idée ne vous soit 
pas venue d'entrer par la porte cochère, cela eùt été 
plus facile. 

— Et moins dangereux, je le reconnais, madame; 
mais j'ai ie mérite d'ètre classique: mon entrée par le 
jardiu se trouve consignée dans tous nos bons auteurs. 

— Il est vrai que la porte cochère ne sent pas le 
roman... 

— Je partage votre opinion, et c'est à cause de ce'a... 

— Seuiemert, reprit Mme Ambert, pour vous ۱۷ 
été plus commode, et pour moi plus convenable. 

L'oficier mordilla sa moustache, et dit avec une rési- 
gnation comique : 

— Madame, il faut dorc remonter ? 

— Sur-le-champ! répondit la jeune femme en sou- 


riant. 
— Dites sur le mur, madam^! et il fit un pas vers 


la porte... Puisque vous le voulez, j'obéis, car, ncuvel 
Orphée, pour vous, je descendrais aux enfers!... Re- 
monter, pensa-t-il, c'est autre chose! =Â Mais avant de 
partir, souffrez que ja vous fasse remarquer que pour 
vous donner une preuve énergique de mes sentiments je 
me suis iniroduit chez vous avec préméditation et esca- 
Jade ; j'ai mis le pied dans le code pénal : prononcez 
donc mon arrét. 

— C'est un original, pensa Mv* Ambert, il n'est point 
à craindre. 

Et s'adressant à l'officier, elle dit : 

— Savez-vous, monsieur, que cette déclaration me 
semble bien prompte pour étre sincére!... Habituella- 
ment l'affection se gagne par des égards. 

Le hussard se rapprocha. 

— Oh! madame, dit-il, j'aurai des égards. 

— Des prévenances! 

— Je serai prévenant. 

— Des attentions délicates et des petits soins! 

— Je vous promets tout cela. 

Ms Ambert, que cette comédie amusait, et qui, 
supposant que Paul Bernier allait revenir, comptait sur 
la présence de l'officier pour le contraindre à nrendre 
une détermination, déroula sa broderie, alla s'asseoir 
prés de la fenêtre et indiqua du doigt un siége à lof- 
ficier. 

Ce dernier ne se fit pas prier; il vit dans cette poli- 
tesse un encouragement, et continua ainsi : 

— Vous êtes surprise d'un amour qui fe manifeste 
par un saut de Leucade; mais je ne vous connaissais 
pas! madarne. 

— Me connaissez-vous davantage maintenant ? 

— Votre réflexion est parfaitement juste; mais nous 
pouvons faire connaissance. 

Mme Ambert sourit, cela n'engageait à rien ; et sans 
répondre directement à son ipteriocuteur elle lui demanda 
quel était son grade. 

— Chef d'escadron, répondit l'officier. 

— Monsieur... ? 

— Merin. 

— Vous portez 
monsieur. = Neuf"? 
= Célibataire. 

— Combien peusez-vous rester de temps dans notre 
ville ? 

— Trois mois. 

— Seulement ? 

— Oh! madame, s'écria Merlin en rapprochant sa chaise 
de celle de Mme Ambert, deux cœurs sympathisent bien 
vite. 

— Que nous servira d'avoir sympathisé, monsieur? 
~ = Mais, madame, répondit le chef d'escadron uu peu 
embarrassé , d'heureux moments seront à jamais gravés 
dans ma mémoire, et... 

(۷۰۰ Ambert se leva avec une indignation plus feinta 
que réelle, et tirant le cordon d'une sonnette s'écria : 

— Un souvenir de garnison! Oh! monsieur | 

Le commandant Merlin vit qu'il avait commis une 
maladresse et il supposa que Mme Ambert allait le faire 
jeter à la porte; il voulut s'excuser. mais un domestique 
entra. ` 


le nom d'un grand enchanteur, 
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— Ua thé! demanda M"* Ambert. 

— Deux tasses, Madame? 

— Une seule. 

Et s'adressant à l'officier, elle ajouta : 


— J'oubliais, monsieur, de vous offrir une infusion 


pour vovs remettre d» votre escalade. 


— Elle se moque de moi, pensa Merlin, et il remercia. 


! — Vous me refusez ? 
H — Vous voulez gâter un militaire, madame. 
i — Je veux recevoir 
un nouvel ami. 
Merlin s'inclina. 
| — Excusez-moi de 
d vous laisse: seul un 
i instant, continua la 
belle veuve, je vais 
surveiller moi-même 
les apprêts de votre 
déjeuner. 
Et elle sortit lais-. 
sant le commandant 
Merlin tout surpris 
de la tournure que 
= prenait son  auda- 
E cieuse tentative.Mais, 
S s'il eût suivi Mn* Am- 
= bert il l'eüt vue le 
5 menaçant du doigt, 
Y s'écrier : bar Ke 
È — Ah! M. lofi- 
* cier me prend pour 
Y un passe-temps! je 
5 i me vengerai ! 


G v 


É M. le commandant 
» Merlin, resté seul 
É dans le salon, n'était 
4 cependant pas sans 
inquiétude sur les 
suites de son aven- 
ture; arrivé depuis 
quelques jours seule- 
ment à Provins, et 
n'y connaissant per- 
. Sonne, ìl n'avait pris 
aucun renseignement 
sur Mme Ambert et 
ignorait  compléte- 
ment si elle était ma- 
riée, filleou veuve Il 
est vrai qu'il l'avait 
vue constamment 
seule ou en compa- 
gnie de quelques da- 
mes ; mais il n'igno- 
rait pas que cel in- 
dice étiit tout à fait 
sens signification و‎ 
messieurs les maris, 
en province, n'ayant =E 
point l'habitude de WE 00 cmm 
promener leurs fem- نع ا‎ S پ‎ 
- mes. En supposant [ 
É que M"* Ambert fût 
mariée, l'escapade de 
Merlin prenait des 
proportions  sé- 
rieuses; excusable 
ë peut-être de la part 
d'un jeune sous-lieu- 
tenant, elle devenait 
d'une audacieuse té- 
mérité chez un offi- 
cier supérieur et pou- 
vait singulièremant 
E) se compliquer si le mari était d'un caractère peu endu- 
2 rant. 

— Aprés tout, pensa Merlin, s'il y a un mari, comme 
je suis dans mon tort, je lui ferai des excuses; pour le 
reste, ce sera à la grâce de Dieu! 

Ace moment un domestique entra tenant à la main 
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un plateau qu'il déposa sur Je guéridon : puis il sortit en : 


disant à l'officier : 
— Monsieur est servi. 
Merlin inspecta le plateau. 
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— Du chocolat à la vanille, des biscuits, du beurre et 
des abricots! Décidément je suis l'objet d'une grande 
passion. i 

Et sur cette - réflexion, qui ne manquait pas de fa- 
tuité, Merlin déplia la serviette et prit place.à table. 

Revenons à Paul Bernier. 

En sortant de chez ۶۰ل(‎ Ambert, l'avocat marcha tout 
droit devant lui, complétement hébété; il suivit la 
grande rue, tourna l'église Saint-Quiriace, enfila une 
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LA FEMME SANS PAREILLE 


Mon cher Directeur, 


* J'ai trouvé le fait-divers suivant dans un 
vieux numéro de l'Etendard ; il m'a paru cu- 
rieux. Je vous l'envoie entouré de vignettes, 


Bien à vous, 
CRAFT Y, 


La nommée Julie T... a vingt-quatre ans ; c'est 
une grande gaillarde aux formes athlétiques ; elle 
se qualifie d'artiste foraiue, En effet, elle fait par- 
lie d'une troupe de saltimbanques. C'est la femme 
sans pureille, calle qui lutte victorieusement 
contre l'homme le plus fort. En outre, elle fait 
des armes, enlève à bras tendu des poids de 20 
kilog., des alléres, à l'instar de Richoux, des 
vieux athléliques, et est professeur de boxe, de 
canne et de 7۰+ 

Hier, elle était à la gare du Nord, parmi la 
foule, se pressant aux abords des guichets pour 
prendre des billets de place; auprès d'elle se 
trouvaient le sieur C,.., àgé de 64 ans, fabricant 
layetier-emballeur du quartier Poissonnière, et 
deux jeunes gens, ses neveux, M. C... eut le mal- 
heur de marcher sur le pied de Julie, la femme 
hercule, et il allait s'excuser de celle maladresse, 
lorsque Julie, se retournant, lui applique un vi- 
goureux soufflet, Indigné, l'emballeur se récrie 
el veut la conduire au bureau de police; elle 
sort de la foule, et tenant à la main son ombrelle 
en guise d'épée, elle se met en garde devant 
M. C... et lui porte un coup de pointe, ou plutôt de 
bout d'ombrelle. qui lui fait sortir l'œil droit de 
son orbite et produit une blessure dont le sang 
coule abondamment; ce que voyant, Julie tente 
de s'esquiver, mais poursuivie par les neveux du 
blessé, elle ne tarde pas à être arrèlée par les 
sergents de ville. 
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La femme sans pareiile. (Dessin de M. Crafty.) 


petite ruelle qui descendait vers la vallée, se trouva sur 
la promenade et fit le tour de la vil e. 

— Partirais-ja ? se demanda-t-il vingt fois, 

Et sans avoir résolu la question il se trouva de nouveau 
à la porte de M"* Ambert. 

La porte était ouverte : un jardinier émondait les 
arbustes. Paul entra machinalement et arriva jusqu'au 
salon juste au moment op Merlin dégustait en gastronome 
le chocolat parfumé que Mme Ambert lui avait fait servir. 

— L'officier! s'écria Paul en apercevant Merlin. 
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— Le mari! pensa le commandant, diable! ça se com- 
plique! éclaircissons la situation.—Monsieur, dit-il en se 
levant, serait-ce à mon neveu que j'ai l'honneur de parler ? 

— Votre neveu ? dit Paul tout rayonnant, quoi 
monsieur, vous seriez parent de Clotilde ? 

— İl est bien familier, se dit Merlin, ce doit être le mari. 

Puis s'adressant au jeune homme, il répondit : 

— Pardieu!... oncle... petit oncle !... 

— C'était une ruse dela part de Clotilde, pensa Paul, ah ! 
voilà un oncle qui me 
débarrassed'ungrand 
` poids. 

; — Permettez-moi, 
monsieur, reprit l'a- ` 
vocat, de vous serrer 

la main. 

— Tout ce que 
vous voudrez, dit 
Merlin, ne sachant 
p's encara comment 
cela finirait. 

— J'ai interrompu 
votre goüler, excu- 
sez-moi; je suis le 
plus heureux des 
hommes. 

— Du tout, mon- 
sieur, dit l'officier se 
replacant à table. — 
On a dà vous parler 
de Merlin, que diable? 

— Merlin! oui... 
oui. . en effet, répli- 
qua hardiment Paul 
Bernier qui n'avait 
jamais entendu pro- 
noncer ce nom, cette 
chère Clotilde a dü 
être bien heureuse de 
votre arrivée, 

— Trés-heureuse , 
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répondit  effronté- 
ment le comman- 
dant. 


— Souffrez, mon- 
sieur, que je me pré- 
sente moi-méme, je 
suis Paul Bernier, le 
fiancé de M=* Am- 
bert. 

— Bah! s'écria 
Merlin, comment, elle 
n'est pas mariée ? 

Paul resta tout sur- 
pris de celte interro- 
gation, 

— Eh bien! moi, 
monsieur, reprit l'of- 
ficier en pliant mé- 
thodiquement sa ser- 
vielte, j'arrive pour 
l'épouser. 

— Clotilde ? 

= Elle- méme. 

— N'étes-vous 
donc pas son oncle ? 

— Bah !... à la 
mode de Bretagne! 

Paul Bernier com- 
mençait à se décon- 
certer. 

= Vous arrivez 
trop tard, monsieur, 
dit-il; M=* Ambert 
m'a donné sa main. 

— Pour me la re- 
mettre, alors. 

— Mais, monsieur, s'écria l'avocat exaspéré par le 
sang-froid de son rival, sachez que je suis, pour ainsi 
dire, le maitre de la maison. 

Merlin se leva, prit une assiette et la présentant à 
Paul, lui dit ironiquement : 

— Vous offrirais-je un fruit, monsieur ? 

Tout à coup la porte s'ouvrit et Mar Ambert entra 
calme et souriante. 
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ARMAND LAPOINTE. 
(La suile au prochain numéro.) 
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COURRIER DU PALAIS 


ANA 


Il y a un procès plaidé devant la 4"* chambre du 
tribunal civil, qui a fai quelque bruit dans le noida des 
arts et des lettres, c'est ceiui de M. Blaze de Bury contre 
les héritiers de Meyerbeer. ] iuportede ne rien ex: gérer, 
car c'est jà une de ces causes qui laissent la fouie fort 
indifférente et qui, par leur nature délicate et toute spé- 
ciale ne se répandent que dans un publie trés-circonscrit. 
Il en est des procès de ce genre comme des ouvrages 
littéraires qui ne soulèvent ni passions ni tapage et dont 
on dit : iis ont ebtenu un succés d'estime. 

M. Blaze de Biry a composé un drame en plusieurs 
actes, intitulé la Jeunesse de Gœwihe; la pièce avait été 
reçue au théâtie de l'Odéon par M. de la ltounat. ll avait 
été converu, au moins entre le directeur et l'auteur, 
qu'une scène principale, un $:nge du héros je crois, 
serait. écrile sous la forme de drame lyrique et que 
Meyerbeer la mettrait en musique. M. Leb-rquier, avocat 
de M. Biazs de Bary a produit une correspondance entre 
ce dernier et l'iitustre compositeur : celui-ci promettait 
la partition damaadée, sous certaines couditiois d'exé- 
Chion qui paraissent avoir été &ccepiées, et mene inai- 
quait que l'ee ivre était commencée, achevée peut-ètre. 
Mais M?verbeer en mourant a laissé un testament dans 
lequel il a exprimé à ses eufants sa volonté formeile 
qu'aucune des œuvres non p:b'iées de sun vivant ne le 
fùt après sa mort, fPorinulaut une excep'iun pour 1 4/ri- 
caine. L'illustre maitre a dore condamné la Jeunesse de 
Gæthe à rester enfzrmáe dans ce coffre qui ne doit 
s'ouvrir que si un de ses descendants fait preuve d'une 
aptitude exceptionnelle pour la composition musicale. 

L'intention n'est pas douteuse ; m?is le grand cwmpo- 
siteur était-il bien dans son droit en disposant ainsi 
d'une feçon absoiue d'une chose qui n'était pas à lui seul? 
M. Baue de Bury réc ame la partition, il invcquo le droit 
de la coilaboration. Sans doute on ne peut s’empècher de 
rendre justice aux pieux sentiments qui guident les enfants 
de Meyerbeer dans leur résistince; pour eux la volonté 
dernière du père qui n'est plus ear d'autant plus sacrée 
que le testament a pour but de conserver pleine et en- 
tiere la gloire de ce grand génie musical, de ne pas 
l'exposer à un échec posthume par la publication d'ou- 
vrages que lui-même n'a pas jugés complets; mais je 
trouve que dans la discussion on s'est beaucoup plus 
préoccupé de ce cóté sentimental de l'affa're que du droit 
du réclamant. Si raisonnabia que soit la resolution du 
testateur, si respectabie que soit l'égide dont ii l'ait 
protégée en donnant mission dans un acte suprème à ses 
enfants de veiller sur ce dépôt ; tout cela, = pour moi, = 
a bien peu d'importance s'il s'azit de la chose d'un 
tiers. 

Le droit de collaboration, = au moins dans l'usage, 
— est absoiu et qu'on me permette d'ajouter : il doit 
l'être. Vous aurez Leau rechercher la nature de la con- 
vention si Meveirbeer a sculement promis de composer ia 
musique de cette scène ou de ce teb'eau, s'il s'est mis à 
l'œuvre, s'il a travaillé avec le librettiste, il y a indivisi- 
bilité absolue, qu'il s'agisse d'une simple scène ou d'un 
opéra tout entier; telle est au meias la jurisprudence 
dramatique. Je crois que M. l'avocat impérial Chevrier 
s'est trompé quand il a dit dans ses conclusions : 
« L'auteur des paroles peut reprendre son pcëne et le 
confier à un nouveau Compositeur et, telle est de nos 
jours lhabileté des librettistes, que le compositeur 
pourrait aussi confier sa wmusique à un nouveau poëte 
et, permettez-moi cette expression singuiicra, à la faire 
mettre en paroles ». 

Sans doute ils le pourratent, mais à la condition. qu'ils 
le voudraient tous les deux! 

Qui est-ce qui n'a pas été un peu lbretiiste dans sa 
vie, ne füt-ce qu'un quart d'heure ? Dócouement estier, 
anégation compiéte envers ja musiqua, obéissance pas- 
sive envers le musicien ; voia les con"itions: il faut 
changer ce 1hyih ne, i! faut la césure ici. et non là ; rem- 
piacez celte rime, J'ai besoin pour ma noto d'une art:cu- 
lation p'us douce, ou bien d'ua son pius algo, etc. Quand 
ce travail, qui recommence tous les jours et qui doit sui- 
vra l'inspiration musicale, mê ne daus tous ses caprices, 
quand ce travail d'hercu'e est terminé, il appartient à la 
musique pour laquoiie Jl a été eccompli et ne vaudrait 
rien pour une autre ; mais aussi la musique qui a pris !e 
point de départ de son inspiration dans le sujet et dens 
les sixuations que le librettiate a apportés, appariient à 
Celui-ci au mé.ne titre. 
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Le tribunal, conformément aux conclusions de M. l'a- 
vocat impérial Chevrier, et aprés avoir entendu la plai- 
doirie de M* Crémieux, a repousséla demande de M. 
B 278 du Bury. 

J! nous est venu de l'A!gérie, cette semaine, le compte 
rendu d'une de ces affaires pénibles à entendre, tristos à 
raconter. | 

Nous pouvons dire, maintenant, que la cour d'assises 
d'Alger a prononcé un acquittement, qu'il n'y a dans 
cetto causo, accusé et victime, que des malheureux, et 
non des criminels. La victime est un enfant, un enfant 
arabe, qui a arraché quelques pommes de terre dans un 
clamp, pressé par la famine peut-ètre, et plutòt par 
une sorte d instinct, que dans une intention bien déter- 
ininés de vol; cette action, à peine un délit selon nos 
Lis, a été punia d'une facon terribie, et par le seul etfet 
du hasard. 

L'aecusé est uu vieillard de soixante-deux ans, aux 
traits amaigris; il est malheureux, il a souttert, et la 
lièvre l'aczable. Il avait été laissé en liberté aprés être 
a lé révéler, lui-méme, le meurtre involontaue qu'il a 
commis, et, transporté de Tizi-Ouzou à A'ger, sur un 
raulet, par les chemins escarpés de la K:b,lie, placé sur 
un de ces larges Láts arabes sur iesquels il est maté- 
riel ement impossibie de se tenir les jambes ouvertes et 
dangereux de s'asseoir de côté, les jambes pendanies, 1l 
s'est subitement trouvé mal deux ou trois fois dans le 
trajet, et il a rouié du haut de sa monture sur les cail- 
loox du sentier, il s'est contusionné l'épaule, il s'est 
foulé un bras; c'est dass cet état qu'il a dü faire une 
grande partie du chomin, et sous les rayons du soieil 
d'Afrique. Ce ma:heareux est couvert de vêtements en 
lunbeaux, mais d'ure irréprochab:e propreté. 

Dns le courant da mois da mai dernier, un cultiva- 
tear, nommé Cabeau, passant eur la route de Dra e! Mi- 
zan à Tizi-Ouzou, s'arié a devant un champ de pommes 
de terre, appartenant au sieur Dauré. Il aperçut des 
p'antes arrachées et un jeunsindigäne qui, accroupi dans 
un :iilon, volait des pommes de terie, qu'il mettait dans 
son burnous. li voulut emmener le voleur chez le sieur 
Dauré, maïs celui-ci prit la fuite, et, traversant la route, 
gagua la propriété du sieur Ferran, dant il franchit la 
haie, en sautant. 

Cabeau se mit à appeier Ferran et à ctier : « au vo- 
leur. » 

La fermière Ferran sortit, et dit à son mari: « Tiens, 
vcilà un voleur qui emporte des pommes de terre. » 

Ferran était accouru aux cris poussés par sa femme 
avec un fusil. L'Arabe était à environ cent mètres de 
lui. S«us prendre, pour ainsi dire, le temps de la ré- 
fl-xion, il coucha le voleur en jus et fit feu. L'arine 
était chargée à balles. L'Arabe, frappé morteieinent à 
la nuque, tomba la face contre terre, pour ne plus se 
relever. Le hasard avait voulu que le projectile lui eùt 
brisé la première vertèbre cervicale ; la mort avait dà 
È rò instantanée. 

Ferran alla immédiatement se constituer prisor n.cr, et 
une iistruction fut aussitót commencéa contre lui, pour 
coups et blessures ayant occasionné la mort, sans inten- 
tion do la donner. 

Rien de plus simple et de plus touchant que les expli- 
cativas qu'il a d'nnées devant la Cour. 

J'étais couché, dit-il, dans une des pièces de mon ha- 
bitatiun ; ma femme était dans une autre chambre. Nous 
avons tout à coup été éveil.és par les cris : « Au voleur! 
au voleur de pommes de terre! Tirez-lui uu coup de 
fasil! » Je me suis levé précipiterument ; j'ai sai-i un 
fusil doubie, chargé à balles, que j'ai pour ma défenso 
pers^nne'le, car j'habite une maison isciée, située dans 
un ravin. Je suis sorti; j ai trouvé sur la route Cabean, 
qui m'a dit, en me désignant un indigène qui traversait 
en Courant mon terrain : « Le voila! le vor'à! Tire-ivi 
un coup de fasti ! » Sans réfléchir, sans ajuster n cue, je 
crois, j'ai déchargé ruon fusil sur cet indigène, et il est 
torbê. L était a'ors à cent cinquante metres de moi, au 
moins. Voyant qu'il re se relevail pas. j'ai persé que, 
tué ou bie-sé, ii fallait alor en faire la déviaration à la 
justice. 

M. le présideut a fait remarquer à l'accusé quo c'est 
avec une bien grande précipitation et pour une cause 
bien futi'e ql a, cu plein jour, tué un enfaut qui fuyait 
devant ceux qui le poursoivalcat, et Ferran n'a pu se 
défaridre d'une vive émoiion quand il vient à parier des 
pensées qui lont 33:at!li en voyant Centu à terre, sans 
vie, le ma heureux enfent qu'il avait fre; j é; il a expii- 
qué aussi qu'il est difficiie de ce faire une id36 des dépré- 
dations de toutes sories, des vols de tous genres dont 
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les colons ont été victimes cette année de la part des 
Arabes si l'on n'a pas vécu soi-même dans les endroits 
pillés et dévastés par eux. Il lui faitait, à cause de l'é- 
pouvantable misére des indigénes, veillernuit et jour sur 
ses cultures qui arrivent à peine à fournir le pain néces- 
saire à la famille. 

Ca qu'il y a eu de plus remarquable et ce qui a causé 
une certaine impression sur les Européens, c'est Ja ten- 
tative faite par trois témoins indigènes pour égarer ja 
justice et faire prononcer une condamnation contre le 
maihzureux vieillard; i!s avaient déclaré au brigadier de 
gar darmerie qu'i's avaient aperçu sur la route Ferran et 
ra femme occupés à trainer chacun par une jambe le ca. 
davre de l'enfant qu'i's avaient transporté ainsi du che- 
min publie sur leur propriété, à pius de vingt-cinq 
aèlres; puis qu'ils avaient vu la femme se diriger vers la 
maison et en revenir avec des pommes de terre qu'elle 
avait placées e!le-méme sous le corps de la victime, 

Or le brigalier s'est assuré qu'uue trentaine de pieds 
de p:eds de pommes de terre avaient é é arrachés et de 
plus qu'i! n'y avait pas de pommes de terre dans la mai- 
eon. = Ces déclarations étaient donc mensongéres et 
inspirées évidemment, a dit le déf:nseur de l'accusé, par 
lı haine iastinctive. quela p'upart des Arabes portent à 
tout ce qui est européen, par le désir de tirer vengeance 
de la mori d'un de leurs corretigionnaires ; mais le ma- 
uistrat insirvcteur ne s'y est pas trompé un seul moment 
et ila su @ Unger la vérité du mensonge. 

Ferran a paru fort éinu quand il a entendu prononcer 
Son acquittement. 

Je reviens à Paris. dans l'enceinte de la sixiéme cham- 
bre correctionnelle, uniquement pour vous parler de Na- 
tha'ie, une petite fiile de aix ans qui, il y a quinze jours, 
comparuissait sous Ja prévention de vagabondage et de 
menaicité. 

Oa lui demande son nom ? Nathalie! Elle ne s'en con- 
nait pas d'autre. On lui demande l'adresse de son pére ? 
elie répond que son pére travaille dans une usine dont 
ella indique assez vezuement la situation ; cependant la 
maison existe ; onla trouve, mais le pére de Nathalie n'y 
était pas connu. A force de la presser de questions, on ap- 
prend d'elle que son père et sa mère la maltraitent et ne 
lui donnent pas à manger en quantité suffisante; elle 
s’est eafuis el depuis quatre j urs elle n'ose pas rentrer 
de peur d'é:re battue; c'est pour cela qu'elle s'est mise 
à mendier. 

Cəpendant on remarque qu'ele est grasse, fraiche, 
bien portante, que son corps ne porte aucune trace de 
contusion, que ses vétements sont propres, enfin qu'il 
est pau probable que l'on ait manqué de suins à son 
égard. — Où le lui fait remarquer ; elle persiste dans ses 
explications. = Eli ben, les parents ont été trouvés; ce 
sont d'hoanétes ouvriers qui, gràce à Dieu, ne se sont 
rendus coupables d'aucun des mauvais traitements que 
l'enfant. leur imputait et qui ne demandent qu'à la re- 
prendre. 

Pour t^ut dire en un mot: c'est une enfant qui n'a 
qu'une idée fixe : se sauver. 

Novs ne le cro:rions pas si, devant la police correc- 
Üoaneile, nous n'en avions vu cent exemp:es chaque an- 
née; C'est là une malsdie particu'ióre aux enfants des 
grandes villes, une ma adis qui prend toutes les propor- 
tins d'une passion, d uie mmonomznie. 

— Ki, Monsieur, disait dou'oureusement à M. le 
président le pere de la petite Nathalie, voilà je ne 
sais codjbien de fois que je vais la ch»rchoer au dépôt de 
la Préfecture de police; dés qu'elie a quelques sous, eile 
se sauve; دہ‎ l'env.ie faire une commission, elle ne re- 
vient p'us! 

L'enfant est là qui assiste impassible à cette scène et 
qui ne parait pas du tont décidée à no plus se sauver 
guoique M. le président l'avertisse que si cela lui arrive 
encore, on l'enfezmera dans une maison de correction 
dont les muraiiles sont sufisamment hautes pour la re- 
tenir. 

E: elle n'a que dix ans, et son visage est charmant el 
ses yeux sont pleins de douceur, — c'est de sa part une 
résistance invincibe, la résistance passive. Oa lui 
prouve qu'eiie a menti, on iui demande de s'expliquer; 
it est impossibile d'obienir d'eiie un seul mot. 

Ces choses-là m'effrasent toujours beaucoup, comme 
toutes les choses incompréliensibies du reste | 
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CHRONIQUE MUSICALE 
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FRÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE : Reprise de l'a Piemier jour 
de Bonheur, opéra-comique en trois acts, de MM. Dennery 
et Cormon, musique de M. Auber. 


Puisque l'Opéra-Comique « reprend » le Premier jour 
de Bonhev:, on ne reprochera pas à la critique de donner 
aussi une reprise de ses feuilletons du printemps der- 
nier. D'ailleurs, et quelle que soit l'éducation de l'oreille, 
ce n'est qu'après réfl»xion que l’on peut apprécier la mu- 
sique en toute sûreté. Il n'est pas de si minime aristte 
dont le charme, d'abord secret, ne doive à la longue se 
révéler. Aussi la musique de M. Auber, si incisive 
qu’elle soit, n'échappe point à cette loi, et ce n'est 
pas du premier coup qu'elle s'empare de vous tout en- 
tier. Aussi voyez, la musique que vous préferez est celle 
que vous savez par cœur. 

De la sorte nous serions aises, mes confrères et moi, 
de juger un opéra sur sa centième représentation....... Il 
est vrai que comme journalistes nous ferions 18 une triste 
besogne. Le public nous dirait : Eh! messieurs, qu'at- 
` tendez-vous ?... Parlez! Nous qui n'étions pas à la pre- 
mière représentation nous comptons sur vous pour sa- 
voir ce qui s'y est passé. 

Devant pareille nécessité, le critique pour étre sage, 
décrit ses impressions du premier soir, non telles 
qu'elles sont, mais telles qu'elles seraient s'il entendait 
la pièce pour la centième fois. Il lui faut tenir compte 
d'un certain écart dont il est de son métier d'apprécier 
à priori l'amplitude. C'est le procédé de l'homme qui 


tire un coup de fusil sur un poisson qu'il voit dans l'eau : ` 


l'expérience lui a appris qu'il devait calculer l'effet de 
la réfraction et viser à cót du but pour l'atteindre. 

Le Premier jour de Bonheur a été chaudement ac- 
cueiili il y a six mois, et plus encore par le public que 
par les journaux. A l'heure qu'il est, après un long 
temps de silence, les bravos continuent. 

Il y a cela de particulier dans ce succès mélodique, 
qu'il plonge dans la désespérance tout le parti des com- 
positeurs sans idées. Aussi voit-on passer dans les cou- 
loirs du théátre beaucoup de figures effarées avec des 
nez longs d'un pied au milieu... J'en suis désolé, ou plu- 
tót j'en suis ravi, mais l'école mélodique dont le passé 
est si glorieux, a encore pour elle l'avenir, si l'on en 
juge par l'accueil qui lui est fait dans le présent. Il en 
sera ainsi tant qu'il y aura un drachme de bon sens en 
France. 

On ne saurait prétendre cependant que la dernière 
partition de M. Auber soit comparable à Fra Diavolo ou 
au Domino noir; mais à côté de ces aquarelles aux tons 
aveug'ants, elle a encore le charme discret d'un pastel 
et on y reconnait partout la main du maitre. C'est « de 
l'Auber, » comme on dit pour tout dire. De l'Auber, ou 
encore de l'esprit à pleines mains, de la gráce, de l'ingé- 
niosité, avec un grain de passion..... Oui, et en y regai- 
dant de plus prés qu'on ne l'a jamais voulu faire on 
peut trouver chez l'auteur de la Muette p'us d'une page 
où le cœur parle. (Je n'ai pas dit qu'il criait.) 

A la seconde audition d'un opéra c'est un plaisir que 
de découvrir un coin de la partition qui la premiére fois 
était restó dans l'ombre. Notre trouvaille de l'autre soir 
est le morceau symphonique qui se joue au second acte 
avant le lever du rideau. Le hautbois y dit un chant 
d'une suavité rare, et les autres instruments l'accompa- 
gnent de la facon la plus exquise..... Il est vrai que c'est 
autant de perdu, car le morceau se débite avant que le 
public n'ait repris son immobilité attentive. Mais je fais 
signe aux amateurs de ne pas manquer ce régal. 

. Est-il besoin de rappeler que l'air des Djinns produit 
toujours un effet de surprise : il est très-pitioresque et 
aussi trés-bien mis en scéne, car la pantomime dont 
l'accompagnent les danseuses lui préte encore un relief 
singulier. Je serais tenté cependant de préférer à ce 
morceau les couplets indiens qui font partie du méme 
róle et qui se chantent au premier acte. Mais ils ont tou- 
jours été mesquinement rendus; car la mélodie en est 
d'une ampleur extraordinaire et qui dépasse le style ha- 
bituel de l'Opéra-Comique. 

Il faut dire à la louange du parterre qu'il redemande 
tous les soirs le nocturne à deux voix par iequel dé- 
bute le troisième acte. C'est là une page de maitre, et 
qu'il faut étudier sur le papier, si l'on veut inventorier 
à loisir les richesses harmoniques qu'elle renferme. 


Je comprends moins le bis dont on honore la romance 
favorite de Capoul. La phrase en est assez pénible et 
mal venue. 1! est vrai que le titre de la pièce figure dans 
le refrain ; c'est l'affiche mise en musique. 

l| me faudra du temps aussi pour me laisser prendre 
aux airs de baleis du Premier jour de Bonheur: ils 
sont vraiment pauvres, et la déception est grande quand 
on sait qu'ils sont signés Auber. 

Le ròle de Djelm3 a cié abandonné par M'* Marie- 
Roze à M!!^ Moisset, toute fraiche émoulue du Conserva- 
toire. 

M!!* Moisset est jolie, ce qui semble de rigueur dans 
tous les rôles de femme, et plus spécialement dans celui 
de Djclma, parce que voiià que c'est déjà une tradition. 
La voix de la débutante est un soprano au timbre Jeune 
et suffisamment coloré. Mais cette voix qui est encore 
inexpérimentée, a pris, le premier soir, quelques licences 
avec le diapason. M!* Moisset a chanté son air deg 
Djinna un quart de ton trop haut. Et vous savez qu'en 
musique la justesse est queique chose d'absolu et d'o- 
bligatoire avec quoi on ne badine pas. l faut croire ce- 
pendant que, pour cette incartade, le charme du mor- 
ceau ne s'était pas enfui, pu'squ'on a crié bis. J'aurai à 
revenir sur le comple de Mie Moisset, qui est engagée à 
l'Ópéra-Comique, et dont la dernière chanson ne sera 
pas de sitót chantée. 

On ne saurait dire avec quelle ardeur furibonde Ca- 
poul se dépense dans l'opéra de M. Auber. C'est là un 
beau zé:e, mais tant va la cruche à l'eau... et le gosier 
aux roulades... I! serait pourtant dom:nage que Capoul, 
devenu nécessaire à l'Opéra-C»mique, perdit le soullla 
par excès de dévouement. Au troisieme acte, il était 
sensiblement fatigué. - 

M»* Cabel est médiocre dans le médiocre ròle d'Ué- 
lène ; en quoi elle le sent et le rend comme ii convient. 

Les costumas du Premier jour de Bonheur sont d'une 
grande richesse et surtout très-exacts. A la fin du second 
acte, ceite mêlée d'uniformes anglais et de tuniques in- 
diennes est un éblouissement. Au fait pourquoi l'œil 
n'aurait-il pas sa part de délectation quand l'oreille est 


en fète? 
ALBERT DE LASALLE. 


COURRIER DE LA MODE 


AAA 


Dieppe, 25 septembre. 


Nous sommes ercore à Dieppe, et nous ne nous en 
plaignons pas. L'automne est ravissant en Normandie, 
surtout au bord de la mer. 1! y a trois semaines, nous 
avions une vraie te npête. Aujouird hui, la mer est caline, 
et, pour ainsi dire, moirée Tous tes matins, à la pleine 
mer, quelques baigneuses intrépides accomplissent des 
courses en périssoires. Les unes suivies de leur baigneur, 
les autres s'en rapportant à leur audace et à leur bra- 
voure. C'est la plage de D:eppe qui a l'initiative de ces 
courses féminines. Les autres plages ne tarderont pas à 
l'imiter. Qraud une femme est jeune et gracieuse, ele 
gagne en désinvolture et en é.égance, assise sur sa pé- 
rissoire, en faisant veltiger autour d'elle la rame qui lui 
sert de balancier et d'équilibre. Toutes les lorgneltes de 
la terrasse sont braquees sur les périssoires. La comédie se 
joue dans la mer qui sert de vaste (heite aux vanités 
féininin:s. Pour aller en périssoire, les baigneuses portent 
Je costume canotier et ie costume amiral, que la Ville de 
Lyon revendiqus, avec juste raison, pour ses créaiions 
maritimes. Chaque costume est complet. Veste avec 
grand col et larges revers, chapeau ou casquette de toile 


cirée, demi-bottes avec semelles de lige, écherpe ilot- 


taute sur le côté; rien n'y manque, pas mème la cein- 
ture-baigneuse de Mes de Vertus sœurs, qui va à la 
mer sans se déformer et sans se rouiller, parce qu'elle 
est dépourvue de tout acier. La ceinture bargaeuse a dé- 
buté cette année sur toutes les pl. ges maritimes ei dans 
tous les bains de riviére. On 1a reverra désormais à cha- 
qua saison de bains de mer; car eile est déja adoptée 
comme la ceinture-régente. Eie aura la méme vogue 
dans un autre but d'utiiité. La ceintuze-régente a rem- 
piacé le corset. La ceinture-baigneuse remplit une la- 
cune dans la tciette féminine. La taille conserve tous 
ses avantages. C'est un grand point de crquetterie. On 
reste bien faite et modelée comme une statue En sachant 
s'y prendre, on se rend jolie et désirable, en costume de 
b.ias de mer. 

MM. les baigneurs ne peuvent pas en dire autant ue 
nous. On peut référer de la ceinture-baigneuse et de la 
ceinture-régente à M*** de Vertus sœurs, rue de la 
Chaussée-d'Antin, ou lcur envoyer les mesures suivantes : 
longueur de la tai le à la ceinture, largeur de la poitrine, 
tour des hanches, longueur du busc, longueur de la 
taille sous le bras. 

Revenons à la Ville de Lyon, qui est en jilsine florai- 
son d'automne. 
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Quand on est la passementiére de l'Impératrice Eugé- 
nie, position oblige. La Ville de Lyon ne peut pas rester 
en arrière dans i'empire de la fantaisie. 

Voici ses premiers décrets pour ornements et garnitu- 
res : 

Des دصداں‎ mirs, fond velours, avec motifs de satin 
rehaussant les effets mais du velours. 

Des galons de satin avec bouquets brcchós et frangés 
des deux côtés ou d'un seul côté seulement, selon la gar- 
۲١۰ 

Das galons maravout formés d'effi'és mousseux très- 
serres, et imitant la fourrure, oa toutes nuances. 

Des franges nôtres avec tète en passementerie au Cro- 
chet et petite jupe à glands mélés de boules, d'olivettes 
et Ge ciochettes salinées, illustrées d'un peu de jeis de 
trés-Seile quaité. La décadence du jais ne vient. que de 
l'abus qu'on en a f:it et de la verroterie qu’on a em- 
ployée. Le j:15 donnait aux riches passementeries plus de 
rayonnement et d Cat. Nous ne désespérons pas de le 
voir revenir en faveur, 

Las Ceintures longues restent en faveur. Lo satin do- 
minera en écossais, ed rayures, et avec Ceurs et ruotifs 
brccués, egaleiieuv avec franges au bord. 

La ceinture algérienne, dont le tissu est grenu et sou- 
pie, &vec ies rayures horizontales et les couteurs tres- 
vives, sera trés-appreéeiee des tailles hien faies. 

Trlies soni les primeurs de la Valle de Lyon. Mais il 
ne faut pas alier les chercher, rue de ia Chauszés- d'An- 
Un, avant ie 10 octobre. Notre courrier d'aujourd hui 
est, pour alasi dire, up prologue. 

Et les chapeaux ?... Vont-115 devenir plus grands ou 
rester plus petits ?...... Mme Herst, qui est une auto- 
rité eoiupeiente, va nous répondre. Pour la saison d'au- 
tomne, Cu sont les chapeaux en velours, en feutre, en 
peluche, eu putues. en satin et en denielie, qui vont avoir 
la vogue. Mie Hẹrst les désigne sous le nom de cha- 
peaux russes, Voilà l'élan donné. Les peuts chapeaux 
rouds en dentelle et en velours vont rendre ies chapeaux 
üu viile un peu plus grands, avec passe et calotte. C'est 
encora té chzpsau de danteiie noire, avec grandes barbes 
et diadè ne de fleurs ou de feuille, qui debuta dans la 
saison d'automne, Comme chapeau feris é. Me Herst 
dispose une fanchon ou une espèce de pouff Louis XV, 
selon l'age de ia personne qui lui demande un Cuaseau 
de Gentelie, ue vouiant pas expose: ses Clientes, qui n'ont 
plus trente ans, ni mène quaran:e. à étre ridicules avec 
des coiffures perchées sur leur téie et n'eucadraunt. pas 
leur visage. 

Co qui est très-é.é.ant Dour la saison d'automne à 
Bade et à Nice, et pour coiffure de chasse, c'est le cha- 
peau chass.ur. en f-utre noir, marron, gris argenté et 
violet, M"* Herst leur donne une certaine cranerie saion 
la garaiture qu'eile dispose. La plupart des petits cha- 
peaux sont retournés des cotés et ornemientiés de plumes 
et de flaurs. lis ne forment pour ainsi dire qu'une calotte 
entièrement couverte d'ornements variés et fantaisistes. 

Pour la première quinzaine d'octobre, les saions de 
Mme Herat seront fleuris de coiffures d'automne et 
d'hiver. 

Lag peignes d'écaille reviennent à la mode. On re- 
nonce au clinquant, à la verroterie, et aux peignes à 
charniéres et à brisures. C'est une reaction qu'il est im- 
portant ds signaler. 

Les costumes courts et les vêtements ajustés et à 
Ceintire, auront la préférence sur les robes longues, 
pour torettes de pren;enage. On portera beaucoup de 
cachemires et d'ecossais. Les costumes da velours noir 
se composeront d’une seule jupe et d'un pardessus 
ajusté faisant tunique et seconda jupe. 

Les toilettes de foulard ont aussi une grande priorité 
pour ia saison d'automne. C'est la rope de faligue et 
d excursion par excellence. Le foulard se lave, so repasse 
et ne se © upe pascomme le 18170 Los, On a pour ainsi dire, 
à la fois, une robe de soie et une robe de batiste, car le 
fiulzrd est soie et batste en méme temps. La maile des 
Indes reçoit chaque jour tous ses arii ages de foulards 
pour la saison d'automne et d hiver. Oa peut lui deman- 
der passige Verdeau, piès le faubourg Mutmartie, sa 
coüecuon d'échaoti'ions marques en chiffres connus, 
qu eile expzdi» franco, dans touto la France et dans toute 
ia Belgique. Ii west donc. pas nézesscire d'ètre à Paris, 
pour choisir la nouve?nté On re.ourne dans une lettre 
les echaniiilens qu'on pretere, et les robes ne tardent pas 
à arriver. Les fou aris double et triple cheine se pro- 
duisent eu ford marron, fond noir, fond violet, fond 
gris russe, llusirés de grands et petits dessins. Nous 
décrirons en octobre toutes les actualités dela Malle des 
lades, qui a fuit du fouiard une spécia ité unique. Rien 
n'est beau et soupie comte ses fouiatds cruises eu tou- 
tes nuances unies. Ea b'aaüc, en bles, «n ruse et en vio- 
lette de Parma; ie foulard croisé reproduit do tres-jclies 
toilettes de jeunes fammes et de Jeunes filles. Le foulard 
biane uni se chiffinne et sa reiève avec de gros poulls, 
sur un jupon U’algérienne, de pékin rayé ou de talletas 
uni, nuance vive, ou bien, il est ézave de petits bou- 
tons de ruses, de semis, de myosotis, de petites páquerettes 
mauves, et de miile autres petits dessins, qui sont aes 
fantaisies charmantes. 

Pour la reatrée des classes, la maison Leborgne dis- 
pose des trousseaux de pension, tout en s'oceupant des 
parures de lingerie qui vont e entendre avec les toiiettes 
d'auto/nne, | 

Ce n'est qu'en oct. bre que nous saurons ies cois et 
les manches qui feront autorite d'éiégance. La meison 
Leborgne prépare aussi de ties-jolis costumes de chez 
soi, et de nouveaux pe.lts véieruents qui front époque 
et qui resteront comme type. Mais les trousseaux de pen- 
sion ont une importance réelle, dont ies mères de fa- 
mille tiendront compte à le maison Leborgne qui les a 
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établis dans une moyenne avantageuse et confor- 
table, en beau tissu et bien confectionnés. 


Le bon linge a son utilité. Il fait le double d'u- 
sage. Il en est de méme de la parfumerie du monde 
élégant qui se collectionne par boites, surtout en 
voyage. C'est trés-commode ; une boite de parfume. 
rie contient tout ce qui est nécessaire à la toilette 
pour un mois. C'est une innovation de M. Delettrez 
qui réussira, parce qu'elle a un but élégant et utile. 
Toutes les belles dames qui vont mener en province 
la vie de cháteau ne quittent pas Paris sans emporter 
une boite de parfumerie complète. Qu'y a-t-il dans 
cette boite signée Delettrez? Tous les produits les 
plus naturels et les plus extra-fins de la parfumerie 
du mondeélégant. L'eau de Cologne du Grand-Cordon, 
la crême aux lis des vallées, la pommade au bouquet 
des champs, le bouquet du monde élégant, le Jait de 
cacao, la poudre et l'elixir dentifrice, l'eau de toi- 
lette aux violettes d'Orient, et plusieurs savons aux 
armes de différentes puissances, cu parfumées de 
fleurs. désignées. Chaque boite contient un étui mys- 
térieux. Chut!... Cet étui est synonyme de frai- 
cheur et de beauté. Demandez-le à M. Delestrez, : 
rue d'Enghien. C'est un moyen infaillible de ne pas 
vieillir. 

Combien de charmantes femmes laissent marcher 
les aiguilles fatales du calendrier de la vie, quand 
ıl leur serait si facile de les arrêter, en emp'oyant ` 
les philtres miraculeux de la chimie et de la science. 
Les femmes qui ne vieillissent pas n'ont d'autre se- 
cret que de savoir s'y prendre. Elles n'ont pas de 
cheveux blancs parce qu'elles emploient l'eau de la 
Floride comme eau tonique et recolorante. Elles 
épaississent et vivifient leur chevelure avec un en- 
grais reproduit et combiné avec des principes mi- 
néraux et des plantes végétales. Le même flacon 
et la méme eau agissent sur les cheveux blancs et 
leur rendent leur nuance primitive :.qu'ils aient 
été blonds, chátains, noirs et même roux. 


Tel est le miracle. L'explique qui voudra. 


Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


Pierre-Luc-Charles Cent, peintre-décorate ir, décédé le 21 août. 
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(Photographie de M. Nadar.) 


CICÉRI 


CıcéRı (Pierre-Luc-Charles), dit M. Vaspereau, 
est né le 17 avril 4782. Il dirigea, presque enfant, 
l'orchestre du modeste théâtre Séraphin, et entra, 
à dix-sept ans, au Conservatoire. 

Écarté de la carrière dramatique par un accident 
qui le rendit boiteux, il étudia le dessin sous l'ar- 
chitecte Bellangé, et la peinture de décors dans 
les ateliers de l'Opéra, dont il fut bientót nommé 
décorateur en chef. Il fut, en outre, attaché, sous 
la Restauration, au département des Menus-Plaisirs, 
comme décorateur des fétes données par la maison 
du roi. Au milieu des travaux qui lui imposaient ces 
doubles fonctions, cet artiste a fait de fréquents 
voyages, et ormé un grand nombre d'élèves. 

M. Cicéri a principalement exécuté, comme dé- 
corateur : la restauration du grand théátre de Ca:- 
sel, commandés par le roi Jéróme, en 1840, et les 
fêtes du sacre de Charles X, en 4826. - | 

Il avait, dés lors, comméncé la série de ses dé. 
corations vraiment innombrables pour tous les opé- 
ras, ballets ou drames qui ont eu le plus de vogue 
sur les différents théâtres, soit à Paris, soit dars 
les grandes villes de France, soit à l'étranger. Nous 
citerons seulement parmi plus de quatre cents ta- 
bleaux ou décors : ceux de la Vestale, d'Armide, de 
la Muette, d'Aladin, des Petites Danaïd:s 

Peintre d'aquarelles distingué, il a exposé: le 
Pour Sanita et la Piazzetta della capella Vecchia, 
à Naples; les Buttes Saint-Nicolas, Interlaken, et 
d'autres vues de Suisse ; l'Attaque de Vienne, grande 
aquarelle, au musée de Versailles. 

Cicéri a été décoré en mai 1825. 

Il est mort à l’âge de quatre-vingt-six ans. 

M. V. 


ÉCHECS 


Problème Ne 284, composé par M. Conrad Bayer. 


¬ E M 


7212777727772 XP PZ He a - 77, 777 
^E 11 


Ld d Uu du eeh 
LEL 
7 / 7 


MA 


A 


A 
D, 
Mu A 


HE 
- g 


LL 7 44 4 
2 2 
کر‎ Zi lp 


Les Blancs font: mat en quatre coups. 


Solülions justes du probléme n? 281 : le cercle de l'Union, 


à Chàlon-sur-Saóne; MM le capitaine Charousset, à Toulouse, 
H. Frau, à Lyon; Chauveau, café des Nations; F. Escorne; 
à Bordeaux; L. de Croze, à Marseille: H. Miquet, à Mantes, 
Mie Blanche Léotaud, à Marseille; M. Soutzo, à Jassy; le 
cercle Musicál; Laütoine, à Guise; Marie, au Gros-Caillou; 
H. Najotte: Godeck, à Monaco. > ۱ 

Autre sólütion juste du problème, N° 282: Le cercle musi- 
cal des Eafants de la Loire, à Saint-Etienne. 


PAUL JOURNOUB, : 


Vient de- paraitre chez DENTU, Palais-Royal 
Le Vieux CHASSEUR, par Deyeux, nouvelie édition, re- 
vue par son fils; avec préface;:par Jules Janin, 4 vol. 


in-32, orné de 50 gravur S.. .. . . . . es رو‎ 
TABLETTES D'UN CHASSEUR, par Charles Diguet, 

(vol. grand 189-18 ME por a Cn 41214 n 3 
MANUEL DU CHASSEUR AU CHIEN D'ARRÈT, par 

Léonce d: Curel, 4"* édition, 4 vol. grand 

in-48 jésus . ... . . VEER a 3 
HISTOIRE PHYSIOLOGIQUE ET ANEGDOTIQUE DFS 


CHIENS DE TOUTES RACES, par B. Révoil, 

préface par A. Dumas, | vol. in- 8" orné d 

50 gravures . . . . . . یٹ‎ (^u SE DS Que NM 
Bounnss DE FUSIL, histoire de chasse, par B. 

Révoil, 1 vol. grand in-18 jésus. . . . .. 3 
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et plus ; permettant d'apercevoir 


Pour recevoir et FRANCO 


à titre de prime 


GRATIS 


suite 

UNE LONGUE VUE très-belle, à trois tirages, 

mesurant 1@ centimètres 
de tour, 46 centimètres de longueur, entièrement 
montée en cuivre, avec fermoirs aux deux extrémités, 
recouvrement de la poignée en peau noire chagrinée, et 
un joli étui en cvivre pour la renfermer. — LONGUE- 
VUE, d'une valeur de 45 francs, portant à 4 kilomètres 
cette distance l'heure 
à un cadran ou tout autre point imperceptible à l'ceil nu. 


Il suffit de s'abonner pour un an au 


MAGASIN ILLUSTRE (2° ante) 


Journal donnant chaque mois à ses abonnés UNE PRIME. 
NOUVELLE ET GRATUITE, 
samedi) en une livraison de 46 pages GRAND IN-QUARTO 
à 3 colonnes, imprimées sur papier de luxe glacé, et 
ornée de 45 à 20 sujets de gravure, dont plusieurs tou- 
jours consacrées aux actualités du jour. 


araissant chaque semaine (le 


Le prix d'abonnement EST SEULEMENT DE 14 (QUATORZE 
p 


FRANCS par an pour toute la France. 


, Les nnements partent à volonté du 4* et du 45 de 


chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 


. poste ou des timbres-poste, au gérant du journal, 2.-rue 


^ 


Saint- Dominique- Saint- Germain, à Paris. 


POUR 
1869 


ALMANACH DE L'AGRICULTURE 


PuBLIÉ PAR J.-A. BARRAL 


Avec le concours des principaux collaborateurs et fondateurs 


du Journal de l'Agriculture. = 1 joli volume in-18 de 200 
‘pages avec nombreuses figures.— Librairie de l'Agriculture, 
(A. SAGNIER),9, rue de Fleurus. — 50 centimes, (franco 
- par la poste, 60 centimes.) 5 ۱ 


BULLETIN HEBDOMADAIRE pE L'AGRICULTURE 


Fondé et dirigé par J.-A. BARRAL 


Un An, 8 fr.; Six Mois, 4 fr. 50 ۱ Un No, 4 fr. 50 
Les abonnements partent du 4* de chaque mois. — 


A. SAGNIER, gérant, 9, rue de Fleurus, à Paris. 


Buerg AUTHENTIQUE ; Médaille 
` d'or de S. S. Pie IX. — 1/3 de 


LE CHRIST 


la grandeur naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
40 fr. La photographie, 4 fr. en timbres-poste. S'adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 


| La petite collection de documenti publiée par M. Loré- 


dan Larchey.s'est augmentée d'un volume nouveau : Les 
Tuileries en Fevrier 4848. = On 
inédites d'un grand intérêt pour l’histoire intérieure du 
prais. (Librairie Frédéric Henry, 42, galerie d'Orléans, 


y trouve trois relations 


alais- Royal. 4 fr. 25). 
— و‎ 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 
18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


La Semaille financière de M. de Girardin. — Le mal 
de l'inconnu. = Les Tabacs d'Italie. — Le monopole 
et les profits des agents de ehange. — Le chemin de 
Saragosse à Madrid : Actions et obligations; rente 
espagnole 3 p. 010 extérieure. —Les Chemins romains. 
— Arbitrages: 1? Nord, Orléans et Lyon contre la 
Société générale; 2» actions Lombards contre 5 p. 0j0 
Italien et 5 p. 010 Autrichien. — Les Chemins autri- 
chiens, — Le Nord d'Espagne. — L'alliance, ou la 
lumière électrique à bord du Saint-Laurent. — Le Crédit 
foncier celonial. — Guide des actionnaires... coupons... 


assemblées... tirages. = Presse financière. — Marché en 
banque. — Bulletin de Bourse. — Chronique industrielle 
et financiére. T 
PRIX DE L'ABONNEMENT : 
PARIS-BRUXELLES 
Un an . 6fr. — Six mois . 3 fr. 
FRANCE. — DÉPARTEMENTS. — BELGIQUE — PROVINCES. 


Unan . . 7fr. — Six mois. 4 fr. 
Etranger : Surtaxe de poste en sus, suivant le pays 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


On se porte en foule au Havre, ça coûte si peu et Si 
exposition est si belle. 


PARIS. = IMPRIMERIE POINTEL, 15, RUE BREDA. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS e 


Un an, 24 francs; = Six mois, 41 francs; = Trois mois, 6 francs, 


Le numéro : Jb c. à laris = 40 c, dans les gares de chemin de fer. 


Toul numéro demandé quatre semaines aprés son apparition, sera vendu 40 c. 
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DIRECTION ET ADMINISTRATION ` 16, RUE DU CROISSANT 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 
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COURRIER DE PARIS 


Venise 29 septembre 


Vous voyez d'où ce courrier est daté, c'est qu'une fois 
qu'on a bu à cette coupe on n'en peut plus oublier la 
saveur. 

Nous étions en Allemagne dans une fraiche vallée de 
la forêt Noire; nous nous sommes dit q''aprés tout nous 
n'étions qu'à deux cent cinquante lieues de Venise. 
Cinq cents lieues Ce plus pour revoir la Piazzetta, le 
Triomphe de Venise de Paolo, l'Enlévement d'Europe, 
l'intérieur de Saint-Marc, la Sainte-Barbe de Palma, le 
Colleoni de Varocchio, les tombeaux des Frari avec la 
madone du Titien, c'était vraiment trop tentant, nous 
avons bouc!é notre valise. 

On nous avait dit aussi au mois de mars dernier, il 
faut voir Venise au clair de lune, c'est un aspect qui 
vous manque. L'année prochaine, je regretterai de ne 
pas avoit vu Venise en carnaval, et très-sérieusement il 
est difficile de vivre san. ce'a. Puis il me faudra gäer 
aussi la vie de riposo dans lea palais sur la Brenta ou 
dans les campagues de Trévise. Enfia c'est une église, 
une statue, un portrait qui vous a échappé. 64 
je me suis mis dans la téte qu'il était un ceriain Barbaro 
coacjuteur du patriarche d Aquiée, évè jue de Vérone, 
délégué au conci'e de Trente, qui a poussé le raffinement 
de l'amour de l'art jusqu'à faire c^llaborer ensemble, 
pour la joie de ses yeux, le Palladio, Vittoria et Veronese 
dans ce palais situé au mont des Alpes Juliennes dunt je 
vous ai parlé autrefois. 

Ah! grande Venise inépuisable et féconde, pélerinage 
du monde, Jérusalem des arts, terre sacrée du génie, 
nef blanche ut rose échouée sur la lagune, refuge de 
tous les erts, de toutes les sciences, entassement pro- 
digieux de merveilles dont la seule vue nous mouille les 
yeux et nous agite le cœur, nature sans seconde autour 
d'une ville sans pareille, chacun de nous te chantera 
à son tour, tous les peuples, tous les poétes, toutes les 
générations viendront te saluer tour à tour sans jamais 
épuiser la litanie de tes louanges. 
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La gondole, à elle seule, sans l'art, sans le génie 
suffit à enchainer l'étranger. Dans ce balancement 
doux comme celui d'un hamac, ce bruit léger de la 
rame qui caresse l'oreille, cette incroyabie sensibilité 
de la barque qui semble se mouvoir comme un étre 
vivant, et dans l'impondérable silence qui vous en- 
veloppe, il y a déjà un charme à qui personne 
n'échappe. 

Et à l'heure dont parle Hugo dans la Captive : 


« Alors que pále et blonde 
La lune ouvre dans l'onde 
Son miroir d'argent; » 


C'est vraiment une sensation unique que celle d’être 
bercé doucement sur ce mirvir qui scintiile. 

Hier nous nous sommes embarqués à la Piazzetta à 
onze heures, par une nuit limpide et transparente, une 
nuit étoilée, et nous avons Uit au gondoiier de s'engager 
dans le canal de la Giudecca. La gondole est entrée dans 
le sillon paiileté, nous avons lais:é la douane à notre 
droite. L'astre mettait une touche lumineuse à la boule 
d'or qui porte ia Fortune à son sommet, et le fanal, au 
pied du portique dont les marches baignent dans l'eau, 
éciairant la façade blanche, la faisait se rcfléter dans les 
eaux légèrement ridées; Nous avions le faubourg de la 
Giudecca à notre gauche, brun rouge le jour, sombre 
la nuit, quelques rares fanaux piquaient seuls ce fonds 
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noir comme ces étoiles d'or qui paraissent et dis- 
paraissent sur un papier qui finit de se consumer. 

La Giudecca est lo gue et basse et se prolonge en de- 
venant plus transparente et presque bleuâtre à i'horizon. 
Les coques noires de quelques bâtiments à i'ancre, les máts 
et les fins cordages se profi ent nets «t fermes sur le ciel 
clair; le Rédempteur, l'église cu ficbourg arrondit son 
dôme au-dessus des maisons. A drc. ! on a les Zattere, 
des quais aux dalles polies, blanches suus les rayons de 
la lune, avec de grands palais réguliers et nobles, de 
petits mòles déserts, et de temps en temps des ponts qui 
s'ouvrent sur les canaux. Comme la Giudecca est sombre, 
les Zattere sont lumineux commo en plein jour, et ce- 
pendant avec ce voile charmant que la lune jette sur 
tout ce qu'elle éclaire de ses rayons. 

Un peintre francais dont il faut apprendre le nom, et 
que nous remarquens au Salon seulement depuis quel- 
ques années, M. Masure, a, dans ses marines méditer- 
ranéennes, de ces reflets nacrés, bleuátres et gris perle, 
avec les frémissements et les scintillements de vapeur 
qui donnent une idée juste d'une coloration que nous 
essayons vainement de peindre ávec des mots. 

Mais le silence, mais le caime immense, les échos loin- 
tains, l'heure qui sonne à l'horloge de Saint. Marc, le 
chant d'un gondolier solitaire, assis, les jambes pen- 
dantes, sur le quai des Zaitere, qui rendra donc aussi 
ce charme incomparable et cet apaisement de tous les 
désirs. 
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Cependant, quoique les Vénitiennes indolentes se pas- 
sent difficilement de la gondole, que ceux qui n'ont ja- 
mais vu Venise et qui sont restés dans une naive igno- 
rance des choses de ce pays invraisemblable ne croient 
po:nt qu'en ne puisse fare un pas dans la ville sans 
être forcé de se faire gondoler. 

C'est pour nous étrangers une grande joie et une 
surprise toujours nouvelle d'errer dans les stradine, de 
nous perdre dans les miile détours de ces ruelles étroites, 
de déboucher sur des campi, sur des petites places, ces 
sestiere dont quelques-uns sont si pittoresques à Venise; 
ici on monte quelques marches pour enjamber un canal, 
là la route est barrée et un petit escalier descend à l'eau, 
les vieilles femmes, dignes copies de la vieille au panier 
d'œufs dans la Présentation de la Vierge au Temple 
du Titien, frô:ent les murs la tête dans leur cháie, 
de grandes Dies bien découplées, coiffées avec soin, or- 
nées de perles, avec des verroteries au cou et des san- 
dales brisées aux pieds, trainent sur les dalies avec un 
meneo charmant Les Vénitiens flánent, les gamins vous 
poursuivent, une femme vous offre un billet de loterie, 
un mend:ant centenaire vous tend la main, un pré're 
arménien à longue barbe blanche passe en laissant flot- 
ter sa soutane qui s'enfle comme une voile, et vous dé- 
bouchez eur un quai ou sous une grande treille dont les 
pampres pendent pittoreequement dans ie grand canal; 
des grands gaillards à la poitrine nue dorment sur des 
bancs en attendant la pratique. C'est un traghetto, un 
bac, un passag»; les gondoles sont amarrées là, pressées 
lee unes contre les autres. Pour un &0u vous passez à 
l'autre rive et une vieille qui attendait un passant plus 
fortuné qu'elle s'arrime à vous et passe gratis pro deo, 
avec la Lonhommie douce et l'indulgence particulière à 
ce brave et gracieux monde de gondoliers. 
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Malgré les dalles, la facilité de la circulation, le charme 
des ruelles, on se sybaritise vite, on s'acclimate, et 
nous sommes surpris, aprés quelques j':urs à notre pre- 
mier voyage ici, à sauter dans la gondole, puis à la Fe- 
nice, c'est-à-dire à dix pas de la Piazzetta, 

Si vous ne voulez pas passer pour un étranger, n'en- 
trez pas Ja tète en avant, mais bien à reculons, sous le 
Felze. — C'est la jo'ie cabine tendue de noir, avec son 
banc du fond très-bas, ses coussins très-moelleux, et, 
sur les cótés, à droite et à gauche, ses deux petits stra- 
pontins. Daas la vie ordinaire, on peut tenir quatre ; en 
gaia, un jour de bal, les jupes ne sont pas contentes à 
deux sur le banc du fond. 

Les dames vénitiennes nous ont dit : « Nos gondoliers 
sont tous braves gens, nous les aimons bien, et ils nous 
aiment de même ; pour l'étranger, ils paraissent silen- 
cieux, respectueux, contemplatifs. Le gondolier de place 
ferait rougir nos cochers par sa tenue, si on lui donne la 
bonne main, il la prend avec reconnaissance, si on lé- 


sine avec lui, il ne se plaint pas, il a de la bonhommie, 
de la bienveillance, fait le cicerone, vous nomme les pa- 
lais et pa fois yous dit leur histoire; s'il se trouve mal 
payé, il vous poursuit un instant sans conviction, en ré. 
clamant sans emportement. Trés-dévouésà leurs maitres, 
surtout à leurs maitresses, les gondoliers de grandes 
maisons sont à double fin ; les jours de récepti^n, ils de- 
viennen: valets de pied, passent les raffraichissements sur 
des plateaux; leur livrée consiste généralement en une 
écharpe à franges de couleur, un brassard du même ton, 
la veste à la matelot, le petit chapeau plat en toile ci- 
rée avec les rubans flottants. 

Toutes les gondoles sont noires, et tout le monde les 
a décrites, les plus élégantes se distinguent par les vi- 
trages en g'ace de Venise, à biseau ou à cadre de fleurs 
entai.lées dans le cristal. Les armes distinctives sont 
gravées à gauche du chambranle de la porte, sur un 
écusson de cuivre surmonté de la couronne. Toutes les 
gondoles de maitre ou de piace ont l'écusson, quitte à 
ne point avoir les armes, et au-dessous, dans un petit 
Cadre garni d'un verre, on enferme l'mage du patron 
que chaque maitre ou chaque gondclier s'est choisi. — 
Presque tous les gondo'iers ont une petite image de la 
Vierga ou de sain! Marc. 

Nous nous faisons montrer à la porte des palais des 
plus grands noms de Venise, les gondoles qui passent 
pour Jes plus élégantes. la différence n'est pas sensible ; 
ceiles des Papadepoli, les plus fastueux de Venise n'ont 
d'autres nnances que la quaiié du tapis qui orne le 
fond, la fine gravure des vitres, les détails des cuivres 
qui portent les armes, les ferrures, les glaces et une cer- 
taine gravité de bon ton. 

Autrefois, comme ie Yacth-club de Londres a aes em- 
barcations et le cercle des régates de Paris ses dilet- 
tantes qui s exercent au canolsge, les jeunes élégants de 
Venise se piquaient d'ètre bons gondoliers, et de mème 
que le marquis Talon se g'orifis d'être un good whip, un 
descendant des deges se flittait alors de conduire la 
Barca avec autant de deatérité que les premiers compa- 
gnons du Fraghetto. C'était le sport de ce pays qui n'a 
d'autres ch»vaux que les quatre coursiers de bronze de 
Corinthe qui. semblent hennir sur leurs piliers antiques 
au«de:sus du porche de St-Marc. 

Avjourd'hui, un M»ncenigo, un Da Pon te, un Zeno, un 
Daadolo, si ces noms ne sont pas rayés du livre d'or, ne 
font plus concurrence aux Beppo de la Piazzetta. 

L'adresse des gondoliere est tout à fait merveilieuse et 
il est curieux d'observer leurs usages, leurs habitudes 
et les conventions qu'iis ont entre «ux. Au détour de 
ces étroits canaux cù ils pourraient être surpris et cou- 
pés en d:ux par la proue d'une gondo'e venant en sens 
contraire, ils ont un cri qu'ils p)ussent machinalement et 
qui, à distance, longtemps avant le tournant, avertit le 
compagnon qui peut venir à l'eccontre; aussi les acti- 
dents sont- iis plus que rares. 

La pièce de fer à la proue, en forme de manche de vio- 
lon ne se fabrique plus, dit-on: on poisse les anciennes 
proues qu'on met aux nouveiles gondoles, et, singulier 
détail, il est fort difficile de se procurer, si on veut les 
emporter Comme souvenirs, ces lanlernes de gondoliers 
d'un si beau profil et d'un relief si pittoresque que ceux- 
ci portent à la main, non pas tant pour s éciairer dans 
leur marche que pour faciliter l'entrée et la sortie: c'est 
en effat une assez délicate opération lorsque les jolies Vé- 
niüennes sortent des pa:ais en souhers de satin, emmi- 
touflées dans leurs sorties de bal. 

Cos lanternes généralement pesantes et d'une grande 
diniension, sont en cuivre repcussé; celles des grandes 
maisons souvent trés-ornementées de nielles sont dorées 
au feu, queiques-unes font un trós-beau bibelot digne de 
flgurer dans une collection. Oa se les transmet en héri- 
tage, les p'us belles sont du dis-haitiôème siecle, celies 
d'avant cette épcque sont plus rares, les marchands de 
curiosités de Venise, les plus célèbres (requeurs An monde 
ont fait main basse sur tout ce qui éiait 3 vendre. Calles 
qui restent encore sont dans les grandes fair.iiles et n'en 
sortent point. 

Le soir, à la Fenice, l'un des deux gondoliera monte 
dans les couloirs et attend par Lis ses maitres à la porte 
de la loge, déposant la lanterne sur des planches dis- 
posées daus ce but dans chaque couloir. Nous en avons 
vu là que'ques-unes dignes d'une collection et que 
M. Barczzi lo savant direcieur du muséo Correr pourrait 
revendiquer. On nous a fiit cinq lovis une de ces lan- 
tornes à vitres, gra.écs aux armés du Doge Da Ponte, 
C'est un petit trophée de voyage qui nous a tenié. 

Voici à peu près la théorie de la Gondole qui joue un 


8i grand ròle à Venise. — Tout d'abord on se prend à 
regretter que la gondole soit noire et on trouve que lem- 
barcati^n a l'air d'un cat:falque; peu à peu on s'y habi- 
tue e: on ne Suhite pas une autre couieur pour ces 
gracieuses barques qui glissent silencieusement sur l'eau 
vous évitant, dans une lccomotien assez rapide, tout 
choc et tout anc, = D'aiieurs à Venise le deuil est 
rcuge et ie noir fa't un repoussoir. La siihouette du gon- 
dolier entièrement penché sur sa rane au risque de per- 
dre l'é.qui'ibre, la forme basse terminé par la proue som- 
blable à ceiles des galeres antiques et la felce qui s'élève 
au milieu ornée de sa cape de drap noir et. de ses pom- 
pons de fine soie, enfin la coque fine qui sembla ne tou- 
cher l'eau que par la tangente, tout cela complète bien 
l'ensemble de Venise, 


Si on peut aller à p'ed par toui Venise ou à pe" pres, 
comme il n'y a que deux porta sur la Grand-Csnal : ce- 
lui du Rialto et le pont de fer de l'Académie des Borux- 
Arts, il faut faire un énoruis détour pour éviter les Tra- 
ghetti ou passapas des gondoeles. Tout passant donne 
deux centimes, mais nous avons toujours remarqué que 
chaque fois qu'un bourgeois passe, il so greupe autour 
de lui queique bambin en gue'ilie, deux ou trois vieiiles 
foit mes peu fortunées et quelque pauvre diable duquel 
le gondoiler n'a garde de demander le prix du pss- 
sage. 

De mé »e qu'un Parisien un peu au courant sait d'un 
coup d'œil rapide sonder un coupé ou un landau qui 
passe, le Vénitien a un mouvement prompt qui lui per- 
met de reconn-itre qui glisse au larze, meis la gondole 
abrite discrètement ses tòtes; une vitre la ferme, par 
dessus la vitre une jalousie à lames mobiles p: rmet c'é- 
pier les passants sans ètre vu et, contre Ja curiosité ou 
ie froid il y a mèna un troisième refuga : deux pan- 
neanx de drap, peiits volets qui se rej ignent au milieu 
du vitrage et na-sant l'un sur l'autre. Comma on se lève 
scandaleusement tard à Ven'se, les goaño'cs intéressantes 
— il va sans dire que je veux parier ici de ceiles qui 
portent les dames, — na sortent que tard, à l'heure des 
visites; c'est alors qu'on peut voir penchées.sur les cous- 
sins, en toilette da vilie, les patriciennes qu'on a vues la 
velle à la Fenic:. — Il e:t enc: ra assez commode, 
comrae on est assis fort bien, de jeter ces regards au 
ba con eu glissant sur le gravd canal. 

Rien n'est doux et moelleux comme la gondole; on con- 
çoit que ce bercement rende paresseux «t inactif; on est 
là si bien abrité centre le f. oid ou le sokil, cn voit si fa- 
cilement et sous un angie si propice les tab.eaux qui se 
déroulent. qu'en se sent peu à peu séduit par ce moce 
de véhicule qui vous bercs et vous fait trouver bien 
p'as séduisante encore la pro.uenade sur le G:and-Canal 
entre cette haie de palais dignes du Sansovino, de Ssa- 
mozzi et de San Michel. 

Les amoureux, depuis Byron, n'ont jamais pu médire 
de la gondole et c'est une tradition d'acscr au Lido la 
main dans la main, en songeant à Beppo. 
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On assurait sans rire il v a quelque soixante ans que 
si tous les exemplaires du Zusse aisparaiseaient dans un 
Catsclysm?, on ne Courat pas rique da perdre les 
chairs de la Jerusaiem del vrée conservés daus la mié- 
mire des g edo. iere vérniens qui se les trans ue!taient 
cams: hs Rh podec faisatent dos chznts da Sid lime 
aveir e de Pile de Delos. 

Ce a scuri.it a no re d nagnaiop; meis les gordo iers 
d aujoara hn, suls chantent du “erdi e du Be ^ni, tendis 
qua nos c'chers de pisce freionnent teul au pius le 
Chapeau de la Marguerite, n oat ries à dé nêler ases les 
vers da Tasse. Cependant dins ce cenre-.à une surpilse 
nous É 2 t r é<ecrvéa Nous avons entendit 'e Rapier Ges 
rhangudes et |+ Reine de UAdrialigue devra. ۵ 
quel que chose pour un bomme qui rearésente à Jul seui 
la couservatoiro d'une ٣۶2:٥۱٥ toute poétique, teuo 
charms5ute ct toule à i honneur ce la sérénissines ré- 
publique. 

Antonio Miseuio, gordolier de Venise, né £ Maivnc, 8 
Cit hier devaat nous ei plus ours ae nos amis aree une 
science Ge diciion étonnente et vn erand sentiment 
dexpression tout ré isode de ia مر ال‎ Comédie du 
Dante, it sait le prë ne tout entier par cour, et 8 
avons choisi aa hasard cet adsiribe épis ce. Maschio 
peut non seulgemuüt réciter, mais Géveeboper et cum- 
menter dans une forme accessible et populaire le cóté 
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historique, l'allusion et le sentiment. C'est évidemment 
une tendance, une prédi:position unique; mais avec un 
peu de bonne volonté on peut considérer cela comme la 
dernière manifestation. d'une tradition qu'on croyait 
perdue. 

Ua homme opulent, un prince, le roi mème pourrait 
altacher le gondoler Antanio Maschio à son service, 
mais il faudrait qu'il restát gondolier, c'est là le charme 
gondo:ier in partibus, gordotier de cour, que sais-je ! H 
es, vrai que le sièc'e dus Médicis et que les temps de la 
cour des Fer are sont un peu passés; mais on peut du moins 
faire ce'a pour le monde entier qui s'obsiine à vouloir 
que chaque compagnon du Traghet soit un homme frotté 
de littérature. 


Déjà au courant des choses de Venise, assez familier 
avec ses Q'ivres d'art, ses musées, ses églises, nous 
nous sommes laissé a'ler cette fois à moins da fièvre et 
noua avons eu quelques heures de précieuses [làneries 
dans les salies du Pa!zis des Doges. 

Dans tn Ges recoins de cet itniuegs» monument, le res- 
taurateur ces peintures, le professeur Paolo Fabris a 
voulu nous fare toucher du doigt quelques-unes de ces 
toiles splenailes s‘rties de leur cadre, détiché:s des 
00۳۰۱۱۱٢5 et confiées à ses soins. Un superbe Pordenone, 
une Madone avec le divin Bambin et les deux anges, 
éiait sur ie chevalel à có:é d'un Baptème de Jésus Christ 
de Michele Parrasio. Dans un autre atelier, toule une 
cério de grandes toiles de Pac'o Veronese dressées dans 
un jour admirab'e, ont littéralement éb'oui nes yeux. 
A des hauteurs énormes comme dans la grande saile du 
Pa'ais Ducai ou dans la Salle du College, où s'i genouii e 
devant la Vierge, la Foi. cette Douro idéalement belle, 
drapés de blanc. Oa jug3 de la m. gie de l'ensemble, de 
l'harmonie de l'éciat, de la noblesse et de la grandeur : 
mals avoir sous les yeux, sous la maia, comme nous 
l'avons eu hier, le Maityre de saint Sebastien, le portail 
de l'orgue de l'ég ise avec sa peinture aux deux fices 
comme la fameuse Descente de croix de Rubens, à An- 
vers, C'est vraiment une bonne fortune pour celui qui 
s’occuve de l'art. 

Oa touche du doigt le procédé, on remarque la crá- 
nerie de la touche; les ex quises finesses de tons, les lé- 
gers nuages gris qui flottent dans d-s fonds d'un اط‎ 
vert. Les viei les femmes avec leurs rides sont brossées 
avec une sorte de rage, les draperies ont presque le re- 
lief de la nature. Dans ce saint Sébastien martyr, deux 
saintes fatunies abritées sous un nuege qui porte la 
Vierge el l'enfant dens [eur g oire, sont ba gn-es dans la 
deini-teinte et comma g acées d'argent bruni dans toute 
la partic supérieure. 

La professeur Febris, avec ure ecienre inoui^ du pro- 
célé des mcitres, sait ce qu'il va trouver sous la pein- 
ture, suivant le temps, suivant l'école et suivant ie 
peintre. Sous sa main nous avons vu !e vêtement vert 
d'un Sunt-Marc nové dans un embu bitumineur, une 
huile grasse et n'urátre qui formait une cre ùte sur la 
toile. redevenir éciatant et pur avec ses touches claires 
dans les lumières. ses ondes prof ndes mais voulues. et 
du moins rendues désormais à leur transparence primi- 
tive. 

Su, ent. à ء٥٥٥۵‎ ópoque, les r;aitres préparaient leur 
tale avec une escé.e de déirempe, puis sur ce fond niat 
énau batent d un seu ton eu rouge ou en brun rouge, et 
jàr-dessus reveu»ient d'un ceup. deci if avec les c dora- 
ratius ell IM ez obtenant grâce au food met Gas eff-!ts 
d'ureg'ande fines e et d'une grande pyissznce. ملسم‎ 708 


=q 


restaerateur-prifis«eur Fabris o epore f ndi tous ces Se- 
crets, et rous q i enirioos ià en tres b art, sachant par 
exiéri: nce qu'on peut. dire de l'art de 'a restauration 
dans tous ies pays du monds ce quoa dit ei Falie des 
traducteurs : — Zr. duttori, t ad tori; = Bestaw ٤۱ 
traditori; = nous avons eu la salisfacli n devoir avec 
queri s in pieux et quel ir fond repect on 121181 Jes 
"Goi res deus cet atclier du Palais Dacal. 


Arrivés à Venise le 21 srpteñibre, nous avons vu la 
vide FORA UD ärch NOUVEL et qui nous eleil JDCocTI, 
Ja ue scuheite pas à l'etrarger qui Dy p.urrelt passer 
qus deux jours = et ce fut ie ca: de deux de uos com- 
péusoes du ve vere — de jovir pendant ces ceux jours- 
là des pluies to.1enilel es qui ont signaié nolro ۹٠۰ 

Quand Venise, qut a déjà ics pieds dans l'eau, a encore 
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la téte dans l'élément liquide, la ville rayonnante devient 
d'une mélancolie noire, et nous avons eu, dans la soirée 
du 21, une effroyab e tempête qui nous a donné un spec- 
tacle charmant, — c'était la compensation. 

Nous étions assis au premier étage des Procuraties 
vieilies, à une tab'e, à la fenétre, chez Quadri ; une pluie 
torrentielle frappait les vitres; les dalies de la p'.ce 
Saint-Marc transformée en marais reflétaient les «| :el- 
ques lumières qui scintiliaient sous l'ouragan. En dehors 
de là, tout était noir ; puis, le ciel se déchirant tout à 
coup avec un fracas effroyable, il:uminait le campanile 
et la façade de l'église; les mosaiques rayonnaient subi- 
tement, les clochetons, les trèfles, les chevaux antiques 
apparaissaient comme dans une vision, et tout releve- 
nait térébres. Cependant, sous les arcades, tout autour 
de la place, se pressait une foule immense, les Vénitiens 
restent difficilement chez eux le soir, il Jeur faut leur 
promenade; on va donc in piazza: et quand nous quit- 
tàmes le restaurant Quedri, la foule était si pressée que 
Ja circulation était devenue impossible. 

Nous avions un appartement sur le Mó'e, à la Riva dei 
Schiavoni (c'est là cù nous voudrions vivre si nous 
avions le bonheur d'habiter habituellement Veni e), sous 
la p'uie, tout cet horizon des Lagunes ayec les i es, gen, 
veloppe dins une brume h-ileuse, c'est la Hollande plus 
colorée; mais, en vérité, c'est un panorama' si nouveau 
et si éternellement nouveau, cela ressemble si peu à tout 
ce qu'on a vu, connu, appris, que pendant les deux pre- 
miers jours de notre arrivée, enfermé dans notre 
chambre, assis à notre table de travail, et n'ayant qu'à 
lever la téte pour voir Saint Georges-Majeur, les Armé- 
niens, la Giudecca, l'entrée du Grand-Canal et la Salute, 
puis, à nos pieds, le Móie, les barques Chioggiottes et 
grecques amarrées Bu q-ai, la Marine et la ponte des 
jardins publics : nous n'avons pas eu un seul instant 
d'ennui, et nous n'avons regretté ce temps digne du Dé- 
luge qu'à cause de nos compagnons forcés de partir le 
lendemain à l'aurore. 

Lo lenderiin tout rayonnait ; Venise éclatsit sous le 
soieil, les bruns rouges de la vele étaient des rouges 
éclatants, la lagune était arg-ntée, le ciel bleu semé de 
nuages gris, l'air était purifié, c'était un réveil, une re- 
naissance. 

Nous aliámes aux l'es-Solitaires, à Torcello, à Baur&no, 
à San Francisco del D»serto, plages mend antes, où 
abordaient, au temps de Guzzi, les gondoles joyeuses por- 
tant tout un monde en habits zinzoliu, en caillettes et en 
bas de soie, avec force rires et farce chants. Aujourd'hui 
tout ce a est puvre et mélancolique, tout cela est men- 
diant; mais le vcvage a tant de charme; c'est une p'age 
ferme, un point ou mettre le pied aprés ces traversées 
douces, et on a toujours, avec cette lumiére aux elfets 
chingeants, mu'tip es, inattendus, un nouvel aspect sur 
lequel on ne comptait pas, des mirages pouveaux, des 
reflets imprévus, dəs colorations sans secondes. 

Le soir, la piace était redevenue ce qu'eils est au beau 
jour, ua salon immense, cù se méient toutes les classes, 
Lou:es les hiérarchies, les chaises des cafés faisant inva- 
sion jusqu'au milieu da la promenade Ja foule réunie au- 
tour de la musique. On forme, dans cet immense salon, 
b'en des salons distincta, des cercles particuliers. On se 
reçoit, on s'accueilie, on se présente on est chez soi. 
Pour nous c'éiait uu ressouvenir de la vie espagnole, des 
soirées du Prado, de I A'ameda, de Sévi.le «t de Cadix. 
Les dames vénitiennes qui en sont en. ore à la jupe lon- 
gue depuis longtem s proscrite par nos éiéganies, dès 
qu'elles scrt-nt, et qui fer.nt bien de s'en tenir là, car 
cette ampleur jeur va fort bien, ont l'air de gi-ser sur 
lea dalies et se. pron énent de long ea lorge en écoutant 
la musique. — La iune britie au ciel. les éto:les ccintil- 
lent. li y a là uu mouvement sans fiè.re, une 208 
sans fatigue, une intensité de vie, une jeuissance des 
biens qui eppartiennent à tous, qui sont un enseigne- 
mə t pour nous, qui courons avec laut de précipitation 
aprés ie plaisir, la nouveauté et l'emotion. L'Italie, qui 
lutie encore, qui ro Tra, et qui, nous | espérons, sortira 
forte et prospère do la crise dou'oureuse qu'eile traverse, 
a le premier é ément du b :nheur; son c'inat unique. son 
contentement de peu, une certarie 8:01:٠4, une facilité 
de vivre, qui *éluisert vite les étrangers quand ila com- 
parast leurs tranquilles jouissances à ceite vie sur la 
brèche qu'on néue dans la plupart des autres grands 
centres de l'Europe. 


CHARLES YX HIARF FE 
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Vue générale de la ville de Gisors. 
CHEMIN DE FER DE L'OUEST. — OUVERTURE DE LA NOUVELLE SECTION DE PONTOISE A GISORS. 
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VENISE 


Monsieur le Directeur, 


Dernièrement, j'ai été témoin d'une fête des plus cu- 
rieuses, et qui, je l'espère, saura plaire à vos lecteurs. 
Dans un villaga, près de Venise, se célèbre cette fate à 
la fois religieuse et commerciale, à l'eccasion de saint 
` Laurent, patron de l'endroit. Les habitants et les visi- 
teurs se cotisent pour offrir aux pauvres, sur la place 
publique, un banquet d'un caractére trés-original. Sous 
un pavillon garni d'oridammes et de banderolles, étaient 
représentés tous les villages voisins. Les premiers indi- 
vidus du pays servaient à table, et une musique char- 
mante a joué pendant tout le repas. 

De Venise et des alentours, une grande quantité de 
peraonnes envahissaient la place. 


Agréez, etc. 
G. STELLA. 


DE PARIS À GISORS 


C'est demain qu'on inaugure le chemin de fer de Paris 
à Gisors. -— | 

Précédons la lccomotive cfficielle et esquissons à toute 
vapeur le charmant pays que cette nouvelle voie deit fë- 
conder et enrichir. 

Ce chemin de fer a été établi par la compagnie de 
l'Ouest. I! s'embranche à Pontoise et se trouve desservi 
par les trains partant de la gare de Saint-Lazare, pzs- 
sant à Argenteuil, et prenant, à Ermont, la ligne du 
Nord. 

A sa sortie de Pontoise, ce chemin parcourt la riante 
vallée de Viasme. 

De chaque cóté, s'élévent de grands coteaux boisés du 
plus charmant aspect. 

On traverse Osny, Boissy, Alleige et Ws (prononcez 
us), riches et charmants villages. 

Célébre par un ancien couvent d Oratoriens et ses 
grands marchés de grains, la petite ville de Ws mérite 
la visite du touriste. De la station, on aperçoit le chà- 
teau du Héron-Dampont, bâti dans le goüt du temps de 
Louis XI. L'intérieur, meublé avec un grand goùt par 
son propriétaire, M. le comte de Kersaint, possède une 
belle et très-curieuse collection d'objets d'art. 

A gauche du chemin de fer s'étend la route de Vigry, 
dont e château, flanqué de hautes tourelles, est un beau 
spécimen des édifices du quatorziéme et du quinziéme 
siècle. 

Après avoir parcouru un délicieux paysage plein de 
fraicheur et de grâce, on s'arrête au milieu du vieux 
bourg de Chars.Cet antique village possède une curieuse 
église du onzié.ne et du douzième siècle avec un grand 
clocher Renaissance. 

Le chœur est d'une grande beauté, et l'un de ses 
transepts se trouve éclairé par une magnifique rosace du 
douzième s +6٥۰ 

Entre Chars et Ville- Tertre, on quitte le département 
de Seine-et-Oise pour entrer dans le département de 
l'Oise. 

Dans le parc que l'on trouve sur un remblais, on voit 
s'échapper en bouillonnant les sources de la Viasme. 

On s'arrête ensuite à la station de Liancourt Saint. 
Pierre situó assez loin de la commune qui lui donne 
son nom. 

A Chaumont la vue est admirable; c'est un panorama” 
superbe offert par la ville et ses pittore:ques en- 
virons. 

La paroisse de Saint-Jean-Baptiste possede une ma- 
gnifique église des quinze et seizième siècles qui do- 
mine les belles vailées de l'Epte et de l'Oise. 

A partir de Chaumont, le paysage prend une teinte 
normande agréablement accentuée. Ce sont de vastes 
pâturages, de grands prés verts, des champs de pommiers 
qui se perdent à l'horizon. j 

On passe ensuite devant Trye-Cháteau dont l'église 
romane et le portail offrent un grand luxe d'erne- 
mentation. 

A quelque distance de cette station, le chemin de 
fer quitte le département de l'Oise pour entrer dans 
l'Eure. 

Peu aprés, on arrive à Gisors. La vieille capitale du 
vieux Vexin français, offre au touriste une curieuse 
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variété de monuments remarquables et de sites 
charmants. | 

La grande église ce Saint-G:rvais et Saint-Protais, 
commencée au quinzió ne sicle et terminée au seiz èe, 
les ruines du dorjon et du château, les balies promenades 
et les vieux fossés forimeut un ensemb:e des plus 
pittoresques. 

C.tte section, qu'on inaugurera damain, est le premier 
tronçon du nouveau clismin de fer de Paris à Dieppe, 
cette vole importante qui doit rapprochor la mer de plus 
de quarante kilomètres. 

M. V. 


LA FABRICATION DES ARMES A FEU A LIEGE 


DEUXIÈME PARTIE 


L'industrie des canons de fusi! est particulièrement io- 
calisée dans la valiée de la Vesire, depuis Chaud(un- 
taine jusqu'à Nessonvaux, Les principaies usines sont 
situées soit directement sur la Vesdre, scit sur les ruis- 
seaux voisins. comme le Mosbeux, aux endroits dits : 
Rys-de-Mosbeux, Le Trooz, Pravon, Fraipont, Nes.on- 
vaux et Chaudfon'aine. Ii ncus est iinpossib e d3 passer 
sous silence le gracieux paysage qui enteure nos usines 
appsraissant inopinément derriè:e chaque p.i de ce ter- 
rain tourmenté, et qui se continue à drcite et à gauche 
de Chaufontaine, séjour de plaisance aux eaux thermales 
et aux belles promenades. 

D'après les dispositions générales du règlement du banc 
d'épreuves, toutes les armes à feu fabriquées dans le pays, 
de quelque calibre et dimension qu'elles soient, sont 
éprouvées au banc d'épreuves étab'i à cet effet. 

Il en est de méme des armes à feu importées de l'é- 
travyer, à moins qu'elles n'aient été éprouvées dans les 
pays ds leur provenance et que le poinçon constatant 
celte épreuve ne s'y trouve apposé. 

Les canons pour fusils et pistoiets à un coup et les 
pistolets de poche à un ou plusieurs coups sont soumis à 
une seule épreuve. ()uant aux canons destines aux armes 
à plusieurs coups, ils doivent subir une seconde épreuve 
lorsqu'ils sont soudes et aesenib és. 

Les armes, avant de pouvoir étre soumises à l'épreuve, 
doivent se trouver dans un état de fabrication te! que leur 
achèvement après l'épreuve ne puisse nuire à jeur soli- 
dité. Les pas de vis (écrous) doivent ètre pleins, solides 
et achevés. l 

Les charges sont fuites avec de la poudre de chasse re- 
connue bonne et reçue dans les conditions d'un règie- 
ment approuvé par la commission. 

Toutes les armes sont éprouvées avec une charge de 
poudre correspondant aux 2/3 du poids de la balle appli- 
cable à leur calibre,en établissant une différence constante 
de six dixièmes de millimètre entra Je diamètre de la 
balle et celui de l'âme du canon. Pour les armes de guerre, 
la charge de poudre est égale au poids de la balle. Par 
exemp'e, le canon mousquet, calibre 0,0176 (calibre 46), 
supporte une charge de 27 1/2 gramm:s da poudre. D'a- 
près ces bases, il est établi un tableau indiquant le poids 
de la poudre et des balies, le diamètre des baguettes et 
la grardeur des carrés de papier que chaque calibre doit 
recevoir. 

Le poinçon d'edmission définitive porte les lettres 
L E G (épreuve Liége). Il y a, en outre, devx autres poin- 
cons : l'un provisoire, portant les iettres E. L. entre'a- 
cées ; l'autre portant l'empreinte du perron de Liége. Ce 
dernier constatant que le travail de systémage, ou des 
modifications subies aprés l'épreuve n'ont en rien altéré 
la soli lité des cacons. 

Les fabricants, marchands et ouvriers armuriers ne 
peuvent, sans encourir certaines pénalités, vendre, expo- 
ser en vente, ni avoir dans leurs magasins, boutiques ou 
ateliers aucun canon achevé, sans qu'il ait été éprouvé et 
marqué des poincons voulus. 

On peut s'imaginer ce que doit étrece banc d'épreuves 
quand on saura que plus de 600,000 armes à feu sont 
expédiées annuel'ement en destination de tous les paya. 
Oa se croirait là en pleine batai le au milieu dea feus de 
pelotons continuels et de Podeur de poudre qui s'échappe 
des chambres bardées de fer. 
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REVUE ANZCDOTIQUE 


e —— 


LES ANECDOTEERS DE L'EMPIRE 


DRUXIEME PARTIE 


LE SERGENT DALOUZI, 


( Suite.) 


Nous avons laissé Rapp haranguant sans succès son 
armée mutinee. 


« Accablé de questions vides de sens, d'interpellations 
sans objet, étourdi des clameurs de la inultitude, dont 
les fluts grossissalent sans cesse, le général se décida 
enfin a rentrer au paiais. 

» Les troupes l'y suivirent, et les différentes avenues 
en furent sur-le-champ occupées par huit pieces de ca- 
non, rultie homines d infanterie et un escadron de cava- 
lerie. Cette girde se nomma la garde extérieure du 
palats. Uu catanion de geeaadiers vint s'étsbiir dans la 
Cour, et prit ia d'noininatien. de garde intérieure. Pres 
de soixante fectionnaires furent placés deux à deux à 
toutos ies portes et sur l'escalier qui conduisait à l'ap- 
partement du comte Rapp; il y en eut méme, pendant 
queiques instantis, jusqu'à celle de sa chambre à cou- 
cher. On s'empara ensuite du télégraphe et de la mon- 
naie, Pour témoigner, ea raé.ee temps, qu'on n'avait 
aucun mauvais dessein, un détachement fut envoyé à 
l hotel du gé: éral autrichien Vo kman, (c'était l'hotel 
de la Muison-Rouge), qui se trouvait dans la place, 
et fut mis à sa disposition. Les ponts furent levés, 
et l'on re communiqua p'us avec ies dehors sans uro 
permission signée du nouveau ccmimandant. Le tam- 
bour-major du 58° se rendit, avec un truimpette, au 
quartier général des alliés, et leur sigpilia que s'is 
resprctaient la trève, la garnison ne se porterait à au- 
cun acte d'h^osti;ité ; mais que s'ils essayaient de pro- 
fiter de la mésintelligence qui régnait enire ie chef et les 
soldats, elie saurait opposer une noble résistance. 


» Capendant, Dalouzi avait établi son état-major sur 
la place d'urmes, et créé deux commissicns, l'une des 
vivres, composée de fourrierg, et l'autre des finances, 
formée de sergenis-mejors ; elles se constitue.ezt en 
permanence, deubérérent "sur les inesures les plus 
propres à maintenir Ja tranquilité publigi €, vi à ۵٤۵ 
la ville à l'abri de toute sur, rise. Les postes de ia cita- 
del'e et ceux de l'intérieur furent doub'és ; on plëça 
même des gardes à quélques vieilles poternes qui, ju:- 
que-]à, avaient été négiisées ; on renforça la ligne exté- 
rieure, les troupes bivouaquérent sur les places et dans 
les rues; enfin on n'oublia aucune des précautions que 
peut suggérer la pruder.ce la plus soupçonneuse. Afin de 
prévenir les excès auxquels la malvei lance pouvait ex- 
ciier ies soidats, il fat défendu, sous peine de mort, 
d'entrer dans aucun des lieux cù l'on vendait de l'eau- 
de-vie, du vin ou de la bere La mène peiue fut portée 
contre tous ceux qui se rendraient coupables de pil a2?, 
de désordre ou d'insubordination, E:fin, pour assurer 
mieux encore la tranquillité pub' ique, il fut résolu que 
l'armée serait instruite, de six heures en six heures, de 
sa situalion. 

» Ces dispositions prises, le receveur géréral et Vis 
specteur aux revues furent mandés. Celui-ci fit un état 
approximatif des sommes nécessaires pour mettre la 
Solle au courant, l'autre présenta le montant de son 
avoir en caisse ; aprés quoi, Dalouzi convoqua le conseil 
municipai, auquel il exposa les motifs qui avaient dé- 
terminé la garnison à prendre les armes, et pria le maire 
d'aviser aux moyens de faire des fonds pour acquitter 
l'arriéré. 
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» Pendant que le conseil avisait aux moyens d'assurer 
la tranquiilité publique, et de faire acquitter la solde 
arriérée, l'armée avait exécuté divers mouvements ; elie 
avait fait des marches, des contremarches, toujours au 
pas de course, sars prof-rer un mot, sars se permettie 
une menace contre les officiers et ies géréraux qu'eie 
avait mis en arrestation. Ce si'ence, peu ordinaires aux 
militaires français, avait queque chose de sinistre, don! 
les habitants étaient épouvantés. Cependant ies troupes 


s'étaient enfin calmées, mais elles ne communiquaient 
pss avec les bourgeois; elles refusaient méme de ré- 
pondre à leurs questions. Dans les rues, sur les piaces, 
on voyait se former des groupes qui sn dispersaient »prés 
s'être communiqué tut bas, soit des ordres, suit des 
avis. La ville entière était plongée daus une sombre in- 
quiétude. , | 

» Le général en chef, ayant sppris que les habitants 
avaient consenti à faire les fonds nécessaires, et qu'ils 
donnaient à la frayeur ce qu'iis avaient si longtemps re- 
fusé à ses priéres, envoya son chef d'état-major auprés 
des autorités pour régler avec elles la répartition de 
l'emprunt. Cet officier fut conduit à l'hôtel de ville par 
un caporal et six hommes qui ne le quittérent pas. Il y 
termina sea comptes, et revint au palais sous la móme 
escorte. 
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» Cependant les généraux et les chefs de corps em- 
ployaient tour à tour les menaces et les prières pour ra- 
mener les mutins à leur dovoir. Ces derniers, qui ai- 
maient leurs supérieurs, et qui n'auraient osé leur 
manquer en face, usaient d'artifice pour échapper à l'as- 
cendant et aux représentations qu'ils creignaient. Lors- 
qu'un officier se poriait a un côté, on avait soin de 
lui opposer en première ligne des soldats d'une autre 
arme; et pendant qu'il haranguait ceux-ci, les autres 
vociféraient par derrière. Si, ma'gré cette tactique, il 
parvenait à joindre un de ses subordonnés, et lui adres- 
sait des reproches : « Moi, mon officier, » répondait 
l'autre avec une douceur hypocrite, « je ne fais rien, je 
ne dis pas un mot. » 

» Les troupes prirent bientót une mesure générale pour 
se délivrer de ces sollicitations imgortunes, et tous ceux 
qui avaient un commandement important furent consi- 
gnés chez eux. 

» Cependant les alarmes des bourgeois ne tardèrent 
pas à ss calmer, la retraite fut battue longtemps avant 
la nuit; et dès cet in-tant, les patrouilles se succé- 
dérent sans interruption. Plusieurs ordres du jour furent 
lus à chaque poste. Ils recommandaient la tranquilli, 
l'obéissance, et promeltaient que le3 pavements seraient 
effectués dans les vingt-quatre heures. L'une de ces pièces 
était ainsi conçue : 

« Tout va bien, les habitants financent, et les paye- 
» ments sont commencés. 

Signé : GARNISON, » 


De là le sobriquet de général Garnison qui fut donné 
à Dalouzi. 


» La ville eut ordre d'illuminer, añn qu'il fût plus fa- 
cile d'exercer une surveillance sévére. 

» Les chefs secrets de l'insurrection n'avaient pas tardé 
à s'apercevoir qu'une sagesse dé:espérante préeidait à tous 
les conseils, et que leur but était manqué, s'il ne réus- 
'sissaient à écha: ffer de nouveau les esprits, et à exciter 
quelque émeute dans laquelle le sang püt couler. 

` » Ils firent donc, vers les cinq heures du soir, arriver 
au galop sur la place d'armes un chasseur à cheval, an- 
nonçant qu'on venait d'arréter trois fourgous chargés 
d'or appartenant au générai Rapp, qui les faisait sortir 
sous la protection des Autrichiens + Ces trois voitures, 
» ajoutait-il, ont été conduites au Pont couvert, et 
» voici le recu que je porte à notre cummandant en 
chef; il fout fusiller le général Rapp .., C'est un 
» triitre.... il nous a vendus à l'ennemi. » 

p Oueiqu'échaulfa que lon fùt encore, ce discours 
produisit peu d'effet. Les troupes maltraitaient leur chef 
pour l'obliger à lever des contributions, mais eiles ne 
nourrisiaienl aucun soupcon contre lui. Sa réputation 
d'homme d'honneur restait intacte, et sun intégrité ne 
leur était pas pius suspecte que son courage. Des pro- 
vocations au meurtre si Ouvertes eacitèrent ia defiarce, 
et les soldats devinrent plus circonspects. Quelques-uns 
cependant seunaient l'iuquiétude et voulaient qu'on s'as- 
surát de sa personne ; fudis l'arinée eut le bun esprit de 
repousser des suggestions dont peut-ètre eila ne sentit 
pas d'abord toute la pertidie. j 

» Des qu'un moyen échouait, es conspirateurs en ten- 

taient un autre, et ne négligeaient rien pour faire verser 
le sang, persuadés que s'il avait une fuis couié, ii serait 
facile de ie faire couler encore. Le cccher du général 
conduisait du palais aux écuries un chariot chargé de 
paille. Les factionnaires firent queques difficultés de 
le laisser passer 
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: il sortit cependant; mais à peine 
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était il dehors, que des malveillants crient à la trahison, 
et prétendent que, sous prétexte de transporter de la 
paille, on enlèvo la caisse mi'itaire. Aussitôt la multitude 
se jeite sur la voitura et la décharge pour ia mieux 
fouiller. Oa ne trouve rien; on la recharge, en exigeant 
néanracius qu'eile rentre : les chevaux effrayés prennent 
la ccurse et renversent un enfant. | 

» À cette vue, la fureur redcuble, on force les gardes, 
on se précipite en tumulte dans la cour du palais, on 
saisit le cocher et on le massacre sans pitié entre les 
mains d'un officier accouru pour le défendre. Le dés- 
ordre ne devait sürement pas se borner à la mort d'un 
domestique; mais des groupes de soldats survinrent, 
forcèrent les plus emport^s de se contenir, et le coup 
fut encore manqué. 

Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY, 
(A continuer.) 
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(Swite) 


— Figure-toi, femme, que cet hoinme avait tendu une 
corde, du sommet d'un théâtre, jusqu'au sol du boule- 
vard, et qu'il est descenda du haut de cette corde en 
trainant une brouette après lui. 

— C'est effrayant! voilà donc jusqu'où l'homme en 
arrive pour gagner de l'argent! Risquer de se tuer! 

— Cette pensée me vint aussi, et je songeai à la pri- 
gon ; alors machinalement j'entrai dans un café, je m'as- 
sis dans un coin sombre pensant à mes pauvres enfants, 
à toi, et les larmes couièrent de mes yeux sans que je 
songeasse à les essuyer. 

— Pauvre ami ! 

— Tout à coup je relevai la tête, que'qu'un venait de 
s'asseoir en face de moi, c'était le saltin banque, un bel 
homme, grand et fort; une épaisse barbe nuire couvrait 
presque tout son vissge ei lui donnait un aspect faruu- 
che et résolu; tout le uondel'exhallait et l'applaudissait, 
ton garçon plus que les autres; il me regarda: 

V. us pleurez, ine dit-:l, vous êtes maihevreux,et setonr- 
nant vers Pierre, assis près [ui, cet enfant esl à vous ! ajou- 
ta-t-il. Je ne sais comment cea se fit, mais bientòt il réus- 
sit à me déliecla langue de telle facun que, maigré moi, 
son vin aidant, jem'ouvris hardiment à lui, et je lui dis 
tout ; je lui fis pitié ; cela se voyait. Souvent un étranger 
est plus près de vous secourir qu'un ami; et crois-moi, 
cet homme est riclie, il gagne des sommes énormes ! 

Tout ea pariant ainsi avec une volubilité singulière, 
le fermier paraissait embarrassé ; il cherchait ses mots, 
et à la dércbée il jetait des regards d'une expression 
étrange sur sa femme. 

Celie-ci se sentait inquiète malgré elle, sa douleur ds- 
soupie se réveiilait, son cœur serré lui présageait un mal- 
heur. 

— Pour tout l'or du monde murmura-t-elle, je ne vou- 
drais pas te voir faire un tel métier! 

— Pourquoi pas! s'écria-t-il avec une feinte gaieté; je 
suis sür que si j'étais plus jeune jy réussirais ! puis, 
n'est-ce pas une bonne affaire ? l'heinme arrive dans son 
riche vétement, tout brillant d'or et de joie; autour de 
lui la fou'e, avide, curieuse, l'acclame et bat des mains, 
pendant qu'il montre sa force, son agiilé; du danger ıl 
fait un jeu | Ea quei ques ininutes l'admiration publique 
ge change pour lui en pluie d'or! Celui-là ne tremble 
pas pour l'avenir come toi et moi ; il peut mème faire 
du bien, prêter de l'argent quand bon lui semble 1 

— T'a-t-il proposé de tea préter ? 

— De m'en préter! pas précisément; mais un maitre 
comme lui veut perpétuer son art, faire des éièves ; 

— Des éièves! s'écria la pauvre femme en b.émis- 
sant. 

Le premier feignit de ne pas remarquer l'émouon de 
sa femme. 

— Ecoute! souvent, je me suis inquiété de l'avenir 
de Pierre... il est fort... ; 

— Père, tais-toil s'écria-t-elle avec explusion, je 
devine ce que tu penses | 

— Pourquoi tressailiir ? Pourquoi perdre ainsi la 
tête, que crains-tu ? 

= Tu ne veux donc pas !... fit-elle avec joie. Tu ne... 

— Femme, écoute-moi tranquillement: jai donc tout 
con(ié à cet homme ; si bien que des larmes brülantes 
tómbaient de mes yeux; il réfléchit un instant, puis il 
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me dit en prenant la main : écoutez, je veux vous aider 
depuis longtemps je me cherche un éléve, un succes- 
seur; mais parmi tous ceux qui m'ont été proposés, à 
droite et à gauche, aucun ne m'a convenu, ne m'a séduit 
comme votre enfant; laissez-le moi; aujourd'hui, vous 
aurez vos quinze cents francs | 

— Tu as refusé ? 


— Non. ۱ 
— Tu as consenti ? s'écria-t-elle haletante. 


— Non plus, répondit il froidement ; je voulais te con- 
gulter ; cet homme qui vient à mon secours, au milieu de 
mon profond chagrin, n'est-il pas un messager du ciel ? 

— Oh! reprit-elle, avec une expression de douleur 
navrante, les Inessz gers du ciel n'achétent pas les enfants 
à 'eurs pères | 

— Acheter ! se récria-t-il; puis il ajouta avec une cer- 
taine hésitation, pardonne-moi!.,.. Là est la prison !.... 
C'est demain le jour! ; 

- Tu es sur le bord d'un abime, François, dit-elle 
avec vó^émence, tu es prés d'y tomber ; fasciné, aveuglé, 
tu n'entends pas le tentateur qui te crie: Achète la li- 
berié avec le sang ton enfant! 

— Femme! femme! le maitre veut élever l'enfant... 
C'est un avenir! 

— Ne te laisse pas séduire; un maitre ne donne pas, 
il reçoit le prix de ses soins ; donc il veut t'acheter ton 
enfant ; il veut te donner de l'argent en échange de mon 
fila... de ma chair... de mon sang! e 

— Je comprends, tu aimes mieux tes enfants que moi ! 
fit-il aa 66+. 

— Ah! rends-toi coupable aussi vis-à-vis de mon 
amour l... ne te l'ai-je pas prouvé cent fois | 

— Je n'en ai jamais douté, mais aujourd'hui... 

Jeanne se leva; elle semblait transfigurée; la femme 
douce, aiinanie, sournise, craintive mème, avait tout à 
coup disparu, pour faire place à la mère, et cette mère 
était une lionne. ۱ 

—Tu as mis ton enfant en jeu, s'écria-t-el'e d'une voix 
déchiraute, et si tu gagaes, il est perdu pour toi! pour- 
tant c'est le g-g2 sacré de notre amour ! je te l'ai mis au 
monde ; je veux te le conserver, cher homme! suis mon 
conseil; chasse, méconnais le mauvais esprit qui s'est 
emparé de ton cœur; on le traiuera de pays en pays ; 
crois-tu qu'on le mette dans uue école ? non ! ni soir ni 
matin, il ne joindra les n.ains pour louer et remercier le 
Créateur, car l'homme auquel tu vendras sa vie, nesait 
pas ce qui s'appelle: prier? il dansera sur la corde, à 
force de coups! on lui brisera ses pauvres membres dé- 
licats! et si notre malheureux enfant tremble, fait un faux 
mouvement, tombe de sa corde, on nous le rapportera 
brisé, mort peut-étre. 

— Homme! s'écria le fermier avec un tressaillement 
nerveux, rends-moi mon enfant! rends-le | 

— Tais-toi reprit-elle d'une voix terrible, tais-toi ! 
tu n'as plus le droit de le lui redemander ? ce n'est pas 
ton enfant qui succombe sous les coups; tu l'as vendu 
avec tous les soins paternels! tu as éteint ta dette, et tu 
vis libre, grâce à ton marché! 

— Femme |! mère ! assez ! assez | 

— Mais, ajouta-t-elle avec exaltation, tu as tué ton 
bonheur, car la malédiction paternelle plane cette fois 
bien réallement sur ta maison. Maudit! vendu! les deux 
ne font qu'un! les péres qui vendent et chassent leurs 
enfants meurent solitaires et misérables! et c'est jus 
tice ! 

— Non, jamais, non, cela ne sera pas s'écria-t-il avec 
une énergie ferouche, dompté par cette parole puissante, 
non; écoute, Jeanne, demain jirai en prison. J'irai... Il 
le faut... Je le veux ! 

e — Dieu tout puissant! n'est-il donc aucun moyen? 

— Aucun; je ne paye pas, on m'àrréte; je vivrai là, 
seul, abandonné, avec mes rêves d'horreur, mes visions 
terribles! mais je ne vendrai pas l'enfant! 

— Non, tu ne seras pas seul! reprit-elle avec feu, 
l'œil de Dieu ne veille-t-il pas toujours ; la faute que tu 


` as commise, si tu es coupable, sera payée; tu renaitras 


pur de toute souillure; la malédiction ne pésera plus sur 
toi, car tu auras vaincu dans ton dernier combat; tu 
n'aures pas vendu l'enfant que Dieu t'avait confié ! 

— Oh! fit-il avec des Jarmes dans la voix, tu es mou 
bon génie! c'est Dieu qui t'a placée prés de moi ; mais, 
hé.as! ma Jeanne chérie, quand je ne serai plus là, que 
deviendras-tu ? 

— Attends tout du temps ; je m'en tirerai ; j'invente- 
rai quelque chose, nous partagerons ton sort; je veux 
tout vendre, jusqu'à nos lits. Nous coucherons, comme 
toi, sur la paille! et puis, qui sait? Monsieur Leje- 
nissel se laissera peut-être attendrir ? il était l'ami de 
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mon père, il m'a vue naitre; courage, mon pauvre 
homme, courage 

— Oh! Jeanne, sois bénie, maintenant, je me sens 
fort! sois tranquil. , tu m'as rendu le cœur d'un pèra! 
Par un mouvement sponiané, les deux époux tombèrent 
dans les bras l'un de l'autre et demeurérent longtemps 


embrassés. 
GUSTAVE AIMARD, 
(La suite au prochain numero.) 


LES DEUX ÉGLISES SAINT-AMBROISE. 


Piacées à côté l'une de l'autre, ces deux églises pré- 
sentent un tableau fiiéle du Paris actuel : un monument 
qui s'é éve et uns ruine qui disparait, uu boulevard qui 
nail, un souvenir qui s'en va. 

Ajoutons qu'ici la ruine est peu regrettable et que le 
nouvel édifi:e est parfaitement réussi.— C'est une cathié- 
drale qui remplace une vieiile chapelie à l'aspect catnpa- 
guard et délabré. | 

L'architecte du monua:ent est M. Balilu qui a terminé 
Sainte-Ciotilde , bäti la très-joie et ۱۲۵۰-۵ 
église de la Trinité, restazré avec tant de bonheur la 
tour Siint-Jarques, et puis, faut-il le d re? éevé cette 
tour ei maiencout euse de Saint Garimain l'Aaxerro:s. 

Co:umencée en 41853, la nouvelle ég ise Saint-Aunibroiss 
sera prochainement inaugurée; sa longueur est ae 87 mè- 
tres et sa largeur de 37. 

Elea coü!é un miiiion dix-neuf cent miie fra: cs. 

Sas deux clochers s'éiévent à une hauteur de 63 mè- 
tres. Son style est le style roman du dvuz (6۵ 
s'ècie. 

L'aspect général de l'édifice est fort beau, iézer, 
hardi, pluin de grâce. 

La fiçade principale flanquée de deux clochers du 
plus pur roman s'étend sur la boulevard du Prine:- 
Eugène dont la séparera un square éiéuant, 

Visitons d'abord v'iatérieur de la nouvella egii-e : voici 
d'abord la tribune des orgues, aussi impérieuse qu'iinpo- 
sante; à gau he, la chapelle des fonts bapt'smaux, à 
droite, la chapeile des morts, le berceau et la tombe, le 
commencement et la fia de la vie de l'homme. 

Ea f«ce, la nef se divise en cinq grandes travées. Dans 
la travée médiane, deux charmantes chapelles allectent 
la forme octogonale. 

Les chapelles latérales sont ornées de vitraux à per- 
sounages et de remarquab.es autels en marbre de cou- 
leur. x 

Dans le chœur, le maitre-autel dont le ciborium est 
supporté par quatre colonnes en beau marbre rouge. 

Deux vastes sacristies s'étendent dans la longueur du 
chœur et en prolongation des bras du transsept. 

L'église, enfia, se termine par trois chapelles absi- 
dales daas l'axe des nefs et des basses nefs. Les vitraux, 
d'un ton peut-être un peu vif, mais trés-riches, sont da 
M. Maréchal, de Metz. Trois cicches repesent sur les 
dalles. Sur la principale, je lis : J'ai pour pirrain Sa 
Majesté l'Empereur, el pour marraine Sa Majiste l Im- 
pératrice. Le baptéina est annoncé pour ie 45 octobre 
prochain. 

Maintenant. revenons à la facade qui est la partie ca- 
pita!e de l'éditlce. 

Elle se compose de deux parties : la facsde pròpre- 
ment dite et les deux tours. 

Un potcho é'egant composé de trcis grandes arcades, 
une riche galerie, une ro-8 éuorims, merveil eusernent 
fouiilée, un pignon hardi qui s'ééve entre deux char- 
mants clochetons, volià pour la fecade proprement 
dite. 

A droite et à gauche de la rosace se dressent des sta- 
tues couronnées de dais. La rase et ie pignon sont ratta- 
chés aux bas-có:és par des arcs-touiants agrém: ظا‎ 
d'une balustrade du pius pur style roman. A ce style ap- 
partiennent encore :e5 c ochetons du p/guon et de la ga- 
lerie. 

Passons à Ja seconde partie de la façade, aux deux 
tours : ces ciochers se divisent en deux étezes éclairés 
de baies plein-cintre avec colonnettes. 

A l'étage du miiieu les cadrans des horioges; à l'étage 
supérieur le; cloches. 

Uae charmante balustrada couronne ces elochzrs d’où 
s'élancent, pleines de grâce et de légèreté, des flèches 
en pierre. À la base s'arrondissent quatre petites arcades 
romanos surmontées de clcchetons. Cette partie de la fa- 
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cade est, à mon avis, la plus remarquable et la plus ori- 
ginale de tout l'édifice. 

Lag arcades et ces ga'eries, ces balustrades et ces co- 
lonuettes, ces cornichas, ces roses, ces statues, ces clo- 
Chetons, sont de l'aspect le pius pittoresque et le plus 
varié. 

Teilo est la nouvella église Saint-Ambroise. 

Saluons, maintenant, Ja viele chapelle qui s'écroule, 
pierre à pierre, sous le pic du dé:nolisseur,et dont il ne 
restera demain que le scuvenir. 

Bâtie en 41059, cette église était, au dix-septième et au 
dix-huitième siè:le, la chapelle des religieuses Annon- 
clades du Saint-Esprit, ordre fondé par Jeaune de France, 
filo ds Louis XI et premiere fera:na de Louis XII. 

Propr'été nationale en 4793, elle prit à cette époque le 
nom de temple de Liberté et d'Ezalité. On raconte 
qu'en 1792, un ex-vicaire de Saint-Ainbroise, adversaire 
ardent du céibat des prètres, présenta à i'Assembiée lé- 
gis'ative sa femme et son beau-pére. 

De vifs applaudissements accueillirent naturellement 
cette visite de noces. 

Le couvent des Annonciade^ fut détruit par la Révolu- 
tion. Mais la chipeile resta; et, plus tard, rendue au 
culte, lut érigée en succursale de la paroisse Sainte- 
Marguerite. 

Les démolitions oni mis à découvert une pierre tu- 
mu aire et quelques ossements. 

Cnite trouvail.e, annoncée par tous les journaux, a 
vivement excité l'intéráz des archéologues, et des fouilles 
ont élé pratiquées, qai, du reste, sont demeurées jus- 
qu'ici stériles. 

Une fouie de curieux se presse chaque jeur autour de 
la viell*ég iss en déinolition. Ce sont partout des trous 
béants et de g'gautesques crevasses, des paas do murs 
qui vacll ent et s'écrculent; l'autel disparait dans la 
poussière comme il s'effacait jadis dans la fumée de l'en- 
cens, et quaire maçons, arnés de pics, sout perchés sur 
le ck cher. Les pierres qui se détachent emportent avec 
elles des fragments de peinture, des corps sans tête et 
des mains sana bras, des moitiés d'auréoles, des mitres 
d'évéjue sur des tiers de tête et des bouts d'ailes 
d'anges... 

C'est aussi triste que pittoresque, et de ces ruines, on 
aime à reporter son regard sur la nouvelle église ébiouis- 
sants et majestuauss. l 

i FULBERT DUMONTEIL. 


PILLAGE DES INDIENS 


CAPTURE D'UN TRAIN DE MARCHANDISES 
PAR LES INDIENS SIOUX. 


Les Etats-Unis se sont enfin décidés à faire une guerre 
active aux tribus indiennes, dont les déprédations in- 
cessantes ne laissaient plus aucune sécurité aux colons 
de: frontieres. 

Le général Sherman a éié désigné pour prendre les 
mesures les plus rigoureuses; — le gouvernement ne 
pouvait pas foire ua meilleur choix, pour mener avec 
vigueur et célérité cette expsriition; Car les sauvages de- 
vensiont si lurbuients ei si agressifs que ja conci tation 
et les traités dovenalent. impuissants à 
tenir. 

Notre gravure représente les scéues grutescues d'une 
tribu des Indieos S oux apres la capture d'un traiu de 
marchandises du chemin de fer de la compagnia de 
l'Union Pacifique. Ces sauvages, apres avoir enlevé des 
wagons lea rouleaux da calicov les attachèrent à la queue 
de leurs chevaux et ga 'operent à travers la plaine avec 
ces longues bandes d'étitfa éciatante flottantes derriere 
eux. 

Ce nouveau genre de sport pourrait èlre très-vitto - 
resque, mals | est iéelleinent trop coüteux pour èire en- 
60٥٢6۰ | 

Une lettre que nous recevons d'un officier de l'arinée 
régulière des Etats-Unis au sujet de ces pilages, ne 
peut manquer d'intéresser nos lecteurs en meme temps 
qu'elle complétera notre dessin. ` 

« Je comn;encerai par rendre justice au gouvernement 
et à affirmer que ce n'est ni ea rigueur ni son manque 
de surveilance qui amènent ces massacres et qu'ils ne 
sont cominis que per les lsdieus étrangers qui croient 
qu'iis sont parfaitement jusuliés en combattant ies sau- 
vages sur leur propre territoire. 

» Pendant trois années que j'ai passé à Arizona, chez 


les Imain- 


les Apaches, nos plus cruels ennemis, qui se font une 
gloire de n'avoir jamais voulu traiter avec nous, je ne me 
souviens pas avoir vu une femme indienne tuée par nos 
troupes ou par les postes avancés qui sont composés 
d Indiens enróiés régu ièrement et soumis à toutes les 
lois militaires comme nos soldats; = à moins cependant 
que leurs chefs n'aient été attaqués, et alors ils se bat- 
tent avec une ténacité et une fureur indicibles. Mais 
même dans ces rencontres, les enfants sont toujours 
épargnés. On emmène les femmes et les ecfants faits 
prisonniers dans les postes militaires et on ne tarde pas 
à les relâcher, parce qu'ils y sont d'un grand em- 
barras. 

» Ce n’est pas la mème chose quand une femme 
blanche tombe entre les mains des Indiens. Iis la font 
mourir dans les plus cruelles tortures. Si c'est un en- 
fant, ils le soumettent à toutes espèces de tracasseries 
jusqu'à ce qu'il soit assez fort pour devenir esc'ave ou 
pour se faire Indien, afin de mettre un terme à ses tour- 
ments. I's conservent les jeunes filles pour en faire les 
femmes de leurs chefs. | 

» Des prisonniers amáricains, qui ont pu par miracle 
s'échapper, nous ont apporté la triste relation des tor- 
tures aflreuses que foni endurer les Indiens Apaches, du 
territ»ire 8۰ 

» Apres avoir mis à nu le prisonnier, ils l'attachent 
par les extiéinités sur un cactus très-large et tout cou- 
vert de longues épines aus.i aiguës que des aiguilles. Ils 
a tument un feu sur son ventre et le font rôtir ainsi. = 
C'est ia une des tortures les moins cruel'es. 

» D'autres fois, aprés avoir attaché les mains du pa- 
tient derrière le dos, ils ie jettent par terre et lui arra- 
chent les dents, les deigts et les org'es des pieds. Puis 
ils enterrent ses bras et ses jatubes jusqu'aux genoux et 
entourent son Corps d'un réseau de feu qui ie brü'e vif, 
petit à petit. Pendant ce temps, les femmes tailladent la 
chair avec de iongs poignards et des bàtons garnis de 
pointes effiices. 

» Leurs modes de tortures sont si nombreux qu'on ne 
peut tous ies énumérer, et du reste ils sont tellement 
atroces qu'ils en sont presque invraisembiables. Je tiens 
cependant à vous édifier encore sur une de leurs tortures 
favorites. | 

» [l's font sur le corps une incision de manière à mettre 
le cœur à découvert, et aprés l'avoir criblé de flèches 
et de balies, ils le font dévorer par les bétes sau- 
vagos. ` 

»- Que de colons et que de soldats et d'ofüiciers 
de l'armée des États- Unis ont eu cet horrible trépas! 

» [l est impossible de peindre la haine que les habi- 
tants des frontières vouent aux Indiens; = eile devient 
infernale lorsque le hasard ou la ruse les mettent en pré- 
sence. Ls veulent une guerre d'extermination. C'est 
justice, mais qu'on épargne les femmes et les en- 
fants! » 

Pour extrait : 


MAXIME VAUVERT. 
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REVUE LITTERAIRE 


AADMA مر مر‎ AI 


Allemands et Francais, tel est le titre que les éditeurs 
des œuvres completes de. Henri I ine ont donné au der- 
nier de ses livres posthunies, et tel pourrait être le utre 
genéral de [œuvre du grand pcete. N a-t-il pus écrit à 
la fois pour les deux nations, raitlant Lutece pour ère 
app'audi des ALemauds, et se mé quant des peetes soua- 
bes pour fatre sourire ies Parisiens? N'a-t-il pas voun 
۲۱۰١۱٠۰۷۴۲ d'ironie legere avec Voltaire, et de tendresse 
vaporeuse avec les auteurs dé keder les p'us ain és ve 
Vautre côte du Rhin ? Son génleiensit en cflet des deux 
roces, et Il avait réellement deux patries. Mais C'est 
Daat da Voir conine iur Mèle sell acait d'embrouni-r 
la situation, Û vist un moment cu l'on crut qu'il avail 
d: لن‎ renie son pays EL qu il s élait fait Noturaliser 
citoyen français. Alors il re redresse indigné. et sous 
i ecoree française ie ford allemand reparait. o Semblebie 
chose ne sied pas, dit-il, à un peëto qui a écrit les plus 
bea! x (teder a iemands » Eten passant, it accable de son 
mepris la poésie frarcarse « cette calilebotte parfuiuée » 
Dedain impirudent, caril marque la 9 
sépare les deux races. La pretendu Français montre زم(‎ 
le bout do l'rerfe souabo: Heine pourra traiter de 
e hipaeton sentimental, » tel des pcezes de S uttzard, 
C'est celle poésie. qu'il gode, et non la nóire qui. ne 
cow prend pas. 

Le volume d'Allemands et Français contient sur la pen- 
stoa da Hare, sur sa coltaboration a la Gozette d'Augs- 
bourg, sur ses débats avec M nzei et sur d autres prints 
encore des details curieux. Ce n'est pes Heine qui ferait 
exception au genus irritabile vatum. ll pince, m.rd, in- 
jurie ses adversaires sans aucune pilié. Son ironie n'é- 
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argne personne, ni lui-mème : cet orgueil s'administre 
lui-mème des coups ds discipline. 

Un des écrivains qui connaissent le mieux la littéra. 
ture arle:nauda. un homne de beaucoup d'esprit et de 
goùt par surcroit, M. H Diaze de Bury, a f it a ce pau- 
vro lH sae la mance da le p acer parua ies romantiques. 
Que dirait la prete « qui a écrit es pius beiux (i der 
allemands » en se voyant exclu des Lvriques ? J'en fré- 
mis pour M. B aze. Ce dét-il n'empé he pas le livre de 
notre compatriote sur Ls Ecrivains modernes de 1A lle- 
mayne d'ètre un recueil d'études excerentes sur ies ro- 
maatiques: Achim d'Arnim, Immermann, Louis Tieck, 
Clément Brentano, Novalis, etc., et. sur les prütes !vri- 
ques: Justin Kerner, Uhland, Theodore Kuerner, Ruc- 
kert, Elouard Mærke et Wi helm Muiler. 

Ceux qui tiennent pour inaltérab'es la froideur et la 
placidité allemaudes feront bien de lire cette histoire du 
romantisme aliemand Que. d'âmes incendiées! Que da 
cervel.es retournées et werthérisées ! C'est Caro.ine de 
Gunderoda qui se précipite dans le Rhin par un cGéses- 
pair saphique. Seulement ie Phaon de ils de Gunderuie 
était le philosouhe Creuzer, l'auteur de ia S ,/nbolique, et 
l'un des savants les plus laids que l'Allemagne ait jamais 
produits. 

C'est Charlotte Stieg'itz, qui rève une nuit de trans- 
former son mari, méchant rimeur, en un Dante ou un 
Milton, et qai se fait ca raisonnement étranga : « Pour 
révei ler ce génie qui dort, il ne faut qu'une commot:on 
él-cirixue, un de ces coups de foudre qui, dins l'ordre 
atmosrhérique, inaugurent parfois les saisons nouvelies, 
Cet éléinent suprême d'inspiration, s! je je lui créais à 
son insu, malgré lui! Si j'attachais à ses pas, en me sa- 
crifiant, cette fataiité que la platitufe bo rzecise di 
temps cù nous vivons refuse à tout poëte! » Et là-dessus 
la pauvra foile s^ perce le cceur d'un coup de st yiet. 

C'est encore Adolphine Vogel, l'amie de cœur d Hanri 
de Kleist. un vrai p é:e celui-là. Un soir. = je cie tou- 
jours M. Blaze de Bary, — un soir qu'Adolphine avait 
chanté avec une émotion plus rare et plus virrante, 
Kleist, transporté d'enthousiasme, sapprcche de son 
amie et, lii serrant la main :« C'est bu secria-t-il, à 
s'en brü'er la cerveile! » Adolphine attache sur K eistun 
regard profond et garde le silence. Q ijeiques jours après, 
elle lui demande si ses paroles étaient sérieuses — Tres- 
sérieuses, répond Kleist. = Ainsi vous me donneriez 
cette marque suprême d'amitié ? = Sans doute. = A ors 
tuez-moi. La vie me pese et je ne veux pas la supporter 
davantage...... Mais, en vérité, je n'use Croire que vous 
aurez ce courage, les hommes soni si rares aujourd'hui! 
— Je vous prouverai, moi, que jen suis un, réplique 
ann ami. E: i| lui tient paroie en se tuant avec 
elle. 

Jallais oublier B:ttina d'Arnim, l'auteur fantasque de 
la Correspondance d'une Enfant arec Goethe, et qui 
garda, sa vie durant, ja nom de l'Enfant. Veut on savoir 
Comment eile épousa Achim d'Arnim? Mon Dieu! ce fat 
bien simale. Un jour. Arnim sa promenait sous les til- 
leuis, Bettina vint à passer. Achim était beau coinme les 
anges, il avait la nob esse de l'àme empreinte sur tous 
les traits du vis:»ge, et son large front à ia Schier ne 
respirait qu'enthousiasiue et génie; lenfíant, qui ne 
marchait pant les veux baissés, sentit la tête lui tour- 
ner. Toute entière à sa première Impression Ban 
s'approcha du pcéie et, resciüinent : « Vous, dit-e!le en 
le dévis-geant d'un regard de feu, Ri vous veu ez, je vous 
épousa, » Arnim sourit, et peu aprés le mariage «e ce é- 
bra. On m» dira que le pre et l'enfant faisaien. une 
joha paire de fous? Justement. c'est ce qui prouve que 
nous n'avons tas tout accaparé, car je ne crois pas que 
l'épidé uie romantique ait fait chez nous plus de ra- 
vages. 

ka écrivant son livre de Genève et les rives du Léman, 
histoire trés-complete de là ville, description trés-détai!'— 
lés d-s bords de sen lac, M. Rodolphe Rev n'a pasinis de 
sourdine à son admiration et ne s'est. pas fait faute, Lu 
cas échéant, de plaider, p. o patrid. les circonstances 
atténuantes. Je ne lui repr. hs pas ce patriotisme qui 
tend à rendre tout à fait ë. dable un coin de terre char- 
mant peut-ètre pendant tri 3 mois de l'été. J'ai adiniré 
aussi ce lac bleu de c^balt, sa rive vaudoise chargée do 
vignes, et sa rive savoisienne verdoyante et accidentée, 
et ies fonds ouateux de ses montagnes, nuages fixes 
auxque's viennent à chaque instant s'accrocher et se dé- 
chirer les nuages errants. Je voudrais, si j'en avais le 
temps, ouvrir une discussion sur le paysage alpestre et 
dire pourquoi les paysagi-tes du pinceau, coume Ca- 
lame, ont échoué, non mens que les pavsagi-tes de ia 
plume, comme Théophile Gautier, dans leurs tabieaux de 
montagnes M Rorñolphe Rey ne serait pes de mon avis. 
J'ai admiré modérément Genève. E-t-ce l'oáeur de pu- 
ritanisme qu'on y respire? Est-ce la trisie-se in hé - 
rente à ces rues humides, à ces maisons froides, sales et 
renfrognées? 1|1 m'a semb'é que l'ombre de Caivin, ce 
Genevois de Noyon, se prc 5:211 sur les murs. 

Me suis-je trompé ? M. Rodolphe Rev, aprés avoir si- 
gnalé chez ses campatriotes « l'excès de municipalisme 
el l'esprit de clocher, parle de la « morosité, de l'Òuieur 
chagrine et soucicuse » qu'on leur reproche. D exp ique 
tout cela, il est vrai, par l'influence d un climat varsabie, 
presque toujours enveloppé d âcres brouillards. Mais 
expiiquer un fait. c'est le constater. Et cependant je re 
crois pas à ces différences de caractère ei tranchées entre 
voisins, enire peuples d'origines $1 proches. Les causes 
artificielles, si puissantes sur la forme, ne changent pres- 
que rien au fond. Voici, par exemple, Lausanne, una 
sœur de Genève. sœur par la religion, la langue, les 
mœurs, la politique, eh bien, ces deux sœurs ne peuvent 

as se souffrir. Ce cas se voit dans quelques familles. 
a-t-on en conclure que le caractère de leurs habitants 


diffère sur tous les points ? Nullement. Je crois à des di- 
vergencea accidenteiles, à des antipathies passagères, et 
J? pen-e que tes vents et les browil:rds n'ont. puint de 
ro e dans le debat, 

M. A1. Coriliey, qui est da Lansaura, pourrait ncus 
Celissi< der sur Ce powt. Encore n'aurais-j» pas toute 
confiance dans son té aolz6age, A itast M. Rey est pour 
son pays uu fi's respa tueax et tendre. antant M. Cor- 
they se mostra ئ14۸‎ eb ironique vis-à-vis du sier. Tl 
ne parait pas eloigne de croire que tous les ridicules se 
sont donné rendez-vous sur les boras du Léman. Qu'il 
prenne garde les bords de la Seine vont réclamer. 

La Plalanthropre de morsieur Tallandaz est una satire 
amusante des travers que M. Cortliey a étudiés chez ses 
Concitovens. Ceux-ci auront, je pense, le bon esprit d'en 
rire, car elle est gaie, sans amertume, trop gia mène en 
quelques scènes qui rappellent Paul de Kick. Paul de 
Kock est un de ces maitres dont on ve doit s'inspirer 
qu'avec une extreme discrétion. L'influence d'A exandre 
Dumas se reconnait aussi en pius d'un eniroit, 11+061 - 
sement qu on trouve dans ie roman de M. AG. Corthev ia 
trace d'un meil'eur mocela, d'un vrai maitre, Mol. ere, 
Il semble, en vérité, au développement «t au soin parti- 
cuier donnés au dëi gue, a l'arrangement sconique de 
l'action, que lo roman ait Comiuencée par ètre une co- 
méádie. Le cóté psveh: logique el descriptif y est absoiu- 
ment néyliué, tandis que les p-rsouueues parlent et so 
tré.nuussenrt comme en piein théd:re. 8,1 y a eu comé- 
die, je n'ai pes etê dans le secret, et je ne deimuanae point 
de révélations. 

Mas : M. CGorthav veut abordir le roman asec sin- 
cárité, 11 devra, sans renoncer au don précieax qu'il 
possèle de concevoir et de traiter les siltuailors à un 
point de vue scéniqua, donner tous fes soits à la partie 
anaiytique et descriptive. Li fera bien, en outre, de dé- 
g gər sd persennaaé des influences qui l'ob-edent. Ia 
assez de fonds naturel pour g«zaer à être lui ۰ 

Mme Augustus Graven, encourezee par le rare succès 
qui a accusl'ii sen premier livre, Recit dune Sœur, a 
voulu, a lexe upie de plusieurs romancters angli18, Con- 
citer le z üt de la jeunesse pour la fiction aves le res- 
pect absolu de la mera e, et eila a écrit Anne Severin, 
reman moral. mème religieux. Le genre atmis, et si l'on 
Considera tous les éiéments d'intérêt dont M4 Craven 
s'est volontairement privée, il faut reconnaitre que ce 
roman est interessant, Den ecrit, EL quil übt: 
tement je but de son auteur. 

L'Aventaricr, de M. A fred Assollart, a d'autres qua- 
lités. Cest un imau.ais sujet qul passe à travers ies 
maiilles d'une action mouvementée, et qui -exp:e 
Dien tard, comine ii convient peur jJ amusement du :ec- 
teur, ses nombreux méralis. Cette histoire sa dévei ppe 
dans le cidre de la Revo ution, pour lequel M. Assolant 
a une prédiction marquee. 

e. Et ja mer des brochures monte fo: jours. J'ai un 
ami qui ies Col ectionna, il est vrai qu'it habite Ver- 
Sailies, et qu'à Versailles on ne coilectionne pas les dis- 
tractions. Gand bien lui fasse! [l n'y en a pas trois 
qu'on puisse tire. J'ai reinarqué cependant la Foire avc 
Soltises. de M. Arthur Arnouid, pour l'esprit et la verve 
satirique. Sil ne faut que des sottises pour. a'imenter 
cette pubucation, il n'est pas à craindre que la disette 
se fasse jamais sentir. 

PHILIPPE DAURIAC. 
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UN MARIAGE PAR ESCALADE 


Suite (1) 


VI 


Mag Ambert qui connaissait la rentrée de Paul dans le 
salon avait pensé que la présence de loflicier suffirait 
pour faire naiire un sentiment de jaiousis dans son cœur, 
et le contraindre à prendre uns résolution immédiate ; 
maintenant que ie résuitat ne lui semblait plus douteux, 
elle voulait, en même aaps, se venger de Merlin, qui 
n'avait va en e le qu’un sonvenir de garnison, et tourmenter 
un peu son fiancé par une coquetterie que 80٤8 
sullisamment le peu d'emipresseinent quil mettait à la 
réali- ation de leur mariage. 

— Qu'est-ce donc, messieurs ? demauda-t-olie. 

Paul prit a parole. j 

— Voici monsieur votre oncle qui se présente comme 
un rival. 

— Mon cncle | ۱ 

— Pardonnez-moi, madame, d'avoir pris ce titre, dit 
tout bas Merlin un peu confus. 

— Jl vient, m'a-t-il dit, continua Daul, pour vous 
épouser. 

— Pour m'épouser ? demanda Mie Ambert toute 
surprise. 

— Oui, madame, répondit le commandant. 

— Et vous voulez sans doute empêcher ce mariage ? 
demanda Clotilde à Paul. 

L'hésitation de celui-ci le reprit; il évita de répondre 
et dit à M^* Ambert. 


(1) Veir le dernier numéro. 
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— Pourquoi donc avoir attendu l'arrivée de monsieur, 
pour me parler de ses prétentions ? 

— Ah! monsieur a des prétentions ? 

— De trés-sérieuses, oui madame, s'écria Merlin. 

— EKufiu, reprit Paul, monsieur est sans doute l'oificier 
dont vous m'avez parlé ce matin? 

Cette question fit connaitre à Merlin qu'il avait été 
remarqué par Maes Ambert, et il en fut trés-joyeux. 

— Je le reconnais, répondit Clotilde. 

— Et il est le prétéré ? 

La jeune veuve resta un instant sans répondre. Quel 
travail se faisait dans sa pensée ? 

— C'est possibie! dit-elle à mi-voix comme si elle eut 
répoudu à une interrogation de son cœur. 

Le commandant était radieux. 

— Ah! maiamel... sh! Ciotilde!... 
langage !... Vous avez dit... 

C'est possibie! exciama Merlin en se plaçant entre 
les deux personae ges. 

— Adieu donc, madame, reprit Paul laissant voir sa 
tristesse, soyez heureuse. 

Et il »e dirig«a vers la pcrte. 

— Vous oubliez votre chapeau, monsieur, lui fit ob- 
server Merlin. 

Paul Bernier était déjà dans le jardin. 

Une réaction se faisait dans .e cœur de Me Ambert, 
était-ce 1e dernier soupir do l'amour qu’ellé avait éprous é 
pour je jeune honrre ? E ait elle touchée de sa tristesse, 
de ses re grets ? = C'est ce que nous ne saurions dire. 

— Paul! sécr.a-t-elle. 

Mais Paul ne l'entendit pas. 

E le setrouvait seuie avec officier. 

Mie Ambert tomba anéantie dans un fauteuil. 

— Grand Dieu! qu'ai-ja fait? se dit-elle. 

Meriin voulut lui tendre la mein. 

E le le repoussa en s'écriant. 

— Laissez-moi, monsieur, vous m'avez perdue. 

Merlin prit un ton extráinement sérieux. 

— La pensez-vous, medame ? 

— Eh! que dira le monde, ronsienr? Quel avenir 
m'est réservé, maintenant ? N'est-ce pas vous qui avez 
chassé mon fiaucé, — vous, qui m'étes inconnu, qui vous 
ètes introduit chez moi sous un titre menteur ۱ Oh! c'est 
indigne! 

— Maie, madame, je vousassure... 

— Sortez, monsieur, et ne tentez p'us de me revoir. 

— Je ne puis vous obéir; je ne puis vous quitter en 
vous laissant courroucée contre moi. Tenez, madame, 
je me repens d'avoir troublé Ja sérénité de votre existence, 
ne me refusez pas votre parton. | 

— Et que me fera votre repentir ! dit Clotilde s'exaltant 
à mesure quo Merlin se faisait plus humble. 

— Un mot encore madame : Aimez-vous M. Paul 
Bernier? 

— 114133111 est parti! s'écria douloureusement Mme Am- 


bert. 
Cette expression deregret n'était pas précisément une 


réponse; Merlin la prit pour une affirmation. 
.— Pas tout à fait, car je ne le suppose point assez 


s'écria Paul, ce 


- épris pour ne pas s'apercevoir qu'il a la téte nue. Quant 


à mol, madame, je veux vous prouver jusqu'à quel dé- 
vouement peut aler i'amour d'un chef d'escadron de 
hussards; je veux vous contraindre, sinon à m'aimer, 
puisque ce'a est impossible, = du moins à me donner 
toute votre amitié. 

— (duel est votre projet? demanda la jeune veuve 
en contemplant la fizure vraiment balle de ۳۰ 

— Sacrilier mon amour à votre bonheur; avouer la 
vérité à l'homme que vius aimez et le ramener conius 
et repentant, à vos pieds. 

Mie Ambert etait. pius émue qu'elle peut voulu le 
paraitre, de Ja franchise de ces accents. 

— Il revient, reprit Merlin, apercevant iavocat à 
travers la mousselina des rideaux, laissez-moi seul avec 
M. Bernier. 

Et preuznt la main de la jeune femms, il la baia 
respectueusement, et conduisit Mmes Ambert jusqu'à ia 
porte de son appartement. 

— Ah! si Paul lui ressemblait, murimurait l'intéressanto 
veu'e, et, curieuse de tout savoir elie entr'ouvrit la 
porle qui coinnuniqualt avec le salun, se dissimula avec 
soin derrière la tapisserie et écouti, toute anxieuse, la 
conversation des deux hommes. 

— Quelle singuüiére situation! pensait le commandant 
Merlin, voici la première fois que je ressens un sincère 
amour et je suis obligé de marier mon rival ! 


ARMAND BAPOINTX. 
(La fin au prochain numéro.) ۱ 
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sí le Vin est rare où médiocre. Cette année les vendan- 
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.durant quatre hommes et deux fommes ayant dépassé la 
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cinquantaine sauter sur place sans désemparer, je ne di- 
rai pas sans en paraitre incommodés (tous étaient inon- 
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Cependant les bougies qui faisaient résplendir sous `a 
feuillée les lanternes vénitiennes que le propriétaire de 
Fouilly-les-Torboyaux avait, dans sa munificence, cru 
devoir faire venir du chef-lieu de canton le plus voisin, 
touchaientà:leur fin. Quelques-unés étaient déjà tom- 
bées, éühillant de leur larires de cire Jes fa 
lettes des “invitées; et quelques- jeunes df 
pendant le cours d Ja fête, s'étaient. com 


ciples plus fervents dé Jacobus que de Terpsychore, lais- 
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c'es" à poa près cs que serait arz ` 
rivé ` des temps promis pour les =Z `É 
Hébreux. 

L'on sait avec quelle impatience 
l'ouvrier parisien attend le samedi, | 
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néreux qu'elle renferme, et pour 
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la gauche ; applaudissements frénétiques à la droite de 
l'oruteur.) 
LÉO DE BERNARD. 


COURRIER DU PALAIS 


VV Sa 


L homme est grand et fort, bien véiu d'uue bonne 
blouse bleue et d'une clreciise blanche; sa cravate de 
soie cifre des couleurs les plus viveset les plus brillantes ; 
de plus il parait bien nourri, il a la joue pleine, l'œil vif, 
le teiat chaud! Et remarquez que ce n'est pas de la 
prison qu'il apporte tout cela, car il n'y a que vivgt- 
quatre heures qu'il a été arrété sous l'inculpation de... 
de vagabondage ! 

Remarquez bien que, quoique le personnage soit réel 
et l'histoire parfaitement authentique, ce n'est pas seule- 
ment un individu que je vous présente, c'est un type; la 
poiice correctionnelle voit cette indiviGuaiité-la tous les 
jours. Par exemple l'interrogatoire est textuel : 

— Vous avez été arrété à deux heures du matin, vous 
n'aviez pas d'argant, pas de domicile, pas de parents, pas 
de travail, pas de ressources ? 

— Q'est vrai... pour le moment. 

— Vous travaillez donc quelquefois; quel est votre 
état ? 

— Vendangeur à Argenteuil! 

Et puis ? — Et puis c'est tout ! de sorte que quand la 
vendange est terminée, ce grand et gros garcon en a pour 
un an à ne rien faire. Remarquez- bien qu'il ne vendange 
qu'à Argenteuil, pas autre part ! 

Il pourrait dire comme ce petit vagabond qui fabriquait 
des verres noirci8 pour observer les éclipses : « Bon 
ouvrage quand ca donne ; mais trop de morte saison ! » 

Aprés avoir ri de ces boutades gauloises, on s'attriste 

en se demandant de quoi peuvent vivre ces gens-là 
pendant toute l'année, et surtout quand ils vivent large- 
ment comme parait le faire mon vendange ur d'Arzanteuil. 
Le vagabondage et la mendicité ont le privilége de com- 
mencer avant i'àze de raison et de finir après l'âge cü la 
déraison commente ; c'est dans cette cohorte insouciante, 
paresseuse, et nomade que les voleurs recrutent leur 
personnel. Cependant, il faut tout dire, nous avons vu, 
depuis quinze ans, beaucoup, mais beaucoup de vagabonds 
sexagénaires et mêne septuapénaires dont le dossier 
portait j-squ’à quinze, vivgt ou vingt-cinq condamnations 
pour vagabondage, pour mendicité, parfois pour rupture 
de ban et qui n'avaient jamais été même soupconués de 
vol. On peut juger par là de la puissance de cet instinct 
qui pousse l'homme à errer sans but et à se coucher au 
soleil : | 


Voir c'est avoir; allons courrir! 
Vie errante. 
Est chose enivrante t... 


li n'est pas de moment plus propice pour examiner 
ces messieurs que les deux mois de vacances judiciaires; 
les trois chambres correctionnelles se fusionnent en une 
chambre unique, la chambre des vacations; il serait 
donc matériellement i apossible de juger les quatre-vingt. 
dix ou cent causes qui sont inscrites chaque jour sur les 
trois feuilles d'audience. Le priviége est nature.iement 
accordé aux prévenus qui sont en éist de détention pré- 
ventive et surtout à ceux que ion appele ies prévenus 
du pe.it parquet, c'est-à-dire les mendiants, les vaga- 
bonds. les gens arré:és en flagrant déiit pour rixes, pour 
rebeliion ou pour de petitslarcins sans importance. Aussi! 
queile variété de phyvsionomies! | 

Je laisse maintenant de côté les vagabonds et les 
mendiants ; j'en ai trop souvent paré; mais j'ai encore 
vu la semaine dernière deux singuliers escrocs, L'e-crzo- 
querie, comme chacun sait, eat un délit à part qui exige 
des qualit^s spéciales, de l'esprit, de la promptitude, du 
tact, de l'observat on, de l'éoquence, du savoir faire. 
Pour persuader sa victime, pour se faire remettre, com- 
me dit le Code pénal, art. &05, tout ou partie de ja fcr- 

une d'autrui par des manœuvres frauduleuses, il faut 
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avoir quelque chose de plus que la hardiesse du voleur, 
ıl faut savoir jouer un rale, créer un personnage, inven- 
ter des événements chimériques, les raconter avec con- 
viction ei avec vraisemblance, il faut reconneitre d'un 
coup d'œil ia dune à laquelle ou s'adresse pour bien se 
rendre compte du degré d'audace que l'on peut atteindre 


sans péril, il faut mé ne quelquefois faire preuve d'un. 
peni, juelq 


peu d'érudition ; enfin Guzman d'Aifarache, Lazarille de 
Tormes, Anthelme, Collet sont les modèles difficiles à 
copier dans ce gene. Eh bien les deux escrocs que j'ai 
vus fur le banc des prévenus sont deux pauvres garçons 
balayeurs à l'encolure épaisse et maladive, aux yeux 
ternes, au regard lourd, hébété, entendant fort mal ce 
qu'on leur dit ot sachant fort mal y répondre dans un 
français qui n'est rien moins qu'éloquent. Ces deux mal- 
heureux garçons, en balavant, je ne sais plus trop dans 
quel quartier, ont trouvé un biet de banque, mais pas de 
la Banque de France, quelque chosa de bien metileur au 
moins, un billet de la Banque de France d'Anyleterre | 
c'est l'un d'eux qui l'a dit! 

Manis de ce trésor, rédigé en largue angiaïse, ils sont 
ailés trouver ut tailleur de ieur connaissance et iui ont 


commandé pour cent et quelques francs de vetements; le ` 


tuilleur a coupé les habits, il les a mis en main; mais 
avant de les livrer il a demandé à ses deux clients sur 
queis revenus ils entendaient le payer. On lui répondit 
en lui montrant le fameux billet et, comme il ne sait pas 
l'ang'ais il a la consuiter le commissaire da police qui 
arréta aussitôt la circuiati;n da billet et les deux ba- 
laveurs. 

Ceux-ci, devant le tribunal, croyaient encore à la va- 
leur réelle du Pack-noiequi porte ie chiffre de cin 3 cents; 
mais cinq cents quoi? 

M. l'avocat impérial, à leur grande stupéfaction, leur 
a appris que c'était puremezt ets ploment ie prospec- 
tus d'un tailisur de Liverpool impri Lé sur papier de soie 
el #Mactant Ja forme des biletə de binque. Peut étre se 
treuve-t-il encore des gens qui se souviennent des 
adresses du dentiste Désirabode, ou de ce tailleur pari- 
sien qui, à une époque pus récante, fit distribuer des 
prospectus portant * Cinq cents fracs. 

— Nous le eroyions bon, répondent-ils d'un ton lar- 
IO v ant, 

— Eh bien, si vous lui croyiez réellement cette valeur, 
il fal'ait le porter chez le commissaire de police, car vous 
saviez bien qu'il ne vous appartenait pas! 

A cetis répiique de M. le président, lex deux balaveurs 
bais-ent la tète et se laissent condamner sans mot dire. 

Q sant aux cours d'assises, el:ea offrent leur contingent 
ordinaire de meurtres, d'infanticidea et d'incendies. Ure 
cause célèbre semb'e poindre à l'horizon, du côté du 
Midi, = une affaire d'empoisonnement et une aflaire 


hors ligne, = Trois femmes q' ont emprisonné leur 


meri, un herboriste qui fournissait le poison et une ti- 
reuse de cartes qui servait de courtiére dans ce trafic in- 
fime; s'il faut en croire ce que racontent les journaux 
de Marseille, eiie faisait la place pour l'arlicie : « empoi- 
Bonnement des maris » comme on fait ia plece pour la 
quincaillerie ou les vins. Tout Marseille est en émoi, 
d'autant plus que, à tort ou à raison, les gens qui se di- 
sent toujours bien informés racontent volortiers que 
d'autres veuves sont sou; c innées et qu'il pourrait bien 
y avoir, en fin de co.noie, plus de trois accusées sur le 
banc dela Cour. d'assises des Douchas-du- Rhone. 

Mais gardons ces 5 pour le procès qui viendra en 
son temps. dans la sesion. de novembre, nous dit-on et, 
aujourd hui, contentona-nous des deux empoisenneuses 
da Montauban. Oui, dans le département de Tarn-et- 
Garonne, el'es ne sont que deux, deux femmes de ceniti- 
valeurs, mariées depuis de longues annees déjà, qui ont, 
l'une «vec du suifaie de cuivre, l'autre avec de ۰ 
moine, avancé l'époque de leur veuvage; c'est la femme 
Fraysse et la veuve Ratier. Le frère de cette dernière, 
Jean Cava ié, lui-mémo marié et pèrs da faraiile, éiait 
accusé de complicité dans ces deux crimes ; il a été con- 
damné à virgt ans da travaux forcés et les deux ])] 8 
subiront la méme peine à peri étuité. 

Le croirait-cn, cette affaire criminel'e est passée pres. 
qu'inapercue dans le département et dans la ville tant 


on y est préoccupé d'un drame dea plus sombres qui se 
prépare pour une prochaine session des assises. Cinq ac- 
cusées, dunt trois sages-femmes sont d jà renfermées 
dans la maison d'arrêt et l'instruction ne fait que de 
commencer. Ce qu'il y a de certain pourtant, c'est. que 
des perqui:itiens pratiquées dans les logements qu'a oe- 
cupés successivement la principale prévenue, ont amené 
la découverte de cadavres et d'ossemenis d'enfants de 
tous les ûg2s... Jusqu'ici c'est hideux : que sera la fin ? 

Mien de pius intéressant sans doute que la situation 
d'Ariane Crouzet qui vient de comparaître devant la 
Cour d'assises de l'Ardèche, séant à Privas. Ariane = 
nom prédestiné — a été abandonnée par son séducteur; 
ele a vingt-huit aus, elie es* mère de quatre petits en- 
fants et tous les témoins s'accordaient à dire qu'en de- 
hors de sa faute originelle, elle a tovjcurs tenu la con- 
duite la pius régulière. “Son amant, un jeune h:mme 
nommé Franc, lui avait toujours promis le mariage; mais, 
enrichi tout à coup par l'héritage paternel il ne voulut 
p'us tenir sa premesse et ala méme jusqu'à faire des dé- 
marches pour épouser une autre jeune fille du pavs ; on 
le représente coutume un hoinme avide. avare el méme 
brutal. Ariane lui rappela sea promesses, ce fut en vain; 
eleiai fit des reproches, lui parla de son amour, de sa 
fijéiité, de son dévouement, de se: quatre petits enfants 
quil aliait vouer avec cile à la misère... Tout cela fut 
inutila: enfin un soir Ariane surprit une entrevue de 
Frau^ &vec ics parents de celle qu'il comptait épouser. 
Ariene revit Franc le soir méme et celui-ci répondit à 
ses cuppiications par des injures, par des reproihes et 
méme par des soufflets. I la chassa ! Ari:ne, Ja pauvre 
ouvrière en sole s'est vengée et elie comparait devant la 
Cour d'ass'ses! Est-ce assez de ma heurs et de chagrins 
accumulés! Oui, Je le répète, voilà un accusée dont la 
situation esL on ne peut plus intére-: ^ ےہک‎ Mais laissez- 
mci répéter ce que je disais la derniére fuis, qu'il faut 
lisser le ۵:4 sentimental de la question et songer un 
peu au moda de vengeance choisi par l'accusée : 

Elle avait acheté depuis deux mois de l'acide sulfurique, 
elie versa ie contenu de son flacon daas un plat et le lança 
à la figure de Franc. La vie du blessé a été en danger 
pendant plusieurs jours et il a dü rester peudant trois 
mois sur son lit de douleur ; il est comp'étement défiguré 
et il vivra avec des inficmités permanentes ; il v a dévia- 
tion de la bouche, renversement des paupières, affaiblis- 
sement des organes visuels, gène dans les mouvements 
du cov, du bras, de l'épaule et la poitrine est couverte 
do larges cicatrices | | 

Ja persiste à soutenir que quels que soient les torts d’un 
sé jucteur, la peine du vitrial est décidément trop sévère 
et je persiste encore à réclamer une loi nouvelle qui 
édicte centre les dames au vitriol la peine du talion — 
on n'aura jamais à la prononcer, j'en suis bien sür. 

Quarante témoins sont venus déposer en faveur de 
l'ouvriére eu scie et le jury ayant écarté les circon:tances 
acgravantes de prémé iitatioa, d'incapacité de travail et 
d'infirruités permanentes, Ariane Crouzet a été condamnée 
pour blessures simples à un mois d'emprisonnement. 
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OD'ON: — Reprise d> a Cons'iente, drame en cinq actes et 


six tableaux. var M Alexandre Bamas = AMBIGU: = re- 
prise de rente ans ou la vie d'un joueur, drame eo quatre 
actes, par Mat, Vicor Ducanee el Diany. = CLENY: = 
=: Inutiles, comédie en quatre actes, par M. ۵ 
Cadot. 


Où espérzit davantage de la reprise de la Conscience 
à O léon. La pièce avait eu un éciatant succes à son 
origine; je m'en scuvicas, Car j'assistais à le pron iere 
representation, 11 y a quatorze ans de cela, non pes en 
q & itê مہ‎ chroniqieur, — le onde Illustré n'existait 
pas encora, — mais commo spectateur désintéressé et 
pour mon plaisir, si j'ai la simplesss de m'exprimer 
ainsi, Ainsi donc, tout vieillit! Ce qui nous charmait (je 
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` ne dis pas : nous passionnait) peut aujourd'hui nous 
laisser indiffárent. et méme nous pousser à l'ennui. C'est 
ce qui a fail'i arriver mardi dernier pour lz Conscienre. 
On s'est aperçu qua la p'èca était longue; on s'est sou- 
venu qu'elle était empruntée en partia au répertoire 
allemand; les interminables barar gues du père Rubberg 
ont « mélancolisé » le public. Et cepandant M. Laferrière 
était là comme au premier jour, d'ap'omb sur ses bottes, 
la tête renversée, l'œil ardent, la-voix vibrante, les 
mains agitées, galvanisant le drame, le faisant vivre, lui 
communiq"ant sa fièvre, allant, venant, s’essuvant le 
front avec son mouchoir, toujours en situation et, force 
immense! superbement convaincu que tout cela était 
arrive! 

Le succès n'a guère été que pour lui, mais ce succès- 
là est sufli:ant pour assurer au drame une série honorable 
de représentations. Oa voudra voir M. Laferriére, de la 
même facon que nos aïeux voulaient voir Baron dans le 
róle du Cid, à plus de soixante ans. 

On aurait plus vite fait de compter les ét^iles du firma- 
ment ou les grains de sable du rivage de la mer que de 
compter les reprises de Trente ans ou la Vie d'un joueur. 
Frédéric est toujours prêt pour jouer ceite pièce, qui 
commerça sa réputation, et dont la date remonte à 4827. 
J'en ai cherché, ce matin, le compte-rendu dans l'Alma- 
nach des spectacles, de Barba ; voici en quels termes il 
est rédigé : 

« 49 juin. Première représentation de Trente ans ou la 
Vie d'un joueur, mé odrame en trois journées, par 
MM. Victor Ducange et Dinaux, musique de M. Alexandre 
Piccini, ballot de M. C^raly, décorations de M. Lefévre.— 
Domiaé parla passion du jeu, Georges perd une somme 
considérable le jour da son mariage et cause la mort de 
son père qui le maudit. (}1inz3 ans se passent. Il joue, 
perd de nouveau, cominet des faux, et, trompé par un 
perfide ami, tue uu jeune homme qu'il croit l'amiant de 
sa femme, et se sauve avec elle en Bavière. Parvenu à 
l'âge de cinquante-cinq ans, il hibite, avec sa femme et 
un jeune enfant, uae misérable cabzne prés da Munich. 
Réduit à la pius affreuse misere, il assassine et voie un 
voyageur, retrouva, aussi ma heureux que lui, un +cé'é- 
rat (Warner) qui l'a entrainé dans jl'abi.ne. Son fiis, dont 
un onc 'e avait pris soin, et qui a obtenu la grâce de son 
coupable père, arrive, et, postesseir d'une somme con- 
sidézable, va périr de la main de Warner. Georges par- 
vient à le sauver. Eia, la justice s'empare des ceux 
brigands. = Grand succès. — M. Frédéric Lemaitre a 
débuté à ce théâtre par le rò e de Gaorg^s.» 

Cela est bien sec. Pas un mot pour M** Dorval, qui, 
dans le rôle d'Amélie, partagea le succès de Frédérick. 
La pièce, quoique un peu surannée, a gardé son action 
sur le public, privcipalement dans les derniers actes, 
dont le degré d'épouvante n'a pas été dépassé. Frédérick 
y est toujours admirablement grimé ; sa pantomime est 
effrayante de réa‘isme. M. Omer le seconde avec beau- 
coup de talent. ` 

Le théàtre Cluny, poursuivant plus que jamais son bat 
littéraire = déjà plusieurs fois atteint, — a fait succéder 
à la Bohème d'a: gent, de M. Charies Narrey, les Inu'iles, 
de M. Edouard Cadol. C'est encore une comédie de 
mœurs, ainsi que son titre l'indique. Ecrivain d'une na- 
ture discréte, l'auteur est cependant connu par des es- 
sais dans le roman et au théâtre, Il faut croire qu'il a 
éprouvé que:ques désillusions, car, le scir dela premióre 
représentation des Imuti/es, il faisait distribuer dans la 
saile un manifeste imprimé, une préface. oà se trahissent 
d'assez vives inquiétudes. Est-ce méfiance du public? 
Est-ce méfiance de soi-nème? Toutes les deux sans 
doute. Cette préface, qui veut se donner du cœur, com- 
mence de la sorte : 

« Je vous en fa:s bien mes excuses; mais ceci est une 
pièce morale. Et ce n'est pas le fait du hasard, il y a 
préinédita:ion ` on l'a voulu ainsi. Toutefois ne supoosez 
pas qu'on ait eu l'arrière pensie de provoquer, por là, 
une sorte de petit scandale, d'appeler l'attention sur sot, 
par un prcecédé analogue à ceiui d'Alcibiade. Non. Si 
l'on s'est laissé entrainer à faire une p.éce morale, ce 
n'est pour blesser personne, ni pour faire l'origiual ; c'est 
plutót'canrice d'artiste qui. de la meilleure fui du 
monde, s'est demandé un jour: Est-il dore impossible 
de fa.re rire ct pleurer, d'intéesser enfin. un audituire de 
bonnes gens, par un spectacle autre que ceiui des p'a'es 
sociles et de: d‘aradaticus de la conscianca 7۶ 
— Ceci posé, on a pris la question de face, sens mer- 
chander, sans louvoyer. Au:si — veus le verrez — parmi 
les personnages, pas un coquin, pas une farceuse ; comme 
moyens d'action, pas de papiers honteux qu'un mysté- 


rieux inconnu garde, durant trente ans, pour les pro- 
duire au dernier acte, afin de dénouer l'intrigue ; pas 
d'adultére non p'us ; ni duel, ni guet-apens; ni hâtard, 
ni boursier; pas méme une pauvre petite substitution 
d'enfanis, etc., etc. » 

Que va dire M. Alexandre Dumas fils, qui, lui aussi, a 
la prétention de faire des pièces morales; et qui, malgré 
cela, ne se prive poiat d'empiover des coquins, dea fa- 
ceuses et des boursiers, jugeant non sans raison que tout 
tableau a besoin d'ombre, ei que le voisinage du vice 


peut aider au ravonnernent de la vertu ? Il est à désirer . 


que la préface de M. Cadol reste à létat de fait isolé et 
exceplicnnel, car si chacun re mettait à suivre son 
exemple il y aurait une pression évidente sur le public, 
un parti pris d'intimidation ou tout au moins d'influence. 
Cela ne rézssirait peut-ètre pas toujours comme cela a 
réussi une fois à l'auteur des Jnutiles ; en général, le pu- 
blic n'aime paa qu'on le conseilie, qu'on le guide, qu'en lui 
fasse la legon en un mot. li aurait pu f rt mal prendre la 
dite préface; mais ce soir-là il était en veine de bien- 
veillance; et puis, il s'est trouvé quo la comédie de 
M. Édouard Cadol était une comédie, sinon bien amu- 
sante, du moins ingénieuse, délicatement conduite, d'un 
esprit doux, d'un bon stylo, = meil'cur que celui de sa 
préface. Il s'agit d'une jeune fille qui se croit laide, 
comme la Pailiberte de M. Augier, et que sa grande 
fortune met en g?rde contre les prétendants. Ces préten- 
dants, au nombre de trois, sont un jeune homme, un 
homme mûr et un vieillard. lla ont le tort d'avoir été 
choisis tous Jes trois dans la c'asse des viveurs. ll y a 
d'autres inutiles que parmi les sportsmen, les buveurs 
de champagne et lea invaiides du sentiment. = Si in- 
complète qu'elle soit, la comédie d< M. Édouard Cadol a 
compié'ement réussi, et autant qu'elle ie méritait. 

Dans la préface dont j'ai parlé. M. Édouard Cadol ra- 
corte que les inutiles avaient été refusés partout avant 
de venir échouer au théâtre Ciunv. « En fin de compte, 
— dit-il, — l’auteur s'estima h:ur: ux de ce qu'en ne lui 
dit poiat de sottises. Puis, le manuscrit s'égara, nou 
hier, il y aquatre ans, durant les juels nul n'eut pu dire 
ce qu'il était devenu. Aussi faut-ii que le diab'o se soit 
mis de la partie pour qu'il arrive aujourd hui devant 
vous, De fait, le directeur d'un théâtre, dont ici je suis 
dispensé de faire l'éloge, ne füt.ce qu'à cause de celui 
qu'on en fit récemment au C rps législatif, M. Larcchelie 
le découvrit, ce manuscrit, dans une chambre de débar- 
ras, dont il ignorait l'existence; chambre encomhrée de 
siéges boiteux, de fioles vides, d'accessoires écortés. 
Tous les fléaux avaient passé dessus: les maçons, les 
huissiers, plusieurs commandites. À tous i! avait échappé. 
Les rats ne l'avaient entamé qu'à peine, le temps et 
la poussière l'avaient plutòt n.ü:i, et les créanciers 
méme, deje ne sais quel prédécesssur, n'en avaient pas 
voulu ! 

Ji était là inoffensif, discret, gisant à terre, sous plus 
de trois cents autres. Bravement M. Larochelle mit 
la main dans le tas; bravement il lut tout, la bonne 
âme! et en étant venu à celui-ci, il ne s'effraya pas. 
Loin de là, de lui-mème il tint à risquer l'aventure, 
lui apportant son doubie concours de directeur et 
d'artiste. 

Décidément, ce M. Larocheile est le Vincent-de-Paul 
de l'art dramatique; il ne se passe point de saison qu'il 
ne rapporte sous son manteau queique enfant trouvé en 
trois ou cinq actes. Cette fois encore il n'aura point à 
regretter sa charité. — Comme acteur, il se montretrés- 
satisfaisant dans le personnage du comte de le Fortnoye. 
M. Talien est uu ex-beau qui prête à rire. Les rò es de 
femmes sont bien tenus par M''* Fayo'le et par Mile Cé- 
cile Germa. ۰ 

CHARLES MONS&LET. 
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AN نگ‎ 


THÊATRE DES FANTAISIES-PARISIENNES : (réouverture, reprise 
du Barbier de Séville, opéra-comique en quatre actes, mu- 
si quo de Paisiello, — äéthode de musique vocale de M. Hip- 
polite. Dessirier. 


Le théàtre des Fantaisies-Parisiennes viert de réouvrir 
come ii avait fermé, par une représentation du Barbier 
de Séville de Paisiel.o.... De Paisielio ; 11 est bon d’insis- 
ter, parce que beaucoup de personnes en sunt encore à 
s'étonner de ne point trouver la signature de Rossini sur 


— 


une partition qui s'intitule le Barbier de Séville. C'est 
d’ailleurs nn des triomphes du génie d'éclipser ou d’ab- 
sorber tout ce qui l'approche. 

Rossini a màine remporté cette victoire non seulement 
do dérober le nom da Paisieilo à la vue de la postérité 
mais encore de pr iter ombrage à la renommée de Reau- 
merchais..... Oa connait ce trait d'un spectateur naïf qui 
croyait que la Comédie- Française s'était approprié le 
livret du Burbicre di Siviglia, qu'elle l'avait fait traduire 
et le jouait sans musique. 

Donc deux partitions sur le Barbier de Séville, en 
attendant la troisiéme que compose hardiment le signor 
Dali'Argine, et que l'on promet pour cet hiver. Il est 
d'ailleurs bon de rappeier que la pièce de Beaumarchais 
avait d’abord été écrite en vue de la musique (Habent 
sua fula comedia ! ) 

La représentation des Fantaisies-Parisiennes n'a pas 
été sans reproche ; et il en est que'quefois ainsi les soirs 
de réouver'ure, comme si un mauvais génie s'était logé 
dans le théâtre pendant le temps des vacances et qu'il 
résistät à la première sommation de quitter la place. 

La distribution de l'opéra de Paisiello est d’ailleurs 
nouvelie. Le ténor qui semble inexpérimenté, s'appelle 
Brisson ; il chantait l’année dernière les petits rôles au 
Théâtre- Italien, et ce pass:ge subit du grade de sergent 
à ceiui de celerel l'étonne et le troub'e. 

La Rosine est une demoiselle Cazat qui vient de la pro- 
vince ou du Conservatoire, je ne sais au juste, mais qui 
chante pour la première fois sur une scène parisienne. 
La voix de M'e Cazat est d'un timbre jeune. et sympa- 
th'que ; de plus, elle est flexible, et d'une émission 
facile. 

M. Soto a débuté dans le rôle de Bartholo qu'il a 
chanté avec un art incontestable, si du moins il l'a joué 
froidement et comme on dit au théàtre, trop en dedans. 
La voix de M. Soto est d'aileurs assez ingrate sous le 
rapport du timbre. i 

Je n'ai pas besoin de dire que le mercean acclamé est 
le trio de l’éternuement. C'est vne 2ga de maitre, un 
chet-d'œuvre de gaieté et d'esprit. Or, ce n'est point trop 
dire, car Rossini, en s'emparant du livret traité par 
Paisiallo n'eut garde de mettre cette scène en musique. 

Il la supprima prudemment, ce qui était s'avouer 
vaincu avant d’avoir livré bataille. 

— J'ose à paine écrire cas quatre mots: Méthode de 
musique vocale... (et pourtant voila que l'effort en est 
fait}. a Méthode » surtout sant la classe. Or, le lecteur 
n'aime pas plus qu'il ne faut à étre ramené sur les bancs. 
Peut-ètre ai-js do vinéses antipathies en lisant moi-même, 
ce qui m'arrive plus souvent encore que d'écrire. 

Je voudrais pourtant, bravant les rebuffades et pour une 
fois au moins, eflleurer cette grave question de l'ensei- 
gnement musica! qui pré. ccupe tant d'esprits distingués. 
Il me semb'e méme que je me dois autant que je dois 
aux autres de divulguer les ingé ieux procédés de solmi- 
sation dont M. H:ppo:yte Dessirier est l'inventeur et qu'il 
expose si utilement dans sa Méthode de musique vocule. 
L'ensemble de ces procédés constitue un système d'on- 
seignement absolument original. 

Par le fait, M. Dessirier n'est point de ces réformateurs 
intraitables, qui demandent l'incendie dela bibliothéquedu 
Conservatoire en exécration de la portée et de tout l'ou- 
tillage des signes usites dans l'écriture musicaie. Ii con- 
serve au contraire cette portéo, objet de tant de colères ; 
il respecte aussi les armatures des clefs, les rondes, les 
blanches, les croches, les soupirs, les demi-souy, irs... enfin 
tout ce qui constitue la notation universeiiement ad- 
mise. 

Toutes ces conventions (bonnes ou mauvaises) ont donc 
élé maiateuues pour ia seule, mais victorieuse raison 


qu'el'es sont uviversellement acceptées. Mais voici sur 


quoi porte la réforme proposée par M. Dassirir : 

Le point de forme ovale qui se place à volonté sur 
tous les degrés de la porté» et qui sert à désigner la note 
elfecte dans le nouveau systeine des formes variées qu'on 
a ch:.ché à mettre en rapport avec le rôle que joue 
chaque son dansla gzinme à iaqueie il appartient. Ainsi 
pour l'élève il n'y a pius de do, de mt, de sol... pris dans 
leur sens abso:u, mais bien une «4ionique », une « mé- 
diante », une « durninanté »... de teile sorte que peu à 
peu ie sentimect des fonctions tonales pénètre en lui. 

Les foncions tonales sont représentées ainsi par 
M. Dassirier : (orenoas pour exemple la gamme d'ut) 

Ut : un poiut. 

fe : un trait vertical. 

Mi : uu croissant avant les cornes en bas. 

Fa : un trait oblique montant de droite à ۰ 

Sol : un trait horizontal. 
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La : un croissant dont les cornes sont 
tournées vers la droite. 

. Si : un trait oblique montant de gauche 

à droite. 

Lorsque la tonalité change accidentel- 
lement, lorsque le fa, par exemple, se 
trouve diézé et change ainsi son róle de 
sous-dominante en celui de sensible du 
ton de sol, un signe modulant vient chan- 
ger aussi pour l'œil la fonction de la note 
altérée. 

De tout ceci il résulte ce fait particu- 
lierement frappant qu'une page de mu- 
sique écrite d'aprés la méthode Dessirier 
sera lue avec une égale facilité par un de 
ses é'èves, ou par un musicien quelcon- 
que, tant elle différe peu à la vue d'une 
page notée d'aprés la méthode usuelle. 

Ces considérations paraitront peut-être 
pédantesques au lecteur qui aurait oublié 
d'étudier Ja musique ; aussi nous sommes- 
nous déjà excusé de les avoir fiit valoir. 
Mais au besoin nous pourrions invoquer 
« l'actualité » (l'ultima ratio des journa- 
listes). C'est en effet cette semaine que 
sonnera comme un glas l'heure de la ren- 
trée des écoles. 

ALBERT DE LASALLE. 
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Concours de 1868 (Seine-Inférieure) 
Seule médaille d'or 


MACHINES A VAPEUR VERTICALES 
de 1 à 20 chevaux 


HERMANN-LACHAPELLE & CH. GLOVER 


CONSTRUCTEURS-MÉCANICIENS 


Cette machine à vapeur dont nous don- 
nons le dessin, n'a jamais paru dans un 
concours sans y obtenir, seule de son sys- 
téme, la médaille d'or. C'est le type le 
plus parfait d'un moteur destiné à mettre 
la force mécanique au service de l'agri- 
culture et de l'industrie. Montée sur un 
socle báti-isolateur, qui donne à chaque 
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ÉCHECS 


Problème Nv 385, composé par M. le capitaine ۰. 
PROBLEME QUADRUPLE, DIRECT ET INVERSE 
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Les Blancs et les Noirs, avec le trait, font mat et se font 
aire mat en quatre coups. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 983 


1. FR 8 TD : 1. T pr. FR 
2. C 4 FR 2. F1 CD i 
3.F 5 TD 3. Coup quelconque. 
d 4. F, C ou T, suivant le coup joué par les Noirs, échec 
et mat. ۱ 


Ce probléme est défecineux ; il peut ètre résolu en trois 
coups de la manière suivante: 
1. F 5 FR 
9. PAR 
3. P 4 FR ou F 7 FD, mat. 
.Solutions justes: MM. Quéval, à Fauville; le Cercle de 
l'Union, à Chálon-sur-Saóne ; Stiennon de Meurs ; Lantoine, 
à Guise ; L. de Croze, à Marseille: H. Frau ; E. Frau, à Lyon; 
le capitaine Charousset, à Toulouse: Marie, an Gros-Caillou ; 
. Escorne, à Bordeaux: A. Girod: le Cercle du Café du 
Nord, à Metz; T. Robertson, à Bellevue. X 


PAUL JOURNOUD. 


1. F pr. C (meilleur) 
2. ad lib, 


Concours de 1868 (Seine-Inférieure). — Seule médaille d' 
verticales de 4 à 20 chevaux, Hermann- 
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constructeurs-mécaniciens. 
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Journal paraissant le 15 de chaque mois, 

Paris : 10 fr. par an. — Départements : 12 fr. 
Texte illustré, gravures col rices, patrons, 
modes, jeux. surprises, contes, légendes, etc., elc. 
Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 

Pour recevoir et FRANCO 


de suite GRATIS à titre de prime 
très-belle, à trois tirages, 
UNE LONGUE ‘VUE mesurant 1 @ centimètres 


de tour, 4@ centimètres de longueur, entièrement 


montée en cuivre, avec fermoirs aux deux: extrémités, 


recouvrement de la poignée en peau noire chagrinée, et 
un joli étui en cvivre pour la renfermer. — LONGUE- 
VUE, d'une valeur de 45 francs, portant à 4 kilomètres 
et plus; permettant d'apercevoir à cette distance l'heure 
à un cadran ou tout autre point imperceptible à l'ceil nu. 


Il suffit de s'abonner pour un an au 


MAGASIN ILLUSTRÉ (2° wer) ` 


Journal donnant chaque mois à ses abonnés UNE PRIME 
NOUVELLE ET GRATUITE, paraissant chaque semaine (le 
samedi) en une livraison de 46 pages GRAND IN-QUARTO 
à 3 colonnes, imprimées sur papier de luxe glacé, et 


jours consacrées aux actualités du jour. 


Le prix d'abonnement EST SEULEMENT DE 14 (QUATORZE) 


FRANCS par an pour toute la France. 
Les abonnements partent à volonté du 4*r et du 45 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
oste ou des timbres-poste, au gerant du journal, 2. rue 
aint- Dominique- Saint-Germain, à Paris. 
Busrg AUTHENTIQUE ; Médaille 


LE CHRIST d'or de S. S. Pie 1X. — 1/3 de 


la grandevr naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 


40 fr. La photographie, 1 fr. on timbres-poste. S'adresser- 


à. M. Yan Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 
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EAUX MINÉRALES DE VALS 


De l'emploi médical de l'eau de la source Dominique 
de Vals (Ardéche), dont la composition chimique est 
unique en Europe. 

Elle est ferrugineuse et sulfureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succès les fièvres intermittentes, les ca- 


- 


or. = Machines à vapeur 
Lachapelle et Ch. Glover, 


ornée de 45 à 20 sujets de grayure, dont plusieurs tou- 


organe et à l'ensemble une grande stabi- 
lité, elle est portative et peut servir à vo- 
lonté de machine fixe ou de locomobile. 
Elle arrive toute montée, préte à fonction- 
ner, n'occupe que trés-peu de place, n'exige 
aucuns frais, ni travaux d'installation, 
brüle toute espéce de combustible, donne 
peu de fumée et utilise tout le calorique. 
Ea un quart d'heure elle est sous presfion ; 
le premier venu peut la chauffer et la con- 
duire, tout y est sous la main. Elle réunit 
toutes les conditions désirables .d'écono- 
mie, de sûreté et de régularité dans la 
march». Isolement complet de la chau- 
diére, foyer intérieur, bouilleurs horizon- 
taux croisés, pris en plein par la flamme, 
large surface de chauffe directe; cylindre 
à enveloppe et à circulation de vapeur, 
détente variable, longue course du p'ston, 
pas de chocs, pas de frottements, articu- 
lation à rotules, serrages à vis, arbre puis- 
sant et forgé d'une seule piéce avec la ma- 
nivelle; nettoyage facile et complet; pompe 
trés-simple toute eu bronze et fonction- 
nant bien, réchâuffeur d'eau d'alimentation 
utilisant la yapeur d'échappement, et ré- 
gulateur automatique. TP 
Les soins apportés à la construction et 
le fini des détails complétent et assurent 
la grande supériorité de ces machines ven- 
dues cependant, à force égale, le mêne 
prix que celles des autres systèmes. Ce 
bon marché réel est expliqué par le puis- 
sant emploi d’un outillage bien approprié, 
l'organisation spéciale et l'activité que 
MM. HERMANN-LACHAPELLE ET CH. GLOVER 
` ont su donner à leurs ateliers ; ils ne pro- 
duisent pas moins d'une machine par jour, 
et lorsqu'ils repartissent sur un pareil 
chiffre d'affaires, les bénéfices sur chacune 
d'elles peuvent se réduire au chiffre le 
plus modeste tout en laissant une hon- 
néte rémunération à l'entreprise. 


MAXIME VAUVERT. 


chexies, les maladies de la peau, l'asthme, le catarrhe 
pulmonaire et surtout l'épuisement des forces. | 

Le corps médical considère cette eau trés-agréable 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 
fortifiante, et remplaçant avec avantage les huiles de 
foie de morue et le quinquina. 

:Brochure de 40 pages, en dépôt chez tous les bons 
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COURRIER DE PARIS 


sans Qae's bouleversements ! quels dérhirements in- 
térieurs! On ne voulait pas quitter la place, et il a fallu 
eur plus d'un point, recourir à la f rce..... 

Mais pardon, avant d'al'er plus loin. je dois tout d'a- 
bord vous pré cunir con're nne erreur qu: je soupçonne, 
Vous aviez sunposé sans doute que j'allais vous entre- 
tenir da la révolution esnzgnole. Telle n'est Don mon 
intention: quand hien mê ne ja le voudrais, je n'en ai point 
ici le droit. Lea beulevercements et lee déchirements aux- 
quels ja f:isais allusion tout à l'heure sont simplement 
ceux qui se gant produits dans plusieurs milliers de fa- 
milles à l'occasion de la rentrée des classes. Car ele 
est venue. la date néfaste. et mecsieurs les lycéens ont 
repris, tout pensifs, ۱۵ chemin de la version latine. 

Cette solennité dészgréab'e continue à ètre signalée 
par des désespnirs bien sentia; mais les détails ont sin- 
gulièreinent varié. 

Au temps jadis (il y a seulement une vingtaine d'an- 
nées), ce que noua rigrettions en rentrant, c'était le toit 
maternel, c'étaient les caresses et les affections du foyer. 
Si les souvenirs du plaisir passé entraient pour qnelque 
chose dans notre deuil ce jour-là, cela se hornait aux 
parties de campazne faites dans un char-à-bancs de fa- 
mille, aux macarons gagnés à la féte de Saint-Cloud. 

Aujourd'hui ce que regrette la jeune génération qui 
va 8e replonger dans les bras de Lhomond, ce sont les 
courses du bois de B»u'ogne, les cascades de Mis X.. , 
dans le répertoire d O Tenbach. 

Pour mettre pleinement en lumière le contraste, il 
suffirait de dresser comparativement l'inventaire d'une 
poche de collégien d'autrefois et d'une poche de cnilé- 
gien d'aujourd'hui un jour de rentrée. Dans la poche de 
4838 on aurait trouvé : 

Une balle élastique, un pot de confitures soig^euse- 
ment enveloppé par maman, une toupie. une contre- 
marque du théátre Comte, un lézard vivant, une tranche 
de biscuit de Savoie. reste du diner du départ, de ia 
peau d'anguille pour faire aller un sabot ; p'us una pièce 
de cent sous enve'oppée dans du papier et cachée dans 
le foni d'une grande bourse en filet confectionnée par 
une sœur ou une cousine. 

Dans la poche de 4868 on trouverait : 

Un paquet de cigares, un lorgaon. ua voile vert, une 
contremarque du Palais- Royal, une demi-bouteille de 
curacao, uno pipa, rix vieux billets de lagence des 
Pouies, un rasoir, plus peut être, une reconnaissance 
du mont-de-p'été, en l'honneur da ia montre d'argent 
qu'on y a fait déposer par l'intern édiaire d'un grand. 

Oa se demande, juste ciel! ce au'on pourra trouver 
dans la poche d'ua collégien de 1898 ! 


"vv Je sais bien que quelques bonnes âmes cherchent 
à 30 mettre en travers du mouvement, Voici pir cxeanpie 
qu'on vient de fonder une association francaise contre l'a 
bis du tabac. La progra ame de l'association forn,u;é dans 
uae petita brocliure à couverture jaune que j'ai sous les 
yeux s'exprime en ces termes sur le compte de cet agent 
de ramollissement : 

e Onpeut ledire sans exagération, il n'est personne qui 
ne soit intéressé au succés deson entreprise : le fumeur, 
qui s'est créé un besoin onéreux et compromettant pour 
sa santé; celui qui, s'abstenant de fumer, redoute l'odeur 
du tabac dont il est incom nodé ; le riche, que ses loisirs 
exposent enc^re plus aux effets d'une habitude génante el 
souvent irrésistible; l'ouvrier, qui, pour fumer et boiie, 
préiéve une partie du produit de son traveil, tandis que 
sa femme et ses enfants sont pri, és du nécessaire ; le pau- 
vre, qui est tourmenté par une passion qu'il ne peut sa- 
tisfaire ; la mère de famille, qui gémit de voir ses en- 
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fants s'abandonner à un abus portant à l'intempérance 
et à l'oisiveté; la jeune fille. qui. eprés une union, objet 
de tous ses vœux, verra son mari déserter "e foyer con- 
jagal pour se retirer dans les fumoirs, dans les estaininets 
ou ailleurs 

» Est-il. besoin d'ajouter que le tabic est canse d'un 
grand nou. bre d incendies, d'explosions, de catastrophes 
et accidents divers ? Qu'il occasionne chaque année en 
France un préju lice matériel de p'us de trois cent mil- 
lions de francs? » 

Trois cent millions, c'est à peu prés ce que produit au 
Trésor la vente de la plante du sieur Nicot. Aussi je me 
permets de croire que l'association contre le tabac trou- 
vera peu d'encouragements officiels. Il est vrai que le 
sexe charmant et persuasif s'en mée, Ure société de da- 
mes a lancé une brochure contre la nicotine qui m'a été 
envoyée en mème temps. L'association, de son côté, se pro- 


pose d instituer des prix en l'honneur de cel es des dames 


patronessez qui prouveront qu'elles ont converti le plus 
grand nombre de fumeurs. 

Gest tiute una propaganda qui commence. presque 
une eoisade. Preaons garda à nous cet hiver. Dix mille 
paires de jolis veux vont bittre ea brécli» notre gout 
pòur le cigare. Entra chaque figure de quadrille, nos 
danseu:es vont, avec des sourires adorables, nous poser 
des qu-stions mienacantes; peut-être mème des questions 
préa abies. 

— Madenoiselie veut-elle me faire l'honneur de m'ac- 
corder cette po. ka? 

— Pardon. monsieur, fumez-vous ? 

— Qui, sans doute; mais pourquoi... ? 

— A urs, monsieur, j'ai regret de vous refuser, je fais 
partie de l'association contre le tabac. 

Ea dépit de tous ces efforts, cet ennemi de notre cer- 
veau continuera à exercer ses ravages. L'aitrait du fruit 
defendu ne pourra, je crois, que ies accroitre. Dans le 
p- incipe, il v aurait eu un moyen bien simple d'enrayer 
les progrès du tabac. Il aurait suffi, pour ceia, que tout 
bère de faraiile dit à son fi:s, encore enfant, d'un ton de 
menace : 

— Si tu n'es paa sage, je to fais fumer. 

Les aboiniuabies nausées, l'affreux empoisonnement 
partiel que procurent les esseis de ca genre auraient, du 
momant où on en eùt fait une punition, constitué un des 
plus ex 'ellents épouvantai's. Mais il est trop tard, comme 
disent les hommes politiques. 


J ai parlé de la reatrée des col'égiens; c'est aussi le‏ ہہہہہ 
moment de la rentrée des théâtres. Où s'arrètera la pas-‏ 
sion dramatique? A la réouverturo de la Porte-Saint-‏ 
Martin, les fauteuils d'orchestre se négociaient 70 fr. et‏ 
les loges 400 fr. Mon ami et collaborateur, Charles‏ 
Monselet vous dira si cela valait vraiment ce prix-là,‏ 
mais la curiosité surexcitée ne calcule rien. On était‏ 
surtout avide de voir Roger, l'ancien ténor favori dans‏ 
son nouvel emploi.‏ 

Ici encore, je passe la main à Monselet pour l'apprécia- 
tion, mais je suis en mesure d'off ir à mes iecteurs quel- 
ques détai's aussi circonstanciés qu'auihentiques sur la 
facon dont Roger s'est trouvé amené à monter sur' la 
scène de la Partie Saint-Martin. 

Au premier abord. en effet, on ne voit pas facilement 
par queile transition a pu s'opérer ce passage de la rou- 
lade à la tirade Voici la chose en deux mois : 

Par une belle soirée d'automne. on soupait à Vienne, 
capitale de l'Autriche. Souper d'artistes, car il s'egissait 
de fêter le colossal succès que Rogar venait d'obtenir 
dans la Lucie, Raphaël Féux, qui dir'geait a ors une 
troupe de couédie francaise de passag: à Vienne, était 
au nombre des convives et chacun de rire, de vider 
gaieinent son verre, de lancer vers le ciel ies boutláes en 
spirales de superbes pinatailas Soui, le téros de la fete 
mangeait à peine, ne buvait pas, fumait moins encore : 

— Voyons Roger, fit Raphaël Fé, qu'avez-vous, 
donc ? 

= M Òi, rien. 

--- Mais pourquoi cette sobriété qui va Jusqu'a l'absti- 
nerce ? 

— Mon cher ami, c'est là le ré:ime ordinaire et 
forcé d'un ténor qui tient à ménager sun insirument. 

— Triste condition ma foi ! 

* — A qui le dites-vous. 

— Pourquoi n'en changez-vous pas? vous ètes as:ez 
artiste pour réussir au théàire dans tous les genres ? fit 
Raphaël Fé ix. Et tenez ce soir dans Lucie vous avez été 
trazédien admirable. Les huit ou dix rappels qui vous ont 
été décernés s'adreasaient autant à l'acteur qu'au chan- 
teur. l 


4 


-- Vous croyez ? - 

— La preuve que je le crois, c'est que si jamais je 
deviens directeur d'un théâtre de drame, mon premier 
Sun serade vous proposer un engagement. 

Trois ou quatre années s'écou cerent. Un matin les 
journaux annoncérert que la Porte Saint-Martin changeait 
de direction et que Je fière do la grande Rachel aa 
entreprendre de galvaniser cette scéie morte d'une 1a- 
digestion de féaries, Viugt-quatre heures aprés la poste 
emportait deux lettres qui se cruisaient ea route. La 
première était de Roger et disait : 


« Mon cher Raphaë!, 


« Si d'aventure vous vous rappelez encore notre con- 
versation de Vienne je suis à votre disposition. » 


La seconde était de Raphaël Félix et disait : 
« Mon cher Roger, 


« Si vous vous rappelrz encere notre conversation 
de Vienne, j'ai prépare pour vous un engagement en 
b anc. » 

Et voilà comment l'Elgard de Lucie est devenu le 
Sunt Gi das de la Porte Saint-Martin. 


ees Citta soirée de rénuverture, qui fut un des évé- 
nements de la huitaine, a été marquée par un autre inci- 
dent fort diversement et fort vivement commenté. Au 
miltau d'une scéne du previer acte, comme la paradis ne 
coxait de se livrer à des houles inexpliquées et que le 
*nen^e au quel a droit toute piè ʻe qui commence ne pou- 
vait parvenir à s'établir, Méiingue tout à coup se croisa 
les bras sur la poitrine et s'écria à tré.-haute voix : 

— C'est imposs ble... Messieurs, je vous jure que c'est 
impossible sinsi. 

Je me hâte, avant d'aller plus loin, de déclarer que je 
ne partage en rien l'enthousiasme quo le soi-disant esprit 
des titis inspire trop souvent à cortains journaux On a 
fini par faire à ces gaiiiards-!à une réputation dort ils 
sont complètement indignes. Eux spirituels ۱ Je ne les ai 
jamais vu que bêtes comme das oi-s, mais non pas iu- 
( ff^nsifs comme ces oiseaux de basse-cour. Si l'on dénom- 
brait les œuvres de mérite que les hoqueta du titi ont 
étouffáes, on serait effrayé de la puissance malfaisante de 
la grossièreté unie à la sottise. 

Le fia du fin parait consister pour ces messieurs à lancer 
soudain quelque mot ordurier dont rougirait un gen- 
darme. Que l'un d'eux chuch Ae, ils vont se mettre trois 
cents à lui crier siience; c'est une tyrannie révo:tante 
contre laquelle il est temps de protester au nom du bon 
goüt et du bon sens. 

Cala dit, on voit que si j'avais un parti pris dans la 
q.estion Máiirgue, ce parti pris serait évidemment plus 
favorable à l'artisie qu'à ses interrupteurs. Mais, en 
lui-mème, il me semble que l'incident a une portée qu'on 
ne peut diminuer. C'est seuiement dans les cas extrêmes 
qu'vn artiste a le droit de prendre la paro e pour s'adres- 
ser directement ^u pub ic; sans quoi l'usage ne tarderait 
pas à se géaéraliser et les abus les pius criants résulte- 
raient de ces conversations par-dessus la rampe. 

L'histoire du théá:re fournit d'assez nombreux et d'assez 
curieux exemples de ce genre. Brunet se laissa aller un 
jour jusqu'à lancer au parterre le mot imbécile. On connait 
le subterfuze à l'aide duquel on prétend qu'il se tira 
d'affaire : l'histoire est malheureusement apocryphe. On 
prétead aussi qu'O iry, de passage à Rouen, exaspéré par 
une cabale formée par les comiuis de magasin de la viile, 
s'avança soudain et dit : 

— Messieurs, je vous préviens que si les calicots aug- 
mentent, la toile va baisser. 

Pour ma part je fus témoin, il y a trois ans, dans 6 
petite vile de province, d'une aventure qui rentre dans 
là calégorie des interruptions inattendues. Cétait les 
débuts d'une troupe d'epéra-conuoue. Le second ténor 
(c'éwit dans le Songe d'une nuit d'été) arrive en scène 
droit et raide comn.e un piquet. A chajue monvementil 
se tournait tout d'une pièce, si bien qu'on aurait dii un 
automate. 

Le public commerce par rire, puis les cris s'en mèlent. 

— li remuera ia tête | 

— l! ne la remuera pas! 

Pendant queique temps le pauvre garçon supporta 
a:sez bien le choc; mais tout d'un coup, poussé à bout 
par un redoublement de quohbets, il oublie la situation, 
interroinpt la pièce ec s'éiongant vers le trou du soufñeur : 

— Je voudrais bien vous y voir, ou m'a posé ce matin 
trois sangsues dans le cou. 

Vous dire les huées et les rires serait chose impossibie. 
On dut faire évacuer la salle et le ténor aux sangsues 
quitta la ville le lendemain. 


———— An 

Pour en revenir à l'incident Méingue, m'est avis qu'il 
n'y avait pas lieu d'emplever les grands movens. Une 
suspension de quelque: instants accompagnée d'un geste 
aurait parfaitement sufti à ramener le sitence. Un acteur 
en scene n'est pius monsieur un tei, 1l est je personnage 
qu'it joue; sil veut que nous soy "ns émus, ii fiut que 
nous puissions nous ident.fier à lut et que pour cela lio- 
dividuelité du comédien disparaisse entièrement. Les 
bravos de la salle ont absous Méüngue, c'est fort bien; 
mais à condition que ce cas restera à l'état d'exception 
uuique en son genre. 


vvv Paris décidément va être prochainement appelé 
à assister à une céremonie dont ıa pompe sera certaine- 
ment de son goùt. Les cendres du duc de Raichstadt seront 
prochaine.uent rameuéss en France et coauuites ensuite 
a Saini- Donis. Le fait a éié p.usieurs fois annoncé hy po- 
thétiquement. 

Cest a Vienne qu'ont reposé depuis sa mortles restes 
de Napuiéon 11. Un voyageur a ainsi décrit de viu le 
caveau daus iequei il avait eté inhumé. 

a Le duc de fteichstadt a été piace dans les souter- 
rains cù se trouvent egalezuent tous ies princes de la 
maison de HapsDuurg. Le mausolée de ıa grande Marie- 
Thé. èse et Oe sun In.11 occupent presque Lu ۱۵ prener 
caveau. lis y sunt represents Couches l'un piòs de 
l'autre, revé.us de leurs insigues; l'Iupérauice est à 
moitie appuyée Sur Suu coude ; eue est [Ure resseinblante, 
Autour d eux suut des toinDes plus D33363 OL pius siu ples, 
reutermant weg arcnilucs de leur iamiiie. Lo Caveau est 
éciairé par uue granue lenelré. 

» A urve M en est piusieurs autres assez obscurs; 
dans le premier, ët presque tout de suite en entraut à 
droite aussi, e»t ie Dua de Napuiéun, Sa tombe ne se üis- 
ungue eu riou des autres ; presque toutes sont gring: 
Dies, except8 Conus de queues ÉEurpereuis, ele» soul 
furt siuaptes, Sur celie du duc de Reichstadt, on lil sun 
nou, la date do sà naissance vL cöuo Uv sa (uf, TIE 06 
pius, riv ue inolas. Lu Vieux i401u0 qul 0نا 3إ س کاو‎ 
peudant cette visito. Jutëug L6 weg pas je leuups de 
deanduder ou ese Io joune prince, M 10 moule tout de 
Sully. » 

La tomba de Saiat- Denis sera plus pompeuse, mais 
péut-é.e inolns visitée. Le malheur àsouVent pius de 
prestige que ia soiennite. 


mms Ge ne sont pas des descriptions funèbres que 
notre ami Chain à rapportées d Aliemagne, lui, L'intaris- 
Sabie Causeur est reveuu la cervelie p,eine de boutades 
et d anecduies sur 16 trente et quarante et la rouiette. 

Vous permettz, Oa cher Cham ? Les petits emprunts 
entreticunent {auue. Ea C.nsequenuce, je vais me 
permettre de chuisir dans voz provisions cette Charmante 


nouvelle à la main. 

C'était à Bade, ïl y avait foule autour des tables. Un 
monsieur et une dame, le mari et ja femme tentaient la 
fortune. 

— Tiens, dit la dame, ۰ 

— Quui donc ? 

— Jo vais mettre sur le numéro ce mo» age. 

— S nt, dit le mari sans détourner la tèta, occupé qu'il 
est de la t ilelte à g and tap. ge d'une joke assistante. 

Sa femme cependant a p acó un ivuis sur le 25. 

— 36 fau la voix nasiillarde du croupier. 

— 36, tu as gagué, exc:aıne tout haut le mari en- 
thou:iasn.é. 

Madame cependant, devenue rouge comme une cerise, 
regarde le râteau emporter le louis du 2o et se promet 
peut-être tout bas de ne plus tricher avec son ecto de 
naissance. 


pon ` 
LI 


„uwv De grâce, avant d'aller pius loin, pecmetirz-moil 
de soulager mon Cp: et de dnasr ur libre cours à 
l'iadignati n qui mo suffoque. Il y a trop longtemps que 
je ms contiens. 

Eh bien ! C'est bian vous. ô Parisiennes, c'est bian vons, 
ô Françaises qui vous Ces laisse imposer par l'Argleterra 
la mode h deuse, révoltonte, déformante, h ۵ 
qui sévit avec touts ja fureur d'una épidémie. IH n'v a 
pius de femmes, il n'y a plus que des guérites ambi- 
'an'ea dans Ira rues, Ce'a par la faute, par la très-2rande 
faute de cet abomina^.o vêtement aussi grotesque que le 
nom Ou il porte. 

Ona jure cette chose sans forme, na m ui. Sèns ligne, 
un rater-proof. Peut-on révar Gac ilê c lis rice 
pour uns innovati;n. pius SA frai", Ases le malti- 
proof pius ri»n de cə qui fat le charte, d» CO gui fait 
la grâce. Toutes les passantes répondent 21 sigra ment 
de la fée Carabosse. Enveloppéa3, ficelées, entartiiláea 
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dans ce guaira de l'élégance, lex belleg at les laides, les 
difformes et les séduisantes, les bancroches et les bien 
faites sont toutes ézales de ant cet uniforme odieux. Oa 
n'est plus un àrce humain, on est un paquat qui marche. 
C-la rappelle la h ;npoel«nde deshòpira x. Paris et bien Û’ 
les 89 dépirtements auront l'air de former bientòt une 
seule al mè ne Salpètrière,. 

Prenez-y gardo, mesdames, les modes ont l'air depuis 
quelque temps d'ètre décrétées par les plus disgra- 
ciees d'entre vous. Les chauves ont fait triompher les 
faux cheveux pour tous, les ridées ont fait passer ie blanc 
ı et le rouge dans les mus: voici maintenant que les 
| difformes sont en train d'acclamer et de généraliser le 
| water proof, cet emballage himain. Prenez gard ^, mes- 


| dames, votre réputation a'é.éxance, la renommée de la 
| France court de sérieux davgers Perfide Albion, voilà de 
, les coups. 

' Ua appréciateur l'a dit avec raison et sans aucune in- 
. tention de calembour. 

| — Le water-proof, c'est le Waterioo de la toilette. 

| 


aww Eites vont être plongées dans un deuil inattendu 
les élégantes qu'ociobie va nous ramener. Oa assure en 
effet que l'autorité serait décidée à faire rigoureusement 
respecter cet hiver un certain articie 6 d'une urJunuance 
de police qui dit : 

« Aucune femme ne pourra conduire une voiture dans 
les rues de Puris. 

L'articie 6 dur nait. Mais on assure qu'on va le réveil- 
ler et que la garde qui veino aux barrières de l'avenue 
de l'Inpérauice recevra ies ordres les plus séveres. 
Adieu sportWomen, nous n'irons plus au buis, les guides 
sont coupes. 

Ea reata on se demande quel prétexte on peut inyo- 
quer pour empêcher le beau sexe de faire cla quer son 
fouet comme tut ie monde, Faire Claquer sun fouet n'est- 
ce pas le grand secret du succes à autre époque. 

C est ainsi que les littérateurs sans litterature ont des 
rentes au 8 Jeu, C'est atusi que des boursiers Sans p rte- 
monuaie et surioui.saus mounaie Ont réalise tes Valeurs 
d'autrui et s ea soni crée des rentes; C'est aiu:i que Pon 
trouve moyen de marier les fines 1ndotée: ; c'est ainsi 
qu; le plus petit arrive à sə faire passer pour le pius 
graad. 

Quant à éclabousser la vertu qui marche à pied, la ti- 
raue de Desgenais qu'on applaudissait jadis est trouvée 
vienlotte daus notre temps de scepucisine. 

L'article 6 est un raduteur. Croyez-moi, ne lui rendez 
pas la parole. 


nw Qa tue beaucoup en ce moment. 

C'est ainsi que presque tous les journaux ont répété à 
l'envi qu uue des cé ébrités Culinaires de notre epoque, 
l'iuustre Fuyot, fuudateur du restaurant qui continue à 
porter son nou, était tuor ]) 86 semeine. li n'en est rien, 
absolu nent rien. Foyot cununue à ss purter comme un 
charme et à ciuvnter des unions en quainé de maire 
d une 1:۵ communes des environs de Paris. Ea revanche, 

. On a ‘axé pas:er, Sans en dire un seul mot, le décès d'un 
homme qui fut le dernier representant d'une dynastie 
célèbre au quartier latin. la dyoasue Viot. 

Les extròmes se touchant. Si dunc une oraison furèbre 
est due aux rep + sentaats de |a haute gastronomie, le 
mé ne honneur par Compsnsalion ne peut pas être refusé 
aux repi é-entant- de la haute fruzalité. 

Sous ce rapport, la dycastie des Viot fat pendant plus 
de trente aus sans rivale au quartier latin. C'était låge 
des impnssibilités vaircues. Oa cinait pour treize sous 
avec le pain à discretion. Que da 001-0۵۰ philosophique- 
ment supportées ont défi.á chez les Viot ! Combien de 
sauveurs d'apprrences qui sur ia rive drcite premenaie^t 
pendant tout le jr ia canre et le lorgaon venaiont en- 
cuite à la nuit tombante chercher chez ces Vitel du ton 

| marc^é une pitance à peine sufli-apte. 

| Ja me rappe.le aveir rencontré chez Vict, à l'heure de 
| l'éetudiantisme, des Iy pes que Ba zc aurait catologuss pré- 
| 

| 

| 


س سنا ل سے 


cieusement dans sa comedie hıpıaıne. Un entre autres 

que les habituésea valent surnommé i hom ne à ‘a «ot pe, 
' parce qua, dans son soul potage da trois aus, il trouvait 
! moven de couper denx livres de pain qu^] dévorzii avec 
| une navrant avidité. Apréscetteorzie préz'ane, homme 
à la soupe, complétait son diner à la hà:e, puis se redres- 
sant dés qu'ibasait fi i, demandait invaria em ntun cure- 
dent d'un ton seni حم‎ et sortait. At dió) dang la rue, 
il sa camrait cumo: un Don Cé-ar ce B 729 et vous 
auriez cru avoir ëff;ire à un habitué de Véfiir, 
| Un autre type vraiment curieux de chez Viot, c'etait 
| le fameux Jules. Jules, quoi ?Ju!es, qui ?Oa n'en a jamais 


rien Su. 
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Représentez-vous un grand diable de bonhomme avec 
une barbe qui lui descendait jusqu'à la moitié de l'esto- 
mc. La barbe était grise, ce qai n'eim, échait pas | 09 
Jules oe se douner pour étudiant. Tous les soirs, à | heure 
du oiner (car l'été ii virlégiaturait sans doute), le grand 
Jules venait s'aseeuir devant la pu. ê'e de l'étabiissement. 
On le connaissait et on le laissait faire. Là il attendait, 
toisant les entrants, qu'un amateur vint l'embaucher 
pour diner. Généralement l'amateur ne se faisait pas 
attendre, car le grand Jules payait largement son écho 
en gaieté et en boutades. 

Q -eique fuis pourtant il y avait du tirage, et à huit 
heures le gaillard était encore en têle à tête avec le pêle. 

Alors 1l se 1evait, promenait un Pr gard inojestueux sur 
l'asseemDiée, et d'une voix à ta Lan, che: 

— Un veut douc se déshuuorer jusqu'au point de me 
fure payer mou diner ce soir ? 

Sı le personne, des Vivt etait fantastique, les garçons ne 
cédaient pas nun plus eur pari d uriginalité. L'un d'entre 
eux avait surtout des focons paternel.es de dialoguer avec 
le ciant. ; 

— Joseph (il s'appelait Joseph), Joseph, lui disait-on, 
quel poisson avez-vous Ce soir ? 

— Muusieur, répoudaicil, Je vais vous donner du 
merlan, mais je ne Suis pas coutent de vous. 

— Uommeut ? 

— Si nous coatinuons comme Çà, nous serons encore 
refuses à nuUi e truisié.ne examen. Je vous ai apcıçu hier 
suir à la Chauiuière vù jar été donner mon petit coup 
d cu. Parce qae, n'est-cé. pas, on s'intéresse à ses ha- 
0۰ 

— Donnez-moi mon merlan? 

— Qui, munar, ins 11 faut penser à votre famiile. 
Le truisieme exauien C'est le plus rude, et puis franche- 
ient, qu'est-ce que vous aliez y faire à la Chaumiere? 

Et ıl continuait alasi en dépit des protestations des 
ConsUtn ل۱‎ 8۰ : 

Où eunt 1es souvenirs d'aatan ? De grands diables de 
Douievards out passe à travers ie Corps du quaruier latin 
et Lunt tuó; dəs Douuliques durées ont remplacé les gar- 
gutes d autrefois 6, le dernier des Viot à rendu son 86 
à Dieu. Ce que c est que de nous! 


Résurrection ۱ Résurrection!‏ ہہہہہہ 

C'est Boauvaler qui vacréer, assure-t-on, le rôle de 
Theodoros. Beauvalet le retentissant, Boauvaiet le tra- 
gique. 

Ou assure qu'il a conservé à la fois tout son talent et 
tout sun urgaue. Cet o gane à l'uccasioa duquel on ra- 
coutall Jadis 1 aventure suivante : 

lı etait une fuis ua invaude sourd... mais sourd comme 
on ne l'est Pas! j 

Pour en donner une idée, les jours de fête publique 
quand on tirait le canon, il se reiournait iuvariablement 
vers 80n camarade de cnambiée et lui disait d'un ton 
affectueux: 


— Tu as là une petite toux sèche qui te jouera un 
mauvais tour; je te rèpête que tu as tort de ne pas te 
8۰ ": 

Ur une fois ce mè ne invalide qui se promenait dans 
les petits jardinets de l'étab issement, pa-sa à cóté d'un 
mons.eur qui causait, et soudain, lui quele canon Jaissait 
impassible : 

= T.ens, il tonve! 

Le monsieur qvi causait c'était B^auvalet, jugez un 
peu. 

Je souhaite tous les succó: du monde à la seconde 
jeunesse de cet excellent artiste, 


mur La scène se passe chez un entrepreneur de ma- 
riages, 

O 1 a commencé par négrc'er. M. Carjonguo a promis 
ure demoisel'e charmante, d'une 4*cellente famille et 
d'une aisance qui ne laisse rien à désirer. 

Arrive le jour de l'entrevue. Juste cisil quelle désil- 
۱١٠١۵ | 

La futur courrcucé prend à part l’entrepreneur 
mariages . 

— Vous m'aviez promis uno personne charmante. 

— A1 maral, 

— Ee cit «tT euse. 

— Qui, mis cent mòla frauds de dot, 

— Sans comp'er qu'elie porte des lunettes. 

— Elas sont en or 111 


de 


l'IERRH VERON. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LJ ٦ d - 
LN „ ^ 
` , " ` 
4 f ` 
C e | ` [e ^ 
, - À " 
` 4 A ` 1 
of e ` 
eh P: Hd ` r= "e 
E 
- E | HR 
à ر1‎ 1 
i 
کے‎ Geh 
= ` e 
Sa ` ` 
1 


d 


۲ 


CH 


» 

pi^ 
JA «^ 
2 


"e 
Hu 


47° A ےہ‎ 
` Y i" £^, li 


7/27 


` === 


M rl ے۔ وف خاک'‎ a eg 


vo 


7 


| A 
y 
\ 
Ch 
3 
= 


— 
رھ CAT‏ 
٭< ٭ 


(‘Lufiqnea 8 ap uissad) ‘UDO np sp40g saj ` autuomy T 


18.2 - e+ + 
ri». * 
LAS 2 TE" 
[t 


ھ 


T——— T w 


E O O 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


TUN | ۳/۵ 
۱ I | 1 | 
| | | (dn | 
i I | | M | ۱ | 
| | | Iul 0 
[de] IERT Aa 
ی2۷۵‎ wait E Je 
| | | | 0 M | 
I| Wu vull 
| | 0 0 i | 
o 1. 
٦ PU CAM CUM 
| | Bäi Wb | 
| ۱ | | H | | 
00 id it 
| | 000 | B Mu ۱ E= 
۸۷ d ۱ JN. 24 | : 
d | | | ۱ B 7 ۳ | Hi ۱ Z 
0۸۸" E MD ni d 
iv 00 0 (éi d j : 2 
| ini ۳ Du | I | "i à | : - 
۱ Dy ۳ d d | ۷ 1 
| Í 


` - e g 
ed ui ée L - Till T ` H z 


[/ 


rar ۔‎ IT 


| C 
L E EJAZ 
CP e EP 


ei 
in 


z, 
77 
Z 


EE 


"4 ! | 4 


o hut 0 PAM 
0 | 
0۷ | 


0 da? Ve | | y d 
Wlan کب‎ 


BIARRITZ. — Etat actuel des sémaphores et du port de refuge en construction, après le coup de mer du 29 septembre. (D'après un eroquis de M, 1: oza! | 


Le Val d'Ernfer. 


Les 


BELGIQUE. = LES GROTTES BB ROCHEFORT. — 


Salle du Sabbat. 


{D'après le croquis le M. 1é. Von Elliot.) 
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ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


Nous n'avons ras à faire ici l'historique des événements 
d'Espagne Outre que ie. domaine de la poiitiqi.e Doug 
est tout à fait étranger, nos lecteurs $cnt aussi an Cou- 
rant que nous des causes du mouvement espagnol et 
des conséquences qui en ont ۱۰6۰ | 

Mais si nous n'avons rien à voir dans le cót^ poll- 
tique, le cóté pittoresque nous appartient, et nous sul- 
vrons, par le dessin, le cóté intéressant, au point de 
vue artistique, de la nouvelle revolution eseagnore. 

Ce que nous pouvons constater eujourd hul, c'est que 
le mouvement actuel ne parait pas avoir amene Ces 
$cenes de sauvages res-résai les dont This oire des révo- 
lutions de ce pays nous a ert trop d'exemples. 7 

A Barc-lone, ia général Cheste, qui Crumaäandait A 
province pour la reine. à pu se retirer sens eire In- 
quiéié, et ia co ère populaire s'ent portée sur des objets 
irresponsab'es mais dont la vue rappe«cit le souvenir de 
mesures impopulaires. =. | 7 | 

| y avait en rade un vieux navire doni l'unique ser- 
vice consistait à transpurier aux ies Baéires les 
hom mes incruninés pour causes pont ques C e~t le pon- 
tun qui avait conduit dans Ces iles le یت‎ Dake uu 
des chefs du mouvement qui se trouvait encore dans 
son lieu d'exil au moment cu rinsurrecion a €ciaté, 

Les mariniers du port se sont rendus à burd du pon- 
Lon maudi, et, apres avoir fait descendre les gardiens 
qui s'y trouvaient, l'ont incendié au mueu des accla- 
nations da la foule qoi couvrait le rivaga. 

Dans la série des dessins que nous nous proposons de 
représenter, nous n'oubiieruns pas que valucus et vain- 
queurs ont des droits à nos sympathies, el, 068 
ses dans la question, nous suivrons egalement les Givers 
partis dans luut ce qui pourra intéresser nos !ecieurs. 


A. HERMANT. 
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LE FORT DE REFUGE DE BIARRITZ 


La côté de Biarritz, au fond du go fe de Biscaye, entre 
la France et l'E-pagne, est assez sujette à des coups de 
vent dangereux pour les navires qui naviguent dans ces 
pareges. M | 

L'anse qui se trouve près de là est tout à fait insufli- 
sante pour offrir un abri aux navires d'un certain ton- 
nage ; aussi l'Empereur, qui connait trés-bien la côte, par 
suite des stations balnéaires qu'v fait chaque année la 
famille impériale, 8 eu l'idée de faire construire un port 
de refuge ou les vaisseaux marchands trouveront un 
abri sür dans le péril. 

Les travaux, commencés depuis quatre ans, sont loin 
d'être encore terminés, mais ils sont assez avancés pour 


qu’on puisse se faire une idee de ce qu'ils seront après 
leur achèvement. | 

L'Empereur suit avec beaucoup d'intérêt les progrès 
du travail et i! assiste fréquemment à l’immersion des 
blocs énormes de pierre et de béton formant l'assise de 
la maçoonerie. 

Notre dessin embrasse tout l'ensemble du chantier cu 
se fabriquent les biocs de béton et la vue du point ex- 
trème où on les conduit sur des rails pour les précipiter 
dans la mer. 

Le lancement de ces blocs se fait à des intervalles de 
temps inegaux et, dans une journée, on en iminerg3 de 
cinq à douze. | E 

Índépendamment de ce chantier; il en existe un. autre 
moins important, au purt dit des Pécheurs. Oa y con- 
tectionne également des blecs qu'on amène jusqu à la 
mer au moyen d'un plan iucliné, et là ils sont saisis pac 
des crampons en fer qui les hissent à bord d'un bateau 
qui les transporte à l'endroit où ils doivent étre immer- 
gés. 
` La haute direction des travaux a été confiée à M. lin- 
génieur D:guenet ; M. Pa'aa est charg de l'exécution et 
de la surveillanca des travaux. 

Notre dessin indique suttisamment la forme donnée au 
port pour qu'on puisse se faire une idée de l'ensemb'e, à 
gauche est le poste séimaphorique, poste de réc^nte cons- 
trucon., mis à la disposition des navires de | Etat et du 
commerce. 

Dans la nuit de mardi au mercredi dernier, 30 reptem- 
bre, un coup de mer a causé des dérdis assez co: sidé- 
rabies à i’extrémité de la digue en censiructiun, à reu- 
droit où se trouve le drapeau. 

Cas dégâts quoique graves, n'apporteront qu'un léger 
retard dans la Continuation des travazx. 


MAXIME VAUVERT. 
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LE SNOT PLAT 
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LES GROTTES DE ROCHEFORT 


E 


Il y a, dans les environs de la petite vive de Rochefort, 
en Béique, des grottes des pus étendues et des plus 
Curieusca, aujourd'hut très-vi 1(ées. | 

Les travaux exé utés pour en faciliter l'acces en ren- 
dent i'entrée trés-faciie et ies voyageurs se détournent 
de trés-loin pour venir admirer ces merveilies qui, si 
elies étaient en Suisse ou en Amérique, jouiraient depuis 
longtenips d'une réputation universel e. 

Les salles principa es sont au nombre de trois: ` 

La salle du Sabbut, la salle des Arcades et le Val 
d'Enfer. Ces noms sont de pure fantaisie, sauf ce.ui de 
saile des arcades, ainsi nommé à cause d-s piliers qui la 
décureit. 

Dans une salle de ces grottes situées à une grande pro- 
fund-ur, couie une riviere dont les flots n'ont jamais vu 
le jour. 

Ua Anglais eut l'idee de venir pêcher Gans cette ri- 
vière a p us de 200 mètres sous le sol li s'arma de ses 
lignes, de ses muuclies, de plusieurs lampes et se mit à 
péchsr. 

Au bout da quelqies minutes, il ainena une fuit belle 
truite qui vivait dans Ces térebres, et qui semblait 
se porter tres-bien. Seulement, eu l'examinaut de plus 
pres, on a remarqué qu'elle ne jouissait du don de la 
vue que dans les ténèbres. A la suite de cette capture, 
une fouie de pécheurs se presse dans les grottes de 
Itochelurt. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDHOTIERS DE L'EUPIKE 


DEUXIEME PARTIE 


LE SERGENT DALOUZI. 


(Suite et fin) 


» Toutes les tentatives pour faire égorger le général 
Rıpp par la main de ses troupes avant échoué, on eut 
recours aux voies ordiaaires de l'assassinat. Des que la 
nuit fut avancée, une foule d'individus se succédèrent 
l'un à l'autre, et usérent de violence pour s'introduire 
dans sa chambre à coucher. Mais les aides de camp et 
qielques cfficiers en déf ndirent l'entrée avec courage, 
et préservérent leur chef de toute insuite. 

Au milieu de cette eff-rvescence, une circonstance 
vint tout à coup refroidir les soldats et contribua à les 
faire rentier dans l'ordre. La ligne ennemie res:erra 
ses cantonneiments au moment même ou l'insurrection 
éclataii, et reçut aussitôt des rerforia considerab.es. 
Cette concordance des mesures prises par les Autrichiens 
avec un évenement qu'iis ne devaient pas encore con- 
naitre, donna beaucoup à penser : avssi, la division du 
deh rs doub'a de suite ses grard'gzardes; de nouvelles 
troupes et de l'arti lerie accoururent de la place. 

» L ennemi, intimide, mosa rien entreprendre, Pout- 
être aussi attendait-il le résu.tat des mach nations qu'il 
avait ourdies dans Strasbourg ; peut-être craiznait-il de 
se compromettre avec une armée d'autant p:us redou- 
tabe qu'elle s'etait imposé lob igation de vaincre, et 
qu'eile continuait, pour tout ce qui était relatif aux dis- 
positions mnilitaires, à recevoir les ordres du générai 
Homburg, dunt les Autrichiens avaient plus d'une 
fuis, dans cette campagne, éprouvé la valeur et l'habi- 
leté. L'ennemi resta donc en position, et semblait at- 
tendre que le moment favorabie fùt venu. De son côté, ia 
troupe se tint en garde contre les écarts su «n voulait la 
jeter, et poursuivit avec. calme et constance le but 
unique qu'ele s'était propose, l'acquittement de la suldo 
وا وو‎ 

» Le général Garnison redoublait de vigilance pour 
maintenir la trai uil.té pubiique, et soriait fréquem- 
ment, suivi da son etat major, tous en costume de ser- 
genis et à cheval, pour s'assurer de l'exé'ution de ses 
ordres. Des du | paraissait, les varübuurs batiaiont aux 
champs, les post s preaaieut ,es arines et iut rendaient 
tous les honneurs dus à un coniunandant eu chef. Ainsi, 
Strasbourg présentait limage de l'ordre le plus partait 


au milieu du désordre, et la discipline la plus sévère ré- 
gnait au inlijeu d'une ar,pée en révoite. 
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» Dalousi avait envoyé à Rapp une députation com- 
posée du gouverneur et de cinq ou sia genéraur-sergents. 
Les détai.s de leur récepticn fournissent une paze cu- 
rieuse a notre historien : 

« Eh bien! que me voulez-vous encore, » dit le géné- 
ral avec l'accent da l'indiznation etau mépris, « vous êtes 
indignes de porter l'upiioriue français... J'ai cru que 
Vous vous laissez seduire par des tuisérables..... que 
prétendez-vous faire! .. Pourquoi ces gardes qui envi- 
ronneut le paiais ? Pourquoi cette arlilierie. dirigée 
contre moi ? .. Je suis douc bien redoutable ?. . Croit-on 
que je veuiile m'évader 7... Et pour que.ie raison in é- 
vaderais-je ?... je ne crains rien..... je ne vous cra.ns 
» pas... Mais au fat que ine vouiez - vous ? eucure uce 
» lois, que rue voulez-vous T... » L'agitation du cointe 
Rapp, en pron agant ess tuota, Cofitrastail ۲۱۷۶ ۱ 
avec l'air suinbre de la députatiun, Ces Sous-viliciers, 
cuulus qe retenir capuf un Che! qu ils aunalent, et dont 
la valeur, la loyauté, leur étaient si connues, gardaient 
un profond silence. 1 s étaient sur le point Ge se retirer, 
lorsqu'un d eutre eux prenant la paroie : « Mon général, 
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» dit-il, nous avons appris que les autr- s Corps d'artuée 
» ONL élé payes, nos soida's veulent également l'être ; 
» lis sont en révolle, mais lis nous obeissent. Nous ne 
» demandons que ce qui nous est dà, le faibie deuoia- 
» magzenieut de tant de sang et de blessures; nous ne 
» demandons que ce qui nous est indispeusab:e pour 
» faire notre route, et nous retirer dans nos foyers. Les 
» troupes ne renirer: nt dans l'ordre, c'est une chose fer- 
v ine.uent arré;ee, que lorsque la soide sera alignée pour 
» tout ie munde. 

» = ll n'y a pas ass?z d'argent en caisse, repartit ie 
» géneral; j'ai eu l'intention de vous faire payer mèire 
» ہ٥‎ v.s luasses ; jal envoyé un aide de camp à Paris, 
» il a vu les ministres, mais on n'a pu lui donner. que 
» 400 000 francs. C'est cette somme, ainsi que celle qui 
» existe déja dans la Caisse du payeur, que je ferai ré- 
» partir entre les divers régiments. 

» — L'arinee veut ètre payée, mon général. 

» = Je vous ai dit ce que j'avais à vous dire ; retirez- 
» vous, et renirez au plus iót dans l'ordre..... Si 
» l'ennemi a ma heureusement connaissance de ce qui se 
» passe ici, que deviendrez vous ? 

» — On a tout prévu, mon géuéral, un rézimect de 
» Cdvaierie ev douze pisces de Canon sont partis pour 
» renforcer la divisiun qui est au camp. ll vous est faci e 
» de nous faire payer ; et vous avez tout à craindre de 
» ia part des soidais, si, d'ici à vingt-quatre heures, il 
» ne sont pas satisfa ts. 

» — Que m'importe à moi, ce que vous et vos soldats 
» pouvez faire. Je vous répète que vous n'aurez que les 
» fonds qui vous sonl destinés. Quelque chose qui puisse 
» arriver, D'esperez pas me contraindre a faire ce que 
» mon devoir ine défend, 

» — Général, les soldats peuvent vous conduire à la 
» citade le, ils peuvent merme vous fusiiler ` nous répon- 
» dons d'eux maintenant, ais si vous ne nous falies 
» pas payer... 

» = Je n'ai plus rien à vous dire, sortez de chez 
» moi... Si vous me fusiliez, eh bien! je préfere ia 
» mort à ia honte... Vous es des ennemis de l'ordre...; 
» vous ètes des instruments de la inalveiilance et d'une 
» conspiration ۵۱ں‎ vous ne connaissez pas..... L'enne:nl 
» est peut-etre d'accord..... Je vous rends responsab es 
» de tut ce qui peut arriver... . Vous m'avez entendu, 
» Soriez!... Je rougis de converser avec des rebeiles, » 

» Ce mot de conspiration Gt sur eux une impression 
tres-vive, ils se turent quelque temps; lis se remireut 
néanmoins. et l'an d eux répoudit que s'il y avait parmi 
eux des geus qui eussent des intentions cachées, 1's i'igno- 
raient; que pour eux, ils ne vouizlent qu'être payés, 
mais qu'ils voulaient ! être, et qu ils alisient Jui amener 
les autorités civiles, aliu qu'il donnát l'ordre de faire les 
fonds : apres quoi ils se retirèrent. » 

La teneur de cet entretien ine confirme dans la per- 
cuañon (ie l'auteur présumé du Precis auquel j'eiu- 
prunie mon teste a dù travailler sur des notes fournie: 
par le ué 1éral où par ua des oft uers de son état-maj r. 
Lors de ıa pub ication de i ouvrage, en 4819, Rpp était 
encore pleiu de vie, et il eùt protesté si un écrit ano- 
nyme lui out preté des actes el des propos linaginaires. 
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» L'empruat ayant été réaiisó, les otliciers payeurs, 
suivant l'ordre numérique de lenr régiment, furent con- 
duits sous bonne escorte chez ie payeur général, ou ils 
touchèrent les sommes nécessaires plur mettre au Cou- 
raut la solde de leur corps. Mais il leur fut enjoint. de 

n'etfoctuer les payements individueis que ivreque tous 
les régiraents auraient touché ce qui eur était dè. Ainsi 
se passa le premier jour: il y eut moins d'agitauon dans 
le secund. Oa essaya encore d'acciéditer pariul a troupe 
quelques bruits propres à la soulever; mais eile y fit 
peu d'altentiou. Vers le soir, la cunsigne du paia;s de- 
vint racius sévère : les aides de camp eurent la permis- 
sion de sortic sous escorte. Un peloton de grenadiers 
était chargé de les conduire ou iis voulaient, et de les 
ramener. 

» Pendant la nuit, les postes furent tous reuouvelés. 
Des iniividus en costume de sous-cllicilers se présen- 
tèrent encore pour pénétrer chez le général et s'assurer, 
disaient-iis, s'il ne s'était pas évadé. Les altercations 
entre eux et les cfüciers de l'état -major furent plus vives 
que jamais : ceux-ci néaninoins finirent par l'emporter. 
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» Enfin la répartition des fonds fut achevée vers les 
neuf heures du matin. Aussitót la générale se DL en- 
tendre : l'armée se rasseinb'a, retira ses postes, ieva le 
siége du palais, et se rendit sur la place d'armes. Le 
général Garnison, accompagné de tout son état-major, fit 
mettre les iroupes eu bataiile, et leur adressa la pro- 
clamation suivante. Nous la rappurtons texiuel‘ement : 


« Soldats de l'armée du Rhin. 


» La démarche hardie qui vient d'etre faite par vos 
» sous-officiers pour vous faire rendre justice, et le par- 
» fait payement de votre solde, ies ont conpromis en- 
» vers les autorités civiles et militaires. C'est dans votre 
» bonne conduite, votre résignation et votre excellente 
» discipline qu'ils espèrent trouver leur salut. et cele 
» que vous avez gardée jusqu'à ce jour en est le sür ga- 
» rant, et ils en exscérent la continuation. 

» Soldats les ofliciers-payeurs ont entre ieurs maius 
» tout ce qui vous est où ; la garnison rentrera à sa pre- 
» mière p'ace; les postes resteront jusqu'à ce que le 
» général en chef ait donné des ordres en conséquence. 
a Sitôt la rentrée, les sergents-majo:8 et maréchaux de 
» logs £e rendront chez leurs officiers-payeurs et pren- 
» dront note, avant de solder la trcupe, de MM. les co- 
» lonels, afia d'exercer la retenue de qui de droit. L'in- 
» fanterie doit être licenciée, elle prendra des ordres 
» supérieurs; et la cavalerie. n'ayant encore aucun 
» ordre, attendra son sort, alin de rendre au moins, 
» avant de partir, chevaux, armes, et tout ce qui ap- 
» partient au gouvernement ; afin que l'on puisse dire : 

L's sont Français, ils ont servi avec honneur, ils se sont 
» fait payer de ce qui leur était dà, et se sont soumis 
» aux ordres du Roi, avec ce beau titre de l'armée du 
» Rhin. 

» Par ordre de l'armée du Rhin. » 


» Le sergent-général, après avoir prononcé ce discours 
que l'armée écouta en silence, fit défiler devant lui ies 
deux divisions d'infanteria, la cavalerie et l'artillerie, et 
alla en graude pompe arborer à la prefecture et à la mai- 
rie des drapeaux blancs faits par con ordre. Les troupes 
se rendirent ensuite aux casernes et rentrerent sous l'au- 
torité de leurs ofüciers respectifs. 

» Aussitôt que la liberté leur fut rendue, les généraux, 
les coloneis, et officiers supérieurs s'empres:érent de so 
rendre chez le comte Rapp, pour lui témoigner la dou- 
leur qu'ils avaient eue de voir l'armóe meconnaitre ainsi 
le frein de la discipline. » 

Aprés avoir déposé son commandement, Dalouzi était 
aussi venu faire sa visite au général Rapp. Celui-ci avait 
pardonné en considération de l'ordre qu'il avait su con- 
server dans ie désordre. Bous l'empire des memes mo- 
tifs, un conseil de guerre, dont je regrette de ne pouvoir 
reproduire l'arrét, acquitta également le sergent général. 
— On igaore ce qu'il devint ensuite. 
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Ainsi se termine l'h'.toire de cette révolte sans pré- 
cédent. 

Les Autrichiens ea furent-iis réellement les insti- 
gateurs, corame le lexte que j'ai cité l'afürme plusieurs 
fois ? 


Je ne le pense pas. — Avec ies Bourbuns à Paris ou la 
diplomatie traçait en ce moinent ème la carte do la 
France humihée, ıl Uy avoit plus pour nes ec tieus de 
nouvelles conqueites à faire. 

Un cotmpiot conire la vie Ou gé.érai Rapp parait en- 
core plus invrasemblable ; c eût eté un pendani inuti O 
de l'assassinat de nos piéulyotentiaires à Rastadt. 

L'Autriche pouvait, il est. vrai, avoir le desir. d'occu- 
per tetupora:rement la place pour s'emparer des appro- 
visionnemenis de guerre qui pouvaient s'y trouver. 
Dans Ca cas, en fomentant l'insurrection dans une gar- 
nison corgédiée, ies assiézeants auraient cherc'é a se 
faire appe'er comune hbérateurs par ies b urgeoia de la 
ville. Mais la encore C'était, risquer un combat sans 
profits assez certains. 

Non. Il ine parcit pius sitpple et plus naturel de voir là 
une explosion iatale, une revend cation parfaitement légi- 
tine eu principe, faite par des hommes qui ne pouvaient 
avoir de grands ménegements pour le pouvoir inconnu 
qui avait changé ieur cocarde, qui était placé, pour ainsi 
dire, sous ia protection de l'ennemi, et qui, pour comble 
d'impolitique, les désarinait. sans les payer. C'étsit là 
trop d humiliations pour des soldats qui venaient de se 
battre et qui ne pouvaient faire la part des circon- 
stances. A mon sens, ia révo te éciata donc parce quelle 
devait éclater ; mais on n'en duit que p.us admirer la 
diecipline qui finit par assurer son Uiemplie et par va'oir 
à ses auteurs une inipunité presque gl risuse. Ce qu'elle 
prouve aussi pour moi, Cest ie bon esprit qui distin- 
guait déjà nos sous-ufliciers ; 1l leur permit de faire res- 
pecter une substitution de pouvoir qui nm elt pas été 
aussi facile dans une armée ھ04‎ 77: Un sergent 
qui peut ètre promu olliciar, n'en sait que plus digne- 
ment représenter l'auturité aux jours de criss. 

Dans toute cette atlaire, i! parait que Rapp fut enccre 
moins blessé de voir ses so.dais en pietne 1évulte que de 
voir les Strasbourgeuis, ses compatrioies, üonner à la 
force ce qu'il n'avait pu obtenir par ses propres prières. 
Car le héros de Dautzick n'était pas seulement un don- 

neur de coups de sabre; ses vingt-deux biessures n'a- 
vaient affaibli en rien un esprit supérieur sous une écurce 
un peu rude. N'est-elle point de lui cette belie réponse 
à Louis ANIL devant leque! il pleurait en apprenant la 
mort du cap'if de Sain e-Hé ene : 

u Vous me pardonne z, sire, cest à lui que je duis 
l'honneur de servir Votre Majesté. » 

Répouse noble et trés adrcite en cé qu’ elie conciliat 
les exigences du dévouement et la poiitesse. Je n'en con- 
nais point une pareiile dans l'histoire de l'esprit francais. 


LORÉDAN LARCHEY. 
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UN MARIAGE PAR ESCALADE 


suite (1) 


VII 


Les deux hommes étaient en présence. 

Paul prit son chapeau et ailait se retirer. 

Merlin l'arréta. 

— Monsieur, lui dit-il, Me Clotiide se trouve entre 
nos deux amours... 

— Moi, monsieur, j'ai renoncé à sa main. 

— Du tout; c'est moi qui me retire. 

— Vous rai'Jez, je crois, monsieur Ur tlicier ? 

— Je parle tiés-cérieuséement, monsieur l'avccat, dit 
Merlin avec une ceriaine hanteur ; puis, ze calmant tout 
à coup, ii ajouta : — Je me suis intrcduit. dans cetle 
maison sans la volonté de 1۳۶ Ambert, et je vous ai 
trompé en vous disant que j étais un Cncie à ja mode de 
Bretagne ; je suis votre rival, mais Je mets bas les armes 
et m'avoue vaincu. 

Paul Bernier cherchait à coinprendre la conduite de 
l'ofücier et se taisait. 

— Vous hesitez ? s'écria celui-ci, vous voyez bien que 
je l'aime plus que vous. 

— S'il en est ainsi, pourquoi vous retirer ? demanda 
Paul qui n'était pas trés-convaincu. 

— Parce qu'en agissant amsi j'accomplis un devoir 
d'homme d'honneur ; parce que vous êtes aimé et que je 
ne le suis pas; parce .۵۰۰۰:ص‎ Mais j2 suis bien bun, en 
vérité, de vous énumérer toutes rues raisutis, s'écria tout 
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(4) Voir le dernier numero. 


à coup Merlin, ue E a e HONTE ICON MES pas aussi que je vous suppiia 
d épouser cette charmante 7٦ 

— "Tout cea n'est pas car, répondit (av Cat, je vous 
souhaite Je bonjour ; Je reilechirai. 

Et il vcuiul se Giriger vers la porte. 

Meriin l'erréta de nouveau. 

— Doucement, doucement, moüsieur, lui dit-il, vous 
faisiez d, nc lamour pour passer le temps ? 

— En! que vous importe ? s'écria Paul exaspéré du 
sang- freid de ||) ث۰‎ 

— Que iu nuperte ? = Vous ailez le savoir, répondit 
Merlin en se collfant de son bonnet de police, EE 
deoc, monsieur, que j'aime profondément M"'* C.o- 
tide 7 que Cet amour ine fait un d-voir de ia venger 
des injures qui lui sout laites J'attendrai demain matin 
vus témoins el vous laisse le choix des armes. 

La tapisserie derrière laqueie se cachait M'»* Ambert 
remua .égeietuent. 

— Ua duel! s'écria Paul Bernier, etfravé de la tour- 
nure que prenait l'explication, — cela n'est pas néces- 
saire; votre énergique résolution a détruit tous mes 
doutes. 

— C'est bien! je vous reconnais pour un brave, dit 
l'oificisr en souriant. 

— O ii, J9 suis convaincu. 

— Tant pis! dit neivement Merlin ; mais cela ne suf- 
fit pas ; vous alez ressurer le «uar ae ۸1۳۶ Clotilde par 
l'expression la plus sincere de vos sentiments. 

— Ja le ierai. 

— N'oubliez pas surtout que je tiens à être dignement 
remplacé ; vous devez ètre un recoad mır 1-H ên:e. lier- 
tifiez-vGus avec men mour. Aimez- a pour moi Lors- 
que je saurai du ele est adurée, du ole est chérie comme 
e! e le mérite, je serai moins malheureux. 

La tapisserie se souleva, et Xi»? Ciotiide Ambert en- 
tra dans ie saion. 

— La voici, cit tout Las Meriin à Paul, dépéchez- 
vous. 

La présence du cominandaut Merlia zéaait terribie- 
ment l'avocat; entre amoureux, une scene de reconci- 
۱۸۱۰۰۸ en préserce d'un tiers est toujours difticiia; i'élan 
manqua, la conviction fait défaut, et ia crainte d'ètre 
ridicule arréte toute eilusion. 

— Madame, dit Paul ti es-eaibarrassé, c'est un ainant 
repentant et confus qui est devant vous ` monsieur m'a 
dit toute la vérité et j'ai houte de ines irjusies soup- 


Cons. 
— C'est bien, répondit froide ent Ms Aubert, 


— Vous Semble douter à votre tour ? 

— Peut- àcel 

— Chere ES un instant d'erreur m'a 
votre cœur ? 

— N'insistez pas en ce moment. 

— Que ne puis-je vous +0, tout mun amour, 
toute.... 

Mme Ambert l'interrompit. 

— Où voulez-vous en venir ? demanña-t-elie. 

— A notre union. De grâce, répondez-moi. 

La jeune femme fixa uu regard interrogateur sur le 
commandant Merlin; mais celui-ci feuilletait un album 
avec un acharnement obstiné; M®e Ambert soupira et 
dit à Paul: | j 

— J'ai bien envie de vous faire attendre à mon tour. 

— Soyez généreuse, s'écria Paul tout supp:iant. 

— Eh bien! puisque j'y suis contrainte, je consens à 
tout Gub jer. Etes-vous satisfait ? 

— Je suis ie plus h-ureux des hommes, s'écria Paul en 
se précipitant aux genoux de Mê Ambert. 

A ce iuoueat il regarda Merlin et crut voir sur scs 
lèvres ua sourire diabolique; 1| resta tout interdit. 

— Qu'avez-vous ? demanda Mme Ambert. 


 énecs-t- il 


— Je FS... 

— Encore indécis ! dit la belie veuve. 

— Oh! pouvez-vous le croire l... c'est émotion... 
bonheur subit!... ba butia Paul. 

— Monsieur Bernier est maiade! dii Merlin en se le- 


je 


vani. 
— Qui... en elTet ! répliqua l'avocat, s'accrochant in- 


vuluutairement à l'excuse que lui jetait l'ollicier, j ne 
me sens pas tres bien. 

— |l vous trompait, madame, dit tout bas Merlin à 
Ciotilde, 11 ne vous aime pas. 

Puis, s'adressant à Paul Bernier, il ajouia : 

— Vous etes 1183-104 ade, asst Yr Z-Yuus. 

— Le jeune homme, toujours a genoux, ne Lougeait 


pas. ہے‎ m ۱ 
— Mais asseyez-vous donc! s'écria Merlin. 
Et il lui tàta ie pouls avec- un sérieux imperturbable, 
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à P:rcelone, le 1° octobre. (D'après le croquis de لا‎ Miranda.) 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Battements tumultueux, fièvre ardente, dit-il ; res- 
sentez-vous le f isson ? 

Paul était ahuri. 

— Je ne sais pas, répondit-il. 

— C'est un dangereua symptôme. 

Merlin prit le tapis du guéridon, le jeta sur ies 
épaules de l'avocat et l'enveloppa avec soia en iui di- 
saat: 

- Vous ètes au plas Das ! 

Mine Aubert s'apprccha tres-inquiete. 

Merlin vit Ce iuouvement et div en sou lant : 

— Un! ne craigzaez rien, madaine, le cœur n'est pas 
attaque. 

La partie était désormais perdue pour Paul Bernier. 
Sa nine eflarée, couvert du tapis et maiade imaginaire, 
le ridicu:e le tuait. 

— Lo suc ès n'a pas dépendu de moi, dit tristement 
Merlin à Mwe Ambert. 

. — Et vous vous en plaignez? (it observer en souriant 
la jeune femme. 

Cas :nots. ce sourire, étaient plus qu'une promesse. 

Paul Bornier les c^mprit ainsi. 

— Cotiide, s'écria-t-il en se débarrassant du tapis qui 
l'envelsppait. 

— Le temos fait passer l'amour! répondit la jeune 
fernuie en le sa'uant. 

Le pauvre avocat ns voulut pas en entendre davan- 
taga, e. s'enfuit, cette fois, sans oub ier son chapeau. 

Aujourd hui la charmante Me Humbert re nomma 
Mme la générale Merlin. 

Paui Bernier cultive les ananas dans la propriété do 
KON tere, et reste garçon. 

Peut-ètre n'a-t-il pas tort! 

ARMAND LAPOINTE. 


FIN. à 
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Obsèques du comte Walewski 


Les obsé ques de Son Exc. le comte Colonna Walew ki 
ont eu lieu samedi, 3, avec une grande pompe à la Made- 
leine Au mbiru de | ég'ise, entièrement tendue de noir, 
rapporte la Patrie, s'éevait un magni que catafalque 
brilant de iuunere et entouré de 1 ۰ 

La grand ombre de dames en deuil occupaient les 
tribunes. 

A imdi précis, le corps, qui reposait dans les caveaux 
de l'égiise, a été monté dans la nef, et une messe en mu- 
siyuë a linmédiatement commencé. 

Le Gen! était meng par le fils du défuut, M. le cciute 
Charles Wa'ew-ki. 

Des députativus du Senat, du Corps législatif, du Con- 
seil d'Etat, ae la Cour ue Cassation, de la Cour impériale 
et de l'Institut, dont M. le comta Walew:ki était mem- 
bre, avaient pris p'ace dans la nef. 

L Empereur était représenté par ie chamtellan de ser- 
vice et l'un de ses aides de camp, S. Exc. M. le général 
F'eury, grand écuyer, arrivés en voiture da grande céré- 
mole. 

S. À. L ie prince Napuléun s était fait représenter par 
son aide de camp, M. le geaéral de l'ianconiére. 

Nous n'avons pas besoin Q'ajouier que ies inembres du 
Conseil privé s'éisient einpressés de venir rendre un der- 
nier hommage a leur colie;ue. 

Un grand nombre d'ofliciers généraux et d'eificiers su- 
périeurs appartenant à toutes es armes et notamment à 
la marine, assistaient a ıa Céréim nie. 

Ou re narquait dans l'assistance des notabilités appar- 
tenant à tous lus grands corps de l'Etat et qui s'étaient 
rerdues individueliement à la Madeleiue, 

Apres l'absoute, qui a eté faite par Mar Surat, ancien 
grand-vicaire de Pais, le cereuei; à élé transpurié par 
huit employés des pompes funéires et installé sur le 
Char. qui étalt trains pac FIN chevaux, dont Je premier, 
de gauche, était conduit par ua hone d atielago. 

Drr,ere, venaient trois vaieis de pied porteurs. dos 
insignes du défunt deposés sur Ues Cousstus, puis sa vul- 
ture et ses zens. 

lieiuédiatement ap:e:, venaient M. le général Fleury, 
grand ecuver, Ol un clhauitetlan, moutés chacun dans 
une voiture de la cour. 

Les coraous étaient tenus par LL. EExc. le ministre 
d'État, M. Houher ; le triuistre des a Los é'rapeeres, 
M. le marquis de Mousuer; M. ie duc de Persigny, 
melubre du Conseil privé; M. de Buyer, vice-président 


du Sénat ; l'un des vices-présidents du Corps législatif, 
et M. L:h'nanu, représentant l'Institut. Les hauts di- 
gnitatres, ministres et membres du corps dip'oiuavque, 
MM. Rigault de Genouil y, Broche, de l'oreade la Ro- 
Gu De Duruy, ie comte de Suims, ie comte Hoyos, 
M. B yens, le maréchal Canrobert, ۱٥٥۰۱٢۲۵۰ Tréh :usrd, 
le comte de Nisw-rke k3, surintendant des Beaux-Arts, 
M. le conte de Grossolies-Flamarens, S. Exc. M. le ma- 
réchal Vailiant. M Gauih'er, conseilier d'Etat, secrétaire 
géréral Ge la inaïson de l'E:npereur, etaient en voitures 
de gala, escortées de cheque côté par des gardes de 
Paris à pied, le fusil renversé. 

Des detachements de arrange de Paris venaient apres 
dans l’ordre suivant : 

Détachement de gardes de Paris à cheval, du Arr régi- 
ment de grenadiers de la garde, du 81* de ligne, du 95*, 
une bitterie du 14° d’artilierie, un escadron du 3° chas- 
seurs de la garde. — 

Ls cortege était fermé par un détachement de gardes 
de Paris à cheval. 

À midi précis, le canon avait annoncé la cérémonie 
funèbre ; ıl se ft également entendre au moment de i'ab- 
soute et pendant le défi.é. 

La messe a été dits par M. D-guerry, curé de la Ma- 


deicing. La Des ire a été chanté par les chœurs de l'O- 


pêra, un Miserere par Faure ; Agnus Lei et ie De Pro- 
fundis ont été diis par les chœurs de l'Opéra. 

Un morceau funèbre a éte exécuté par les instrumen- 
tistes du mèmo theátre. 

D'iustants en instants, pendant le défilé, les tambours 
battaient et les musiques jouaient des lanfares d'un ca- 
ractère grave et solennel. 

La foule était nombreuse sur toute la ligne des boule- 
vards, et les sympathies de tous se traduisaient par un 
profound recueillement. 

Le comte Colonna Walewski a é'é enterré au Père La 
Chaise, où M. le marquis de Moustier a prononcé un 
discours d adieu sur ia tombe. 


Pour extrait: 


MAXIME VAUVERT. 


LA LÉGENDE DU SALTIMBANQUE 


(Suite) 


V 
LE SACRIFICE 


Cependant les deux enfants, l'oreiile collée contre la 
porte de la aal:e à manger, n'avaient pas perdu un mot 
de ce triste entretien. 

Lorsque les voix se turent et que le bruit d'une porte 
qu'on refermait leur eut annoncé que leurs parents 
étaient passés dans une autre pièce; ila regagnérent 
leurs chaises et s'assirent devant la table ; mais ni l'un 
ni l'autre ne mangea, le chagrin qu'ils éprouvaient leur 
avait enlevé toute veliéité de porter un morceau à leur 
bouche. 

lls demeurérent assez longtemps ainsi, se regardant 
silencieuseinent, les yeux pleins de larmes. 

— Tu as entendu, Louise? dit enfin le jeune homme. 

— Qui, frere. 

— Tu comprends nia pensée ? 

— Je crains de la comprendre ; tu veux nous quitter 
en secret! 

— Ma mère ne consentirait jamais à ce que l'étranger 
m'emmène avec lui; je me doutais da quelque chose; 
voilà pourquoi j'ai voulu entendre ce que notre pere et 
notre mère disaient, M-intenant ma résolution est prise; 
je sais ce qui me reste à faire ; les gens riches prélerent 
enfouir leur argent plutôt que de le préter à un pauvre 
homine! que le ciel leur pardoane ! à moi, il m'a donné, 
pauvre el. fa bla eufint, le inoyen de sauver mon pere... 
et je le sauverail 

-- Oui, mon frère, répondit-elie tristement, mais faut- 
il te perdre, toi! 

= Faul-ii, reprit-il vivement, laisser notre pere alier 
en prison ? veux tu entendre pleurer ta mère ? entendre 
ses plaintes, son désespoir? B.enheureuse indiscrétion 
qui me permet d'accowplir mon devoir | 


(û) Voir le dernier numéro. 


— Qui ; mais jusqu'uà doit aller le devoir des en- 
fants ? 

— Louise, je u hésite pae; mais, soit, ralsonnons, tu dé- 
cideras toi mère! D ns-ja rester et lzisser aller notre 
pé:e en prisun ou partir et je sauver? 

— Mais que dira notre pauvre et chere nère? Que 
dira noire père. lrsqu' iis apprendront ton départ ? 

— Ma meie l oui, elie peurera cruellement; mais tu 
seras là, toi, ma ræur, pour ia consoler, et lui faire com- 
preudre que ce'a devait èlre ainsi; est-ce que je vaux 
quinze cents francs, ajouta-t-il en essayant de rire à 
travers ses larmes ; et puis n'as-iu pas prié souvent en 
secret avec indi pour que Dieu vienne au secours de n°s 
chars paret ts, et ne vois tu pas quil nous a exaucés? 
Dans cette heure souibre et funeste, il nous prouve fon 
amour paternel ; miéconnaltrai-je sa volonté ? Réponds? 
Que dois-je far e? 

— Partir ! pertir | moa frere, s'évria-t-elle avec émo- 
tion, et reinplir cette volonté; tu dois sauver ton père, 
mon bon Pierre; seuie.uent, pourquoi partir secrète- 
ment ? 

— Ma mère ine laisserait-elle m'éloigner, si elle con- 
naissait ina résolution ? Non, elle duit tout jgaorer, jus- 
qu'à ce que men père a:t quittance de la somme qu'il 
doit ; lorsqu'elle tombera dans ses bras, qu'i's pleure- 
ront de Jule tous deux ; aiors, mais seuiement alors, tu 
lui apprendras tout. pas avant, enteuds-tu, petite sœur; 
tu feras une moue gentille, comme tv sais la faire, et tu 
lui diras d'un air gai : Mère, mon fière Pierre vous salue 
au fond du cœur, ne soyez pas en co ère contre lui, il 
est heureux et vous prie de ne pas pleurer, c'est Deu 
qui l'a vou: ! 

— Oh! mon frère, s'écria-t-elie en pleurant, je ne 
pourrai faire cela | 

— Du courage, petite sœur! 

— Oh! si je pouvais aller avec toi! 

— Non, cela serait mal; seul je dois partir; à cha- 
cun sa tàche, ma bonne Louise; moi je sauve notre 
pere, toi tu consoleras notre mère ۰ 

Ea ce momeat, la porte s'ouvrit et Jeanne parut. 

— Eh quoi ! dit-eile avec étonnement, encore éveillés, 
enfants ! il se fait tard, il est temos de se reposer. 

— Oui, ina mère, répondit Pierre pendant que sa 
sœur essuyait en.cachette les larmes qui coulaient de ses 
yeux, est-ce que moa père est couché? 

— Pas encore ; il met certains papiers en ordre; de- 
main il a un dur chemin à faire; les hommes de loi le 
conduiront en prison, ajouta-t-elle avec un soupir, et se 
reprenant : pourtant ne sovez pas tristes, votre pere est 
tranquilie et résigué Le malheur est fort, mais la fui en 
Dieu est plus forte encore. 

— Nous prierons pour que Dieu détourne le maiheur 
de nous, dit la jeune ۰ 

— faites cela, enfants ; viens, ma Louise; bonne nuit, 
mon fiis ! 

— Ah ! mère, bonne nuit! s 
vivement de table. 

Malgré tout son courage, le jeune homme avait les 
veux pleins de larmes. Il adorait sa mère; son cœur 
se brisait à la pensée de ne plus la revoir. 

Jeanne s'aperçut de l'émotion de son fils. 

— Tu pleures, cher enfant, lui dit-elle; allens, du 
courage! ne laisse pas voir tes pleurs à ton père; si tu 
vas l'e:ubrasser avant de te coucher, un grand fardeau 
pe-e déjà sur lur; il faut avoir lair tranquiile; tu lui 
déchirersis le cœur s'il voyait tes larmes. 

— li ne les voit pas d'ici ۱ Mère, bonre nuit, dit-il en 
se jetant dans ses bras et en l'embrassant, encore un 
baiser ۱ encore un! 

— Mon cher tis, lui dit-elle en lui rendant ses ca- 
resses, calme-toi ; le bonheur ۲۷۱۱۱۱۱۲۳ bientòt pour 
nous, j en suis convaincue ! va, va to reposer. 

— Oui, mère, apres avoir embrassé mun gère ` donne- 
moi ta bévédiction. 

— Que le Seigneur te garde et te bénisse, cher en- 


fant. 
— Dors bien, frere, lui dit Louise en l'embrassant à 


son tour. 

— Bonre nuit! 

Sa mere et sa swur sortirent; le jeune homme de- 
meura immobiie, écoutant ie bruit de leurs pas qui s'é- 
loignaient et finirent bientòt de se faire entendre ; aiors 
ıl se redressa, passa la main sur son front, et éivutfant 
un soupir : 

— Soyons homme, murmura- t-il. 

li menta à ia chaiudre ae son père, 

Le fermier écrivait. En apercevant son fils, il releva 
la téte e iui tendit ies bras. 


écria l'entant qui se leva 


Le père et le fils s'embrassèrent à plusieurs reprises, 
sans prononcer un mot, puis le jeune homme se dégagea 
doucement. 

— Bonne nuit, père, dit-il. 

— D 'rs bien, enfant, embrasse-moi encore! 

— Oh! de grand cœur! 

Il embrassa une dernière fois son père et quitta rapi- 
dement la chambre; les larmes le g*gnaient; il avait 
promis de ne pas p.eurer devant son pére. 

Les lumières s'éteignirent les unes aprés les autres; 
tout le monde dormait dans la 1naison, seul Pierre était 
éveiilé. 

— Allons, murmura-t-il, l'heure est arrivée! 

Il ouvrit doucement la porte et se trouva dans la 
cour. 

Le chien accourut vers lui en gambadant et en le lé- 
chant avec des petits cris de joie. | 

Le courage du jeune homme ne tint pas devant les 
caresses du bon animal qui iui témoignait tant d'amitié ; 
il fundit en larmes, ouvrit précipitamment la porte de la 
rue et s'échappa en courant, à travers la campague et en 
s'écriant avec des sanglots déchirants : 

— Oh! mon Dieu! mon Dieu!... Je ne les reverrai 
plus l... 

Le sacrifice était consommé. 


VI 
RESIGNATION 


Le lendemain vendredi, jour réputé néfaste par les 
superstitions populaires, à quatre heures du matin, les 
trompettes et les tambours des troupes alliées, campées 
dans la plaine Saint-Denis, saluèrent le iever du soleil, 
qui ne tarda pas à s'élever majestueusement au-dessus 
de l'horizon, au milieu de nuages teintes de pourpre et 
d'or. 

D: jà depuis longtemps tout était en mouvement dans 
la ferme; le maiheur est un mauvais compaguon da che- 
vet, nul n'avait dorm: pendant la longze et triste nuit 
qui s'achavait enfin. 

Vers sept heures, la fermière et sa fille descendirent ; 
Jeanne portait un paquet assez volumineux qu'elle posa 
sur une chaise; puis toutes deux s'cccupérent active- 
ment des apprêts du déjeuner. 

Louise achevait de couvrir la table, lorsque son père 
entra ; le fermier avait voulu jeter un dernier regard sur 
ses champs, piétinés, hélas, par les chevaux prussiens. 
Le pauvre homme rentrait, le cœur navré de ce qu'il 
avait vu. Il embrassa sa femme et sa fille, s'assit silen- 
cieusement à table, et promena un regard désolé autour 
de lui : 

— Quel est ce paquet ? demanda-t-il à sa femine. 

— Quelques effets à toi, répondit-elle. J'ai mis là- 
dedans ce que j'ai pu; il doit faire froid et humide là- 
bas ; ils ne te donneront peut-être qu'une pauvre couche 
de pailie; j'ai pensé que tu aurais besoin d'une cou- 
verture. | 

— Mais nous n’en possédons plus une ; les alliés nous 
ont tout pris, fit-il avec amertume. 

— C'est vrai, mais Louise et moi, nous t'en avons faite 
une cette nuit. 

= Vous l'avez faite, mais avec quelle étoffe? 

— Ne t'occupe pas de cela; prends-ia, mon homme, 
répondit-elie en se détournant avec embarras. 

— Pourquoi cet air gêné, Jeanne ? Parle. 

— Eh bien, mais... reprit-elle en hachant ses mots, je 
n’en avais pas besoin, au moins... C'est ma robe d hiver 
que j'ai déchirée. 

— Grand Dieu! s'écria-t-il en se frappant le front avec 
désespoir, sa dern ère, sa dernière gu ele me donne 
gaiement ; ah! femme! tu ine fais notre séparation bien 
cruelle ! i 

— Ne parle p'us de cela, dit-elle en l'embrassant; et 


elle continua, pour donner un autre tour à iz conversa- - 


tion; as-tu mis tous les papiers, tous les livres en rè- 
gle, afin que je puisse te remplacer? 

— Oui, tout est en ordre, là-haut, sur ma table. 

— As-tu tout écrit? Le nom des personnes dont tu 
restes le débiteur... 

— Tout, murmura-t-il avec accab'ement. 

— Bien, (it-alle avec une feinte gaieté; maintenant du 
courage, mon Francois, ne crains pas de me contier tout 
le fardeau ; ta Jeanne est brave, va, je ne me reposerai 
pas, jusqu'à ce que je puisse te voir libre et te serrer 
dans mes bras. 


— Non, ne songe pius à moi; ne songe qu'aux enfants, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


répondit-il en hochant la tête avec tristesse; c'est pour 
eux seuls, maintenant, qu'il te faut vivre, tu es leur pere 
et leur mere. 

— Les enfants! oh, je prierai M. Lejenissel de per- 
mettre que je Le lès envoie souvent, et je réussirai, jeu 
Suls süre. 

— Qui, Jeanne, fais cela; ne me laisse jamais sans 
nouvelles de vous. 

— Non, Pierre ira Souvent te porter nos vœux et nos 
baisers. | ۱ 

— Pierre, oui, taurmura- t-il. 

— Et quand ii sera pres de tol, avec sun doux visage, 
ses grands veux où brilie son àme si pure et si caline, 
alors, père, fit eie en l'embrassant tendrement, alors 
n'oub ie pas c inbien cet enfant Vest cher, car tu lui as 
donné deux fois la vie. 

Le fermier pressa sa femme sur son cœur. 

— Mais, Gü est-il donc, Pierre ? dit-il tout ému. 

— Íi s'est couché tard; il dort encore saus doute. 

— Ali! Je ue peux pas t'expriruer tout l'amour qu'il y 
avait en lui quand il est venu iue souhaiter une bonne 
nuit, hier soir, dit le fertuier attendri; ses yeux pieins do 
larmes ne se détachaient pas de mon visage ; deux fois il 
m'a pris dans ses bras et il me ser'ait à m'étoutler, jus- 
qu'au moment ou je l'ai foreé à s'aller se reposer. Je 
n'ai plus fain, ajouta-t-1l en jetant sa serviette et se 
levant. 

Ii lit que' ques pas à travers la piece, en proie à une 
vive émotion ; tout à coup, il s'arréta devant sa jemiue, 
qui le suivait des yeux avec inquiétude. 

— Pauvre Pierre! s'écria-t-il, pendant qu'il m'em- 
brassait mon cœur se gorilat de remords et intérieure- 
ment je d sais : Dieu! Dieu! j'ai été sur le point de 
changer ce précieux enfant contre us argent maudit! 

— Her, ce n'était pas toi qui parlais, mon homme, 
c'était le vin, répondit-eiie vivement, auss tôt que tu as 
eu le pied dans ia deeure tu es revenu à toi, ton cœur 
a changé. ` 

Le fermier hocha la tête. 

- Non, Jeanne, dit-il avec une tendre conviction, 
c'est toi qui m'as fait voir clair dans mon cœur ; tu peux 
t'attribuer le mérite de mon courage; si je suis resté 
honnéte et pieux, c'est parce que tu es pieuse et 
honnéte. 

En ce moment, un bruit de voiture se fit entendre, se 
rapprocha rapidement et cessa tout à coup à la porte de 
la ferme. 

Louise, qui depuis quelques instants avait quitté la 
salle, afin de laisser plus de liberté à son père el à sa 
mére pour leurs derniéres confidences en cet instant su- 
préme, ouvrit subitement la porte. 

Les traits de la jeune (ille étaient animés, son visage 
montrait ies signes d'uce vive surprise. 

— Cher père, s'écria-t-elle d'une v.ix haletante, 
M. Lejenissel vient de desceudre de voiture, il traverse 
le jardin et se dirige de ce cóté ; mun Dieu, que veut-il 
donc ? | 

Le fermier fronça les sourcils, ses poings se serrèrent. 

— Vient-il déjà! s'écria-t-1l avec une fureur sourde, il 
ne peut donc pas attendre l'heure ! 

— Françeis, 1non François, il faut partir, s'écria sa 
femine, en se jetant au devant de iui. 

Louiss seccua sa blonde tête d'un air de doute. 

— Mon père, non, dit eile ce n'est certainement pas 
cela que M. Lejenissel vient demander. 

— Tu te trompes, fi tette, c'est cela et pas autre chose, 
reprit dureinent le fermier dont Col lança un éciair 
fau ve. 

-- Laisse-moi le supplier, embrasser ses genoux; 
il ne sait pas encore ce que font les p:eurs d'une 
mere. 

Elie fit un mouvement pour s'élancer au d: hors, son 
mari la reunt d'une maiu ferme, et so redres-ant avec 
dignité. 

— Femme, dit-il d'une voix seurde, je ne veux pas que 
tu te traines aux pieds de cet In mua sans entrailles. Il 
a déjà repoussé les prières do enfant, c'est assez! je 
l'attends ici; qu'il. w'entnensi Je le suivrai rézigue! 
Mats s'il osuit te répondre duremeut à toi qui Iul deinen- 
derais pitié à genoux, je ne sais a quelle extréimite je me 
porterais, dans l'impuissance de chasser un pareil hore de 
Iba Maison. 

— Calme-tLoi, je t'en: prie! ditla pauvre lemme à Gemi 
fo!le de duuieur. 

— Je veux être calme et je le serai, rassure-toi et 
suis mon exeinpie, reprit-il en l'embrassant, il n'a 


affaire qu'à moi seul; vous nelui devez rien vous autres, 


non, rien. 


— Je t'en prie, François, tais-toi; Louise, va, cours, 
réveille Pierre. 

La jeune alle sortit sans répondre, en cachent son 
vis: ge dars ses tu«ins, 

Le fer nier les bras croisés sur la poitrine demeura 
su'nbre et muet; un coup léger retentit sur la porte qui 
donnait dans le jardin. 

— l'ère, murmura Joanne, on frapre. 

— Ah! fit le fermior avec ua tressaillement ner,eux, 
on frappe, c est bien. 

Il marcha résoiu nent vers la porte, et l'ouvrant tcute 
graude : 

Entrez! dit-ii d'une voix ferme, 


GUSTAVE AlMARD. 
(ipt suite au prochain. numéro.) 
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Il n'est plus personne qui ne connaisse, maintenant 
surt ut. les divers procès dans lesquels a figuré Charies 
de ia Varenne, ou plutôt le nom defeu Chartes de la Va- 
renne, qui est décéde à Por en-D ou, coininune de Car- 
nac (Morbihan;, le 43 août 1367. C3 nom se reiie d abord 
aux procès Kervéguen ; puis uu proces fut engagé entre 
Mue veuve Maton de la Varenre, mère de Charles ۵8 
Varenne, de coucert avec son fi 8 survivant et M. le doc- 
teur Piogey, tuteur desenfants mineurs de Charles de ;a 
Varenne, ı63 des andeurs concluaient a ‘a nuilité du ma- 
riags du défunt et contestaient la va idité de son testa- 
ment. Ces demandes ont été repoussées par un Jrgeuient 
du tribunal civil de la Seine, et, à cette époque, ja creis 
bien avuir expliqué la cause de mon mieux. Mais un pro- 
ces inportant finit rarement par une décision de première 
instance et la Cour impériaie a été appeiée à statuer. 

Les appelanis, la mère et le frère des defunts, l'zieule 
et l'oncle des mineurs qui sont en cause ne se sont pes 
présentés pour soutenir leurappel par le motif qu'ils n'a- 
valent pu réunir encore les pièces nécessaires. Alors l'a- 
vocat du tuteur, Me Josseau, a rec mmencé une simple 
exposition des faits qui a suffi pour «b'enir un arrêt 
contirmatif. Il a rappelé, ce qui n'a p'us besoin mainte- 
nant d'ètre longuement raconté, un rom. n de jeunesse 
avec la mort des deux héros pour dénouement, une bien 
triste histoire en(in. Charies de ia Varenne s'éprend 
d'une jeune fil e orpheline, et, des relations qui s'établis- 
sent enire eux, sont nés trois enfants. 

ll'avait promis à Mile Marie Nau de l'épouser ; et, en 
effet, tous ses efforts paraissent tendre à ce but; il par- 
vient cependant à surmonter tous les obstac'es. Mm veuve 
Maton de la Varenne a donné son consentement. Les hans 
sont pubaés à Paris, lorsque Mie Marie Nau est attaquee 
de cette horrible rnaladie qui ne pardonne pas, sclon 
l'expression si énergique empruntée aux dictons popu- 
laires. La maiade dut partir sur-le-champ pur le 
Midi de la France. Ele alla séjourner à Hyères, puis à 
Nice, et enfia ea [talie, à Nervi, prés de Génes. Son état 
s'aggravait toujours. Il y avait nécessité de légitimer les 
enfants et le mariage fut conclu in ex remis, avec dis- 
penses یك۲‎ ۷۱16۴60090 1 obtenues et selon les pres: rivtions 
de la lo: française pour les mariages à l'étranger. Q iinze 
jours apres, ia jeune épouse était morte. Trois ans près, 
le mari était mort, instituant par testament M. le docteur 
Piozey tuteur de tes enfants miaeurs et son exécuteur 
testeimnantaire. C'est ce mariage et ce testament qui sont 
attaqués, ev la Cour vient Ge conlirmer le jugement du 
tribunal civil quant à la première partie de la demande, - 
envoyant à statuer en audierce ordinaire sur la validité 
du testarment. 

Voici ce que M° Josseau a dit des ar.cètres de Charies 
de la Varenne : 

« M Ct-rles Maton de la Varenne descend d'uns nobie 
et aucieune fauuils de la Bretagne, étabiie primitivement 
dans le Cauibraisis, à Heanecourt. Ses ancêtres ze sigua- 
lèrent Gans une baiail;e qui eut Heu sur ‘eur fief IuÛ u6, 
conie ies Espagno s, au tev ps de Louis XIT, et vu trente- 
huit des Matou de ia Varenne trouvèrent ja Mort. Sun 
graud-pere, Pierre- Anne Louis Maton do a Varenne, fut 
uu avocat distingué au Parieinent de Paris. Ii arubiucuna 
et obtint de partager avec Malesherbes, Tron: hei et Ge 
Seze ia défense de Louis XVI. Ii n'échappa que par mi- 
racie à la Hévolution, et sous l'Empire ii s'exilà à Fon- 
tainebleau, où il mourut en 4843. Son fils Théodore, pere 
de Charies, fut garde du corps du roi pendant toute la 
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Restauration. En 4830, il refusa tout avancement dans 
l'armée, et mourut en 4834. ` 

Charles de la Varenne suivit la carrière des lettres et 
fit paraitre plusieurs romans. Il avait été le collaborateur 
et le fondateur de divers journaux. Apres 1848, il ala en 
Italie défendre la cause de l'unité. Son dernier ouvrage 
est une brochure qui a paru en 1867, et qui est intitulée: 
Gare aur Barbares! La coalition russo-prussienne, » 

Il est bien entendu que je ne vous parlerai plus 
de ces procés que pour enregistrer séchement le ré- 
sultat. 

Il faut bien aussi que je vous donne la fin du procès 
suivi à Londres contre 
Me Rachel, la raccrm- 
modeuse de visages; 
mais comme il y a à 
peine un mois que je 
vous en ài parlé, je n'ei 
plus besoin de revenir 
sur les faits. 

Où en étions - nous 
resté ?... Ah! j'y suis : 
les jurés n'avaient pu se 
mettre d'accord pour 
rendre un verdict et l'af- 
faire avait élé renvoyée 
à une prochaine session. 
Vous pensez si cet at- 
termoiement a ranimé la 
curiosité publique; le 
procés avait son titre 
dans la Presse anglaise 
tout comme un feuille- 
ton à haute pression 
d'intérêt peut l'avoir en 
France; cela s'appelait, 
et en grosses lettres, tous 
les jours dans tous les 
journaux de l'Angleterre: 
Le Mystère de Bond- 
Street| Ii est juste de 
dire qu'une foule de dé- 
tails sont restés, méme 
encore aujourd'hui, par- 
faitement mystérieux 
pour nous autres, lec- 
teurs francais; je veux 
bien vous avouer que 
moi-même, dont le rôle 
est de vous exp'iquer 
l'affaire, je ne le saisis 
pas très-bien dans toutes 
ses pbases; si quelque 
chose peut m'excuser 
et me consoler, c'est qu'il 
en est de même en An- 
gleterre, et je lis dans un 
journal d'Outre-Manche, 
ces mots : 

« La défense et l'ac- 
cusation ont fait de 
grands efforts pour ap- 
porter quelque lumière 
dans cette ténébreuse 
affaire ; mais ces prin- 
cipaux points n'ont pu 
étre éclaircis ot on a été 
obligé de n'en pas tenir 
compte. » 

Voilà qui me rassure 
tout à fait! 

Cependant, — et ne 
croyez pis que c'est là | 
un éclaircissement quelconque; c'est plutôt un nouveau 
problème posé qu'une solution de l'ancien. — Cepen- 
dant, il a été établi que Ms: Rachel ne devait pas son 
pouvoir sur l'esprit de Mes Boradaile à la seule puissance 
prétendue magique des eaux qu'elle emploie pour rendre 
une famme belle à jamais, mais à des potions propres à 
influencer l'esprit etla raison. 

Nous sommes en plein roman d'aventures, et voilà 
qui va donner une certaine vraisemblance eux chaus- 
settes empo sonnées que certains colporleurs auraient 
venduei, dans ces derniers temps, à des dames de 
Londres qui aspirent au veuvage. 

Il parait que quand Man: Boradaile venait dans la 
maison, M"* Racbel commengait par lui verser un pré- 


tendu wisky d'un goût étrange et d'un effet plus étrange 
encofe, car il la disposait à tout croire et à voir ce qui 
n'existait pas, provoquant à froid des hailucinations 
et des chimères. 

L'accusée n'a pas paru vou'oir atténuer la portée de 
ce qui avait été dit à cet égard, car, après avoir entendu 
assez froidement le verdict qui la déclare coupable, elle 
a dit fièrement ces mots solennels : 

« Cette affaire, que le public a appelée : le mystère de 
» Bond-Street, restera toujours un mystère! Et mainte- 
» nant, mylords, vous pouvez prononcer la peine ! » 

C'est ce qu'ont fait les mylords avec un sang-froid 
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tout britannique que ne dérangent point les airs mysté- 
rieux et les semblants de sorcellerie; Mm: Rachel a été 
condamnée au maximum de la peine, c'est-à-dire à cinq 
ans de servitude pénale, ce qui a paru la géner un peu 
dans ses conjurations, car elle a failli compromettre alors 
son grand caractère par un mouvement de faiblesse ; 
elle a balbutié une protestation, des excuses, et elle a 
fini par..... par s'évanouir ! 

C'est une protestation comme une autre. 

Voilà qui me fait songer à un autre sorcier qui a com- 
paru devant le tribunal correctionnel de Strasbourg. 
Celui-là est — c'est lui qui parle au moins — un som- 
nambule extra-lucide et doué d'une clairvoyance pré- 
cieuse et surnaturelle, il voit aux plus grandes distances, 


méme à deux mille lieues, tous les organes intérieurs 
d'un malade, le siége de l'sllection morbide, son degré 
d'intensité eL son point de départ. Il n'examine pas les 
malades, il ne leur tàte pas le pouls ; il lui suffit d'avoir 
une méche de leurs cheveux, et aussitót il lit dans leur 
corps comme dens un livre ouvert, et est, par consé- 
quent, à méme de prescrire des remèdes efficaces et 
d'infaillibles spécifiques. Il a successivement guéri la c- 
taracte et ja gravelie, la phthisie pulmonaire et le ty- 
phus, le choléra et l'hydrophobie, ainsi qu'une multitude 
d'autres maladies connues et inconnues qui affligent le 
pauvre corps humain. Il ne perçoit que la modique 
sonms de 2 francs par 
consultation ; les enfants 
de moins de deux ans ne 
payent que 4 franc, et 
les centenaires sont trai- 
tás gratuitement. 

Il se nomme Eugéne 
Wilhelm, et la préven- 
tion cite deux malades 
qui sont morts dans ses 
nains et peut-être de 
son traitement. Ce qu'il 
y a de certain, c'est 
qu'une perquisition faite 
chez le docteur som- 
nambule a amené la sai- 
sie de substances plus 
ou moins dangereuses 
dont il paraissait se 
servir habituellement : 
l'éther sulfurique, le si- 
rop de digitale, l'aioès, 
la rhubarbe, l'ammo- 
niaque, le sel de nitre, 
l'émétique et de la moit 
aux rats ! 

Oa a saisi en outre sa 
correspondance Compo- 
sée də plus də mille let- 
t es et autant de mèches 
d; cheveux coupées sur 
des têtes de tous les di- 
partements de la France; 
les lettres avaient toutes 
contenu chacune une 
somme de deax francs... 
qu'on n'y a plus trouvée 
naturellement. 

Si je vous signale ce 
procès qui, en somme, 
n'est que la reproduction 
exacte de beaucoup dau. 
tres du méme genre, 
c'est que j'y rencontre 
un incident que je vols 
drais voir se reproduire 
toujours dans les affairs 
semblables. Sur la pré- 
vention d'exercice illégal 
de la médecine, Wilhelm 
ne faisait aucune difi- 
culté de se reconnaitre 
coupable; il n'est pas 
médecin, il n’a pas de 
diplôme, il a exercé l'art 
de guérir ; c'est là un 
fait matériel qu'il ne 
peut pas contester ; mais, 
quant à la prévention 
d'escroquerie, il invo- 
quait sa bonne fui. Mon 
sommeil magnétique est réel, disait-il, et j'offre de vous 
le prouver devant tels experts qui seront commis par 
justice; vous ne sauriez donc le considérer comme une 
mar œuvre frauduleuse constitutive du délit d'esc-o- 
querie : 

Les magistrats se sont prétés à ce désir, ils ont dési- 
gné des experts et il est arrivá que... que lesomnambu'e 
Wilhelm n'a jamais pu s'endormir devant eux ! 

Cela n'a pas empêché le défeoseur de plaider la banne 
foi de son c ient, et il disait avec quelque raisrn : il est 
impossible que le prévenu ait pu en imposer pendant 
vingt-quatre aps, qu'il ait pu sans le secours du megné- 
tiame diagnostiquer d'une maniére aussi précise tant de 
maladies et guérir tant de malades qui ont déclaré lui 


devoir la santé soit verbalement devant le tribunal, soit 
par lettres adressées aux juges. Si Wilhelm n'a pu dor- 
mir devant les experts c'est qu'il était sous l'influence de 
l'émotion quel'appareil d'un examen solennel devait né- 
cessairement produire ! 

Le tribunal a condamné le somnambule à quatre mois 
de prison et à diverses amendes dont le total dépasse 
deux mil'e francs. 

Il y a plusieurs anné:s déjà que les statistiques crimi- 
nelles signalent une diminution dans les crimes, dans 
es vols conmis avec violence et une augmentation dans 
les détournements qui 
s'effectuent à l'aide de 
ruses et de stratagé mes. 
Voici trois garçons de 
vingt ans qui donnent 
raison à cette remarque 
des statisticiens; peut- 
être, il y a cinquante ans, 
s'ils avaient vé:u, au- 
raient-ils attendu un 
voyageur ou une chaise 
de poste sur la grande 
route; aujourd'hui ils 
ont imaginé une comé- 
die qui se termine sur 
les bancs de la Cour 
d'assises. 

Lebrard, garçon li- 
quoriste, Trocourt, mon- 
teur en bronze et Bloch, 
graveur sur bijoux se 
sont connus au théâtre 
du Châtelet; tous les 
trois étaient figurants 
dans la piège du Ven- 
geur. N: ici leur comédie 

avec sa mise en scène: 
Lebrard donne rendez- 
vous à ses deux cama- 
rades dans la boutique 
de son patron, un jour 
que ce dernier est sorti 
et il commença par leur 
indiquer où se trouvait 
le bureau dont un des 
tiroirs servait de caisse ; 
le meub'e fat brisé et 
une somme de 420 francs 
fut volée. Puis, avant ou 
après le vol, Lebrard se 
coucha sur un comptoir 
et ses camarades lui 
lièrent solidement les 
bras et les jambes , et le 
bäillonnèrent avec une 
serviette, — alors s'est 
passé un incident qui 
donne la mesure de la 
confiance que les trois - 
camarades pouvaient 
avoir les uns dans les 
autres : Trecourt et B.cc 
vont partir et emporter 
l'argent, mais Lebrard 
comprend qu'il lui sera 
difficile de se faire don- 
ner sa part, et il exige 
que l'argent soit provi- 
soirement caché sous 
une poutre du magasin. 

Voilà mes deux com- 
pagnons dehora, ils ap- 
pellent un enfant qui passe et lui donnent une pièce de 
10 centimes pour aller appeler un sergent de ville et 
faire délivrer Lebrard ; — cela fait ils se sauvent à toutes 
jambes 

Il aurait fallu, on en conviendra, que la police fùt 
mille fois naïve pour ne pas soupçonner quelque petite 
chose; aussi Lebrard, pressé de questions se vit-il ben- 
tôt forcé de faire des aveux qu'il renouvelle devant la 

Cour. Mais Trecourt et Bloc soutiennent que tout cela 
est faux. C'est par hasard qu ils sont venus ce jour-là 
voir leur camarade, is l'ont trouvé lié ot ils se sont hå- 
tés d'aller avertir les agents. Ils se sont enfuis rapide- | 
ment parce que ces deux jeunes gens poussent l'amour 
du travail jusqu'au fanatisme et qu'ils ont eu peur que 
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l'on ne les dérangeât trop souvent de leurs occupations 
pour les appeler en témoignage. | 

Lebrard qui a bien encore à se reprocher antérieure- 
ment quelques petites attaques à la propriété d'autrui a 
été condamné à trois années d'emprisonnement; ses 
deux complices subiroat la mème peine pendant deux 
ans. 

Se corrigeront-ils? = je l'espère. — Espérons tou- 
jours! 
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Les écuyers de la porte Maillot. (Dessin de M. Crafty.) 


LES ÉCUYERS DE LA PORTÉ-MAILLÓT 


La devanture du magasin de la Mousseline mélanroli- 
qu? tenu, comme chacun sait par le brillant Adalbert 
Charriau, n'a pas été ouverte aujourd'hui, — la raison 
en est simple ; on cé ebre la fète du maitre qui, dans sa 
munificence, a donné campo à ses employés de l'un et 
l'autre sexe. | 

M. Charriau est un homme d'ordre, pour lequel le 
calcul n'a plus de secret, aussi a-t-il pensé, puisque son 
prénom n'était pas inscrit au calendrier, qu'il était sage 
de lixer la célébration de sa fète au mois d'octobre, mo- 
ment fatal où la mousseline tombe de la mélancolie dans 


la langueur. 
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Au surplus, la ciientele de la Mousscline melancoliqu: 
connait la date de la fête du chef de cette importante 
maison aussi bien que les commis eux-mêmes. On n'a 
donc à attendre, pour ce jour solennel, la visite d'aucune 
acheteuse. 

Le matin, un déjeuner composé de charcuterie variée 
est préparé dans l'arrière-boutique ; aussitôt qu'il est 
consommé, le personnel se dirige en masse vers l'omni- 
bus qui, partant du Louvre, se dirige vers Courbevoie, 


PETIT-JEAN après avoir touché barre à la Porte-Maillot. = C'est là, 
en ellet, que les employés de la maison de la Mousseline 
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le veut ainsi, — et, bien 
que chaque année le per- 
sonnel soit appelé à don- 
ner son avis sur le lieu 
qui doit servir d'asile à 
ses ébats, il n'y a pas 
d'exemple que le suffrage 
universel ait désigné un 
autre endroit. 

Les choses se pas- 
saient ainsi bien avant 
que M. Charriau, pére, 
fondateur de la maison, 
en eùt abandonné la di- 
rection à M. Charriau, 
fils du précédent, mais 
père du Charriau actuel. 

Pourquoi cette prédi- 
lection constante pour le 
bois de Boulogne? J'a. 
vouerai que je n'ai ja- 
mais reçu la moindre 
confidence à ce sujet, 
mais voici ce que j'ai 
cru deviner. 

Le bois est le rendez- 
vous des hommes et des 
femmes favorisés par le 
million — or, tout com- 
mis, toute demoiselle de 
comptoir, a un idéal 
commun, — séduire par 
Son aspect un ou une 
millionnaire, — s'empa- 
rer de son cour, et se 
laisser trainer à l'autel. 

Tous les jours qui ne 
sont pas consacrés aux 
affaires sont dépensés à 
la poursuite de cette uto- 
pie. 

Ja n'ai jamais douté 
que c'était à la persi- 
stance de cette illusion 
que devait étre attribuée 
la fréquente apparition, 
dans les allées les plus 
aristocratiquement habi- 
tées du bois, des caval- 
cades de la Porte-Maillot. 
— Les malheureuses ha- 
ridelles, étiques et ma- 
lades, qu'on contraint à 
galoper, alors qu'elles 
marchent difficilement 
au pas, doivent attri- 
buer leurs souílrances à 
ce fol espoir, qui tou- 
jours inassouvi, se renouvelle sans cesse, et flnit par 
devenir une idés fixe. 

Quoi d'étonnant d'ailleurs à ce que ces braves gens 
qui ne verront jamais le monde aient sur lui les mámes 
ilées que les collégiens qui ne l'ont pas encore vu. = 
Pour eux, toute femme ayant équipage est une femme 
aimante, passionnée, sentimentale et persécutée par les 
siens qui briguent son riche héritage, et qui attend, 
comme les princesses des contes de fée, qu'un brillant 
cavalier vienne la délivrer de ses persécuteurs — les 
cervelles des amazones en robe courte, ne sont pas plus 
calmes que celles de ces messieurs, — elies ont lu Eu- 
gène Sue et n'ont pas oublié les nombreuses métamor- 
phoses de Rodolphe. Aussi regardent-elles de toute la 
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vigueur de leurs yeux les propriétaires des plus é'égants 
ph:ëtans, espérant retrouver les traits du grard jeune 
homme bru”, qui passe loas les sir: devant le 7 
sous le costume pr deis d'un stople vitriar. 

Cependant les déplorib'es Boe inonles qui norteut pé- 
nib ement ces frrvents amoureux da lire ne $e 
sachant pas des instruments de séduction, se montrent 
rebel'es aux invitations de la cravacha ; ils tret inent en 
rechignant, secouant rudement sur leur maigre échine, 
lenrs inhabiies conducteurs: queiques-uns d'entre eux, 
plus anciens dans le métier et comprenant que plus i's 
s'éloignent da leur écurie, plus le retour sera. fiticant, 
s'obstirent à ne pas avancer, —comme le sage d II race, 
ils restent ca'mea sous une g'é'e de coups, e impavidum 
ferient ruine, » ils recevraient Potélisque sur les reine 
qu'ils p'avanceraient pas. — Ceux-là sont Jes pius esti- 
més des lou-urs et font prime dans jes écuries de l'ave- 
nue de Neuiliv. 

Je me rappel ^ qu'un jour allant déje ‘nor à S!-C oud, 
j'en vis un arrêté devant le pasillon d'Arizenorsi ‘e, re- 
fusant d'avancer dans quelque sens que ce fùt, — à 
mon re'our ii était encore là, = son cavalier franpait 
toujours, susit, jarait. Il avait quatre heures de frais, 
et n'avait pas fait cinq cents metres, 

Jeng la curiosité d'interroger la borne femme qui 
louai! ce cheval extracrdinaire. 

— Une fameuse bête ! me dit-el'e, les autres chevaux 
rentrent toujours en eau, lui jamais! et faut voir le 
temps que durent ses fers. 

TÉO DE RERNARD 


Pau! de Keck, ie populaire ^crivain vient de rompre le 
silence qu'il gardait depuis quelques années. Sa muse 
s'est réveillés et elle a mis au monde un nouveau roman 
digne en tous points de ses mei [eurs dans jes bons j urs, 
B.en qu'àzé de srixante-cseiza ars, Paul de K ck n'a rien 
perdu de sa verve, et sa nouvelie œavre, le Concierge de 
la rue du Bar est, parzit-il, un cnef-Yeea^re de gaieté 
et d'entrain, ainsi que de line observation. 

Ce roman a été écrit par M. Paul de Kech pour le jour- 
nal popu'aire par excelence, La Petite Presse, qui va 
trés-prochainement en commencer la publication. 

La Petite Presse qui parait tous Jes j ‘urs et se vend un 
sou le numéro, da’ s toutes les villes et prircipa'es com- 
munes de France, recoit des abonnements en ses bure»ux 
16, rue du Cro:ssant, au prix de 44 fr. pour six mois et 


22 fr. pour un an dans tcus lea départements. 
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100117. 1۰-11 ج171‎ : Ca din, Arame en ring actes et hnit tr- 
bleanx. par M''* fotz: Sarel, — CH ۳۲٢ ET: L'arararier de 
Santiago. drame en ein actus, aves rio HO, par ò Jo- 
seph Bouehariv, = OYUN SE: Reprise a Ua Monsieur qui 
suit les femmes; debuls de M, Basel, 


Le dra ^e da la Porte-Ssint-Maïtin se nasse en 1793, 
dins la Vendée, au rideu de la guerre civi'e. Un soir, 
dans les ruines da château do Sauvières oc pt par vn 
détachement de Parmes républicaine, les sol ists aménent 
devant lecapitajre Anin un pauvre diable de [av-anaux 
longs cheveux roux, aux lerges bras, qu'is ont tre é 
dans un buisson, dorment ou feignart de dormir. Tout 
fait supposer que c'est ur e-pion. Le capi'aine A sin lis- 
terroge, dans les termes suivants ou à peu près: 

— Ton nom? 

— Cidio, répond le paysan en tremblant. 

— E-t-ce ton nom de famille? 

— De famille? je n'en ai pas, 

— Alors, tu es un champi ? 

Lo public a seuri à ce nom de champ, qui trahissait 
une des p'us chères prédilections de Mme George Sand. 

L'interrogatoire continuo: 

— Q el est too état? demande le cavitaine. 

— Je suis sonneur de biniou, répond Cadio. 

— Sorcier, par conséquent ? 

— Sorcier! Oh! non! je renie le diable. 


— Qui t'a élevé? 
— Les moines du couvent de Carnac. J'allais chez eux 
m'ant spnes Ja meique, et ils 


chonter au htin; (ls 
vow'aient me faire maine. Cest pourquoi je me suis sauvé 
Gu convent ef CU FAVS... 

L^ ton et. l'air de sicip'i cité de Cadio désarment le ca- 
bitaine Alain. Et pourtant C:dio est un espion dans son 
genre ; i| a des relations avec la fimile de Sanvi ères, à 
laquelle di sert de messager. Mais le capitaine A ain est 
lui-mème l'oncle de Mile Louise de Sanvières, Cadio a la 
vie sauva; on lii psrmet d'errer dans le drame, per- 
mission dont il use avec une certaine discrétion, Jl faut 
le reconnaitre. C'est à douter s'il est. le héros. Cette pré- 
t: ntion lui est, d'ai leurs, disputée par un bline, le mar- 
(itis de Sdot-Gillas, un don Juan de Bruyères, pour qui 
tout est bon, la nob'e héritière comme la simpia filie des 
champs, voire la Korigane, une variété de fadette et de 
fufid-tte.—Janirai pas plus loin avarit da vous dire que 
ce marquis de saint-Gi'das est représenté par Racer, le 
v'as séd sant et Je p us pathét que des téno.a d'autre- 
fas, le Roger des Mousquetaires de la reine et du Pro- 
phéte. 

Cadis, c'est Mélingue. Mélingue, c'est tout dire. Tour 
dire, c'est dire les grands bras, les grands gestes, les 
grands cris, En bien! non; Ms'irgie a été sobre, au 
contraire de l'attente générale ` Mélipgue a été contenu, 
naturel, digne, touchant, sans ces-er d'etre pittoresque. 
li a eu le ton de la comédie. Cadio restera comme un 
das bons 10 es de Méiingue un rò e à ciass?r à côté du 
Frère Tranquille, de Paul Fé, al. — Ces deux person- 
nages indiqués, je reprends mou ana'vse. Mais ai-je 
esoin de ia reprendre ? Ceux qui pas-édent leur George 
Sand ne dexinent-ils point que le sonneur de biniou s'é- 
prendra de la fiie nobis, que Cdio deviendra l'époux de 
M5 ول‎ Sauvierez? Ces 1mprobabriiés cenatitient tout 
le sysièine de l'rilastre romancere. R-lisez André, Ja 
Dernivre Al ant, Valent ne, le Marquis de Fulmer, le 
Compagnon du tour de France, et bien d'au res hvies 
escore «Ont les titres ns me reviaüneut pas, vous y verrez 
toujours ce bu! constamment poursuivi de l'union ou Gu 
molas du rapprochement de deux êtres dissembl bles par 
la naissance, par la fortune ou pir l'éducation. Tan- 
to; c'est la femme, qal est placée dans une condition in- 
digue ; le p us souvent c'est 1 homme. | 

Avant d'ètre un drame, Cu io a été un roman. Avant 
de se produire sor la scène de la Purte Saint Martin, 
Catio a paru dans une revue. — Un jour, M. Paul Meu- 
rice crut y entrevoir les é.émenta d'une pièce de théâtre, 
et entreprit d'en réduire les principales péripéties aux 
pr portions d une ma. hine en cinq actes ev huit iableaux. 
Dejà, M. Meurice s'était acquitté d'une besogne anal: 068 
envers les Beaux Mess eurs de Bui-Doré et ie Drac. Il 
a apporté ia mè ue dexté ité de iman daus l'appropriation 
sc»nique de Cadio ; peut-ètre a-t-il été trop timide dans 
les supp-essions ; il a voulu c nserver le pius possible, 
Trop de respect ruit souvent. 

D'autres vous diront qve Mlle Thuiliera été admirable 
dans le rûie de la K riga.:e. A l'encontre de Má ingue, 
Vie Thuillier, dépayséa dens ce grend vaisseau de la 
Porte Siint Martin, a cru devoir forcer la note. Eile a 
joué avec tous ses ner fs, en malade. S ;écialiste d'agonie, 
depuis ta Ve de Bohéme et Hélène Peyron, ele agonise 
à merve lle dans Cadio, = mais qui est ce qui re sait 
pas annert à présent ? Qui est-ce qui no sait pas raidir 
las bras, regarder fixement, hacher ses paroles et pousser 
un grand soupir ? C'est le pont-aux-ànes des jeunes 
06+ | 

L v a une partie comique dans Cadio, représen'ée par 
Laurent et par S ‘hey. Or, lo comique de Mur George 
Sard est navrant ` figurez-vous é ernel so d-t des p'us 
bas vandevilles, ne s'exprimant qu'à renfort d'adverbes 
ridicu'es : = subscquemment. et sub-ept c ment. Je me 
suis rappelé l'étrar ge galeió. de Don Juan de village, سے‎ 
Oh! madame Sand, par gràce, reïoncez à plier votre 
génie à cis fada ses! | 

M. Charly rend avec mesure un per:onnage de repré- 
sentant du peuple, ce dont il faut lui savoir gré ; tant 
d'autres avratent profité de Tor, sion pour froncer les 
s: uris et faire ronfler ies ٣ ! M. Tis-erant, = ou autré- 
ment le capitaine Alain, — re pouvait è're que conve- 
n- dle dens un ró'e aussi restreint aue le sin; il l'a été. 
MUS Rousseij joue Mile de Sanviéeres pn filie do gentil- 
homi. e 

Quel aue soit le sort de Cardio, on doit féliciter 
M. Raphi Féix d'avoir inavgüré sa direction par ure 
pieco absolument iitécaire, Pourquoi le c.uraga n'est-il 
pas toujours escorté du bonheur ? 


Le théâtre du Châtelet est aux abois. Il a désespéré de 
‘a féerie aprés Gulliver, et du drame national aprés le 
Vengeur, Au;ourd hui il se raccreche au drame histo- 
rique, au drame pur sang, au drame à costumes, au 
drame de Tolède enfin. Il fait appel aux cuirarsee, aux 
menteaux, aux misques, aux épées, aux coffrets, aux 
boites, aux prignards, à tout l'arsenal et à toute la dé- 
fi. que da l’ancien boulevard du Crime. Abandonné de 
M. d'Ennery, il essaye de revenir à M. Bouchardy, — 
l'aïeul solennel. M. Bouchardy a extrait de ses cartons 
l'Armurier dc Santiago, une œuvre élaborée patienment 
comme toutes les œuvres de l'auteur de Christophe le 
Suédois. de P rie le Bohémien, de Micaël l'Exclave. 1! a 
refait à sa maniére la légende de don Sábastien de Por- 
tugal. Il n'a eu garde d'oublier l'enfant perdue, retrou- 
vée, reprise et destinée au plus haut rang. L'armurier 
est le protecteur de cette enfant, aux pieds da la- 
quelle 11 met toutes ses panoplies et tou'es ses ser- 
rures à secret. On reconnait dans ce drame — un peu 
dépaysé par ce temps de gouaillerie — l'habitude super- 
lative de l'auteur de tant de piéces deux ou trois cents 
fois app'audies. 

Larmurier de Santiago est joué consciencieusemert 
par MM. Lavav, Latouche, Donato, Dalbert, — et par 
M^ Daubrun et Paul Deshayes. Mais je doute’ qu'il 
aient la foi, comme jadis Théodorine et Guyon! 

Dans la crainte sans doute que les piéces dites « à ni- 
veau littéraire » vinssent à lui manquer, M. Montigny, 
le directeur actuel du Gymnase, a engagé M. Ravel, 
l'ancien pensionnaire du Palais-Royal. M. Montigny a 
déjà fait de nombreux emprunts au répertoire très-riche 
du Paiais-R val ; il espère probablement en faire de nou- 
ve?ux, sous le couvert de M. Ravel. Attendons-nous 
done à la reprise de C Etournran, du Caporal et la Pause, 
de [Omelette fantastique, de la Rue de la Lune, et 
autres excentricités, — qui seront comme les entr'actes 
da certaines pièces littéraires, mais comprises à demi. 
Les joueurs définissent cette facon de procéder : aroir 
ga de à carreau. Pour le moment, M. Montigny, qui in- 
cine par intervailes vers l'égrillardise, s'est, contenté 
d Un Monsieur qui suit les Femmes, un des triomphes 
de M. Ravel. Et, en effet, M. Ravel, que les ans sembient 
avoir épargné, sauti!le, sourit, s'ébat, gar te, se déméne, 
s'essuye le front, = et est plus Ravel que jamais. 


CHARLES MONSELET. 


— ا‎ EN 


CHRONIQUE MUSICALE 


APP 


TAPATRE-TIALIEN (Réouverture): reprise de Lucia di Lamer- 
moor, opera en quatre actes, de Donizetti. Reprise de Ri- 
goletlo, opcra en qualre actes, de M. Verdi. 


Oa l'avait annoncé et cela s'est réa isé; la salle Ven- 
talour a été redorée du parterre au paradis. 

Entre nous, les vénér. Deg murs du Théátre- Italien 
imp oraient depuis longtemps ce grand coup de pinceau 
qui devait leur refaire une seconde jeunesse. Depuis quel- 
ques hivers les balustrades des loges affoctaisnt des tors 
de cuivre, la soie des rideaux avait pris l'apparence mate 
d» la laine, il était venu des rides aux statues qui sou- 
tiennent le plaf;nd, et le lustre, lui-même, semblait سر رز‎ 
der en refusant sa lumière à tous ces débris d'une splen- 
daur tern e. 

Mais aujourd'hui tout reluit aux Italiens. 

Si bien que M. le directeur, lui-même ébloui, s'est 
peut-être dit : il ne serait pas séant que Lucie de La- 
mermoor für plus pauvrement logée que ceux qui vian- 
nent lui faire visite, 

Alors les décorateurs ont restauré le palais de Lucie, 
et fait le printemps dans ses jardins. Il n'est pas jusqu'à 
la lune du quatrième acte qui n'ait été fourbie à nei f. 

Cela fait, on n'aura point osé emménazer la première 
Lucie venne sous de tels lambris. Alors cn est alé cher- 
cher Mme Patti. 

Et ٣۱ا۵‎ comment, par la progression f.tale des causes 
et des eff ts, les peintres du théâtre Ventadour nous au- 
raient (peut-être) valu la rentrée si hâtive de la grande 
cantatrice. 

Mine Patti semble affectionner le role de Lucia; et cela 
se comprend, puisqu'il n'était guère fait pour elie dans 
la piincipe, et qu'un travail opinià.re a pu seu! l'en ren- 
dre mai;resse. Or, il en est ainsi dans tous les arta: 
l'écrivain a tovjours un coin du cœur pour le livre qui 
lui a coùté le plus de soucis; le peintre préfère celui de 


ses tableaux qu'il a recommencé dix fois. Et c'est la dure 
loi qui est faite aux artistes de na trouver le plaisir que 
dans Ja peine. | 

Aussi vous aurez beau réciamer, vous n'empéen?rez 
pas Me Patti da chanter ies rôles à grande passion. 
D3 teinps à autra, ehe voudra bien bus dre: 77 
dAmo:e, Don Pa-qua'e et Crispiano, où eile est sans 
pareille Mais ca sera com'ae par Con plaisance, et b entót 
elle retournera aux drames, dont la noirceur c^niraste si 
vivement avec ce qu'il y a d'enjoué dans sa personne et 
dans son talent. En effet, ces yeux péuilants de malice 
ne doivent pas contenir une larme, et cette voix rieuse 
n'a point de ces grands cris de douleur, de colère, ou 
d'effroi, qui appartiennent à la gamme des tragé- 
diennes. 

Ce n'est pas que nous prétendions emprisonner 
Mme Patti dans un répertoire restreint où à tourner sur 
elle-mé ne elle monotoniserait son ta'ent. Il est uti'e 
qn'el e toucha à tous les genres, na füt-ca que porr mieux 
sentir qu'il en est un, le genre bouffe, cu eile ex eile. 
Mais il est bon encore que t^ut en applaudissant la har- 
diesse et l’habiieté qu'eile met à chanter vn ró'e drama- 
tique on lui d,se: prenez garde! soyez charivante dans 
Don Pasquale plutòt qu'ext:aordiuaire dans Lucie! 

Il est vrai que Mme Patti a sos raisons pour chanter 
Lucie. Eile a pour el e le troisieme acte qui est l'acte 
faible et qu'elle met à houneur de sauver. Cette scène de 
folie, qui le remplit tout entier, la cantatrice en fart un 
prétexte à vocalises, et je dis des plus osées, des plus 
scabreuses, telles enGn qu'il n'est qu'une P:tti pour di- 
veguer ai joliment du gosier. Ca sont des trilles fréné- 
tiques, des gammes furibondes qui montent et des- 
cendent à donner le vertige, des traits de toute sorte 
qui serpentent et s'enchevétrent de la façon ia plus im- 
prévue. 

C^ n'est point là, à proprement parler, du grand art, 
mais à coup sùr c'est de l'adresse, ou mieux de la vir- 
tucsilé pour employer un terme plus musical. Or, ces 
miracles de la voix, s'ils n'éineavent point, du moins 
cäptivent et étonnent jus qu'à Ja stupéfaction. 

D'ou vient que M™* Patti et M. Verger m'ont gâté leur 
duo du second acte ? Probablement de ce qu'ils loat 
pris trop vite. Peut-étre est-ii « marqué » sur la parti- 
tion autrement qu'on ne le chante d'ordinaire. Mais l'ha- 
bitude est de lui donner plus d'ampleur en le disant dans 
un mouvement pius modéré. 

Le fameux sextuor n'a pas produit non plus tout son 
effat. Sans que j'en puisse dire la cause, je constate, et 
avec regret, que les voix n'ont pas donné leur maximum 
de son dans cette page si vibrante et d'une intensité ex- 
ceptionnelle. 

La représentation prise en bloc a pourtant été satis- 
faisante, ea dépit de ces défaillances, et aussi de la dé- 
convenue causée par Fraschini qui n'était pas en posses- 
sion de tous ses moyens. Il avait quelque peine à faire 
sortir sa voix d'ordinaire si puissante et si pleine ; aussi 
a-t-il 616 au-dess^us de ce qu'on attendait de lui dans 
la scène de l’anathème. 

Mais deux jo^rs aprés Fraschini avait retrouvé sa voix 
pour chanter Rigoletto. A'ors il a voulu prendre une re- 
vanche et par moments il a dépassé le but. Je ne con- 
(^is guère pour ma part catte façan emportée de chanter 
la canzonetta du premier acte. Si on met tant de co:ére 
à dire un madr gal, il faudra donc soupirer amoureuse- 
ment l'anathéme de Lucie. La rôle du duc dans Riycletto 
appartient d'ailleurs au répertoire des ténors de demi 
caractère. Et c'est par erreur qu'on le confie aux téuors 
dramatiques qvi le brutalisent, et font du personnaga un 
forcená peu séduisant. Mario y excelait; comment se 
pourrait-il faire que Fraschini ou que Tamberlick lui 
donnassent sa physionomie exacte ? ۲ 

Doa'le-S.die joue et chante le rò e du fon avec beau- 
coup d'autorité. Pourtant il lui est arrivó l'autre soir de 
contrarier quelque peu le diapason. Cet ac.ilent ne peut 
se renouveler ; Del;e-Sedie est trop bon musicien. Et 
puis que penseraient les élèves de sa classe au Conser- 
vatoire ? > 

Une basse du nom de Zimalli faisait le spañassin Spa- 
rafacile (Saltabadile dns l'édition Victor Hugo). Le 
débutant n’a pu enccre se faire valoir devant le public, 
Oa eat qu'il a une grosse voix, et c'est tout, car lo ròle 
est si ingrat! 

— Le spectacle que les Bouffes-Parisiens ont ؤ6‎ 
pour leur réouverture ne so peut raconter sur moins de 
quarante centimètres de papier. Et c'est là un luxe qui, 


aujourd'hui, n'est point à notre portée..... Remettons 


notre compte-rendu à samedi prochain ; mais donnons- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


en dès à présent le sommaire,ce qui avancera d'autant la 
besogne : 


BOCFFES-PARISIENS : l'Arche Marion, opéra-comique en un 
ac'e de M. Albérie Second, musique de M. A. Ni bolle; le 
Fifre enchanté, opérette de MM Nui''er et. Trefn, musique 
de M, Ofeabachs (le de Tulipatan,  oiéra-boulle de 
MM. Chivot et Duru, musique de M. Oifeubaeh. 


Les Bouffes- Parisiens ont fait leur réouverture le mer- 
credi 30 septembre sous la direction de M. Jules Noriac 
l'Ile de Tulipatan a obtenu un succès qui..... 


(La. suite au prochain numéro). 


ALBERT PE LASALLE. 


LA MODE ILLUSTREE 

Journal de la famille, édité par la maison Firmin Di- 
dot, o6, rue Jacob, et paraissant chague semaine en 
huit pages grond in-quarto, donne, chaque année. plus 
de 2,000 gravures représentant des sujets de tra- 
vaux à l'aiguille, au crochet, tapisseries, modèles de 
mantu aux, bonnets, chapeaux, ete., accompagnés de 
descriptions d'une rigoureuse exactitude, de l'aveu 
même de toutes les abonnées De plus, 24 grandes 
planches de patrons, dont plusieurs double format, 
c'est-à-dire deux fois plus de patrons que n'en donne 
tonte autre publication de modes, fournissent à chaque 
mère de lamille près de 500 modèles de toute sorte 
de vêtements, pour ellesinemes, pour leurs filles et 
pour en ants de tout ze, 

Mais la Mode illustrée ne se contente pas d'étre 
le miroir dela mode; eile a voulu surtou, être un 
cours moral d'éducation et un sujet d'agréables et 
utiles distractions. Ce journal apprend doe aux 
femmes à ètre elégantes. tout en fuyant les dépenses 
d'un luxe extravagant. Nul detail d'économie, nulle 
recette de ménage ne lui semblent inutiles à signaler. 
Aussi, caacun. suivant sa fortune, v trouve-t-il 
toutes les indications nécessaires pour tirer le meil- 
leur parti des re-sources dont il dispose. Madame 
E. Raymond, par ses remarquables articles et d'in- 
téressantes no.velles toujours morales, préserve les 
jeunes femmes des ma:saines convoitises de luxe. 
Aux jeunes mères, elle donne de salitaires pré- 
ceptes d'éducation pour leurs enfants et leur ap- 
prend à trouver et répandre le bonheur dans leur in- 
térieur par l'amour du travail. Aux jeunes filles, elle 
tàche d'ins irer le respect des parents, l'amour de la 
vertu et tou:es les qualités propres à en faire de 
bonnes mères de famille. ` 

C'est surtout à cette partie morale que la Mode 
illustrée a dà son succès, et, encouragée par les 
nombreuses let'res de félicitation qu'elle reçoit chaque 
jour, c'est vers ce but utile qu'elle continuera à 
tendre tous ses efforts. 


Un numéro est envoyé gratis à foute personne qui en 
f ‘it la demande par lett-e affranchie. Gn peut s'abonner 
pour trois mois comme essai. 


LES QUATRE ÉDITIONS DE LA. MODE ILLUSTRÉE 
SE COMPOSENT COMME SUIT : 


3* ÉDITION 


Un numéro paraissant 
chaque semaine, avec 
gravures noires dans le 
texte, plus deux gravu- 


(re ÉDITION 


Un numéro paraissant 
chaque semaine, avec 
gravures noires dans le 


texte, ur 
res coloriées par mois. 

ariS..,... 12 fr. i ` 
Prix Pa 12 fr Pris Paris سے‎ 18 le: 
Departem.. 14 fr. Départem.. 20 fr. 

2e ÉDITION 4° ÉDITION 

U SI Un numéro paraissant 
EE chaque semaine, avec 


chaque semaine, avec 


. gravures noires dans le 
gravures noires, dans 


tex:e, plus une gravure 


- boue یہ ار ڑا‎ colorire dans claque 
vure color. par mois. 001 

. (Paris ..... 15fr. . ( Paris...... 24 fr. 

Prix | ; à Pu 1 ms 24 fr 

| Départem.. 47 fr. Departem., 25 fr. 
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EAUX MINÉRALES DE VALS 


' De l'emploi médical de l'eau de la source Dominique 
de Vais (Ardéche), dont la composition chimique est 
unique en Europe. 

Eile est ferrugineuse et sulfureuse. On l'emploie pour 
combattre avec succes les fièvres intermittentes, ies ca- 
chexies, les maladies de la peau, l'asthme, le catarrhe 
puimonaire et aurtout l'épuisement des forces. 

Le corps médical considère cette eau tres-agréable 
à boire avec le vin comme éminemment reconstituante, 


fortifiante, et remplaçant avec avantage les huiles de 


foie de morue et le quinquina. 
Brochure de 40 pages, en dépót chez tous les bons 
pharmaciens. — Prix : 80 cent. 
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LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraissant le & de chaque mois, avec texte illustré 
Paris, 9, rue Villedo-Rirheliou 


Chaqu^ livraison contient qnatre gravures coloriées 
rt une planche de patrons — Un an, 48 fr. — Six mois, 
40 fr. — L'Erho du Monde Elegsnt, conterant deux 
gravures et une planche de patrons, 42 fr. par an. 


EN VENTE 
à la Librairie académique DIDIER et Ce, 35, quai des Angustins 
(ENVOI FRANCO) 


Le Comte de Gisors. Etude historique, par 
M. C Rousset. 2e édit. 4 vol. in-42. . .  3fr. 50 


Saint Anselme de Cantorbéry, par M. CH. ng 
REuusar, 2e édit 4 vol 11-12. . . . . 3fr.50 


Pétrarque, par M. MEzrënes (Ouv. rouronné par 
l'Académie françrise ) 2 ént. A vol. in-12. 3 fr 50 


L'Europe et les Bourbons sous Louis XIV. 
par M. Martis Toprs (Our, couronné par l'Academie 
franç rise.) 2e édit 4 vol. ia-42. . . . . 3 fr. 50 


LE JOURNAL FINANCIER 


Le plus complet des journaux financiers : 52 numéros par an de 46, 
2%, 32 où 48 pages Le meilleur marché : Il donne plus de matière ou 
poru plus frequemment que les autres. Le seul publiant à la fois les 
istes des tirages financiers, et tous les docaments et rapports des com- 
agnies Ayant une partie politique en raison du cautionnement de 


,000 fr. déposé an trésor public. = Prix : 6 fr. par an pour Paris, 
— 8 fr. pour les départements. = 4 fr. pour six mois. Envoyer en 
mandat ou timbres-poste à M. Rousset, 42, rue Notre-Dame-des- 
Victoires. 


PRIME GRATUITE AUX ABONNÉS D'UN AN 
L'Almanach financier. Un volume do 128 pages. 


LA TOILETTE D:S ENFANTS 


Journal paraissant le 15 de chaque mois. 


Paris : 10 fr. par an. — Départements : 12 fr. 
Texte illustrée, gravures col rices. patrons, 
modes, jeux. surpri-es, contes, legendes, ete., ete. 
Paris, 9, rue Villelo-Ricuelieu. 
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L'UNION DES ACTIONNAIRES 
۱ 18, rue de la Chaussée-d' Antin. 
Programme de la Semaine financière. = Le syndicat des 


banquiers. = La C" PAiliaice. — Les affaires tiriancières, 
Les chemins Portegais. — Le Gaz parisien, — Les 
arbitra.es : Actions contre obl gations Victor Emmanuel; 
obligations Victor Enimanuel et 5 p 00 italien; obliva- 
tions ottomanrs 1860, 1803-1805, obliga ions hypothécaires 
égyptiennes. — Les tabaes d'Italie. — Les fonds tures. = 
Actions ou obliga ions de Siragosse-Mialrid et rentes ege 
WA — Mobilier espagnol et rente espagnole, = 

"mprunt don Miguel — Le Séville-Xérès. — La presse 
financière, = Le marché des valeurs en banque, — Bul- 
letin de la Bourse. — Chronique industrielle. et finan- 
ciere. 


L'ABONN'EMENT : 
Départements . 


PRIX DE 


Paris. . . O fr. 1 fr. 


CARTE 
LINGUISTIQUE ET ETNNOGRAPNIQUE DE L'EFROPE ORIENTALE 


par Casimir Delamarre. 


Depuis vingt ans l'ethnographie, qui ect la science des 
origines des peuples, a fait des prog: és considérebies et 
est devenue ۱ une des branches les plus puissantes de la 
géographie. La linguistique, l'un des é'émerts de i'erhno- 
graphie n'a pas de son Coté, accumpii des progrés moins 
remarquables. 

L'inté ét qui s'attache à ces études est considérable ; 
elles forment a.jour thui l'un des eléments essentiels de 
la connaissance du morde et donnent satisfaction à cette 
juste remarque quil ve sullit pas de connaitre la terre, 
mais qu'il fast aussi en étudier les habitants. 

En effet chaque jour il iuporte davantage. par lexa- 
men attentif de ï histoire des peuples, p-r l'étude de leurs 
mœu.s, de leurs coutumes, de leur religion, par lana- 
lyse de leurs langues, par la recherche er fin Ge leurs 
tendances et de ieurs aspirations, il importe de se rendre 
un compte exact de ce que chacan d'eux a été, de ce 
qu'il est actuellement, voire. mè we de ce qu'il peut de- 
venir. 

L'ethnographie est chargée de ce'te mission; ele 
place 'hoıume dans le cadre terrestre que lui Caurnit la 
geog-aplie. | 

L Europe est le pays qu'il nous importe le plus d'éte- 
dier suus ce rapport, et sa parie orientale, qui est la 
moins Counue, merite des recherches pius atientives en- 
Cure. 

La carte réduite da M. Cacimir Delamarre, que nous 
d nuans ci-contre. est la reproduction dèe des Connais- 
sa: ces ethaegrapliques et licgur-tques sur toute cetie 

zrtie de notre continent qui est situee p-r-deià halie et 
BCE et qui comprend les empires de Turquie, 
d'Autriche et de Russie, 

A l'orient des pays habités par les peuples latins et 
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germaniquess'étendent ceux 
oü vivent les peuples slave 
qui forment, comme les deux 
précédents, l'une des bran- 
Ches de la grande race 
8rya-européenne, leur sou- 
che commune. Mais ces 
reces slaves présentent un 
morcellement extréme dont 
Ja carte ci-contre peut seule 
donner une idée précise. 

La langue des différentes 
nations a servi de point de 
cemparaison. Toutes les 
contrées teintes en noir sont 
habitées par des peuples 
parlant une langue s'ave, 
bien que leurs origines puis- 
sant être différentes ; toutes 
les parties restées blanches 
sont au contraire la demeure 
des nations étrangères aux 
précédentes. | 

Au premier aspec' on dis- 
tingue deux masses de peu- 
ples s'aves, l’une situe e plus 
au nord et que l'on qualifie 
de SuAvks pU NORD. l'autre 
placée plus au midi et dé- 
nommée : SLAVES DU SUD. 

Entre ces deux groupes 
s'étend. depui- les frontières 
de la Bavière jusqu'à la mer 
Noire, une bande non- inter- 
rompue de peuples étran- 
gers aux slaves : ce sont les 
Allemands de | Autriche, les 
Magyars ou Hongrois dont 
l'origine et la l-ugve sont 
touraniennes, er fin les Rru- 
mains qui parlent un idiome 
néo-latin et qui s'étendent 
non-seulement en Rouma- 
nie, mais dans la Bessarabie 
russe, la Bukovine, la Tran- 
svlvame et la partie orien- 
tale de la Hongrie proyre- 
ment dite. 

Au-de-sus des S'aves du 
nord se trouvent les Mosco- 
vites que les savants ap- 
pellent. Grands-Russes et les 


CARTE LINGUISTIQUE =j ۰× 
Ethnographique et Politique actuelle «ee "Y 
DE L'EUROPE ORIENTALE = 2474 


RUSSIE. AUT RICHE TURQUIE SN? 


Casimir Pelunarre de La Societe de Gseraphz 
PARIS 136P 
ter Un Zou zl peur in neon ed de oarde 
enr de tru tl dizu NEI ou a سر‎ Ay na row hs nur idu 2 + | 
ہم+ھ‎ 
Signes et Teintes لے‎ 
Wegen "mud e Jis Fete pur euer 
è Junge dee pays hathar dove cotur de (a Goede S'AR ec 
=> ënne or promin ou yai d an méme d'art 


SS 
qui ncs € ie eeng ER [ 


démuter doo Lingeet ot bsc 0۹ 

pus aici clas dar primauté 
és: 
— Lino rwn. 
DOTT Lara "ul enes 
[ | Limra peas 


À Lines bugs 08 sonaue 
۷۶۰7۸۲۰ A Ora LL 
à ب۱۷۶7‎ Piè l quar 


, Copenhague . 


y 


| 
D r 
` H Tie ` 
1 i ` 
i 


, | *Y 
00.0.0 


C O RUSSES 


BLANCS 
d یں‎ 


ess" L. 
Ve Bi n 1 nil - ` 
d Bru | r ۱ ۱ (e 
, ` D iL $ | 
v ES ue ide ome کی‎ em 
T. ۱ | al A0 m LES "Ls ` 1 


BERG E OW 2% 


^ gl Zen, 
Berlin ~ ` Patna] 

i Wi del | NI 0 ~ 1 
۷ء" " سی‎ m | | 


PL e. Zytorraers 25 
P B 
— Ailes, A S % 
A". ~ ` 7 qV^ 


" 
Lë pe 
* ra qur ” 
* 


H | eY. 
"Tënten të | a i f 


(7 TTL | 
B 3 


` L ï « ۲ E 
o 
Leonberg 


ےم مہں 


Axa t = EE لہ ے ور‎ rar CaA ا کک‎ E و‎ Ee A Ke ek AOS SML AC ا‎ 
T" PEET tid 


EJ 


Aparent 


À 
` 


ouest du royaume de Hm- 
grie. forment un anneau da 
la chaine des peuples de 
méme origine qui s'étend 
des rives du Dnieper aux 
frontiéres de la Baviére. 

Les Tchéques sont les 
Saves de la Bohéme; ils 
composent les deux tiers de 
la rene tandis que 
les Allemands constituent le 
dernier tiers. Les Moraves 
sont également Slaves, ils 
relient les Tchèques aux 
Slovaques et habitent la 
Moravie ! 

Comme nous le disions 
plus haut, les S!aves du 
sud sont, géographique- 
ment, séparés de ceux du 
nord, dont nous venons de 
faire la rapide énumération. 
Ils se composent des S ovè- 
nes, des Serbo-Croates et 
des Bulgares. 

Les Slovénes occupent 
les parties des Etats hérédi- 
taires autrichiens les plus 
voisines de la mer Adria- 
tique. Leur langue comme 
leur origine slaves sont bien 
caractéristiques ; mais l'élé- 
ment allemand les pénétre 
profondément. 

Les Croates et les Serbes 
sont un même peuple, par- 
lant une même langue ; mais 
les premiers constituent un 
royaume annexe de la cou- 
. | ronne de Saint-Etienne, tan- 
P>! dis que les seconds sont su- 

| jets ottomans en Bosnie et 
en Herzégovine, et à pe i 
près indépendants en Ser 
et au Montenegro. 

L'origine des Bulgares 
est touranienne , hunnique; 
mais i's sont emtièrement 
slavisés et leur langue est 
سا‎ à 

(on-seulement ce peuple, 
qui est sujet direct de la 


vulgaires Ausses Bien que 
leur idicme, qui est le ` 
russe, fasse partie du j.2 
vroupe des langues slaves, | : ‘+; 
la science a neltement éta- 
bii que l'origine de la nation 
est turco-finnoise, et, pir 
conséquent , tourarienne. 
Les Moscovites, en eflet, 
n'ont renoncé au pagani-me 
et à leur langue finnoise 
que dans le cours da trei- 
zième siècle, époque ou ils 
sə convertirent en masse. 

Les véritables Slaves du 
Nord ne comprennent donc 
que les Ruthènes, les Pulo- 
nais, les Slovaques et les 
Tchéques. 

Leiba graphie, comme 
la linguistique, clagsent les 
Ruthénes parmi les mem- 
bres de la famil e slave. On 
les divise en Russes blanc: 
et Petits-Russes, parlant 
chacun un dialecte différent. Aux yeux des ethnogra- 
phes, les Ruihènes sont les seuls peup'es qui aient droit 
au nom de Russes ou Russiens, l'application: aux Mos- 
covites de cette désignation ne remuntant pas au-delà 
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Carte linguistique et ethnographique de l'Europe orientale, par M. Casimir Delamarre, 


de la fin du siècle dernier. — Nous ne dirons rien de 
la langue polonaise, dont les qualités littéraires et la 
richesse sont bien connues de tous. 

Les Slovaques, petit peuple slave habitant le nord- 
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=> trés-belle, à trois tirages, 
SOLUTION DU PROBLEME N* 284 UNE LONGUE ‘VUE mesurant 10 سے‎ 
1. T 3 F, échec 4. R 5 R (A) de tour, 4@ centimètres de longueur, entièrement 
2 D 0 2. C pr. D (meilleur) montée en cuivre, avec fermoirs aux deux extrémités, 
3. € 5 CR, échec 3.R4F,4Ro0a4D recouvrement de la poignée en peau noire chagrinée, et 
&. T 5 F, éch, et mat un joli étui en cvivre pour la renfermer. — LONGUE- 
(A) ix VUE, d'une valeur de 45 francs, portant à 4 kilomètres 
2. D 2 T, échec 2. 8 | 1) et plus ; permettant d'apercevoir à cette distance l'heure 
3. D 2 D et mat le coup suivant à un cadran ou tout autre point imperceptible à l'œil nu. 
(1) Il suffit de s'abonner pour un an au 
2. C TF 
3. D pr. C éch. et mat le coup suivant, ' MAGASIN ILLUSTRÉ (2° ANNÉE ) 


Les solutions justes de ce beau problème seront mention- 
nées dans le prochain N°, 
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Journal donnant chaque mois à ses abonnés UNE PRIME 
NOUVELLE ET GRATUITE, — chaque semaine (le 
samedi) en une livraison de 46 pages GRAND IN-QUARTO 
à 3 colonnes, imprimées sur papier de luxe glacé, et 
ornée de 45 à 20 sujets de gravure, dont plusieurs tou- 
jours consacrées aux actualités du jour. 

Le prix d'abonnement EST SEULEMENT DE 14 (QUATORZE) 
FRANCS par an pour toute la France. 

Les abonnements partent à volonté du 4°" et du 45 de 
chaque mois. — On s'abonne en envoyant un mandat de 
e$ ou des timbres-poste, au gérant du journal, 2. rue 

int- Domintque- Saint-Germain, à Paris. 


orte, recouvre la Bulgarie, 
mais il s'étend encore en 
dom au sud des Bal- 

ans, ue jusqu'aux 
flota de Age Egée. Il est 
maiheureusement mélé d'un 
assez grand nombre de mu- 
sulmans. 

Telle est la situation res- 
pective des peuples slaves 
et de leurs voisins immé- 
diats; elle est aujourd hui 
déterminée avec une préci- 
sion pour ainsi dire mathé- 
matique, grâce aux persé- 
vérants travaux des ethno- 
graphes de tous les pays. 
Par un examen attentif de 
la carte ci-contre, nos lec. 
leurs pourront, en quelques 
minutes, se rendre compte 
de la position géographique 
des peuples multiples qu 
recouvrent toute (Europe 
۱ orientale et qui composent 

les trois empires de Russie, d'Autriche et de Turquie. 

Ce rapide coup d'œil leur fournira la c ef d'un grand 
nombre de faits qui aujourd'hui leur paraissent incom- 
| préhensibles. A. HERMANT. 
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EXPLICATION DU DEUNIEK RÊBUS 


Ôn n'esl pas courageux parce qu'on porte une peau de tigre 
gg 
PARIS. — IMPRIMERIE AUGUSTE VALLÉE, 16, RUE DU CAOISSANT. 
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Up an, 24 francs; — Six mois, 11 francs; 
Le numéro : 35 c. à l'aris — 40 c. dans les gares de chemin de fer. 


Tout numéro demandé quatre semaines après son apparition, sera vendu 40 c. 
44 fr. broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. 


Le volume semestriel : 
LA COLLECTION DES 22 YOLUMES : 248 FRANCS, 
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à Madrid. — Beaux-Arts : Marguerite à sa toilette, = 
Inauguration de la foire per;étuelle de l'ile Saint-Üuen, à 
Paris. — Inauguration, à Feltre, de la statue de Panfilo Cas- 
taldi (& gravures). — Le maréchal Serrano. — La maison de 
l'infant don Francisco, à Saint-Sébastien. — Le cháteau im- 
périal de Pau (2 gravures). — La vie à Venise : Une soirée au 
théâtre de la Fenice (10 gravures). — Charles-Paul de Kock. 
— La rue où l'on pave. — Rébus, 


banque, par Gustave Aimard.— Le maréchal Serrano, par M. V. 
— Le château de Pau, par M. V.— Les banlieues, par Pierre 
Véron. — Histoire d'une ride, par Camille Debans. — Paul 
de Kock, par A. Hermant. — Courrier du Palais, par Petit- 
Jean. = Théâtres, par Charles Monselet, = Chronique musi- 
cale, par Albert de Lasalle. — La rue où l'on pave, par M. V. 
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Gravures : La vente des journaux à la porte du café Suisse 


e ۷ s 


Viet 


کے — >:-«=__ 
1——— حم pe‏ — 


Mauiiv, = La vente des Journaux à la porte du cafe Suisse. ; 


r2 
Pë Dm 
LE 


AVIS A NOS LECTEURS 


P 


Les bureaux du MONDE ILLUSTRE, rédaction 
el administration, sont translérés, 46, 
rue du Croissant. 


Le bureau d'abonnement reste toujours 
9, rue Drouot, 


COURRIER DE PARIS 


Co sera peut-ètre assez piquant de voir leChroniqueur 
iliustrer lui-même sa chrenigue; ii a dessiné sur natare 
à la Fenice les petites scènes qu'on retrouvera gravées 
dans ie corps du journal et auxqueiles M. Morin a laissé 
tout le sans f«con de ces croquis qu'on fait sur un coin 
d'aibum pour raconter au courant du crayon. 

La gondole amarrée à la porte d'un pala s sur le Grand 
canai est Jà croquée au vo ; puis c'est le gondolier de la 
Riva d.i Schiavoni qui attend la pratique; plus ioin, La 
Madone des Lag.nes, ces petites chapelles puéiiques, 
isolées au miieu des flots; Srellu Maris qui vaciie 
dans ia nuit noire, indiquant au navigaieur que la Vierge 
velile. 

Pius loin c'est toute une série comp'ète qu'il s'étonne 
de re point voir prises par les peintres natiora"ux comme 
sujeta da tableaux sérieux, sujets charmants, ei que 
Longhi, le Lancret de Venise, n'cüt point néziizé. 

Voici uno loze à la Fenice. = Les visites. = Les 
houqueis de Genes jetés à la Danseuse. — La sortie 
par ia porte de mer, — l/'ovation à la Bole Éivie, 
et la déslara:ion à la Beppo, dans ia gondo:e, cominen- 
` taire lézer des iignes qui suivent, écrites sur 6 
avec la sincérité des choses prises sur le vif. 
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Pendant ce dernier voy2ge, l'Opéra était fermé et le 
théàtre joue un grand ró e à Venise. Nous avions bien 
Goldoni qui nous a fail passer quelques Lonnes lieures ; 
mais le théàire à Venise c'est |a Fénice, et c'est cette 
salle-1à, que nous pümes suivre à notre premier séjour 
à Venise, que nous voulons esquisser aujourd'hui, * 


A LA FÉNICE. 


La salle est célèbre. Mème en comptant San Carlo, la 
Szala et le Lycée de Barcelone, c'est une des p'us belles 
du-mond»; nous y entrons pour la première l'is un jour 
de gala; la sale est éciairée à giorno, le spect«c e ect 
féerique. — Le lustre est peu de chose, uns sorts de 
lustre li» landais assez puissant, mais dépourvu de ces 
perdek ques de cristal qui reflètent les mille feux et de 
ces glob:s dépolis qui tamisent la luruiére. L'aspect gé- 
né al est blane; tout ie pourteur de ia salie, Cepuis les 
baisnoires jusqu'aux combles, est divisé en loges comme 
dans tous les theátres 1ia'iens, et des mulie:s de bougies 
sant fixées tout autour de Ja saie, au panneau même des 
Lo zeg Ces foyers, presque à por én du vis: ze des specta- 
teurs, répandent ute Chaleur énorme dans ta saie; mals 
| aspect génécai est éiosissant. — C'est Dien Patmo- 
sphère d'une fete. 

Pourquoi les fonts des lr ges sont Cars, ce qui ne 
pernet pas aux ioi ees biaucues et aux épauies mar- 
moréennes de se Ge!achar sur des foad3 propices. — 
Tout est blanc, le fond oe ia aie et ies boicestes ; ausal, 
la: specta ries, note blanche, ne coniplini-ciies pas sur 
le [ond pres que aussi iunii neuüx. = Da reste en Haie les 
COu'euis claires soui à Paides da jour, meae دم‎ hiver 
les Loupe arborent cans ja rue, a la. protuenade, des 
مد اود‎ printantes CES Vert-pomine, Gus ruses, GES 
llas, des sris-p-re, = UD. ecueiiie d'a mout à Éonin- 
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Noi re d» fem ats Gui porient ies ha, er. poudrés, = 
Je comte [urqu'e dre jeunes BG ou jouers foires. 


٢۳۵ Du: tued Ces leges, asdacteaso:sent poudrie:‏ دادزن ے 
a hinas € ULE dis einatiliers Ch taus. = Junter-‏ 
pega : C ai da modo) À Paris, à Loncres, à Vienne,‏ 


Cika ford.) tchiralliul dans une galle; ic, Cela passe 
1 +4 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Ce n'est point là une salle bruyante, la vie ne trans- 
pire pas jusque dans les couloirs comme aux Italie..s ou 
à l'Opéra de Paris. Darrièra lea fauteuils d'orchestre, la 
partie qui correspondrait chez nous au parterre est vide ; 
C'est un parterre debout comme dans quelques-unes de 


nos villes de province. Pezdant l'eatr'acte tout ce monde 


masculin lorgne les lowes et circule assez paisibiement. — 
Les couloirs sont tristes et les portes qui donnent sur ces 
vomitoires sant minut'euement farmées da panneaux 
p eins, saus notre petit a'ii-de-boeaf muni d'ua rideau 
rouge. Ce pauneau picin prouve qu'on veut être ab:olu- 
ment chez sul, — Quelques gondoiers portant le cia- 
peau de toile ciréa et lo brassard, se tiennent d: bout 
dans ces cou'oirs; les bzl'es 'anternes de cuivre briliantes, 
à moulures cor:ées, sont rauzáas sur uae espece d'éta- 
gère disposés expres le long des murs. 

On écoute assez peu, mais plus qu'à Floreoce et qu'à 
Mi'an, et quand arrive la cavatine ou le grand air, c'est 
un religieux silence. Oa donno l' Africaine, c'est invrei- 
semb'abe, mais c'est vrai. = C'éiait bien ie moment 
d'entendro du Verdi ou du Cimarosa. = Selika, pour 
p us de couleur iccala, s'est franchement afr.canisée, elle 
est noire coaune l'É:ébs, el comme elie a eu des scru- 
pules pour ses bras et pour ses mans, le msiliot brun 
qui les couvre cst d'un autra ton que son visage. — 
Ne'u:ko, du reste, est aus: déguisé en Ve-dredi. 

C'est encre la mode italienne de couper l'opéra par un 
ballet. Denx actes d'Af-icaiïie, un ba'let, puis la sviie 
de l'Africaiue. = Quend on n'est pas prévenu, l'eilet est 
siagulier : au Monien. où l'on attend le vaisseau, la toile 
se lève et on se trouve dans un pa'ais oü des Japosais 
lutinent Colombine ct ou des ar'equins veul:nt ravir des 
flsurs à des bergères. — Au bout d'un instant tout s'ex- 
plique. = Seska avait laissé les spectateurs assez rnai- 
tres d'eux-iiémes, mais la danseuss électrise ja saile, on 
sent qu'eile est adoptée et qu'on en rafloie. Lez bouquets 
peuvent, ies loges d'avant-scóie, qui représentent la 
loga infernale. éclatent en bravos; ou interpe le la dan- 
seuse, on lui parle, on effvuilie des roses du baut des 
troisiè nes sur ies pas de l'éiciie. et pour remercier, api es 
trois rappe's, elie envoie des baisers aux lozes de droite 
et de gauche. = C'est trés-chaud, trés-ardent, ricis 
rous ne comprenons pas b:aucoup nous autres. Person- 
nellement cependant nous aimons la frénésie au tliéà re, 
et n-us en avous vu bien d'autres sous d autres degrés de 
latituda. 

Là, il y a une nuance, la toile baisse après un acie, et 
les rideaux se tirent enire deux tableaux; cest mème 
assez joli d'i ffet c>s immenses rideaux llottants qui giis- 
sent sur Ja tringie d» chaque côté, lentement, et visn- 
nent se rejoindre au milieu de Ja scène. 

LES LOGES. — LES VISITES 

La loge à la Fenice est une propriété; on en a la cé 
chez soi et on entre directement sans le secours de roi- 
vreuse. C'est une politesse à faire à une étrangers qui 
vient passer queiques jours à Venise que de lui envoyer 
sa clé. 

L'entrac'e joue un grand rôla en ftaie, c'est | leure 
altendue, l'occasion propice; là se donnent les reudi z- 
vous, là se concer ont los parties, là se déroulent ies pé- 
ripétes qui échappent a ceux qui ne sont pes familiers 
avec la vie de Venise. C est là qu'on se rend les visites et 
cela compte; il y a ir è ae tei ou tel visiteur do la Fe- 
nice qui ve fréqueate pas le saion de la dame à laqueile 
il rend assez regule emeLt ses scins les soirs dodra, 


Aussi, le jour de la Closure, zi-ie entendu des jeunes : 


gous exprimer leurs regrets à des dames au sujet de 
Cetio Di de Saison qui coupdly Couit à Ces 98 
mes de Chant. ۱ 

La logo a deux places sur le devant, devs siéurs qui 
tiennent au niur, de sorte qu'on est de profil, dens ung 
pose plus propre à ia causerie qu'au spectecie. Des qin 
la lcge ost un peu da có:ó, la personne qui est ia. plus 
proche de ia senne duit fiire ua cer'aia effort pair la re- 
garder. À droite et à gauene, comine dans un brecck, 
esl disposé: ure baaquotle de Cuir. 

J'ai dit que io food de la tere est car, la 
esl Gute, les murs absolument "jop, et, comras le 


forme c» 
11101 reste viie, op pourrelt se croire daasune COLAO 
cabine d'un. pequebot, Les visites ss 8£ucce eat, Wes- 
noiubreuses, vieties asides, plon entenga. Un honie 
un pru retirant (et tot L Venise 59 connait, ou à peu 
prrs] exe?cuie de cha à dette viites par soreo, = Ji se- 
raib ducis dirt de s'inctai er eboo BO po inb ce icr i4 p'eco 
à CEUX qii se Cnt, Li conversation n'est pas treo- 


vive; quo!ques hostes viennent saiuer, prendre piace 


sur la petite banquette et s'en. vont saus avoir dit un 
seul mot ; c'est catte douce vie italienne, si différente de 
la nôtre, où on n'exaspère rien, pas mewa la causerie.— 
Pas assez à mon gré; j'attendais plus de vivacité et moins 
de prudence On jette un regard aux loges, on s'étonne d'y 
voir une personne qui n'est point uns habituée, caia se 
passe en pelits cancans in^ffansi بح‎ — ctleusifs mé ne an be- 
solna — en remarques, en observations, en reflexions super- 
ficielles. Il y a aa fond de tout isken un chroniqueur à 
l'évat latent, il remarque toutet sait tout de chaque salon. 
— Un étranger un pea vif, aui sa laissa ailer à sa naturo 
dans ces visites rapides en eil art loute chose, dd- 
tonne et étonne un peu. Conx qui à Peris passent pour 
discrets et ne tiennert pas velnt ers le dé de la conver- 
sation pourra.ent passer pour 063 bavards à ia Feaica. 

Cette. particularité d'avoir sa b ge en ioute pro; rié é 
fait qu'on est jà vraiment ch-z soi eb que boue la suia 
n'est qu'un immense su un. Cs n'est pus la grande et 
noble place publique de nos sabes à nous, cù malgré 
nos abonnés, il n'y a vraiment que lo premier rang, — 
le e piano nobile » des laiens — qui ne charge janis, 
Du reste, a propos de « ۰ئ‎ Date », ie seul v oun t 
aristocratique dans a ہاب‎ des h-ütres Hanens; oti ut 
dira que cette dillévence n'existe pos ARS ٦ 
à la l'enie Gü, depuis 
deuxiémes, on peut voie eppiy3ei au rebord des loues 
les patriciennes de Verite. 


je rez-dée-c*5asüs:^e HULK 


LA CLOTURÉ DE LA SESSION A LA ۳۰۸ 1011 


Cə fat uns bonas zing de notro premier vovace 
d'arriver là à l'époque de la eióture, nous zviers peda 
l'habitude des chaudes cvationc. j 

Où donnait ce jrur-là PAfriuine, avec jo na 
sais qua! kalet. A la Fenice, quand ua opéra est 
moulé à force do Cérensss, ii faut, bon gié fal ٤ 
l'entendre jusqu'à saUété. La raie eia t eouip!e, pius yi- 
vanta qu'à l'ordinaire et très-svinpathique, La Lotti et la 
Mozg ni, dans ies rò es de Marie 
furent chaudement regnes et *iziy-Nelu kò 604 sa paii 
de l ovation. — L'Afreain zeizbisit e ufus, toas. ces iudi- 
gènes sous leur paie brune gamegaient des sourires de 
reconnaissalice et les dents blanches 
da masque noir. Les bassas attaquaiervla phrisa à Pen s- 
Sun; Selika a'la't سیر‎ urir sous le inzncenilier grand, do 
cirque cota do la scena, sortirent trols veivis do pid en 
grende livrée, potant des iumenses کا ا اط‎ de Gàaes, 
quiis avaient peine à tenir entre leurs bras; jes loges 
battaient des nina, les avant-»cènes, bourrée; des d 
gants do la viie, voeilercient, &poetent des mains chan- 
teurs et eantaliices, téaors el basses, pour leur faire lears 
ad:oux, et də tou'a part les سط‎ ٣۶ض‎ volaient sur la 
scène, tandis que du h;ut des avant-scéies des troisie nes 
on elleurisit des rores eut la tete des harmonieux sou- 
vages. Cétait lhommage dis éégvants de la ville: = 
ies legea s'étaient cotisó2s pour cette manifestation. 

Nous u'aimouns pss ces bouqaetz 117 [poses 
en damiers dout les Casters sei don Ces 11+7 
bianches, ce ne sont plus des fleurs, c'est do la gan: 
trie qui eat bon. Les rubansqui aceecinpegnatent ies bou- 


D.ttu et ce Marie Sawe, 


euaisicad 2u milieu 


queis, brodés de de rises, ضوع‎ des chilfres da chcun d-s 
artistes, étalent d'une grsiide ticaesse et rappelaient les 
bollas monas qu'on pique à échine des taureaux en iis- 
pague. 

La danseuse parui; à peine 6(:ہ-لق جا‎ baitu an entre- 
chat à huit qisla salle as ge contint p.s; an pas d 
deux ce fut de la frénésie, et à ün sional uereg 
nour nous, les valets de pl d soralre ct uso seconds fois, 
portant les bnnprss destiuCs ë lg P uud. Dos omits 
legas dn Aroba ri do gauche au iacta des orea qui 
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LA SORTIE 


A la lin, jo n'étais précccupé que d'une chose; je m'é- 
tais prsté à la porte d'eau pour voir la sortie de la Fé- 
nice en gondole, un ravissaut tableau que j'avais vu déjà 
chaque scir. = Des centaines de barques sont disposées 
en ordre, pressées l'une contre l'autre, comme nos voi- 
tures un jour de courses dans l'enceinte du bois de Bou- 
lcgne; elias disparaissent dans l'étroit canal jusque sous 
le petit pont qui ferme la perspective et s'avancent à 
mesure que le gondolier qui sert de valet de pied a si- 
gna ó la présence des maitres. — Voilà de la c^uleur 
locala ! La sortie des Italiens de Paris, la halte sous le 
grand vestibule ; la sortie de l'Opéra; la station sur les 
marches des escaliers sont déjà des scènes très-sé- 
duisantes! Mais voyez-vous d'ici le tableau à la Fenice! 
— C'est à griser un pcéte et à animer Eugène Lami, si 
Eugène Lami pouvait s'anitner autrement que le pinceau 
à ia nain, = Les marches de la Fenice avancent dans 
le canal et plongent dans l'eau, la gondole vient lente- 
ment friser la dernière marche, le gondolier, la belie 
lanterne à la main /les lanternes m'ont fait beaucoup 
d'etl-t) éclairo les pés de la Vc nitienne emmiiouflée dans 
sa sortia de bal et appuyée au bras de son cavalier. Le 
gendolier, debout dans le fond de la barque, à la porte 
du /'e/ze, présente le poing oi l'avant-bras comme un 
pal dn et la patricienne, sihouette b'anche éclairée 
oun rellet rouge, S'engcuffre à recu'ons dans la cabine 
basse et noire. = Les portes du theü.re sont violem- 
ment éclairées et chaudes à cil, la facade au contraire 
est sniubre comme les eaux noiráires des Canaux sourds, 
les reflets de feu jatient das paillettes sur tout cela, et 
par les grandes pertes ouvertes on aperçoit de jolis fan- 
tomes biancs qui se penchant au bras des cavaliers noirs. 
— Je vous assure que c'est ravissant. 


OVATIUN A LA BELLE ETOILE 


Ca soir-là, il failut s'arracher à cotte jolie scène, on 
allait acclamer la Béretta à sa sortie. — Ele parut au 
bras d'un cavalier. un mur aure s'éieva, ella ailait à pied, 
à travera les étroites ruelies. A la p'ace Sin Mosé, on 
l'app'audissait à outrance, on l'acclamait et on lui jetait 
des [leurs ; elie arriva sur la placa Saint-Marc, là les 
passants se mé èrent au cortége et l'orchestre vint re- 
joindre le groupe. Ce fut une sérénade à la balie éto'e, 
dans un cadre unique au monde, fermé par l'église Saint- 
Marc, dont les mosaiques éclataient sous un rayon de 
lune. La nuit était claire, limpide, le ciel étolié 0ئ‎ 
un baldaquin d'azur, ou comme une écharpe de gaze 
b'eue consteilée d'argent. = Les enfants ramassaient 
les fleurs et les jetaient, des élégants applaudissaient, 
et la danseuse frémissait au bras de sen galant ccmme 
une tourterclie heureuse et eifarouchée. = Je la revis ie 
lendemain dans un compartiment de chemin de fer, la 
tête eucapuchonnéa, les traits battus, elle était rides- 
cendue des étoiles. = Cela doit étre cruel de danser 
devant ces habitants du pò e nerd qui s'appellent les 
Parisiens, après des epolhéoses comme celles-là, = 
C'est à rendre fou la corps de ballet. tout entier. — Et 
Mis Fiocre, qui a beaucoup d'imagination, n'y résis- 
terait certainement pas. 

« Paris, » 

Ah! commeil y a loin de la plece Saint-Marcau boulevard 
des Italiens! C'est comme un rève, ces échappées de 
bonheur, et cette école buisscunière d'un mois dens la 
forêt Noire, dans les belles villes du meyen âge pe ntes 
à fresque, Trente, Vérone, Vicerce et Padcue, et enfin 
dans Venise oü, constamment ébloui par l'art ou par l'é- 
trange nature, le voyageur sentimental vit dans une 
dewi-ivresse pleine de charme. 

Aprés avoir traversé l'Ilalie comme une flèche, 
nous ne nous somines arróiós qu'aux Variétés — staile 
d'orchestre, n? 23. = On donnait la Périchole, une pre- 
mière d Offenbach et de ses librettistes ordinaires, 
ML. Meiines et Ludovic Halévy. 

La p.è e, en eile-még;e, n'est pas mon p'us grand 
souci, puisque le Courrier des t'éd'res est là pour vous 
renseiener à ce sujet ` mais une première en octobie, une 
première aux Variétés, d Oitenbech, ceia constitua, à 
Pass, ua événement. Ò 1 est sùr d'avance qu on aura fait 
dcs folies pour avoir uue loge, un fauteuil, ou un stra- 
poniin. 

Da fait, c'était fort brillant ; mais, vraiment, ccs pe- 
tites rai: s coqnettes, ces bonbonnières — le mot est 
dovenu un cliché = offrent à cheque première uns ráé- 
dition de la représeutation précédente Toujours les 
mêmes avant-scónes, toujours les mèmes baignoires, 
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tcujoura méme compagnie aux balcons et aux leges, sans 
compter la presse forcément renorézeniée par les mè nes 
critiques. A peine, par-ci, par-là, perdus dans ce public, 
reconnait-on queiques femmes du monde égarées, qui 
aiment ces solennités, et qui ont fait l'impossible pour 
obtenir une loge réservée d'ordinzire aux gotons d'un 
certain inonde. 

Avant toute chose, il y a un public inévitab'e, c'est lo 
Parisien qui va partout, parce que lea autres y vont; les 
personnes excentriques, qui foat des effets de costume 
et qui, ne pouvant pss aler dans le monde, parce 
qu'e'ies n'en sont pas. n'ont pour refuge que les endroits 
CO l'on entre en payant; enfin. teut un monde qui vit des 
choses du théâtre et pour lesquelles une premiére est 
sbsolun.ent une sclenniié. Ils souffrent réeilemsnt si, par 
un entr'acte trop long, on iudispose la salie, ils sont 
dans la confi lence de tous les efí-ts, font naïvement l'of- 
fire de c'aqueurs, s'emportent contre un spectateur qui 
chuchete à còt d'eux, et disent à leur voisin les Secrets 
des coulisses. B-n public, celui-là, tout à l'auteur, aux 
acteurs, à lorch: stre, et qui demande en passant au con- 
tróle combien on a fait de recette chaque soir. 

2" 

Mile Schneider, elle, sur le compte de laquelle je me 
suis lonzuement étendu, à diverses fois parce que c'est 
ure assez cujieuse personnalité en tant qu'artiste dra- 
matique, a, Comte je vous io dis, sa salle à elle et ses 
amis des arti: tes dont je viens d indiquer le type en pas- 
sant. 

Ele les choisit tout sitaplement dans les plus hautes 
classes de la société. lis sont au Jockey, aux bebés et aux 
mirülons. | 

A celte première représentation de (a Peériciole, il y 
8۲۶1] des nuances spéciales. — Deux avant-scó es reZ- 
de-chaussée et premier étage étaient bourrées d'Anglais 
de distinction. C'est un hemmaze resdu par la jeune 
Angleterre à celle qui, récenment, a obtenu, à Londres, 
avec la Grande- Duche se, un succès à rendre jalouse la 
marquise de Caux et la bionde Ojhéie, si Opbéie 
Nisson pouvait jamais être jalouse. = C'était ce qu'on 
pourrait appeler le parti du duc d'Elimbourg. 

Sar les dix heures et demie avec un petit air boudeur 
et ennuyé, une actrice du Palais-R. yal a fait son entrée 
dans cette grande avant-scène Chapeau, robe, manteau, 
bouquet, figure, tout était blanc, — excepté les yeux par 
exemp'e, noirs comme l'enfer, et ies Cvres, rouges 
comme des cerises. Par le temps qui court, un se figure 
qu’en conniit une personne, on vous la nomme, vous ne 
la reconnaissez pas, vous vous rappelez cependant par- 
faitement ses traits, son teint, sa couleur, vous compa- 
rez. = « Va te promener ! » comme dit Henri Monnier, 
vous n'y êtes p'us du tout. Jai iorguó con ciencieuse- 
ment M'* Massin, et je ne l'ai pas encore reconnue, je 
veux bien croire qua c'est elia qui fil son apparition 
aussi tard et resia boudeuse dans ie cuin da cette loge, 
jusqu'à l'heure où Als B anche d'Antigay, la. transiuge 
du Palais Royal, jetait de sa loge son b: uquet monstre 
à la Psrichoe; mais corame la persoune en question 
avait tes cheveux b'onda cendrés, comme une poupée de 
chez Heret, et la Leint pàie comme l'albátre, je ne sau- 
rais reconnzitre là la brune actrice au teint rosé. = Ò 
prodiges de la chimie, dans quelle perplexité vous nous 
jetez! 

S" 

On a déjà dit sur Lous les tons qua le eujet de la Péri- 
chole était tiré du théâtre de Ciara Gazul de Mérimée, 
qui en fı lui-même une pière pour je Théàtre-Français, 
piècs jouée en 48:50 ; M'e A- gustine Brohao jouait la Pé- 
chute. C'est à cette circonstance que le public de cette 
première a dà la présence inaccoutumée dens la aale de 
l'ex -ecubretta de la Comédie Française. 

Mile Augustine Bcohan, trè3-en'ourée, très-fètée, vo- 
nait voir comment la Schneider avait compris ce ۱۵ 
fantaisiste. | 

I.i je demande à ouvrir une parenthé:e, et à exprimer 
toute mon indi 7۰+ 

Voici uu pubiic, le public parisien, qu'on dit bienveii- 
lant et p'cin de cœur; perdant viugt ans, «Baque SAIT, 
ila app anal à outrance une ariiste de prem er ordre, 
dont le noin é aii docb-ement cé ebce, par la propre il- 
ju-tration qu cile avait su Conquerir, et pèr col e quo sa 
mère avait méiitóe avant ele. Eijo a ch«rmé pendant 
vingt ans ce pirlor.d bissé; eiie a ۲٢ض بق صظ‎ ruo d3 
(laien, ia gaicté, la flaesse, l'abandon, la sincérité, 
la ruse et l'esprit. Tour à tour, D. rine, Toin.tte et 
Suzanne, eile a été de Beaumarchais, de ltoga&rd ot de 


bientôt VO léon. Monseiet obsédé s'écria un jour 


Molière la plus vive et ia p'us inteligente interprete. La 
France entière, l'Italie out appaud.e à outrance, ele a 
dépensé dans sa carrière autant d'esprit qu'ii y en a 
dans les œuvres qu'elle a jouées, et sa i.e piu:ne a ga- 
lamment troussé !a chronique. 

Trés-jeune encore, dans toute la force de son taient, 
elle quitte le ttéâtre, personne ne s'émeut, personre ne 
s'inqu eie, on ne va pasà eile lui dico:« Nous voulons pour 
votre dernière sciróa vous faire un chen iu de fleurs et do 
couroures, depuis [a maison de Molière jusqu'à votre mai- 
Sp. Si c'est un adieu suprème, qua ce soit un triom pie 
éc alant! Adieu Sozanne, adieu Dorice, adieu a file de 
B+aurnarchai<, adieu la rièce de Moliere, gardez ces der- 
Di»res courunres, vous nous avez charmés pe! dant vingt 
ans, et n us vous devons de douces haures, sav uireuses, 
des heures chaudes et rempiiss, des jouissances nob'es 
et é ovées, éclairées de deux iueurs qoi rayonnent : d 
gaieté, santé de l'esprit, et l'e prit, g à:e et 6 ۸٣ 
Saine raison. Restez avec rous queique temes encore, et 
si vous voul: z partir, neus allons, en un seul jour, vous 
donner tous les bravos et vous jeter toutes les fleurs 
quo vous deviez mériter jusqu'à l'heure cù l'artiste doit 
quitter [a scène. » 

A notre p'ace, Pétersbourg eût dételé les chav:ux; 
Vienne eut iluminé son théâtre et fait souner ses sérs- 
nales; la Fenice eùt jonché la scène et lancé ses cs- 
lombes; Madrid tout entier, par une nuit étoilée, eût 
reconduit l'artiste jusqu'au seuil de sa demeure. = Paris 
n'a rien fait ; cest honteux. 
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Chivot et Duru — Duru et ) ۸۶: 

Où voit ces deux noms accolés sur toutas lea affi i:s, 
i's sost au Palais-Royal, aux Variétés, aux BoutTeg- Pari- 
siens, à l'Athénée, à | O,éra-Comique, tai jours insépara- 
bies et toujours triompharts. Oreste et Py:a*e de ia co- 
média bouffe, iis vieanent de rempcrier avec U7le de 
Tulipatan un de ces succès qui commandent l'attentii n 
et les voi à les hommes du Jour; tous le: directeurs vort 
icur ouvrir les bras et compter sur leur p'utae. 

Ila ost grandi petit à petit avec que's forts sans deute! 
ecaladart la rampe aux Folies-Dramatiques, s'y arc'icaa- 
tant. puis conquérant les Variétés, er fin le Pal-is- R yet et 
: « Chi- 
vot et Duru. ja les vois partout. » Les d ux noms élaieut 
bien faits pour se marier sur une ¿ fliche. 

D abord en 55 Chivot, geul— comme il de:ait tra mé- 
Janconqne de n avoir pas deviné son Duru! — fit jour 
£a première piè e au Palsir- Royal : Une Trilogie de Par- 
talons en collaboration avec M rc Mi: he: ; be niós apré, 
— toujours seul. Sous un hangar, aux Foïies-Diameit- 
ques. sous le père Mourier. : 

Un jour, Chivot rencontre Duru, Duru se jetie dans les 
bras de Chivot, is s ét2ient connus autrefois au Coliéve 
où iis avaient collaboré ensemble à ia bloaqueite. et in 
cheval fondu, teus deux avaient la passien du ۱83:۲٥ ; 
i's s'associent et donnent trois actes eux Folies : LHi- 
toire d'un „il t, de joyeuse mémoire, — un grand succès. 

A partir da ce jour, soudés l'un à l'autre, Chiot «t 
D ‘ru ne se quittent plus; ils font jouer trente pieces aux 
diiférenta théâtres, parmi lecquel'es : Le Porc- Epic de 
Charles-Quinr, Les Couverts dargent. Les Ophéonist s 


en cugage aux Folies; Le Pifféraro. Un Homme de Bronze 


au Pa ais- Royal, La Tante Honorine à ï Odéon. Les For- 
faits de Pi: ermann, La Veuve Besuyency aux Boultf-s, ct 
Ficur de Thé à v Aihénée furent des succès procuciils. 
Enlin, aujourd'hui, NI de Tulivatan, de pro oi tuen 
moindre que beaucoup 4e leurs autres pèces, mais adni- 
rab'ement réussie et qui contient une vé itab'a situstion 
de cométie, vient les poser, à tout jamels, Comun CEs 
auteurs à succès. 

Oa les conre it peu ces jeunes auteurs, travailleu;s à 
ontrance, qui ont e don de la construction scénique et 
l'invention Ges situations. L'un d'eux. Chivot, occupe, 
dana es bureaux du chemin de fer de Lyon à la Medr- 
terrar ée, une position hanorabie; les deux amis ne col'a- 
barent, dit-en, qve le stir. et pr travail te pre liryc 
bien svart dans la nuit. Duru, de son côté, dtait ri gi ۹ 
fuancier, ilaspiredé<ormaisà ia colebarat on per, 6 t beol 
quitteson bureàv; l fut grav eurzutrefus et savent h: ا(‎ 
on pourrait trouver encore, dors es cetectioae, Ge bei وم‎ 
p'anches a gréez de sen nei, Duru seui — sans Qravut. 
[s gont jeunes teus deux et certein« mart un ba ava- 
nir les attend ; pour le moment. Chivot et Dara tenre pt 
’aiñche dans trois théàires ditfécenis; it favt “7۶49۹ 
tout de ces iLfaiigebie# producteurs deuds- می لن‎ is » 
sont, : 
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BEAUX-ARTS. = Marguerite à sa toilette, tab'eau de M. Jundt, dessiné par l'artiste, 


Inauguration de la statue de Panfilo Castaldi 


A FELTRE 


La petite et gracieuse ville de Feltre, située au 
pied des Alpes Juliennes, revendique l'honneur d'a- 
voir donné naissance à l'inventeur des caractères 
mobiles. Nous ne savons pas sur quels documents 
certains s'appuie le témoignage éclatant rendu à 
Castaldi, mais nous enregistrons le fait, c'est une 
candidature de plus à l'immortalité qui a récompensé 
les efforts de Gutenberg. 


Notre correspondant de Venise, M. Stella, s'est. 


rendu à Feltre pour assister à l'inauguration du 
monument de Castaldi, et ous joignons au-dessin 
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de la statue les médaillons de Faust, de Scheffer et 


de Gutenberg,.qui, jusqu' 'aujourd'hui, à tort ou à 


raison, sont réputés comme les pères de l'imprime- 
rie. 

Cette question — nous a tenté ; nous réunis- 
sons les quelques documents existants et nous 
espérons dire bientót en bon lieu le pour et le 
contre de cette question tant de fois controversée. 

Quoi qu'il en soit, Castaldi méritait, comme sa- 
vant et comme citoyen, l'honneur que lui a fait la 
_ ville de Feltre, qui a associé au nom de son enfant 
Panfilo, celui tout aussi célèbre de Vittorino, dei 
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XE DOCK FLOTTANT- DE LISBONNE. 


Uns grande fête industrielle vient d'avoir lieu à Lis- 


honne. 


Le 5 septembre a été lancé à la mer le dock flottant 
qui doit enfin rendre au port de L'sbonne l'importance 


` qu'il nrérite en permettant aux navires avariés qui vien- 


nent s'y réfugier, des réparations promp'es et faciles au 
lieu do les obager, comme jusqu'à présent, à sortir du 
port pour chercher ai leurs les réparations qu'ils ne trou- 
vaient ici qu'à grands جح‎ et avec une perte de temps 
cotsi lérab'e. j 

Los avantages qui ressortent 201 et le com- 


merce de-la cré:tion de ca dock, sont trop patents à tous 


les veux pour q'il soit nécessai! e de les rapporter ici; 
c'est pourquoi nous nous bornerons à donner ici une idée 
de la fe de son inauguration. 

Dés ‘a mati û3 du 5, un nombre considérab'e de vol- 
fures et ۱1٥۵+ parcoursieht la roate de Li: bonne à 
Junq reira, apportant des flota d'invités et d» curieux. 

Les premers, penétrant dans l'enceinte réservée, al- 
laient s'azzioinérer dans d'élágants pavillons disposés au- 
tour du dock : les autres.pren-ient piace sur des gradins 
que des iudustriels bien avisés avaient élevés sur le bord 
du ۰ 

Sur mer régnait une "0 inaccoutumée. 

D'abord ce furent de légers biteaux à rames, des yoles, 
des chaloupes pavoisées qui vinrent, chargées de specta- 
teurs, se ranger d» manière à former un i »mense demi- 
cercle devant lechanticr; ensuite arrivèrent des sloops, des 
cotres, des bateaux de plus grande d:mension qui se 
rengèrent ésa'erent derriè e les premiers sur plusieurs 
(iles; enfia, derrière ceux-ci arrivèrent des biteaux à va- 
peur, des v. chis, tout un monde de petits navires. 

Toutcs ces e.nbarca ions formaient d'immenses gradins 
sur l'eau, ct «flraient gp coup d'œil ravissant, tandis 
qu'une mult: tude innombrab'e s'agitait, et poussait de 
joyeuses Cisineurs sur cet amphitheá're linprovisé sur les 
(lots. 

Vers trois heures, Ja musiqué du bataillon de la ma- 
rins annonça, en jouant l'hymne national, l'arrivée de 
Mgr le card nal patriarche de Lisbonne, qui venait, suivi 


das haut clergé, bénir le dock. Un autel avait été dressé 
sur le dock mè ne pour cette cérémonie. Parmi les invi- 


s qui é aient présents à la bénédiction, on voyait Mgr 


Jéé que de Vizeu, ministre de l'iaterieur; M. Caiheiros, 
"ministre des travaux pub ics; M. Latino Coelho, ministre 


de la marine; le vicomte da Praia Grande, gouverneur 
de Lisbonne, le contre-amiral Redovallio, des représen- 
tants des ambassades étrangères, que ques membres de 
la p esse portugaise, etc. 

A quatre haures arriva S. M. le roi D. Louis, et S. A. 
le duc de Cimbra. 

Aussitòt chacun prit place pour voir lancée le dock, et 
la fou'e, sous l'impression de ce moment solennel ft gi- 
lence, las darnières clameurs s'éteignirent et l'un n'en- 
tendit plus que les coups de mai let des ouvriers chargés 
de détruire les derniers obstables. 

Pendant quelque temps, la foule resta muette et hale- 
tante, ne pouvant quitter des yeux le monstre qui allait 

s'élancer et ure indéfin ssable inquiétude suspendit la 
parole sur toutes les .Gvres... 

Tout à c up, la dernière amarre céda, le colosse eut 
comme ua f.é uissoment qui se répercuta dans la foule, 
une seconde encore il resta immobile comme étonué lui- 
mè ne da sa liberté; puis, toute hésitation cessant, il 8'é- 
lança vers la mer et, glissant sans la moindre secousse 


eur son plan inc ind. il alla soulever des montagnes d'é- 
cume davant lui, tandis que, sur la route parcourue, le. 


plan iuviicé s'inceniiait au frottement de son énorme 
masse, 

Ki ce moment, l'enthousiasme ne connut plus de 
Dornes, une immense acc'amation vibra dans les airs et 
géant qui venaitde prendre possession de son do- 
maine. 

Presque tout le monde aujourd'hui sait ce qu'est un 
dock flottant; toutefuis, pour ceux qui l'igoorent, nous 
direns que c'est une machiao colossale destinée à pren- 


dre et à sou ever un navire hors des fl;ts comme une 


mére sou éserait son en fant dans ses bras, et cette com- 


parison est d'autant plus jus:e que, parmi les 5۶٤ 
qui iront y réparer leurs avaries, que'quer-uns auraient 


nm prendre naissance dans 865 flancs, le dock étant das- 
t né 101 mais pouvant ausil servir aux 
constiruciiona navales. i 

La fèlo s'est prolongée fort tard, et il était presque 


gege 
geg 


nuit que les vivats retentissai^nt encore dans un pavil- 
lon dressé eur le chantiar où la joie de ce succès conti- 
nuait à s'alirmenter dans des flots de champagne. 

Le dk floitaat appartient à M. Pedre Daupias, richa 
industriel étabii à Lisbonne : il a été construit. par 
M. Louis Cozar dos Santos auquel était adjoint M. Fritz 
de kessier, ingenieur., 

Pour extrait : 
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INAUGURATION DE LA FOIRE PERPÉTUELLE 
DE SAINT-OUEN 


Le 4 octobre a cu lieu, dans l'ile Saint-Ouen, une fête 
qui, depuis longtemps, était annoncés et impatie:ament 
a: tendue. Saint-Ouen est le rendez vous à peu près de 
tous ceux qui, forcément emprisonnés pendant les jours 
de la semaine au mi'ieu de Paris, aiment, la dimanche, à 
chercher l'air pur ailleurs que dans les cafés du boule- 
vard. A Cet endroit, les bords de la Seine sont 
mants. C'est par bandes innombrables que ies Parisiens 
y vont le di nanche, certains d'y trouver des divertisse- 
ments pour tous les goûts. Ici, ce sont les canotiers et 
leura canots pavoisés, qui aillunnent le flauve en tous 
sens; là, prés des guinguettes, sous les grands arbres, 
les bals offrent des violons sans re'áche et des pistons 
enragés; plus loin, ou p'utót un peu partout, des mar- 
chands, des ba'ancoires, des tirs, des chevaux de bois, 
des jeux, toujours des jeux. 

E fia, les amoureux de la nature peuvent rencontrer 
la solitude dans c:tte iie fortunée. Aux deux prints de 
l'i e, se trouvent les endroits désertz. Puis, en se prome- 
nant le long des rives, on admire, d'un còié, la petite 
ville de Sunt-Oien, ۱۸۰۵ en amplitheátre et dont les 
jardins touffus desc ndent jusqu'à la Seine; də l'autre, 
l'œ | embrasse ua immense h rizon, b rdé per les co- 
teaux de F:anconvile et de Montmorency. 

Eh bien! une nouve le ere de lie:se et Ce prospérité 
vient de s'ouvrir pour cette 1e des Paisirs. Une psr- 
sonne qui ne se nomme point et q.i se défend d'avoir 
aucun intérét commercia! dans cette affaire, a proposé à 
tous marchands et sa timhanques de venir choisir dans 
‘ile une place qu'ils occuperont désormais sans paver 
de redevance. Chacun est invité à se promener librement 
partout. 

Telle est l'origine de cette foire perpétueile dont on a 
tant parlé depuis quelque temps à Paris. Les beaux jours 
d automne entraineront un grand nombre de visiteurs 
vers ce lieu de fète; l'hiver, sans doute, rendra i'i e dé- 
sarte, mais viennent les premiers rayons de so!eil du 
printemps, et chacun reprendia le chemin de Saint- 
Ouen. 
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LE CAFÉ SUISSE A MADRID. 


Le caf$ Suisse, à Madrid, c'est la Perspective 
New.ki, à Saint-Pétersb:urg le Strand, à Lordres, la 
p'ace Saint- Marc, à Venise, ie Prater, à Vienne, enfin le 
lieu de réunion le plus choisi et le plus couru dans toutes 
les grandes vi'les de l'univers. 

La vie espagnole se plait à s'étaler à l'air libre; les en- 
fants de la péninsule ibérique -n'aiment pas à se voir 
mesurer | air dans les appartements; les madrilénes sur- 
tout adorent se prélasser sous leur beau ciel, lorsque, 
vers le soir, le sol:il daigne inetire un écran entre lui et 
la terre, et c'est devant le café Suisse que les allimés 
de nouvelles courent ache!er les journaux que leur ven- 
dent des enfants drossés it ce commerce. 

I. ne faudr.it pas que les Parisiens qui verront notre 
gravure prennent le lk ogque qui y figure peur uno bou- 
tique à journaux, Ch non, co menumént a une p us sé- 
rieuse destination : c'est. là oun vend les bil'ets de 
courses, les jours cù Jes taureux jouent un ròle dans len 
plaisirs de la capitale de l'Espagne. Les vendeurs de 
jourraux sillonnent !a foule en tous sens crian! Jes titres 
de leur marchandise ; chacun achète suivant son opinion, 
ouvre sa feuille, la lit, la commente, fait part do ses 
opinions à res amis, se prononce à l'occasion, et rentre 
chez lui ap: és avoir déciió des destins de l'Europe. 

Il «a sans dire que. pendant tous ces temps-ci, la place 
du café Suisse est Lı ۳۹-۰ 
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REVUE ANECDOTIQUE ` 


LES ANECDOTIERS DE L'EnPIHE 


DEUXIÈME PARTIE 


LE JARDINIER LOUETTE. 
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Prenant, selon ma coutume, mes anecdotiers ou je les 
rencontre, je présenterai aujourd'hui au lecteur un de 
ceux qu'ils connaissent certainement le moins. 

Pierre Lauette était une sorte de jardinier-intendaat, 
employé par Talma dans sa propriété de Brunoy. Ancien 
soldat, un peu brusque, un peu grognon, mais d'un esprit 
droit, il fut plus que tout autre peut-être, réaétré des 
nobles qualités de son mai're. Tout entier à ses humbles 
devoirs, il ne connaissait en lui ni le grand tragédien, 
ni le favori de l'Empereur, il avait seulement appris à 
respecter l'homme juste et bon. 

Aprè: la mort de Telma, ii fut indigoé de certaines 
médisances , et il eut l'idée de les comoattre en faisant 
appel à ses souvenirs. Ce brave homme, qui n'avait jamais 
écrit que des comptes et des devis, fut, sans le savoir, 
un précieux historiographe. Sa naive rusticité ne tran- 
chera pas sans avantage sur le ton des écrivains que nous 
citons d'ordinaire. 

Par des temps comme ceux-ci, oü l'on accorde trop sou- 
vent une large part au cabolinage, — c'est à-dire au 
mauvais Coté de la via d'artiste — il ne m'a point paru 
d^piacé de montrer comment un acteur de l'Empire savait 
se montrer le premier de son village. 

Les mémoires de Louette ont été donnés en 1329, par 
la Revue de Paris. Loéve-Veimars. alors attaché à sa 
rédactiun, avait trouvé cette perie à Bruuoy cü il était en 
viiégiature. Afin qu'on ne dou!à: pas de son authenticité, 
le manuscrit original avait été déposé ch z M* Bonard, 
notaire de la Revue, mais il n'était pas besoin. daier 
exami jer ces deux grands cahiers couverts d'une écritura 
primitive et jaunis par le po ice de leur anteur; il suffi- 
sait de liro dix iigres du texte bnprimé pour se dire: 
« C'est vrai. » 

I y a des histoires et des mots qu'on n'invente pas. 
Cel ea qu'on va trouver ne sont pas très émouvantes; 
de style, il ne peut en être q iestion, et pourtant cela va 
souvent droit au cœur comme le morceau le p'us élo- 
querminent écrit. 
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« En 4817, je suis entré au service de M. Talma. La 
première chose qu'il a eu à me recommander, ç'a été 
l'ordre dans sa maison, la p'us grande écono nie pos- 
sible. me faisant apercevoir que les plus grandes fr- 
tunes cu butent faute de cela. 

«a Le 12 de ce mois, nous avons parcouru ensembie 
toute sa propriété. M. Talma m'a montré au moins cent 
places où je devais pianter des arbres, m'indiquant la 
place de chaque arbre. 

e M. Tama est arrivé le 6 janvier à Brunoy. La pre- 
mière chose qu'il m'a demandée, ce sont mes comptes. 
Cela m'a surptis, vu qu'on m'avait mal instruit, en di- 
sènt qu il ne payait pas la dépense de sa mzison; et moi, 
jai été payé tous ies mois chez lui, pendant dix ans que 
j'ai eu l'honneur de le servir. 

« Ce n ème jour, à huit heures du soir, M. Talma était 
à souper à ma table, quaud mou garcon jirdinier est 
entré chez moi, me tirant à quartier. pour ine dire que 
sa femme venait d'accoucher, et: qu'il était fort embar- 
rassé, vu qu'il n'avait pas de bon vin pour ia re:taurer. 
— Lo mé lecin avait ordonné da vin de Bordeaux, et il 
n'y en avait pas dans tout le village. — Je le fais en- 
trer près de M. Taima, en lui disant : a Monsieur, la 
« femme dePierre vient d'accoucher, le médecin ordonne 
« da viu de Bordeaux, et il n'en existe pas dans tout 
€ Bruncy. » = M. Talma m'a répondu de suite : « Mon 
« ami, donnez-lui en quatre bouteilles; » et se repre- 
nant, ii me dit : « Eh bien! Louelte, dounez-iui-en six, » 
car je ne reviendrai que dans six jours. » Aprés cela, il 
me dit de pius : « Mon ami, comme vous avez los ciés 
de la cave, s'il se présente quelque ma;beureux des Bos- 
serons ou de Brunoy en pareil embarras, dotinez deux 
bouteilles. Allez, mon ami, ce n'est pas cela qui nous 
ruinera, et nous ferons du bien. » — Aussi quand M. Talma 
arrivait à Brunoy, tous les habitants sortaient aux portes, 


EE EE 
en disant d'un cœur navré do plaisir : Voilà le boulanger 
dé Brunoy qui arrive | 
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« Les deux jours passés à Brunoy n'ont été que deux 
heures pour lui, car Brunoy fziseit son dise. M. Talma 
me dit: « Mon ami, que vous avez de bonheur de rester 
à Brunev ] et moi, il fiut que je renira au milieu d'une 
fou'e de rond», qui ne chercha qu'à vous faire du mal, 
qu'à vous trahir; q ie j'envie voire bouhsurl » 

« Au moment où M. T ima a'lait parur, je iui ڑ8‎ 
ia permission d Aler à Paris pour mes 2tfairea, quelques 
jours pius tard. M. Talina me réponiit : « E? bien, mon 
ami, que ne venez-vous aujourd'hui avec moi? Je vous 
emmèĘierar dans ma voiture, et nous causerons ensemble 
sur nos travacx. » Dans ie chemin, nous di nos que, puis- 
qu'il fallait du sabie pour s:bler quelques al'ées neuves, 
ï: auait nie donner une lettre pour ailer trouver M. Ma- 
bike, conservateur de la frèt de Sénart, qui restait à la 
AMuette, au bois de Boulogne; ce qui fut fit en arrivant 
à Paris. M. Talma imna reiuit ia ietire, et ma dit: « Louette, 
je joue ce soir; vou. viendiez mme trouver à ma lega, au 
thodue, pour ma rendre réponse. » Jd vas donc à ma 
conmission. M. Mabille m'a très bien accucrilii, vu que 
c'était pour M. Tan, J'arrive au theácra; M. Talma 
était en scene, dans le ròle Ce B'itarricus. Moi qui ne 
l'avais jamal; vu dans aucun costume, etant dans les cou- 
lis-es, j'ouvre des veux grands comme des portes co- 
chères, sans pouvoir reconnzitre mon maitre. Je suis bien 
surpris quand je vois arriver droit à moi un homn.a ha- 
billé en seuverain, daus la picine cha:eur de son 16e : 
« Hà binu! en aurons-nods du sabie ? » = Mei, je ne pus 
pas iui répondre. De cesto fois-ià, il rentre en scène doe 
suite, et je ma rassurat, et ne le reconnus qu'à Ja 808 
fois. l'une dit : « D'cu vient que vous ne m'avez pas 
répondu, Louctto ? » — « M:nsleur, je ne vous recon- 
Dàlssuls pas; vous In'avez fait pour, maia nous aurons CU 
sabla. » Ainsi jugez de l'action de ce grand homme, de 
mé er du sabie ions le mieu Go son ro e! 


e En 4820, M. Talma acheta environ dix arpents de 
terre au bout de son jardin. Ces terres étaient en très- 
mauvais état. M. Taima me dit, en nous premenant 
ensemble dans Cetta nouvelle acquisition : « Louette, 
qu'ations-nous faire de cela? » Je lui réponds: « Monsieur, 
il nous est rüposs!ble de p'suter dans ure terre aussi 
isa heureus®, » — a Eu bien Ï mon ami, dit-il, commeat 
alions-nous noas y prendre pour nettover cette maiheu- 
reuse terre, afia qu'ele puisse recevoir les plantations 
que nous avons envie d y inetre? H faut alors faire cul- 
tiver tout cela à la charrue. » Je iil ránonds : 
pas là mes intentions: ear cela vous ecütera mille franca 
en deux ans. et voire terrain na sera pès propre. Mais 
vous avez tant de malisareux aux Bosserons qui n'ont 
ï a3 do terrain pour y mettre des po nies de terre, des 
haricow et gén ratement das lézu mes. Toutes ces pro- 
docuons-là exigant besacotp da fecons. Il faut teur 
donner à chacun d'eux un petit morceau de terre, et veus 
en priver perdant deux at's. Vous trouverez, la troi: ème 
anin, un terrain neuf et trós-propre à recevoir toute 
espèce de p'antationt, » M. Talma rue regarde, en me 
diari : « Lielie, Je trouve votre manière de voir tre: 
sage ct bienfai-anie, Car ja vois que nous allons encore 
foira des heureux, Allons, man ami, c'est arrèté, Voas 


« Ca n'est 


pouircz, quai d vous voudrez, les partager, et le plis tôt 
gera le mieux, car ce terrain fait peur; il est même ول‎ 
0 ۰. » 

« Le anmancha suivant, j'appaie tous mes liibitanta 
des Bosserons, et je leur dense à chacun una portion de 
terre, leur recommandant do bien cultiver ce'te terre, 
que j^ ear laissarais deux ans. De maniere que tous les 
دم مل‎ li y avait daus cette propridié quarante per- 
sonnes. Ü y avait les pères, les meres et les enfants. 
L'amour-propre s'était eiiparé de ious ces maiheurenx; 
C'étoit a qui ferait le raieux pour tàcher que M. Taim 
fùt content. 

e M. Taina venzit tous les dimanches à Bruay, et 
c'était son bonheur de venir de suite voir sa pevniada. 
I: fallut voir commo il était accueil par tous ces mal- 
heureox! Lb me regzrdait avec un air sëilsfalt, en me 
disant: « Lawin, cre y Z v us que le rapport de cette 
teire pourra les dédouunsger de leur temps ? » Je lui 
réponds : « Oui, Monsieur; mais 1l fadait deux ans, car 
la premiere année ne les payera pas. » = « Allons, mon 
ami, je m'en rapporte à vous. » Nous allons naus pro- 
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mener aux Vannes Rouges; ce sont les vannes du mouiin 
de Brunos, qui jettent Pean dans notra rivière, quand 
ceila du moulin en a de trop. Ea revenant de notre pro- 
menada, nous arrivons dans la nonvel'e propriéié, où 
éta.t la petite ré pub.ique des Boisserons, chacun dins son 
petit morceau de terre. M. Talina s'arréte, et me regarde, 
en mettant sa main à son front. Il ine dit : « Mon ami, 
cela me fait un drôle d'effet, de voir ces familles entières 
de malheureux. Je me fizure voir nos ma:heureux au 
Champ d'Asile. Et vuus, Louette, comment trouvez-vous 
ceia ? | | 

« Monsieur, s'il existe un Champ d'Asie, en voilà 
absoiument le tableau. » 


Pour copie conforme : 
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Suite (1) 


VII 
11 7 


M. L^jenissel parut; l'ancien intendant du comte de 
C..., maintenant procureur-gzénéral, était un homme de 
soixante-six à soixante huit ans environ; ses cheveux, 
entiéroment blancs, erncadraient son calme et beau vi- 
sage, et lui donnaient une expression de bouté inexpri- 
mabe ; sa tailie était éiroite, sa dé:narcha majestueuse. 

ll s'arrèta un instant sur lo seui! da la chambre; puis 
il entra, en jetant sur je fermier et sa femne, un regard 
si chargé de menace etde mécontentement, qu'ils bais- 
sérent les yeux. 

Les pauvres gens, dans leur complète ignorance des 
formes de la justice, étaient naïvement convaincus que 
M. Lo caissel venait mattre lui-mème à exécution le ju- 
gement prononcé contre le fermier, et qu'il allait le 
conduire en prisou. 

— Sovez le bienvenu Geng notre triste demeure, M. 
L»jenissel, lui dit la malheureuse fermière en faisant un 
ellirt pour cacher sa douleur, et sourire à celui qui dans 
sa pensée apportait le malheur dans sa maison. 

— Bon, bon, assez, répondit M. L-jenissel d'un air 
bourru, je sais que je ne puis ètre le bienvenu chez 
vous. 

— Monsieur, dit séverement le fermier en venant se 
inettre en face du vieillard, ceci est une allaire entre 
vous et moi. Mais quand seon Je vieil usags, on vous 
dit : sovez le bienvenu, et quand c'est la maitresse de la 
maison qui vous le dit, vous devez la remercier. 

— S lence, pere! s'écria Jeanne avec priere, en vou- 
lant s'interposer entre les deux hommes. 

Le procureur généra! jeta un regard de travers sur le 
fermier, et s'appuyant des deux mains, sur sa canne : 

— Voilà prés de vingt ans, dit-il d'un air pensif que 
je n'ai mis les pieds dans cetie char bre, cü mon vieil 
ami me disait si volontiers : sois le bienvenu; je frappais 
joyeusement à cette porte, dans ce temps-là ; la chaiso 
est vide; 11 dort, mon vieil ami l... 

— Monsieur, dit Jeanne, vous venez ici.... 

— Le vieillard l'iuterrompit doucement. 

— Vous êtes sa filie, lui dit-il avec émotion, je vous 
reconnais bien, vous lui re:semblez beaucoup ; avez-vous 
aussi des enfants ? 

— Oui, murmura-t-elle, surprise de cette étrange 
question ? | 

— (Jie demandez-vous donc? dit brusquement le 
fermier, vous devez le savoir; avez-vous donc oubiié 
qu' bier j étais chez vous ?... | 

— Ah ovi! en eflet, un erfant vous accompagnait... 

— C'était mon fils, monsieur! s'écria-t-eile. avec 
larmes. 

M. Lejeuissal se tenait toujours debout, au wi.ieu de 
la salle. appuye sur sa canne, les yeux baissés, il parait 
cornine s'il suivait une pensée intérieure, 

— Vrai ! reprit-i, pauvre cher enfant, je n'oub'ierai 
jamais ses touchantes prières... 

— Vanes, cependant, murmura tristement ja mere. 

— Oh! ne rappelez pas cela, s'écria le fermier avec 
une coière contenue, vous l'avez repoussé, chassé, hom- 
me !ا ا‎ 
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— Je n'étais pas cruel, je n'étais que juste, d.t le 
vieillard, en le regardant fixement ; cet argent m'est lé- 
gitimement dà, je connais depuis longtemps votre ۵6٥ 
existence; vous accorder un nouveau délai eût été en- 
courager votre mauvaise conduite. 

— Helas Ï il s'est. repenti et corrigé, monsieur, dit la 
fermière avec un accent de p'ainte touchante. 

— Je pensais que je lorcerais a s'éveiller en vous, la 
voix de ia conscience qui dorinait, en vous faisant sentir 
toute ia force de la loi; mais les prières de votra er fant 
m'attendrirent ; pour ètre aimé ainsi, pensai-je, par cette 
innocento créature, il doit ètre resté quelque chose de 
bon au fond du cour corrompu de cet homme! Et cet 
enfant | ce cher et courageux erfant! Qu'en avez-vous 
fait, pére sans entreilles ? 

— Monsieur, s'écria ia mère, laissez-moi appeler mon 
fils !... 

En enterdant prononcer ces mots, le procureur géné- 
ral se redressa terrible et faisant quelques pas avant. 

— L'appeler! s'écria-t-il d'une voix vibrante, osez- 
vous ainsi vous jouer de moi l... Oui, regardez-moi bien 
en face! je sais tout ce que vous avez fait! et maintc- 
nant !... L'infáme comédie! 

Jeanne se jeta aux genoux du vieillard en fondant en 
larmes et essaya de lui prendre la main. 

— Oh! monsieur, s'écria -t-elle, vous êtes bon! 

— Non pas, reprit-il rudement, en faisant un pas en 
arriere... Ah! vous prétendez avoir des enfants... 

Le fermier lui-inéme se sentit ému... inquiet... 

— Pardonnez-nous, monsieur, murmura-t-il, nous 
vous avons méconnu. 

— Oui, reprit Jeanne avec une jo'e délirante, l'enfant 
vous a remué le cœur, je cours le chercher; je veix 
qu'il vous remercia. 

— Arrêtez! s'écria le vieillard avec une surprise dou- 
loureuse, l'enfant, comment? Femme, vous ne savez 
peut-étre pas encore 7... 

— Mon Dieu! que dois-je savoir ? De quoi pariez-vous, 
monsieur ? 

— Qu est l'enfant ? 

— Là-haut, couché. 

Le viei'lard fit un geste de colère, et tournant les veux 
vers le fermier : 

— Ainsi, s'écria-t-il avec indignaticn, cet homme a 
déchiré en secret le ciur de cette mère! Le misérable! 
le läche a osé... | 

— Comment ? quoi ? Que dit-il, François ? demarda 
Jeanne éplorée. 

— Qu'y a-t-il ? qu'ai-je donc fait? demanda à son 
tour le fermier elfrayé sans se rendre compte encore du 
nouveau malheur qui le menecait. 

— Taisez-vous, âme de boue! s'écria le vieillard d'une 
voix tonnante, mère trahia, pour se sauver, cet honinie 
a vendu son enfant? 

— Non! non! reprit-elle avec âme, vous allez voir 
mon fils, à l'instant... à l'instant méme! 

Et sans en écouter daveniage, pâie, effarée, les che- 
veux en désordre, elie se precipita au dehors, criant: 

— Pierre! Pierre! viens vitel 

— Ah! vous vous taisez toujours, dit le vieillard d'un 
ton d'indicibie mépris au fermier, tremblant et muet de- 
vant lui; vous la laissez alier | vous savez bien ) ne 
le trouvera point ! 

François Savard le regarda d'un air étonré, semblant 
ne pas comprendre; puis il lui répoadit d'une voix 
douce, presque craintive. 

— Monsieur, je l'avoue, hier, un instant, le mauvais 
esprit s'est em paré de moi, j'ai été sur le point de payer 
ainsi ma dette; vous m'aviez poussé au désespoir; j'al.ais 
céder mon pauvre enfant; mais le marché a manqué; 
mon cœur de père a trouvé qu'il était trop dur. 

— Vous mentez, s'écria M. Lejenissel avec mépris. 

in ce moment, Jeanne reparut ; elle était livide. 

— Où est mon liis, s'écria-t-eile d'une voix étrange, 
son lit n'est pas défait. 

Le fermier bondit avec un rugissement de tigre aux 
aliois. | 

— Pierre! où eët-117... ou? 

— Mauleureux, taisez-vous, ne dissimulez pas davan- 
tage, reprit-il avec un profond Gédain, je vous connais 
maintenant. 

Et ouvrant son portefeuille, il en retira un papier qu'il 
jeta avec degoüt bur ja tabie. 

— Prenez votre lettre do change, ajouta-t-il, eie cst 
déchirée, mais Dieu vous en présentera les morceaux. 

Le fermier s'élança vers lui et lui arrétant le bras. 

— Un instant! dit-il d'une voix creuse, qui vous a 
payé ? 
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= Mon fils! oà est-il 
donc? reprit la mère, qui 
tomba défaillante sur une 
chaise. Que signifia tout 
cela ? 

= Vous voulez le sa voir, 
pauvre mère, dit le vieillard 
avec une mordante ironie ; il 
est loin, bien loin, vous le 
cherchez en vain; ce matin 
le saltimbanque m'a remis 
l'argent qui l'a payé! la 
dette du père est éteinte. 
Tenez, voilà le prix du sang ! 

Jeanne se leva, s'approcha 
de son mari et le regardant 
bien en face: 


— Homme! s'écria-t-elle 


d'une voix déchirante, m'as- 
tu caché cela ? Oh ! 6 
N'est pas possibe. Tu ne 
l'as vas fait ! 

François Savard la serra 
tendrement sur son cœur et, 
'ui mettant un baiser au 
front : 

— Aussi vrai qu'il existe 
un Dieu, non ! 

Puis il s'avanga vers la 
table, prit le papier et, le 
présentant à M. Lejenissel : 

— Vous, reprenez cela, 
lai dit-il d'une voix rauque ; 
ina dette existe toujours ; je 
veux accuser cet homme 
sevant vous | son impudence 
*ouille mon honneur. Re- 
prenez, reprenez ce papier ! 

— Je n'en sup »orterai pas 
davantage, répondit M. Le- 
jenissel, en reprenant déda.- 
+1eusement le papier, vous 
è es découvert. J'ai moi- 
u ême, il y a deux heures à 
peine vu votre fils sur la 
voiture du saltimbanque. 
Vos hypocrites paroles, vos 
larmes de commande ne voua 
le rendront pas. Soyez con- 
tent, à visage libre; votre 
de Le est payée. 

GUSTAVE AIMARD. 


La fin au prochain numéro.), 
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LE MARÉCHAL SERRANO 


Le maréchal Serrano, dont 
il a été question ces temps- 
ci, gagna son grade de géné- 
ral à l'époque de la guerre 
de l'indépendance. Dévoué 
à la reine Marie-Christine, 
il fut le premier qui, à Bar- 
celone, lutta contre Espar- 
tero et proclama sa dé- 
chéance , aussi son avance- 
ment date-t-il réellement de 
ce moment-là. Son nom, 
dans l'histoire, n'est guére 
connu qu'à partir de 4843. 
Comme tous les hommes de 
son époque et de son pays, 
Serrano dut sa fortune aux 
révolutions qui, depuis prés 
de cinquante ans, se sont 
succédé en Espagne. On le 
voit, en 1846, aprés le ma- 
riage de la reine Isabelle, 
tout à fait influent à la cour. 
Des discordes éclatèrent à 
ce propos, et Sotomayor, 
ministre, fit toutes les ten- 
tatives pour l'éloigaer. Mais 
la faveur naissante de Nar- 
vaez alors porta bientòt om- 


. brage à Serrano, qui chan- 


gea de parti et s'a lia à Olo- 
zaga et Espartero. Il fut 
forcé, en quelque sorte, d'ac- 
cepter la capitainerie de 
Grenade. Dès lors, il se ran- 
gea complétement du cóté 
de l'opposition; et, au Sé- 
nat, il soutint les luttes les 
plus vives contre les minis- 
téres. En 4854, il échangea 
la place de capitaine de l'ar- 
tillerie contre la capitainerie 
de la Nouvelle-Castille, qui 
mettait entre ses mains le 
sort de Madrid. 

Il y a douze ans, il fut en- 


. Voyé comme ambassadeur à 


Paris. A la chute d'O'Don- 
nell, une année aprés, on le 
rappela. 

Il se joignit, dans le ےہ‎ 
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nat, aux généraux A M EEN => yU VT D) MS D. LS H - pour aller guerroyer 


vicalvaristes, ce qui 
entraina la chute de 
Narvaez. 
Aujourd'hui, comme 
on le sait, le maréchal 
Serrano est à la téte 
du gouvernement 
provisoire espagnol. 


en Palestine, puis le 
prince trouvère, son 
descendant, Gaston 
Phébus, habita cette 
demeure célèbre. 

Le roi de Navarre 
jurait, en 1482, dans 
la grande salle du 


cháteau, de maintenir 
les coutumes et les 
libertés du pays. Un 
, EIE Fu 2^. p = POE QV. MI an aprés, ce prince 
ڪڪ‎ AU ۲ا‎ ۱ 5 mS MN mourut dans le parc, 

=> Wy D ï Ri P | en jouant d’une flûte, 
qui, dit-on avait été 
empoisonnée. Sa 
sœur, la princesse la 
plus riche de l'Eu- 


M. V. 
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LE CHATEAU DE PAU 


En sortant d'Espe- 
gne, la reine Isabelle 
a, comme on le sait, 
choisi pour résidence 
le cháteau de Pau. 


) 


وع صصح ہے 


Ce choix a quelque rope, choisit pour 
peu frappé les esprits époux, entre cent 
observateurs, qui se A | | ? M E dl | 2 HR princes qui briguaient 
rappelaient que dans | p nE ABIT APATIS X ANP REAR ARIANA A |I ٢٦٠٣٣٣٢٢٣٣٣٢ چا‎ || j| Phonneur de lui offrir 
ce cháteau, le 44 dé- IBN EN تہ ہہ ار‎ BI J Wil "pw 4 + leur nom, Jean d’Al- 
cembre 1553, le vieux Na PN qu ==" : i | 7 B | In bret. ! 
roi de Navarre fétait Æ Son fils Henri é- 
la naissance de son 5 pousa la sœur de 


fils, qui fut depuis — B | g UF. PR à INDE A D * François Ier, laquelle 
Henri IV. S^us les ae — BE ë RS PAR ا‎ ET CE md. GUESS) | ti `T embellit si bien le 


vicomtes de Béarn, ce D > ۰۶ 9900 / 1 Wm ! PH. TT |: e château de Pau, que 
E bn, NES M9 ==" ٦ 2$.-- WMD. Il میس‎ on disait : 
x: ک1ا‎ E PAR 5 FAURE Eu Ed باون ہے‎ DEN E "d ui « n - 
rendez-vous de mum: zz EU LR: i. I v E ۶ ۵۲ Qui n'a vu e ch 
chasse. Sa fondation ;. o > === í TAS M چو‎ I T | EN IER teau de Pau n'a rien 


vu de beau. » 
C'est là que Jeanne 
d'Albret et Antoine 


remonte au dixiéme 
siècle. Peu à peu les 
habitations se grou- 


pérent autour du cas- de Bourbon furent 
tel, — et la ville de === == = === | ۱ — proclamés roi et reine 
Pau devint la capi- ڪڪ ج‎ — = === à = T3 — de Navarre. ۱ 
tale du Béarn. === equ === === Oo ENUM Leur fils, Henri IV, 

En 4088, Gaston III P =Ó (Q=Ra_- >> ` > —— E eut pour berceau une 
partit de ce château INTÉRIEUR DU CHATEAU DE Pav. — Le salon dit de Henri IV. | coquille colossale , 
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Le château impérial de Pau servant de résidence à la reine d'Espagne au moment du pronunciamento. 
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qu'on eroit avoir qu'on eoi avoir Gé rapporto de Patins par Gas | R gardez noinen tout و ٹن سس‎ rapportée de Palosiine par Gas- 
ton IL Cette coqulie ep trouve encore dans la 
chambre d» celui qui fut « le roi vaillant, » et. elle est 


abritée pir des b od eres aux armes de Navarre. 
Marguerite de Valois habita lougieinps le pays, cù eile 
donna des fàtes b.1 'antes. 


Dins la sale bosse du chàteau. en 1569, le comte de 
M^ntgommery fit assassiner dix chefs cours 

En 1618, Louis XIII vint au château pour prononcer la 
chute de l'autonom:e Dearraiso. 

Mais depuis cette ép: que, le nombre des personnes qui 
ont séjourné ou visité ce châi au est Inca:cuiabie, 

C^perdant, la seuie fête qui y sit eu lieu après les 
fètes données à propos du däint qy fit Louis NIIT, est 
Celia qui fut cff-rte, en 1815, au duc de Montpensier. 

Du reste, sous la Répubii que, ce ihìiicau, comme 
beaucoup da monuments cé'ebres, à cette époq'e, de- 
vint uue casernes. Louis N VIII et Louis-Philippe y firent 
exécuter des ráparations. 

Eufin, en 1818, A*d-ei-Kader fut détenu dans ce chà- 
tcan. 

Nous devons ajouter que ce vieil édifice est conpié- 
tement restauré, et qu'il csi un des p us curieux ei des 
plus magnifiques de la France. 


M. V. 


LES BARLIEUES 


ETUDE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 


PAULI ES INIS‏ یمم م 


Vous tousqui avez franchi l'enc.ante des foi tifi sations 
de Paris, vous ave; vu presque à coté du talus commen- 
cer uno série b zirra de bicoques fantasques, de masures 
bvbrides, de vilias de pazotit ie. Tout cela s'est aggloméré 
péle-niéle, comma véze ent au hasard les cha:npignons 
daas les bois. Tant bien que mal Ja raison qui poussait 
s'est accotéo à ia maison déjà venue; les aiignements ont 
été laissés à la fantai le de chacun; m russ ODL fait ieur 
trouée à travers Ces zigzags fars qu'on sacho com- 
ment. 

C'est la bantioue urbaine, la banlieue qui a tous les 
incouvénienta de 'a ville sans en avoir les avantages, la 
banieue à l'u-age des geus qui veulent sans en avoir le 
moven, pou;oir dire : j habite Paris, c'est la banlieue 
e fin. 

Des spésulateurs exploitant ce besoin de juxtaposition 
d'une partie de la population improvisent de temps en 
temps au beau miieu d'une paine une tour, ou une 

colonne. I nen faut pas davantage pour faire amasser 

les balsuds. Chacun apporte son petit moel'on et là 
banlisue s'enrichit d'une verrue de plus. Que voulez-vous 
l'attraction du côte à cûte d'uae capitale est fatal et 
irrésistible. 

Or coimas e ja traversais l'autre jour un de ces villages 
qui n'ont ni le charme da ja cump:goe ni l'animation de 
la cité, et qui restent comme un spécimen véreux ds 
notre civilization inisrlope; js mo pris à songer que 
dans cette civilisation méme les ban tes de toul geure 
Let lent à tenir une place de pius en p'us inportante. 
Nə vivona-nous pas à uns époque qui, presqie en toute 
chose, se contente de l'à peu prés. 

Et à mesure que je sung’ ais, les exemples se prásen- 
taient p'us nombreux à mon esprit et le déli é ne s'arré- 


tait pas, et les espòces les pus variées se succédsient à 
mes I 
C e«t à cette revue que ja désire vous faire assister à 


seule fin de vous déinantrer que notre temps pourrait 
pars dans l'hi-toire le nom de siècle des banlieues. 
r quui j3 Cominence pai : 


La Banliece de l'Esprit. 


Ra'isez les œ ivres d28 satiriques du dix-huitié me sièc!s, 
des philosophes qui mettaient l'ironie au service du 1 
sens. Remontez par delà les àges, la lor gue suite des E 
leurs franç is, depuis Voltairs jusqu'à Régnier, l'im nortel 
Matliurin, en psssant par les Lettres persan. s. Quelle 
0] 09 H 

C^ux-la,2u leu de furbir lo mot,s'occupaient d'aigui- 
ser la poi En caux -là ne mettaient pas une pointe, mais 


uns lame d'acier trempé au bout de leurs gouailleri ies 
impérissables, 


Y TS |f ویچھ‎ an y? 
Lts i اااخ خر‎ HP? 


R gardez nisintenaut tout près de nous. 

Le calembour e-t né, le calembour, ce Prudhomme 
di gros rire, incostueux. de 8 banalité et de la 
gogucttce. 

Puis est venu Pà pen prés, puis la queue de mots. Cha- 
renton tout ۲ضز تہ‎ à sa proie e 

Au th*üire, mèns progression. 

Dans la وھ"‎ C était la situation qui faisalt jailli 
la sailie. Nous avons imaginé la mat, ce p'acage aa 
ficie', cette 8uperfétation, ce procédé pour faire un civet 
sins ilèvro, rien qu'avec des champignons et beaucoup 
de poivre. 

Dans la vaudeville m&.uo décadence. Comparez l'an- 
cien réportoira des franches et saines gaudri les aux 
épilepties maladises de [OE erve! 

Ea vérité دز‎ vous le dis et js vous le prouve, tout ce'a 
n'est pius que la bani ieue de l'esprit et non pius l'esprit 
mène. 

li y a ertre nos grivoiseries eontournées et les modèles 
du passé une "2٥۸ آ‎ incomuen-urable, quoique les 
doux choses senh ent se C'est la le propre des 
banieuez, ES a loop d un bougs au petit Montrouge 
on a l'air d 'é.re le voisin direct des tours Natra- Dao 


ce dts 


(ETA ha "n 


OC Le’, 


Lu Banlieue de Fart. 


Recette infsil'ible pour portraiturer Jes bourgeoises 
dans des attitudes séraphiques et les gardes nalionaux 
dans des Ae de héros, recette infatilible qui conduit 
san homme à ia cinquantaine de mi:le livres de rente en 
un nen de temps. 

Molas ! que j'en ai vu sombrer da ces prix de Rime 
dens la ressemblance garantie avec idéal à prix lise! Et 
vous crovez que c'est de l'art, ceia? O baulieue! 

Peur achever de vous édifisr allez vou*-en à l'ouverture 
d'une exposition annuelle et Voyez où se rue ıa foule, 
aussi bv posante par sa mejorité que pitoyabie par son 
manque de gott. 

Jer eie. fait doe ra:semblements devant la toiie d'un 
monsieur qi a perat, pour prendre l'aitertjion à la 
gorge, un cheval tricoiore ou un chat vert clair. Du 
baruumiame, rien que du barpumisma. 

Là elle se bat pour approcher d'un cadre dans 
lequel un autre monsieur a représenté un vaze de 
faierce et une impo Carcel avec tant de vá ité qu'on a 
envie de mettre l'une et l'autre sur ou dans sa tab e de 
nuit. 

— Voyez donc, c'est admirable ! on comptera:t les fiis 
de la mèche! 

— KE: le bouton de cu'vre! comme c'est nature! 

— Et ceite goutte d'huile qui est suspendue, on dirait 
ou elo va tomber... 

— Sublime !... Vous savez que ce tableau est acheté 
d'avance 55 000 francs. 

a ne m'etonno pas. 

Mai non p'us, car je vous ai prévenus que la banlieue 
de rart était un terrein propice aux spéculations. Mais 
que pensera de nous la génération 70 viendra derrière ? 

Au tour maintenant de : 


geg Caia 


La Banlieue de la Science. 


Parcourez une co'lection de la Gazette des 77۶۱۱۱۱۷۷۹۰۸۷۷۱۰ 
et vous y verrez, bon an mal an, une cinquantaine de 
condamnations pour exercica égal dela médecine. Ajou- 
Lez tes Charlatans exotiques qui ont d'autant plus beau 
mentir qu'ils viennent de p.us loin et se font payer pius 
cher, les somssnbules estra-lucides qui traitent la 
phibisie par les carottes pr'ées ou le jus de poireaux, lez 
droguistes qui s'entend. nt avec un compère pour don- 
ner des consultations gratuites, à la suite desquel es le 
patient paye s.x fiances un reuieie qui vaut trois sous. 

٢١ Géja un assez joli total d'habitants pour la ban- 
lieue de la science. Ce n'est rien pourtant, 

I! faut y adjoindre ceux 4 1, dip Ó nés et patentés, 80 
livrent à l'exp citation de l'ignorauce par l'ignorance. 

Que de docteurs qui ont en poche le brevet pour sai- 
gnarer et mos?acrárer ne sont, eux aussi, que des rò- 
deurs de la banlieue de scisco ! Qua d'inventears de 
planète, qua do faiseur: de gros mémoires aux quels per- 
sonne ne comprend rien, pas mê ue celui qui les écrit, 
voire mé ne que dr ف6‎ 

Ali daine ! eile est trés-peuplée, cette banlieue-là. Pas 
autant toutefois que : 


La Banlicne de D Honneur. 


ll est avec le ciel de si nombreux accommodem:eiits! 


| 


Où sai, par Gänn e, qu'on n'a absolument rien fait 
pour avoir le droit de porter un ruban jaune ou bieu; 
mais sous prétexte qu'on l'a pavé comptant, on sa denne 
la p^riuission de i'arborer à sa boutonuiere. 

Ju sappelle Ba'uzet ou Crauivisan; on rencontre un 
géndaiogiste qui tient les comtés au pus Juste pris. 
Marché conciu, et lon devient de Cramoisan ou 
Baluzot. 

Qa est spa?assin. Oa a appris dans les salles d'artmes 
les fice'ies du métier de Do on a loutes Jes seu- 
pleses quo donue Thabitude et tontes les rubi ques 
aussi. On provraur sans raison un hennéte i rme 20 
passe, on ie Lue et, l'on se tourne tout fior vers la va'eria 
pour lui demander un petit brav 

Où 8 recu le 4 ur confientiol annon- 
çant une catastrophe à la suite da laquelle tel Lû iment 
a péri. Comme 1! était charad de grains, c'est une ausse 
assurée pour ie sché du lendemain, Oa court chez un 
ami avec lequel on e-t en alaire, On iui achète à xil 
prix, sans le prévenir, ce qui sa vsloir 25 p 100 de pas, 
ei le tour est joué. 

Et l'on re s'en crcl pas moins honorzble pour cea 

Oui, als honorabla de penlieue! 

Co qui nous meag tont droit à ure autre subdivision 
qui s'appelle : 


{lo 


La EKanliene du Code. 


Celle-là est limitrophe avec la précédente ; la frontière 
qui Ja sépare n'est pas toujnurs EE visible à 
Pil nu ; eile eet cependant, 

Dans la banticue du Code sont logés tous ces gens qui 
s'embuscuent inceesamment à la lisière des cours d'as- 
sises, comme les voleurs à 'a lisière d'un bois. 

Tour: er successivement chaque article de la loi, có- 
tover Mazas sans y tombrr jamais voir toujours de loin les 
côtes de Ce venne sans y aborder, c'est le secret Ce quei- 
quea milliers d'incividus EE quelques-uns jouissent 
de fcrt beaux revenus, mêne û une apperenie considé:a- 
tion. 

Population de trinoieurs suspects, de louches agis- 
teurs, d'usuriers Calle cux, de criminels d'a- 
! gents d'affaires loups-ccrviers, ia. banlieun du Code est 
un d«s pius les plus curieux à explorer et fournirait 
à el e seule ٠ à p'usieurs romans en dix volumes. 

Avis à qui de dreit. Quart à inot, je poarsuis, ou piu- 
(òt je termine, qot que la لس"‎ soit loin d'ètre 


سس 


0000+ 

J'aurais escore à vous faire visiter bien dzs banlieues: 

La banlieue du mariage, où vivent incognito tant da 
ces faux ménages qua mon ami Pailleron va mettre en 
scène aux Frarçais; 

La banlieue de 7 c nviction, habitée par les hommes 
politiques dont le dévouement est marqué ču chitfies 
connus ; 

Lai binlieue..... etc., etc. 

Le plus droe, c'est que s s'il v avait des octrois et que 
l'on y demandát à chacun da ces gers-là s'ils ont qwel- 
que chose à déc'arer, i's répondraient tous avec can- 
deur : 

— Mni, rien du tout. 

Et ils le croiraient peut-ètre ! 


PIERRE VERON. 


HISTOIRE D'UNE RIDE. 


Charlotte pleurait à chaudes larmes, Le désespoir d'une 
jeune feiume a, au moins une fois sur dix, sa raison d'êire. 

Char:otte avait Vinz.-quaire ans, mars rien ne pouvait 
faire supposer qu va dàt EC tant d'sflliction à son 
jeune â 2. 

Ele était-dans son bondyir, à moitiác 
sofa, ود‎ tête dans ses deux mains, EE 
chair de dentelles qui était déjà tout trempés. 

Qi await pu voir sa poitrine se ecu'cver, par inter- 
valles indgaux, préie à fore écla'er son cor:age ae soe 
grise; pais on enton fait un ganglot, 

Je vo: iS assure que Chariot!e é ait bien maiheureuse. 

Miis d'uu ponvait ve dr cette grande dou'eur ? 

Tout à 20 elio se leva brusquenie ہا‎ un rayen d'es- 
poir sur le front, et se dirigea vers une magnifique glace 
de Venise. 


icháe sur un 
sen Mou- 


[m AP DORNA EEN L E EI PPG AOO Si CORA: 


Ele s'en rapprocha comme si ells eùt vou'u donner un 
, cli zo 


- 

m 
- 

r 
^ 


baiser au miroir et, tâ. haut عل‎ retenir ses a 
laira eltenti.ement pozscaat quedes 
ce qui eùi, sana nu: deuta, 
par bt Gua celat de 
mi eur, 
le chagrin ta tout è 

— Je suls foile! muriiuia-t-* 

Puis, étar chaut aveo soin les en 
e-suva son visae, une cdorab'e ella ۱.۵ 
ll'uminie pir deux voux plous qui rescewbidient à 0 
combinaiso1 de 

Quand li n'y ent pias de traces de pleurs zum ses joues, 
elle se regarda eacore au miroir avec une attention sera- 
puieuse, ses trails se Contracterent, sa peup. cre batut 
précipitamment ct deux grosses lacues jaunir nt derou- 


minutos. Alors =q 
"e EA mc è 1 

6Launs an où ers یں ا‎ = clie 
rire retenissant, 14:18 dana lo made 
er On sorbai quo celie Jie deii hiner sée par 


i h-ura, 


a LAC EE HE 
GA ses Vaux, ol: 


IM M ICU, 


sachvr et de ۹۷۰10:8۰ 


veau de ses beaux vox, 

— Je no m'étais pas trumoéo, Gilt-alla avec affrissa- 
ment. | 

Et ella retourna, pieins da trerssillemeats et d. aur- 
sauis, vers le sofa où c'ie s'accroupit En :)او‎ plus 
fort que jamais. 

La pauvre Chiriotte venti da découvrir cur sa b áa- 
cho paau une ride, ure efirense ride! 

Uae rido à viagt-qua3tzà aus! 

Si vous saviez i'lustoire de Charlotte, cela na vo 18 étou- 
nerait peut-être pas bo«acoup. 

Et j'ose ajouter que vous seriez fort éionné que je ne 
vous la disse pas, puise nous som nes ici, vous, pour la 
lire, et moi, pour vous la raconter. 

Lisez done, j> vous en prie. 

Comme j'ai eu Ja plaisir de vous le laisser entrevoir, 

Charlotte était bel e, fort beile. Ua seal petit ma hear 
à cela, pourtant : c était une beauté froide. 

Lorsqu'elle n'avait pas, pour donner du montant à sa 

physio: wwmir, le piquant Ce ia Couleur et des Ires, ella 


était Sp: 'endide 23 mais eiaclaie: Utre nm TyNellieas © Statue, 


Chosa ét 
voyait rien qui püt provo 
Quand elle était jeune li le, 
s'extasi-ient à envi devant za boauté, Pas un nesongrait 


rarge! Dans ses Veux, qui etaient v fs, on ne 
qu uer le désir, 


tous La jeu ies ho nimes 


a l'épouscr. 

li lei manquait ca qu'on appelle da mentest 

[[rureusement eile était riche et un boai genti homme, 
fort décavé, se préssnta, goilicita sa main et l'objet. 

Lis furent mariés en un toir de mua 
ella tres-dispo:de à aimer. 

Le mari de Chariotte fut consensoie et veià toui. H 
(it l'enipressé, autant que la politesse Be avec uns 
femme qui vous a enrichi; t ds rien de pis. La [nne de 
miel dura cinq ou six tuis, puis mon beau gentilàommo 
ratourna au cercle et se mit à courtiser 0257 
comme cola se oratique dans ie meill^ur monde, ce qui 
prouve que le meileur monde a souvent d-s goûis juen 


: lul ind (rent, 


ca...valiers. 

Or Charlotte = on n'a 
mise à aimer son mari. | 

Les femmes sont quelquefois étranges. Aussi l'aiina- 
t-elle d'un amour puissant qui grandies-it en raison di- 
racte de l'isolement dans lequel ceiui-ei la laissait. 

Tout amour vrai est timide. 

Elle n'osa pas ie laisser voir et le mari é:ait trop oc- 
capé ailleurs pour s'en apercevoir tout seul. 

Cet état d» choses dara tro's ou q atre ans. 

Chariotte éiait plus ain jureuss que jamais et son niari 
de plus en plus indiffireut. I! v avait de quoi ruminer dos 


jamais su pourquoi = s'était 


vengesnces. 

Aussi, avait-elie essayé de remener son mari en Pin- 
quiéiant. Daux ou trois fois, eiie avai, 1۶) d'engan regar 
les assiduités d'un de ces a:nooreuc. de cirennstzico 
qui se trouvent toujours sur le chemin des 
femmes. 

Mais son mari, Cans sa Süpov50, 
avis qu'elie lui faisait parvenir en scoret. V5 corte qu'els 
avait connu le déscsp de de l humiliat: on 25r63 avoir dé- 
voré le désessoic də l'abandon. 

SL puis, à sa trois è ne tentativa du coquetterie, ۵8 
“avait manqué d'étre la victime de ses manœuvres de 
guer:e. Le p'astron, choisi pour attirer latiemion du 
mari, prenant son rèl: au eriou, était allé droit cu bot, 
avec tant de ‘uria que le 4 asalt Lui ètre autro chose 
qu'indiflérent. 

Elle renonça dozc à ce moyen dangereux et n'eut plis 
recours qu'au travail pour se distraire, espérant que i 
lassitude iui raméaerait son iograt. 

Ce qu'elle broda de parntoullea, de porte-cigares, de 
meubles gathiques, ce du pe construisit de layeites 0° 


j ies 


` 


eve deédaigné les 


2 iL LUSTRE 


LE MOND 


de trous<eaux pour les pauvres les p'us voisins de son 
Lótel, est Ingale dabie, Gependant, son mari prenait 
quide usu peu Jux = TUR 
M is gu i£vinent UU ucc 6زظ‎ ace eermalt 
x t qu'une riae irGua db. e, 
ps et de sü douleur, 


gaucha. 


supre na 
ats son eror, ele 


fae l itime de جع‎ doston \enali 


D = 


3:0 OF NOT au-dessous 7 sen (œr! 


UO ls menace de la laideur, F'nvert-eoaercur de la 
patte d'oie, 
Ea découvrant ce terrible petit ravin qui venait de se 


cle sentit son cœur se fondre; cile éeiata en 
sapele cor eje prossecteit que son meri, dé si com. 


p JE (OMENI loro d nu Bus COP 1T, d. v alt ia 6 en 


(ros ا‎ 


gena AUS quil s'epececsnc.t de cotte viciliesss pré- 
Fo ITA, 

l'at leur tra'n! 

^s i£rnies SU. Valent les retl -xions! 

accoripegask at les Bros et les autres. 
0 que coii da 

la Dis dés < d'a, 

Or, Horis ue, pé pent ee jir, 
10:1 cl A spbunrauere pjée de vomer ber 
con,ucul. li se présesta dius Ja Donatus êò Charlutto 
avia lant piouré ri sini ring da la sauté d» s: finme, 

sbe-d avait 0لا‎ oc ci ses larmes lorsque s3 
m do chanare était vensa iul Gice que mousicur le 
comta faisait denander si ma bene était visible. 

— Jarai i'honucur, ma chèro amie, da diner avec 
voas aujourd hui. 


E. les rell>sinns ai! 
T. 
Lo. 
Et les sgi اع‎ 
Camii sn (8۷ 10 se à dovicur qui 
teria» MU 
Octave, le 


cu doive 


= Ja vous remercie, monsieur lo comte. Mais laissez- 
mu: ét uner de estie faveur, Le corps do La let serait- 
il er app? 

— Que voulez-vous dire, chère amie? 

— Oli! rien, répondit Chreriotie qui entendit verir vn 
vulol. Mus fol da Ja jevae femae brilla sidérale= 
inenl. 

e la comiesse est servic, annonça ls maiire 
d lio el, 
Rien Ge bien parties dier ne pendant le 
TT 


tepas. Grand (cehssge de cérémonientes paras et ۵(۵ 


se 61 
p ` [05 (ou. iteras. S went, Oci ave regarda plosienrs 
[es >a juu UG, و‎ 0 x il ett uscouverie à l'instant 
fos el l'exeniaë p us attentivement que ee n'est ihka- 
b rude ues 2 

— (ia date a dous ma (me? se disait-il en aliant 
ru club. 7 ie a uno E toute neuve an- 
jour hn. E le ne so rcssomoe plus. C'est excessivement 
Laun, Ma 1 cal est-ce qu'on me Faurzitehan.éu ? 

Le ‘onde asia on se levant Chariette courut à soa mi- 
reir el connue elie avalt pieuré, ۱۸ ride était pus pro- 
forie. 

E دا‎ sonna sa femme de chambre. 
dit la camériste en entrant, monsieur le 
corta fal SE ander à inadame si eile vent jui faire 
l'honacur de [ul offrir à déjeuner. 


— Mi Zu UL, 


— Eee ce matin! (Qu'est-ce que cela veut dire? 
Charlotte prit un pot de cu'd-cream et, supposant des 


Te. neids à son mari, = de là à son retour i! n'y avait 


qu'ur pas = elie disinu'a adroiieient la ride en 
questien. 


— Je suis un imbécile, se di:ait Octave en echevaschant 
au bı ia sur son bai bruu, ma femme est bion tcujourz 
la uè no, 

E. perdent huit jours, à pcne parut-il une fiis chaque 
soir pou. s'ialormer äert nógdzeunnest de Ja santé do 
ici ne che 
temps et laissa la ride le développer à sun 


Canoe. C^ ercnë dure pius à dissimmu er les 


uli] eg de 


e comte et la comtesso 
Pendant toue la 


Ü = is jours 
ai dent au bal chez guadams de V. 
niit Caarotie Tat eatoares, ada ve, fè és 
es prepo tims 11113٦ 
par $ daus les Gisit'es Pus dua ) 4 
jauis Lanal aé [al 4 Se, vint foire aine; de honorabie è ses 


pieds, et ui dé ada ges e VIN p LENS پڈ 1۷00 (ج‎ 


el son succes de 


he x té V: d 


e 


Czvallir qui 


Deinva iulpóo ne trouva sa femme charmante sans 
nourquo!. 


à prine et fut tres galant avec‏ (ا کو 


pure esp per 
Le lend. euin, id 
Gh ار[1:‎ 
Et pu à pou 
eebe Ge . jo Se Pre f a E TP cl Br 
part, pus 2 souris URS, p ss 65 Cis. 


Casan t. Kä us de 
Gott à con- 


“0770 


Todas. 

(Can: lte n'y c^mgpreualt rien, 

Sa femme de chambre éiait اد‎ 6۰ 

Le cocher engste çait à s ennuyer et le valet de pied 
prenait de l'embonpoint. Il n'y avâit pias rien à faira 
dans cette maison. 


ee Ae ا‎ ame eee ES En mm A 
a EE EE EE EE EE ae 
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rt 05 ‘avan Kai pas trop encore faire ouver-‏ و یہ 
COM bp H ne s'expli quait SC du fout ce‏ , 
۶6 0ء "cho subit peur une Lametta la sienne‏ 
en marclis et embarrassé devant elle. Ea‏ 
ali tin de avec elle commo un jaune honune‏ 
Ge vingt ans qui redoute d'ètre éconduit.‏ 

Charlotte rsyonoait de bonheur. 

Un sir enda, le comte, qui avait étudié sa femme pen- 
dast ure hoc: e demi- hevre, s'écria : 

— Ja trouvé! 
— (ane, Octave ? 

— Jai i Dron Cœur, chère amie, que je 
VOUS anne avet pission et que je Suis un ingrat d'avoir 


pa MON DET, 


hx. See SH WÉI 
CNY EES HO 


aS I 
ur mot, J 


` 


NE u c, diss 


vécu st longieips à coté. do mon trésor sans l'ap;ré- 
Cor, 
— Oa! mon ami. 


i3 un grand sat d'è're 
vous dire ion amour. Je 


— Jai trouvé encre qieje sa 
resté ام‎ loziemps sôus oser 


: và Y PON 5 A 
eds ml de pardon. 


Wéi 


mon ami. J'en prcfierai ponr que vous ajou-‏ ا کے 
(oz | his dn pix à wac murmura Charlou: en‏ 
éelenant un rezird hareg d'aicour.‏ 

Ea ce moment, comme il se faisait tard et que Char- 
lotte avait sonné, la fsamme de chambre entra. ailuma 
deux bougies et disparut. 

Le conte pril un fl sinbeau et sejeva, La comtessa prit 
l'autre et, ecceptzn* le bras de son mari, elie se fit con- 
daie przprau seui! de sa chatubre Arrivé ia. Octave se 
percka pour bes. r ;a amment la wain da sa femme. 
Quar d il se redressa pour prendre congé d'elle, il vit que 
sa bougie était éteinte. 


Le C ÉNCNCA. 


— Ah! ça, tu aimes donc ta femme à présent?disait à 
Octave nn viveur da ses amis, 

— Ja adore. 

— [+۵٦٣۸٤ 

T dui eet vesu sous l'ai! gancne une ride charmante‏ سے 
fuit de ceva besaté glicia'e ia p'us jh ie femme que‏ 
jè CONC iss.‏ 


«qui ü 


— Drò e de corps, va! 


CAMILLE DERANS. 


G6 D ROC K. 


west 


aux retentszent du 
Kock vient da faire 


Dinis qainzs jours tous les journ 
nom de Paul de Kech : = Peul de 
un nenvoau ronen, intitulé : Un Conciryede la rue du 
Bic, et c'est ie j urna! populaire par excelience, la Petite 
Presso, qui va le oublier. 

Davant cette annonce sympathique eu public nous ne 
poavens que nous incener et demander qu'on sjoute en 
taie : Honneur au travail el au talent. 

Paul ds Kok a publé cent et je ne sais combien de 
volwnes. li a auj urd'hui p'us de soixante-treize ans, si 
nous sones bien reeseizné , et ll ne croit pas encore 
sa 1àche terminés, Voue à la peinture des murs de son 
tcinps, il re cesera da tenir ia piume que le jour où sa 
main lui refasera tout service, et ca jour-là, espérons 
qu'il est loin encore, la France pourra diro quo, après 
Balzac, et dans un autre ordre d'idées, ello aura ï erdu 
son plus fécond e’ son plus oritasi ronan ier. 

Oa no peut, comme Psal de Kock, tenir l'attention pu- 
bius en éveil pendaat plus de deux générations gans 
avoir una va eur exceplionueile; ceite valeur, personne 
ne l1 discute, ma's certa nes gens al:nenl à répéter que 
beaucoup de romans de notre auteur soni ln moraux. 
s'en rapporte aux niote et surtout aux titre:, quel- 
quefois vie, nous l'avouons, cel'e accusation peut pa- 
paitre vraisenipl De: mais jam2ts, au grand Jamais, Paul 
de Kock n'a prèché زار‎ ٤۱۰ 

Tout à l'inverso de ces ronens pois et mondains qui 
cachent le poison sous des apvarences de bi nséance p é- 
ciease, Panl de Koch arrive, avecsa eredità d'expression, 
Ô! aurait pu s'eu disperser, nous l'avouous,, à faire res- 
sertis ia Jaidnar du vire, et à Lier une imorale saine de 
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se, Du. کرت1 آجہ_‎ les pius hasardées, 

Paul de Rock, comma presque u us les hommes qui ont 
casio 6رر‎ leur epoque, & eu le priviiége de 
de sun vivant. 
fils de son 


forte ueni tur? 
Vol? 1a pesté té s'ouvrir peur iu 

00 S critiques qui ent 46 
Pavie, en pren ire ce qui est jt? et déd: igmer lae dns 


arali. ar da 
justes ataques de ceux qui ne l'ont pes Curiprie. 

Avec un sens pratique comine ie sen on ne so grise 
pas plus de louanges qu'on ne s'irrite contre la malveil- 
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Intérieur de loge à la Fenice. 


lance. Son nouveau roman sera donc son œ.vre la 
plus complète et qui donnera toute sa mesure. - 
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Ces quelques lignes sur l'auteur de tant d» romans li 


célèbres n'ont pas la prétention d'ètre une étude, c'est 


tout au plus l'expression 
d'une opinion. Cepen- 
dant il nous a paru cu- 
rieux d'indiquer ۰" ۵ھ‎ 
nouvelle du romancier 
populaire et de dire au 
public intelligent : com- 
parez sa premiére ceu- 
vre, l'Enfant de ma 
femme,que tout le monde 
a lue, avec sa derniére 
que publie la Petite 
Presse, un Concierge de 
la rue du Bac. Cent 
vingt volumes ont paru 
entre ce premier et ce 
dernier, comparez, vous 
aurez tout l'homme. 


A. HERMANT. 


Le portrait de M. Ch. 


déplorable, le vitriol est l'arme des femmes 
jalouses. C’est si bien connu que nous pour- 
rions dire que c'est accepté ; les colères, les 
indignations se soulèvent surtout contre le 
mari infidèle, le séducteur perfide, la rivale 
` effrontée ; et la charmante furie qui a em- 
ployé l’arme la plus lâche et la plus terrible, 
qui brûle, qui aveugle la victime, qui lui 
laisse pour la vie des infirmités cruelles et 
répugnantes, celle-là devient souvent sympa- 
thique. Il est bon de prendre en main la 
cause des bonnes mœurs; mais placer les 
bonnes mœurs sous la protection du vitriol, 
c'est un peu trop fort ! 


» Voyez cependant comme le liquide cor- 
rosif fait son chemin; ce n'est pas, cette 
fois, une douce petite main féminine qui l'a 
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Ovation faite à la diva sur la piazza. 


0 o CI 


"M \ 


Paul de Kock que nous publions aujourd'hui est extrait d'un 


ouvrage : 


Les Femmes de Paul de Kock, par M. Beauvalet, 


dont les premières livraisons viennent de paraitre chez l'édi- 
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La sortie de la Fenice à la porte de mer. 
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teur, M. Huillery et qui 
obtient le même succès 
que les romans de l'au- 
teur auquel il emprunte 
ses données. 

A. H. 


و یی — 


COURRIER DU PALAIS 


Pour en finir avec les 
dames au vitriol, et Dieu 
veuille que j'aie à en 
parler pour la dernière 
fois! je découpe dans 
un journal judiciaire un 
i petit préambule qui 

tombe tout à fait dans 
mes idées : 

« Le plus souvent, et 

cela n'en est pas moins 
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Les bouquets de Gónes offerts à la danseuse, 


gracieusement jeté ; c'est la main d'un vieux 
chiffonnier de soixante-six ans, le pére Fé- 
vrot. » 

Voilà comment s'exprime le Ee ju- 
diciaire ; mais son récit tiendrait ici trop de 
place, et je vais vous dire en quelques lignes 


` que ce père Févrot n'est pas seulement chif- 


fonnier; il est encore propriétaire, et ses lo- 
cataires ne le payent pas trés-bien. Au lieu 
de s'adresser à un huissier, d'envoyer des 
assignations, le pére Févrot trouve plus sim- 
ple, quoique moins juridique, de vitrioler ses 
débiteurs en retard : De l'argent ou sinon l’a- 
cide sulfirique ; c'est à choisir! C'est ainsi 
qu'il a tràité un pauvre journalier nommé 
Héliot. 


— Décidéntent, tu ne veux pas payer ? — 
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Non, je n'ai pas d'argent! — Com- 
ment! pas d'argent du tout? — 
Il ne me reste que trois sous. — 
Eh bien ! ca suffira pour t'acheter 
une musette, car tu vas être aveu- 
gle ! Sans autre préambule, le fla- 
con tout prét dans la poche est ra- 
pidement débouché, et le liquide 
est lancé. C'est à n'y pas croire! 
Heureusement que le locataire put 
se faire de son bras un bouclier, 
et il en fut quitte pour une brülure 
au cou. Quant au pére Févrot, il a 
été, non pas étonné, mais stupé- 
fait, abasourdi, quand il a entendu 
prononcer contre lui la peine de 
deux mois d'emprisonnement. 
Puisque le hasard nous améne 
aujourd'hui dans l'enceinte de la 
police correctionnelle, restons-y 
quelques moments pour voir et en- 
tendre Scharf. C'est un ouvrier 
ébéniste qui parle consciencieuse- 
ment le frangais de l'Alsace, met- 
tant régulièrement, avec une in- 
flexible logique, des p oi il y a des 
b, et des f oü se trouvent des v, 
et réciproquement. Je crois me 
souvenir qu'il s'est dit âgé d'un 
peu plus de trente ans, et sourit ou 
pleure de la facon la plus enfan- 
tine, bien qu'il soit 
d'une taille de cara- 
binier. C'était ce 
brave Scharff qui CH 
quétait dans tout le j 
quartier pour les iu- 
cendiés du faubourg 
Saint-Antoine. Ce si- ` 
nistre avait ému tout 
Paris; le merveilleux — کے‎ 
dévouement du pom- 1 


H D Chr AT 
pier Thibaut, le ta- Lull ur 


bleau de cette famille 
qui a péri tout en- 
tière avaient excité 
partout l'admiration, 
l'intérêt et la pitié; 
ce fut le point de dé- 
part de Scharff; il 
trouvait sa publicité 
toute faite, il n'avait 
plus qu'à récolter. —r 
Un matin donc, il T E 
sortit de son garni, 
non pas avec sa veste 
et son tablier de tra- 
vail, mais vétu d'rn paletot noir, d'un 
pantalon noir, d'un gilet noir, et coiffé 
d'un chapeau entouré d'un crêpe; dans 
cette tenue, il se présentait chez tous les 
bourgeois et Jeur demandait de souscrire 
pour les malheureux incendiés. Il présen- 
tait des listes qui še couvraient de signa- 
lures et acquéraient ainsi peu à peu un 
semblant d'authenticité de plus. Scharff 
avait imaginé de figurer un cachet avec 
l'empreinte d'une piéce de dix centimes 
trempée dans l'encre bleue. Il fut arrêté 
tenant ces fameuses listes en main, au 
moment où il sortait d'une: maison du 
boulevard Mazas. | 

Est-ce là une escroquerie? Non, disait 
Scharf en pleurant, c'est une imprudence, 
un défaut de réflexion; cet argent qu'il 
recevait, il n’entendait pas le conserver, 
il l'empruntait seulement et se proposait 
de le rendre intégralement aux incendiés! 
Mais comme le tribunal a décidé que 
-Scharff passerait un an en prison, il 
pourra bien commettre quelques oublis 
quand luira le jour de la restitution. 

C'est une chose toujours nouvelle, 
méme pour moi, qui suis bien habitué à 
entendre les bizarres excuses et les ex- 


plications impossibles des voleurs et des „ È ` 


escrocs, que ce systéme de défense basé 
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CHARLES-PauL DE Kock, romancier français. 
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sur l'intention de contracter un 
simple emprunt avec la ferme ré- 
solution de tout rendre, tout, jus- 
qu'au dernier centime. Il n'y a 
pourtant pas de jours que cet ar- 
gument ne soit produit par un 
prévenu ou par un accusé. 

Voici encore un voleur qui com- 
parait devant la Cour d'assises et 
qui a été condamné à cinq ans de 
travaux furcés pour avoir commis 
plusieurs vols avec effraction dans 
les bureaux de la Préfecture de po- 
lice; eh bien, celui-là aussi affirme 
que c'était de sa part un emprunt, 
un simple emprunt! il se nomme 
Castel, il n'a que vingt-quatre ans, 
et une douzaine de vols lui sont 
imputés. Il s'introduisait dans les 
bureaux de la Préfecture de police, 
le matin, avant l'arrivée des em- 
ployés; il ouvrait les portes, les 
bureaux, les tiroirs, par des procé- 
dés à lui connus, et il empruntait 
tout ce qui se trouvait sous sa 
main, de l'argent, des parapluies, 
du savon, une redingote, une épin- 
gle , une bouteille de vin de quin- 
quina, de la cire à cacheter, du 
papier à lettre, des enveloppes, 
des cigares. = Ah! j'oubliais; il 
empruntait, c'est vrai, mais on au- 
rait pu lui faire observer que cela 
n'était utile qu'à lui ; aussi avait- 
il un autre but : dans l'intérét de 
ges victimes, il voulait leur donner 
une « lecon de prudence. » Castel 
a dit cela aux jurés, 
textuellement. 

Que ne connais- 
sait-il cette maxime 
d'un moraliste misan- 
thrope : « Ce n'est 
jamais impunément 
que l'on cherche à 
corriger les hom- 
mes! » 
`Je ne crois pas 
vous avoir parlé 
d'une histoire assez 
gaie, de cet adroit 
filou nommé Leriche, 
qui, tenté par une 
superbe chaine de 
gilet en or, donne, 
comme cela se pra- 
tique ordinairement, 
une poussée au propriétaire et escamote 
adroitement la chaine suivie de la montre. 
— Mais le vo'é ne perdit pas son sang- 
froid; avant de songer à ses bijoux, il 
mit la main au collet de Leriche et ap- 
pela un sergent de ville. Leriche avait 
pris pour victime M. Blavier, commis- 
saire de police. — Voler un commis- 
saire! Aussi Leriche s'est-il montré 
devant ses juges bien honteux;il a méme 
parlé de son repentir ; mais comment 
l’entend-il? Regrette-t-il son délit,ou sa 
sottise ? 

Il me semble qu'un autre philosophe 
chagrin a dit qu'une maladresse était 
Souvent plus lourde sur la conscience 
qu'une mauvaise action! Mais il y a con- 
science et conscience! Dans tous les cas, 
Leriche en a pour six mois d'emprison- 
nement, et le commissaire a dü bien rire! 

Dieu merci! les vacances touchent à 
leur terme et bientót nous aurons à vous 
raconter quelques procés civils; nous ne 
serons pas toujours forcés pour trouver 
de l'intérét par la terreur. Aujourd'hui, 
et peut-étre encore la semaine prochaine, 
il me faut récolter mon butin dans les tra- 
gédies de la cour d'assises. Une cause cri- 
minelle assez étrange a été soumise au 
jury du département de la Somme, et 
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heureusement, pour cetta aifaire, il n'y a eu qne des 
blessures peu graves, quoique Pintemin du coupsb'e 
inconnu ait été évideminent de donner la mert; voici 
l'histoire 

li étt ;dix heures et demie du sair environ; la june 
Meria Duclov, fi le d'un cultivateur. était dans sa € 
bre, elie venait de terminir sa prièra et eio 8 se 
mettre au lit lorsqu'uu coup da feu, uré da d hors, P 
teizuit au coté gauche et su bras. Heureusement. Git reete 
d'accusation, les ve&'ements dont eo dta t Cour» 
tirent la coup, le p'omb zo pénelra i13 
dans les chairs, et les b'esscres na produisire it pa 
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conséquences fatales que sars cette circonstance, leor 
direction et leur 27:0: draidien sura'ent grovequies, Aux 


cr.s da sa lite, le sivur Dacliy anès lavoir SE 
dars un c binet voisin, voulut s 
à ls poursuite du meurtrier, (24:5. Maria rarrdia en iud 
disant: «N» va pas dans la jardin, tu trouve 
le meurtrier aort, » parola ctrange dontil ae devait avar 
l'explication que plus ۰ 

Depuis dux 
son 0 on avait ۶ 
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uid deux fuis ses Latiouvtis et 
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pouvait-élre ce maifriteur incoanu ? lo meme ۲ک‎ (1011 nr 
qui vo^ait de tente? d» taer Ja jouns gie. Gel e-c 


p?adoni quinze jours, refusa de parier; ele s'attendait 
toujours à ca qu'on vint lui annoncer la découverte iu 
cadavre d'un sulci. It était ciair que le meuririer Pa- 
vait men2có» de lui donner (a mort et da se Lier iis; 
or, comme la prem ére partie 
plie la jauna M ria se fizurcit nsivement que la seco ود‎ 
le serait avec ia mûma ٤٤ E fin Ala arriva sass 
doute à craindre quelemoarti rna se Fi FOE a vivra 
que p ur r:eom'aeaer sa première tentaliso avorlóo et 
alors ella se décida à rec: n'er ce qui suit : 

C'est encore à l'acte d'accusition. q-e je laisso la pa- 
role : « Un jeune horame, å26 de wviugt-sx. ans, nommé 
A'ph onze Roussel, ia fréju-ntiit depuis treis ans. Oi 
avait agréé sa recherche, mais ies Pu dn Roussel 
sonb aient peu disposés à fivori-er sen union, et 
voyant pas dd isaun, elle avait fini par se fat guer GO s23 
assiduitéz, Un peu hésitanto d abord en fico des 069ج‎ 
de Rousse] qui l'avait meracéa da la tuer si eiie en épou- 
sait un autre et de se tver apiég, cle fit part co sen ent- 
barras, dans les premiera j urs de fevrier, à une Ge scs 
tantes, et profita d'un séjour qu'eile fit ensuite auprès 
d'elie pour se décider. E le rencontra, en efet, vo jeune 
homme, du noin de R ‘sel, qii lui (aissa voir le désir de 
l'épouser, et el'e fit écrire peur R. use Jttire de 
congé. Roussel venait auprès d'elle, et recevait de sa 
bouche, avec un mécontentement marqué, la manifesta- 
tion de sa volonté 3٣۲۵۱٣۵. 
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La lendemain, le feu éclatait chez son pere, et 
avait avec Roussel la conversation suivante : 
te maries avec Basel c'est qze je Jo voudrai bies. » = 
« Comment, qu'est ce qua cela signilie?» — « Je te 
tuerai et nio] après!» — Mais comment feras-tu ? Je no 
sors pas. » = Tu n'as pas besoin de sortir ai j» le veux.» 
— Et le lendemain, en etfat, sans sortir de chez elle, 
elle manquait d'ètre assassinée. » 

Tel était le point de départ de l'aceusation, et Maria 
racontait aussi que, depuis la tentativo d'assassinat, 
Roussel lui avait affirmé qu’elle ne venait pas de lui et 
que, SU avait tiré sar o ia. il n'aurait pas hésité à so trier 
immé'iateraent après. Mois, devant lo magistrat instruc- 
teur comine à l'auiienca, Roussel a nid énergiquement 
tous ces prop 3 et toutes ces circonstances eb, faute de 
preuves plus M le jury a rendu un verdict d'ac- 
qui:tement. | 

Et maintezant, en consultant raes notes de la quinzaine, 
je m'aperçois que j'étais dans l'erreur et que j'a E 
passer une certaino audierce de ia ۱ء‎ ۵ 
tribunal civil da a Srina qui peut v: us apoorter va utile 
renseignemeit Sav z-vous bien que, s] ies serviteurs 
les servautes se p'algoent de leur sort, les pstrors et 'es 
maitres ne sout pas toujours sur des 7 do rus-s! li y a 
notamment, le chapitre des irf.rmations qui Co Ges 
dangers nombrevx : 
un acie contraire à la pretitá et vous le rent ovez pét- 
sément pour ne pas le dénorcér Cevent le Conimnis-8iro do 
pice; c'est fort bien, meis qnand cu se prézontera ihez 
vous pour vous ceinander des Teüzeuiie:i enis, VOUS Vr] 
trouverez daus cetto alternative ou d exposer, en vus 
taisant, le nouveau m:i.re à être volg, ce qui constitue 
une sorte oe compiicilé par ros igrce, ou Lien, en pat- 
lant, de vous exposer à un procès en diffatnation. — Ne 
riez pas ; j'ai vu Cela quelquefois, souvent même; je ne 
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dis pas que vous ser z condamné, mais vous serez assi 
gns devant la trigonal correctionnet. 
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VABILTCS ! opera-boutfe en deux actus, po- 
roles de MM. Hemi A i'liae et Ludovie Hate y, musique de 


M. Jacques UI bach, — La ا رھ‎ e de Caio. 


Léonard est lL: meiiicur drame populaire qu'en ait fait 
depuis ۷۱۶ئ6(‎ mps; on peut le p ecer, pour Ja mouvement 
et a ۲۶۸۶۱۵٣۱۹ des tabieaux. à coté des Poh miens de Paris, 
N cubiions pss de rappeler que la lu'te entre 
police et la forçat, d'us Lécnard, 
ques années le fameux Ee 


ut de 
a précéie de guel- 
de Javert et de 


Jan Valjean daas les Misrables. Les égoüts y ort 
également leur droit d'astéricrité. A ces causes. la re- 
priso à la Gellê du draie de MOR Brirebarre et Nus ect 


un heureux évéacinent pour la direction nouvelie 
cherche sa vole, et qui n'2vall pas encore 
succes bien caractérisé. 


qui 
irouvé un 
Les inierp'ètes aetucis. valort 
ceux de la création ; quelques-uns meme valent mieux. 
M. Laroche, qui a tour à toar preuieué sa jeunes e et son 
taient dei O léon à la Comé dia-Française, et de la Couié- 
dis-Frarçaise au Vanceville, joue le ròle de Léonard, — 
étabii au Théatre du boulevard du Tempie par Armand, 
un garçon de bonne miae, qui devait mourir foa. M. Du- 
msine a succédé avec avantaze à Verner dans le persan- 
nago de Této-N.ire. M. Lacressonniere rait Eefin 
Mie Léomda Laune préte sos traits preverbia on, ent 
chacinants à ia Cigale, uio figure qui rappelle la Gou euse 
d Eugène Sue. 
Rien web sir: 
ti tes Auqui s 
rýsisiibia, s'est Ob 6 soceescisemenud toutes ies Zian- 
de: à ioütea à (ous jes ۵۶ 
Is Giraiié ia ۵ئ نات رتا‎ uer ہیر ںا‎ la chevvieria 
ders Croyw fe’, da egeria dans Goeciees ہل‎ Biebaut 
lls se s nt مم٥‎ ٢ق‎ de tius ies piyi ue Venis 
Pont des Sougirs, de i A5 Bade 0468 
sE de d^ li Cine d> 
du su'eli eb d^ for. lo Panu, 
frs, Lu 


stare 


1 


ô nour M. Of «b:ch st pur les übret- 


il comma-doe. Lear soreesiae, suaveat ir- 


closes, es traditions, 


le 
a Grande Decius 


a dans 


6 Gerols'ein, 3 duo doe an. Lo pAs 


Do inai vy. é Dao, درم‎ à c dte 


Luisi [۲1۵ Sars Pericho'e est l'ast dre d'uso 


74 7 ` 


Chant u0 ("S (usc, ïa case ebati nés à da e ur de 
Lifaa par na Virgins Cose Dirt pi qui pa o 
deux actes, et eee re up P T QUS do mduóss gris 
jens ہا ا فا‎ finies ire, — miss no dae Ê one pas Uu- 


73+0۳ 
وا‎ e neier Dirie Luut, 


jer. LC 5 <A dó; Ib ciun ciel 
Lób: ۰ 

Lo dr:me da € iz lhrairie do 
Michel Lévy, avee uso prriaco do M. Caul Me rica. Cette 


préface ne contient pas de bieu grandes révélations ; eile 


+ بے‎ à x 
doch VO unio, à 


edio Au 


pn"——————— ei e 


Une GRR ROTEN" 4, 


——— 
exaite la roman, cl'e exalte Mie Sand, ai'e exalte là Ré- 
velatioa : a Cette prodizeuss Réso'u.inn, ele ne peut 
être abordée da front qo p«r hist ire; eie é happe à 
la fiction. Où sent les acteurs qui Hizurerai?nt ies tians? 
Sur q tel tliodire assez vasto et assez solide représenter 
d'un jam Œc? D3 ve fracas formidable l'art 
ne peut donner que Pê hj mals In seul écho peut conte- 
nir teut le bouit. Ca Fo m'a semb'é pouvoir èire le patt 


Coget us CU sa retro'iva tuts la rumeur de ia grande 
cis E5 d: 


ر x‏ 4 1° 
باب ق زیت TN COR‏ 


11165. Ji Za: J "ae. 

[a EE de P Paul M-urice s redresse contre l'in- 
surres CD da piete : La Perie, = dit-il, = a un peu 
dé-Li*.iesle publie dela c apres un si ic nz jeung, 


[ui pré-entcr cetle ferte rale n'otail pas sèns quei- 


enm Qa S 


que iieri a... » Lortencurriiure me parèit 'ézérement 


Oê; ques 1 DUS sans protestatuoa forte ? onrrilure. 
Sata cb 1ء‎ ۶٤٣ acqael M M-urice em- 


٦ ۶۱8٣۴ Mi l'expression de « pâte 


am sk 
rordia Qirê s 
pr Uni + jə pt 
[ rio. » 

D اب‎ à M. Paul Mo>urica d'attribuer la chute dans la- 
quei 8 la enirziné Me Sand. aux amateurs de féeries 
ot ce cascades. C'est uca ilusion. Caio a éta écouté, le 
stir do ja pro d-en'atinn, avec un respect ٤4 
da uisi, par le vrai pubiic, par le pibic sérieux. 
Quact à ecl al des waierias sui éricures, je renonce à dire 


néuereprá- 


son azlitude im à 
Ces tla vota ciècn : 14 vient du peup à, parbleu Ï! da peu- 
pla, Palolo de Me Sand, le dica de M. Meurice! C'est 
DG qui a کات‎ Cario, co. Se incarnation du peuple. 
Moix e nam de peup'e à ce ramas 
de jeures orbes? Ua écrivain de la petit» presse, qui dé- 
peus ne دا‎ verve suus le pseu loi yuie de Toucha- 
tout, a مال چی‎ toa indignation au scriir de la troisième 
Teyrésenleluu. Ro n0Ecant cette fcis au styla riecarori- 
d'in, ET 9ئ‎ -- nent ila ise le ces Insuiteurs dans les 
Lgues sukak 


tes: 
« À 


MME ï ‘pi-i! ï TEE ion Er à 


one, Vuus cherchez d'au vient l'iosuc- 


crt'e regré-entation dont jo parie, — dit-il, — 13. 


élaicnt peut-etre bien là ure quarantaine de vi ains gar-* 


Le'stnia qui vreasient à tàche de troub'er le plaisir de 
trois mila personnes par leurs apostrophes oiduriéres. 
Eh L'en! ja mets en fait qu'un agent ce "autorité qui sa 
Serat présenté p ur expu'aez Ces b aij:ards en aura:t été 
ds. [3 constituent une frsrc-iecnverie : la 
[rano- rasqonner;o du ruisseau C tte 1 86 
tresan nez ép tà, à l'a. cent تا‎ forme un tout vis- 
queux et laszisissab e. L'une de ces 


peur sis fr. 


imaces g'usntes ve- 


38 Cchue d'ê- 


mit-e^e une Lbs nité, unc Lë Ce 1: jure devant une : 
Sato ca» bla d'iionr ètes geis, do foaunes, de jenes filles, * 


le tun, C p4l se présente : € — Quia fait cea ?..... » Et 
ces nasdrab es qui inzuitent tout ce qui est propre, e»i- 
(up, ant perce que cea est propre, qui crib ent le par- 
terre des ép ut hares de leurs repas, qui s'arregent iaso- 
lement ie drot do trcub er touto par 
didiotes et dég ütanles satilies; Ces chenapans à masque 
patibu'aire, trouvent des [I:tieurs pour leur prècher la 
hzine ds out es qui est p'epra, rézuuer et décent, et 
des gazelisrs pour leoc p'éter ues rüots sp rituels, — à 
eux, = dont ua des plus grands triomphes de goail- 
ieris est Pimm riel ; Zt iu sœur!» 
Den touché, M. Touchstout! 


uae assemblée, 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


NI 


rq 


71.۰1۳ DIS HOCFFES-PARISIENS (réouverture): L'Arche Ma- 


rion, Opèra-comique en uua acte, de M. 
inuzique de M. A. N belle 


de MM Nuiller et Trefeu, 


Alberie Second, 


e; le Fifre enchanté, operette en 


un acte, musique de M, Ofenbach; 


l'ile de Tuci alan, opereta en un aee, de MAL Chivot et 


Duru, musique co M. Otfenbaeh. (30 sepleanbire.) 


Lo share des Doufez-Pairisicus ea est ie-onu à ses 
prenneres amours, d Tonite qe il trampa trop lorg- 


(inus avec dare Con de... Soda un déout 86 


dont j'aurais tort O èire saisit ال‎ es? Qua giu. su- 
rani é, et pu. préter huux et fada à vous سک‎ des Va 
Leurs. Mats ja foute eo est a cne peilio pèse qui sin- 
tuuaia l'Arche dorin, el qar بد‎ los Bulls 


B. 
ctecio. Ma'gró 
med €t Jul toutes 


nant dogs bs ویر ع‎ leus sp i 
ceite vial:auterie a ia Louis NV mz 
les peines du mouse à dire sinpleient ce que j'ai à 
dire, Pour un peu, je vais me livrer à l'alégorie, aux 


Cult, 


-aA ۶ن‎ cem ou B A keen qu مک ٭ھ‎ CHR RR 


æ- .سما سے‎ -o 


allusions mythologiques et autres gentillesses dont la 
mode n'est plus. Ua mauvais p'i est bientòt pris, 
L'Arche Maion zt une fara ۱۸۸۱۸۰ daus ce sty'e 
Cause. Aus on n'y à poirt ri autant que Pasteur pou- 
vail se le promettre, si taut est Ju mans qu'il n'ait pas 
n'y a Pas 
aux Orties 
qual zi& pirdu toute sa- 


pré u le peti d'una tesa ertroprisa. Car il 
assez lo5;'adips que M. Aric See rd a jeté 
sa poutre de ehe.nbqucur pour 
pier ce liftisuire, 

Pas cantre la partition à piu. Bie ezt de M. Nile, 
un COM us teur ۵.67 (4 ا !ان‎ el tiep eoi ienucat ced 
pour que 'es directeurs de th-aue iui lennent lor etemps 
la perie ferme, 
indi-cret pe souil]: 
hiver un opéra da M. 
Beri y.) 

Pour ea revenir à PArche Marior, oli en a appieuil 
l'ouv rture, qui est piri tail soupe et surtout tT- 
1.151001 do tect; puis una chins u à 
boire d'uu tour Cunt et un duo d'un boa eifel 
nique. 

Aprés l'entr'acte, 
6:6. 

L'idée da Fifre encianle met pas rez O, 


WIELER 


` 


au moet ou j'écris, un 
1 0ا‎ | inta: Ó Li e done era set 
Nate, intUsé da PFentune de 


chest; ée avec 
sce- 
13 riuean sest ler sur le F fre 
mais elle 
1وت‎ ev p aisante, 
au Soldat may cien, vpera-c: 
d'Ancéiunia, musique de Phi'dor, re, resonté le 11 14 
1760. Sarrières ct Anseaeu e se étzient eux-m c ues itispl- 
rés d'an anea cote de Oavtiis. Ft vould co ament un 
bon ‘ivrei d'oséra n'est jamais pr du. 


Les auteurs ient emocunié3 


amne do Mernéres et 


Ce: deals, que noes re tepous pas des auteurs dota 
piece aet elin, nous sont fournis per Desbouimiers, qui 
les donaue dans le ion; H de sou Histoire du théd're de 
UOpéra-Couque. . Nous savons tout ce qu'on peut diro 
sur ce'tà ficoa sias Ê ç Mm d à qii on ue peut 
rendie. Masal ceus soie quia tout un Chacun a un 
droit acquis sur les répertoires dits Gu e domine pu- 
bde; » ei, pur ce temas d'imaitiations taries, 
bien fuit do nous rendro les pièces 
quand eiles sont d'vertiss 
gout du jour. 

C'est bien, d'ailieurg, le procélé dont nous demandons 
la perirission d'asar ea ialiant notre récits du Fifre en- 
cranié, a ie ne Celui qo D bou mers a fait da Suldat 
mia 1002۰ di.cusez 'es fautes Qu vicil anieur.) 

« La caie est dans une viio da province, h z M. et 
Mee Arzant.— M. A gant sort et bientot un rogat (io filre 
du 3 oit) s9 présente avec un biet de logemert. 
— Pour se faire bien venir, le so'dat commence per intro- 
duira d:ns la maison M. B'ondisezu, procureur do son 
éiat, et amcureux de Me Argant. — À sa suite entre 
un tralieur epp 1 un > M sis au moment ou 
onadeijse mettre 4 ubie, M. Argantieyient et c'est tout 
au p'us si un a le teinps de = i8 souper dans !e butlet 
et Pamant dans la clizniuée. = M. Argant recoit assez 
mal ia so'dai; mais Ceiui-Ci pour sa venger s'amuse à le 
mystilior en se faisant passer pour sorcier... L n'a, dit-il, 
qu'à souillar dans sen flre pour faire sortir le diable de 
Ja chemiuée sous ia forme d un procureur, = Et en eilet 
M. B.ondiseau sort ae sa cachette au graud ébahissement 
de lersistauce... e Auriez-vous faim? d'un coup de 
sifilat jo puis Vous servir à scuper.» Et le souper est tiré 
du butet conne par enchaniement... » 

J'arrete là ceste historiette dont je n'ai voulu montrer 
que le noeud principal, 

M. Oifenozch qui triomphe dens la bouffonnerie excen- 
trique n apu, à propos d uua comedie relativement ino- 
déree, Concer a vo éo à ses chonsoas ordinai, eg. Pour- 


6:10 


c'est fort 
ouphees, surtout 
antes af si un les restuure au 


tani i couvient ds sgnaier dans sa partition les cup els 
du fifre chantés par MUS Fonti, et suriout la valse mú- 


Le e 4 i 3 7 Y. H `= ` 
iaucoluiue eu TET <uro Jaos rOuvei [tii e. 


— Mus Pauteur da (uat d'ouéreile; fastasqnes a 
reirouya tewe sa v6rvó p^ur Commenter en miu-hju8 
uuo exoentricvé qui a nem l'ile de Tulipatan, Où en 
rit encore et OR CH Dita ۱)۸ gteimps; sans compter que ia 
cliaraon des guttiarcs qui e«t le tiurceau (var) de la par- 
ULON va nieniolcosdir jes rus. 

C'ust fou, rais Cest Cis "ant: et à bien compter il 
y avait au mais une couple d'aeoées Da qui est iene) 
qua pareille fate n'av-ir éé dunnée, L. c'est :à ui gra: 
1é:al pour la Fate des persones in'resc 

Prenez ua prince abau: 


sentinvou! 
C^lC dà hab! TS en fi DA IS 


a, un uo lai aburi, 9 
duene Cp, UnB Jeena خ‎ ۳۲۳۰۰۱۸۵ dévuiste en 
homina, UN ¢ Dè (zio tout, el 

CUITE cn dit € glug forie;uett avetit de vous en ser- 
Vir, « vous aurez uuy ides de coite extravegaace à la 
mode de Charenton. 


——— — a == - 


LE MONDE ILLUSTRE 


Le de Tuliratan (et c'est tout dire) est h:bitée par 
des faatochss qii ont nom Gavatois NH, Romb ral, 
T^taciach... eic — 1 ost jas e de rec noaits aussi quo 
Brthielier, Me t Tinerroi et Boarnet rencharissent encore 
sur les cocasscries dé là pilice. 


ALERT DE LASALLE. 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE 


Boule. ard St-Gormain, 77, à Paris, 


ET Ce 


— 


ENTE DE LA 20" LIVzAISON 


SECUN 1! 


HSE Eii V 
SEPTIÈME DU 
du 


TOMY 


DICTIONNAIRE 


DE LA LANGUE FRANÇAISE 


Par M. E. LITTRÉ, membre de l'Institut 

Lo tome premier forine | yel. grand Inf de LIN-2080 
paies. Broche, 45 fr. ; velie, 59 fr. 

On vend séparément ` 

dre partie di tome Ier A, B, Ui. 
relie, 27 fr. 50. 

2e partie dn teme TF D, E, F, 
22 fr. 505 relie, 27 fr. 50. 

L'ouvracse, dont Te manuserit est entierement terminé, 
forniera environ 27 livraisons. 

Prix de chaque livraison, 3 fr. 50. 


vol. broché, 32 fr. 50; 


G, IE. 1 vol. broché, 


LA TOILETTE D.S ENFANTS 


Journal paraissant le 15 do chute meis. 


Paris : 10 Ir. par an. — Dépariveinenis : 12 fr. 
Tex'e , 01 eol prives, patrons, 


moles, jeux. 00 


Paris, 9, rue Vil 


legendes, ete., ete. 
ledo-Hicüieilcu. 


LE LUI jc 7 2 ÉLÉGANT 


Paraissant!e 5 de chaque mois, avec texte illustré 
Paris. 9, rue Velledo-IUchelizu 


Chaqu^ lvrai:on contient q'atre gravures coli riées 
et une planche de patrons — Un an, fs fr. — Sx mais, 
10 fr. = L'Echo du Monde Elég: n conterant dsux 
gravures et une planche de patrons, 42 fr. par an. 


LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissaut tous les samedis, avec texte illustré 
Paris, 9, rue. Vilicdo-Ricboiieu. 


Premiere écition coutenant Y p'auebes chaque semaine, 
SUL SU gravures cb Ni pairons dans 170011106 


Un ai, 20 fr. -= 6 mois, 14 fr. — Trois mois, 9 fr. 


Drei: edition, con epsnt b plincle chaque semaine, 
Soit 40 gravures et 12 patrons dans l'année, 
In fr. 


Un an, — Û mois, 9 fr. 


Pour recevoir FRaNco à titre de prime : 


NE 7 ATRE tres - balie et trós- bonne, boite et 
UN i bh Qi | DC cive‘ieinter e :recn arzenteontrò é, 
échappement à eviindro huit trous en rubis, fournie var ia 
Gott ir Gong ai des fabriques da montres de B-sanç in. 
Geneve, els, eic., 23, boul. Sébastopol, à Paria. — Ung 
MONIRE valant 45 frane es dans le commerce et pouvant, 
par su solidité, convenir aux chasseurs, cavaiers, em- 
plovés et iravatiieurs de toute sorta, sans crainte pour 
eux que los sacousses brusques en aiièrect la marche. 


(Zrès-beuu cadeau à fuaire, belles cirennes à donner.) 


li sufüt de s'ebonncr pour un an à 


FIT EPS: S EN 

< a Zu. a ~ 

hy x 3 Fe dd 

journal amusant illustré, parci savt tovs les mi 
en grand Cr" ai, GEUX pages de Ge str s d actuantes, سن‎ 
lerias, per GI, Gzuz, ados, 7 Ti, (UX p. ges 
de texte par Ges Pcrivalas Counus et anis da puole. 

Prix dabontemeüt pour Panca: avec la price 
33 FRANCS. = Dó.ariements, 34 FRANCS. 

Les abourements partent du lr ou du 15 de chaqao 
niuis. — Vu s abone en envi vaut uninandetsar la pusio 
à io:dre du Directeur au journal, 16, rue du Croissunt, 
à Paris. 


`. Daria 
D Paris, 


L'UNION DES ACTIORSAIRES 
18, rue de la Chaussée-d'Antin. 


Unie societé de crédit national, — Une question de nint emps : 
Lettre dinanesese ACM. Entre de Girardin. — Ta banque de 
Fraareet bes achiitsde D 0 0, — ba cule Frreaise 
ou baisse, = Les tonnes ilate. = [Pes tnhaesilo Turquie. = 
Les aet ons et obl Selous Vetor-fiuiatnuecl, — Les arbi- 


tossico p. UU alien er An, UD perii mne ie 07: 
Ut rone ole lg seen rier, — Dos desliesse met ox de fa 
marine et des c'es de ut <(Petin, Gendel eb Le, = La 
Grill r dft pne ۱۲۷۳۳۸8 ض‎ DAD cce an | s riches 
lau" 1ر ےمد‎ tne pues, = Los کرو لن‎ ns estares, — Ti- 
panes tte ers, = Va Prise Puta ierg = Marché dos va. 
leuse boye, = L Ç AY de dd Bourse, = ٢۷ ne 


dustrielle et Hnaneicre, 
PRIX DS L'ACGANEUENT : 
Paris. «< . Uf. = Départements. . . Thr. 
Envoi gratuit pendant un inois sur demande. 


LE CHA B'srg AUTHENTIQUE ; zfeduille 
TERN à 0r de N. ^. t ze 1X. Eegen 1/3 ue 


a grandevr naturel'e, bronze, 00 fr., et en compos: lion, 
k fr La photographie, 1 fr.en timhres -peste. D adresser 
à M. Van Cief, 83, rue Neuveëe-des-Petits-Champs, Paris. 


Pour recevoir et FRANCO 


PHARES 


de suite à titra de prime 

òs- bella, à trois tirazes 

WE THT 8 tràs- bel s 7e3, 
UN PJ LI vu Y LE masurant F €} ce^tinetres 
de tour, 49 nee do longueur, eutigrament 


montés en cuivre, aves fecinoirs aux deux. extrémités, 

i;couvrement de la poignée ea peau noire chazrince, et 

un joii étui en Cuivre pour la renfermer. — LONGI ہر‎ 

VUE, dune valeur de 15 fr:nes, portant à 9 kioiietres 

et plus ` permettant d'apercevoir à celte distanca heure 

à un cadran ou tout autre point imperceptip'e à l'œli nu. 
Il suiit de s'abonner pour un an au 


MAGASIN ILLUSTRE (2° sute) 


Journal donn mt chaque mors à ses abonnés UNE PRINE 
NOUVELLE ET GRATUITE. paraissant chaque seinuine (te 
samedi en une livralsen de Aó paues GaASD IN-QUARTGO 
à 3 Colonnes, lnptrlmées sur papier de iuse maté, et 
ornee de 45 a 20 sujeta da gravure. dont p.usie ars tou- 
j urs consacrées aux acluë&riés du Jor. 

Le prix d'aconaeineni Es "EULEMENT bz 44 (QUATORZE) 
FRANCS par an pour toute la France. 

Las abonnements partent à volonté du 1¢" et du 45 de 
chaque icis. = On s'abonne en env: mutt un mandat de 
poste ou des timbres- poste, au g . du journal, 2. rue 
Saint - Dominique- Saini-u .ای ہہ‎ à Paris. 


LE 1] 


ALMANACH DE L'AGRICULTURE 
PAR J.-A. BARRAL 


Ayee le concours des prineipaux eo laboraleurs et fondateurs 
du Journal de l'Agriculture. = Ò joli volume iu-18 de 200 
pases avec nombreuses tgures,— Librairie de C Agriculture, 
CA. SAGNIER), 9, rue de Fleurus, — 350 contimies, (frunco 
par la poste, 69 centimes.) 


POUR 
15609 


PUBLIÉ 


BULLETIN HEBDOMADAIRE ve L'AGRICULTURE 


Fondé et dirige rar J.-A, BAHRAL 
Un An, $ fr. ; Six Mvis, 4 fr. 50; Un No, 4 fr. 30 


Les abonnements partent du 4*' de chaque mois. = 
A. SAGNIER, gérant, 9, rue de Fleurus, a Paris. . 


LA FUE OU L'ON PAVE 


Le repavage d'une rue constitue le malheur de ses ha- 
bitants. = Les voitures ne pisseut plus, partant plus de 
visites à espérer, car s'aveaiurer à pied au mi ieu do la 
boue, des pavés entassés, c'est vouloir arriver crotté et 
rij«uer une entuise. Or, Parisiens et Parisienres ont 
| horreur de ces deux choses : la boue, qui détéricre les 
vótements et détruit harmonis de la toiietie la mieux 
étudiée ; l'entorse, qui vou; contraint à un repos forcó 
de dix, quinze, virgt jou:s. 

Le inaihoureux bee la rue cu l'on pave est aussi 
isolé que saint Jean pouvait l'être dans le désert, — Les 
fournisseurs eux-1réines n'arrivent chez lui qu'à regret ; 
blanchisseur, porteur d'eau, b'uiancer, toutes gens qui 
funt leurs courses en voitures. Les créanciers selis ne se 
laissent pas arrèter par ces paciliques barricades. Ils ar- 
rivent quand mème et présentent leur petit mémoire, — 
ils demandent un à-compte, car i:s ont un payement à 
effectuer, sana cela ils n'auraient pas dérangé monsieur — 


256 


ou madame, selon le sexe 
du malheureux qui s'est 
mis à leur merci. 

Là ne se bornent' pas 
es souffrances de l’habi- 
tant de la rue dont 
M. Haussmann fait dé- 
placer les pavés. — Les 
paveurs se lèvent de 
très-bonne heure, — Dès 
l'aube, le bruit des pics 
s’abattant sur la pierre, 
le grincement des brouet- 
tes mal huilées, les cris 
des charretiers, le cra- 
quement de leur fouet 
rendent tout sommeil 
impossible. On rage d'a- 
bord, on se lève ensuite, 
— le tapage n'en est 
pas plus harmonieux ; 
l'on pense à la fuite, 
l'on s'habille et l'on se 
prépare à sortir. 

Si vous avez l'habi- 
tude de faire vos cour- 
ses à pied, vous avez, 
avant d'atteindre un trot- 
toir possible, vingt mà- 
tres de fondrières à par- 
courir. Vous vacillez sur 
les pavés, vous enfoncez 
dans le sable, et lorsque 
vous arrivez àun terrain 
régulier, vous vous à- 
percevezque vos bottines 
contiennent trente-trois 
cailloux de riviére. — 
Vous rentrez chez vous 
à travers les mêmes ac- 
cidents topographiques, 
en jurant de ne plusmet- 
tre un pied dehors. — 
Soit, dix ou douze jours 
de carcere duro. 

Si, au contraire, vous 
êtes assez favorisé de la 
fortune pour avoir une 
voiture à vous, vos tra- 
cas sont encore plus hor- 


ribles. De deux choses . 


l'une, ou vous trouvez 


dans votre voisinage une . 


écurie à louer ou vous 
n'en trouvez pas. — Si 
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Les Blancs font mat en quatre coups. 
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La rue oü l'on pave. (Dessin de M. Crafty.) 


` SOLUTION DU PROBLÈME N* 285 


1° Les Blancs font mat: 


1. D 7 T, échec 1. hA 5€ 
9. € pr. P, échec 2. BR pr. F 
3. T pr. P, échec 3. F pr. T 
4. C 6 C, échec et mat, 


2 Les Blancs se font faire mat, 
4. € 3 FR, échec 4. C pr. C, échec et mat. 


3° Les Noirs font mat. 


1. C pr. T, échec 1. R pr. P 
2. C pr. P, échec RA: 
3. T 8 CR, échec 3. R pr. C 
4. F 4 D, échec et mat 


Ar Les Noirs se [ont fairc mat, 


4. P 3 R, échec 4. P pr. P, échec ct mat. 

Solutions justes MM. Lantoine, à Guise ; le café de France, 
à Lyon-Brotteaux; Stiennon de Meurs, à Jupille ; H. Frau, à 
Lyon; L. de Croze, à Marscille; H. Najotte, à Saint-Mandé; 
un employé de la Préfecture de la Seine. 

Solutions justes du probléme n° 284 : MM. Sticnnon de 
Meurs ; le capitaine Charousset ; L. de Croze, à Marseille; Na- 
jotte; les amateurs du café de France, à Lyon; Lantoine ; Em. 
Pacini, à Saint-Germain. ` 

PAUL JOURNOUD. 
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vous la trouvez, vous la 
louez, et vous étes fu- 
rieux parce cela vous 
coûte fort cher, — si vous 
n'en treuvez pas, vous 
êtes encore plus furieux, 
car vos chevaux sont, 
comme vous- mêmes, 
emprisonnés, privés de 
mouvement, et, pour peu 


. qu'ils aient quelque éner- 


gie, la perspective de les 
faire sortir aprés douze 
jours d'immobilité vous 
remplit d'effroi. 

Vous comptez par a- 
vancele chiffre des dom- 
mages el intérêts que 
vous aurez à solder aux 
gens qu'ils ne manque- 
ront pas de renverser 
dans leur course furi- 
bonde; vous examiner 


. avec angoisses les dan- 


g-rs que vous aurez à 
courir personnellement 
lors de votre première 
sortie. 

Avec des transes pa- 
reilles, quoi d'étonnant, 
à ce que, si vous n'avez 
pas le moral très-solide, 
des ravages sensibles se 
fassent sentir dans vos 
facultés ? 

J'ai lu dans un Alma- 
nach hygiénique le con- 
seil suivant : « On doit 
» éviter l'habitation des 
» contrées dont le sol est 
» remué par des fouilles. 
» Les miasmes qui se 
» développent alors cau- 
» sent fréquemment des 
» fiévres. » 

Ce conseil est excel- 
lent. — Sur quelle théo- 
rie scientifique il s'ap- 
puie, je l'ignore, — mais 
je garantis sa sagesse, 
car je sais, par expé- 
rience, que l'état fiévreux 
est l'état normal des ha- 
bitants des rues où l'on 
pave. M. V. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Agissez, agissez,... eau qui dort-se corrompt, eau qui coule 
est claire. ` A | 
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COURRIER DE PARIS - 


Allons, ma pauvre année 486 , il va falloir com-‏ ہہہہہ۔ 
mencer à faire tes paquets. La Toussaint approehe, les‏ 
premiéres geléss blanches nous ont mis 'a carte de l'hiver,‏ 
et voilà qu'on annonce de toute part une prechaine explo-‏ 
sion de revues. Allons, ma pauvre année 4868, il va falloir‏ 

` commencer à faire tes paquets. 

L'opération ne sera d'ailleurs pas longue et ton bagage 
ne pésera pas lourd daas la balance de l'avenir. Tu fus, 
en effet, une bien piètre année et ta nullité n'a pas laissé 
grand'chose à désirer. Sauf la gloire d'avoir propagé le 
vélocipéde, je ne vois pas trop ce qu'un pourra inscrire 
à ton actif. Les petits crevés se sont un peu plus céfor- 

més qu'auparavani; les agioteurs ont tripoté avec un 
peu moins de profit; les cochers, forcés à plus de poli- 
tesse par la nécessité, nous ont accablé de moins d'ia- 
jures que du temps de l'Exposition universelle. Mais 
franchement, je ne vois pas dans tout cela matière à 
"inspirer des chefs-d'œuvre à nos faiseurs dramatiques. 

La triste chose, en vérité, qu'une revue dans les con- 
ditions actuelles ! . 

Pour que ce genre eût une raison d'être. il faudrait 
“que la plume eût une indépendance tout pleine et entière ; 
: i! faudrait que les ciseaux de deme censure eussent été 

envoyés dans quelque musée comme pièce curieuse. Au- 
trement on est d'avance réduit à jeter dans le mème 
moule les mêmes plaisanteries, à exhiber les mê nes 
. jambes dans les mèmes mail'ots, portés par les mèmes 
- ánutilités. à aiguiser eur la même meule les mèmes pointes, 
. qui s'en iront ensuite frapper dans le méme vide. 
^: : Aussi, tous les ans, quand le défi'é des revues a com- 


mencé, c'est à qui haussera les épaules en s'écriant ` 


absurde, insipide, odieux ! Qui nous délivrera de ces per- 
:: 040۸098 rengaines? 
Dix ğıois s'écou'ent, on est tout étonné d'apprendre 
- que, dé nouveau, l'aventure va être tentée et que la revue 
“ya renaitre dn ses sifflets. Tout cela à cause de deux ou 
trois succès mémorables qui mirent l’eau à la boucha de 
Je spéculation théâtrale. O Pommes de terre malades | 
spécimen du genre, que de crimes commis en votre nom! 
J'ai tenu à en avoir le cœur net. J'ai re'u l'autre jour 
la vieille brochure jaunie de la A.vue de 1846. C'est tout 
juste aussi gai qu'une promenade dans un cimetière. Non. 
bien décidément, jamais la Revue n'a eu plus d'esprit. Si 
les Pommes de terre malades ont fait illusion, ce fut gráce 
au talent excep.ionnei des artistes qui l'interprétaient; 
gráce surtout à ce pauvre regretté Sainville, le génie du 
grotesque. 
Autour de lui se groupaitune troupe dont la nomen- 
clature serait trop longue C'était Levassor dana son épa- 
'pouissement, chantant des couplets sur lhippodrome 
nouvellement créé; c'était Nathalie, la Nathalie de la 
! Comédie française, la sociéiaire d'aujourd'hui, qui repré- 
sentait M.le de Cardoville, l'hér« ine du Juif errant, et qui 
chantait un suave morceau terminé par ces vers : 
— Qu'as-tu pu lui répondre? 
— Pochard, pochard! 


Mon Dieu, oui, c'était tout aussi dis'ingué que cela. A 
chaque instant on nous fait le reproche d'avoir abaissé 
le niveau du théátre et introduit l'argot à là scéne. En 
re'isant les Pommes de terre mal ides, j'ai acquis la preuve 
que nous avions simplement continué la tradition inau- 
gurée depuis longtemps. N»us l'a-t-on prónée assez long- 
temps aux oreilles cette Revue-type! Nous a-t-on assez 
dit que c'était charmant ! charmant, charmant ! Eh bien, 
je suis prât à vous fournir des spécimens de ce charme. 
Ici c'est Alcide Tousez, travesti en laitière suisse à qui 


l'on chante : 


"te Jaitière-là, 

Quel pif qu'elle a 

Que l'bon Dieu la bénisse ! 

Je suis sür qu'ell' prend du tabac, 
Du tabac comme un Suisse, 

Cent sui- ses! 


Dágig ez-vous la finesse ? Ail'eurs il est question de 
۷ Époque (l'ancienne), et l'on chante : 


On trouve ce journal sinistre 
Dans le cabin t des auteurs, 
Dans le cabinet du ministre, 
Dans les cabinets des traiteurs. 
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Dans les cabinets de lecture, 
Enfin s'en augmenter ses frais.) 
C'est un journal qu'on se procure 
Dans presque lous les cabinets. 


Encore exquis, n'est-il pas vrai ? Aussi, pour exploi- 


ter jusqu'au bout cette veine haureuse, les Pommes de 


terre malad's continuent- elles sur le mème ton. 

A la scène suivante on colle une affiche de l'Epoque 
sur la fenétre d'un monsieur ; le monsieur veut prendre 
l'air, crève l'affiche avec son poing et sa tète; nouvel at- 
ticisme : 


ll a fourré son bras dans UO 
Et son nez dans une autre lettre. 


La démonstration vous parait elle suffisante comme 
cela? Reconnaiscez-vous enfin que n:s revues d'au- 
jourd'hui ne sont pas, comme on cherche à nous le 
faire croire, tombées à cent mil'e pieds au-dessous 
du niveau des revues d'autrefois? Non, c'est le genre 
qui s'est usé pour des raisons que j'indiquais plus 
haut. On ne permet que les banalités niaises. Ne vous 
étonnez pas que là cù on n'autorise que Gribouille on ne 
puisse pas réculter Aristophane. 


«vv Dans ces Revues qi vont bientôt verser des tor- 
rents de rimes pauvres sur les ebscurs blasphémateurs, 
on peut compter d'avance sur (rois douzaines de ron- 
deaux en l'honneur de M'e de la Périne, la marchande 
de journaux du kiosque du Grand Hòtel. 

Vous sa'ez comment s'est improvisée la cé ébrité de 
ceite illustration de plein vent. Un chron'queur passe, 
quereus quem devoret, ses regards tombent sur le kiosque 
dans lequel Mit de la Périna exerçait depuis p'us d'un 
an, sans qu'on y eùt pris garda. Tiens, tiena! les yeux 
noire, des cheveux en quantité suffisante, avec de la jeu- 
nassa brochant sur le tout. Comme on est habitué 
à contemp'er des marchandes da journaux de soixante- 
hut ans, qni prennent du tabac, le chroniqueur fut 
franpé du contraste. En avant la plume de Tolède. 

Hait jo:rs après, les badauds qui, la veille, passaient 
sans s'arróter, étaient en extase. On leur avait dit : ad- 
mirez ; iis admiraient. Mais toute médaille a son revers, 
le serpent de la jalousie a commencé à siffl r, et dans 
les groupes qui font parfois rassemb'ement sur le bou- 
levard, j'ai recucilii, l'autre <:ir, plus dun commentaire 
mal:oanant. La partie fé ninine de l'auditoire m'a paru 
notamment mettre un acharnement tout spécial à démo- 
lir l'idole. Depuis les pieds jusqu’à la tète, elie éiait ana- 
Ivsée à haute et inteiligible voix, comme une piéce qu'on 
veut faire tomber. 

A ce propos méme, je puis constater qu'une fois, par 
hasard, Gavroche avait le mot de la situation. Comme 
deux vieilles femmes, portiéres des environs sans 
doute, exerçaient à coups redoubiés la malignité de 


leur langue et répétaient sur tous les tons que Mile de 


la Périne leur paraissait dépourvue de tout charine : 

— Ah ben, merci ! fit Gavroche qui écoutait, qu'est-ce 
que vous vous dites donc le seir à vous-mémes quand 
vous vous regardez dans la glace! 

Et les assistants d'éclater d» rire. 

La notoriété de M"! de la Périne ne me parait toute- 
{o:s pas de celles qui pouvent aller loin. Déjà plusieurs 
Journaux ont insinué cette semaine que, si les manifesta- 
tions publiques continuaient, on pourrait b en exproprier 
la marchande en vegue pour cause de circul«tion inter- 
rompue. Allons, voyons, à quoi pensent donc ies Anglais ? 
Jad:s une douzaine de lords atteints de spleen auraient 
déjà mis leur cœur, leur main et leur fortune aux pieds 
de cette reine d'un jour. 

N'y aurait-il plus de brouillards sur la Tamise? N'y 
aurait-il plus d'excentricité dans les cervelles d'Albion ? 


"vv Je commence par constater que je souhaite bien 
sincèrement toutes les prospérités à la marchande de 
journaux céèbre; mais la. vérité me force à ajouter, 
l'histoire en main, que les illustrations de la rue out ra- 
rement eu une fin beureusa en France. 

Une des dernières en ce genre fut, si vous vous en 
souvenez, la belle lmonadiere du café Frascati. 

Là cu est installée la Librairie du Petit Journal était 
a'ors un café qu'un guignon acharné ne cessa de pour- 
cuivre jusqu'au bout. T«ndis qus son voisin, le cafá Car- 
dinal florissait. le café Frascati, inaigré ses dorures, dé- 
périssail à perpétuité. Ce fut iors qu'un de ses nom- 
breux propriéiaires successifs eut l'idée d'installer au 
comptoir une fenune d'une beauté merveilleuse. En huit 


jours, tout Paris fut en émoi. Les sergents de ville bar. 
raient l'entrée, et l'on faisait queue eomme à la porte À 
d'un théâtre, cela malgré la neige et le froid, car on était 
au Cœur d'un des hivers rigoureux qui précédérent la 
Révolution de Février. 

Le fois ce ne fut pas l'engouement qui cessa. Un 
matin les premiers venus virent le comptoir désert; la 
belle limonsdière avait disparu, enlevée, dit-on, par un 
prince. On pensa à autre chose et tout fut dit. 

Or, i! y a un an env- ron, dans une petite ville du nord 
dla Franca, le commissaire de police de la iocalité était 
appelé à constater un suicide. Une femine inconnue du 
pays où elle n'était venue s'étab'ir que depuis quelques 
mois, avait été trouvée morte sur un grabat à có:é d'un 
réchaud de charbon. 

Des constatations prouvèrent quel'asphyxiée de 4567 et 
la belle limonadiére d'autrefois n'étaient qu'une seule et 
méme personne. 

Sic transil gloria mundi, 


^v^ Les uns s'en vont, les autres reviennent. 

Le revenant, c'est le fameux E 1mond, e nérromancien 
pour rire de M«bille, ie prophète en chambre du quar- 
tier Breda. Pour quels inoufs Edmond avait été forcé 
d'interrompre son petit commerce ii v a trois ou quatre 
ans, je ne saurais vous le dire. Toujours est-il qu'ii avait 
fallu dire adieu aux clientes as-idues et au cabinet de 
magie dans lequel tronait naguère ce Prudhomme da la 
sorcelierie. O 1avait méme par-ci, par-là, prononcé quel- 
que peu loraison funèbre d É‘lmond quand tout à coup 
ila reparu, brandissant un livre à Ja main, je pourrais 
ajouter : et sur +۰ 

C'est, en ctet. uae façon comme une autre de se mettre 
à la monde. La chironiancie est en vogue, va pour la chi- 
romanceie! 

Je dois prévenir toutefois Edmond que je lui sais un 
concurrent dont il aura du mal à venir à bout. Ca con- 
current, Cest Desbaroies, que j'ai rencontré cet été à 
Bids et aux séances duquel j'ai assisté. Je déclare tout 
d'abord que je suis d'une incrédulité incurable en ce qui 
concerne les bises mênss de la science chiro nan- 
cienne, surtout. quand on prétend en tirer les consé- 
quences extrèmes qu'en déduit Desbarolles. Il prétend, 
par exemple, à l'inspection des igues de vetre main, vous 
dire à quelle époque vous avez perdu tei da vos parents 
el à que le époque ti est mort. Vous avouerez fran he- 
ment que c'est uu peu bien exaréré, 

Mais en deh rs de ces inductions problématiques, je 
duis reronncitre chez Desbaroiles, una hib leté de coup- 
d'œil fort curieuse. Je l'ai vu notamment déshabiiler au 
moral une des notabi ités de la médecine contemporaine 
qui lui avait confié sa main devant moi, et lui peindre 
trait pour trait son carac'ére comine s'il l'avait connu 
depuis vingt-cinq aus. Alfabe +7 
L'homme a son passe-port moral eur la figure. 

Quant à l'avenir, pas plus lachiromaneie qu'autre chose 
ne peut vous apprendre à le déchitfrer, quoiqu'on raconte 
à ce sujet les p'us siugaliéres anecdotes. 

En vcici une entre autres, inédite et authentique : 

Uo jour un riche banquier vient consulter Desbaroiles. 
La main est tournée et retournée dans tous les sens; le 
passé d'abord, puis on arrive au chapitre des contingents 
faturs. 

— Veuillez me dira si je vivrai lor temps. | 

Desbarolies a toujours le tact d'esquiser les questions 
de ce genre, mais on insiste. H cherche des faux-fuvarts, 
on insiste encore, 

— Mon Dieu, votre ligne de vie a urne longueur rais^n- 
nobie, seuiement..... 

= D.rioz. 

— S^ulement ici, Je vois..... 

— Que voyez-vous, expliquez-vous clairement? 

— Je vois un accident. 

— Ah! et pourriez-vous dire de quelle nature ? 

— Oui, un accident de chamin de fer. 

— (Qu'à cela ne tienne, je détestais déjà le voyage, 
mais désormais je ne bougerai p'us qu'en voiture et vous 
en serez pour vos frais de prédictions. 

Ainsi dit, ainsi fait. 

Notre banquier assez riche pour rouler carrosse ne 
mit plus depuis ce jour le pied dans un wagon. De temps 
à autre, quand il rencontrait Desbarolles dans la rue, il 
l'abor-deit d'un air narquois : 

— Eh bien let la fan.-use prophétie. 

Las choses allèrent de ce train pendant quatre ou cinq 

ans, ir ais l'année dernière, on apprenait par les journaux 


i le suicide de M. X... C'étzit ls banquier en question qu 
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s'était fait sauter la cervelle à la suite d'une opération 
ruineuse... sur les chemins de fer autrichiens. 

Libre à vous de conclure dans le sens que vous voudrez, 
libreméme à vous d'acheter le nouveau livre d'Edmond. 
Quant à moi, en matiére de chiromancie; je ne suis pas 
sceptique absolu, je suis tout disposé à reconnaitre 
qu'en maint cas l'inspection de la main peut fournir de 
précieux renseignements et j'ai à cet égard formulé, 
moi aussi, quelques petites régles : 

Si vous voyez par exemple la main d'un monsieur 
tomber sur la joue d'un autre, concluez : Tempérament 
violent. 

Si vous voyez la maiu d’un monsieur se glisser dans 
votre poche à la promenade ou au théâtre, concluez : 
Disposition au vol. 

Et ainsi de suite. 


amur Un autre revenant, (c'est la semaine) est signalé 
à l'horizon. Darcier, le grand artiste, que les nécessités de 
la vie matérielle condamnaient depuis quelques années 
à l'exil à l’intérieur, je veux dire à parcourir la France 
en aliant de café concert en café concert gagner le cachet 
du Jour, Darcier est fixé à Paris pour tout l'hiver avec 
un engagement au théâtre Déjazet. 

Qu sont les souvenirs d'antan ? On les triomphes qu'en 
..48 et ..49 l'enthousiasme populaire faisait à Darcier ? 
Et pourtant on peut affirmer que rarement organisation 
musicale fut plus complète que la sienne ; l'inspiration, la 
vraie, éclate à chaque p»ge dans ses compositions comme 
el'e éclate dans la facon dont il les interpréte. 

Par malheur Darcier refusa toujours de se soumettre 
aux exigences mondaines; poussant l'indépendance jusqu'à 
la sauvagerie, il serecula d'autant plus que les saions lui 
faisaient plus d'avances. Par horreur de l'hypocrisie 
sociale, des compliments pommadés, des révérences selon 
la formule, il tomba dans l'excès contraire et s'isola dans 
son insouciance des préjugés. 

Ce qu'on appelle le monde ne pardonne pas ces choses 
là et il est peut-être dans son droit, au fait. 

Darcier, avec la musique, compte une autre passion ici 
bas : La gymnastique. Dés l'aube on le trouvait s'arc- 
boutant, tendant ses muscles, exercant ses biceps. 

Un matin, (l'anecdote est typiqu:) un joli monsieur 
ben élégant se présente chez Dareier qui était en tête à 
téte avec ses poids et ses haltéres. 

— Monsieur Darcier | 

— C'est moi, fait l'artiste sar s se déranger. 

— Je suis le vicomte de B... je donne une soirée 
demain et je désirerais savoir quelles sont vos conditions 
pour venir vous y faire entendre. 

— Ah! 

Et Darcier de continuer ses exercices et d'enlever avec 
un effort non exempt d'amour-propre un poids de qua- 
rante. 

Le joli monsieur au lorgaon regardait sans admiration 
apparente, ce qui avait achevé d'indisposer Darcier, le- 
quel d'une voix bourrue : 

— Je nechante pas dans les soirées. 

— Ah! ahl... Vous préférez la gymnastique sans 
doute. 

— Que vous importe? 

— Est-ce que c'est bien lourd, ce que vous enlevez là ? 

— Si c'est lourd? répète Darcier avec un sourire de 
dédain. 

Le joli monsieur cependant avait mis sa canne dans un 
coin. Il prend le poids de quarante, l'enlévecomme une 
plume, jongle avec et le remet soigneusement par terre. 
Darcier écarquillait les yeux et à peine le poids avait-il 
été remis en place que donnant une vigoureuse poignée 
de main au vicomte : 

— Sacrebleu, c'est différent, je chanterai chez vous 
demain et pour rien encore!!! 

Il chanta en effet et obtint le plus merveilleux succès 
devant le pub'ic le plus aristocratique. 


vas Les beaux traits ont droit à une mention spé- 
ciale. Nous serions, par conséquent, impardonnable s; 
nous passions sous silence l'aventure dont un de nos 
hommes de finance a été le héros cette semaine. 

Le spécuiateur en question pass3 pour avoir pris la 
suite des affaires d'Harpagoa, et vous aliez voir, si l'on 
a tort de faire courir ce bruit-là; c'est-à-dire que si 
Molière vivait encore, il se peudrait de désespoir pour 
n'avoir pas fait figurer ce mot-là dans son Avare. 

Or donc, en ailant à la gare d'un de nos chemins de 
fer, notre Mondor oubiie l'autre jour son portefeuille 
dans une voiture de remise. . 


Le portefeuille contenait la bagatelle de 27,000 francs. 

Ah! dame, je vous laisse à penser s'il y eut des pleurs 
et des grincements de dents. Aussitót en wagon, M. X... 
(accordons-lui le bénéfice de l'incognito) s'aperçoit de 
la perte qu'il vient de faire. A la première station, il 
met pied à terre, remonte dans le train suivant, et d'un 
bond s'élance chez le commissaire de police. 

Le lendemain matin (comme il dut souffrir pendant 
toute la nuit!)on sonne à la porte de notre homme, qui, 
vous le pensez, ne dormait pas. G'est uu cocher... le co- 
cher de la voiture... il rapporte le portefeuille. 

Tableau !.. M. X..., ranimé, commence par s'assurer 
minutieusement que les billets sont bien au nombre de 
vingt-sept mille. Première délicatesse, mais ceci n'est 
rien. Lorsqu'il a constaté de facon authentique que la 
somme est bien au complet, il fouille dans sa poche, 
étend le bras et met dans la main du cocher une pièce de 
5 francs en argent. 

` Attendez, ce n'est pas fini. Il y a un couronnement à 
l'edifice. 

Le cocher, naturellement, reste ahuri devant ce témoi- 
gnage de gracieuseté Pactolienne. Cinq francs pour vingt- 
sept mille! . Et le brave garcon de retourner pendant un 
moment l'écu entre ses doigts. 

Ce que voyant, Mondor, qui attribue l'hésitation à 
une autre cause, de lui dire avec le ton superbe d'un 
prodigue qui 86 risque: ۱ 

— Je sais ce qui vous géie, mon ami... Vous n'avez 
pas de quoi me rendre... Eh bien, gardez tout! 


wwe. L'écho a sonné de belliqususe facon dans les pa- 
rages de la rue Richelieu. 

Vous avez suivi d'un œil distrait ou attentif, suivant 
que vous avez le tempérament ami ou ennemi du scan- 
dale, la grrrande querelle qui a mis aux prises M. La- 
tour-Saint- Ybars, le dernier des tragiques, et M. Edouard 
Thierry, le directeur, dont ici mème je célébrais naguère 
l'inaltérable mansuétude et l'urbanité professionnelle. 

Je n'ai nullemeat envie de mettre le doigt entre cet ar. 
bre et cette écorce, mais l'occasio , me parait propice 
pour revenir sur un Delenda Carthago qu'on ne saurait 
trop souvent reproduire et auquel on ne doit pas renon- 
cer avant que satisfaction ait été donnée au bon sens. 

Ea laissant de cût“, dans la lettre de M. Saiat-Yoars, 
tout ce qui a un caractère d'agressiou ou de riposte per- 
sonnelle, il ea ressort ce fait que MM. les sociétaires con- 
tiuuent à gérer leurs affaires au mieux de leur intérêt, 
mais au plus mal de l'intérét des auteurs. Bien naïf qui 
8'étonnerait! I! n'en peut être autrement tant que ceux 
qui devraient être les justiciables seront les justiciers | 

Certes, j'ai le plus grand plaisir à reconnaitre que par- 
mi les artistes de la Comédie- Française il est, et en nom- 
bre respect»b'e, des hommes de goût, de talent et d'ho- 
norabilité. Mais tout cela ne justifie en rien le droit de 
juridiction qu'une routine absurde leur attribue sur les 
écrivains! 

Comment | Vous admettez (et cela sans aucune ironie) 
que M Emile Augier doit s'incliner devant le verdi:t de 
M. Talbot! Comment! si demain Corneille revenait sur 
terre et qu'il écrivit un nouveau Cinna, il faudrait que 
Corneille demandát à M. Maubant ce qu'il en pense, et 
M. Maubant aurait le droit de décerner à Corneille une 
boule noire! N'est-ce pas du dernier étrange ? 

Ce n'est pas tout. 

Ab traction faite des queations de prépondérance intel- 
lectuelle, vous ne pouvez admettre que MM. les sociétaires, 
qui sont des hommes suj sts à infirmités, malgré leur titre 
solennel, puissent s'instruire de leurs propres préoccu- 
pations, puissent faire taireleurs petites jalousies, ou- 
blier leurs petites rivalités. 

Alors qu'arrive-t-il ? qu'en écoutant l’œuvre d'un au- 
teur le sociétaire À ne pense pas au mérite de la pièce, 
mais se dit in petto: 

— Evidemment, le rôle qu'on me destine est celui-ci. 
C'est au contraire celui-là qui aura tout l'effet. Jamais. 

On vote, et la boule noire du sociétaire A va toute seule 
dans lurne. Eile y va encore bien plus vite et bien plus 
droit si le sociétaire A a remarqué que le sociétaire B 
doit, à côté de lui, avoir un succès éciipsant. Et ainsi de 
suite. Vous voyez la fiiére des influences mesquines; 
vous voyez comment la littérature se trouve réduite à 
des subordinations profondément désagréabies. Cela 
quand il serait ei simple d'organiser, pour la Comédie 
frasçaise, un jury composé de sommités de la pensée 
dont le désintéres-ement serait absolu. Dans ce jury 
prendraient place des critiques, des écrivains, no8 pro- 
ducteyrs dramatiques, des appréciateurs éclairés, puis 


aussi des auteurs, en quantité assez restreinte pour ne 
pas donner prise aux compétitions, assez étendues 
pour que leurs connaissances spéciales éclairent les déli- 
bérations. 

Croyez vous, par exemple, que M. Mérimée ou M. 
Sainte-Beuve ne seraient pas des juges compétents ? 

Le jury se composérait d'une quinzaine de membres; 
on tirerait chaque année au plus fort sur une liste de 
deux cents membres, de façon à empêcher que les mê- 
mes sympathies et les mêmes antipathirs de gcüt se 
perpétuent. Peut-être même pourrait-on, si l'on tenait 
à une sincérité idéale, exiger que l'auteur ne se fit con- 
naitre qu'après le résultat de chaque lecture. Alors vrai- 
ment on aurait des arrêts aussi parfsits que peut les 
rendre toute justice humaine; alors, vraiment, la C)mé- 
die-Française deviendrait la première scène nationale; 
alors ne pourraient plus se produire des réclamations 
comme celles de M. Latour Saint-YLars, à Ja suite de 
commentaires comme ceux de M. Edouard Thierry. 


vw Encore un! C'en est bien fait cette fois, et la 
raison du pauvre Charles Bataille s'est englouti pour ja- 
mais. Oa vient de l'enfermer fou furieux dans une maison 
de santé. Hurrah ! les cerveaux vont vite. 

On brüle la vie et la vie se venge. : 

‘Comptez depuis quelques années les victimes accumu- 
lées par l'existence ventre-à-terre. Pour les uns, c'eat le 
trop, pour les autres, c'est le trop peu, avec un résultat 
analogue au bout. Hier Baudelaire, aujourd'hui Ba- 
tai!le. 

Demain... 

Et le public indifférent, qui ne se doute pas des 
épreuves douloureuses de cette carriére qu'on lui repré- 
sente comme peuplée de bayadéres et surtout de roses, 
le public qui déguste la cervelle des écrivains avec une 
placidité sereine, de dire simplement : 

— À un autre! 

Et Paris continue à s'amuser. Faute d’un engrenage la 
machine ne chóme pss. s 

La première fois que Bataille commença à donner des 
signes d'aliénation, ce fut dans une conversation que 
j'eus avec lui sur la place dela Bourse. Tout à coup, 
après avoir causé de deux ou trois sujets indifférents, il 
me regarda fixement et, d'une voix vibrante : 

— Vous savez la grande nouve.le ? 

— Laquelle ? 

— Je suis engagé par l'Ang'eterre en qualité d'histo- 
riographe de l'expédition d'Abyssinie.J'ai cent mille francs 
par mois. 

Et comme je faisais un mouvement : 

— Oht je sais bien que c'est peu de chose, reprit Ba- 
taille, mais il y aura des gratifications. 

Depuis lors l'iatelligence ne se remit jamais compléte- 
ment, jusqu'au jour où le paroxysme de la démence fut 
atteint. Qui sait, hélas! pour combien les privations sont 
entrées dans cette déroute morale! 

Et pourtant il y avait quelqne chose, là, chez celui qui 
& écrit l'Usurier du village. 


vv Dumas fils reneontrel'autre jour un sien ami, re- 
tour des eaux. 

Le sien ami a commis la sottise grande de s'amoura- 
cher là-bas d'une beauté plus que quadragénaire qu'il va 
conduire à l'autel et avec laquelle il s'en allait, ce jour- 
là, remp'ir quelques formalités préliminaires. 

Oa échange des salutations, la fiancée sur le retour se 
tenant, un peu à l'écart au bras d un sien oncle. 

Pendant ce temps-là l'ami se pencha vers Dumas 
fils : 

= Tu sais que je me marie. C'est ma future. 

— Ah! 

— Eile est très-bien, n'est-ce pas?,..... Elle a vingt- 
neuf ans. 

Dumas fils laisse échapper un mouvement involon- 
taire. 

— Ma parole d'honneur, vingt-neuf ans, et peut-être 
deux mois. 

Inutile de jurer, mon cher, je te crois... les yeux fer- 
més. 

L'ami est parti enchanté. 


PIERRE VÉRON. 
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La Chapelle privée 
de la Famille Im- 
périale à Biarritz. 


t La construction de 
eette chapelle date de 
4864. S. M. l'Impéra- 
trice, désirant que cette 
chapelle rappelât les 
églises espagnoles , 
M. Boeswilwald fit un 
dessin d'après les sou- 
venirs de ses voyages 
en Espagne, et ce des- 
sin fat adopté. Le style 
est un mélange de 
mauresque et roman. 


L'or et les couleurs 


vives y sont répandus 
peut-être à profusion. 
Les colonnes blanches 
qui soutiennent le por- 
che ont un chapiteau 
formé par des aigles 
adossées. Dans le cin- 
tre de ce porche, on 
voit des écussons alter- 
nés de la couronne im- 
périale et des chiffres 
E. N , dorés sur azur. 
La porte d'entrée est 


rouge , et l’or se montre encore sur les ferrures. 
La construction est en briques de couleurs différentes. 
Sur la façade, deux écussons : à droite, celui de l’Impé- 
ratrice ; à gauche, celui de l'Empereur. | 
L'intérieur offre le même assemblage de styles, cepen- 
dant certaines parties appartiennent complétement à la 


fantaisie. 


Ainsi la Vierge qui occupe la part'e principale de la 
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chapelle est sur fond d'or et entourée d'une guirlande de 
roses. Les dalles sont carrées, en émail de luxe, entou- 
rées d'une bande bleue et blanche, et, dans le centre, se 
trouve une fleur sur fond brun. Ces dalles viennent de la 
duchesse d'Albe, et c'est sur le désir de l'Impératrice 
qu'elles ont été ainsi placées. La voûte est blanche et or. 
Au sommet de Dance formé par la toiture est assuré- 
ment la partie la plus remarquable de la chapelle. Les 
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dessins sont dus à 
M. Boeswilwald, qui 
les a copiés sur un 
vieux fregment de ta- 
p'sserie espagnole ; 
quant aux décorations, 
elles sont l’œuvre de 
M. Denuelle. 

La chapelle est sous 
l'invocation de Notre- 
Dame- de -la - Guade - 
loupe. L'inauguration 
a eu lieu en 1865, pen- 
dant le séjour de LL. 
MM. à Biarritz. Tous 
les dimanches, à onze 
hsures, la messe y est 
célébrée. ۱ 
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LA VIE A LA HAVANE 


Les événements d Ès- 


pagne, auxquels lés ha- 


bitants de l'i'e de Cuba 
ont, pendant quelques 
jours, refusé de se ral- 
lier, ont beaucoup fait 
parler de cette ile, pos- 
session espagnole, de- 


puis longtemps convoitée par les États-Unis d'Amé- 
rique. 

Cuba, la plus grande ile des Grandes Antilles est de 
formelongitudinale. Elle a plus de 1,150 kilomètres de long 
sur 170 de large. Son climat est sec et chaud, la fièvre 
jaune y fait parfois de terribles ravages. 

L'ile de Cuba est, avec Porto-Rico, tout ce qui reste 
à l'Espagne de ses immenses possessions en Amérique. 
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La sortie de la messe du dimanche. = Chapelle impériale construite dans la résidence de Biarritz. (D'après le croquis de M, Grozat.) 
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Marchand de volailles 


Elle forme une capi- 
tainerie générale di- 
visée en trois dépar- 
tements. 

La Havane est la 
capitale de l'ile. C'est 
une ville triste, aux 
rues étroites et mal- 
saines. On y compte 
130,000 habitants , 
dont 82,000 hommes 
libres, 22,000 esca- 
ves, 20,000 étrangers 
et 5 ou 6,000 hom- 
mes de garnison. 

La maniére de vi- 
vre et les mœurs 
sont tout espagno- 
les, seulement les 
créoles en ont exa- 
géré les côtés sail- 
lants déjà si accusés 
dans la mére-patrie. 
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Havane. — Tienda de Ropas. — Le Marchand d'éteffes. 
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Nos dessins donnent 
une idée de quelques 
còtés de cette ma- 
nière de vivre si en 
dehors de nos usages. 

La Havanaise qui 
se rend chez un mar- 
chand pour y faire 
emplette de quelques 
mètres ` d'étoffes , 
n'eü'-elle qu» vingt 
pas à faire, se fait 
rai ner en voiture à 
la tienda de Ropas, 
habillée comme pour 
un bal. Elle ne dai- 
gne pas mettre pied 
à terre, on vient lui 
apporter ce qu'elle 
désire dans sa voi- 
ture et jamais, au 
grand jamais, elle 
n'emport» elle-même 
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ce qu'elle a acheté, il faut que-le marchand le lui 
envoie. 

Les novios ou fiancés se font la cour pendant un temps 
relativement très-long. La nuit, le futur vient rôder au- 
tour de la Reja ou grille qui c ót le jardin de la belle, il 
présente un bouquet, que la future accepte et, pour le 
récompenser de ses soins, lui glisse en cachette un billet 


doux. Les parents qui sont dans le jardin font semblant 


de ne s'apercevoir derien et se montrent indulgents com- 
on l'a été pour eux quelques années auparavant. 

Les esclaves ont les mœurs de toutes les colonies es- 
pagaoles ; pourvu qu'ils puissent danser, rire et manger 
leur saoûl, ils ne paraissent pas désirer autre chose. 


M. Vv. 
e MÀ 


LES DOCKS FLOTTANTS DE LISBONNE 


` Pour l'explication de la gravure de l'inauguration des 
docks de Lisbonne, que nous publions aujourd'hui, nous 
renvoyons au numéro dernier du Monde illustré. 

Ua accident arrivé à ce bois alora que nous mettions 
sous preste nous a forcé à le remplacer au dernier 
moment. Pour ne pas retarder le départ du journal nous 
avons passé outre sans retirer l'article. Voilà l'expli- 
cation de ce fait qui aura pu paraitre bizarre à nos 
lecteurs, de voir un article précéder de huit jours la 
publication d'une gravure. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÈME PARTIE 


LE JARDINIER LOUETTE. 
(Suite.) 


Nous avons vu comment, grâce au conseil de son jar- 
dinier, Talma avait concédé pour deux années aux pau- 
vres habitants de son village l'exploitation d'un vaste 
terrain qu'il nommait son champ d'Asile Ne pas oublier 
que nous sommes en 1817, au beau temps du soldat la- 
boureur. 


« Tous les dimanches, quand M. Talma arrivait à 
Brunoy, c'était de courir aussitôt voir son Champ d'Asile ; 
mais il n'y avait que nous deux qui connussions ce mot. 
Ea arrivant prés d'eux, le premier qui l'apercevait appe- 
lait tous les autres, en disant : « Voilà le père qui arrive! » 
De suite on voyait tout le monde le saluer, le chapeau à 
la main, avec un air conteot et satisfait. M. Talma, arrivé 
prés d'eux, leur dit : « Mes amis, vous travaillez donc 
fêtes et dimanches ? = Oui, Monsieur, car l'ouvrage que 
nous fommcs là ne nous servira que cet hiver. En arran- 
geant bien votre terrain, nous espérons réco!ter de belles 
pommes de terre et des haricots; mais cette récolte ne 
peut nous arriver qu'au mois d'octobre, et il faut que 
nous travaillons toute la semaine pour alimenter un 
vilain meuble que nous avons tous à la maison. » = 
M. Talma répond : « Quel est donc ce vilain meuble que 
tu as l'air de ne pas aimer ? » L homme répond : « Mon- 
sieur, C'est ma huche (1); car jai quatre enfants, moi et 
ma femme, cela fait six personnes à manger ; de manière 
que tous les dimanches, ma femme prend l'argent de ma 
semaine, et va chez le meunier. I! ne lui reste quelque- 
fois pas de quoi faire la soupe, et je recommence le lundi, 
et tous les jours de méme. » M. Talma lui demande: 
« Mais, mon ami, pour vous habiller, comment faites- 
vous ? » Le nommé Morier répond : « Ah! Monsieur, 
nous fommes les foins et la moisson. Il faut que tout 
travaille, la mére et les enfans. » M. Talma les quitte 
en soupirant, et leur dit : « Allons, mes enfants, du 
courage, jespére que mon terrain vous délommagera 
de vos peines. » Ea les quittant, M. Talma me dit : 
« Mais, Louette, sí cependant il ne venait ni pommes de 
terre ni haricots, que deviendrait le temps de ces mal- 
heureux ? » Je lui dia: « Ah! Monsieur, étant bien cul- 
tivé comme cela, c'est inévitable. » M. Talma me répond : 
« Mon ami, c'est égal; je vous prie, dans le courant de 


(1) La huche est un coffre cà tes paysans placent le pain. 


l'été, observez si ces maiheureux récoltent bien à peu prés 
pour le temps qu'ils ont employé dans cette terre qui est 
si misérable; car j'aimerais mieux leur donner un salaire.» 
— « Eh! bien, Monsieur, lui dis-je, je suivrai cela avec 
SOIN. » 


« L'année a été favorable. Cette année-là, il est sorti de 
la propriété de M. Talma au moins mille boisseaux de 
pommes de terre et environ cent boisseaux de haricots. 
Mais la seconde année a été bien plus avantageuse, vu 
que la terre était déjà bien nettoyée. La récolte des deux 
ans a été si avantageuse qu'aucun de ces malheureux 
n'avait jamais eu le moyen d'élever un porc, et en deux 
ans, il a étó tué plus de trente porcs, pour consommer les 
pommes de terre du Champ d'Asile de M. Talma. 

« M. Talma venait les dimanches; je lui faisais voir les 
cheminées des Bosserons, un petit hameau qui est au 
bout de sa propriété; je lui disais : « Voyez, Monsieur, 
toutes ces marmites qui bouillent : c'est le petit salé qui 
sort de votre Champ d'Asile, qui cuit. » Il me répond : 
« Comment cela, mon ami ? = Monsieur, tous ces mal- 
heureux ont élevé des petits porcs avec les pommes de 
leur Champ d'Asile, qu'ils n'ont pas pu consommer, et 
dans ce moment-ci, iis jouissent du mal qu'ils se sont 
donné ; ils sont tous bien contents.— Allons, tant mieux! 
Je le suis autant qu'ils peuvent l'étre. » Aussi M. Talma 
aurait eu besoin de leurs services, à toute heure du jour 
comme de la nuit, il aurait eu tout le monde, méme ceux 
à qui il n'avait jamais fait de bien, et tout le monde peut 
croire que M. Talma est immortalisé dans les Bosserons, 
comme à Brunoy. 


« En arrivant de Paris, son bonheur était d'étre au coin 
de mon feu, et de manger à ma table. M. Talma descend 
de sa caléche, et dit à ma femme: « La mère, j'ai bien 
faim. » Ma femme répond : « Monsieur, que voulez-vous 
manger? » M. Talma voyait bouillir ma marmite, qui 
renfermait une épaule de mouton avec des choux, et le 
manche de l'épaule qui sortait en bouillant, faisait de 
temps en temps lever le couvercle de la marmite. Il sor- 
tait, à la vérité, une odeur qui était bonne. M. Talma me 
dit, ayant les yeux sur ce qu'il voyait et qu'il sentait : 
e Louette, faites-moi donc le plaisir de me dire ce qui 
fait ce bruit dans votre marmite et qui sent si bon! » 
Je lui découvre la marmite et lui fais voir. Il se mit à 
claquer das mains et me demanda où était ma femme. 
Je lui dis : « Monsieur, elle est al ée à Brunoy, vous 
chercher des côtelettes : » Jl me répond : « Eh bien, vous 
mangerez des côtelettes, et je mangerai votre soupe. Je 
n'y tiens plus; je me meurs de faim. » Et je lui réponds : 
« Oui, et puis l'envie de manger de ces mets choisis! » 
= « Mon cher, ils sont rares pour moi, car Louise est 
bonne cuisinière, mais jamais je n'ai meilleur appétit que 
chez vous. » Ma femme arrive avec ses cótelettes et nous 
trouve à table. M. Talma lui dit: « Allez, la mère, vous 
pouvez bien garder vos côtelettes pour votre souper. 
Jamais je n'ai fait un pareil repas. » M. Talma ne man- 
geait que trés-peu d'habitude; il a mangé qu'il y avait 
du plaisir à le voir; mais aussi, il faut tout dire, je vis 
bien que l'odeur de son jardin, qu'il aimait tant, assai- 
sonnait tous les mets que je pouvais lui cffrir à Brunoy. 


« Ea 4822, au mois de septembre, M. Talma me dit : 
« Allons, Louette, il faut nous armer de courage. Il nous 
faut une grande provision de piques. Voici tous nos mal- 
heureux qui vont nous débarrasser notre Champ d'Asile, 
et nous aurons de quoi tracer. » Enfin, M. Talma n'a 
pas eu la patience d'attendre que tous les malheureux, 
qui avaient chacun leur petite portion, eussent récolté, 
pour tracer cette partie du jardin qui était assez consé- 
quente; elle contenait près de dix arpens. En traçant 
nos allées, souvent nous traversions des morceaux où il 
y avait des pommes de terre de plantées et prêtes à arra- 
cher. De dire que M. Talma avait !a précaution de dé- 
ranger les branches de crainte de marcher dessus! 
« Louette, me disait-il, croyez-vous que nous ne fassions 
pas de tort à ces malheureux ? » Je lui répondais : « Non, 
Monsieur, les pommes de terre sont müres ; n'ayez pas 
de crainte. » Ce jour-là, la terre était sèche et trés-dure. 
M. Taima me dit en déjeunant : « Ah! Louette, que cette 
aliée-là nous a donné du mal | J'en ai eu le cauchemar. 
Elle vous a ennuyé aussi, Louette, car vous avez báillé 
plusieurs fois, » Je lui réponds ` « Ah! Monsieur, ce n'est 


pas tout à fait l'allée qui m'a ennuyé, c'est que vous 
preniez votre prise, et moi je ne pouvais pas fumer ma 
pipe. » M. Talma : « Comment, Louette, vous vous privez 
de fumer pour moi ? vous avez tort, mon ami, car j'aime 
la pipe de passion. Si je ne fume pas, c'est pour le monde. » 
Mais revenons-en à notre allée. Il me dit : « Louette, 
vous devez avoir mal aux mains, mon ami, car la terre 
est bien dure. Ecoutez, mon ami, chacun son tour. Vous 
avez les yeux meilleurs que moi, peut-étre que nous irons 
plus vite. » Nous voilà arrivés sur le terrain. Je sème 
des piques pour tracer l'allée du berceau qui va à Ja 
chaumière; voici M. Talma qui empoigne à son tour la 
corvée la plus rude. Ainsi, me voilà à eommander mon 
maitre; mais je vis l'instant oà nous allions nous fâcher, 
parce qu'il n'était pas obéissant. Au quatriéme piquet, 
nous commencions à tourner, je lui dis : « Tirez ! » Il 
pousse. Je redouble : e Tirez ! » Il pousse encore. Ma foi, 
je me mets en colère; je jure en lui disant : « Mais, s..... 
nom de Dieu, je ne vous dis pas de pousser, je vous dis 
de tirer; je crois bien que nous ne sommes plus en- 
semble. » M. Talma se retourne en me disant : « Pardon, 
Louette, c'est vrai. C'est moi qui suis bête. » Je lui ré- 
ponds : e Ah ! Monsieur, je vous prie de m'excuser si je 
vous ai un peu brusqué ; c'était pour vous rappeler au- 
prés de moi, car je crois bien que votre téte était 
ailleurs. » — « C'est vrai, Louette, comme nous avions 


parlé glacière en déjeunant, je cherchais la place de la 


glaciére. Je lui réponds : « Ah! Monsieur, n'embrassons 
pas tant de choses à la fois, car nous ne ferions rien de 
bon. » Nous finimes noire allée d'un clin d'œil, sans M 
revenir à plusieurs fois; ce qui arrivait rarement, car 
celle du matin, nous l'avions recommencée au moins six 
fois. Notre allée finie, je bats le briquet, M. Talma prend 
8a prise, étant assis tous les deux sur une roche. M. Talma 
se met à cóté de moi, b'en prés, de maniére qu'en cau- 
gant, de temps en temps je lui envoyais de la fumée. — 
« Ah! combien cette odeur de pipe me fait plaisir, 
Louette ! » Je lui réponds : « Tant mieux, Monsieur; je 
peux vous régaler à peu de frais. » M. Talma me dit : 
Ah! ma foi, Louette, à présent, vous alignerez les al des 
vous-même; vous avez les yeux meilleurs que moi ; nous 
aurons bien plus tôt fait, et nous aurons bien moins de 
mal. » Je lui réponds : « Monsieur, je ne veux plus même 
que vous y touchiez; car c'est trop rude d'enfoncer les 
piques, vu que la terre est dure. Nous nous entendrons 
seulement ensemble sur le plan des allées, et je me charge 
du reste; car j'aurai plus de hardiesse à commander mon 
garçon jardinier que vous. » Il me répond : « Oui, sur- 
tout quand vous nie dites de tirer, je pousse. » Je lui dis : 
« Mais, Monsieur, ce n'est pas mauvaise voionté ; il faut 
attribuer l'inadvertance à la glac.ére que vous aviez dans 
la téte. » M. Talma reprend : « Maintenant, Louette, 
occupons-nous de la glacière. » = « Eh bien! d.s-je, 
puisque nous voulors chercher un point de vue dans ja 
partie là plus haute du jardin, pour découvrir tout ce 
qu'il y a de mieux dans nos environs, alors la g'aciére 
nous servira de point de vue. La terre qui sortira de la 
fouille de la glaciére nous servira à la couvrir, et nous 
monterons la terre dessus le plus que nous pourrons. » 
— « Ma foi, dit M. Talma, votre idée est bonne; cela va 
nous fournir bien de la terre. » Il me dit : « Mais com- 
ment pourrons-nous prendre la hauteur jusqu'où nous 
pourrons la monter, pour Lien découvrir l'horizon ? » 
Je lui réponds : « Eh bien! Monsieur, vous partez au- 
jourd'hui, vous jouez demain, vous revenez aprés-de- 
main ; je préparerai une échelle double qui a vingt-quatre 
pieds et vous monterez jusqu'à ce que vous découvriez 
toutes les sommités des montagues environnant votre 
proprié.é. » M. Talma me regarde en riant et me dit : 
Ah! Louette, votre invention est bonne. Je vais avoir 
háte d'arriver de Paris pour voir ce que nous pourrons 
découvrir. » Enfin la brune arrive, nous prenons le che- 
min de la maison ; M. Taima s'assied prés de mon feu, 
et, fatigué d'avoir enfoncé des piques, me dit : « Ma foi, 
Louette, je ne suis plus étonné si vous désirez votre lit 
tous les jours, car moi, je suis las et je vais aller me 
coucher, Allons, bonsoir; à demain matin. » — Deux 
jours aprés, M. Talma arrive de Paris avec la goutte. 
M. Talma me dit : « Et notre échelle double, est-elle en 
place? Pourrons-nous voir cela demain ? » — « Mais, 
Monsieur, si vous ne pouvez pas marcher ? » — Ma foi, 
mon cher, je me ferai plutót porter, vu la háte que j'ai de 
voir cela ! » Le lendemain matin, avant que le soleil füt 
levé, ıl existait une grande rosée; je vois arriver. M. Talma 
avec une petite béquille à la main, des mauvaises pan- 
touffles de chambre vertes, si minces, qu'avant d'arriver 
à moi, elles étaient déjà traversées par l'humidité de la 
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rosée. Je me mets à le réprimander, en lui disant: « Quelie 
imprudence! vous ne pouviez pas attendre que la rosés 
soit passée! Vous mériteriez que la goutte vous dure un 
mois de plus ! » Il me répond : « Louette, je n'y tiens 
plus, jusqu'à ce que j'aie vu notre découverte. » Je lui 
dis : « Oui, mais il faut passer sur un morceau de gazon 
près de l'échelle ; vous allez avoir les pieds tout mouillés. » 
Il me répond . « Eh bien Ï vous me porterez, » = « Je 
le veux bien ; mais c'est le tout de vous charger. » Enfin, 
je le prends dans mes bras comme je peux, pour le con- 
duire à l'échelle double. Arrivés là, nous montons chacun 
de notre cólé; quand nous avons monté à dix-huit pieds 
sur l’échalle, M. Talma me dit : « Ma fi, Louette, nous 
monterions vingt pieds de plus, nous n'en verrions pas 
davantage ; descendons. » Je dis : « Ce n'est pas le tout 
de descendre, c'est de vous en aller; comment allez-vous 
faire ? » Il me dit ° « Mais, Louette, je ne peux plus me 
tenir sur mon pied. » Je lui réponds: « Monsieur, c'est 
votre imprudence; c'est l'humidité que vous avez déjà 
attrapée en venant qui fait son effat, = M n ami, c'est 
fort bien ; mais d'éfre venu, ce n'est que la moitié; il faut 
cependant que je reiourne à la maison. » Je lui dis : 
a Allons, je vas m'armer de courage et je vas vous 
porter. = Mais, mon zini, comment allez-vous faire? » 
Je ما‎ prends par le bras et lui fais remonter à reculons 
l'échelle doub e; je lui fais monter deux éche'ons, tou- 
jours en le tenant par le bras, ensuite je lui tovrne le 
dos et lui dis : « Allons, accroch-z-vous aprés mes 
épaules ; » ce qu'il fiv de suite. Une fuis sur mon dos, je 
lui dis : « Étes-vous bien ? = Oui » Je lui réponds: 
« Un instant, il faut que je m'arrange aussi pour me 
mettre à mon aise. » Je lui prends une cuisse dans cha- 
que bras et puis je secoue un peu pour me mettre en 
charge. A'ors je pars avec mon fardeau sur mon dos, 
dirigeant mes pas ve's la maison. Le long du chemin, 
M. Taima me dit: « Ah! moa Dieu, Louette, que mon 
jardin est beau ! » Je lui réponds : « Oui, surtout quand 
on s'y promène en pareile voiture, » M. Taluia me dit : 
« Louette, est-ce que je suis bien lourd ? » Je réponds: 
« Vous pesez au moins cent quatre-vingts.» Il reprend 
en rient : « Sans la réjouissance ? » — Mais M. Talma 


était si bon qu'on l'aurait servi pour le plaisir d'éire- 


commandé par lui. Non, ceiui qui a servi et connu 
M. Talma comme moi ne peut l'é ever trop haut : faut-il 
qu'il soit descendu si bas aujourd'hui ! non, le terrain du 
Père-Lachaise ne devrait vrai.zent pas consumer de pa- 
reilles chairs! 

۳۲۲۷٢٣۲ LOUETTE. 
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J'ai dit en commençant que la Revue de Paris de 4829 
m'avait fourni ce fragment remarquable. Produisit-il 
alors moins d'effet qu'il ne m'en a produit aujourd'hui ? 
Se moqua-t-on de la touchinte naïveté de3 souvenirs du 
vieux jardinier, ou la famille de Talma crut-elle devoir 
s'opposer à leur continuation ? li faut supposer l'un ou 
l'autre de ces cas, car j'ai vainement cherché dana les 
volumes suivants la suite qui avait été formellement pro- 
mise. Tant pis! J'eusse été aise de savoir da la bouche 
de mon rustique observateur comment notre grand tra- 
gique sut mourir. 
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LORÉDAN LARCHEY. 


LA LÉGENDE DU SALTIMBANQUE 


Suile (1) 


— Oh! mon enfant! mon enfant ! dit Jeanne éc atant 


en sanglots. 

~~ Je vous dis que ce n'est pas possible! reprit le 
fermier avec force. | 

` لد‎ Taisez-vous, misérable! l'homme me l'a montré 
lui-même, il était assis et pleurait t 

— Mon enfant ! mon enfant! répétait la pauvre mère, 
qui n'avait plus conscience de ce qui ce 8e passait autour 
d'elle, tant la douleur l'accabiait. 

— Non! Je vous dis que non! Louise! Louise! ar- 
rive. 

La jeune fille parut, elle tremblait, 8es yeux étaient 
pleins de larmes. | 


(4) Voir le dernier numéro. 
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— Ma fille, GÜ est ton frere ? parle, dis vite ? s'écria 
le fermier en s'élançant à sa rencontre. 


— Père, murmura ‘a jeune fille d'une voix entrecou- ` 


pée je ne sais... ce matin... au lever du soleil... il est 


Sorti. 


= Vous le voyez! s'écria le fermier, le scélérat l'a 
enlevé ! ۱ 

— Oui, c'est cela, vite, François, vite, va le cher- 
cher, dit Jeanne en se levant. Allons-y, courons ! 

— Oui, partons, répondit le fermier ; monsieur, pre- 
nez votre billet déchiré sur la table, je vous en ferai un 
autre ; je veux lui arracher mon enfant et le rapperter à 
sa mère, puis je vous suivrai, j'irai en prison, ajouta- -t-il 
avec ćgarerient. 

M. Lejenissel lui jeta un regard qui semblait vouloir 
lire jusqu'au fond de son âme. 

— Le mensonge n'a pas de tela accents ! murmura-t- 
il à demi-voix. 

En ce moment, un grand bruit se fit entendre au de- 
hors ; la porte s'ouvrit brusquement, et un homme, le 
visage couvert d'une épaisse barbe ncire, vêtu d'un 
maillot couleur de chair, à demi-caché par une longue 
redingote, entra dans la salle. | 

Tous jes escistants poussèrent un cri de stupéfsction 
en l'apercevant. 

Cet homme, sans pareitre remarquer ce qui se passait, 
Òta poliment le vieux chapeau qui couv rait sa tête, et 
d'une voix de basse taiile : 

— Est-ce ici la ferme du sieur François Savard, 
manda-t-il ? 

— Qui. c'est ic’; Francois Savard, c'est mei, et se pré- 
cipitant eur lui à l'improviste et le saisissant par le 
coilet de sa redingote, vous arrivez à poiut, ajouta-t-il; 
où est mon fils, vous me l'avez volé! 

La saltimbanque sans rien perdre de son s*ng.froid, 
lui fit lâcher prisa par un mouvement brusque, et le re- 
poussant : 

— Monsieur, lui dit-il froidement, 
vous n'avez pas le droit de me parler ainsi; 


de- 


maitrisez-vous ` 
me vendre 


d'abord le petit, et puis... 


— Je ne vous l'ai pas vendu, s'écria violemment le fer- 
mier. Ce n'est pas vrai! 

— Non! non! ajouta la mére, l'enfant est à mci! oü 
est-il, ou l'avez vous conduit ? 

— Ma voiture est déjà prés de Compiègne, reprit le 
saltimbanque, sans rien perdre de son calme, je ne viens 
chez vous maintenant que pour vous réclamer le linge et 
les habits du petit; je les ai payés aussi ; ils sont à moi. 

— Mon Dieu! s'écria Louise, le visage inondé de lar- 
mes brülantes. 

Jeanne s'élanca vers cet homme, toujours irmpassible, 


- et d'une voix saccadée par la douleur : 


— Mon sang ! L'enfant est le sang de mon cœur! s'é- 
cria-t-elle d'un ton de menace; rendez-le moi tout de 
suite ou, moi sa mère, je vous le prendrai par f^rce. 

Le saltimbanque haussa les épaules en ricanant. 

— Qu'ai je à batailler avec de: femmes ? dit-il, quand 
il y a un homme et un père ; et s'adressant au fermier : 
N ai-je pas fait un marché avec vous? N'ai-je pas tenu 
ma parole ? 

Le fermier fit un geste de fureur. 

— Calomniateur! s'écria-t-il, t'ai-je apporté mon en- 
fant ? non, c'est toi qui l'as volé dans la rue. 

— Le garçon, reprit nettement le saltimbanque, est 
venu ce matin chez moi, il m'a dit : mon père a réfléchi, 


il m'envoie vers vous; mais, avant toute chcse, vous sol- 


derez sa dette. 

— Mon fils a dit cela? murmura la malheureuse 
mere. 

— |! meat encore, appuya le fermier. 

La sattimbanque haussa les épau'es et, se tournant 
vers M. Lejenissel, qui prétait Ja p'us sérieuse attention 
à ce qui se passait : 

— Est-ce la vérité, lui demanda-t- i!, ne vous ai-je pas 
apporté soixante- quinze napo!éons ? 

Le vieillard répondit par un signe de fête. 

François Savard était en proie à une surexcitation 
étrange ; il se croyait sous le coup d'un cauchemar her- 
rib'e ; il arpentait a grands pas la chambre en jetant ¿u- 
tour de lui des rezaras égarés. ۱ 

L'état de sa fe ame était pire encore; la malheureuse, 
à demi f. lle de douleur et de desespoir, p'eurait et se 
torda.t les mains en enteudant 13 question adressée 
par le s-ltiu barque au procureur général; le fermier 
s'arréta brusquement et frappant avec son poing. id 
&ur la tab'e: 

— Non, Monsieur, s'écria-t-il, 


no e en ——  ——— Er ——— ست جا سہےہ‎ mm n cr 


tez moi un peu ; faites arrèter ce voleur d'enfants ; mon 


i! vous trompe ; éeou- . 


a. = e = `+ =- ie ee ےت‎ 


fils n'est pas loin ; non, ne faites pas cela ; je le lui dis- 


| puterai d'abord ; il y aura lutte, combat, mort peut-ètre; 


je ne veux pas laisser aller l'eofint ! , 

Le fermier divaguait ; il était sur cette limite extrême 
où la raison fléchit et où la folie commence à envahir le 
cerveau. Au 

— Pensez donc, monsieur, disait en méme temps la 
mére d'une voix coupée à chaque mot par les sanglots, 
et parlant comme dans un rêve; hier mon fils vous a 
ému en pleurant et en se jetant à vos genoux ; une mére 
qui prie et sanglote ne vous touchera-t- elle pas ? Ren- 
dez- moi mon pauvre Pierre! ۱ 

M. Lejenissel releva la tête; son visage avait repris 
son expression de douce et calme bonté, il regarda un 
instant le fermier avec une fixité singulière et lui posant 
la main sur l'épaule : 

— Ainsi, lui dit-il d'une voix incisive, vous ne se- 
riez vraiment pas quitte de votre dette ? Ainsi vous n'au- 
riez pas fait ce marché de sang ? 

Francois Savard le regardait d'un air hébété. ' 

— Non, non, répondit-il avec égarement, ma femme 
et la bonté de Dieu ont cha:sé cette horrible tentation ; 
dep: i3 longtemps je vous attendais; j'aveis pris congé - 
d'eux tous; voilà mon paquet tout prét, je vous suis ; 
mais d'abord vous allez venir avec moi pour me faire 
avoir mon enfant; je veux savoir comment ce scélérat 
S'en est emparé. i 

Sa femme s'é'arça vers lui et se jetant dans ses bras 
à corps perdu : i | 

— Oh! dit- elle, emmène-moi, je ne veux pas te quit- 
ter; nous devons partager la jcie et la tristesae, la mere 
doit embrasser son enfant la prem ére et le ramener elle- 
méme au foyer paternel. e m 

Le procureur général se sentsit ému uiai lui par 
ces accents si vrsis et si touchants; sa colère se fondait 
au fond de son cœur et faisait place à la pitié. 

Sur le visage froid et impassible du ‘sältibaéque il 
avait passé un nuage ; cependant ce sentiment de pitié, 
si c'en était résilement un, s'effaça presque aussitôt et il 
dit avec une brutalité narquoise: — — 

— Ainsi, voilà tout votre remerciement, toute votre 
joie de ce que votre mari ne va pas en prison! Vrai- 
ment, ajnuta- t-il avec un haussement d'épaules signifi- 
catif, je n'envie pas votre amour à tous deux ! 

La fermiére se retourna vers lui et le, toisant des pieds 
à la tête, elle s'éeria avec mépris : M 

— Comment comprenez- vous le cœur d'une mère! cet 
homme demands si nous nous aimons! Ne vous fiez pas 
à lui qui ne comprend pas que nous supporterons tout 
avec lie: la misère, la torture même, plutòt que de 
souffrir que, pour notre salut, un cheveu tombé de la 
tôle de nos enfants! 

— Oui, oui, femme, tu connais tes devoirs de mère, 
dit le fermier avec une émotion fiávreuse; laisse-m« i 
tout le fardeau, je le porterai gaiement. Allons, monsieur, 
allons, ne tardons pas. 

Il y eut un instant de silence; tout à coup M. Lele 
nissel semb!a prendre une résolution secrète. ` 

— C'est bien, venez, dit-il, d'une voix ferme. - 

Puis il se tourna vers le s saltimbanque qui se tenait 
immobile et froid auprès de lui. ` 

— Vous au&:i, lui dit-il d'un ton de menace, suivez- 
moi, il faut que tout cela soit tiré au clair; si vous avez 
menti, prenez garde. ۱ | 

Le saltimbanque baussa les épaules sans 00 

Le fermier mit son paquet sous son bras e*, attirant à 
lu sa fille qui pleurait silencieusement : © `" ^" 

— Acieu, ma Louise, lui dit-il en l'embrassant ; rem- 
place ta mère ic: ; scis bonne et courageuse, elle revien- 
dra b'entòt avec Pierre. Viens, femme ; 1,38 monsieut 
Lejeni:sel. i 

Lovise recarda son père et sa m ère d'un sir effaré, puis 
tout à coup elle essuya ses larmes," 'bondit comme une 
gazelie effarouchée et, op plaçar t devant la porte : ' 

--M>n père, s écria-t-elle d'une voix ftrinente, reste, 
je ne puis me taire plus longtemps, Pierre ne m'en vou- 
dra pas ; il s'est vendu lui-même. 

Tous es assistants s'arrêtèrent avec stupeur. 

— Comment ? il s'est vendu s'ésria le ferinier avec 
ee | 
` = Que dis-tu, enfant ? s'écria Jcarne en pres:ant sa 
fille sur son cœur. 

— OQ ii, chere wêre, repritla jeunefi le avec une ٥۱٠٤۴ 
dou oureuse, oui, hier, lat e& mot nous avons ٥61 
votre conversauon et appris ainsi l'offre de l'étranger, 
alors sa résolution a été prise auseitót : C'est à mos de 
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La junio du gouvernement provisoire, réunie sur Jes marches cu palais des Cortés, s'assccie à la manifestation en faveur des chefs du mouvement. (Croquis dé M. Théodore Wolf.) ` 
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Le général Prim, accompagné du brigadier Escalante, se rend aux environs de Madrid pour inviter les paysans armés à se rendre au travail. (D'après le croquis de M. de Restaud.) 


266 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


sauver mon père a-t-il dit, et lorsque nous avons été 
tous endormis il est parti : 

— Mon Dieu! s'écria le fermier avec douleur. 

— Brave cœur! mur:nura M Lajonissel. 

Le saltimbanque, cet hoinue si ferme et si froid jus- 
qu'alors, était pâle et tremblant ; aes larmes coulaient 
lentement sur ses joues. 

— Allons, murinura-t-il d'une voix creuse. C'est 


bien ! 
Et profitant de l'émotion gévérale, il s'esquiva sans 


que personne remarquät son départ. 

Jeanne était comte folle de joie. 

— C'est mon fils, père ! disait. elie, c'est moi qui te l'ai 
donné, moi ! 

— Cest vrai, famme! s'écria!'e fermier dont l'émotion 
était au combie, la misèra et la douieur peuvent fondre 
sur mol maintenant, je es brave! je sui: riche et béni en 
sa personne ! 

La porte s'ouvrit tout à cop et le saltimhanque parut 
sur le seuil tenant Pierre rar la main 2s 

— Oui, dit-il d'une voix profonde en poussant l'enfant 
dans les bras de sa mère, out, vous ètes riches! tenez, 
voilà vos lingats d'or. 

Jeanne enveloppa son fi's de ses bras et, le couvrant 
de caresses et de baisers, s'écria avec una voix 


folle : | | 
— Pierre! mon fils! enfin, je t'ai! 


— Mon enfant, mon enfaat ! résétait le fermier dont 
les larmes c»ul4ient sans qu il songeåt à les essuyer, 

— Méchant enfant ! reprit-el'e av. c un doux reproche, 
tu as voulu abandonner ta mèra, tu n'as donc pas songé à 
sa douleur ? 

Le jeune homme souriait ei p'eurait à la fois. 

— Chers parents, murmura Li d'une voix entrecozpée 
‘par l'éinotion. je croyais bien faire! N'étaii- ce pas à moi 
à vous sauver? 

Li se dézzzea alors doucement des bras de sa mère en 
jetint un rega. d sur le sein langue, sembre et silen- 
cieux, aupres de lui. 

— Maiatenant, dit-il, en relevant la tête et d'une 
voix qui n9 tre nb'ait pas; laissez-moi aler, fia que 

on père ne scit pas conduit en pr'son. 

Non, non, s'écria lef.rn;iier avec fen ta restes at tu seras 
ıa consolation de ta mere; dans le fond de mon cach t je 
róverai à mon bonheur paterne! et ma dou eur se calera. 
Quant à vous, ajouta -L-1l en s'adressant au saltin banque, 
repren:z votre or et gardez-le, ii nous brù ratt les 
doivts. 

li jeta à la dérobée un regard sur sa femme qui, assise 
sur une chaise, entourés de sa fi e et de son tiis était 
toute à sa joie, il étovifa un soupir et, reprenant son 
paquet : 

— Maintenant, monsieur, dit-ii réso iment, allons, la 
mère ne songe plus qu'à ses ei fants, voiia le moment de 
partir; "adieu sera facite. 

Ators il se passa une chose étrance, 

Le saltimbarque, s'avança jusqu au milieu de là sal'e 
et, étendant le bras au-dessus de la tête de l'enfant : 

— C'est assez, cria-t-1t d'une voix retentissante, vous 
avez vaincu ie mauvais esprit! pius de haine, plus de 
malédictioa! vous avez vaiilamment comb.ttu! A lui ja 
victoire Ï 

Tous le regardérent avec stupr faction. 

D'un geste brusque, il enleva sa perruque et sa fausse 
barbe, et les jetant à ses pieds : 

— Jeanne, ma sœur, continna-t-il avec attendrisse- 
ment, regarde-moi bien dans les veux! ton frère chassé 
est devant toi | 

— Son fière! s'écria le fermier avec une surprise 6۹ 
d'épouvante. 

Jeanne s'était levée, pour ainsi dire, progressivement, 
le corps penché 'en avant, sea Veux su'veleni d'ua resard 
ardent la méta norphose qui s'était si subitement operéa 
dans l'extérieur du saltimbanque; tout à coup un cri 
s'échappa de sa poitrine et elie s é'ança en avani. 

— Antoine! mon frère ! s'écria-t- eile avec âme. 

— Viens dans mes bras! Hélas! il v a si longtemps 
que je suis privé des caresses de ma sœur ! 

— Oh' oui, c'est tri; mon frere! 

— J'ai été bien coupable envers toi, Antoine, mur- 
mura le f-rmier d'une voix pleine de larmes. 

— Silence! s'écria viverent Antoine, qu'elle ignore 
toujours ta. faute; moi je l'ai oubiiéo ` mes bras te. sont 
Ouverts; aussi tu m'es redevenu cher; n'es-tu pas un 
bon pére, un époux fidéle ? 

Et souriant aveg bonté, l'embrassant avee effusion : 

— le t'ai éprouvé ; c'était ma vengeance ; pardonne- 
moi aussi, l'épreuve a été en ta faveur. 


— Je me suis cruellement repenti depuis longtemps, 
Antoine! répondit le fermier avec tristesse. 

— Si enca, te dis-je, je te crois; j^ le sais, je suis 
riche, mon frère, je suis riche, ma sœur ; ne craignez 
pus rien pour l'avenir! 

— Oh! s'écria la fermière avec une joie ineffable; te 
voilà enfin ! tu resteras avec nous, n'est-ce pas ? 

Antoine hocha la tète. 

— Non, reprit-il chacun a sa tâche en ce monde; 
laissez-moi accomplir ia mienne! mais, de prés comme 
de loin, toujours je veillerai sur vous. 

M. Lejenissel saisit alors la main d'Antoine, ct d'une 
voix attendrie : 

— Embrasse-moi aussi, lui dit-il, au nom de ton père, 
dont je fus le meilleur ami ; sois béni, mon fils! tu es 
un noble cœur. 

Ca jour, commencé sous de si tristes auspices, fut un 
jour de bonheur pour tous les habitants de la ferme. 

Vaincu par les prières de sa sœur et de sou beau- 
frère, Antoine consentit à demeurer quelques jours avec 
eux ; puis il partit. Tous l'arcompag'èrent le cœur gros, 
les veux pleins de larmes, jusqu'à ia barrió e de la Vil- 
lette, cù sa voiture l'attendait; de loia en on, il revint 
s'asseoir au fover de sa famille; sa vocation l'entrainait, 
et, maiwré lui, il repartait en soupirant, mais heureux, 
car il avait ramené l'abondance, la joie et le bonheur 
dans la ferme. 

Telle est la légende du sa'timbanque qui me fut, 1! y 
a queiques jours, contée à Drancy par le vieux Pierre 
Savard, le fermier du quartier du R» ; tout en parlant, 
le digne homme fixait ses veux mouillés de douces 
larmes, sur un habit aux patl'eites jaunies et ternies 
par le temos, pendu au-dessus de la cheminée de sa 
(hambre à coucher. 

Lorsque le vieillard se tut, il y eut un instant de si- 
lence entra nous; Moi aussi je rezardais avec une at- 
tenti:m extrême cet habit dont ies p-illettes, à la lu- 
mière de la lampe, semblaient lancer das reflats fauves. 

— Vous aviez quelque chose a me demander, dit le 
fermier avec sun bon et franc sourire. 

— Oui, répondis je, je voudrais savoir.... 

— Son nom de tréteaux, n'est-ce pas ? 

— Je l’avoie, murmurai-je un peu honteux d'être si 
vite et ai bien deviné. 

— Ah! fis le fermier en s'exaltant peu à peu, c'était 
un grand artiste parmi les siens, ainsi que vous dites, 
vous autres, messieurs, C'était une étoile!... la foule 
l'admirait, 11 fut longtemps cé ebre. 

— li se nommait ? 

— Botécho! répondit-il avec son sourire doux et un 
peu narquois, comme ceiui de tous les paysans; mais, 
ajouta-t-1l avec un accent qui m'alla au caur, la foule 
n'a connu que le saitimbsnque, nous, nous avons connu 


| homme! 
GUSTAVE AIMARD. 
FIN. 


EVENEMENTS D'ESPAGNE. 


` 

Nos lecteurs comprendront pourquoi nous nous bor- 
nons ici à exp'iquer brièvement no: gravures. Il ne fait 
pas bon, pour nous, de cótover de trop prés la politique, 
et les événements d E:pague nous y néaera'ent en droite 
ligne, si nous ne survei' Dons sévèrement notre plume. 

Les Italiens qui habitent. Barcelone et qui y forment 
une Coiunin assez nombreuse, ont voulu donner une mar- 
que de leur sympathie aux hazitants de leur pays d'a- 
doption. Une inauifestatiun. organisée par les principaux 
d'entie eux, s'e L paseéeavecun calme qui n'exc uait pas 
l'enthousiasme. Les drapeaux de l'Itaiie et de l'Espagne 
fl;ittaient a coté vun de l'autre et la foule innombrable 
qui se pressait dans les rues accompagnait Je cortége de 
LES VI 

Les ltaiiens ont fait cadeau à la garde nationale de 
Barcelone d'un superbe drapeau destiné à rappeler cette 
journée de concorde et de fraternité. 

Le génerai Prun et l'a niral Topete ont été les héros 
d'une véritable ovation lorsqu'ils sont arrivés à Madrid. 
La junte du gouvernement provisoire, réunie sur le péri- 
suv'e du paiais des Cortés, attendait les deux chefs et les 
a accueillis avec toutes les apparences d'une vive satis- 
factioa. C est cet épisode que nous reproduisons d'après 


un croquis de notre corespondant M. Woif. 
c j : M. V. 
SE 


REVUE LITTÉRAIRE 
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M. Pierre Clément, que ses beaux travaux historiques 
sur Jacques Cœur, sur Colbert, sur Seigaelai, ete., ont 
placé au premier rang dans l'estime des lettrés, vient de 
publier une étude des p'us intéressantes et des plus com- 
plétes sur Madame de Montespan. 

Ce siécle de Louis XIV a été fouillé de nos jours et 
retourné en tous sens. On n'y fait plus que de rares dé- 
couvertes, et les patients mineurs qui cherchent des 
filons nouveaux ne ramènent pas toujours à la surface du 
sol des pépites d'or pur. Eu ce qui concerne M'* de 
Monte: pan précisément, il ne restait guère à g aner aprés 
Saint-Simon, Mme de 54۲1806, M^"* de Cayius, M"* de La 
Fayette, La Palatine et Mme de Maintenon. Ua portrait 
crayonué par six écrivains de cette force peut passer 
pour inaltéreb:e, et ies biographes n'ont qu à coordonner 
ces témcignages, à rasseniD'er ces traits épars pour en 
former une phv-lono:uie une et harmonique. Voltaire, et 
apres lui, MM. Houssaye et Capefigne n'ont rien ajouié 
d'essentiel a la Gvure de la grande favorite. M. Pierre 
C:ément a élé „plus heureux. La découverte de lettres 
nombreuses de Mme de Montespan à ia maré.hale de 
Noailies, à Daniel Huet, etc., ec d'autres pièces authen- 
tiques, telles que l'acte qui pronorca la séparatien de 
Ans de Montespan pour sévices graves, lui ont permis de 
compléter les biographies antérieures et de donner à 
l'altiee Visthi le dernier coup de pinceau. Passionré 
pour la vérité, nous dit-il, et sans parti pris, d un gout 
wrés-sür et d une érudition soli le, il inspire et, lecture 
faite, 11 mérite toute confiance. 

Je crains cependant qu il ne se soit un peu abusé sur la 
valeur de ces lettres. Vo'taire a beau dire que Mme de 
Montespan écrivait avec une légèreté et une grâce parti- 
cuiières, on a beau s'accorder sur l'esprit. étince'ant, 
acé.é de la b-Île marquise, je n'en vois nuile trace dans 
sa Correspondance. L'esprit proverbial, et probab'ement 
trop vaoté, « das M rtemart » s'est évaporé. Je suppose 
que les contemporains qui y ont fait allusion étaient sous 
le charme de cet esprit parié, auquel le ton, le geste, le 
son de voix, les jeux de pliysiouumie donnent tant de 
prix, et qui n'est plus dés qu'on veut le fixer sur le pa- 
pier. C'est l'esprit qui voie, ce n'est pas l'esprit qui reste. 
li aurait failu beaucoup de ce dernier pour racheter la 
sécheresse et l'insignifiance de ces iettres au point de vua 
des fails. 

La biogra; hie de M'* Montespan n'en est pas moins 
bien faite, et celle des persounages qui s y trouvent mélés 
y est esquissée en traits justes et délicats. Le lecteur 
assiste au parcours total de l'étoiie féminine la plus bril- 
lante du système qui gravitait autour du roi-soleil. Ce 
fut elle qui marqua le plus beau moment du régne. Tout 
rayonnait autour d'elle, et elle-n.óme, quel éclat ne 
jetait-elle pas !... «Sa beauté est extrème, sa parure est 
comine sa beauté, et sa geleié est comme sa parure.» C'est 
Mae de Sévigné qui parie, et cette parure, eile ia aécrit 
« d'or sur or, rebrodé d'or, et par-dessus un or frisé, 
rebroché d'or iné é avec un certain or, qui fait la p'us 
divine étoffe qui ait jamais été imaginée. » Quelle robe 
merveilleuse, en elfet! la roba mêne rêvée par Peau - 
d'Ane, couleur du jour, un cadeau du soleil! 

Je ne m'étonne pas qu'au milieu de cette cour encore 
gaie, et dans l'enivrement de son triomphe, l’éblouissante 
marquise, enj»uéa et moqueuse, ait paru spirituelle à la 
p'us spirituelle, non-sealement des marquises, mais des 
fanimes. Avec cela généreuse, bienfiisante, bonne mère, 
elle reste, malgré sea emportements et son amour des 
plais rs. un type agréable à voir entra Alle de Lavaliiere 
et M»! de Maintenon. C'est le rire sonore qui succe je 
aux timides soupirs et qui précéle ies tristesses ciau- 
strales. C est la note bruyante, le rouze-Montespan, qui 
efface le bleu-Lavaliiére pour disparaitre bieniót sous le 
noir-Maintenon. 

Louis XIV, ai souvent et si diversement jugé, apparait 
dans le livre de M. Pierre Clément sous d'assez vilaines cou- 
leurs. C'est la faute de la vérité ! L'auteur voudrait qu'on 
ne fùt pas trop sévère pour ce pauvre roi. Ii est certain 
qu'il eut pu abuser daventage encore du despotisme, être 
un Néron ou un Dom tien. S il ne l'a pas été, rendons-en 
gràce à la nature. Comme roi, il ne rençuntrera jamais 
de juge plus terrible que le doux Fénelon. Qu'on reiise 
la fameuse lettre de 4692 : « Depuis environ trente ans, 
vos principaux ministres ont ébranlé et renversé toutes 
les anciennes barrières de l'État pour faire monter jus- 
qu'au comble votre autorité, qui était devenue la leur, 
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parce qu'elle était dans leurs mains. On n'a plus parlé de 
l'État-et des régles:: on n'a parlé que du roi et de son 
bon plaisir..... La guerre de Hollande n'a eu pour fonde- 
ment qu'un motif de gloire et de vengeance..... Cepen- 
dant vos peuples meurent de faim..... La France entiére 
n'est plus qu'un grand hópital désolé et sans provisions... 
Les magistrats sont avilis et épuisés... Votre religion ne 
consiste qu'en superstitions et en pratiques superfi- 
cielles..., etc. » Et qu'on dise si quelque historien a ja- 
mais dressé contre la royauté un plus violent réquisi- 
toire. 

Moins exeessifs que Fénelon, nous reconnaissons que 
Louis XIV avait un idéal élevé de la royauté et qu'il 
eut la passion de son métier. A le considérer comme 
homme, et dépouillé de ses rayons, nous voyons en lui un 
ensemble assez ordinaire de qualités et de défauts. Le 
fond n'était pas méchant, mais son égrisme, fort conce- 
vable d'ailleurs, sa dureté et son insensibilité olympienne 
nous le rendent, à distance, assez peu sympathique. 
Comment faut-il qualifier son attitude à la mort de Mile 
de Fontanges, à celle de Madame H:nriette? Certes, 
nous pensons avec M. Pierre C:ément qu'il est faciie 
d'étre rigoriste et de prendre des airs vertueux. Mais oü 
donc est la nécessité d'être si indulgent envers un homme 
qui ne fut tendre pour personne? Le livre que nous ve- 
nons de lire, tout bienveillant qu'il soit de ferme et d’in- 
tention, nous conduit lui-même à cette conclusion. Et 
quant à cet article du cérémonial louisquatorzien que 
M. Clément a découvert dans un almanach royal de 1697 : 
« Quand les grandes dames, surtout les princesses du 
sang pa«sent dans la chambre du roi, elles funt une 
grande révérence au lit de Sa Majesté, » et dont il nous 
invite à sourire discrétement, nous nous permettons de 
le trouver adorab'emen; bouffon. C'est de la féerie pure, 
et l'imagination ne va pas au-delà. 

Je ne sais pas si le lecteur est comme moi : j'adore 
l'Inde, la Chine, le Japon, tous ces pays extravagants où 
je n'irai jamais, et je tâche de me tenir au courant de 
tout ce qui se publie à ce svjet. Je viens de parcourir un 
livre très-curieux, intitulé, par une extension un peu for- 
cée : Les chants populaires du sud de l'inde, (Cas chants 
ne remplissent pas la dixième partie du volume.) L'auteur, 
M. Lamairesse, connait évidemment à fond l'Inde actuel!e 
et ses mœurs, et il nous fait pénétrer dans ce monde 
formé, soulevant tous les voiles, disant les choses nette- 
ment, quelquefois même un peu crüment. I: n'importe, 
c’est un livre instructif, que les hommes liront avec plai- 


sir et profit. 
Les chants des Bayadères, si peu nombreux qu'ils 


soient, donnent une idée très-suffisante du genre. Qu'el- 
les chantent dans les pagodes, devant les rois, cu sim- 
plement dans les rues, ces pauvres bayadéres, on le sait, 
sont brouil'ées avec la chasteté. L'animalité grossière, 
sans nul sentiment délicat, mais atténuée par une ex- 
trême douceur et une évidente inconscience, parle seule 
dans ces poésies populaires. La pitié pour la famme, 
dont la condition est si misérable dans l'Inde, voilà l'im- 
pression la plus forte que fasse naitre cette lecture. 

J'ai noté quelques usages indiens qui m'ont paru plai- 
gants. Ainsi, la politesse indienne, qui est très-grande, 
défend de faire des compliments à une personne sur sa 
santé, ses succós ou ses richesses : ils seraient reçus 
eomme une marque d'envie. Voilà qui est bien subtil. 
Cet usage ne prendra jamais chez nous, qui ne tenons 
souvent à notre argent, à nos places, à nos rubans, 
méme trop verts, que pour exciter l'envie, et qui ne 
jouissons réellement de nos succès que pendant ce qu'on 
peut appeler la période des compliments. 

` Dans l'Inde, les femmes doivent, en signe de respect, 
tourner le dos aux hommes. En France, cela arrive quel- 
quefois. Seulement, le respect n'est pour rien dans cette 
politesse à rebours. 

Un Indien en visite ne se retire jamais que congédié. 
G'est celui qui reçoit la visite qui doit donner le signa! du 
départ. legénieux, cela, et trés-lrgique. Et commode 
donc ! Que tarde- t-on à adopter ici cet excellent usage ? 

I! est de bonne éducation — toujours dans l'Inde — de 
se moucher avec les doigts et de roter (pardon ! ) pen- 
dant le repas. Qu'en pense Mme la comtesse de Bassan- 
ville? lci nous nous séparons nettement de la 64 
indienne. Mais nous nous en rapprochons sur-ce point, 
qu'à Delhi, eomme à Paris, on doit faire un compliment 
à une personne qui éternue. Et l'on serait bien embarrassé 
de dire pourquoi ! 

Veut-on un spécimen des comparaisons poétiques des 
Indiens: « © femme à la démarche de cygme.! » (Cela 
parait graeieux au premier abord. Mais quand on réfléchit 
que le cygne marche avee moins de grâce qu'une uie...) 


« ton visage égale la pleine lune » (!) « ô fille ointe d'es- 
sence de sandal, fille au langage de perruche, à la voix 
de coucou, mon cœur se fond comme le beurre cheque 
fois que je pense à toi!» Si le sentiment est le méme 
sous toutes les latitudes,on voit que la ferme et les ima- 
ges d fferent d'une maniére notable. 

Signalons, en terminant, quelques publications inté- 
ressantes, et d'abord, trois rcmans que je regrette d'é- 
trangler au bas de ma chronique : 

Le Marquis de Roquefeuille, œuvre distinguée, due à 
la plume honnête et é«gante de M. A fred des Essarts; 

Le Roman d'un Muet, par Th. de lisntzon, un domino 
féminin qui a suflisamment de talent pour mettre son 
visage à découvert; 

L'Amour éternel, par M. Paul Perret, esprit cé'icat et 
souple, écrivain de mérite, 

N'oublions pas les œuvres importantes dont la maiscn 
Hachette poursuit la pubiication : 20° livraison, PAR- 
PER, du Dictionnaire de Littré; 27° série du Shake- 
speare, traduit par M Émile Montégut et si curieuse- 
ment illustré ; le Corps humain, nouveau volume de la 
Bibliothéque des Merveill s ; et les petits volumes de la 
bibliothèque populaire, parmi lesquels on remarque la 
Petite histoire du Peuple français, par Paul Lacombe, un 
résumé de 200 pages, clair, et concu dans un exce lent 
esprit. 

Jai annoncé tous les ouvreges publiés chez Picard, 
dans un joli format, par le judicieux bibliophile Pierre 
Jannet. Les cing tomes du Rabelais ont paru. Un tome 
sixième va suivre qui contiendra les variantes, les notes 
et le g'ossaire. A la fin de ce mois le Clément Marot va 
se trouver complet en quatre volumes, Rabelais et Ma- 
rot n'ont pas besoin d autre réclame. De combien de 
contemporains croyez-vous qu'on en disa »utant dans 


trois cents ans ? 


PHILIPPE DAURIAC. 


LES PROMENADES DE PARIS 


L'éditeur Rothschi'd vient de mettre en vente un ma- 
gnifi que ouvrage de M. A. A'plisnd, ingénieur des pro- 
menzdes de la vil'e da Paris, et illustré par un de ses 
inspecteurs, M. E. II chereau. 

Nu's n'étaient plus capables de mener à bien une pa- 
reille entreprise. 

C-tte pubiication n'est pas seu'ement une de cription 
illustrée des Proinenade» de la ville de Paris et des ou- 
vrages d'architecture qui les décorent ; c est un treilé 
complet. théorique et pratique, de L'ART DES JARDINS PU- 
Buıcs, branche spéciale et, en grande partie. nouvelle de 
l'horticulture d'agrément: c'est une œuvre d'actualité sar 
un sujet moderre 

Jusqu'au dix-huitième siéc'e, il n'y eut en France 
d'autres promenades publiques que certains emplace- 
ments spéciaux dans les grandes villes, comme les allées 
de tilleuls de la place Rovale, le Cours-la- Reine et quel- 
ques jardins appartenant seit aux rois ou aux princes 
du sang, soit à de grands seigneurs, qui en permettaient 
l'accès au public perdant une partie de la journée. 

Suivant une loi de progression naturelle, ces prome- 
nades devinrent plus non breuses à mesure que s’opérait 
le grand travail d'unité nationale et de pacification inté- 
rieure. De là vint la transformation. graduel'e en ave- 
nues plantées des anciennes fortifications, des boulc- 
vards, dont le nom, n'a plus désormais qu'une acception 
toute pacifique. 

L'ouvrage que nous annonconsa pour but d'initier les 
INGÉNIEURS, les ARCHITECTES, les ۶۱۱۱۲۱۲۸۸۰۱۵ des diverses 
branches 16 l'horticulture (estes, bares, bordures, p'èces 
d'eau, grottes, grillzges, etc., etc.), les rnonTI.ULTEURS 
pratiques et AMATEURS et surtout les ADMINISTHATIOSS 
PUBLIQUES des vilies, à tous les procédés et à tous ۵8 
détails d'exécution de cette transformation mémorable. 

Aussi, comprendra-t-il les types des nouveaux boule- 
vards, les plantations, kiosques, appareils d'eclairage et 
les fontaines qui les décorent, les ézouts, les conduites 
d'eau, les instruments d'arrosageet de nettoyage qui ser- 
vent à leur entretien. Toutes les administrations muni- 
cipales qui voudront doter leurs villes de promenades 
analogues à celles de Paris, ayant le plus grand intérét 
à Are renseignées sur les dépenses qu'entrainent ces 
embellissements, l'ouvrage que nous. publions indiquera 
le chiffre exact des frais de premier établissement et d en- 
tretien des boulevards-et des jardins publies de ia eapi- 
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tale, et le budget complet des bois de Boulogne et de 
Viacennes, des parcs de Mooceaux et des buttes Chau- 
mont. Aux plans généraux, trés-exacts, des bois et des 
parcs, seront. annexés les détai's de la construction des 
routes, des lacs, Ces grottes ct des ponceaux, suivis 
des des-in3 des cafés-restaurants , abris, maisons 
de gardes, kiosques et des autres édifices qui d^corent 


ces promenades. 
M. V. 


L'ALLÉE VERTE, À BRUXELLES, 


L'Aliée verte, que les indigènes appellent la varte al- 
lée remplit le même office pur les Bruxellois que les 
Champs-Elysées pour les Parisiens. C'est une assez lon- 
gue avenue p'antée de til;ieula, qui, partant d'une 8 
portes ce la ville, longe, au nord du faubourg de Laeken, 
le canal de Druxel'es à Vil ebrotk. — La promenade est 
en e'le-méme assez laide, p'ata, sans perspective. et mal 
entretenue. La muricipaiité y a fa t cependant installer 
que'ques banes, ce qui permet aux piétons de regarder 
passer sens fatigue les quelques vs itures qui se prom سخ‎ 
nent à la queue-leu-leu dans c^ bovau verdoyant; meis 
la inagu'fizerce des bourgmestres ne va pas jusqu'a prever 
nn nombre suffisant de balsyeurs pour entretenir dans 
cette promenade, dont Bruxel'es s'enorgueillit, une pro- 
preté rigoureuse, 

Mı gre tous ces mérites négatifs, c'est encore le point 
le plus intéressant de Bruxaileg, = Les oisifs s'y don- 
nent rendsz-vous et la première chose que fassent les 
touristes est de s'y faire conduire. 

Cest au reste un spectacle as-ez curieux pour qui ar- 
rive de Hyda Parc ou du bois de Boulogne, 

Ici, point de to.iettes insensées, d’é juipages voyanis, 
de livrées éciatantes. = Tous les équipages, (ce mot est 
encore en grand usage à Bruxelles) et ila sont peu nom- 
breux, sont d» cou.eur sombre — noir bleu ou vert bou- 


teil'e, — les plus modernes ont été construits à Paris 
vera 4835. 

Ce sont, pour la plupart, de grandes ca'éches à siéges 
élevés. monté: s sur des ressorts gigantesques, = Deux 


chavaux de premier ordre auraient peine à treiner ces 
pesantes macbines: mais lex B»lges ne tiennent pas à 
marcher vite et ils attallent ce quils ont, de pauvres 
vieux chevaux meck'embourgeois, honré:es, calmes et 
lenis. — Sur le siége, un vieux cocher, qui se préoccupe 
peu de sa tenue; dans l'intérieur de la voiture, la famil'e 
tuut entière, père, mère, enfante, trés-nombhreux qual- 
quefois; par derr;ére, est accroché un d mesti "ue, valet 
de chambra endormi, qui parait regretter ies banquettes 
de l’autichambre. D uuesiique at cocher sont revêtus 
d'une liiréa semblable, qui ressemble meins à un habit 
qu'à une house, mais qui parait chaude et a été ie ma- 
tin brosse mét'cuieusement sous les yeux, sans doute, 
de la maitresse de la maison. = Les maitres, à quelque 
sexo qu'ils appartiennent, ont des chapeaux œ gantesques. 
Les femmes qui ont passé trente ans portent au cou des 
bavalete, 

Quand on a regardé pendant une heure ce défilé de 
personnages étranges par leur absence de physionomie, 
on se croit reporté au temps de Louiz- Phiippe et l’on 
s'étonne de ne pas voir arriver à la fiie ses carrosses 
déhanchés et sa livrée rouge. 

Dró'e de pays! actif et siationnaire, dont les libres 
citoyens s'obstinent à donner de grands noms à de petits 
objets et trouvent tout naturel d'appeler équipages deg 
pataches dém»dées, et ministres les sous-préfets qai 
administrent ce royaume de jouets d'enfants! 


MAXIME VAUVERT. 
سے‎ a >>> 


COURRIER DU PALAIS 


Ku 


Quand vous lirez ce courrier. si vous ie lisez, ce que 
janne à croire, tant l'homme est avide d'illusions, nous 
serons bien prés de Ja messe du Saint-Esprit et de la 
rentrée des cours et tribunaux ; la salie des Pas-Perdus 
reprendra son animation aceoutumée et je retrouverai 
mes groupes qui me diront des nouvelles ou le plus »ow- 
vent ues : « On dit » que je vons prósentesai comme des 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


1 NET 
KN 


Pants. = Le lac du Bois de Boulogne. 


EXTRAITS DE L'OUVRAGE : LES PROMENADES DE PARIS, PAR M. ALPHAND, PUBLIÉ PAR L'ÉDITEUR ROTHSCHILD. 


CR: 
Get? 


ES emm E a a — E 
ھی‎ RES 


PARIS, — Jardins et fontaines des Champs-Élysées. 


269 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


xnop 30 seid ses ep eiqes ej ‘AIMES uos 911} 898010702 LI 
S10] *ogs1oAuel 382 0jU9] e[ ^uequio) xneepu eat ` 81 
eun 1uourjoy xneopti s2] 3uop urnbep[eq un,p 9jUuowWMNS 10 
e[ enb snd ejso1 eu jt '[eL1neu2tes ler[Iqour e| M0} ep 
*gegurureqo sep uoissassod eJpuaudei e efop 1ueuedgud 
es o1o1d ep xneesto Se[.'juessre1edo1 811601 Sep sno) Se] 
‘sınw səp sopezg| saj *e[[o,p ome 18 es opt ej ned 
¢ ned siew í eIpuejue ueri 19 JIOA U3 jneA eu 'eurejneq 
e e[rqouu “90181601608 049 + 
Uo mo} 1449W Imod 410 
ej ep sJnejrA19s eat Ied 09 
-ọp مہ‎ enb enbiSeur surou 
uou Qjrpider eun 924 6807 ^ 
S9110d 1e soAe[ue (003 og ب‎ 
-gj ep sreq1od se[ ‘side se] r 
*Se[qneur se[ /sjueuejnet[ sas e 
essospe [t,nb ouis ordre un Ins 
189 ‘eoueae,p SoJpJo sos guuop 
19 esuodou ej napad ejnop sues 
1858 (1983 ep ٦1814.111 
3107 eufuioq un {eed eur mb) de 
0.11) `W $10)1n09 19 |17 
Jepgo sed puejue,u Pt: 
e[[o,nb Je nueA 350 jueuou e[ 
enb 618[99p 1e şı uos ans pets 
-8e,8 ہ١7‎ | Sejqe1suoo op ٥078 
oun *erureuue opuie 10110078 
18۸0۸ ue eute|ojeqo ei op 001 — [724 
-euSipur'ÁeJr) `W SI0j1noO9 €] QU 
Jed uornjos91 03130 ep uorjeog =$ Z WS 
-]3818 10]e uamo 9p erpu y 
essejuroo ej Jes[ndxo,p 9ne1 
-TwV.[ ep 8007 SOP eJpJo ‘OIA 
-u694r) ep [Ejido ep s1noje] 
-smumupe sop ejonbel e[ 86 
*enbriojstu 910P 
-9eue,| ej[edde uo,j onb 0604 
97109 تہ‎ ٥ت٥‎ ue 3nej [1,8 Sesneri 
-98 snid dnooneeq seouejsuoo 
-I19 Sep suep je jueanos glipp 
SALLE jre1es mb 00 ei EI € 
sdureo xnep sat 8080 91103914 31€ 
-uey uo,| enb jreied [t 0 
| mjes ejquinq un dese, nb 
4ipuodo1 eu *eutinos un 9948 
01098005 *eordsoq ep JeSesseui / AU 
e| 19 esse[qou ong op eurejd QUY 6 
09813 eun 20A? Jip 101 809 À M 
j 0 AW DA 
-gw uow ep [٥0 Ias enb eon SD + " 
-snf ep sJnoo sep urelJe) e [ INS 
enposgl (eeng jo OUI} ISsne 
BIOANOJY OU uo, 39 'sejopg 
$1nejtAjes ep eguire eun ror 1e, owwoo sej[nsuoosun[ 
ep 1e o ep seuruioq,p opuse eun re, £ 58 seu e 
esse1pe,s uo] enb 'soooud un Jojuejur wi ep 118420 


` 


Ka ` 


af: 


r à 


ge UO, NO SEI oi SULE ‘NEJ e[ [1,8 *e910j ep red tepuer] - 


-ureu Á u ef 3e sourewop sow ep uoissessod sudoiel 


‘10eM1ue A Jg se enb epjser) pro uojstq ep 8931800141003 1. 


Se1jne,p ‘19-0109 j1puodgu ‘juiod sreuuoo eu ef — 
*eotdsoq] ep ٌدمل دبوروہ‎ se[ Ins 1ess1[qe19,8 ejo,nb 'eurep 


no 


Je 


ZA 


e[qou e[ e JeAjesqo esez yura mb ‘osy `M و‎ 
-ur uos eyoọdọp [t *suorxepo1 so1dy.*puojod 1060768811 
-eqo un 92A? sojueuoJdJns soj[eAnor s39 segno, 0 8 
*Jast[17n se] e e3uos e1ooue sreuref reagu ۰۶10 0 
Jed ‘nb 39 suem se0 sno; ep eurejgridoud up suoAe 
snou 00005 ^80 imb *qorauea12) ep [ejidoq, yuepueder) 

` - *[eqseo np mo} ejneq snjd e| jns ejjrurey es op oigm 
-ueq er ueu ejqou es ep 3ueejd eurejeypqo Ana) 8 


` ۱ | Ligen *W ap umsseq) ‘se[[oxnIg e ‘0710 À egre; 


A WV 


Wm 


-noyque 99۸8700189 mb ‘sed np suos se sno] ep ege 
-essipne;dde xne ‘sorigoue ses ep neeqeqo np uorssessod 


‘aug; dnoo sues ‘atdos € eurep e[qou ej 3e esru&310,s 


eotAles oi ‘sperd Juos se[qneul se[ ‘FMU eet queJAnoo 
ری نی انت‎ sej, 'sapurureqo soit, sep suep og nei 


. e[-segqonoq 1006 sapuezg[ sej *enbrpoujeui 19 jue[ newu 


-eAnoul un Jed sew ‘somay, senb[enb ue ‘uelq 1 uq “Sep 


0000 *sproj *snu ,uos $jueuroj1edde so'y *juepuej-es 3e 


11989111390 emm sot ‘SOUMI ue 3uequio; sJeipeose se[ ‘SPP 
1629] 1uos SNU se[ ! 9Jqe|9p 3e XNGIA 38e *uetd.esued oi 


uo eumuoo 'neejeqo oi ‘asnapa aduv e| ep sje 


$1nej1AJo8 op JUB]NE jUeros *Sressco;| no SOPH ‘Sperre 
spueı3 soo sno) enb e[quies 1۲ *estue210,s enbrios] (08 
-IRJA [BABI] UN. 30 SOUR SIne[ juelAno sjorLreqo xneJq 
-wou ep 'senbruuejtiq seouepuodseiioo sot juesrp “IIe 
pues$-<017 مہ‎ 30 ej[eq 38e mb ‘ourejopqo er ep eouesgud 


i 
/ Í j 
y A / 
f A Za a? ` Ah é / 
/ MN ف‎ G \ ] à 7۱ 
کہ‎ `` KH 4 7 
" a 1 ^. 2 e T y e D ٦ (bt, 
LE WV ` ` J Ge z / 
] ANN \ ` d j " / 7 7 
^ S d f D |! / y > 
کہا‎ NW N A^ { ve ` FF 
ï tr " 1 d? "ri Y | H Ü 
LU: a d QT P^) (ke : vie 0 
\ ` -N e d / p M v 
"^ ] L N Y í 
f Å , 
~ i 


D 7 
۸ bér ا :کی‎ ۵ \ ^ 


- 


uo "gt 'ense PIO uoisiq- ep SpJoqe xne 0۸8 PIAT 
188م ۔‎ uo ج80‎ ep 'suejjequèuys ep *syuepuejut.p 


egui1e ejrjed eun, p OTAINS 19 eJqus uos INS urew ep "go 
-ujne Jeoueds uos ep enjga *essejuo9 e[ =W ‘MOF uf). ` 

ES VAS 7 *JUOUJOUTe]J09 ٥ت۸‎ 
-i efop 919 une e[[rejeq er “2306۸109۸۸291 op essojuioo 


e| onb onbiSieus jueurepni meng $91]UOUI 11839,8 ‘YIM 


00019 ep [dq] ep 1uepuejur,T "Loun `W ts enb 76ء‎ 


(neJ M 'Je1AH e e[rrejeq 0۸۵د‎ À med jr nb esoddns ejje 
puenb eue 03302 ep egugtod 8j v -urew e| 10050711 
4407 ej1od eiis nb Zomme enbsnf eA-a() *enbseneu e 


.& oiggg un 9102 UOS g jueurer) 19 .eqoi es ep ١80900 


e[ snssep-red Digzen ep 1eoueds un quejiod 68 
-pidei ej snou uo ‘syrop səs ituejnos Inod nej ep 
dno? oi enez e 0391d 4se eja *108940)-9ej eun euruioo 
e|qixeput :3uepuejg.d np ق800 تع‎ np oionugn + om 

-I9p EI 182-010 ‘uo-J1p ‘sue 
(۶5109 ep uroj sed e,u jeje 
-jue^1e(p ep og +010 
e] 8٥۹٥4010601 eoueJoAos 
—Jod eun 1e e3e1n09 un uyue 09 
*e[-Sdue? eo sindep jeSo[ 1ruoA 
-ep nd e mb دہ‎ mo} ep ejuoo 
-ue e enbgro3eur je equedns 
urepap '*ejrurj e| ep soueng 
SilugAnOS £9; anod seujoq sues 
10118210708 'sopepogy suomnrper 
se[ mod esnenjpedsei 311195 
: e£p-uefou np tenjoJgu sep 
Segpr sep 19 INA 6] 2۸308000 e 
100007 eros op ٥ہ‎ es SNOS 
‘mb 1008ء‎ xner^ np eurejojeuo 
eun 'seSeuuosjed sop og ue 
suoAnol) snou 30 uornoe ۰:640 
ue SIWWOS:SNOU jueuojureW ` 


CEA یر‎ 
AOE. 


3 4 
D Aua, = مت‎ 
= ū i 
D 
لگ‎ 4 N 
E ۹ 
` f | 
= ` j 
` Ji 
7 


۱ j enaojoud e[ mod 
RIIOA — ‘estmjgnudoid 77 
-1nofae 38e ue inb ‘yormueoin) 
ep [ejdoq, e,nbsnf sureur ue 
surewu op 9ssed juo sueiq ۵ 
sno] -s9nbsguoo 919 4uereAe 
‘saine ó1jue *ojjse7) DO uojstq 
ep Jroueur ot je ejpruej 07309 
ep s9j911doid sə; sejnoj ‘el 
-1X0 O|] TWU} EI e 108510۸00 99 
ep ejdwexoe,[ QUUOP juereA? II 
soJjgoue səs ep sIneISnId efoq 
OI]! 9[ Ins noo uos 70880 ue 
eet es euuge r 90 68 
səp esneo ej e 9no4gp jueul 
-eitejpoJ;q ‘onp 0187300 uo 
‘11819 e[-1n]9) GT JOIA} 48 Ol 
seJpuo' ep 1noj e[ e p1deogp 
*J9je^]UeA Ie([ op oju09 ne 
8001870009 SNCN 64 
ue Je[nojgp es eA mb uge 
J8j[e AA e[ e enbio1stq uewo op 
9,108 eun 183,9 :nuuoout smol 
.-h0] 39 9AJesqo s1uofno; opuour 
u:8}199 Un SUPP ٥٥:0 889080 
سرد‎ sinou سن انان‎ eun,p 


. Suid 8۸8 eu II App $9901d un s1e4 s098141p 3uos suon 
-ednooogud ses sejnoj "een af OP 2497 np mo} 
. up snjd víop ednooo, eu mu pinofne 77ء‎ 


ور رٹ 


eet Jossed öp vao Jnod urosaq no JOAB SUVS JOjUOORl 
` SNOA ¢ Sesnerino sesoqo sep reine, 3ueure;qeqoad- $943 3e 
Syeed oi suep 009 enueAGl VIOS ot w[-:s9892194UI,D 30 


xnoLmo ep seute|d 1700208 eouerpne,p Sores sa ۰895 


210 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


hommes tombent avec les rideaux! Ils ne sont pas 
moris. il est vrai, ils ne sont même pas prérisément 
blessés ; mais enfin ils auraient pu l'étre, et M. Grey dé- 
clare que l'on va employer la force et désarmer (hé 
ruine. En eff t, un seer étaire, un simple secrétaire, passe 
derrière la comtesse, lui saisit les puiznets et s'empare 
de l'arme meurtrière. 

Il tomba encore quelque chose, deux vigoureux souf- 
flets sur les joues de l'intrépide secrétaire ! 

A partir de ce moment, la résistance devint passive; 
la chàteiaine ne voulant plus quitter son lit, on enleva 
ie lit mé ne et on le porta tout doucement dans la 
plaine, puis on ferma tant bien que mal les portes du 
donjon, après avoir abattu la bannière des Derwentwa- 
ter. Et maintenart, vis-à-vis du chàteau en ruines, en 
pleia sir, s'élève une tente que lcs serviteurs ont dres- 
sée et que la derniére Derwentwater, s'obstine à con- 
server pour sa demeure; les gens dorment abrités par 
des pirapluies,. 

Les dernieres nouvelles nous apprennent que cette at- 
titudea causé une vive sensation dans ie voisinage ; tout 
le monde vient voir la châtelaine, et tout le monde, daos 
le pays, prend parti pour elle. Oa lui a envoyé du liege 
et des provisions. Quelques personnes iui ont ctlort leur 
maison ; mais la noble dame a répondu fièrement : 

— l n y a pour moi que deux habitations à occuper : 
Oid D ston Castie ou la tour de Londres! 

Ses amis, ajoute-t-on, seront cb.igés de l'emporter de 
force, car, en Angleterre, octobre est un mois peu favo- 
rabie pour dormir à la belle étoile, et la comtesse n'est 
plus d'âge à supporter les rigueurs de l'automne. .ےت‎ 

Et ces Anglais, qui forment un peupie essent'eliement 
pratique jusque dans s s excentricités. aj'utent, par 
l'organe de leurs journaux, que si leg Jacobites n'ont 
plus de sympathie en Angleterre, la loi des confi:cations 
en a encore moins! Ben que, par e:le-mème, l'histoire 
ait son prx, elie vaut besucouo mieux encore par 
cette mora ité. Vienne le procès maintenant, voilà mon 
. preambule tout fait d'avance! 

Encore un ménage d'ouvriers que l'ivregneria a trou- 
blé, trouble j isqu'au crime, jusqu'a l'assassinat. Laruelie, 
un homme de cinquante ans passés, est marié depuis 
douze aas avec une frultiére ambulante; le iari et la 
famme buvzient. et chaque semaine étoit marquée. par 
une sceae de violence. Une nuit. une voisine entend le 
bruit d'une rixe des coups de pieds font vibrer la cloi- 
son et une voix dé-es, érée fait enteudre ces mots : 
in'éirang e< ls Les voisins acc urent, mais c'est en vain 
qu'ils écoutent a la porte; le sileuca s'est fait, — e Tout 
ie monde est eder i meintenant, se di*ect-ils. i! n'y a 
plus de danger !» Haas! i8 7e trompent, la femrue dor- 
mait Dien, m-is 4e son dernier sommeil: e le venait d ètre 
éirang!ée ei pendue; quaut au mari, on aime encore à 
croire qu'il n a plus dormi cette nuit-lal Le lendeinain 
il appelait au secou s et mont'ait aux a»ssistants Con- 
sterués le cadavre de sa femme en racontant uae histoire 
invraisemb.able də suicide. Il n'a entendu aucun bruit 
dans la nuit, il s'était endormi tranquillement le soir 
vers dix heures et, à son réveil, ii avait trouvé sa femme 
pendue : voilà l'explication. dans laquel'e l’accusé La- 
ruelle a persisté depuis le commencement de l'instruc- 
tion jusqu'à la lia des débats, qui vizpnent d'avoir lieu 
dovant la Cour d'A:sises de ıa Seine et qui se sont ter- 
minés par une condamnation à vingt ans de travaux 
forcés. 


« tu 


La jury de la S ine a eu encore à prononcer son ver- 
dct dans une affsira moins lugubre sans doute, par les 
résultats, mais qui a aussi son ۵۱ tri te, = Li s'agit 
d'un jeune honime de vingt-un aus, ayant une fstaille 
honorable, n'ayant lut-mème à se reprocher jusqu'à ce 
jour qu'un peu trop de penchant pcur le luxe et pcur le 
plaisir. — Son traitement se trouvait naturellement trop 
modique pour lui permettre de se livrer librement à ses 
goûts ; i| aimait ia toilette, il avait de: habitudes de café, 
car, il faut bien le dire, il n'y a pas que le ز‎ +u, le club, 
les dames du de:ni-moude et les chevaux de course qui 
puissent ruiner un homme et le conduire à mal. L2 jeune 
clerc de notaire devait naturellemant songer à acquérir 
une fortune rapile, ei de cette idée à colle de ia loterie 
i! n'v avait pas loin. L'aceusé avaitén sa possession quatre- 
vingt-treize billet de loteries diverses de Borde:iux, et 
on pense avec quel son il surveil iait les tirages. La mai- 
h:ur voulut qu'un de ses Dillets eut qielg ie anal gie de 
chiffres avec la nu:uéro qui avait gagné le gros lot; il 
prit alors une boiie à couleurs et il fais.lia son billet. La 
fraude fut facilement découverte ei vilà un jeune homme, 
presqu'un enfant, sur le banc d'infainie et accusé de 


faux. Disons vite qu'il a été acquitté, mais il importe — 
pour moralité — de reproduire un passage des débats, 

— Si le numéro gagnant ne ap présentait pas, C'est 
moi qui bénéfinerais des 400,000 francs, disait dans sa 
déposition le directeur d'une agence à Paris; c'est une 
chance qui peut contrebalancer les pertes que j'ai faites, 

— Et je ne vous plains pas, reprend M. le Président, 
car les entrepreneurs de loteries et les loteries ne valent 
pas mieux les uns que les autres. C'est une mauvaise 
chose. à 

— Je pense comme vous, M. le Président, je n'ai ja- 
mais fiit de loteries, je n'ai accepté que le placement 
des billets; public et marchandise ne valent pas mieux 
l'un que l'autre! J'ai empêché plus de deux mille deman- 
des de loterie d'arriver jusqu à l'autorité. 

Cette fois, voilà les loteries jugées par elles-mêmes. 


PETIT JEAN, 
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CoMzpre-FrsxcatsE : Wercadet, pir Balzac = VAUDEVILLE : 
Ou lon va comédie en trois actes, par Mw" Charlotte 
Dupuis, — GYMNASE ï Thérèse Humbert, comédie en trois 
actes, par M. Darantin: Suzanne eb Ls Deux Vieillards, 
comédie «n uni acte, par a. Henri Meilhac: reprise du 
Serie! UH tee, comedie en vn act? per. Hemi Murger. 
— CHaT FLET ` Reprise du Naufragede. la Medu e, drame 
en cing actes, par MM. Desnoyers et d'Enn ry. 


Le jour ou parai:ra cet article, la Comédie- Francaise 
aura joué — ou sera sur le pcint de jouer — le Mercadet 
de Balzac. Je ne pourrai douc que, la seinaine prochaine, 
dire le résuliat de cette soirée, qui ne peut manquer 
d'etre un triomphe pour le gorieux défunt S'il faut en 
croire d:s iudiserétions enili»usiastes, une large part de 
ce triomphe davra étreztTectée aux interprètes. Quoi qu'il 
en soit, دز‎ n'ai pas vouiu passer un événement aussi 
littéraire sans étre un des premiers à le saluer, 

Cette transplantation de Mercidet, = qui est aussi et 
surtout une réparation, => coïncide avec la prochaine 
apparition d'une edition entièrement complète des œuvres 
de Di'zae, ent’epriss à grands frais par la niaison Michel 
Lévy f.éres. C«tte édition comprendra tous les travaux 
de criti que et de fintaisie parus dans les revues et dans 
les journaux, articles innombrables et d'un intérêt 
axirê co. Mis la partie la p us sérieuse de ce monument 
élevé au ples ilustre romancier des temps modernes sera 
sars contredit sa Correspondance, livrée pour la première 
fus par sa veuve. — La correspondance de Balzac! C est 
à paie si noas osons croire à une telle bonne fortune, 

Ja ne doute pss que les inteiligents éditeurs n'aient 
charzéun homme = véritab ement autorisé = de réunir 
ces pages précieuses, et de les re ier entre elles par le fil 
d'or du goût. H aura fort à faire, ce lettré dont j'ignore 
le nom; et, je me ie représonte ave» effroi au milieu du 
labyrinths où il s'est p?ut-étre engagé candidement, = 
et cu d'autres l'avaient devancé, épouvantés | 

On sait que Ba'zac a dressé lui-mème un tableau des 
œuvres quil se proposait d'entreprendre ou d'achever 
pour compléter sa Comédie humaine. L'importance de 
ces œuvres so laisse soupçonner par les titres qu'il 
avait choisis : La vie et les aventures d'une idee, = Le 
Paédon d'aujourd'hui, = Le Phil mthrope, — Anatomie 
des corps enseignants, = Le Juge de paix, = Le nouvel 
Abrila d, = Los environs de Paris, = Entre savants, = 
Le: gens rides, = Gendres et belles-meres, = L'histowe 
et le ruman, ete., #tc., et toute la série des Scènes de 
la vie militaire, pour laquelle il avait visité la plupart 
de uos champs de ۰+ 

Bien d'autres ouvreges, souvent annoncés par lui dans 
le cours de sa productive carrière, out été rejetés de ce 
catalogue deliaitif. Je m'en étonne; c'est ainsi que, de 
433% à 1836, 1} avait annoncé avec une certaine insis- 
tance : Le hoi aes Becs Jaunes ou lc Privilege, tableaux 


de Paris au quatorz:e,ano siésle, — et l’Jlisloire de la 
q 

successiun du marquis de Carabas dans le fief de Coc- 

qvatrix. 


li avait a non^é évalement un quatrième volume des 
Contes drólat ques, ce merveilleux. pastiche que l'on 
n'apprécie pas à teute sa valeur, et dont Lamartine, = 
touj urs si mal jnior:iné, = a écrit : « Ce livre futile a 
été coinposé dans le commencement de sa vie pour avoir 
du pain et un habit. » Balzac, rebuté sans doute par 


l'injustice. des critiques, renonça à la publieation de ce 
quatrième volume. dont il evait entièrement tracé le 
sommaire, que j'ai retrouvé dans un vieux prospectus du 
libraire Werdet. Je ne crois pas que ce doeument ait été 
reproduit encore par aucun bibliophile : 

« Pour paraitre prochainement : QUATRIMIME DIXAIN, 
dict le 01۸10 DES IMITACIONS, 


« Un beau volume in-8°, contenant : Prologue. — La 
deme empeschiée d'amour, roman en vers avec la 
traduction en resguard (à l'imitacion des autheurs de 
la ہء۔‎ ئ٢‎ romane). — La mère, l'enfant et l'amour, 
fab iau, avec la traduction en resguard. — Le Cocqu 
par aucthorité de iustice (conte en la méthode des cent 
nouvelles Nouvelles du roy Loys unze). — Le pari du 
Magnifique (dans le genre des Italian»). = Le Seigneur 
freschi (a la fasson de la royne de Navarre). = Com- 
ment na le sovpper du bonhomme (conte dans le 
goust de VervilleJ. = Gazan-le-Peuvre (conte dans la 
mode orientale). — Le dict de l'empereur ione dans 
le genre da la B bliothéque b'eue). La Filandière (conte 
à la inaniére de Perrault) — Comment ung cochon feut 
prins d'amour pour ung moine, et ce qui en advint 
(conte drólatique). = Epilcgue. » 

De tous ces contes, qu'il faut regretter, un seul, /a 
Filandiére, a été retrouvé et publié par la Revue de 
Paris (direction Maxime Ducamp, Arsène Houssaye, 
ete.). Les notes de l'édition Michel Lévy nous diront si 
on a pu en découvrir quelques autres. 

Je me laisse détourner un peu de Mercadet. J'y re- 
viens; car ce n'est pas un mince événement que cette 
reprise d'une des comédies les plus originales de notre 
époque. 

La composition de Mercalet, selon quelques indices, 
re.nonterait à 4838 et aurait ainsi précédé d'un an la 
composition de Vautrin. I! est hors de doute que Balzac 
ait présenté alors cette pièce à la Comédie- Francaise, 
comme il y présenta les Petits Bourgeois et la Marátre. 
On trouverait facilement sur les registres la date du re- 
fas. Puis, Merradel = ou le Faiseur, car la pièce est 
connue sous ces deux titres — parait avoir sommeillé 
jusqu'en 4348, époque ou de nouveaux pourparlers fu- 
rent entamés avec la nouvelle direction du Théátre- 
Francais. Cette négociation, qui ne devait pas plus 
aboutir qne la premiére, fut suivie et poursuivie par 
M. Laurent Jan, pendant le dernier voyage de Balzac en 
Russie. La Théâtre-Français hésita encore; Balzac s'y 
attendait presque. = Il songea un instant à Frédérick- 
Lemai're, ainsi que l'atteste la lettre. suivante : 

. « Mon cher Laurent, si le Théâtre-Français refuse 
Mercadet, tu peux offrir la pièce, avec toutes les pré- 
cautions d'usage, à Frédérick-Lemait;e.....» Et encore, 
à la date du 9 février 1849 : « Ma sœur m'écrit les 
étranges transformations que H... veut faire subir à 
M.rc.det. Ton esprit et ta raison ont dà te démontrer 
avant ma lettre qu'il est impossible de changer une co- 
médie de caractère en un gros mélodrame. Je n'ai jamais 
pensé que cette piéce püt aller au boulevard sans Frédé- 
rick -Lemaitre, Clarence, Fechter et Colbrun. Donc, je 
m'oppose formellement à ce qu'on travestisse Mercadet 
et le représente, etc., etc. » 

Tant que Balzac vécut, sa volonté fut respectée, cela 
va sans dire , mais dés que le pauvre grand homme fut 
tué par le travail, — qu'il avait peut-étre eu le tort de 
rabaisser jusqu'à l'état d'orgie, — dés que ce megnifique 
libertin de copie fut couché dans la mort. on ne se gêna 
guére avec lui. Le manuscrit de Mercadet fut confié à 
d'Eanery, qui, avec des délicatesse inattendues, on doit 
en convenir, réduisit la pièce à trois actes et la fit ac- 
cepter ainsi par M. Montigny, le directeur du Gymnase. 
Un acteur. non pas exceptionnel, mais admirablement 
doué comme naturel, comme entrain, voix ronflante, am- 
p'eur de gestes, démarche autoritaire, — avec un grain 
de cette bourgeoisie qui assaisonne l'œuvre entière de 
Balzac. — un acteur se trouva pour incarner le princi- 
pal personnage. J'ai nommé M. Geoffroy. Certainement 
M. Geoffroy ne fut pas épique, comme l'aurait été Fré- 
dérick-Lemaitre. Mais était-il bien indispensabie d’être 
épique dans Mer.adet ? 

Le succès de la pièce fut immense. Celui de l'auteur 
fut trés-grand. li y avait dans le public d'alors comme 
un besoin d'admiration pour l'auteur de la Comedie hu- 
maine, mort si hátivement, — et si mal récompensé de 
ses prodigieux efforts. 

Aujourd'hui, le temps a-t-il accru la valeur de l'œu- 
vre? Mercadet a-t-il pris place à còté de Turcaret, dans 
la galerie des chefs-d'œuvre ? C'est ce que je vous dirai 
samedi prochain. 

Pour le moment, les vivants me réclament, — et aussi 
les vivantes. Voici M** Charlotte Dupuis, qui fait ap- 
plaudir au théâtre du Vaudeville une comédie trés-émou- 


` 
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vante, décorée du titre un peu baroque de Où l'on va. 
Une ancienne chanson dit : 


on wen sait rien. 
le sait-on bien? 


D'oü nous venons, 
Où nous allons, 

Pour èire compréhens b'e, la pièce da Me Dupuis 
devrait. être intitulée : Où l'on va lorsque, étant marie, 
on a sedit une jeune fille, et que. devenu veuf, ou Te- 
fuse de l'épouser, mal jré la promesse qu'on lu» en avait 
faite. Ce titre, quoique d’une longueur inusitéa, aurait 
l'avantage d'expliquer toute la pièce. Mais ne raillons pas. 
Le succès très-franc de Mme Dupuis peut se comparer à 
celui des Znutiles, de M. É louard Cadol. C'est la même 
honnêteté dans le but, la même simplicité dans les 
moyens.M"* Doche, qu'on n'avait pas vue depuis quelque 
temps, v est excellente dans un rò e tout de nuancei et 
de réticences. 

Le Gymnase, de son côté, vient de faire Tan de deux 
pièces. La première, Thérèse Humbert, est de M. Duran- 
tin, = que l'on désigne plus communément sous le nom 
de l'auteur d'JIeloise Parangret. On se rappel'e ou" Hclotse 
Paranquet fut donnée d'abord sous le voile de l'anonyme 
et obtint un succès que la rumeur publique chercha à 
attribuer à la coliaboration de M. Alexandre Dumas fils. 
Toujours occupée de ce qui ne la regarde pas, la rumeur 
publique! 

Un de nos confrères, M. Henri Maret. a iracá fort spi- 
rituel:ement en pau de mots la biographie de M. Daran- 
tin: «ll signa dix-neuf pieces, et demeura inconnus il 
ne signa pas la vingtième, et devint cé èbre. » Cette 
vingt ème était Héluise Paranquet. M. Darantin vient de 


signer la vingt-uniéme. En est il bien pus avancé? La. 


public s'est fait légèrement tirer l'oreil'e cette fois pour 
applaudir. li se lasse des co rédies judiciaires; et Zhe- 
sèse Humbert x'évertue à renchérir encore sur Heloise 
Puranquet, en agitant ce code menaçant, — dont l'horreur 
ne se:auve à m es veux que par ses tranches multicolo- 
res éveiilant des idées de charcuterie. Le sujet est celui-ci : 
une mère conteste la validité du mari£ge de son fils avec 
une jeune Allemande, da laquelie il a obtenu un enfant. 
Les innnocentes caresses de ce petit ètre finissent par 
fléchir l'a uere comtesse de Coliinance. C'est tout, — et, 
en vérité, ce n'est pas assez. j 

Mwe Fromentn ne pouvait pas pardonaer à Mam Pasca 
s? création remarquable de Fanny Lear; on iui a donné 
Thérèse Humbert, mais je ne la crois guère plus contente. 
— Vovée à la mauvaise chance depuis sa sortie de l'Odéon, 
Mme Ramelli subit avac ta'ent le ròie de Mme Coliinance. 
Un dróle de nom, n'est-ce pas ? 

En revanche, je vous donne Suzanne et les deux Vieil- 
lards pour une charmante petite pièce. Rien de bibii que, 
comme vous pensez. Les deux vieillards, au lieu de s'em- 
bus juer aux alentours d'une baignoire, jouent Suzanne 
en cinq points d'écarté, ca qui est plus moderne Si vous 
voulez savoir comment Daniel, passant par-13, gavne la 
partie, allez au Gymnase, vous ne regretterez pas votre 
temps. — On chercherait en vain une plus jolie Suzanne 
que Mile Massin, et deux vieillards plus divertissants que 
MM. Pradeau et Derval. E 

M Ravel nous a rendu un des plus spiriluels caprices 
de Murger: le Serment d'Horace. Cest aussi jeune et 
aussi brillant qu'au premier jour. 

Heur et maiheur! Le Châtelet a changé de maitre. 
M. Hastein a succombé comme son voisin d'en face, 
M. Carvaiho. Pourtant le théâtre n'a pas fermé ses portes. 
Une direction nouvelle s'est inprovisée; on à groupé dia 
hàte quelques artisies courageux et dévoués, — et l'on 
a remonté en qu?rante-huit. heures le Naufrage de la 
Meduse. Un drame du bon vieux temps, qui pourrait bien 
occuper l'afiche pendant ua mois! 

CHARLES MUNSBLET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


Www: 


CONCERTS POPULAIRES DE MUSIQUE CLASSIQUE (révuverture) : 


Fragments des #aitres chanteurs, opèra de M. Richard 
Wagner, = FANT UISIES-PaRISIENNES ï Le Soldat malgré lui, 
opera- comique en deux actes, de AM Ghivot et Du u, mu- 
sique de M. Fréderic Barbier It 17 octobre): Gercaise, op ra- 
comique en un acte de MM. Lefebvre ei Bouvier, musique 
de M. Fredéric Bai bier. 


Les Concerts populaires de musique classique ont 
irauguré leur saison par un morceau à sensation. 
M. Pastoloup, qui est un musicien curieux et passionné 
pour inédit, nous donnait des fragments du nouvel 
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onéra de M. Wagner 7 Maitres OT 
tés cet été à Manich.) 

Vrai! s'il y a sept ou huit amateurs qui trouvent jeur 
compte à celta marmel«»da de sons discordants. à ce 
té hu-b.hu de notes incoherentes, à cette fantaisia Caco- 
ph^ne, vous Doug en voyez ravi! Mars c'est l'amour du 
prochain qui par'e en nous et ron celui de la musique. 
Notre oreiile <e refuse à la compréhension de pareils lo- 
gi gryphes. Et nous sommes arsi quelques mi iers de 
personnes à Paris qui ne pouvons suivre M. Wagner 
dans les routes cahoteuses cù sa muse le mène. 

Pourtant il est juste de tenir compte de ceci : les 
fragments de musique wagnérenne dont on nous eraufie 
sont les plus acce- sibles et les pus lurincux que l'on 
puisse détacher de iœ ivre, Querriveras-il de nous à 
nous étions mis an régime des opéras complets de M. 
Wagner?... A vrai dire, c est tont prefit que a'entendre 
de loin en ~ res pénib.es élucubralions d'un gérie qui 
voit trouble; les symphor ies des meitres wen paraissent 
que plus E Ec puis la diettantisme a besoin. de 
temps en temps, de pass-r par cette épreuve qui ravive 
son goüt en lui fournissant des points de comparaison. 
C'est à manger de la vache enragéóe que l'on apprécie les 
suavités de la 0٥8 

Notre projet n'est print de nous engaucr dans un long 
débat à propos des Maires c^anteurs, ni de donner une 
description détaillée des fraginents de cet Opéra due 
nous avons entendus hier seus que notre mémoire ail pu 
en garder un souvenir bien net La pr gramme arnon- 
Çit d'abord l'entr'acte du trejsiòma acto, soit une 
réverie symphonique (p'u ót un songe creux). où quel- 
ques tronçons de phrases mal seudés conrent ies uns 
après les autres sans haison apparente. Ce morcean, qui 
peut surprendre d'aberd par ies Dos do sonorité qui vy 
Sont accumu'és, est d'ailleurs c dépourvu de pan; en qu i 
il rentre bien dans la théorie de la mélodie entana 
profescséa par l'au eur du Tannhauter. Cest vn d'scours 
privé de points et do virguies et qui s'en va à la dé iva, 


représen- 


Ensuite est venue une pré: endue vaise qui se souda à 


une marche. La valse débute par un de ces traits de vio- 
lon à vaigue, qui vienpen: souvent sous la plure de 
M. Wagner et dent le z'ez«g bizarre provoque d'ordi- 
naire le sourire. Quant à ۱۸ marche, je rhyth oe en e-t si 
peu accusé qu'on s'aperçoit à peine qu'il sagit Ce mar- 
Cher Oa serait p: utót tenté de s'asseoir, 

Cependant, au dire des ad-ptes de M. Wagner, il y a 
uu charme caché sons ces étranges accumutsiots e 
sors. Quant à nous, ce charme n'est point perce tib'e 
notre "entendement ; et, en attendant quil se révee 
nous "prenons patience dans la compsgrie de Beth - 
ven. de Rossini, de Schunert, de Weber et des autres 
dieux de "'Oivmpe musical. 

M. Pasdeloup a fait entendre encore (et ç'a éié un d 
dommagement) un andante et on menuet d vin. (s دم‎ 
deux morceaux, qui sout du n'eileur Hovda., pour 
les grâces du sty'e et le cise é aes deta ls, aprariient ent 
sins douta à une des symphonies les meins connues da 
maitre. C-pendant nous ue pouvons les reccininander 
plus ciaire: neut aux amateurs qui ser aient tentes de Îles 
exécuter, car le programine n'en indiquait ni ie tun ni lo 
numéro d'ordre. 


— Au ۸48۲۵ dos Fantaisies-Pzrisiennes, nous avons 
eu samedi la première représentation du Soldat meliré 
Ini, un opéra-comique de lim puisabe M  F.éderic 
Barbier. 

Voi à, en effet, tantôt quinze ans qua M. Fiéderic 
Barbier entasse parutions sur parutiers; et si On le 
laissait faire, il se alt horviue a a menter icus les théà- 
tres à npérettes de Paris et de la baniieue d. ns un rayon 
de quarante kilomètres. C'est une sorte d'hémerragie 
mélodique dont M. Frédéric Barbrer est pris, et dort il 
devrait essayer de modérer Á lua. 

Ce n'est point que ch z l'auteur su Soldat malyre lui 
on ne rencontre du que: oC tés csttinables. l a ia 
verve, le rhythme; de plus, 1: écrit c airemeut, ca qui 
est un don aporéciabie par le temps d+ musique obscure 
ou nous vivons. Mais, dans tous ies aris poss; b es, Cest 
en quelque sorte ue loi que l'abondanc: des Wies, Bulse 

à leur qualiié Nid. Je dirnier viéra da M. Bernier ne 
02۵ pas précisement pər la distinction et io tour nou- 
veau de la mé odia. Cit ons cependant ‘es Cruniels ehan- 
tés par M. Soto et ie ronacau de M'* Decroux, qui sunt 
les deux morceaux ies it 1۶۱۱۸ venus del partition, 

|| faut dire aussi que eviet est d'une bananie déses- 
pérante. On n'y rec conii paré ler deux fanteiss eas qui 
ont duané dars a mème sen:aine | {le de Tulipatun L bus- 
toire de leur Sollat qui, d'ail eurs, serait peu 1uleres- 
sante à raconter, sembe emprunié2o aux collections da- 
nas du siéc'e dernier. Le &rand duc qu'ils ent mis en 
scène a tout l'air de n'é're qu'un Fié*eric M, réduit à de 
modestes preportiuns p cur pouvoir li;nrer sur |a scène 
exiguë des Fantaisie -Parisienres. Mais Je malheur ne 
serait pas grand si lez autours avaient su lancer lour per- 
Bonnage dans des aventures piu: dive Us-antes. 

Au méme théâtre, on j^ue un potit opera qui est mo- 
destemeut intiiulé Gervai e. ei ۵٤ج‎ public prend 
beaucoup de paiar, Ls avro, qui sstires-légéui ax eat 
de M. Lefebvre, [habile régissiur du tlicà:re on Pac ais- 
Roval. La musique est de (acteur du Soldat malyré lus. 

Bı j'ai bonne mémoire. Gervaise insuzura ۱۱۵ 
international de l'exposition du Champ-de-Mers. C est 
une note à prendre pour ies historions de la mus iue. 


ALBERT DE LASALLE. 


حوحچ-ہ مد یت اف pen‏ دس سحدت V HON UP.‏ ۔ 


DE LA MOUE 


Ann,‏ رہ 


COURRIER 


La Vil'e de Lyon, de la chiussée d'Antin. passemen- 
tière da ''Impératrice Eugénie, vient de lancer ses dé- 
crets d'automne, en fait de garnitures et ×۰ 

Les franges jovent le premier rôle sur ies confactions 
et sur le? robes. La Vil e de Lyon en «fire une variété 
très-vrande, en soie noire et de couleur. Les unrcs avec 
cland muguet; 'es autres avec bou es satin, ou bien avec 
boules tournées comme du verre [1 6, et larges glands 
Gépassant lys boules. Les franges da couleur s'eiiendent 
avec toutes les nuances à ‘’ordie du jour et du soir. 

Cilus eneore : 

Une granda varié! de binis da velours illustrés de 

peuts ror ds, cravates en satin noir ou de couleur, ou 
Lien reliausses de mmarsue:ites, Ge croissants ou de car- 
rés de ea in. De tiés-nouveaux agréments de passemen- 
trie, môiancés de crochet, repre duisent de ni gnonnes 
petites roses de mai, avec fasilaue de rosier, où bien 
des branches de muguet perié de point de Milan, avec 
fawl age zu erorhet s 

Des galons petiis-crevés (ans ausune a'lasion; avec 
crevés de sata de toutes les dituensions et de toutes les 
cou'eurs ; 

Des pi 7 | des abbé galant, des'inées à retenir les plis 
de velour dez confections, et s'étalznt en trois larges 
fou "lag cniacéas, avec tra nes de feutitaze et de boules 
re terintnant par un gros ga! da cordonnet recouvert 
d^ ve'oers et de satin. Des médanlons Lows XV, avec 
glands nonr relever T mC 

D-s beeteiles Fonisn.es, en vassemenierie de fenlilage, 
evec entee-ieux de pe miss. de M: an et nouveautes Ge sa- 
(mn. s (alant au milieu da dos en 'arze peut] découpé en 
feuail^ze denteié avee boutons. veleriseux. Le mème 
pout? de f-uibage se rápete sur lisque áp-ule ; 

Des CIOS pousse, avre uglens veiout s; 

Ds franges mousse, avec tè e de velours; 

Ds ca ors da satin en toutes nuances, avec bouquets 
de ilsurs des chus. 

Où p» miera aussi de tres-riches RS écossais, sur 
f v] na LIN ; 

Et des rubans a'uériens. avec rayures p'us large: d'un 
côté ana 6 se montant eu ceialure go: le en 
Du: ul panier par d» rrière, 

Teljes Sort les premières ncuveau'és de la Ville de 
Lyon Nous los cup éterons eu fur et à riesure qu'elles 

S'eporriouiront. 

Quand on est ia nossement'ère pe uc ée de l'Iaivé- 
ratr c8 et da toutos ies femmes éévaut:s, on doit tou- 
jours marcher en avant. 
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Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


Ud ` Feran 
LETTE D.S : 15 
Journal paraissant le 15 se chaque mois. 

Paris : 10 fr. par an. =Â Dépoertetments : 12 fr. 

í Texte illistre, gravures eol rives, patrons, 
modes, jeux. surpri-es, contes, legerides, ete., ele. 
Paris, 9, rue Villelo-Richelivu, 


LÀ iû 


LE HORDE ÉLÉGANT 


Paraissout le 5 de chaque mois, avec texte iliustré 
Paris. Villido- Riclulizu 


Ghaqu^ livrat-on costient guaire erivures COR rideg 
«t uae planche de peire ss = Voan, 18 fr. = Six mnis, 
10 fr. = L'Echo du Monde Étéqant, contepant deux 
gravures et une planche de patrons, 42 tr. par an. 


AE COURRIER DE LA MODE 


texte illustré 


0. rue 


ہس — 


Paraissant tous les samedis, avec 
Paris, 9, 
Première é ition contenant 2 planches chaque 
S: maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 11 fr, — Trois nois, 9 fr. 
Deuxième édition, con'enz;nt 111110110 chaque ses 
maine, soit 40 gravures et 12 patrons dans l'année. 
Un an, 16 fr. — 6 mois, 9 fr. 


rue Viliedo-Hichiclieu. 


LE ا8۸ ا0ل‎ DES JEUNES FILLES 


l'araissant le ler et le 15 de chaque mois 
avec texte illustré, 

Littérature, Morale, Enseiznenent, Conseils, 
L«cous de travaux de toute 1٤:۲۸۰ 
Modes, musique, | alrons, tapisseries, etc., etc. 

15 fr. par an. 
rue Vilielo Richviieu. 


S sortes, 


Paris, à, 


FE MB: Buss E E Médaille 
h Le ھ٤‎ » d'or de S. E Pic IX. -— 4/3 de 


à ET! nde brouze, 60 Ge elen corinos:tion, 
10 fr. La phota 0980 A ir.en انا‎ pusta. S'acresser 
à M. Yan Cier, 33, rue Neuve-des-Petits-Cliamps, Paris. 


If WEEP, 
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Châtelet qui joua un rôle si terrible, en 93, parm 
LA FEMME AU PERROQUET 7 6 00! کی‎ wem NX les 6668۰. L. DE B. 
Les habitants du quartier latin doivent se souve- ۱ 
nir de cette pauvre vieille femme, -- la femme au e LES CHATS. 


perroquet — qui, en hiver comme en été, par la 
pluie ou par le beau temps, rôdait sur les trottoirs 
de la rue Soufflot. C'était là son quartier privilégié, 
celui de ses pratiques aussi ; cependant, elle des- 
cendait parfois du cóté du faubourg du Temple, et, 
rue du Temple comme rue Soufflot, elle trouvait 
toujours ce qu'elle cherchait ! = des enfants. ` — — 

Cette femme, couverte d'oripeaux «xtravagants 
et portant au poing un énorme ara vert à tête rcuge, 
était sans cesse poursuivie par des bambins de dix 
ans, pour lesquels elle avait, dans son ridicule, et 
des bonbons et des jouets. Ta? 

Anssi qu'elle fête, quand la femme au perroque 
apparaissait au coin d'une rue ! | j 

Plongeant sa main dans son ridicule, elle en tirait 
des friandises qu'elle distribuait le plus gaiement du 
monde. ۱ ` , 

Or, cette pauvre femme vient de mourrir. 

Elle avait perdu la raison à la suite d'un incendie 
où elle vit périr son unique enfant, qu'elle adorait. 

Depuis cette époque, elle n'avait, pour vivre,. 
qu'une rente et le soutien que lui cffrait la charité 
publique. 

Elle ne se souvenait de rien, mais de son passé, 
elle avait gardó un amour immodéré de sa toilette, ۱ 
qu'elle satisfaisait en s'affublant des objets les plus chat,lâché au méme èndroit,n'eüt regagné son logis. 
disparates. : | | | uu ur uma ERES = » Le chat à la vue courte: il aime la vie séden- 

Cette folle avait pourtant un nom célèbre : elle ` i ETA RAN OG. ۱ taire; l'eau et la boue lui déplaisent; tout homme 
n'était autre que la fille de Maillard, l'huissier du  - TYPES PARISIENS. — La femme au perroquet, (décédée). lui inspire une profonde terreur. 


Les lecteurs du Monde illustré se souviennent qu'il 
y a quatre mois à peine, nous avons publié une série 

` d'articles de M. Champfleury sur les chats. 

Le succàs de ces études humoristiques a été trés- 
grand et l'éditeur Rothschild, ayant conseillé à l'au- 
teur de réunir ces art cles en volume, M. Champ- 
eury y consentit, y ajouta des pages nouvelles et 

le crayon d'artistes éminents se chargea de donner 
, une forme, par le dessin, aux amusantes conceptions 
de l'écrivain. | ben d 

C'est de cet ouvrage curieux que nous avons tiré 
les vignettes ci-contre. | 
` Toutes les qualités et les défauts du chat sont étu- 

d és dans cette œuvre originale et racontés comme 
| Champfleury sait raconter : SR, où 
, « Cet instinct particulier qui ramène les chats au 
oyer, malgré les dangers, a été appliqué en Belgi- 
que à un'pari où furent engagées de grosses sommes. 
`» On sait qu'il est de mode chez nos voisins de 
faire courir des pigeons comme des chevaux et de 
baser des paris sur l'oiseau qui, le premier, revient 
à un but déterminé. Or, un paysan paria que douzs 
pigeons, transportés à huit lieues de distance, ne se- 
raient pas rentrés à leur colombier avant que son 
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» Le pigeon, planant dans les airs, échappe à tous 
dangers. Voler au loin appartient à sa nature; 
la mort seule l'empéche de revenir à son colombier. 

» On se moqua d'autant plus du paysan que, dans 
le parconrs décidé, un pont séparait deux rives, et 
qu'il semblait impossible que le flair du chat ne füt 
mis en défaut par cet obstacle. 

» Pourtant le chat triompha de ses douze adver- 
saires ; il revint au logis avant les pigeons, sans se 
douter que, grâce à son instinct, il avait fait gagner 
une somme importante à son maitre. » . — — 

. Text» et gravures obtiennent le plus légitime suc- 
cès. : "os : a 
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Les CHATS, d’après une peinture du comédien Rouvière. 


e "a | Caricature japonaise. 
LES CHATS, volume par , CHAMPFLEURY. 


Librairie Académique DIDIER et Ce. 


| ÉCH | : ES i 
SES i . 35, QUAI DES AUGUSTINS} 35; “7. ^ aL REBUS 
AAA j 4 . i \ E ف‎ e hi ` ۱ ۱ , , 
Moe | Madame de Montespan et Louis XIV, 
SOLUTION DU PROBLÈME N° 286 us, étude historique, par M. PIERRE CLÉMENT, de l'Institut, 
کل‎ e j 90 ا 0ت‎ e aou qaad. sce ees d E 
1. D pr. P 1..T, échec (variantes) - فا و‎ e ا‎ Xs 0 
2. D pr. T, échec et mat, Etudes sur les Barbares et le moyen- 
er së? HR ` p | age, par M, Littré, 2° édit. 4 vol. in-42.. 3 fr. 50 
| 1. T4FRou5R Pierre Puget, par Lion LAGRANGE, 2° édition. 
2. D 2 D ou 6 TR, mat. ius dX VON ORSA ا‎ à وی‎ SGA leg so CS IE. DOS 
| e 1. F pr. D | 
; , à: pr. or $ y ۱ 
2. F pr. F, mat. ele. È Ar = L'UNION DES ACTIONNAIRES - 
Solutions justes : MM. H. et E. Frau, à Lyon ; Stiennon de 18, rue de la Chaussée-d'Antin. | 
Meurs; le capitaine Charousset, à Toulouse; E. Checs, à Mar- - Pourquoi une société de crédit national? — Autre ques- 
seille ; le Cercle de l'Union, à Chälon-sur-Saône ; L. de Croze, . 0 de mon temps SRE lettre ‘financière à E Emile 
Mla. M ۴ ` | de Girardin. = Le chemin de fer Victor- Emmanuel. — Les 
à Marseille; M. Soutzo, à Jassy (Moldavie). fonds d'Etat, — Les arbitrages; 7 p. 0/0 égyptien, 8 p. 040 


Autres solutions justes du probléme, N° 285: MM. Brunat, | danubien, 5 p. 010 turc. —.L'Alliance. — La rente et lem- 


à Blois: E. ۱ : Tug à Chálon-sur- | Prunt. — Le Séville-Xérés. — Les actions de 58 
vien d E sm , Frau; le cercle de 1 Union, à Chálon-sur de fer francais. — Tirages financiers. — Marché des valeurs 
aóne; le cercle du Globe, à Niort; Miquet, à Mantes. en Banque. — Bulietin de la Bourse. = Chronique indus- ` 
Autre solution juste du problème n° 284 : M. Henry Frau, | tielle ct financière. , | EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
à | ۱ /^ Envoi un mois gratis sur demande affranchie. qn , M "WM 
Lyon ` Zb Weeden, پوپ‎ DE L'ABONNENENT.: Si l'hiver fut long et froid, l'éló aussi a été long; lourd et 


, orageux. , ; 7 
Paris. . . 6fr. — Départements. . . Tfr. ER 


MET << tirer PARIS, — IMPRIMERIE A. VALLÉE, 16, RUE DU CROISSANT.‏ سسجت 
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la rue du Jac. — Espagne : Inauguration, en présence de la 
junte, des dépulations consistoriales; réception, à Saragosse. 
du maréchal Serrano et de l'amiral Topele. = Séance dn 
conseil des ministres, sous la présideuce de l'Empereur. =Â 
Les docteurs Nélaton, Guérin, Laugier, Chassaigoac. = Tra- 
vaux exécul^s sur la place de Ja Bastille. = Une fabrique de 
sucre dans le Nord. = Beaux-Arts : La Sortie de la Mosquée. 


Panis. = Les réunions publiques du Pré aux Clercs dans là rue du Bac. 


COURRIER DE PARIS. 


med 


Pendant que Mie Déjazet recht le sacrement de la 
confirmation de la main de Son É ninence le cardinal de 
B»nald à Lyon, Mile Thérésa passionne, dit-on, les ha- 
bitants de Bordeaux, avec son répertoire excentrique. 
Voyez un peu quelle macéloire est la chronique, puis- 
qu'on est forcé d'associer les choses saintes et C'est 
da~s le nez que ça m» chatouille. 

Quoique j aia lu dans p'us de dix journaux de tous bo-ds 
la nouvelle de la c^nversion de Mile Déjazet, et qu'eprés 
tout cette conversion ne soit que très-bovorable et très- 
vraisemb'ab'e, j'avoue que je ne suis pas encore trés- 
persuadé de l'authent cité de la nouvelle. 

Mile Déj:zet, dit-on, n'avait pas encore recu le bap- 
tène, et son séjour à Lyon, une des villes de 6 
qui est le plus en odeur de sainteté, l'aurait déterminée 
à ce grand acte, suivi bientôt de deux autres sacre- 
ments. Rien de plus naturel vraiment, mais j'imagine 
qu'il y a là quelque chose de théâtral et de pompeux qui 
n'est p^int en rapport avec l'humilité chrétienne, une des 
vertus les plus touchantes de ce miraculeux christia- 
nisme qui avait déjà pour base la Fos, l'Espérance et 
la Charite. 

I! me semb'e que si, comme M!le Déjaz^t, et dans le 
cas spécia' où elle se trouvait, j'étais passé sur le che- 
min de Dimas, il'uminé d'une subite lueur, j'aurais 
choisi loin du monde, dans quelque obscur village, une 
retraite ou 'e bruit des villes et les indiscrétions de la 
chronique locale ne seraient point venus jusqu'à moi, et 
là, l'heure venue a>rès la méditation qui fait nai re la fer- 
meté dag la conviction et le recueillement qui rend 
l'âme mier préparée aux émotions les pius pures, je 
me serais confié à un b»n prêtre, humble, modeste, 
qui n'aurait su ce qne j'aurais été ici-bas que par mes 
propres révélations, qui n'aurait méme pas pu deviner 
tout le prix de sa conversien, et quelle gloire pouvait 
rejaillir sur le pasteur qui venait de ramener au bercail 
ce.te brebis égarée. 

Au lie 1 de cela, je vois Lyon, ce grand centre, cette 
aristocratie lyonnaise célebre par ses vertus solides, son 
incroyable charité, sa foi religieuse, et qui recueille in- 
nocemment et fatalement le bénéfice pubiic de ces ver- 
tus, j'entends ce brut intéressant qui se colperte, = 
tranchons le mot, j'écoute ces cancans Going de béati- 
tude qui se propagent, et je vois l'auréole au front de la 
uéophyte, qui a presque autant de succès dans ce rôle- 
là que dans les Premieres Armes de Richelieu. 

Et puis, cet iliustre préiat est bien auguste pour cette 
brebis sur laquelle la France (on peut méae dire l'Eu- 
rope, tant elle est célè re) a les yeux fixés. 

La religion et la vortu sont de pure essence ; la foi qui 
inonde un cœur jusque-'à desséché par le doute ou par 
l'indifférence, doit mieux s'épancher dans la solitude. Je 
préfère le tabernac'e ignoré, la voùte froide d'une église 
de hameau aux pompes et aux splendeurs des temples. 
— L'ostensoir et le re'iquaire, joy2ux inestimab!es, scin- 
ti'lent au reflet des mille cierges, l'atmosphère est par- 
fumée d'encens et de myrrhe, les échos des voütes ré- 
pétent les chants n.éiodi ux, les orgues é:'atent, et, 
scuvent, la pensée distraite n'écoute plus la voix inté- 
rieure, les yeux sont ravis en extase, et les lèvres 
cessent de balbutier IO Selultaris. 


3 
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Nous en étions donc à cette éternelle Thérésa qui, 
comme Rocambole, réclame de temps à autre l'attention 
publi jua. i 

La dernière fois que je la vis, c'était à lO crevé, 
lors de la représentation donnée pour le Figaro. E le 
4 ait dans la salie, où on la vint prier de chanter conme 
en une soirée ; elie le fi; avec benne gràce et clle obtint 
un succès énorme. J^ censtatai ici mème qu'elle avait 
beaucoup gagné; elle était spiritue'Ie, eiie était dever ue 
tendre, et, dans l'art difu ile de la ré icence et des 
nuancos, elle avait fiit de seusib es prog ès. 

Aujourd’hui, ella chante à Bordeaux, et les feui les 
put liques se font l'écho de ce qu'iis arpeicüt son 
triomph». Tant mieux, je le veux Lien, qu'on s'amuse 
et que les B:rde.ais, qui sort souvent ré reciaires aux 
enthousiasmes marifestés par le public pacisii n, fassent 
oublier à la gardeuse d'ours ses déceptions marseilialses, 

Cs fut une véritabie tempêta, cette tentativo de Thé- 
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résa, M. Lsvert, le préfst des Bruvhes-du-Rhô1e. qui se 
trouve j istement en congé à Paris en ce moment pour- 
rait dire ce qui se passa ce soir-ià dans les coul'sses 
administratives, et c’est de l'histoire anecdotique qui a 
bien son prix. Oa verra comme quai l'art de g»uverner 
les méridionaux n'est pas préci-ément una sinécure. 

Thérésa arriva à Marseil'e, ayant fait un traité avec le 
directeur du celèbre cafá chantant l' A/caz tr. Les termes 
de ce traité, ja ne les connais point, mais peu importe. 
Le fait est que l'honorable dire^teur de l'Alcazar avait eu 
l'idée d'avoir ce scir-là une é'ézinte chambrés et de faire 
chanter la Patti du Peuple — ce n'est pes moi qui ai dit 
cela — devant un parterre d'armateurs, de courtiers, de 
négociants cossus, l'aristocratie de Marsei'le enfin. Pour 
celte fois seulement les places étaient à vingt francs. 

On dit quo le directeur qui avait su p'aire et qui était 
gourmand (il faut bien le croire), s'était mis aussi dans 
la téte d'avoir les autorités constituées, en cravate blan- 
che. Il se rendit donc chaz M. le Préfet et lui exposa ses 


désirs. j ۱ 
- Quel est le taux de vos p'aces 7 demanda tout d'abord 


l'habile administrateur. 

— Un louis, monsieur le Préfet. 

— Diab'e, un louis! et vous comptez avoir salle comble? 

— J'en suis à peu p: ès sür, et je serais trés-heureux de 
vous voir assister... 

— Je vous souhaite, monsieur, tout le succés désirable; 
mais vous devez comprendre qu» c'est peut-être un peu 
bien léger de la part du premier magistrat d'un dépar- 
tement d'encourager par une présence ostensible, officielle 
pour ainsi dire des tendances conirelesque:les on a beau- 
coup murmuré, et qui, à vrai dire, ne me semblent pas 
fa'tes poàr é'ever le niveau d» l'art. 

— Mais je compte aussi, monsieur le Préfat, me rendre 
en sortant d'ici chez le général commandant la divi- 
sion et... | 

— Monsieur, je n'engage que moi (aurait répondu, ou à 
peu prés M. le Préfst!, car vous pensez bien que je n'é- 
tais paslà et M. Levert ne me fait pas ses confidences ; — 
je ne sais pas ce que vous dirale général; quant à moi, en 
bonne conscience, vous trouverez bon que je n'aille pas 
à l'Alcazar dans une telle circonstance. 

L'impresario s'en fut chez le genéral, mais le géaéral 
resta chez lui. 

Lo jour solennel arriva : une centaine de p'aces tout au 
p'us éta'ent louées, la sal'e était à moitié vide et les 
voitures qui amena' ent les titulaires arrivaient assez 
difici'emeut jusqu'à la p^rte de l'Alcaz:r, car la foule 
était énorme dspuis ia Canneb:ère jusqu'au Cours, et de 
gourdes rumeurs présageant uu orags p^pula;re commen- 
caient à s'élever. 

Oa donnait ce soir-là, à l'Opéra, je ne sais quelle 
Africaine ou quelle Juive, et dans sa lcge préf.ctorale 
M. Levert assistait à la repré:entation qand on vint lui 
anponcer qu'une f ule immense de plus vingt-cinq mille 
personnes — stati nnait dans un^ attitude h ste devant 
l'Alcazar. Déjà les becs de gaz avaient été éteints, les 
vitres de la saile volaient en éclats, les dames en tei'ette 
et les spectate1rs qui leur servaient de cavaliers se hasar- 
daient avec crainte dans cette foule en ébul'ition ; bref, 
la police municipale était débordée et réclamaitun prompt 
Secours. 

M. Lovert passe pour un homme énergique, ma's 
d'une extrême prudence et d'un tact parfait ; il connais- 
szit son public, ii savait que la foule marseillaise est juste 
et bonne, et que cette houle tumultueuse = nc serait 
pas matée par une force armé», et qu'en tout cas, il était 
imprudent de faire marchar les troupos et de changer une 
misse curieuse, et seulement froissée et gó3ée dans ses 
plaisirs en une masse vérit*b'ement hostile et darge- 
reuse. Il eogagea les agents de la force publique à tenir 
ferme et à se suffire à eux- mémes, el ne vou'ut point pa- 
r.i:re en pubiic dans de telles circonstances. C était hau- 
tement sensé et digne dé opes, Cepeadant l'administrateur 
n'écoutait, comme on le pense, q'ie d'ave ereilledistraite, 
et d'insíant en instant les émi-s res se succédsient 
Sur les onze hautes, cette foule en ébul'ition ne se dissi- 
pait point, la circulation était absolument coupée, et 
l'on semb'aitcraindreune co:tiz;cn : on vint d. nander des 
troupes. 

Prenez des gendarmes, s'il le fiut, répo-dit le Préfet, 
mais au nom de la sécurité publique, soyez f-rmes et que 
le: troupes ne sorte DL point des ca-ernes. M. le géné al, 
dint on sait touie la prudence, sera. je pense, de mon 
avis, et j'ex ge mè ne que ies zendarmes n'aicat point le 
mousqueton. 

Je passe bien des épisodes, je ne sais pas tout, comme 
bien où le pense; mais enfin j en appelle aux honorab es 


fonctionnaires, ce fut à peu prés ainsi que tout se passa. 
A deux haures da inatin, la foule, nombreuse encore ne 
s'était pas di-persée. L'A'cazar était plongé dans la nuit 
noire. Thérésa ne chanta pas. L'iipresario rendit lar- 
gent, et Tnérésa s'enfait, dit-on, par la porte de derrière 
qui donne sur les allé+s. . 

Le lendemain une let're de la Diva parut dans un 
journal de la loca'ité. « Je exis du peuple ainsi que mes 
amours, » disait-c'ie, et demain je chauterai pour le 
peuple. L'intention était bonne. mais ceia fail'it encore 
tout gâter. Cette distinction étab'ie, Thérésa chantant au 
rabais pour le peup e, — (de vingt francs on était, s'il m'en 
souvient Lien, tombé à soixante centimes.) Cala ne fut 
pas du goût de tout le monde, et il fillut toute la pru- 
dence de l'administration civile et militaire pour éviter 
un nouveau conflit. 

Depuis ce temps-là on n'a jamais enierdu narler de 
Théré:a à Marseille. La voici aujourd'hui a Bordeaux, 
couronnée et triomphante. Tant misux pour elle. 

J'ai toujours pensé, moi, qui adore Mar-eille et sa foule, 
sa vie exhubé-ante et son mouvement, sa coloration, 3 
rues, ses places, son mó'e, et qui ai un peu le sentiment 
des foules meridionales ; que si, par une inspiration sou- 
daine, avec celie sportané.té de l'à-propos, Thérésa 
était venae là sur la p aceavec un parlementaire, enton- 
nant à la belle étoiie une de ges romances les plus popu- 
laires, i! y aurait eu un revirement instantané, une réac- 
tion immédiate et qu'on r'eüteimportée en triomphe depuis 
le port jusqu'aux ai'ées de Meillizn, 

Mais cas vingi francs aussi, = c'était raide comme di- 
sait Arnal dans les /dées de madame Aubray. 


La quinzaine dramatique a été si remplie, si touliue 
qu'h4bitué déjà — douce habitude! — à l'exquise tor- 
peur de la vie italienne, nous avons reculé devant tant 
d'egitation et tant de soirées prises par le théàtre. 

Nous n'avons donc suivi que d'un peu loin, ch isissant 
au gré de notre fantaisie. 

La Patti dans la Traviata a trouvé des sanglots et des 
Cans de passion. Dans Don Pa quale elle a eu des ga- 
mineries charmantes et a fait entendre son rire sonore 
qui met en beiie hur:eur la salle un peu froide des Ita- 
liens. Ï! faut dire aussi que ie vrai pubiic des But ns 
n'est pas là. à peiros les Parisiens trouvent-ila un sa'ut 
à piacır et une visite à faire duns Une loge. Si on en juga 
par l'exemp'e de la Cour qui qu !te en novem're le pa- 
lais da Saint-C'oud p ur ia résidence de Compiè zne, on 
rev:^ndra bien tard cette année, car la Cour entraine avec 
ele (ont un public é.épant qui suit son exemple, et, 
pur peu qu'on séjoirne un mois seuiement dans ce 
quartier général des chasses, Phiver ne commencera qve 
le 45 décembre. (Gate tendance à reculer chaque année 
l'hiver est décidéinent trè.-accucés cans le monde pari- 
sien, et tous les faubourgs, depuis la Chaussée-d’Antin 
jusq vau faubourg Saint-Germain, pratiquent cette absten- 
tion et reculent le temps des ré:eptions d hiver, substi- 
tuant la vie de chàteau à calie des salons parisiens. 


Le Théâtre Français a donné je Mercadet de Balzac qu'il 
a repris au répertoire du Gymnase. C'est une con-écra- 
tion qui vient biea tard, mais nous devons dire que la 
fie littéraire se pressait à cette rep:is? qui avait une 
grande signification. M. Monselet a dit, à sa place, ce qu'il 
pensait de l'œuvre et de Theme, Nous n'avons qu'à 
nous occuper do la salle qui nous appartient et nous con- 
statous que ce prbic lettré était vraiment intéressé et 
qril a acc'amsé dans Pautour de Mereadzt, l'auteur de la 
Comedie humaine, ce grand pentre de mars qu: a tout 
dit, tout ét lié, tout constaté, tout deviné, Gont l'œuvre, 
Cevançant son tomps, se trouve aujourd bui di niveau du 
pòts, 

Oa aurait dit en entendant Marcadet se décatire contre 
les récess'tés de la via, una œavre écrite b er, rien n'a 
vie, rien n'a changé, les ceractères, les si^1a*i :ns, les, 
appétits. Uae chose seu'e nous a frappé, c'est que le Mer- 
calet da 49410, au liea do remuer dos cectaires ce mille 
francs c^mme dans ce temps-là, eùt renié Ges ة5‎ 
aujourd'hui. 

Le pauvre ho nae pris dans l'engr maga d= ia vie, est 
arrè é par des dillererces de trent» mile faris et les 
demande à tous les éch s, aujourd bu! c'est cirg cents 
mi le francs qu'iis eùt demerides, et quand il finde au ca- 
pital de trois cents milie je ne sais queile opération vé- 
reuse, ou se prend à souri:8 dans Cette époque califor- 
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nienae, où la moindre entreprise ruu'e sur des capitaux 
babyloniens. 

Nous suivions le texts à Ja maia, les répliques des ac- 
teurá et nous avons constaté que pour étre au niveau du 
temps on a dà quintup'er les sommes, _ 

Vous souvient-il du temps où je: héros de Paul da 
Kock et de Maximilien Perrin, dandys éciatants, gentils- 
hommes prodigues, avaient huit milie francs de rente, 
un tilbury, une stalle à 1! Û êra et ua entresol au boule- 
vard. Aujourd hui, avec huit mille francs, en piein Pa- 
ris rés-néré par M. Hau-smenn, on s'habille à la Belie- 
Jardiniére, on dine au Boulin Duval, on monta eu fia- 
cre. on ne va pas souvent à l'Opéra, et les perszonaes de 
mœurs reprochab es vous disent comme dans les lésandes 
de Gavarni : « Va donc, e^ Pane! » 

Je vous demande pardon, raais C'est comme qa. 


L^s Folies- Dramal?ques, depuis deux années déjà, ont 
le privi ege d'attirer la foule des jeunes gens dits les vi- 
veurs parisieos et ce public feminin autour duquel se 
groupent généralement ces messieurs. 

Cette salle, de f.rine un peu singulière, est curieuse à 
voir un soir de première repré:entation, et, pour alier à 
la p'emière représentation de Chilperic, je saia bien des 
fashiouables — quel vieux met! — qui hy pethéqueraier t 
leurs terres, Après POL crece, cette boutlonnerie sans 
BOM et sans forine, qui fit co ;rir tout Paris, voici venir 
Clalseric. Gest espoir da l'uiver et op s'écrasait à la 
location. 

Co mig Ofenbach, appuyé sar Mei hac et Ludovic 
Halévy, troso aux Variétés, ainsi M. Ho vé trous aux 
F'olies- Docametiques. 

M. Hervé tout seul, à la fois auteur diawali.ue, ac- 
teur et compositeur, assumant sur lui toutes les respon- 
sabilité: e$ réunit son front trcis Courounes, on 
vous di! "ci mé oe, à quelques pages des miennes, Ce que 
cest que Cluülpéric. Je reste donc dans des géncia- 
lité.. 

C'est, corne vous Pe rez deviné déjà, un anachronisme 
consteni. Frédégonde a ua coupé et in huit-ressorts, 
Chil péric appelle scn ministie « ma vieille » et Git à son 
f ère : «li ro faut pas me la faire. » On déménage au 
terme d'octobre comme dans les temps très contem po- 
rain a, ام‎ le Grand Légendaire, premier ministre ۶۵ 
chevelu, tient la note du lirga, Au milieu. de l'intrigue, 
passent des E:pigao's de papier à cigarette, crnés de Cas- 
teunettes, qi? Gisent contrabandistas et a minous ülcri?, w 
pcur afiirmer leur nat;onaité; cn y parie de lursecli- 
cide-Vicat, de l'Agence des pies et do faux-co's. Cest 
tout à fait fcu et d'une excentricité cemplétoinent exas- 
GUMB, 

Au miieu da l'action, en. voit arriver Mile Diauchie 
d'Astiguy, une actrice à la mode qui vier t de Sat- 
bótersbourg et aui a débuié au Palais-Royal. Le se 
présonte talord en berze.e du tenips de Chi'péric, et 
Casi vrai ent ie eas do due, pour la centième fois, ۶ 
hime de Giradin, que cette rersèro-ià a l'air d'avoir 
11:511 tuus ees moutuns. 


Sur 


V par di oque aoc s6 6 a des sviepetiies dons la sake, 
car Fee NO. jes appianudtscnents frérétiquos cuuviciit sa 
voix. La jecvoccelie devient fivorilé, et ces. une be le 
occasion peur elle d'arriver au scoad SD avec un cos- 
Lans de reine, an dia sé un, des pergelcpres, Ges Desiles, 
Lrocnes, fírets de diamante que des perrozges Loi: 
cx pertes qui cescpont toutes les avant-seege évaiu sl à 
tors cent mie frances. Au trobsueine acte, Fie vn, 
Gu sb Voss l'attnez mieux, Mie Barche est eu Léa, 
Ct Ja décoriion charge, ello est d une simple te leu- 
Cuuanie, ot ne porte p'us que des ۱0۸۸۰۸ es; ceinture de 
torqnolises, cerier de turqioiscs, aig ette eu front ornés 
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aussi. L's avast-seènc saulont sur ienis loznsttes et 
évaiuent le trut, aves l'urapartia dti qu'elles. apportent 
à !e-iUPrstio1d s bijoux des auwe, à la co nius d'une 
centaine de mile francs, car la pieire de Feigrette e.b 
d'une gos uv ٢/۰ 

Wille d'Antiuny, qui a beaucoup d'ordre, a foit, dit-on, 
Latein d'ézononios pond nt $8 Ca pez e à Saii- 
peces pourh, ee qui یج‎ que ce dépot cat Passat do 
وا کر کو چون‎ Depuis Mile Daverger jouent la Dure 
zur Camélias avec le fotu?us colier CU Morin وا‎ od 
pa dil pis CVU الاڈالاٹ‎ ve ui mapis da Policier, 
y a do la miu-iinc G Hervé, 
évid 


vide'unment ie peee de ré.is- 
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tance. À qveiques colonnes d'ici, on vous dira ce qu'on 
pense de ceite foile n érovingienne. 

Tout le C:uo des Babys était là, et il parait qu'après 
le spsctac e, la plupart de cis messieurs et de ces dames 
allaient ciaer chez cetio grande artiste; vous voyez quae 
cela se passait en famille, aussi entendait-on des dia- 
lugues comme ceux-là d'une loge à l'autre : 

« — Dis donc, chérie, est-ce que tu es en robe courte 
ou en robe longue? 

— Avec ce temps-là ?... eu robe longue? 

— Alora, tu rentres donc t’habiller ? 

— Pas du tout. J'y vais comme cela, c'est à la bonne 
[ranquetta. 

— Mais tous les bébés sont décolletés. 

— (a les regarde. Oa peut bien boire du champ.... et 
manger de ia 1,antine en rebe courte. 

— Ju sais bien que ça n'est pas défendu, mais alors il 
faut le désarmement général, parce que s'i! y en a qui 
arrivent s”r ‘eur trenta-six, Avec des fl-urs dans les chs- 
veux, « ça ne serait pas juste, » Comrie on disait dans ie 
Bussi. 

— Tu sais que Fleur de Noblesse fait son nez chaque 
f is que Frelégeade est en scó: e. 

— Juda Biron! Ele est donc ici? 

— Eie te trépizne sur la tête, dans l'avant-sceno ail- 
dessus de toi, aux premières, eatre Ju:es Prevel et le 
Diable à quatre. 

— Où! je n'ai pas de chance; ça n'arrive qu'a moi ces 
ehoses-à. J'aurais donné la tèta d'H:nri Delaage pour 
voir son nez. » 


* 
* & 


Ceci mérite explication. Ce ròle de l'rédézonde dans 
Chilpéric, était desiiné à Mie Julia Baron qui avait as- 
suiué une grande responsabilité dans Til crece et qui, 
rendons-lui justice, avait obtenu une grande part du 
succès. Comme je sui: plus au courant des affaires d'Es- 
pagne que de ce qui se passe dans les coulisses du tbéá- 
tre de M. Moreau Saimi, je ne sais pas par quel coup 
d E «t ia jolie Ficer de Noblesse vit sa grâce et son joli 
sourire. ses dents bianchas et sa désinvoliure potelée, 
remipiecées par les diaizauls, les turquoises, les cheveux 
d'or et les épaules très pote'ées aussi Ge Mile D anche, 
Bref, Jules Dee, qui est un oracia en pareiile matière, 
et auquai j^ rends parfaite sent hommage, assura que 
C'était la una das grandes atracticns de la soirée. Tout 
ca ma de, peu présceupé de ia régénération sociae de 
la Péiin:u.e, a-ait, parait-il, les youx fixés sur la jehe 
spectatrice pour voir comment eli» prendrait le succès de 
sa ۰ 

(Que si on me demande maintenant si je creis que 
Ch.lréric va remplacer comme succes cet (il crevé — 
deca iura. tremens mis en musique, je dirai que je ne suis 
p int expert et que je suis prudent, Tout est possible 
parie tenips qui court. La musique est charmante, et 
quand Chi peric, daas tout l'éciat de sa cour, entouré 
de ses feudataires, de Brunohaut, du Grand Légendaire, 
s'apprèta à recevoir pompeuseinent Ga'swintho qui ar- 
rive d'E pague. on voit entrer un personnage chargé d'un 
énorme tuyau do poèle, précédant Frédésonde qui op re 
son déiucsagement acc le mate;as, la fontaine, le serin 
dans la cage et autre chose dans la tabıe de nuit, le tcut 
dans une petite eharrctte qu'elle traine corame si la fa- 
vorite du roi était frangeuse de chàies, rue Popin- 
court. 

C'est lâ une circonstance qui aura peut-eire du prix 
pour le Paris-dilettenie d'aujourd'hui, qui n'est pas pré- 
ciszment fou de l'art épique. 

Que si on s étonne encore que je m'occupe de Chil- 
peric comiue si c'était un grave événement, je repon- 
drais que jo ue tols pes la Chronique, Je ia note au pas- 
sage ct qu'après iout je sais ici bas des hutames bien 
graves doni les fails et gestes ne soat pas beaucoup plus 
sérieux que LOL d crece. 

La chrenique est un miroir. Songez-y, miroiters lité- 
raires | | 


Une lettre insérée au Gaulois et signée « Eugène For- 
Cada, x» proieste d'une leçon trés-gaujolse contre lez 
bruits qui avolent couru reCerument su sujet du (lro. i- 
ur paire de la Revue des Decux- Mondes. 

¥. Fuicañe, coniu ze l'Europe e Lêre par sa chro- 
rigu et qui tensii arec une autorité sans Egala caita 
p'oce Hüportarte, élait Qu vcysge à Venise que nous fi- 
es au 1 1015 de mars, lers de la rentrée d. s cendres da 


Mastin, Nous ne Connaissions encore gue da réputation 


————— gend 


(om 
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assis!à.068 de prés aux épisodes qui permirent de con- 
stater une certaine exaltation, produite probab'ement par 
la fatigue du voyage, sur Calle organisation puissante 
mais t:és-surmenée par le travail. Nous avons sutvi avec 
intérét la marche de la maladie et aujourd'hui cette 
lettre joviale vient nous rassurer tout à fait. M. Eugene 
Forcade, dont nous avons pu constater la grande in- 
fluence dans tous les pays de l'Europe, parle lui-mème 
en railleur de « sa baile intelligence troublée. » C'est 
vaillant et ceia dissipe toute inqaiétude.. Tous ses con- 
frères de la pressa seront bion houreux de le savoir rendu 
à la sauté. 


On reparle encore de la fondation du Club des fa- 
milles, f: mé de vingt-cinq membres, tous célibataires, 
fournissant. chacun une cotisation de vingt-cinq mille 
francs, dans le but de réa'iser ure instalation à Iris 
cominuns qui permettrait à ch:cun de vivre comie s'i! 
avait cent miiie livres de 8۰ 

Qa construirait un Fótel avec grand jardin, gvinnasti- 
que, Crichett, hydrothérapie, vé'ocipède, salles de j^ux, 
bibiioti éques, téiégraphe, etc. On aureit une grande 
loze dans les cinq ou six théâtres les pius importants, une 
tribune aux courses, un petit vapeur; un 5vagon- salon 
sur chaque chemin de for. (Jue sais-je? 

Lo malh ur, c'est que c'est Jules Lecomle, notre pré- 
décesseur qui, un jour, au coin du leu, apres diner, se 
init à dávelopoer cette thess avec M. de Morny, qui ren- 
chérit sur l'idée, la développa d'une façon briliante et 
trés-paradoxale. 1! ne resta de tout ce pr. jet qu'un para- 
graphe amusant qu'on retrouvorait faciie nent. dans u o 
de ses chroniques d'il y a cinq ou six cns. 


l'hbonorable écrivain dont le talent était si admiré et nous 


Tous les livres bien faits, bien écrits et bien pensés, 
restent d'actualité. L'Art industriel à l'Exposition uri- 
versclle de 4867, par M. Auzuste Laschet, parait aujour- 
d'hui chez ies éditeurs Lacroix et Verbochoven, M. Li chet 
est noire coilegue, notre confrère et notre ami, et nous o 
tenons pour un des écrivairs les plus convaincus et les 
pius méritants de cette épeque lt y a une loyauté das 
cet esprit-là qui attire et qui séduit, cn sent dens ce 
sty evne chaleur et une foi qui veus prennent. Avant de se 
vousr à VArtirdust:iel, M. Luchet avait deja fourm toute 
une carrière ht'éraira, iwwi et là. Thedeus-fe-NResus il^, 
Frère el Sœur (un tròs-grand succes! le Nom (de famil e, 
Souvenirs de Fonlainil cau, ie Passe-Pa tout, ï Eventail 
d'ivoire, les. Meurs d'aujourd'hui, les Mauvais cotés de 
lı vie, Souvenirs d'exil, la Science du vin, sont ies étapes 
las p us Cc9^nues de ceite première partie de +a vie 
d homme d» lettres, La poiitque a valu l'exil à écii- 
vain, ct il est resté inébranlable dans ses c nvictrons, Il 
a fait aussi du théàire, le Prigind et le P iosophe, 
Ango, le Cordonnier de Crécy, la Mai chine du Temple. 
| lia dispersé dans les journaux et les revue: un labeur à 
| peu près avssi considerable, et aujourd'hui il se présente 
j au pubiic avec une étude sérieuse, Deia d» notes inté- 
ressantes, crib;ée de renseignements pr-eieux pour l'his- 
| tuire de l’art industriel. 
L Exposition finie, oub.iée peut-être, le livre restera, 
| parce qu'il est écrit avec honnèteté, dins une langue 
| chaude qui fuit mieux que nous plaire. Nous nous soin - 
| mes toujours étonné qu'en pareri sujet, un peu réfrac- 
taire, l'auteur de Frere et Sœur. put jeter aulaut de 
fleurs et faire à chaque ligne acte d'écrivein, tout en res- 
taut juge Lapartiol el é‘iairé, pius versé «a? quiconque 

| dans cette branche intéressaute etsi vaste do Artindus- 
iiel. 


Les Tribunaux et les Cours fvat leur reniree solenneile, 
la froid commenca et les Parisiens en villéziature aux 
environs de Paris commencent à aspirer à leurs apparte- 
ments de la villa biea capitouué3 et bien c'es. 

On a fait courir le bruit de la mort de Ros-ini, et dé- 
jà les chron'queurs avaient tailié leur plums pour racon- 
ter les mile auecdctes et les buns mots du maiin vieil- 
ard. Vérification faite, il s est trouvé que ie Cygne de Pe- 
saro, ce relueur éternel qui rai ia. jusq à sa gloire, est, 
lest vrai, dsz.Z sOullranl, iiS UM Os-uleposÉ à ۳۱۱۰۱۵۹۲ en- 
care peudant quo. quos anuées, 
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Inauguration, en pré:ence de la junte, des députations consistoriales de l'ayuntamiento et des provinces, de la démolition de la citadelle dont les feux commandaient la ville de Barcelone 
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EsPAGNE. = Réception, à Saragosse, du marécha Serrano et de l'amiral Topete. (D'après la croquis de M. de Restaud.) 
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RÉUNIONS PUBLIQUES 


DU PRE AUX CLERGCS ET DE LA REDOUTE. 


Nous devors à la loisur ledroit de Réunion, votée par 
le Corps législatif pendant la dernière session, les Réu- 
nions pubiiques də la rue du Bec, salle du Pré aux 
Ciercs, et da la Redoute, ruede Grenelle-S«ini-Honoré. 
Organisées par M. Il;rn, qu'une réceute brochure sur 
les finances de I Empire a fait connaitre, elles se tiennent, 
les premières le mardi; les secondes le samedi, et réu- 
pissent d'habitude un nombreux auditoire. Sans doute 
il en est qui vont là, curieux priucipaleraent d'assister 
à un spectacle qui reproduit assez l’image des anciens 
clubs, et d'autres par dé-cavrement, simp'e histoire de 
passer une soirée. Mais beaucoup s'y montrent assidua 
par goût pour les questions qu'en y traite, et qui sait si 
plus d'un. en s'exercant avec ardeur eux luttes deia"paro!e 
ne corapte pas fonder les bases d'une autorité populaire. 

A la Redoute on a par!é d'abord sur i'Éducation pro- 
fessionnelle, puis du Travail des Femmes ; ruo du Bac, 
la Situation des enfants nés hors du mariage a occupé 
les premières séances, et maintenant le Jvorce est à 
l'ordre du Jour. Voilà, convenons-en, de b-;ux sujets 
d'étude, dignes des plus graves soucis de phiicsophes, an 
moralistes, de lézistes, bien capables de passiouner des 
crateurs et d'intéressar une assembiée. 

Cependant, peut-ètre ne les a-t-on pas encore ébor- 
dés avec tout le calme, toute la compétence désirables, 
et combien sont montés à la tribune y apportant plus 
de bonne volonté qua da bonnes raisons, pius de zè'a 
que de grammaire. D'autre part, il nous semble que 
dans les Réunions pubiiques les interruptions ont jus- 
qu'à préseut tenu trop de p'ace. Ah ! il fait beau enten- 
dre comme à certains moments elles sa croisent! Or, 
elles ne se distinguent guere parla courtoisie et la 
mesure, et il n'est pas rare de les voir fina'ement abou- 
tir à un épouvantable chaos, à ua brouhaha sans pareil. 
Mais le président ? dites-vous. Jinpuissart en face d'uu 
public qu'on vient de faire sortir des gonds, dont la 
patience rest pas la vertu courante, en un mot indisci- 
plié e: parfaitement indi-cipilnable, eh bien, le prési- 
der; :giie une sonneite inutile, et quand le bruit est 
arrivé à 803 paroxysme, que le désordre rodoable, il so 
ccu re et lève la séance au milieu d'une recrudescence 
d'orage. 

Néaninoins les choses ne se passent pas toujours dans 
le tumuite. Parfois M. Gagne, l'arebi-p^nüife de l'aniteide, 
'archi-pzophàte da la qunecratie, m mte à la tribune et 
vorà de Lons inoments pour l'auditoire. Ec puis, des 
orateurs sout devenus les idoles du public; on les écoute, 
un 498 adure, on les appiau.t. Eacore un peu d'en- 
thous123'u6 et on les portara en iriomph 3. Cala viendra 


peut-àtre. 
MAXIME VAUVERT. 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE. 


Les nouvelles d'E:pagne nous annoucant que toutes les 
juntes du rovaume se sont disseutes pour laisser libre 
action au gouvernement provisoire. Le maréchal Serrano 
et l'amiral T pete, qui se sont rendus à Saragosse, ont 
été accueiilis avec le p'us vif enthousiasme. La junte de 
la ville a protesté de son dévouement au nouvel ordre 
de choses et, comme les commissions des autres villes, a 
déciaré son mandat terminé. 

A Barcelone, on a démoli solennellement la forteresse 
qui servait de prison d Ê at et qui dominait la viile, avec 
toute la soleunité imaginable. La junte provisoire avait 
iuvité les villes de la province à se faire représenter ce 
jour-là, ia magistrature et las corps constitués, ainsi que 
les fonctionnaires pub.ics, é.aieut cunvoq 163. 

On s'est rendu en corps à la forteresse. La marche 
était ouverte par des mavicipaux à cheval suivis des 
diverses commissions, séparées eutre elles par des Corps 
de musique qui jcuaient das airs nationaux. 

Las avenues de la porte municipa:e de la citad-lle 
étaient couvertes d'uu public nombreux. La commissi n 
ofli iuile entra dais la forteresse avec la juate qui 
monla au sommet de Ja tour et donna le preinier coup 
de pioche aux app.audisasoinents de la foule. 

La 26 octobra 1811, pareiile cérémonie avait déjà 
eu lie, des travaux de démolition de ceite même furte- 
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resse avirent étá commencés et se continvèrent même 
jusqu'en 4813 ; mais à cette éncque ces travaux furent 
arrétés et ia tour, depuis ce temps, avait éié recons- 
tr Lo, 


M. V. 


EVDE ANECDOTIQUE 


با پا نا ام :للا LES ANECDOTIERS DE‏ 


DEUXIÈME PARTIR 


CONSTANT, 


Constant fut attché à la personne de Napoléon Ier, 
depuis la campagne de Marengo jusqu'à l'ebdication de 
Fontainebleau. Avec les révé'ations d'un tel fonction. 
naire, i! y avait gros à gagner en librairie. L'entrepre- 
naut Ladvacat le savait bien lorsqu'il fit, en 4830, 


| paraitre une suite de volumes in-octavo perés de ۵ 


titre al échant : « Memoires de Constant, premier valet 
de chambre de l'Empereur sur la vie privée de Napo- 
léon, sa famille et sa cour. Paris 1830. » 

Seu'ement, Ladvocat s'était montré, là comme silleurs, 
trop fidèle à ses dépiorables habitudes de rouerie litté- 
raire; da l'unique. velume que pourrs'eny former les 
notes fournies par Constant, 11 avait trouvé moyen d'en 
former cinq en appelant à la rescovsse ses collaborateurs 
ordinaires et extraordinaires. Une domi-douzaüine de 
gens de lettres s'étalent chargés de donner à Corstant du 
style, de la couleur et de la profondeur puiiuique, iis 
lui avaient fait conter bien des longues histoires hors da 
saison. Pour cela, ils n'avaient eu qu'à fouiller dans les 
mémoires du mème genre, qui avaient paru en grand 
nombre depuis 4845, et iis avaient en plus d'un passepe 
abusé effrontémeni de ia permission. Peur ne citer qu'un 
fait, J'ai reconnu, non sans surprise, qu'ils avaieut volé, 
au Voyage en Autr:che de Cadet G3ssicout, toute une 
description du mouvement qui regre d'ordinaire dans un 
quartier général d'armée en Campagne, — descripiion 
que j'ai déjà donnée ici mème en son temps et à sa vraie 


| place. 


Il ne faut jamais perdre l’occasion de flitrir de tels 
tripotages, car ils sont un peu cause du disurédit injuste 
qui pèse sur les mémoires en général. Discrédit fách-ux 
en ce qu'il a empoisonné, pour ainsi dire, une source d'in- 
formations des plus intéressantes pour l'historien. 

Pour mon co:npte, j’ aitne trop les méinoires authenti- 
ques pour ne point prendre ici leur défense. J'ajouterai 
que, dans des cas semblables à celui qui nous occupe, 
on peut encore, jusqu'à un certain point, trouver le bon 
grain perdu dans l'ivraie. 

Ainsi, la part deConstant paut sereconstituer facilement 
d'après la nature mé.ae des renseignements produits sous 
son nom. lis ne sont pas de lui, ces éternels récits de 
guerre qu'on a tant refaits et qu'on refera tant, ils ne 
sont pas de iui, ees comptes-rendus de sessions légista- 
tives et ces productions de documents cficiels plus ou 
moins déplacés. Mais ils n'ont pu é.*e donnés que par un 
premier valet de chambre, ces dé:ails minutieux sur les 
plus petites habitudes du grana homme. sur son lever, 
son coucher, ga toileite de corps, sa tab2liè-e, sur sos 
habits à longs pans et ses souliers à bout carré. Et, dût- 
on me traiter de portière, jaina mieux apprendra com- 
ment César piaçait les oreiiies de ses atfec'ionrés, que de 
ralire pour la centième fois comment il perdit la 1٤6 
de Leipzig. 

Nous laisserons donc ici de côté la légendaire capete 
grise et nous nous entortillerons obstinément dans la 
robe d» chambre de S. M. l'empereur et roi. Ceci dit, 
écoutons Constant. 
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Le lever. — a A son lever, l'empereur prenait habituel- 
lement une tasse de thé ou de feuilles d'oranger; si 
prenait un bain, il y entrait 1i ediatement au sortir du 
lit, et là se faisait lı. e par un secréiai:e (par M. de Bour- 
۲۱۲۲٢١۵ jusqu'en 15041), ses dépéches et les Journaux; 
quad id ne prencit pas de bain, il s'as:eyait au coin 8 
fau et se faisait fairo ainsi ou furt suuvont faisait lui- 
mêine cette lecture. 1' dictait au secrétaire ses réponses 
et les ob-ervation: que lui seggérait. la lecture de ces 


papiers. Au fur et à mesure qu'il les avait parcourus, il 
les jetait sur. le parquet sens aucun ordre. Le secrétaire 
ensuite les ramazsait et ies mefiait en crire, pour les 
emno ter dans le cabinet particalier. 

» Sa Majesté, avit sa toilette, passait, en é.é, un pan- 
talon de piqué Linne et une rube de chambre pareil e; 
en hiver, un pantalon et une robe de chimtre de molie- 
Lon. Bile avait sur la tête un madras noué sur le front et 
dont les deux coins de derriere toemba:eat jisque sur son 
cou. L'einpereur mettait iui- méme, le soir, cotta coif- 
fure on ne peut pas moires élégante. 

» Lorsqu'il sortait du bain, on lui présentait un autre 
inadras, car le sien Stail toujours. mouillé dans le ban, 
où il sa tournait et retournait sans Cesse. 

» Le bain pris ou les dépèches lues, i! commençait sa 
toilette. Je le rasaiz, avant que j2 lui eus: appris à se 
raser lui mème. Quand l'empereur eut pris cette habi- 
tude, ii se servit d'abord, comme tout le mende, d'un 
miroir atta: hé à la fı rétre; mcis il s'en approchait de si 
prés et se Perboui lait si brusquement de saven, que ia 
glace, les correanx, les rideaux, la toilette «t l'uripereur 
lui-iéme en Elicit ironcés; pour remê lier à ce! ijn- 
convéricnt, le +e vice s'as-inbla en consed et il fut ré- 
سام‎ que Réustan tiewiralt Ja tiroir à Sa Majesté, Lars- 
que l'empereur était rusé d'un. cóié, il vie nalt Paute 
coté au jour ei faeit passer Rous'as de gauche à dure 
cu ds droite à auche, suivant le cots: per lequel al 
avali d'abord e mmeunes, Oa transocrtait sussi la t3- 
lette. Sa Darbe fatte, l'empereur se ig sait 'e visage et iz; 
maiss et se fusil les corles 
Òteis son اع‎ et dé flenelle ei sa clionóse et lui frottais 
tout le kaste avec cre brosse de 418 ¿x6 È netieni joy- 
ce. Ja le frictionnais ensuite o ceu. de Û zas, donti 
faisait une grande consommation ge Cette orai iere; ear 
tous las jours on le brossait et ürrangezit ainsi, C'est en 
Orient gul! avait pris cett habitude hsgi^riquo, dont il 
se triuseit fort bien et qul, en effet, ext excellente. Tous 
ces préparatifs terminés, je lui metais aux pieds de lé- 
gers chaussons da fleue! e ou de cachemis, des bas de 
soie bancs Gi n'en avast jaunais porté Vautres), un CLIN 


av C suln; ensuite je jui 


de toile uès-fine eu de futaine, et tantôt aun. culotie de 
۲:۱٣ blanc avec des bottes mee à Péoevére, taniot 
un pantaion co'lant de la mène ét. Fe et de la mème cecu- 
leur, avec de petites Flic: à l'anglaise qui lui venaient 
au miian cu eet, Ejes évident garnies de مال مض‎ épe- 
rons en argent qui n'aveient pas plus de six lignes de 
longueur. Toutes ses bottes étaient ain.i éperonnéos, Je 
lui metiels ensuite son gilet de Mate le et sa chemise. 
une cravate trèG:-7ince de mousseline, et, par-dessus, un 
coi en sole noire; enfin un giet rend de piqué blanc, et 
soit un habit de chasseur, soit un halit de grenadier, 
mais pus seuve..t le premier. Si toilette achevée on lui 
présentzit son mouchoir. sa iabatióre et une petite b. ice 
en écaille rempile de réglisse anisce coupée trés-fin. On 
voit, par ee qui précède, que l'empereur se faisait ha- 
biller de la tète aux p'eds it ne meta la main à rien, 
se 'aissant faire comigo un enfant, et pendant ce temps 
Succ ^pait de ses zfT.ires. 

» L'empereur était né, peur ainsi dire, homme à valets 
da chambre. G.néral. il en avait jusqu'à trois et il se 
faisait servir avec autant de luxe que dans la plus haute 
f rtune; dès cette époque, il recevait tous les s ins que 
je viens de décrire, et dont il lui était presque imp Ssible 
de se pass?r. » 
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Les médecins. « Sa Majesté éprouvait une répugnance 
iavin ib e pour tous les rsedica nents, et quand ele en 
a pris, ce qui arrivait fort rarement, c'était de l'eau da 
poulet ou de ch'’orés et du sel de tartre. M. Corvisart 
lui avait reccmmandé de rejeter toute boisson qui aurait 
un œ üt ácre et désazréatie. C'était, je crois, dana ia 
cranta qu'on ne cherchât à l'empoi-onner. 

» À que que heure que l'empereur se fùt couché, j'entrsis 
deua sa chambre entre sept et huit heures cu matin, Je 
déjà dit que ses preruires questiuns regardaient inva- 
blement l'heure qu'il pouvait éire et le tei; ps qu'il fa- 
salt. Quelquefois i! «e piaignait à ici d'avoir. inauvalse 
mine. Quand cela était vrai, j'en Consvenals, comme je 
disais nen quard je ne ie trouvais pos. Dans ce cas, il 
me tirait les op Ups, m'eppelait ep rant grosse téte, de- 
mandait un plot Ct souvent avou it qu'il «velt. voulu 
me tromper et qu'il se portait bien, ] prenait ses jour- 
naux, demandait ie noin des personnes qui étele it dans 
le salon d'attente, disait qui ÛU voulait Voir et causat 
avec l'un cu l'autre. Quaud M. Corvisart venait, 11 entrait 
satis attendre d'ordre. L'e üpereur se plaisait à دا‎ iaqui- 
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ner en parlant de la médecine, dont il disait que ce n'é- 
tait qu'un art conjectural, que les médecins étaient des 
charlatens, et.il citait ses preuves à ;'appui, surtout sa 
propre expérience. Le dccieur ne eedait jamais quand il 
croyait avoir raison. Peadant ces conversations, l'eizpe- 
reur se rasait, car j'étais parvenu à le décider à se char- 
ger de ca soia. Souvent il oub'isit qu'il n'était rasé que 
d'un coté. Ja l'en. avertissais, iÏ riait et achevait son ou- 
vrage. M. Ivan, chirurgien ordinaire, avait, avssi bien 
que M. Corvisart, sa bonne part de critiques et de mé- 
disarces contre son art. Ces discussions éiaient fort amu- 
santes; l'ernprreur y était trós-gai et trés-causeur, et je 
erois que, quand il n'avait ras d'exemple sous la main à 
citer à l'appui de ses raisons, il ne se faisait pas scru- 
puie d'en inventer. Aussi ces messieurs ne le croyaient- 
ils pas toujours sur paro!e. » 


- 


DËS PAUSA AAA‏ ہہ 


Le coucher, « L'ewpereur n'avzit point d'heure fixe 


pour se coucher; tantót ii se mettait au lit à dix ou - 


onze heures du soir, tantôt, et le plus souvent, il vaillait 
jusqu'à deux, treis et quatre heures du matin. H était 
bientòt déshabilié, car son hsbitude était Ge jeter, en 
entraut dans sa chambre, chaque partie de son babile- 
ment a tort et à travers : sen habit per terre, son grand 
cordon sur le tapis, sa montre à ia vo.ée sur le lit, son 
chapeau au ioia sur un meuble, et ainsi de tous ses véte- 
meuts l'un apiès l'autre. Lorsqu'il était de bonne hu- 
meur, il m'aprelait d'ure voix forte, par cetle espèce 
de cri : 0۸6, oh? oh? D'autres fois, quand il n'était pas 
content, c'était: Monsieur! Monsieur Constant! Ea 
toute saison il fallait lui bassiner son iit; ce n'était que 
dans les plus grandes chaleurs qu'il s'en dispensait. L'ha- 
bitude qu'il avait de se dé habil'er à la hie faisait que, 
lorsque j'arrivais, je n'avais souvent presque rien à faire 
que de lui présenter sen madras; j'allumais ensuite sa 
veilleuse, qui était en vermeil et recouverte pour donner 
mcins de lumiè.e. Lorsqu'il nes'endormait pas tout de 

 guite, ii faisait appeler un de ses secrétaires Ou Lien 
l'unpéra:rice Jo-éphice pour lui faire ia lecture; per- 
Sonne ne poavait mieux que Sa Majesté s'occuper de cet 
office, pour lequel l'enipereur la préférait à tous ses lec- 
teurs; elie lisait avec ce charme p:rticutier qui se جح1‎ 
à toutes ses actions. Par ordre de l'empereur, on brülait 
daus sa chambre, dans de peiites cassoielies en vermel, 
taniót du buis d'aluès, tantot du sucre ou du vinaigre. 
Presque toute l'année il failait du feu dans tous ses ap- 
pariements ; il etait habituellement tı è-->ensib'e au froid. 
Lorsqu'il voulait dormir, je rentrais prendre son flam- 
beau et montais cnez moi. Ma chambra etait au-dessus 
de i'appartement de Sa Majesté; Rustan et un vaiet de 
cha bre de service couchaient dans le petit salon at'e- 
naut à la chambra de l'empereur. S'il avait besoin de 
moi la nuit, un garcon de garde-ro^e, qui couchait à 
côté, dans l'antichembre, venait me chercher. Jour et 
nuit on tenait de leau chaude pour son bain; car, suvu- 
vent, à toute heure de la nuit cei me de la journée, tl 
lui prenait fantaisie d'en preucre un. » 


Pour copie conforme : 
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JUSTE BÉRAUD 


— 


Ii était bien reconnu, dans tout le pays aux ٢٢٢ de 
Moulins, à l'époque où Commence ce récit, c'est-à-dire 
il y a {UES suanante-cloq Ou sia aus, que pour la Feile 
sauté, la frzicheur, la grâce et la besuté, il n'y avait pas 
une Jounesse Conmparasió à là Sulaüge, la filé au pere 
Noël, du village d'Avertics. Eue vous avait des yeux 
noirs qui n'en finissaient pas, une palite bouche purpuriue 
qui s'ouvrait sur des denis Hen hes coume du lait, et 
des joues si roses queles pap Hoas Fisscnt venuss y veser, 
les prerant pour Ges Caurs. Et puis ele avait une ۔]‎ a 
elie de porter sa capo et son c;quet chapeau Bourbonnais, 
comme anssi d'ajuster une gulinpo da mousseline ct d'y 
jeter un ruban, de faire use robo qui dassinàt sa Ju ig 
taile ec laissài apercevoir son bas bilane b'en iné et son 
pied d'enfant chaussé de fios sabots reluisauts. 

Pau plus que ses Cotupagnes eile ne portait d'étcites 
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précieuses, et, comme elles, n'avait d'autre ornement que 
sa croix de Jeanette; mais tout cela avait un air parti- 
culier. Sange avait reçu le don de l'élégance. 

Les autres fille n'étaient point jalouses d'elle, parce 
qu'elle était si rieuse, si avenante, de si bon cœur pour 
toutes, qu'elle faisait excuser sa beauté et qu'il eàt faliu 
avoir un caractère b'en envieux pour ne pas l'aimer. 

li faut dire aussi qu'elle ne cherchait pas à enlever les 
amoureux des autres. Et pour cause. Elie était promise 
depuis un an à Juste Béraud, un brave et solide garcon, 
de tout point digne d'étre le compagnon d'une d'une aussi 
jolie filie. On les voyait toujours ensemble aux aports, 
ne perdant pas une bourree, venant, s'en alani br.s 
dessus bras dessous, comme deux braves amoureux qu'iis 
étaient, comme mati et femme qu'ils devaient infaillibie- 
ment devenir. C'était chose convenue. Pas un garc.n 
n'eùt osé songer à supplanter Juste, non plus que ies 
filles n’eussent espéré prendre ja place de la Solange. Et 
à eux deux, Us faisaient un si joii couple que l'on disait 
en les voyant passer : 

— Lcs deux belles jeunesses! Le bon Dieu, pour sür, 
s'en est méé, pour les avoir si bien bâtis l'un pour 
l'autre ! 

Là cù, contrairement aux vœux de ces braves gens, 
l'intervention divine ne se man'festa pas, par exom,le, 
ce fut au tir: ge au sort de cette funeste année 1822, ear 
Juste prit maladroitement dans le s.c un mauvais nu- 
méro. 

Cela ne le désola pas plus qu'il ne convenait à un 
garcon qui venait d'hériter du petit bien de ses parerts. 
Ca n'était après tout qu'une perte d'argent, car il comptait 
bien vendre un champ et se faire remplacer. 

Malheureusement, le père Ncël n'entendit pas de cette 
oreille. 

C'était un bon vieux brave homme, le père Noël, et 
qui «avait de quoi. » Mais il tenait aux écus, pius 
encore à la terie, et comme il estimait que sa fille 
valait tant d'arpeuts, il ne l'et pas donnée pour une 
boisselée de moins, quand bien méme cette boisse'ée, à 
fond de tuf, peut pas produit par an dix épis vaillant. 

Aussi, lorsque Juste vint lui raconter sen cas, lui 
dit-il : 

Écoute, mon gars, tu as mis la main à côté du bon 
numéro, faut que tu pai:s ta maladresse... Voilà que tu 
veux écoruer ton bien pour t’éviter de pariir ; c'est deux 
miile francs dont tu vas diminuer ta dot. Si j'acceptzis 
cela, tout le pays dirait que je suis un berdin (1), Pas 
deca! Je t'ai promis la So'ange, tu l'auras puisque vous 
avez de l'amitié l'un pour l'autre. Mais il n'y a pas de 
pre.se. Garde ton champ et fais ton congé: quand tu 
reviendras, tu seras content de retrouver, entiére et en 
bon état, ta terre que j'aurai fait valoir pour tor pendant 
ton absence. Tu as vingt ane, So'ange dix huit; eh bien, 
au retour, vous serez encore assez Jeunes pour faire long 
et bon ménage! 

fi n'y eut pas moyen de le faire dé‘“ordre de cette 
résorution. Ce n'est pas que larmes et supplicaiions 
manquèrent, mais ce fut en pure perte que l'on pleura et 
que l’on pria. Ii fallut en prendre son parti, Juste eùt tout 
accepté pour conserver sa Solange. 

Ii prit sun paquet et son bâton et se mit en route le 
cœur tout gontlé. 

Solange fut huit jours sans manger et pleura toutes tes 
larines de ses yeux. 

La séparation, il est vrai, ne devait pas être éternel'e ; 
ils savaient, tous les deux, pouvoir compte: Pun sur l’autre. 
Mais six où sept ans, quelle éternité pour des cœurs bien 
épris ! ۱ 

Vous savez ce que sont ces grandes douleurs d'a- 
moureux, Si violentes au début qu'on croit qu'on en ٤ 
mourir. Elles s'usent vite de par cette violerce même, 
La jeunesse n'est pas faite pour les larmes éteineles. 
Un rayon de soleil, et voi à vos veux séchés; un chant 
de rüésange daus les sauies, et ia chanson de l'oiseau 


couvre les vx tristes qui murmurent doieininert 
en vous; uu coquelicot dans les blés, et adieu votre 
deuil. 


La Solange, aprés un meis où deux de méiancolie, 
retrouva donc s: gaieté et ses _hirsons. 

Cotte annid=-;à, aux v.cances, revint à Averiues le 3 
d'un riche pr'onéteire, le besu jeune monsieur Henry 
Couriaion, qvi fsisait son dreit à Paris. 

A cette epoque, cù les chemins de fer n'existalont 
encere que dans a cervelle de quelques savants èt où 
les dilizeucas ruritaient deux jours et deux nuits pour 


(1) Expression du crû qui signifie: Inseus!. 


aller de Moulins à Paris, un provincial qui revenait de la 
grand'ville était un réel objet de curiosité. On le consi- 
dérait comme un voyageur au long cours qui avait, à 
travirs mille aventures, visité les pays les plus extra- 
vagants, et dont les mœurs, le langage et le costume 
devaient être une source d'étonnements pour les conci- 
toyens sédentaires. Aussi, quelle corvée pour l'infortuné, 
lorsqu'il rentrait au foyer | A peine descendu dans la cour 
des mess: garies, où toute la famille l'attendait avec lan- 
xieuse curiosité de gens qui vont pour la première fcis 
conter plar un phoque jouant de la mandoline, il lui fallait 
traverser la vile au m'llicu du cortége des parents, 
s'arrêter à tcutes les maisons amies, serrer la main de 
tous les passants, — car là-bas, tous le monde, ou à peu 
prés, se conneit, = répondre à mille questions oiseuses 
et prendre le chemin le plus long pour qu'un plus grand 
nombre de personnes de la ville sussent le retour du hardi 
voyageur. (Quand on voyait passer dans les rues ce 
peloton d'hoiunes et de femmes en atours des dimaaches, 
vieillards, j unes gens, enfants, la famille au grand 
complet , accompagnant un h^mme poussiéreux quo 
suivait uu facteur brouettant une pyramide de rmalies, 
tous le monde se mettait sur le seuil des portes comme 
pour le passage d'un régiment. — C'est le jeune Courtalou 
qui revient de Paris! se disait-on; et chacun de so 
placer de manière à bien voir comment était fait un 
homme revenant de Paris. Une f is arrivé au logis, il 
fallait immédiatement déboucler sa valise et faire tcilette, 
parce que le père et la mère avaient hâte de conduire 
officie'lament chez toutes leurs connaissances le fils 
extraordinaire qui revonait de Paris! Et pendant un 
mois, chez l'un ouchez l'autre, la cuisine était en branle. 
la broche au foyer, les fourneaux allumés, pour fèter le 
retour du jeune Courtalon qui revenait de Paris et avai! 
tant de choses intéressantes à raconter sur cet Eidciadu 
entrevu seulement dans les rêves provinciaux. 


Le jeune monsieur Courtalon fit donc sensation à 
Moulins, et bien p'us encore, naturellement, dans le peti: 
pays d'Avermes, où son père avait ses propriétés. La 
bourgeoisie moulinoise étudia la coupe de ses vêtements, 
la forme de sòn chapeau et de ses bottes, et ordonna aux 
tailleurs, chapeliers et bottier: de le faire en tout sem- 
bl«b:e au jeune monsieur Courtaion, qui devait être i'é'é- 
gance mè ne puisqu'il arrivait de Paris. Ce jeune drôle, 
d'une nature furt vicieuse, avait du reste rapporté, de 
son séjour et de ses fréquentations dans le quartier Latin. 
beaucoup d'aplomb de parole et de crâuerie 8۰: 
il était déluré et gouailleur, insolent et bavard , et avait 
acquis les airs vaisqueurs des Don Juan de grisettes 
auprès desquelles ıl apprenait la feçon ce dépouiiler la 
gaucherie de son village et de faire éclore d’une chrysalide 
provinciale un papillon Parisien. Aussi, gare aux cœurs 
naïfs! Ce jeune débauché de piécuce expérience avait 
tout ce qu'il lui fallait pour en faire carnage. 

Solange avait, presque, été é.evée avec lui. Jls étaient 
a!lés, tout petits, à l'école ensemble; i's avaient joué et 
fait l'écule buissonnière pour cueillir, dans les sauiaies 
entre Avermes et la rivière d'Allier, des écorces à con- 
fectionner des balles à paume; ensemble aussi i's avaient 
suivi le catéchisme et fait leur première communion. 
Le père Noel était aiors métayer de M. Courtalon père. 
Estre enfants, à cet âge, dans les campagnes, il n'y a pss 
encore d'inézalité sociale. [ls se tutoyaient dans ce temps - 
là. Puis I{sarv était entré au coliége et, en grandissant, 
il était devenu » monsieur Henry » pour Sulange. A plus 
forte raison, quand il revint de Paris, fut-il pour la 
jeune (iiie, non plus ie camarade d'enfance, le comp’ynon 
de l'école et du catéchisme, meis bien un beau monsieur 
d'un monde supérieur, qui lui inspirait le respect et 
l'admiration, méiangés d'une sorte de crainte. 

Eile portait tous Jes matins le lait chez les Courialon. 
Le lendetnain de l'arrivée du fils, lorsqu'elle alla porter 
la provision quotidienne et qu'elle aperçut ie jeune 
homine, à peiue osa-t-elle lever les yeux sur lui et le 
ga uer d'un air timide : = Bonjour, monsieur Hers»! 
Avez-vous fait un bou vox, ge? 

Mais lo jeuns Courtaiun qui, d'un coup d'oeil, avait fait 
l'inventaire de cetie je inesse at de Cette beauté, voulut 
bieo se rappeler l'amitié d'auirefois et iui d t: 

— Coannent, S0'ange ?... Jo Suis Monsieur Henry gros 
comme le bras à present? Faut-il Goic aler à Paris 
pour qu'au retcur les aiis d enfauce soient devenus des 
éltangers pour vous? 

` Suiunge fuv touchée, et, toute lière de ce souvenir : 

— Ce n'est point que j aie oubiié, ni que vous soyez un 
étranger pour moi, rmoonsieur Henry! Mais vous ètes 
devenu un grand raensieur et je n'ose plus l.. 
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— Ah ?... fit alors Henri d'un air grave, si c'est ainsi, 
je vous demande mille pardons... mademoiselle, de m'être 
oub ié jusqu'à vous tutoyer! 

Et iui prenant tout à coup la téte entre ses deux mains, 
et lui duanaut denx gros baisers sur les deux joues : 

— Et jusqu'a vous embrasser comme une bonne et 
chère camarade d'enfance! ajouta-t-il en riaut. 

Sola: ss fut toute confuse et roigit jusqu'au veux. 
Mais, au fond, elle éiait bien haureuso et bien recon- 
naissante pour ce bon cœar qui n'oubliait pas et dont les 
différeuces de positions n'altéraient pas l'affection an- 
cienue. 

— Maintenant, veux-tu bien ine prendre pur le Henry 
d'auirefois et me laisser retrouver ma petite Solange ? 
demanda encore M. Courtalon fi s. 

La conversation, à partir de ce moment, prit ie tour 
intime qu'antorisait la vieille amitié. Henry parla de 
Paris, raconta des choes surprenantes, fit des contes 
des Mille et une Nuits, et Solange resta à l'écouter, 
buvant ses paroies, émerveillée, étourdie de ses révé- 
lations. 

Ce jour-là ses pratiques ne mangèrent leur soupe au 
lait que lonstemps aprés l'heure accoutua.éa. 

Le lendemain ce fut ia mème chose, et les jours 
suivants aussi. Solange courait à l'entretien matina: avec 
empressement. [i| était si intéressant à entendre, ce 
M. Henry! Et pourtant, au buat de que que temos ce 
D 'élall pas sans un certain serrement de cir qu'eile 
y ailait. Une sensation dont eile ne se rendait pas compie 
l'étreignint au moment cù ele entrait dans cette. Cumina 
où, presque toujours, le jeune hommea se trouvait seul à 
l'aitendre. C'était comme le pressentiment a'un darg-r. 
Elles entretiens lui paraissaient plus attravants peut- 
ètre, e1 raison de l'émotion qu'ils lui causaient et dunt 
elie n'eüt pu dire ja cause. 

Depuis quairue temps, il est vrai, Henry avait chaud 
de xuj*t de conversation. Ce n'était plus de Paris et do 
ses m arverles, ni d aventures, ni de spectacles, ni de 
bals, ni de la toilette des femmes qu'il était question L! 
en éiait arrivé aux environs de l'éternel et seul inté èt 
qui pousse l'un vers l'autre un jeune homme et nue 
bere jeune file : sans avoir abordé encore â ce suj^t 
dé-lcat, 11 rôdair dans les aleatours, comme un maraudeur 
fait le tour d'un verger, cherchant s'il n'y avait pas à la 
haie unie brèche per iaque;ie ii pût entrer. Et un instinct 
avect'esait Solange qu’il allait s'ouvrir des tra aanard< 
SOUS ses pss, en méme temps que la curiosité féminine 
la ponssait vers l'inconnu. Certes, en S'inlerrogeant, elin 
ne trouvait rien dans sa conscience qmi jusufiât ses 
frayeurs; le souvenir de Juste Béraud était toujours lè, 
inaltéré; il ne fut jarais venu à sa pensée qu'eila pr: 
manquer à la foi promite, ni qu'aucune circonstance fùt 
capable de la séperer de son fiancé, Mais ele en était 
arrivée à comparer. Justo ng lui avait jamais parlé lo 
langage qu'elie écoutait depuis un mois. et jamais, prés 
do tui, eiie n'avait éprouvé la traub'e qu'eile ressentait 
auprés de M. Hanry, t7)«bia dé icieux en fin de compte, 
sorte d'initiation qui la chermait teuten Jui saut peur, 
A son insa, elie surissait ure fascination dont ella pres- 
sentait les pénis. Cependant, un jour que M. Ilenry, 
voyant l'œuvre de séduction sutlisarament avancée devint 
entreprenant et la saisit dans ses bras, el'e comorit. 
Effrayée, rougissante, elie s'échappa, et du seuil de !a 
porte : 

— Adieu, Monsieur Henrv, dit-elle: il faut que ۵٥ 
écrire à mon pauvre Juste qui doit être bien chagrin, ià 
bas, loin de ioi. mE 

Bue ne reviat plus à la maison Courtalon. 


ALPHONSE DE LAUNAY. 
ex suite au prochain "Wi 'néro.) 
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Aussttôt aprè: san retors da Biarritz. S. M, Emna- 
reur a preada, à S 1ni-Cloud, un grand consel des mi- 
nistres, dunt op s'est beaucoup occapé daas le mondo 
politique. | 

On annonçait que de graves réso vticns avaiont gld 
prises dans دم‎ cose; mais, comme Lut: oura, ja secret a 
ét- bien Kar ié et iien n'a transpiré uos dérision qui ont 
pu etre arrésacs. ` 

Un d-s de-sina'eurs du Monde illustré a pu, par suite 
de ۷ت‎ cocstances pertice lèrmes. entrevoir un instant len- 
semble da la réunion et a jeté sur le papler le croquis du 
magnifique bois de M. Gustave Janet, que nous publions 
aujourd hui. 

M. V. 
—— ——— "lj — — " ` 
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DANS L'AUTRE MONDE 


DIALOGUE D'ACTUALITÉ 
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La sêne se passe aux Champs-Elysées d'outre-tombe, 
coi parlent des auteurs dramatiques. 


PERSONNAGES: 


BEAUMARCHAIS. 
BALZAC. 


MOLIÈRE. 
LESAGE. 


Mort*RE, =Â Mon cher Ba'zac, tous mes compliments. 

Barzac. — A quel propos, mon cher Malière ? 

MOLIERE. — A propos, parbleu, de la reprise de votre 
Mircodet, qui a été joué en ma propre maison avec un 
succes dont.... 

BaLzac. — Je vous remercie, mon cher Molière, de vos 
bonnes intentions; quant à vos compliments, il m'est im- 
possible de les accepter. ۱ 

MOLIÈRE. — Comment cela? 

BEAUMARCHAIS. — La modestie n'est plus guère né- 
cessaire chez ies moris; ici tous les masques doivent 
tuber. 

BALZAC.—Aussi n'est-ce pas un masque. La reprise, au 
svjet de laquelle vous me ïfélicitez, m'a navré en me dé- 
montrant que je n'étais qu'un myope de lettres, 

LESAGE, = Toujours original. 

Balzac. = Je n'ai nulie envie de plaisanter. Lorsque 
j'éerivis Mercadet, je m'imaginai avoir posé les colonnes 
d Hercule du fhhustiôrisme. Naif que j'átais! 

BEAUMARGHAIS. — En vérité, vous eütes cette can- 
deur? 

Barzac. = Mon Dieu, oui, je crovais avoir amené à son 
dernier. degré de perfection le type ébauché par vous 
daus Turcaret. Triple sot! l'azanir s'est joué de mci. 
Mercailet est un enfant dans l’art de duper ses sembla- 
bo, Avant peu, on rira de ces Combinaisons mesquines, 
et, var conséquent, de mes ines juiaes conceptions, 

MOLIERE. — Vous avez tert, mon cher ami, de vous 
en vouivir à ca p'int, ce n'est pas votre faute si le vice 
humain marche toujours plus vite que la comédie qui le 
poursuit. 

BiauMARGHAIS, = Sans nul doute, il faut bien en pren- 
dre son parti Voyez piutôt mon Figaro; tous les abus 
qui lui &chauífaient la ba ne seraient pius aujourd'hui 
que véullas à coté des abus qui leur ont succédé. 

Barzac.— Vous cherchez à ine consoler, mais vous n'y 
parviendrez pas. 

Morning. = A vo's eonso:er! (Quelle dérision. Lea 
faits ne sunt ils pas là pour vous prouver notre sincérité. 
Pr: nez tout mon répertoire et vcvez un peu si je ne suis 
pas autre meri distaucé qe vous. 

BaLzAc. = Je proteste; votre Tartufe.... 

Morigng. = Mon Zartefe. Je croyais, en eifet, comrae 
vous, avcir p uesé le type à extene. Come vous, de- 
puis, je me suis aperçu que la réalité avait dépassé sin- 
guiièrement aia fiction. 

BEAUMARCHAIS. — [la raison. 

۸10١۱8٢8. — Tartufe! Qaand je pense que je me suis 
évertué à faire converger t. us ses efforts sur la maison de 
de ce pauvre Orgon! La belle avance et le fier résultat! 
Quand il aurait pr's au bonhomie sa femme et aon gite, il 
85 serait cru bien fort, man héros. Les petits-fils ont d'au- 
tres manieres d'opérer. Au tieu de pràtiquer en chambre, 
ils travailient en p'eme seciété. Parlez-moi de cez gaillards- 
là pour brasser les intrigues. E: conie ils doivent avoir 
pitié de l'ateul que ja leur avais donné. 

Lrsaar. — C'est parler d'or; vous rappeliez tout à 


l'heure mon Turcurit, Balzac: celui-là est distancé aussi- 


de je ne sais comtiea da 'Oogueurs de s^ttise et de va- 
nité. Les Turcarets, contemporains, dont nous lisons cha- 
que Jour les bauts fails dans la Gazette posthuiae, ion 
la loi aa noui da la piece de cent sous. 

BEAUMARCHAIS. — UB royauté, Ce:le-!à, pour laquelie 
li n'y a pas da révatusion, 

LESAGE. => Turcaret n'est plus sculemeut un type, cet 
uneio-ttut'on. Da g and est sorti uo chàae, 

BALZAC. -— Je ne di: ras non. 

Moire. — Après Tartufe, quel est calui de mes per- 
SONBJges qu^ vous veuiez que je cho. sae pour conti- 
noer ma déugionsiration ? serait-ce le Bourgeois gentil- 
homine ? J'en avkis fait une exception candide, il est de- 
venu une régle tellement générale quedes agences 8e sont 
fondées où l'on débite, pour messieurs Jourdains, des 
particules à prix fixe et des parehemins sur commande. 
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Balzac. = J'en ai connu pour ma part plusienrs 
douzaines qui ftisaient partie de la clientè'e. 

MOLIFRE. = Vous voyez bien, par comparaison avec 
sa descendance mon Jourdain à moi n'est p'us qu'un vieux 
uisis ton:bé en enfance. Les autres, les Jourdains d'au- 
jourd'hui ne sont pas a-sez sets pour tenir cortérance 
avec le meitre de grammaire sur ls fecon de prencncer 
les consonnes ou les voyelles; ils n'apprennent mème 
pas l'orthographe, c'est plus simple. 

BEAUMARCHAIS. — On a un secrétaire qui vcus fait de 
l'esprit au mois, 

Morr£ng.— Personue u'eserait jouer aux Jourdains d'à 
présent la fameuse comédie du Mamamouchi. S'ilg se 
sont mamamouchisés c'est en traitant directement avec 
que'ques chancel'eries étrangères, et il faut qu'on leur 
livre la inarcharbsa sérieusement comme ils l'achè- 
tent. 

Lesage. — Des éffaires avant tout. 

MOLIÈRE, = Voulez-vcus que nous pastions à mes 
petits. marquis? Desynodétes bien arriérés, mon pauvre 
Balzac, à côté des petiis crevés de 1868. Je me Ésurais 
les avoir faits aussi bêtes, aussi prétentieux, aussi sau- 
grenus que la nature pouvait le comporter. Ailez-v voir 
un re, 

BeaUMANCHAIS. = Ce n'est pas la peine de vous déran- 
ger pour cela, il en arrive assez tousles jours ici, de ce: 
avortona dont l'absinthe, la débauche et je jeu délivrent 
d'un revers de main la terre, où maileureusement M leur 
po'r-se des successeurs. 

Balzac. = La mauvaise herbe... 

MOLIÈRE. = Jo n'ose méme plus songer à mes petits 
crevés à moi. [ls m'ont l'air de héros d'esprit, de dé- 
vouement, de courege. Mais, que 'oulez-vous, le progrès 
du mal. 

LesAGE.— Avez-vous vu avant-hier l'espèce de vicomte 
qui faisait partie du train mortuaire du jour et qai 
s'était écrasé lacervelle dans je ne sais pius quel steeple- 
chasse ? 

Batzac. = Je l'ai vu. Ce qui m'a seulement étonné, 
C'est qu'il ait pu avoir de la cervelle à écraser. 

MOLIÈRE, = Si peu ! 

Barzic. — Le fait est que le spécimen était curieux, Le 
ra:notlis-ement fait 10۰ 

Moritre: = La ramollissement ! encore une maladie 
que notre comédie n'a pas su prévoir. 

BEAUMARCHAIS. = Ne le regrettons pas ; l'eüt-elle pré- 
vue qu'e'le n^ l'aurait pis guérie, 

MoriERng. = Et mes Précieuses ridicules ! 

LesaGr, — Ls demoisollas Benoitoa ont changé tout 
cela, 

MouiËRE. = Cathos et Madelon, que je rai ais sans 
me d uter da ce qui devait suivre, avaient du Moins, 
dans ٣ grotesque, la recherche du raflinemant et da 
l'éé.anee. Depuis lers les. Caihos et ies Madelons n'ont 
plus eu que ia recherche du trivial et du débrailig, La 
quintescence a fiit p'ace À l'argot; franchement mieux 
valait encore sentir la muse que l'éso it, 

Bar.zsc. = Impossible de la contredire. 

BEAUMARCHAIS. = Rien ne prévaut contre le fait 
brutal. i 

Morière. — Et mon misanthrope ? 

Barzac. = Pauvre Alceste | 

MoriEnE. — Com.r.e ses ind'gnations doivent parëitre 
puéril=s aux gens du dix-neuvierne siècle; il entr-it en 
fareur et en anathèmes pour des choses qui, aujourd hui, 
feraient pres. (ue décorer les gena, 

Lesaag. — Il lui serait iinpossib'e de vivre, mon eher 
Molière, dans cet état d'exaspération permanente. Les 
vilenies d'alentour 0 depuis longtemps dut d 
un bon àaévrisne dont il serait mort depuis lo: ےم‎ 
tein ps. 

Balzac. — Un brave cœur. 

LesaGE. — Ce sont toujours ceux-là qui tuent leac 
honime. | 

Mosinee. — Lui qui en arrivait à mépriser Céilièue, 
quel genre de sentiment pourrait-il inventer pour ies 
Céiimènes de marbre ou plutôt de béten dci 
mènent ieurs toilettes tapageuses du boulevard 
liens au jac du Bois de Boulogne, 

DRAUMARGHAIS. = Quant à votre Syanarelle... 

HOLIÈRE. -= Celu-ia. ja n'en parie mème pas, il est 
trop passe daus les mours avec perfectiuncement de 
Lunms paneres et c. m,220ie, Pone. ce qui est de mes 
Femmes savantes... 

BALZAC. — Ah! mon ami, si vous aviez comme moi 
connu des bas- bleus modernes ! 

Noten, = La Gazette posthume nous a dont. un ou 
deux de leurs feuilletons, cela m'a suffi. 


qul pru- 
des ba- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Balzac. = Je le crois sans peine. 

Les Aut. — Donc, mon eher Balzac, Molière a raison 
quand il vous dit que la comédie doit en prendre son 
parti et rester toujours en deca de la vérité. 

MOLIERE, = Que scent les Fourberies de Scarin aupres 
des fourrertes de Zlobert- Al, caire? 

Bauzac. = De sorta que, selon vous, mon Mercadet... 

MoriERE. = A donné la seule note qu'il pût donner. 
On la dépassé depuis longtemps dans la vie pratiqus, 
C'est vrai. mais cette mésaventure iui est c mune aves 
tous nos personnages. 

BEAUMARCHAIS. — Sins compter qua les types des co- 
médies venus après nous sont déjà dépassées à leur 
tour. Les Eff'ontes, d E nile Augier, commencent à avoir 
des airs de rosières à cóté de ceux qu'on rencontre piace 
de ia Bourso. 

LESAGE, = Les Faur Bons hommmes ont formé des 
élèves qui out é:lipsé leurs maitres. 

BEAUMARCHAIS. — Les demoiselles Benoi'on sont vieilles 
elles-:.é nes et surpss-ées. L'arg..& qui aux prein 6: es re- 
présentatiuns avait paru monstrusux dans leur bouche, 
couvre tosintenant les lèvres féminines de la Chaussée- 
d'Antin au faubourg Saint-Germain. 

Barzac. = Allons, je crois que vovg dites 
retire ma ۵۰٭ا‎ 

Morieg. =Â Rappelez-vous, mon cher ami, qu'il est 
déjà Diga audecieux d'oser peindre Phom ne aussi laia 
qu'il l'est, mais qu'il est absolument impossib.e da le 
peindre aussi laid qu'il le 88۰ 
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SOURRIER DU PALAIS 
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Na t-il pas élé que'quef»is question, entre nous, 
chers lecteurs, da mos corre-pondants? je crois bien quo 
Si, je crois bien me rappeler que ques lettres da remer- 
CL ent que je vous sl seulement ind quéss, certaines 
réclaralions auxquetes je me suis empressé de feire 
dro:t, d'autent plus qu'elles se produisaient avec une 
courto x eë parfaite; et indine, je me rappeile encore, non 
sans plaisir. Certain lecteur chagrin qui me refusait, avec 
une amertu ns bien senie, la droit de minfastër une 
opinion sur ceci ou sur cela, parce que Je no suis pes 
jurisconsulte. Je vous avous humblemant que j'ai béni sa 
critique parce qu'elle m'a fourni loccasion de deux ou 
trois réponses, dans certaines semaines cù la chronique 
était vide d'irtérét, ou mon butin était pauvre, Rien de 
difficile à créer ou à soutenir corn. ue un monologue, n'ea 
eüt-on qu'un à trouver par semaine; béni soit donc l'ami 
ou l'ennemi qui m'envoie la réplique! béni soit, par 
conséquent, l'ami sévère, mais juste, qui ma reproche 
autour. "hut en quatre pages de l'avoir ennuyé daus eer- 
taines occasions avec mes procès criminels! 

Ne vous ai-ja pas dit cent fois que l'avantage de re- 
cueillir s-s éléments tout preis dans les tribunaux était 
plus que largement compensé, aux dévens du clironiqueur, 
par imp: ssibilité de les choisir, de les placer à son gré 
et ue laur donner un dénouement à sa fantzisie ? Ja 
trouve m-s s1jels tout im gings et tout bâtis, sans douta! 
mais, par ce à méme, il faut que je les accepte tels qu'ils 
Sont; cruvez-vous que les gredins et les p'aidesrs vont 
se grouper à seule fin de varier les caus:s et vos plaisirs 
de curieux? 

J'ai ennuyé tel jour moa aimable correspondant; je la 
regretio, pour moi d'abord, qui eu suis fort humtié, pour 
lui ensuite, qui a cru devoir £e donner la prine de mua 
développer son ennui en quatre pages. 

Je l'ai ennuyé, il est charmant | mais croit-il donc quo 
je 10 sis auusé, moi? D'ailiears il a lu inon courrier, 
j'ai lu ses quatre pages; partant, nous voilà bons acis 
et... quittes! 

Co gne vous y gegnerez, veus, les autres qui nemi, 
erivez pas, C'est que je vais essayer d ètre tres-amusa t 
et de vous coustruire de petits procès de plaisance sur 
des fondations en pointes d'ziguilles. 

A Lyon, dans la rue Iinpériale, una chape iére .. (j'an- 
rais maenna »iná un chapeler, mol chroniqueur, mais la 
résignation est un devoir), une chapelié:e donc, Mes Cha- 
taing, a p'aiié contre uue mcdis'e, Mme Couteau, C'est 
tout un paragraphe à ajoutar au faineux Chapitre des 
chapeaux d Hippocrate. 

Jl seg s:sait de faire fixer une limite à dei industries 
similaires et, naturellement, la Corapazuie propriétaire 
des magasins, était appelée en garant:a. 


— Vous vendez des chapeaux de femmes, disait la 
modista. — Vous vendez des chapeaux d'homme, disait 
la chape'iére! Chacune des deux se plaignait ainsi de 
l'invasion faite dans ap domaine spécial et. deinandait, 
en raison du préjudice causé à son indestria, des dom- 
inages-intéréts assez bien chiffres, pius Ja cessation do 
la concurrence = Veia donc nn grave tribunal ,نے‎ 6 
à déterminer ce qu'il faut au jus'e de dentelles et de 
rubans pour qu'un Chipeta’ passe d ma sculin au féminin, 
ou quelie est la qualité d'étofTe et la quantiió de galons 
qui font d'une coiffure l'article-lige de la chapellerie. 
Ne ricz pas, je vous en prie, car cela est trés-sérieux, 
sans devenir pour cela plus facile à résoudre. Essayons! 

Prenons le chap. eu de feutre; c'est bien là de la cha- 
yelerie n'est ca vas? Si le ch:peau de feutre est le 
chapeau d'homme, je ne vois pas pourquoi le chapeiier 
n'en fcurnirait pas aux petits garcons, el coinme aujour- 
d'hui cn donre la ٣ذ‎ .e cciffare aux enfants des deux 
sexes, il ne faut pas refuser d'en vendre pour les patiles 
Des — Voilà la transition! Pourguoi pas peur les 
fe;ninas 7 Jn vous défie da rompre ici ceita chiite de 
transition aux anneaux insoencives] = Mais il پا مع‎ 
ces e^^p-aux de rucans et de denteiios; volià la spécia- 
lité ce la marchande de modes ?— Pardon! a-t-on ré- 


pordu le pos jurbitquenient du monda: Bars 


cest HF Fire 
des marchand. de donielies et des ran honds de rebens, 
qui ne réclament pas... pas encore. de meins! 

Mals, si ies fe nines portent des ciz pea tx ide Laure, la 
MOdist s a ná ‘rit d'en vendis ; S! 


elle op vend aux fe'sraes ene doit en livrer aux petites 


Gett nl do 


Dies, et cos o on dawala 1 déis coiffe aux enfants 
des de. x sexes, ela ne saurait en relser aux pelits 
gals a politi pas aux h nues? .. ete... 

(Vest Gute I SIUC rigoureuse nant absurde comme 
tories ces ménu hs siques da monde, qui. salon meni. pa 
r ce'ui de pouvoir faire durer 
une argumentation ad libitum, 

Js عمنائ را‎ devant a décision du tribunal, d'aserd, 
poreo que c'est « la chose jagéa » pour aquele j'ai un 
respect prefond, et ensuite parce que celle chose est 
juzée tout à fait dans mon sentiment. Adinirez-mex da 
ne faira passer cette consideration qu'en second ordre! 
— Le jugement cominence par poser que jes distinctions 
peuvent ètre illimitées sur le domaina de ja inode; il 
éti bat. qua la mode, par ses exizeaces, peut étendre 
l'empire de chaque industrie 
jourd hui, produit cette confusion qui reed, à cause des 
u-ages nouveaux, toute déiioitation rigoureuse des ajus- 
tements d hommes et de femmes imp ssib'e à déterrei- 
ner; apres quoi, il deboute les deux parties des fins da 
leurs demandes respectives. 

Cest ce jugamen que la Cour inpériale de Lyon vient 
Ge ceufi-mer, et ۱۱ ne serait Certainement pas moins utile 
à encadrer daas des « mémoires pour servir à f'hist ire 
de c» temps, » que bon à insérer dens les recueiis do 


préseatent qu'un evant.ze, 


et, spécialemert su- 


jurisprudence. 

Rastons à Lyon, puisque no 18 y sommes, et reiour- 
nons aux écoles de natalioo, Dat souvenir, birn entendu. 
— Vous voyez par ce qui précède que chaque 11 
am?sse peu à peu assez de décisions et de commentaires 
pour étabür sa jurisprudence pr'fsssionuelle: les bains 
froids ont la leur et ia température de cette année était 
parfaitement propre à en faciiter. ie développament. Si 
ja hU dspruüenee voucs 100:100 peu, — ce gue je com- 
prends et j'aduieis satis diilicuità, — vous trouverez en- 
core ici Corisine iecon de prudence qui aura ) utilité 
tòt ^u lard; mais certainement pas avant léig de 4869 : 
M. Reymond etait entié aux bains froids et 1iavait confié 
en dépôt à uu préposé e r'éevab'Issement, et مم‎ re 
d'un numéro dz reconnaissance découpé dans uue plaque 
de cuivre, uae outre aucieane et sa chaine garnie de 
cai hats, la tout en or, plus un porte-monnaie contenant 
ûne certaine za, Up assez ronde. li faut dire avant tout, 
qu'il est d'usage parini les baigneurs d'attacher Ce nu- 
mér: soit à s.n Cou, soit aux CorGons de son caiecon; 
M. Heyinoua l'ignorait ou n'en. voulaitrieu faire; ii laissa 
le m nêro duns sa poche. [i aurait dù songer qu'il ferait 
aussi bien d'y laisser ses bijoux et son argent, puis- 
qu'un voieur p 'uvalt ailer les réclamer avec ce numéro ; 
mais qui songe à tout en ce monde? Nuus tenons 
tous plus ou molis de Calino dans certains moments. 

Le numéro fut volé et le voleur alla retirer la montre, 
la ehaiue, les cachets et le porte-monnaie, puis it Wen 
al'a .... on ne sait pas ou, ma.hrureuseinent ; et il ne se- 
tà plus du tout question de lui dans cette histoire. 

M. Rəy noud assigna M. Marinet, propriétaire des bains, 
en restitution de 350 francs, valeur à laque.le il estime 
les objets perdus; M. Marmet répondit par l'argument 
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que nous avons fait valoir plus haut et soutint que le de- 
mandeur n'avait été victime que de sa propre imnru- 
dence. Le tribunal a fait la part de chacun, il a décidé 
d'abord que les propriétaires de bains froids drivant êire 
as<i'etlés aux aubergistes quant à la responsabilité qui 
leur incombe pour ies etfe's de ieurs clients, sans quoi 
on ne pourrait plus compter eur leor surveillance; qua 
ie détournement n'aurait pu être commis si le garcon 
préposé à la garde des effets se les était fait désigner nar 
le ríciamant avant de les lui livrer, maia qu'il y avait en 
aussi imprudance de la part de M. Reymond à laisser son 
numéro dana une poche da ses véirments; en consé men- 
ce, partazeant le différend par la moitié, il a condamné 
M. 31: met à payer moitié de la somme réc'amée. 

Jai idché d'être concis, car de pareils détails font fris- 
sonner par la température qui règne aujourd'hui; mais, 
apresavoir frissonné, vous pourrez frémir; voici une au- 
cience de référé qui depasse en mélancolie tout ce qui 
s'est présenté jusqu'à ce jour devant une juridiction ai- 
vie, Exposons d'abord l'usage brésiden; il n'a rien de 
bien jovial; mais jo voas al právenua. Nous n'affirmons 
pas que cet usage soit général au Brésil, nous savons seu- 
lement que les avoués des deux parties l'ont proc!sná 
ei reconnu comme tel, et, ma f», quand deux avoués 
con:radicieurs sont d'accord, il y a au moins de zrandas 
prebab:ilités pour que ce paint si rare qui les unit soit 
une face de la vérité. [1 parait qu'au Brésil, les défunts 
ne font avec leuc tombe qu'un beil de dix ans; ce temps 
écoulé, les parents font. creuser la fosse, y recueillcet 
pieusement. 168 osseinonts desséchés et les déposent d'es 
uie urne commune à tous les membres de la familie. Cr, 
M. le commandeur Brézaro, décédé en France, a, par un 
lestament o.ographe, institué trois exéeutecra testainen- 
taires, sa femme, z^n fils et son gendre, auxquelsil re- 
comroande sa dépouille mortelle. La veuve et la fiis du 
défunt interprétant ios recommandaions du tesrateur 
d'unc façon tout autre que le gendre, M. Rodrigo Del- 
phia Pereira. Ce dernier soutient que le co:niuanceur, 
dont le corps a été provisoirement deposé daas ies ea- 
veaux de l'égiise de la Madeleine, a vowu èire déüniti- 
veinent inhurné sur-le-champ seit à Paris, soit à Rie- 
de-Javeiro, soit à Li-bonno, et il sollicue da M. le pré- 
siden, des référés ure ordonnance qui lui permette de 
faire partir le corps pour le Portugal, invoquant, comme 
motif d'urgence, ceite considéraiion que l'autorité ne sau- 
rait perinetire que l'ensevelissement provisoire dans les 
caveaux d'une église se prolongeât longtemps. De leur 
côté, la veuve du commandeur et son fils, le ۳ی‎ 
Juan Brégaro, repoussaient cette pretention au nom ds 
| us; ze brésilien ; iis demandent que les dix années s'é- 
coulent et que, seulement à l'expiration da ce temps, les 
osse:nenls soient portés au Brésil dans lurne de famiile ; 
iis préseniainnt, du resto, une autorisation de laisser dor- 
mir ie défunt dans los caveaux où il a été placé. Le juge 
des référés, en présence de 6:18 auiorisatior, a reconnu 
le défaut d'urgence et a renvoyé les parties à 8e pourvoir 
au principal. 

S vez heureux, mon correspondant; il me reste à 
peine assez de place pour vous parler des voiours! Con- 
naissez-vous lo mirt Ge ce vieux juge de je ne sais plus 
trop quel pays? Quand on lui signalait un crime et 
qu'on lai amenait un accusé, il avait coutume de dire 
avant toule autru question : « Où est la femme? » 
Jelas! queiqu'un qui saurait tout, ne pourrait que trop 
souvent réponde! Voyez ce maiheureux jeune 0۵ 
de dix-huit ans, conus dais ie Magasin des statues de 
Saint-Jacques qui, pour une file, a volé des coupons 
d'éicttez, un fichu de denteile, un parapluie, un manteau. 
et qui pleure devant la cour d'assises comme un efant 
repentent; ses larmes ont fait descendre la peine jusqu'à . 
un ën de prison 

Là « la femine » était nommée ` mais croyez-vous que 
ce « queiqu'un qui saurait tout » dont je parlais tout à 
l'heure, serait. longtemps embarrassé pour trouver « la 
femine » deps cette autre histoire encore ples iriste, qui 
S'est denouée devant la cour d'asaizes des Basses ۸ ۵. 
par une conda;innition a sept années de réclusion ! [I 
s'agit cette fois d'un houune da trerte cinq ans, ancien 
mi 7٦:1۳۵, qui a été successivement garde forestier, 
faci ur rura! et qui en derrier lien était employe à la 
poste de 2 gne d: puis deux aus, Ua jeur ie paquet de 
dépéches pour Marseille a dis; aru à Digne et l'arcusé a 
depuis déyjensé de fortes sommes dont il ne peut expliquer 
la provenance. Ceivi-là n'avaitrien avoué, il a persisté 
dans ses mensonges; aussi la cour s'est elle montrée 
sévère. sept ans! ce doit être bien long! 


PRTIT—JEAN. 


L'ACADÉMIE DES SCIENCES 
ET 
l'Académie de Médecine 


Les personnes qui ne sui- 
vent pas le mouvement scienti- 
fique de l'époque, établissent 
facilement une confusion entre 
l'Académie des sciences et PA- 
cadémie de médecine. Ce sont 
pourtant des institutions tout 
à fait différentes ; mais ce qui 
aide surtout à établir la confu- 
sion, c'est qué certains membres 
font partia des deux Académies. 

L'Académie des scienees, qui 
fait partiedel'Institut de France, 
a été créée pour suivre Je mou- 
vement scientifique dans toutes 
ses branches. C est ainsi qu'elle 
se divise en séctions de phy- 


' Le docteur LAUGIER, membre de l'Académie des sees 


= < > un" UB kb, KS AULA 


"men — c — M ہے‎ mm —— mm ہے‎ mm ہت ے‎ wm M ھ‎ e - ————— — — => — => 


TEA eb. - 


Kl 


Le docteur Nélaton' 


M. Louis Nélaton, médecin et chirurgien, membre de 
l'Académie des sciences et sénateur, a aujourd’hui 
soixants-un ans. I! a été un des meilleurs élèves du cé- 
èbre Dupuytren. 

Ea 1836, 1} fut reçu docteur, et, quelque temps après, 
il était nommé chirurgien des hôpitaux de Paris et agrégé 
de la Faculté de médecine. 

C'est en 4851 que M. Nélaton obtint le titre de prò- 
fe&seur de clinique, et, cinq ans aprés, il entrait à l'Aca- 
démie de médecine, dans la section de pathologie chirur- 
gicale. A cette époque-là, il fut fait officier de la Légion 
d'honneur. 

M. Nélaton est renommé comme professeur et comme 
praticien, et il est placé en première ligne parmi les chi- 
rurgiens illustres de notre époque. 

Oa se rappel'e que, lorsque Garibaldi fut blessé, un 
célèbre chirurgien anglais appelé auprès du malade, dé- 


Le docteur Aly. GULUHIN, membre de 
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i Neudeétuile de 


sique, de chimie, d'i su oacine, 
de mécanique, d'agriculture, de 
mathématiques, d'hygiéne et de 
médecine, etc. Quand un fau- 
teuil devient vacant, les candi- 
dats qui se présentent doivent 
être des spécialistes; c'est ainsi 
que dans la section de médecine 
oe sont des médecins qui sont 
élus. 

L'Académie de médecine, au 
d deo pour mission exc'u- 
siye de suivre-les progrés de 
l'art médical,. d'examiner les 
découvertes et remèdes _ nou- 
veaux, et de sauvegarder l'art 
de guérir des procédés empi- 
riques dangeréux ou inutiles, 

C'.st presque toujours dans 
l'Académie de médecine que 
l'Académie des ssieqces recrute 
es candidats quí doivent faire 
partie de sa section. spéciale. 
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256 LE MONDE ILLUSTRP 
L'arc de triomphe qui est aujourd'hui élevé à la bar- Eacere un co:laborateur du Mond: iiustre | I'3 y passe- 
2: est le titre de ee 


Fière de l'Étoile devait primitivement être construit, 
d'après les ordres de Napoléon, sur la piaca de la Bas- 
tlle; mais, sur les observations de l'Académie des Boaux- 
Arts, l'Empereur, reconnaissant le mauvais choix de 
l'emplacement, changea d avis. 


LEO DZ BERNARL, 
T——————— :,———— 


UNE FABRIQUE DE SUCRE DANS LE NORD. 


Peu de nos lecteurs ignorent le goût du Fucre, peu 
d'entre eux connaissent par contre la facon dont où l'ex- 
trait de la batierave.— Las on rations sont multip'es, 
déicates, et demandant la réunion d'une foule da end 
tions dont la première consiste à 50 procurer un nombre 
suflisant de ces précieux lérumes pour alimenter une 
uzine pendant un certain nom^ra de meis. = Pour ce 
fatre, il en faut des tas norm s, que l'en lege où l'on 
peut, la piupart du temps au mi ieu de Ia principale cour 
de l'usine, = Bien avant que دی(‎ machines soient mises 
en branle, des cenlaines de chariots aiteiés de chevaux, 
de bœufs, souvent de simples vaches, vont parrétrel.e- 
meni des champs à la fabrique, et récioroqnemi nt, — 
Chaque voiture, à sou entrée, passe sur ui e bslares; on 
i"sCrit son poids total, dont on défalque à sa sortie, les 
kiiogrammes représentés par "a voiture vide, — Cuntrû'e 
naif au possible, mais excelient en raison mène de sa 
simplicité. Chauue cuitivateur a SOU Gcniple courant re- 
levé avec soin par l'employé préposé à la balance, 
compte qui est soidé aussitôt que la fourniture est ter- 
mine, 

Les usinrs de taille moyenne. comme ceila d'Hamasa, 
Qui a servi de medee à notre dessinateur, fabriquent à 
l'ordinaive 8 à 40.000 sacs de 400 Los per jour, c'est-à- 
dire par vingt-qnatre beures, car ies feux une [ois ailu- 
Inés ne s'éteignent plus qu'à la fin de la campagre ; ailes 
oecupent 220 ouvriers, 440 «e viret 440 de nuit. qui 
S6 remplacent à six heures du soir ou du matin. Tous 
les quinze jours, les hommes de nuit travaillent dix-huit 
heures de suite et deviennent, ouvriers de jour, 

l e-t inpossibie de se faire une idée de l’activité Jé- 
ple yée dans une fabrique pendant les trois mo's que dure 
en moyenne une campagne. Comme chacun des ouvriers 
est payé à la tâche, d'aprés le nombre de chaudières à 
d'Auer rempiies dars Ja journée, (et suivant les postes 
qu'ils remglisseat) ils se Survei lant mutuelemest, et, 
retient une tele ardeur à l'accomplissement de leur 
tàche respective, que le ròle de COontre-matirez sa borne 
à C^iul də modérateur. — Sans cette Survelilance, ‘uut 
1-1 d'un tel train que bieniót rien n'iraii pius du 
tout. 

Le moment choisi par notre dessicateur est l'arrivée 
des matériaux. Spectacle curieux, qui rappe la caiui 
d'une fourmiiliiére.— Le but poursuivi par ces insectes 
est en elilst le méme qie p^ursuivent tous ces Dz:vsans, 
li ommes, fenimes et enfants : taire daus l’espace de temps 
lé moins long possibie [a tas ]e p us considérable, = Los 
betioraves pleurent. — Les Ouvriers se baissent ct se 
re èvent sans intarruption se tivrant à ere gvmnastique 
dont ies pus habiles n'ont pas idée et qui romprait lcs 
reins des Leotards les p'us exercés, — Cspenaant, ils 
D en paraissent pas autrement Tends, SO, 
aprés douze heures de cet exercice, les "? ns qui 84 
gent livrés trouvent encore les forces névessa res ! 
gambader sur les routes et Sauter leg fossés 
1۶160 de DaSsse-tamp: en regagnant ieurs Villages 

Dans l'intérieur de j'usine le travail n'est guere pius 
doux : les hommes chargés de Jeter les bestteraves dans 
les ránes qui les réduisent en pâie, sont égaiement! en 
perpétueile activité. Ceux qui prennent cet! pie pour 
là nieitre en sac et la p'acer sous las "reco; He sacitent 
pas mins. Quand le jus est. entré dans les cuves à defé- 
guer, où on ie ciarifie à Pade de la chaux, la besogne est 
Inni;dra, mais en revanche ia survetoanco doit être p'us 
constauie. Les opérations de la fi tration, Iréz-deliosteg 
“ussi. ne demandent pas non plus 
mont de force physique de la Part des ouvriers qui y pré 
Set: mais une fois D Ces sues ont refroidi dans ies 
becs du fonte ou on les jette, la beso: 1o redevient Lt 
santo, et les Ouvriers qei travar'ient aux turbines d'ou le 
SuCts sorL enfin à l'état de poussière Cristallisés, out à 
cap "lot une température trés-éiavée au ï, Eu d'une 
Cristo sucrée au D Int de faire FéSrGtter la g p- 
tane, 

Liar finir ce: détails 8Latisti. ues, on ۲٥٢ نام‎ en France 
450 usines, qu: oroduisent de 900 3 220 miis s d, MIT 
Co Sucre, CA qui doane à Ja Consommaiton 44 fire en- 
Visi? par Hes: ant. En Angicterre, chaque individu «gn 
COTO 28 cu livres nar an, 

Cette dispropiÓ rijon chrquante a frappé les ren, nja- 
tes et Pon m'assure que luu d'eux D'épare 0۵ ۱ ro: hore, 
q'u Parzitra datori par arucles séparés dars Ja Revue 
des Deux-Moosdes, sans CA lire: € De l'influence «e Ja 
COS nano du thé sur la producion sucrière des 
differentes nalisns de l'Europe, » 


MAXIME VAU VERT, 
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— ODÉON : Le Comité de 
ct en Vers. de M. Loon Bertrand, 
— PALAIS-ROYAL : Un Ai Ze qu MOS, Vaudeville eu un 
acte, par MM. Cham et Aibert Je Lasalle: 4 qui le singe? 
۰, en nu arie, par MM. Hector Crémienx et deime 
fils: le Bet, cComedie en un acie, par MM. Henri Meilhac 
e + Halévy, = A MBIGE: Le SNaerilége, drame en ning 
tes et huit tableaux. par MM, Théodore Bariiere et Loon 
B'anvalle. l'or: Es-Din. ¥ TIQUES Cai perie. opera- 
boule en trois ae os, paroles et inusique de M. Hervé. 


COM ÉDIE-FR NCATE Cervirdet, 
lecture, come iie eu HN ae'e 


—— 


Mercvlet est appiaudi pregue autant que Pau! Fo- 
resler, Ba'za* và devenir à ia mde pendant un mois ou 
deux. Qui sait ? li fera peat-átre recette, il fera m nter 
la fiuile da Joe Ons O Juste mais bizzrre retour dos 
choses d'ici-bas! — Los Duibetons n'ont pas marqué 
défabiir vn paraliè e entre M. Geoffroy et M. Gt, et, 
S'il faut 7+5 ۱۷۸۵۰۱۸۲۰ n'e-t pas resté à ce 
dernier, Ce n'est print, bon ent vdu, qua la verve lui 
fasse dt mais oa lui Vali un peu plus de ce 
quelque ch sa qui ressemb'a que qe fais à du eœ ar dans 
l'œuvre fiaazetóre ei liuassóro ce Biza? = M. Frédéric 
Febvre e دم‎ qu'on aciele bien placé dans le person- 
M. Barré, tans coiui da Verdeiin, ne 
regretter outra mesure le pauvre Viiars (je dis 
le pauvre Vi'lais parce qu'il Vest suicidé), Les créanciers 
NO Sun pas encore dsns je tea exact de la piecs. — La 
lemwe ct ia filio du faiseur sont représentées aussi bien 
que possib.o par Me Gayon et par Me Marie River. 

O iéon, mon aui, je salue avec respect votre fi"élité 
aux C.i3diesén vers! Veus ru laissez echapper aucune 
OCcCAssun de roppei,r au mgnda GUD vous é:es le Second 
Thzàtre-Frare iis ۶ و‎ et cette ardeur de 
Versification vous honorent, Ii est vraj qe vous en êtes 
réco*rensé par des succès tels que ce'ut du Comité de 
lecture, la. ۵٤ prédiction de M. Léva Bertrand. — 
Ce nom va, j'en suis sûr, faire trosscuter d'ai-e sur leurs 
fa eus de cair, cà ils Sa'iongent maintenant de Lane la 
losgaeur da leuis bates f:maites, Jes aivateurs ce la 
cn:-50 et da Lart hippique. Léoa Bertrand ! | honte du 
turf ot du derby! Léon B-rirand. qui à donné son rom à 
uve faniare, qu'il excede à chanter lui-riéma de soute la 
Vistour de ses poumons de Beten! — Ce D'ésl pas la 
premiere fois yue cc spirituei centaure bëssi au jeu du 
théâtre et de i'afexandrin. En fiuilant dans son passé 
(an carnier tout co3:me un autre) on y trouveisit maint 
drame appiaudi. Aujourd hui il sembe rabattre de ses 
prétentions; il دہ‎ contenie du pelit acto gai, sémiilent, 
à demi-narjuois. Les co:ités de lecture y sont deuce- 
ment reillés, à la feon de quelqu'un qui se souvicnt des 
Come liens de C:sirmir Deiavigue. La. sujet est des plus 
minces; on a dérobé sa premiere pié2e à un j une auteur, 
7213 Ce L'est pas le cas d'appliquer l'épigramme de Pons 
de Verdun : 


nega da La Brive. 
fait pas 


On vient de me voler! — Que je plains ton malheur! 

Tous mes vers manuserits] — Que je plains le voleur ! 

Le jeune auteur retrouve son filou, ou p.u'OL ses filous, 
car 1:3 sont deux, sur lo seuil du comité de ۱٣۷٠٢۷۶۸, On 
les éconduit comme de raison, el le Molière Ge l'avenir 
esi recu à l'unanimité. 

On ne dit pas si M. Ly vur Saint- Yoars assistait à la 
représenta.iun du Comité de lecture. 

Là grande ncuv^ile de celle Foniaina est de dah t au 
dedire de mon confrère et sini Aibort do 25-0 
vein 1725 7 اقنا‎ et doux, doni ies Die, #bonnés uu Monde 
ut SECO- 
nique muei'sle, a victorieusement, "nis les pieta dans le 
pai draimetique, Veu: vous It peut-ótie je 


Chant CT pC, et des 


H wird disent depuis plus de aix ans l'niéressa- 


l RE 
Mel leurs (ut pis rout ga 
Modes doa D qu'ils clit Sre-Coarave on le Th. dires 
Lyr qua. C'est comm itre bien DAU L 
moje te de noie colasoratour ; Prut-cL.e coper dani au- 
۲۱۶۶۰۷۱۰۰8 dä sos. Ç s ner cel C prt à la iericre de gon 
D:ctionneir-: de lu musig e eppliquée à l'Amour, un des 
piri rée s süecas de Unser le Dir- 
honnnire deli musigie 3 ¿ié نم‎ peu reclamé, فرط‎ ig | 
E.fi*, peur :e pa: vots faire leng ir, Je veus dirai qe 
M. A beri de Losaiie, U qoa 9٦ 
Gal é, » pss pius que la Biasírison des Memoires d: li- 


esprit panas Xai et 


ei de salon. M ia 


wi bamboche, à vat ٛپپ‎ Ju + foit jouer un vaude- 
ville au l'aiais- Royal, va CUiupagaie de sun ami Cham, 


vaule.iile, que les auteurs qaatifiant sur l'zfü:he de 
t pièce avec écurie e; remise, » On *'expl q1e ce sous- 
titre en apprenant que ce na ade au mois é ait dans lo- 
rigi:e ua cocher à l'heura. B »is-Crevé, qui l'a pria n'ayant 
pas d'argant pour le pay cr, na trouve rien de plus logi- 
que at de plus honnête que de ie garder. I: installe le co- 
cher daiis son appartement, le couche dans son lit, le 
Chole, la doriote et le comble de calembonurs..... Oh! 
les calezabours! qui se serait douté que notre confrère 
Lasalle en cù! rine si considérable provision ! 

Le Bouquet est une de ces vives et aimables fantaisies 
Comme Mi. Henri Mailhac et Ludovic IH :lévy "Vant en 
écrire daus les entr'actes de leurs grandes casc "en. Un 
bouquet, envoyé par un mari, va tour à tóur de !a mai- 
tresse à la feine légitime. A un Cértain moment, on 
croi qu'il renferme quatorze billets de mille francs. Ce 
n'es: qu'une fausse alerte; mais la morale Y trouve son 
Compa, = rom aitanément. 

Une grosse farco inénarrable, c'est : A qui lc singe? 
Fiez-vous à Geotlvoy, à Hyacintha et à Lassouche peur la 
faire vaioir. 

« Fini de rire! » comrae dit Gavarni dans un dessin 
de ses derniers et sombres jours. Fini de rire! Nous 
voici face à faco avec le nouveau drame de (Abou, un 
drame on Cia eCles et huit t3b'eaux, avec un titre à 
porter le diable en terre : le Sacrilége. Rien que cela! 
Si vous ne frissornez pas sur l'enseigne, c'est que vous 
avez l'àme biindée; mais vous ne résisterez pas au 
drame, je vous l'atteste, — Que d'eniévenients! que de 
Coups de couteau! que de larmes! que de scénes atroces 
et pathétiques! Le « sacrilége » consiste en u:e viola. 
tion de sépulture accomplie par un Roméo quelenn que, 
épris d'une Ju:iette oniercéu Vivante. — Et tout cela ru- 
dement mené par la main sans pitié de M. Barriere! 

Avant d'écrire sa pièce de Chilpéric, M. Harvé a dà 
se pénétrer fortement de Grézoire d^ Tours, et tout fait 
supposer que c'est dans les lignes suivants qu'il a puiré 
le sujet de son opéra-boulla : a Chilpéric ne s'etait en- 
core aliié qu'à da fenmes inférieures, parmi lesquelk s 
cn remarquait la fameuse Frédégnnde, lorsque son fière 
S gaLert épousa Brurehaut, 6 d'Ailaneg.!d, roi des 
Visigoths d Espagna, Chilptric voulut Gent avoir 
pour épouse une princesse de sang royal : Li fit demander 
G alswinte, sœur ainée de Brunehaut, pro zeitant par ses 
députés qu'il laisserait toutes SCS autres feines pour elle, 
Le roi des Vixig..ths d E:pague lui envoya Gal-w:nte, et 
Canpérie l'aima d'aiord d'autant p'us teudiemont quele 
lui avait apporté de grandes richesses. Mais bientòt son 
amour se réveilla pour Frédéronda et excita de grands 
scandales entre les deux femmes...... » Te! est, en effet, 
le point de départ de la pièce des Folies -Draingiiques; 
mais, une fois partie, la pièce se soucie fort médiocre:nent 
de G.évoire de Tours, je vous assure! 

Vous ailez en imer, Le roi chasse dans la forêt de 
Soissons; il arrive en scóae, à cheval, au mi:ieu des ac- 
clamations de ses sujnts, et voici ses premières paroles : 
< Puisque vous sommes tons réunis, je m'en vais vous 
dire la Chanson du Jambon! » Oa voit tout de suite que 
cette chu sun est de la mé no provenance que ceile de la 
Lanyouste atmop "enrique, de DOE. crevé. 

Tout, dans Chil érie, se rs sseut d'ailleurs de l'influence 
de ( (Kil crevé, Le succès Sera le mène. Que de jolie 
Musique 8غ‎ ۱ 

CHARLES MONSSLET. 


تہ می یا بت 
CHRONIQUE MUSICALE‏ 


TP 
Tufsiür-MratinN à Reprise de la Treaciete, opera en trois 
etles, de M. Verdi: reprise de da Contessina, Opéra en 
tens actes, de M, le prince. de Poni tow hic repri-e de 
Crispino e la Comare, onéra-houffe en guaire actes, des 
(rer sS Ricci: f prise de Marta (pera en qoatre actes, de 
M. de plo dew: Pepe de Loy Pasquale, ani ra-lhoulie, en 
trois deb s. ne Benedi: perrie du Barbiere di Seclin, 
6۱۷ ADN en d ns actes, de Rossini! reprize da 0 
Dre, opera en quatre actes, de M. Verdi. 


Voyez un peu s'il est raisoanzble بل‎ camper des som- 
ina es auss: Copieus en iiie d'un ari cle l... La frute en 
est au Theatre-liaiisn, qui nous tai!ie de ej Gru: s8 þe- 
٤ gnes, On iie peut pas courir ies 801865 speetsciea pen- 
"ant une Couple de seniaines vans «mie le Théâtre-l'aiien 
no POLS ۱۰۶٠۱۶ sur los bres Ure demi-dotszaine do com 6 


N 


rendus. M us i! fai; dire que i38 Obéraz d. «nt nous avons 
à pirer soit très-Connus et qu'ils üf Sont p'us à dis- 
cuter. H faudrait, en effet, être 'oris d'une furieuse 
envie Ge disserier puur IEC. : Œ TG nel feuilleton 


sur le Trovatore ou le Barbier de Sévill». Autant vau- 
drait jouer ces opéras sur l'orrae de Barbarie; car le 
feuilleton et l'orgue de Barbarie saut les deux sunp'ices 
par lesqueis une parlition acc'amée expie sa popularité. 

Le Théà re Italien est douc institué de talis sorte qu'il 
lui faut changer d'afüche jusqu'à trois fois par semaine. 
ita un pub'ic « d habitués » à qui il ne pourrait servir 
trois mois durant le même spectacle; et il n'y a que les 
th$âtres dont le pubiic se renouveile sans cesse qui sont 
à méme de donner cent fais de suite la n ê ne pièce. 

De cet état de choses résulte encore lecb izaticn de ne 
jouer que des opéras déjà sus des chanteurs et que l'on 
peut monter en deux répétitions. Aussi y aurait il quel- 
que naïveté à demander au Th ‘ûtre-ltalien de la musi- 
que inédite. Il ne peut guère en fournir qu'une ou deux 
fois par an, sur la lin de sa sa'son ; encore a-t-il de la 
peine à la faire accepter; car ses habitués ont l'oreille 
dédaigneuse, gátés qu'ils sont par un répertoire de chefs- 
d'œuvre. O 1 peut, en etfet, ne pas aimer ie répertoireita- 
lian, encore f:ut-ii reconnaitre que le Barbier, Dun Pas- 
quale, le Trov tore, etc... y brillent d'un éciat singulier. 

La Traviata n'est pas noa plus à mépriser, b en qu'in- 
férieure aux partitions que nous venons de nommer. 
M:ue Patti seruble en faire grand cas, et eile la chante 
tus les ans du mieux qu'elle peut. ا1‎ est vrai que 
Mine Patti est (talent à part) la pius zéiée et la plua in- 
[^:igable des cantatrices, Vous ne la surprendrez jamais 
pensant à autre chose qu'à son rò e ou prenant ces airs 
de délaia que ss permettent. (oarfois!) les grandes ar- 
listes gâiées par Jes bravos I piis toujours sur la brè- 
che, souriante, iutrépida et armée da toute sa voix. On 
dirait qu'e!le ne se prodizue que par coquetterie et pour 
nous faire mieux sentir ce qu'elle vaut quand elle ne sera 
pius là. 

Quand eile ne sera plus là, on la regrett ra. en eifet ; 
mais la main des chroniqueurs se reposera d'écrire son 
nom qui rerient toutes les semaines sous leur plume .... 
S it dit sans vouloir parodier Boileau qui, dans un bel 
accès de couitisanerie, criait à Louis XIV : 


Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'ecrire ! 


Mae Patti nous a dorné encore une très-joyeuse repré- 
sentation de Don Pasquale, qui est l'opéra cù, selon 
nous, elle excel'e. On trouvera à la rempiacer dans 
Ma t'a, dans Ernani et dass || Trova'ore mis poiut 
dans {on Pasquale, cù eile se montre comédienne spiri- 
tueliz autant qua ean.atriceaierte et flexible. Dureste, Don 
Pssriale est Popéra qui a produit le plus d'effet depuis le 
commencement de la saison. Verger chante avec beaucoup 
d` chariae le rò e du docteur ; Ciampi tient très-conve- 
nablement ce'ui de ls basse, et Palerm: a piu dans celui 
du ténor. (Reamarquez qu'à propos de Don P squale, je 
ne me livre pas aux lamentations ob'igées, tradition- 
nelles, inévitables sur le fameux quatuor Grisi — Mario 
— Tamburini = Lablache ! 

Le ténor Palermi avait déjà débuté dans Cri pino e la 
Comare. Sa voix est d'un timbre trés doux, et il a quel- 
qua tradition du beau phrasé italien ; tout serait pour le 
mieux si! n'avait une tendance à esapérer l'expression 
de ce qu'il chante, à pousser à l'empbas? lez passages les 
p'us froids de son rue, 

Mme Patti, pour en revenir à elle, nous a donné aussi 
Marta et le Barbier; et c'est un parti pris de passer 
ainsi en revue son immense répertoire. Cependant, il 
n'est pas question pour cetta saison de la représentation 
du Domino noir, qu'elie avait promise il vy a plusieurs 
années déjà et dont tous les dilettantas seraient si juste- 

ient désireux. Attendons. 

Mile Ricci, qui a débuté dans Crispin e la Comare, 
est une jeune (:rés-jeune) personne dont la voix n'a pas 
encore acquis son dernier degré de développement ri de 
dex/bríiié. Lage venant et un ben professeur aidant, 
Mile Ricci pourra se faire vno beiie piace au Théâire- | 
Laien: car déjà ello montre une inteliizance très-vive et 
trés-ouvarte. Ï est à noter qve Mie R cci chantait un 
Opéra composé par son père en collaboration avec son 
cncle, et qu'aiosl, mieux q: aucune autre, elle en pos- 
<è Je la tradition cu pour mieux dire l'esprit. 

N'oublions pas de mentioaner que la fiile et la niece 

^3 cé ebres compositeurs est fort bien de sa personne, 
qu'e'le possède à la fais et à un haut degré la beauté, la 
distinction et ia gràce. 

Ciampi a b en de la peine à faire oublier Zucchini , qui 
était si piaisant dans ie rôla du savetier. Cı rest pour- 
taut Dl la vola, ni }inteliigence qui Jul menqueut, mais 
ıl jo.» trop en comédien, pas assez en bouffon. 

À propos de Crispino, j'ouvre une parenthèse biblio- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


graphique et Je signale aux curieux les Contes d'un bu- 

veur de bière, da Charles Deuiin Ils y trouveront pour 
leur plaisir la vi-ille légende du Fi/'eu! de la Mort, qui 
présente tant d^ points de resseubiance avec le hbrettu 
que les frères Ricci ont mis ea musique. 


ALBERT DE LASALLE. 


P. S. — A huitaine le compte rendu de l'ouverture 
du Théátre-Lyrique, sous la direction de M Pas- 


deloup. 
———— p ——————— 


COURRIER DE LA MODE 


Kan 


La mode ne sait p'us où eiie va. Ele cherche limpos- 
sible; et, sous le prétexte de nous habitier comme du 
temps de M"* de P. mpad sur et da Marie-Antoinette, 
elle nous met par derriere d:$ pa'apovfs tellement vo- 
lumineux que nous ressemiblons aux Verus de Courbet. 
Si les femmes étaient faiies ups, elles checcheraient 
tous les movens i'naginabies pour diminuer cet embon- 
point ridicu'e au lieu de l’exasérer. Les costumes courts 
en ca^leraire, ernementés de satin; en ve'ours, garni de 
riches galons et da frarz s; en fave, brodé de fleurs de 
couieur, et en drap sim; »lsment piqué et bord? d'un biais 
de satin, sont adeptes pour tou elles de pDrotpiilp à 
pied. Les robs à traine ne sont pius admissibles que 
pour les toilettes du soir. L'écossais et ie genre Laya- 
dere sont aussi en favenr. La mode re porte plus le deuil 
de ses caprices. E le recherche, au contraire, les nua:ices 
vives et Caiorees. 

Les magasins de la Pensée, situés faubourg Saint- 
Honoré, tout prés de la Made eine, ont fait éditer aes 
rubans splendides, moins chers qu'en pleine rua Saint- 
Dens ; car 1l8 ont pour eux la fantaisie, ia nouveauté et 
la qualité, 

M. Henry, qui dirga la Pensée, est un de ces indus- 


triels artistes, qui veut la supériorité en toutes choses, 


et qui cumule toutes lus spécidutés ies pius Chariust tes 
et les plus +٤ qui convienna: t à ses belles clientes. 

C'est ainsi qu'il a créé un rayon de papeterie 06 
d'une coquetterie Kan féuunius et toute aristocratique. 
En venant choisir uue gerniture de robe, une joie 
femme commandera son papi r à lettres et ses enveiop- 
pes chiffrées et armoriées. Co "ma c'est commcda et 
comme M. H^nry a bien compris l'esprit de son siecle, 
qui n'a pas de temps à perdre. 

Citons encore un nouveau rayon da bijoux by:entins 
en énaux et pierreries de couleur, «ui sont très à la 
mode, soit vert émeraude et rubis, turquoises, topazes 
et perles fines. 

Ravenons ax rubans, 18 sont mul'ip'es 

Cast le ruban a grin, on 25 centiinètres de largaur, 
avec ravares lypques en travers, pour Ceinture et pour 
turban IDauresque ; l^ ruban Bayadere, tres-large, sans 
envers. faisant écharpe. 

Lə ruban Diuğ as, ea satin écossais, aux couieurs na- 
ticna'es. 

Le ruban Stuart, en fave antique sans envers. 

Et toute une cnliection de magniliques rub:ns ea sa- 
tin uni et à double face. 

Dans un prochain courrier, nous parlerons des franges 
et das garnitures. 

Le moyen de tout dire, d'autant mieux qu'il fiut nous 
arróter au rayon de guinure et de lap sseria, qui à valu 
une médaile à M H:nrv, lors de l'Exposition univer- 
gulle. 

La Pensée s'est appliqués à reproduirs ! Log p'us ancien- 
nes tapisseries, genre G ben et genre Brauvais, tròs- 
recherchées pour l'ameublement, et la guipure bysantine, 
genre vitraux, rappas.ant exaciement la vieille ¢ ::pure, 
avec cette différence que les dessins sont p'us riches et 
pius fleuris. Cette mè ne guipure bysantine au point d es- 
prit, avcc fleurs en relief, est plus fine et plus aérienne 
qu'une toile d 8818 N oub'ions pas la b-oderie lur- 
que, en soie de cou'eur sur fond drap cramoisi ou de 
toute autre Couleur pour coussins et pour meutues, 

La réaction que nous avions prédita en faveur de l'é- 
caitla s'est opérée tout d'un coup. Tous les p ignes ort 
repris leur forme droite d'autrefois, et les prianes à 
charnière, avec dorure, verroterie et argcnture, ont l'air 
de تر‎ de l'ile Pomaré. Le peigne d'écai! le parait 
d'a:tant. plus char.nant qu'il avait été oublié et qu'il est 
d'une distinction parfaite. 

Lə pe'gne droit empire est le peigne courant et la forme 
80 adoptén, Mais il se fait Ges peig es evec 
é'usson et armarie, des peignes Gia !órno, des peignes à 
ll urons,avec de grosses paries transparentes, friits 2460 
hauler, des torsades, des anneaux eniacés; que 58۱۰-۲۰ 
La fantaisie a bau jeu. Et l'évaiis se souinet comme 
[ivoire aux dessins os p'us capricieux, 

Tous ces diflérent« m^de'es de reienes d'écailla se 
trouvent dans ies migasins de la Penwe, et partout all- 
leurs. On porte aussi des bandel: Urs d'é- ۶۱۱۱٢ en 98 
de rubans dans les cheveux. C est je type grec par excel- 
lence. C'est très-j Une et trës-sevent, qu:rLd on est joie 
et qu'on a una cha م؛۱۲٢۸‎ ۷ ۰. 

La faveur de i'ecaille s+ étend aux girmitures da cahi- 
nets de Luiletle, qi se disp sent dus de e«quets écrins 
et qu'on laisso ouverts, Cout s jl Pun de bijoux 
artistiques. Une riche bres-erie en ivoire de De ppo ei 
une belie girnitire de peignes d'éce lie doppe ë un cbi- 
net de toilette un rei { de bon goù., et de distinction 

Reste donc à choisir entre l'ecatie aussi bionde que la 
Epis Aurore et l'ecaille jaspée ou bion | éca.ile Loire. 

Les chapeaux continuent à rester des fanchonuettes, 
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des diadémes, des coiffures, et les chigaons frisés tom- 
bent au mieu du dos, Les boucles de cheveux ont rem- 
p'acé [es suivez -moi, jeune homme Las homnes peuvent 
6.۲٥ dupes de Celte cheve'ute rutilante, mais les feines 
savent à quoi s'en tenir sur la valear et la ۳ع‎ de 
leurs chign ms. (Qaand ces etpâce, de perruques nes-ront 
p.us à lam de, les vrais chapeaux repreudreat toute 
lour autorité classique et élégante. 

Madame Herst tutte quand mène, et elle falt foujo"rs. 
des chapeaux pour les personues qui ont dépas-é ia 
quarantaine et qui ne veulent pas è.re coiffées en écer- 
velées, Quant aux jolies femmes, c'est tout différent. 
E le leur offre la fantaisie dans iout ce qu'elle a de plius 
sevant et de plus charmant. Un turban Djeima, en tissu 
oriental trés -si;»ople, rayé de mule cculeurs, avec bran- 
che d’éc'antines en velours pourpré. Une coiffure Anne 
d'Autriclis, très-haute, faisant diadème, en app 1 auon, 
un baudeau de velours vert, avec aigroelte b acelie et 
pouff de cour du roi. Une coiffure Marie-Antoinette, en 
denteile noire, s'étalant ea shu sur la poitrine, avec 
bandeau de velours noir, agiall- de jais et «izrotie de 
toses mou<seuses, Un ch: peau de velours careub er, avec 
bandeau de plumes noires bouclees. Sar le cóté, aigrette 
de plumes et bran. be de Hung caroub er, Un chape au 
COuissé en velours noir, avec cacnm-peigne en fleurs des 
champs et diademo Ge Ces Iè nes le rs par deveut, Un 
chaprau-aisdeine en tu ie blanc rouieinté de satin tanc, 
avec barbas de satin b anc bordées de blonde. Par de- 
vant, diadèine de pois ie couleur, avec f-uirles ۵ئ 5ط‎ 
et trai ie sur le cht pop, Madame Herst Tat 20s: des to- 
ques hongroises en veiours et en feutre brodeus d'a«- 
trelau, des toques ruises en pu ves et en fourrure. Un 
Chaprau chasseur p ur Compiègne, et des chapeaux 
Permission de dir heures pour la saison de Nice. 

Si tous ces différents chapeaux vous tentent, deman- 
dez-les à Madame Herst, rue Drouot, ou al.ez-les voir 
vuus-mê ne. 

E. la linzeria, où en est-e le?... 

La maison Lebrogne va nous le dire. 

Hie prépare pour la rentrée du monde é.ézant des 
nouveautés en tout genro pour pelgaoirs, Li, Unëog, 
Costunes et robes de soirées. 

Citrus un costuma gris perle d'une distinction par- 
faite. avec jupon en pou de soie gris, orné d'un grand 
vo aut en biais rouleaute de satin de me ne nuance, Au- 
dessus du voiant, crevé de sain gris avant huit. centi- 
me res de hauteur. La منج5‎ jupe est re evée des deux 
cò és par des d:h'ias en satin. Ella decrit trois gros 
boullants par derriere, et elie est bordée d'un etli.é grilla 
de nuances assorties, Le corsage est garni d'une 08 
en forma da coliier surmonté de deux biais de satin. Lo 
bis des manches est enruu.é de cinq biais ratiachás par 
dos boutons. Une ceinture ayant quatre grandes coques 
en satin biaisé et doux pans boraés d'efli é grille cou- 
p ew rl'eiseuibie de ce charuiant costume. 

Uue toilette du matin, C'est l'écossais vert et bieu, se 
r produisant en Costume , avec jepe terminée par trois 
petits volants biaizes, mr seconue jupe ornée des mè nes 
volants relevée sur ies ۲۳۸۸۸۹ avec vrrefa de passemen- 
terie. Le corsag est à ceinture. Et un fichu doublé 
da flanel e, for ae pè erine cruiiée devant, avec pans car- 
rés et se ‘re eve pir du. riere aveC 8 eurafe dea passe- 
mznterie. Ua coniu me de velours caroubie: re:evé sur un 
jupon en satin plisé de mere nuance por des dahlias 

velours eb saun, à b‘iucoup de genre, ۸۹٢۰ une‏ بد 
mentula de denzailo nolre, BHo'tant sur ies épou'es, un‏ 
vead de ve'ours caroubior. sar le front, et une aigrette‏ 
d.in:-jaune de cóié. on a use toileilò unique. — N us‏ 
vous d'crirons en novetubze tous ies nouveaux 5106 [03‏ 
de jingerie. La maisen Loorogae ne restera. pas en er-‏ 
rièce da fa moe, et touvss ges créations auront lc grand‏ 
style d'élé.ance. qui distingue cetie première maison de‏ 
lingerie, rue du Bic.‏ 

Oa se précccape aissi du foalarid. 

La saison d auto: ane est propice à cette branche in- 
Gustrie ie, tous aussi bion que la saison d'été; 

N'y a-t- il pas des Gi iers, des soirees et des concerts, 
et ies Jeunas (ues et iea Jaunes fein nes éc remes préfé- 
rent le foulard au Lallztas parce qui est moins cher, 
pas siupie, €t qu'ii peus se Vir au printen ps do toiiette 
da promenade apt Òs avoir dassé tout l'nive, Lo fon.ard 
se netto aussi bien qua dea insusscil:e et de la batiste. 
Os aune robe freicke et nouvelle. étant lavés et re- 
p (3368. 

La Malle des Indes, qai nccapa une pi !ca ۵۹ 
dans la specialit des fzulards, a regu dej? p'usieara arri- 
vages directs de Cline, Ele en attend û autres, pour 
complé cr ia mise en seere doses deax spiondides naga- 
SCH, p le: U. do با‎ sussa son dta Se, et 
chao rés avec Ln art exqu s, Hals il y en à qui sont 
Carlé s Coaspe da boues autant iavorito s quiere sont, 

h Inu de (lear ا‎ la Mil'e dis Indos, p saya 
Verdeasu, et volici la Coaecuioa d echan tors 'que vous 
TeCEVTEZ : . 

Da foulard Peka a largos 


un ecagultis 


rayures pinic 8 el sati des, 
aeres de کا سر یرس(‎ Postei, repreousant des robes 
tesriehes pour forettes du soir, en nuance vépeur, 
ps per e, ilang argent, ام‎ gris mode, 

Du fo»alardcache  1reavec iarges médail ons et palinet'es 
eriGela'eso mèmes ies fonds, rouge, nuir, gris, violet et 
bieu de Chine. 

Da f»uiard fond noir (lauri de bouquets mu'ticotores, 
et de Bouts elfes, son páqueretie, bluei, rose des 
haies, el toutons de roses ger trois COUIEUTS ; 

pa foulard Dud noir, fid bie u, fond bianc, parsemé 
de pols et d ainanies de toutes Cou eurs ; 

Vai via: d persan se dérou: anten ruban cachemire ; 

Da foviard flsur des pois ; 

Du foulard à rayures g viaudus et peutes ; 


288 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Du foulard avec médaillons de pierreries. 

Toute une série de foulards illustrés de petits dessins 
qui n'en sont pas. ' 

Et toute une collection de foulards unis, aux teinte: 
les plus nouvelies et les plus fines. 

Toute demandede foulard adressée à la Malle des Indes 
est expédiée franco. | 

La ceinture régente avait bien certaine- 
ment prévu les costumes d'aujourd hui en 
supprimant le corset et en rendant àla 
femme toute sa grâce naturelle Elle est 
l'expression typique du beau et du vrai. . 


Mmes de Vertus sœurs, qui avaient dé- 
buté par être artistes, et qui pétrissaient ` 
de leurs doigts de fée l'argile et la terre 
cuite, ont trouvé la ceinture régente au ` 
bont de leurs ciseaux inspirés. Elles ont 
compris que la ceinture régente était 
simplement un gracieux appui, et non ` 
pas une cuirasse comme l'était le corset, 
et elles ont taillé leur ceinture régente 
d'après les lignes modelées de la statuaire 
antique. | 

L'apparition de la ceinture régente eut 
un retentissement européen. Eile figure 
aujourd'hui par demi-douzaine dans toutes 
les corbeilles de mariage. Il faut deman- 
der la ceinture régente, rue de la Chaus- 
sée-d'Antin. Et pourtant M™es de Vertus 
sceurs n'ont pas quitté le laxueux appar- 
tement que toutes les voyageuses ont 
visité lors de l'Exposition universelle. 
C'est simplement un changement de nu- 
méro qui s'est opéré en raison de la 
continuation du boulevard Haussmann. 

A l'approche de l'hiver, il faut se garer 
de la bise et des gerçures en faisant 
usage du lait de cacao et de l'eau de 
toilette à la glycérine, deux cosmétiques 
précieux préparés par la parfumerie du 
monde élégant. Aprés avoir obtenu avec 
la parfumerie au lait de cacao, un suc- 
cès européen durable, M.  Delettrez 
vient de préparer une nouvelle parfu- 
merie à la glycérine, qui aura non 
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moins de vogue, car la glycérine prévient les ger- 
cures et assouplit la peau, en lui servant d'engrais. Les 
peaux fines et délicates doivent en faire un usage jour- 
nalier et nous leur indiquons en outre de l'eau de toi- 
lette à la glycérine, un cold-cream également à la glycé- 
rine, des plus eflitaces et des plus appréciés. Pour les 
lèvres, M. De'ettrez offra du corail liquide et un cosmé- 


tique rosat des plus onctueux. Retenez tous ces nou- 
veaux produits de la parfumerie du Monde élégant, si 
réputée déjà pour ses savons extra-fins, sa pommade au 
bouquet des champs, sa crème au lys des vallées, son 
bouquet du monde élégant, sa parfumerie en violeites 
et son eau de Cologae du grand cordon, la maréchale de 
toutes les eaux de Cologae. 

M. Delettrez vous fait cette galanterie, 
à vous, chères lectrices, et à moi votre 
très-humb'e chroniqueur, de vous offrir 
gratis, un petit flacon de cette précieuse 
eau de Cologae, si vous vous présentez, 
de ma part, à la parfamerie du Monde 
-éiégant, rue d'Eaghien. — Comme c'est 
aimable, n'est-ce pas?... Mon nom, pour 
vous,sera désormais synonyme de parfum 
el de gracieuseté. 

C'est encore en mon nom que vous 
pourrez aller puiser à la source de l'eau 
de la Floride, la conservation de votre 
chevelure. Croyez moi, n'attendez pas 
que vos cheveux s'argentent de fils b'ancs, 
d'abord imperceptibles, pour faire usage 
de cette eau colorante, vivifiante et ré- 
génératrice, d'autant mieux qu'elle active 
la crue de la chevelure et qu'elle l'em- 
péche de tomber. 

L'eau de la Floride a des ennemis, 
comme toute chose qui tient le succès. 
Qua'importe!... pourvu qu'elle soit efû- 
cace et qu'elle tienne au-delà de ce qu'elle 
promet. 

Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


maaan 


Le Moniteur du soir vient de commen- 
cer la publication de 


MESSIRE L'ARGENT 
GRAND ROMAN ESPAGNOL 
DE M. FERNANDEZ Y GONZALEZ 


C'est là une révélation littéraire. Le 
drame qui se déroule, d'une incroyable 
variété, est noué de la facon la plus re- 
marquable. Les caracté;es sont dessinés 
de main de maitre. Il y a là un grand 
succès certain. | 


ÉCHECS 


Problème No 287, composé par MM. J. Kolılz et C. Kockelkorn, 


DE COLOGNE, 


ALLÉS 
Lë e) 

BS x 
SA TS 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


Le probléme de ce jour est particulièrement recommandé à 
attention des amateurs. 


PAUL 10108:1100, 


VIENT DE PARAITRE : 
LA SOCIÉTÉ DES GENS DE LETTRES 


Par Charles Joliet 


Brochure in-18 : 50 centimes. = Alph. LEMERRE, édit., 
passage Choiseul, 47. 


ns. سسسے‎ 


LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec tex!e illustré. 
Paris, 9, rue Villedo-Richelieu, 


Premiére édition contenant 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 


Un an, 26 fr. — 6 mois, 44 fr. = 3 mois, 9 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 
maine, soit 40 gravures et 42 patrons dans l'année. 
Un an, 46 fr. = 6 mois, 9 fr. 


LE JOURNAL DES JEUNES FILLES - 


Paraissant le 4* et le 45 de chaque mois, 
avec texte illustré. 

Littérature, Morale, Enseignement, Conseils, 
Lecons de travaux de toutes sortes, Récréations, Modes, 
Musique, Patrons, Tapisseries, etc., etc. 

45 fr. par an. 

Paris, 7, rue Villedo-Richelieu. 


LA TOILETTE DES ENFANTS 


Journal ; araissant le 15 de chaque mois, E 
Paris : 10 fr. par an. — Départements : 12 fr. 
Texte illustré, gravures col.riées, patrons, 
modes, jeux, surprises, contes, légendes, elc., etc. 
.. Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 


LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraissant le 5 de chaque mois, avec texte illustré 
Paris, 9, rue Villédo- Richelieu 

Chaque livraison contient quatre gravures coloriées 

et une planche de patrons — Un an, 48 fr. — Six mois, 


40 fr. — L'Echo du Monde Élégant, contenant deux 
gravures et une planche de patrons, 42 fr. par an. 


LE CHRIST 


grandeur naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
10 fr. La photographie, 4 fr. ep timbres-poste. S'adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 


Busre AUTHENTIQUE ; Médaille 


d'or de S. S. Pie 1X. — 1/3 de | 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


La Conversion du 4 172 et l'unification de la dette publique. 
— La hausse ou la baisse? = Les obligations des tabacs d'l- 
talie et la rente italienne. = Forges et aciéries de la ma- 
riue et des chemins de fer, = Les obligations de chemins de 
fer. = Le càble transallantique francais. = Les opérations fi- 
nancières et lé crédit mobirier. = Les arbitrages. = Obliga- 
tions des chemins romains el obligations Saragosse. — Obli- 
galions autrichiennes [865 et 5 010 ture, — L'alliance, = Les 
chemins romains. = Le crédit foncier colonial. — Tirages. — 
Presse financière. — Valeurs diverses en banque. — La Bourse. 


` — Chronique industrielle et financière. — Cote des valeurs, 


Paris et Départements.,,......s.vs0000 6 ۰ 


EN VENTE 
à la Librairie académique DIDIER et C*, 35, quai des Augustins 


Saint Anselme de Cantorbéry, par M. CH. ne 
Réuusar, 2e édit. 4 vol. in-42. . . . . 3fr. 50 
Comte de Gisors, 1732-1758. Etude historique, 
par M. CaxtLLE Rousset. 29 édition. 4 volume 
Bed. iu n vie ^ aU à CN مو‎ UE à ANN 
Les Steppes de la mer Caspienne. Voyage 
dans la Russie méridionale. par M^* A. HoMNAIRE DE 
Heru. 2¢ édit., 4 vol. in 42. .. ۔‎ 8 fF: 0 
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۰٢۱۱۸۲۱۱٢۶۷ DU DERNIER RÊBUS 
Les âmes sœurs, se saluent de loin. 


` PARIS, = IMPRIMERIE A. VALLÉE, 16, RUE DU CROISSANT. 
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COURRIER DE PARIS 


{vw Une fois de plus, cela s'est passé selon la for- 
inu'a ordinaire. Affluenca de visiteurs dans les cimetières ; 
dans las journaux afilaonce da réciames à la mort. 

Vous savez par cœur le texte obiigé de ces articles 
d'universelle coduléance, daas iesquels i! est de rigueur de 
fa.iciter la population de son air recueiili, de sa douleur à 
hare fixe et de son empressement à faire aller ce jour- 
ia le comme: ca des couronuer. Eh bien, malgré ces dithy- 
rambes à la maniére noire, je n'en persiste pas moins 
dans map opiaion sur ce qu'un névlogiste audacieux 
appelait : Le regret à la gamelle. 

Un pcéle l'a dit : 


Non, ee n'est. pas avec l'escurte 

Du passant niais et moqueur, 

Que le vrai désespoir apporte 

La sainte auinóue de son ewur. 
Ce n'est pas un jour de commande 
Qu'il étale ses sentiments: 

La douleur ne va pas par bande, 
Ne fait pas de rassemblements, 


Je sais bien que rien n'est plus com node pour les 
deuils qui manquent de mémoire que ce memento du 
crendrier qui vient dire aux gens : C'est pour aujour- 
ohai; mais la statistique a de crueiies réponses quand 
ou 'a consulte sur ja vérité des mélancolies du jcur des 
Aus, Ce jour-là et la Toussaint sont pour les théâtres 
de Paris deux des recettes les meil:eures et les plus sûres 
de l'annéo. Convenez que le recuciilement de l'aprész-mi li 
Sesi que que peu évaporé ie soir ; p eurer à deux heures 
sür la tombe d'un parent et à dix heures se tordre de 
tire au Palais-Royal, voilà qui est dans le mouvement. 

Voilà aussi ce pourquoi je me sens fort épouvanté à la 
pe:spective d'un cimeiière à Méry-sur- Oise. D une part, 
lu dérangoment forcé d'un voyage à long cours reti-ndra 
certainement nombre de gens, d'autre part, i: est furt à 
cidiudre que, pour ceux qui se déplaceront, excursion 
r'i99re ne tourne finaiemeot à la partie de campagne! 
i,' pente est si terriblement fatale qui conduit l'homme 
d'ua extrème à un autre. 

J: me rappelie à ce sujei un souvenir terrible et qui 
DL de mise ici puisque nous sommes encore dans la 
"€ saine funéraire. C'était au pius fort du choléra de 
1551; une jeune ouvrière, faisant partie d'un grand ate- 
Ir, était morte. On l'enterrait, et ses co'upagnes, pour 
l: circonstance, avaient revêtu la robe blancha, 

Quand ia cérémonie fut achavée il était tard, car le 
surcroit de besogae forçait à inhumer jusqu'à la nuit. 
Les filleltes sortaient donc du cimetière Montparnasse 
c nune je passais par là. Soudain (le plaisir ne fait jamais 
r'à.ho à Paris) un bruit de crin-crin traverse l'air. 
C éiait l'orehes.re d'un bal voisin qui donnait le signal 
di pre ajer quadrille. Les fi lettes se regardérent et l’une 
¢ vies, avec une candeur complète, de commencer cette 
jh ase : 

— St nous profitions de ce que nous sommes habillées 
PT... 

Cinq minutes après elles figuraient dans les avant-deux 
h- jus divers. Eiles avaient profité de ce qu'e:tes étaient 
h bilées ! 

Ur cà, vous verrez qu'à Méry-sur-Oise que'que entre- 
Fic eur do jeux et de ris profitera, lui aussi, de la cir- 
C;n-:auce pour installer que:que Tivoli intermortuaire. 

Ne voyais-je pas l'autre jour aux abords d'un cime- 
le e de banlieue cette inscription colossale, peinte sur 
le; volets d'un cabaret : 


Lapins sautes à toute heure pour les convois, 


wee Assez de soubre: choses ; nous avc ns payé assez 
| ze ont la dette de cette actualité-:à ; passons. 

P. nc l'Académie des Beaux-Arts, = n'allez pas voir 
v e idée de ripprochemant ironique entre eiie et les 
t: asean ci-dessus, — donc l'Académie des Beaux-Arts 
v. pourv.ir le 9c urant au remplacement d'un do ses 
Jı ^; Dres. 

h ^ü Gécidément ai les paimes zcadémiques sont ver es, 
c òi parce qu'elis sont de la famille des raisins de la 
lo. C'est à qui les gouziiera, les bafouera, les lion- 
baia. Mois maigré tout 'ardeur des candidate ne revu'e 
p» Pans somone. I's ne font, au contraire, que croitre 
CL aibliplier, el souveut on es, bien étoncé de reucun- 
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trer sur les listes de ces prétendants le nom de gens qui, 
la veil'e encore, disaient comme dans La Fontaine : Bon 
pour des... perruques. ۱ 


Cette réflaxion ne s'applique directement à aucun des 
aspirants actuels. Ces messieurs sont pourtant au nombre 
de neuf. Neuf pour le fauteuil de ce pauvre Picot qui 
fat le poiat de mire de tant de sarcasuies. Le ridicule est 
une arme qui S'émou:se, croyez-le bien. L'Académie 
n'aura que l'embarras du choix, car il y en a pour tous 
les goûts parmi les néophytes. 

D'abord l'élément militaire, qui asa piaco marquée 
partout à notre époque. Cet é.ément est représenté par 
MM. Pil; et Yvon. M. Yvon nous fut donné l:ngiemps 
comme [liáritier direct et le légataire universe! d'Ho- 
race Vernet, artistiquement bien entendu, Mais l'opinion 
pub ique a cassé le testament. M. Yvon est plutòt un 
paintre ofliciel qu'autre chose ; c'est à son sujet qu'a été 
dit ce mot : l 

— Ca sont des batailles vraiment trop rangées. 

La faveur qui avait accueil) les débuts du peintre s'e:t 
retirée pau à peu. L'Académie jugera-t-eile que le 
moment n'en est que plus propice pour lui offrir une 
retraite? nous l'iguorons. 

M. Lis, lui, a suivi la marche contraire. I! est allé 
du moins au plus ; aprés avoir commencé par des bons- 
hoin'nes sans trop d'importance, il est arrivé à des com- 
positions de grand format, dont quelques-unes ont 
vériteb'ement le diable au corps be liqveux. Co n'est pas 
du soldat de gravure de modes ni d'Opéra-comique; 
C'est du troapier authentique el vivant. Reste à savoir 
si | Institut est disposé à suivre la loi de miiitarisation 
qui semble ètre partout à l'urdre du jour. = 

Sinon. voici les sept autres concurrents qui tendent 
la mein en mème temps en criant : moi, moi, moi... 
Au premier rang M. I<abev. M. Isabey porte un rom 
qiu a reçu céiebre et dont il n'a pas déwérité. Son 
pere fut ce miniatur.ste illustre, qui, sous l'Empire, eut 
l'honneur insigne de reproduire ‘ant de prcfils couronnés. 
A son tcur M. Isëbsy fils a pris des chev-ux blancs, 
solxante-qualre ans ayant neigé sur sa tèie, mais je 
vous ie donne pour un des plus jeunes hommes dela gáné- 
raliun. Sous ses cheveux blancs pétillent des yeux 
ardents et respiendit un teint chaud. M. Isabey est 
coloriste sur son visage comme sur ses toi es. Vous les 
avez vues, ces toiles ? C'est un cliquetis étrange dercuge, 
de blanc, de bleu, de jaune. Q iil s'agisse d'une marine 
ou d'un tableau de gerre, murailles, hommes, (Tots, 
velours, tout rutile, tout flimboie. Et pourtant, de ce qui 
semble d'abord un chaos se Cé: ge ene œuvre p'eiue de 
brio et d'attrait. C'est du marivaudage de couleur 


poussé au paroxysme; mais il faut un réel talent pour 


marivauder ainsi. 

De M. Bouguereau, j'ai peu de chose à vous diro. li est 
académique, acadé aique, académique; c'est un savant, 
ou si vous l'aimez mieux, un sachant, qui, pour rien au 
morde, ne voudrai: s'écarter des règles. Sa peinture est 
aigaée comme un bou'evard de M. Haussmann. On dirait 
اناو‎ pris pour devise : Sartout, pas d'inspiration. Dame! 
ce sont des cha:ces sérieuses, je ne puis pas le contester. 

M. Jalabert est ua des rois da portrait coatemporain. 
S: les femmes faisaient partie de l'Institut, il serait à coup 
Sur nommé d'e.ub ée, cir nul mieux que lui n'a su faire 
sourire et paipiter leurs charmes. Gardez-vous bien de 
confondre pour ceia M. Jalabert avec c:s entrepre- 
neurs de beauté garantie sur facture qui font de l'art 
meringué et peignent à ja pommade. M. Jalabert a 
la virine dans la grâce, alliance rare, mérite précieux. 

Comme vous le voyez, voilà déjà des éléme is bien 
béidrogènes, nuus no sommes pourtant pas au bout. Par 
ici M. Roger, un fort honorable vieiliard qui n'a jamais 
dvi de la ligas ultra-ciassique; par-là, M. Bariias et 
M. Lenejweu. tous deux bri'lent au second rang, nais 
faits, je crois posre s'éclipser au premier. Eafin, M. Fró- 
meulin, uno réputation instantanée , une renommée coup 
de foudre. 

Pendant p'usieurs annésas, M. Fromentin exposa sans 
qu'on y prit autrement garde; mais comme tout à coup 
il se fê 6.۸ écrivain dans des relations de voyages en 
Airique, l'attention fut excitée, et ‘a plume servit d'in- 
troduction eu pinceau auprès de Sa Majesté le pubiic. 
Dame! alors on se rattrapa, et la vogue fit les étapos 
0:۰. | 

— Comme il écrit! disaient les peintres. 

— Comme il peint! disaient les écrivains. 

Le plus curieux, c'est qu'ils avaient raison les uns 
comme les autres, et que M. Frornentin triomphait à la 
Revue des Deux-Mondes comme aux expositions. Vous 


comprenez bien qu'Aristide ne pouvait pas être à perpé- 
tuité appelé le Juste, il fallait qu'un temps d'arrét se 
produisit, i! s'est produit. Des observateurs ont signalé 
au thermomètre du succès un refroidissement assez sen- 
sible pendant ce3 deux dernières années; mais M. Fro- 


` ment'n est homine à avoir des recrudescences. La Revue 


d.s Deux -Mondes est uno puissante dame, et si ele ge 
mêle de faire triompher ce candidat... ce qui ne veut 
pas dire que je me pose en prophète le moins du monde, 
les académies étant capricieuses, Et puis chacun sait que 
le mérite est une des dernières considérations 5 
on s'attache dans les choix de ce genre. 

Témoin ce bout de conversation recueillie un jour aux 
abords du Pont-des-Arts entre deux immortels : i 

= Mon cher ami, j'ai trouvé notre həmme pour l'élec- 
tion prochaine. 

= Ah ! ah! 

-- Celui-là, je vous en réponds, a des titres, 

— De noblesse ? 

A l'Académie des Beaux-Arts, l'aristocratie nobiiliaire 
n'a pas encore ses entrées libres, Dieu merci! Mais ce 
sont des préjugés d'autre sorte qui y prévalent. Si j'avais 
à engager un fort pari sur les résultats du vote du 9 
noveinbre, ce n'est pas du cóté du talent que je me met- 
trais. 


Ò signe des temps! Vous l'avez lue dans teus‏ ہہہہ 
ies Journaux, la nouvelle pyrainidaie. C'est de lÈ jv pte‏ 
qu'il s'agit. Da 1 E zy pte et de am vice-roi qui, trouvant‏ 
que vivre sans la Belle- Heiène, c'est mourir à petit feu,‏ 
fait construire là-bas un théàtre <à la musique d'Oifea-‏ 
bach sera élevée à la hauteur d'un principe. Qui sa serai‏ 
jarais douté, à voir 82۰8 cominenceaients huinbies et‏ 
ue.des, quo l'opérette ferait le tour du monde ? Vous‏ 
rappe'ez-vous l'ouverture des Bouffes, premiers da nom,‏ 
aux Chimps-É yséss das cette petite salle dont on était‏ 
chigé d'ouvrir les fenêtres pour passer ies manches de‏ 
son pa.etot, à la sortie ? Un escamuteur du nom de Lacaze‏ 
venai: de la quitter. Offenbach, lassé de faire des outer-‏ 
tures pour :e récit de Théraméne, abandonna le pupitre‏ 
des Français et s'en al'a tenter la fortune bien craintive-‏ 
ment sur ce iliéáire de pocha. A l'instar des Folies- Nou-‏ 
volies, qui savaient déjà précédé dans ceite voie, ses‏ 
visées ne s élevaicnt pas au-dessus du petit acte à deux‏ 
ou trois personnag-s et durant vingt-cinq minutes au‏ 
plus.‏ 


Un gland contient le chène, uu œuf contient l'ai-rlou. 


L'opérette a conquis le giobs tout eatier. AL! sovans 
fiers d'être français! li faut convenir cependant que les 
produits chañgerit avec le te.nps; la France a toujours éié 
la fournisseuse des autres nations, mais elle a rencuveié 
plusieurs fois son éta age. Du temps des Voltaire, des 
Diderot, des d'Alembert, elie vovageait pour le compte 
de l’idée, pour l'aifranchissement de la pensée humaine. 
Aujoura'hai elle vovago pour la maison Bu qui s'avance 
et Cie. 

Comparaison est raison en pareil cas, 


"v Bien mordu, madame. 

Un philosophe, à qui l'on demandait une définition de 
l'hom-ae civilisé, répondait un jour : 

— Lhimine civilisé est celui qui, aussiidt qu'il se 
trouve réuni avec un second de ses semblatles, dit du 
mai d'un treisiômo. 

L'axiome na pas vieilli, ce qui explique comment, à 
peine quelques salons ont-ils entrebäillé leure portes. 
dame Méiicance y a obtenu ses grandes et petites er- 
tréez. 

L'autre soir, par exe npla, il fat fort question chez la 
comtesse de X... d'un marisga dont les bans viennent 
d'ètre publies Le mari. fort connu dans le monde des 
coursos et da la Chaussée-d'Antin, se donne (on n'es! pss 
forcé de le prendre) pour un baron pius ou moins exo- 
tique, dort ii n'a jamais été possible de vérifier wes pen- 
voire. La future, spécialement laide et idéalement nizi- 
gre, rónuit tous les aésavantages avec la pius toi clianie 
unänliuité. 

D'où les commentaires à ironie que veux-tu. 

— C'est 10600091 :نا‎ 6, épouser ans femine anssi foile- 
meast étique, qnand on est assez ric he pour Choisir, en 
8٦07۰ 

— Rien de plus simple, messieurs, fit soudain la voix 
de la maitresse dela maison. On a souvent coatesié la 
noblesse dece pauvre M. de X... Désormais, du noirs, 
il aura un parchemin à montrer. 


LL -— —— a eee RETE 


an Si les salons s'entre-bàilient, le p'aisir d'autre 
part s'installe sous toutes les formes dans les quartiers 
d'hiver parisiens. La danse est-elle ce que vous aimez ? 
On crée spécia'ement pour vous au cirque de l'Impéra- 

trice un bal d hiver aux proportions g'g'niesqucs. Les 
nuils de carnaval particul'èrement cffriront, dans celte 
rotonde que le regsrd embrasse d'nn seul covp du), 
un spectacle vertigineux sous le patron: ga du fa neux 
saint Gay. Est-ce le théàtre qui vous charme ? Sardou 
va vous offrir sa Dévote et l'Opéra son Faust, quoique 
sur ce dernier point tous les cbstacies ne soient pas leves. 
M. Carva ho en effet reduub'e d'efforts pour arrivor à 
réouvrir la Renaissance avant que la pièce de Govnod ait 
énigré rue Lepelletier. C'est une course au clorher, Qui 
arrivera le 7 

Pour les a/nateurs de jeux, enfin, les cercies qui 
avaient un peu chómé pendant l'été ont 6 
leurs parties endiablées, leurs exploits cfl ayants. 

On assure même, à ce propos, qu'ii serait fort sérieuse- 
ment question d'adopter une mesure radic:'6 pour oppo- 
ser sinon une digue, du moins un simp!e parapet aux 
envahi:sementa de cette passion imalsaine. Ce qui fuit cé- 
générer la mauvaise chance en ruine véritable, c'est la 
facilité imprudemment laissée aux joueurs de 017 
à opérer sur parole quand ils ont vidé leur porto-men- 
naie. Une pareille toiérance est sens excuse. C'est vou'oir 
avec préméditation porte" le désordre dans les families, 
comprornettre l'honneur privé. Lorsque le joueur est em- 
porté, c'est un fou en proie à sa crise; il no sall Dius, ne 
pense plus. Laissez-lui seuiement un eniracio d'una 
heure et la fasciuation est détruite. Avec le jeu sur pa- 
roe, cette trève préservatrice n'existe pas. 

Ev à ce propos, comme j^ lisais le dernier compta 
rendu de la séarce anuueiie des sauveioura en mème 
temps que le récit de diverses expériences de sauvetage, 
je me suis demandá comment on ne perfectionnait pas 
ces institutions philanthropiques par des annexes desli- 
nées à tendre la perche aux gans dans des circonstances 
bien autrement périlieuses. 

Pourquai, par exemp'e, ne pas Creer 
sauveleers de la Bourse? Vous toinbez à lez 
veteur passe par là, ii se jette et vous ramène; c'est furt 
bien. Mais ne reudrait-il pas un service aussi éminent, 
celui qui vous retirerait à temps du marais de J'agio- 
tage daas lequel vous seriez sur ie point de vous etbour- 
ber? Les sauveteurs de la Bourse se tiendralent au- 
dehors et au-dedans de l'édifice à colonres que vous 
connaissez, A"ssitót qu'ils verraient uu b-ave et honne'e 
homme se boucher avec tei ou tel flibustier, l'un d'eux 
s’élancerait, empoiznerait le brave et honnête homu:e 
à bras le corps et, l'emmenant ۷٤۰ 

— Vous ne savez pas à quoi vous vous exposez ; lin- 
dividu à qui vous parlez a déjà mis sur la paile tel, tel 
et tel, par tel, tei et tel procédé. 

S'agirait-il d'uae émission véreuse ? Les 28 
seraient encore là pour prévenir les gens qui viendraient 
apporter bétement leurs écus aux upügzatious m;roc:ines 
ou à la société des pavés on páte de guimauve. 

De mèmo, autour des tables da jeu. Partout enfin où 
leur salutaire action pourrait s'exercer. Maiheureusement, 
cette utopie n'est pas près de se réaliser, et il continuera 
à y avoir de beaux jours pour la fiouterie en tout 
genre. 


une compage de 


di 
Un 
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Star 


v. Comme vous le comprenez, il est impossible 
d'écrire une chronique de Ja ssmaine qui vient de s’écou- 
ler sans y parler de Rossini, dont le gerad nom a p'oué 
sur les préoccupations de la France tout on'iere. 

Voilà du cosmopolitisme inteiligent qui prouve bien 
que le génie est citoyen du monde. Rossini n'est pas 
Frarçais. Chacun de nous cependant ne l'en considere 
pas moins comme un compatriote aimé. 

Depuis le jour où s'est répandu le bruit de sa ma'audie, 
l'angoisse a été générale. On aime tant à voir se nerpó- 
tuer les hommes qui déjà appartiennent à Phistoire et 
qui sort un trait d'union entro up passé giorienx et un 
avenir immortei ! A coup sür, personne n'a, sous C9 rap- 
port, été piacé dans une position pins merveiilcusa que 
Rossini. Vivant, it s'est désiutéressé de ia. vie. Oa n'en 
tient que davantage à le conserver. 

ll en est un peu de son cas comme de celui du fau roi 
des ۰ا8‎ 

Ua matia, 
Léopold : 

— Mss chers enfants, pour peu que je vous gûna, vous 
n'avez qu'à parler et je m'en vais. | 

— Restez, restez, lui cria-t-on tout d'une voix. 


il vint dire à son peuple, cet excelicnt 


نج 


Rossini a fait mieux, al s’est en abé de la n eiée sans 
mème demander avis à ۰ 

Aussi les vœux n'en ont-ils été que plus ardents en 
l'honn+ur de sa lougvité. 

A l'heure cù nous écrivons, quo'qu'une. aimeitarstion 
sit signa éa, les bulletins n'ont pas e.core pris Ce ton 
décisif qui rassure. R ssini, cependant a rop 76 uns 


partie de sa lucidité et mê ue de sa gaieté, en homine qui 


ne veut pas se lai-serexproprier. 

On annonce en revanche Ja mort d'un écrivain qui ap- 
partenait, lui aussi, au monde de la musique par ies ‘iens 
du libretto. M. Germain Delavigne, qui écrivit les 
pc&mes de la Muet'e, du Maçrn. de Charles IV, et qui 
laisse en outre d'assez nombreux vaudevilles, fut un peu le 
Thomas Corneille de son frère Casimir. Pendant que les 
échos ret*ntissaient de la g'oire, aujourd hui assez cub'iée, 
de l'auteur da Louis XI, M. Germain D davigne suivait 
honorab'en.ent une carrière pius obscure ; depuis quelitua 
temps surtout il vivait très à l'écart, 

H mire d'esprit et de bin goùt. il avait le tact dere 
pas se formaliser lorsque, par hasard, un qı iproquo venait 
soulirner la distanco qui le e<énzreit de la célébrité fra- 
ternelle. Oa m'a méme raconté à ce sujet une anecdota 
fort 6۰ 

C'était en voyage, du temps que Casimir ٥ص٥‎ 
était en pleine réputation. M. Germain Delavigne arrivo 
dans un hótel et inserit simplement sur !e registre. son 
Dom avec la qua'iié d horime de lettres. 

— Də'avigne ! 

Il n'en faut pes davantage pour mettre en erac! | 
iler tout ñer d'un pareil hoie. Et aussilò, remue- 84 
général, Cest à qai se retira. en quatre pour servir un 
voyazeur aussi Lius'ra; les garcons font des revérences 
ei des empressements d'espèce parewière, Le maitre da 
la maisi, AN p-rscnne, est aux agneis pour joven les 
Geer Grade SGA paasionnare. A la fin, wy tenant 
p'us, il se décide rè nò à entamer un bout de conversa- 
lion avec lui, histoire de pruvoir dire essuita quil a 
caisdavec uo grand homma. Ei voila qu'il «e met à par- 
ler à M. Germain Deiavigne, ces E: fants d'Ed 
du Paria, eio. 

M. Gerryan Deéiavizae après | 
diant queh[uss instants, l'iaterromp pour faire cesser 
la méprise et tui déciare quu n'est que le frère de Dela- 
vigne en L honneur duque! l'hôte ier s'exaitait $i foit. 

— Û minent vous... 

Et l'aubereiste de pincer les lèvres; de rentrer son 
sourire, de laisser erfia percer un désapp^intemen' trep 
18171۲025۲6 pour être poti. Ce que voyaut, M. Germain De- 
lavigne de lui dire doucement : 

— Rassurez-vous, vous n'en pourrez pas moins mettre 
votreenthousiasme sur ia carte, Je fais honneur aux dettes 
de la fainiiie. 


کور 
i nota-‏ 


>uard, 


‘avoir lais é aller pen- 


Vous ücuteriez-vous, par hasard, qu'au moment‏ ہہہہہ 
où nous autres Parisiens nous nous livrors, corps et‏ 
û ne, aux futi ités ordinaires, un inventeur obscur, mais‏ 
opium aie, travaille aveo contage à réaiiser une des idées‏ 
les pius inerveieuses et des plus invraisemblables qui‏ 
aient jamais doc daas une cerve.le h inauie ?‏ 

ll rut dit quelques mots, l'an dernier, d'un projet de 
chemin de fer s;seendu entre la France et PANieteiic, 
Je répète : un chemin de fer suspendu, O Semiramis] 
Voilà qui laisse b'en en arriere vos fameux jardins. De 
quoi Seg آقدد‎ ll donc? De tresser aa- dessus de la Man- 
che ure sorte. d'énor.ne li et formé par un treiilis de cå- 
b:es de fer et de construire par ia- dessus un rei way fai- 
Sant marier Londres et Paris sous le régime de ia corm- 
munauté à vapeur. 

— [10381116 ! criaient les uns. 

— Utopie ! faisaient les autres, 

Et quand M. Cuares Boutet, franc us, 
noiez-le ہق اط‎ eXpu-dil sus pans, neut fois sur uS A 
routine hochalt ia tète ou houssait l:3 épau es. L 5o sost 
pas désouregé cep:naanl. A force Co persévéraics Er est 
arrivé à con-.truor ure socié € at l'eutreprise 8 Co:ciucucé 
à recevoir une exécntl,n préa i0 e. 

C est à Sunt-Pierre-iès-Ca ais qae M. Caris Buist 
a installé ses al lols, c'est 14 quil c nirun un inod-le 
en réduction, C'est ià qu'a eu HEU, 7 
une expérience quon peut cons.d:rer coume déc sive, 
Das Câvies-:pécimen ont ea cff-tréziié  - 0 
q arante fois pius fortes que re le sera proporti .ünzi- 
lement celle quiinpo3szsia le passage des 
chargés. 

Soagez-vous, dans six ans peut-être (c'est le délai ax- 
trame dont M. Bovtat croit avoir besoin) on partira de 


un invénieur 


trains ies puis 


1ر 
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la gare du Nord à midi pour débarquer au p'ein curar de 
Londres à l'heure du diner. 

La chronique du Morde illustré, qui a pris peur 
devise l'utile dici du p oe, et qui fait dà son mieux 
pour y rester fidele, devait bien un mot d'eneour. ge usent 
et une svin»ath'que constatation à ce Diener pas dung 
œuvre aussi Coloss:lement téméraire. Qi» M. Boa 
tienne bon Oa commencora bientòt à ne pius 
quand i! pariera, et pour peu que l'affaire soit tout à fait 
en train, c'est à qui dira : 

— J'y avais pensé 


. ہنہہمہ‎ Décidément le comité de lecture de la Comédie- 
Française est en veine de sévérité. 

Dans notre dernier courrier, nous avions déjà Pecca- 
sion de signaler un de ses exploits. La victima étuit 
M. Latour-Saint Ybars, une victime, d'ailleurs, qui ne 
s'est pas laissé écorcher sans crier. Cette fois, c'est 
M. Édouard Fournier. M Éicuwd Fournier était accou- 
tumé cependant à trouver les Lares prepices dans la tiai- 
son de Mo ière, et p usieurs fois ses à-propos rencontrè- 
reat le p us eb.ig-ant accueil; mais touts cédaiila a son 
revers. M. E louard Fournier a essuyé cete fois un refus 
péremptoire pour son Gutlenberg, c'est ie titre de l’œu- 
vre repoussée. 

Ce petit incident littéraire a inspiré à un poëte le qua- 
train que voici : 


Terrible comité, quelle aveugle furie, 

Ferme ton cœur cruel à la compassion ? 

Au nom ce Gutteuberg, roi de Ulmprincrie, 
Accoler ces ces deux mots: Mauvaise imaression | 


Dix mille francs, vingt mille f'aucs, cent mile‏ ہہہہہہ 
fraccs, un miilion. Ce sont ies grandes enchères de l'art‏ 
musical.‏ 

Par ici on énumère les sommes fabuleuses encaissées 
par le Théâtre Italien depuis qu'Adelina, le rossigno! a, x 
œufs d'or, a cpéré sa rentrée. Uie. moyenne da 43 500, 
monsieur! Avoucz que, pour une moyenne, cest une - 
baile moyenne. D'autre part, on annon e que la diva 
Nuson ne touchera Dag moins de 200,000 francs penr 
trois mois de concerts à Lendreg. Pius la tab'e. 16 lcge- 
ment, les voitures, les bouquets. Ls voiià donc réal sé. ce 
canto deia princesse de la bouche de laquelie sortaient les 
perles el ies diamants! De :x ceut mil e france, soit à ra soa 
de deux fois la semaine, teut p:és de huit mile francs par 
concert. N'est-ce pas à donner envie à touts ies jeunes 
files de se reiever la nuit pour voir à tads dur ou 
deux roulades si un soprano ne leur est pas vanu pen- 
dent leur sommeil ? . 

li est vrai qu'il. faut aussi regarder de l'autre «ò;á de 
l'a question. et se rappeler q:e dans certei s petits 
thd res de province on engage des virtuuses à 150 francs 
par mois, sur lesquels 450 francs il faut encore se four- 
nir ies costumes. D'aucuns s indignent de "été stin t u- 
jours eroissante des appointements des preiiers sujets. 
Qué coux-ia commencent par s'en prendre à erx- è nes, 
Si le pubie ne portait pas ses écas à la Caisse des cirec- 
teurs, ce;x ci ne sò ueraient pas l'or dens le désert, 
soyez-en convaincus, Sans compter que je me sui. laissé 
dire que certains agents de change, Gans les bonnes 
années, ont 4 6ئ‎ jusqu'a un million, Si on ggio un 
mill.ou à crier autour de la corbeille, on peut bien en 
g gner deux à chanter comme O,hslie cu comae Rosin. 
ve. I's out de l'esprit quand ils s'ep mé: ent, les war- 
chands parisiens. 

QUE dans une rue do la rive gh», F‏ یم 
sants s aniaszalent sur ie tr. ttoir. Caux óu dernier rens‏ 
se dressaient sor ia pointe da pred. pour voir‏ 
la tête de ceex du premier,‏ 

Quelle pouvait donc ètre la cause do sel éinpres se 
muni ? 

Japorochat; la scene se passait devint Ja Veu gue 
d'an charbonnier. Le digne enfant de i'Auserene, Deur 
adirer les regards, avait tout simo'entcat ex cose à sa 
porte un sac de charbon surmonté de celto inscrip ion : 


S pate 


pAt-üc sans 


SAC DIE: 


IL Y A LE POIDS! | 


AU NOMENE 


Jamais je n'ai vu de gens rire plus franchi eut à feas 
propres depens. 
PIBRRI VERON, 


e ۔۔‎ 
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INONDATIONS EN SUISSE 


Les cata:irophes épcuvantables qui ont signalé lau- 
toinna de cetia année pour la Suisse ont été de nature à 
jeter un moment d'effroi parmi nos popu'aiions. 

La gren jeur du désastre a pu être constatée : 48 mil- 
lions de francs na suffiraient pas à réparer le mal, car outre 
le dum Lage matériel, un triste cortége s'avance avec l'hi- 
ver: ce sont les ina /adies er gandrées par le 1430, les provi- 
sions » variées ou disparves, les industries stationnaires. 

D'un bout a l'autre de la Suisse les colectes organisées 
apportent ieur tribut consolateur ; un seul négociant de 
Bà edonne cent mille francs. Das collectes à duinicuie sont 
organisés par les conszeiis municipaux et ure toucbaute 
prec'eimation du conseil dela République rappelle aux 


Suisses dispersés dans les cing parties du monde que ` 


notre devis + est un pour tous, tous pour un. Nos voisins 
nous ont dmê des marques touchaates da sympathie. 
La B :xiére, le Wurtemberg, le grand-duché de Bade, 
oni organis à leur tour des coïiectes en notre faveur. 
Lo rai de Prusse a fait renettre 20,002 francs par son 
ambassad sur. Le zéaéral Rieder, Ge son cóié, outre les se- 
cours que l'intezcant du chàteau d'Arenenberg amis à la 
disposition du cemiié, l'empereur Napoléon a fait remettre 
par l'ambassade de France 20,000 francs pour ies mai- 
heureux inondés. 

Il n est pas jusqu'aux Hongrois quise sont souvenus du 
secours que neus leur avons porté lors de la disette de 
1865. qui ont organisé des commi és de secours, 

L^ courage qut allait mauquer à tous nos malheureux 
compatriotes leur est revoanu; aujourd'hui, on travai le 
sans re áche à réparer les désastres et cette épreuve que 
nous avons traversée ne nous laisse plus que des senti- 
ments de reconnaissance et de bienveillance envers nos 
généreux voisins. 

A. M. 


LE PAPE A CIVITA-VECCHIA 


{is 


Monsieur le Directeur, 


Le pape est venu passer la journée du 26 à Civita- 
Vecchia; comme depuis dix ans il n'avaii pss visité celte 
place, j'ai pensé que ce voyage pourrait être mentionné 
dans votre journal, et je m'einpresse de vous envoyer les 
croquis ci- joiuta: 

Le pape a été recu par la population avec de vifs té- 
moignages de sympathie. Il ne faut pas se le dissimuler: 
81 son gouvernement n'est pas du goùt de tout le monde, 
la grande majorité du pauple des Ro uagnes aime eu lui 
l'homme et véère le pontife. Tout le trajet qu'il devait 
parcourir étzlit soigneusement sab'é jonché de verdure, 
les maisons vevoisées et ergnırlandées, et des vivats qui 
n'étaient pas de commande le saiucient au passage. 

Le pape s'est d'abord rendu en voiture à la cattéirale,' 


via Adriana, et a été recu par le déiégat qui eccupo co 
paiais. 

Apos avoir béni les troupes massées sur la place 
d'Arñes, puis les marins et les pécheurs, groupés sur les 
amis er dans le port, adressé une courte alecution au 
corps dò fi iers présentés par ie g .. éral Dumont, Pie IN 
a visité divers travaux pablirs en construction et a donné 
des audiences particu ières où les dames des cfficiers 
frinceis ont étó ad nises. 

La santé du pape parait excellente. Sa démarche est 
ferme. Je lui ai trouvé l'air tout souriant Mais ce qu'il 
v à da vraiment prodigieux chez ce viriliard, c'est la 
conservation de la voix timbree, vibranie, sonore, et 
douce pourtant. Cette voix est encore d'ung pui sance 
. étonnants; Celie VOIX vous remue et vous iupressionne 
véritaolement, avit qu'elle béuisse, soit qu'ei e menace, 
suit qu'elle prie... Mag é ie murmure qui sS é bve iou- 
jours au-dessus d'une f uie ٦ 
Soleniieis, od l'enieud 1it d'ua bout du sort à l'autre. 

Le va est retourné le soir mé se à Rome, accompa- 
` gnó jusqu à a gare par ja populauon urbaine et envi- 
ronnente. | 


Agréez, etc. D... 
GE „i ` 


2 


où lattes dait l'évêque nouveliesent instal!'ó. Apiès quel- 
ques instsnis de prière. Sa Sainteté a prs, à pied, au 
miiieu Ge la fiuie, le chemin du palais des Papes, par la 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


JUSTE BÉRAUD 


Suite (1) 


II 


Une quinzaine de jours plus tard, corame elle était 
seule chez eile, sa nourrice, la mère Toinette Char- 
pentier, vint la voir. 

Cette vieille femme à la tête de fonine, à l'œil oblique 
et aux lèvres minces, ridéo comme une pomme desséchéa, 
petite et rabougrie, cette vieille femme avait une assez 
miuvaisa réputation. Elle était veuve d'un ivrogne qui 
avait bu champs et vignes jusqu'à la derniére boisselée 
et l'avait, en mourant laissée dans une atroce misere. Et 
cependant, au bout de quelques années, la mere Char- 
pentier habitait une petite maison trés-iso:ée, perdue dans 
un bouquet de bois aux environs des étang: de Gines. 
La maison était pro; r-tta, blanchie à la chaux et meublée 
de beaux meubles de noyer neufs et reuis:nts. Íly 
avait par derrière un verger en plein rapport et un grand 


jardin avec une j ie t'nselie tout ombragée de vignes. 


et de cheévre-feuilies. Quelle pouvait être l'origize de ce 
iux reiat:f qui contrastait avec la pauvreté des habitations 
vcisines ? Oa ne connaissait aucune industrie à cette 
f-m ue, et l'on savait que, gráceà son mari, el e avait été 
à peu prés réduite à la mendicité. De temps à autre on 
la voyait à la ville s'entretenani longuement avec des 
jeuae- gans de famille; des chasseurs revenant da 18 
et travarsaut le fourré aux alentours da la maison 1s0l£e, 
avalent entendu des chocs de verres et des chansons 
débraiiiées, et vu des ombres se r:cuvoir sns la 
chambre éciairée à des heures ou tout repoze dans la 
oamnpagae, les gens aussi bien que la nature. De légitimes 
soupçons s'étaient donc élevés contre cette pauvresse 
enrichie,et on ne la tenait qu'en fort mince estime. Le père 
Noë. avait tout à coup interdit à sa file d'aller voir sa 
nourrice, sans lui donner de raisons. Solange en était fort 
peinée, ne sachant rien des mauvais bruits qui couraient 
sur ie compte de cette femme; elle laimait d'une 
affection presque filiale, car sa naissance avant coûté 
la vie à sa mere, c'était la Toinette qui avait donné son 
lait à l'orphe ine et iui avait, il faut l'avouer, prodigué 
les soins ies plus dévoués. 

La Charpentier passa donc sa tête de fouine dans 
l'entrebáillement de la porte : 

— Le père Noël n'est pas là ? demanda-t- elle. 

— Non, répondit Solange; mon père est aux vignes et 
ne rentrera que le soir. 

La vieille, rassurée, entra et alla embrasser S ;lange. 

Oh! mon Dieu, dit eile, quand je pense qu'il faut que 
je me c:che pour t'er;bras-er, pauvre peticte; car ton 
ï ère, qui me veut du mal sans savoir pourquoi, serait 
dans le cas de me traiter comme un chian s'il m» trouvait 
ici! Et p'urqnoi, ja vous le demande! Est-ce paree que 


je lu; ai fait +a fiie bslle et portante. coiime te veià, 


wignoane? Cur, enfin, je suis presque ta mé:e, moi! 
M is, dane, i! y a longtemps de cela! Ou ne s'en souvient 
pius! me voi à vieille et ridée. et la psti;te elle-même 
m'a ٥ناذ‎ 6۰ | 

— Moi! vous oublier, mère Toinetta! se récria Syanga; 
nen. non, allez, je ne vous oublie point et j'ai bien de la 
satisfaction da vous voir! | 

— Ta, ta!.. Pas moins vrai que quand ca me tient trop 
fort de t'enibras:er, je suis obligée de venir si :oin, à mon 
à:e. et de me cacher comme d'une mauvaise action! 
Tout ça, parce que ia petiole a oubiié le chemin de ia 
maisou à la vie.lie Toinettel... 

E ie parla locglemps encore ainsi, faisant de doux 
reproches et téraciguant de la pius tendre affection, si 
bien que Solange promit d'al'er voir sa nourrice ur: j ur 
prochain cù le père Noël devait partir pour la f. ire de 
Sant Pierre. 


— Tivns, tu ne pourrais me fsire un pius grand plaisir, 


dit ia Tuactte, parce que ca me donnait une grande 
doweur an cŒœar de penser que ma Solange n était qu uno 
ingr. le! 

— Mis dame», ajouta-t-e:le, voilà qu'on est grande 
fiie, et jolie, et uı peu Éérote, a ce qu on m'a div... 

— Mui, fiére? lit So'auga. Qui donc a pu vous dire 
Cela ? 

— Eh ben, tu n'as pas été gentille pour le jeune 


(1, Veir le dernier numèro. 
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monsieur Courtalon, un bon garçon, un camarade d'en- 
fance. Tu t'es ensauvée de lui comme d'une bête veni- 
meuse. Pourquoi ?.. 

— Parco qu'il ne me traitait plus en camarade d'en- 
fanze, répliqua Solange ; et parce que j'avais peur auprès 
de lui! 

— Peur 7... Un jeuno homme de si bon cœur! Ces 
messieurs de la ville, tu le sais bien, ce n'est pas des 
lourdauds comme nos gars d'ici ; c'est gai, ca aime à rire; 
Ça ne pense pas plus à mal pour cela. Et lui, M. Henry, 
a tant d'amitié pour toi! Il me disait que tu lui avais 
causé un grand chagrin. Allons, pas de rancune, et ne 
lui faia done plus mauvaise mine! 

— Mais, je vous assure, ma mère Toinette, que je 
n'ai pas de rancune contre M. Hsnry. Quand je le ren- 
Contrerai, ja lui dirai bonjour bien am:calement. 

Ua instant aprés, la vieille revint encore sur le compte 
du jeune homme. 

— En voilà un, dit-elle, qui a de beaux sentiments! 
Il ne se mariera jamais qu'avec une jeune fille qu'il 
aimera, sans faire attention à la fortune et à la position. 
Q ie m'importe, qu'il me disait, que ma femme suit une 
vi 'areoise au lieu d'ètre une grande dama! J'en ferai une 
grande dame, donc! Avec ma fortune, on lui donnera de 
l'éducation, je la couvrirai de bijoux et de balles robes, 
elieira en voiture. Et la voilà aussi grande dame que la 
plus huppée. Ah! c'est avec lui qu'une iemme sera 
heureuse! Ce n'est pas ton Juste Béraud qui pourra faire 
cela pour la sienne! 

— Pourquoi me dites-vous cela, mère Toinette? de- 
wands S lange inquiète. 

— Eas bien... veux-tu que je te l'avoue ?... J'ai cru 
deviner que M. Henry a du g.üt pour toi... 

— Et puis ?.,. 

— Et pais... dame... puiz-qu'il ne recherche pas une 
grande dame pour se marier... Est-ce qu'on sait ?.. 

C-te fois, la dose était tiop ferte. Cette suppc sition 
sembla si renversaate à Solange qu'elle partit d'un grand 
éclat de rire. 

— Esín, que veux-tu ? fit la mère Charpentier ; c'est 
peut-éire man amitié pour toi qui me fait faire ces beaux 
songe: t.. C'est égal, tu ne devrais pas maltraiter 
M. Henry!... 

E.le partit, emportant la promesse de la visite de la 
peliute. et promeitant de faire des tourtes magnifiques 
et d'avoir des conlitures et de bon vin pour cette rare 
circonstances. 

Les jours suivants, M. Henry róda dans le village et 
se popu'arisa beaucoup en aliant de porte en porte faire 
la causette avec les paysans. C'était en réalité Solange 
qu'il cherchait. Il ja rencontra et lui fit des reproches 
amicaux. Solange s'excusa le mieux qu'eile put de ce 
qu'elle appelait sa sauvagerie et fit des efforts pour 
paraitre gaie et affabie comme par le passé. Elle n'y put 
réussir. Une sorte de terreur s'était emparée d'elle, à 
lajueile elle fut obiigea de céder. Elie arréta court 
l'entretien et alla rejoiadre en hâte son père cux champs. 
llenry renouvela chaque jour ses excursions dans le 
viliege pour avoir un prétexte d'aller voir la porte du 
père N.ë.; mais So'ange, qui guettait son arrivée, était 
toujours réfugiée chez des voisins quand il approchait 
de ia maison. Cə que voyant, M. Hsnry se monta furieux 
de cette persistance à le fuir et cessa ses poursuites, se 
promettant bien en son fort intérieur de se venger dece 
dé jain malséant. | 

A l’époque convenue, le père Noë! étant parti pour la 
fire de Saint-Pierre, Solange tint sa promesse et alia 
aux éiavgs de Gines passer la journée chez sa nour- 
rice. ۱ 

La mère Charpentier, daus l'attente de cette visite, 
avait, comme oo dit, mis les petits plais dans les grands 
La tabie était déjà servie et chargée de gâteaux, de 
viandes et de fruits. 

— Ce n'est pas tous les jours fête, dit-elle; j'ai tué 
le veau gras parce que mon enfaut prodigue me re- 
vient. 

Solange, tout heureuse de tant d'allection, se promit 
une joveuse Journée. Lo petit vin blarc iui tourna un 
peu la tète, elle rit et chanta. Elie élait déja presque 
etourdie quand la porte s'ouvrit et M. Henry entra. 

Solange fut prise d'un fiissun et sa gaieté tomba tout à 
coup. Elie fit mine de chercher sa mante et de vouloir 
partir. | 

= Eh! mon Dieu, Solange, dit M. Courtaion fils, 
qu'ai-je donc de si effrayant pour vous faire ainsi prendre 
la fuite?... 

— Escusez-la, monsieur Heary, fit la vieilie Toinette 


See 
s'interposant ; ces jeunesses, c'est un peu sauvage. Elle 
Sait pourtant bien que vous ne lui voulez pas de mal! 

— Solange m'a pris en haine, je ne sais pourquoi, 
reprit Henry ; je suis bien fâché d'ètre un trouble-féte et 
je m'en vais; seulement, avant de partir, je veux que 
vous sachiez bien, mademoiselle mon ennemie, que 
j'ignorais absciumont que vous fussiez ici. Je venais tout 
simplement m'inviter à déjeuner chez la mere Toinette, 
pour avoir le plaisir d'entendre parler de vous qui me 
traitez si mal; delà à vouloir vous nuire, vous m'a- 
vouerez qu'il y a lcin. 

Solange s'excusa et se dit à elle-même qu'elle était 
ridicule et fort injuste envers ce garcon; la vieille 
employa son éloquence à ramener la paix entre les deux 
enfants, et Henry finit, mmaigré le vif désir qu'il 
manifestait de s'en aller, par s'assecir à la table. 

Il était en costume de chasse et son carnier était 
gon:lé comme s'il eùt porté tout le gibier tué au tiré du 
Roi. 

— Mère Toinon, dit-il en vidant sur la table le contenu 
de son sac, comme je voulais déjeuner avec vous, j'avais 
apporté que'ques provisions ; voulez-vous me permettre 
de les j.indre au festin ? Car c'est un Balthazar comp'et 
que vous avez préparé pour la bonne venue de cette 
méchante fi le qui me fait l'honneur de me prendre pour 
un loup-garou! 

Il y avait, dans le bagage, deux bouteilies à col 
cravaté de feuilles de plomb, qui produisirent un im- 
mense effet de fraveur et d'étonnement lorsque leur 
bouchon lancé avec fracas au plancher rebondit et tomba 
sur la tête de Solange. Cette fraveur-!à fut bientòt pas:ée. 
La joveuse liqueur réussit méme à remettre Solange de 
ges alarmes et lui rendit sa bonne humeur. N'était- elle 
pas d'ailleurs, protégée par la présence de sa nourrice? 
M. Henry fut convenab'e en tous points. On but donc 
et on chanta. Il ne se passa pas une heure avant que 
Solange ne seniit son front comme é.reint par un cercle 
de fer et ses yeux se clore malgré les efforts de sa 


volonté. ٦ ۱ 
— Nourricel.. Nourrice |۰۰ murmura-t-elle; je souffiel.. 


je bràie!.. ٠ 

— Attends, mignonne, je vais te chercher de l'eau 
fraiche! fit la vieiile qui disparut. 

La tête de Solange tomba sur sa poitrine, un sommeil 
de plomb s'appesanut sur elle. 

Le soir seulement, eile se réveilla en poussant ua cri. 
E le passa ia main sur ses yeux. 

— Ohl.. non, nonl.. dit-elle; je rêvais, n'esi-ce 
pas ?.. C'est un mauvais rêve que je viens de faire ?... 

La mére Toinette était prés d'elle. 

— Mais oui, mais oui! répondit-elle; tu as la téte 
faible, filiotte; ce diabie de vin t'a mise sens dessus 
dessous; mais ce nesera rien | 

— Où est M. Courtalon? demanda aiors Solange re- 
gardant autour d'elle d'un air égaré. 

— Il est parti il y a longtemps. 

— Et... vous ne m'avez pas quittée, nourrice ۰ 

— Nonl.. Ah! c'est à dire que quand je suis aliée 
tirer de l'eau au puits, moi aussi je me suis sentie toute 
dróle; ce n'est pas étonnant... à mon áge!.. Et dame, 
mes jambes ne ine soutenaient pius, je suis tombée près 
du puits et j'ai bien éié une heure avant de me reiever!., 
At bah! ce n'esi pas tous les jours fetal.. 

Solange prit sa mante à ia hâte. ۱ 

= Partons! dit-ell». Accimpagnez moi, mere Toinette; 
j'ai peur de tomber et de mourir en chemin. 

— Au fait... aj>uta-t-elle d'une voix sourds, comme 
se parlant à elle-mè ne, il vaudrait peut-être mieux que 
je fusse morte!.. 

Elle rentra à Avermes. Le père Ncél avait vendu cher 
ses veaux et ses moutons et Copieusement célébré cette 
bonne aubaine. li s'était couché ivre dès ron arrivée, 
sans s'inquiéter de sa filie, et ronflait comme un sourd. 
11 ne l'entendit pas monter à sa chambre. 

Le lendemain elle eut une fièvre intense; eu peu de 
temps sa santé s'altéra et sa fraicheur disparut. 

— Je ne sais ce qu'a notre fille, disait le père Noël 
aux voisins; mais eile est toute chetiote; ces jeunesses 
d'à présent, ça n'a pas pius de Coarege qu'une poule; 
eile ne peut digérer le départ de son Juste Béraud! que 
dabei de notre temps, on se faisait une raisun !.. 

Et dans tout Avermes on piaignait la pauvre Solange 
qui changeait tart à causa de chagrins de cœur, et on 
1naugréait contre ce vieux rat de père Noël qui ne vouiait 
pas laisser revenir son futur gendre parce qu'un rem- 
placant lui coüterait q''elques boistelées de terre. 

Le beau M. Cuurtalon etait reparti pour Paris le len- 
demain mème de sa visite à ja maison des étangs, 
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Solange souffrait toujours d’un mal latent inexpliqué 
pour elle. Quelles ne furent pas ses angoisses lorsque 
vint la révélation! 

Elle était mère. 

Dans son désespoir, elle voulut tout avouer à son père, 
fuir, se donner la mort. | 

La Charpentier, à qui elle courut confier son triste sccret, 
combattit et arrêta toutes ces résolutions funestes. Il ne 
fallait pas désespérer et déshonorer la vieillesse du père 
Noël; mieux valait souffrir en silence et tout cacher; 
elle lui en fournirait les moyens ; quant à fuir ou à se tuer, 
c'était la pire des folies, car c'était encore faire l'aveu 
d'une faute. Personne dars le pays, ne soupconnerait 
jamais cette lameutable aventure; il était d'impérieuse 
nécessité de sauvegarder son honneur, car la moindre 
découverte tuerait du méme coup tout ce quelle aimait 
au monde : son péreet son fiancé. 

— Et puis, ajoutait-elle, j'irai voir moi-même M. Henry 
à Paris; qui sait ce qui peut arriver ?.. Ce jeune homme 
qui a de bons sentiments... 

Mais on apprit alors que ce jeune homme « qui avait 
de bons sentiments, » fruit sec à tous les examens, criblé 
de dettes, et d'une réputation furt véreuse, même dans 
e monde facie et indu'gent au milieu duquel il avait 
vécu, venait, en désespoir de cause, de s'engager dans un 
régiment qui occupait une garnison lointaine. 

Solange, désespérée, lui écrivit. Il répondit qn'il ne 
savait de qnel absurde roman on voulait lui parler, et 
pria qu'on le laissât tranquille avec ces chansons et ces 
ragots de cerveaux en délire. | 

La waiheureuse fille fut donc obligée de boire le calice 
d'amertume, n'avant d'autre confident de ses doulours 
que l'horrible vieille sur le compte de laquelle sa raison 
ne laissait mème pas que de lui faire concevoir des 
doutes affreux. La Providence vint en aide à l'innocente 
en sa détresse. Nul, au pays, n'eut jamais soupçon de a 
vérité. 

lange donna naissance à un fils, une nuit, chez la‏ ة5 
mère Charpentier.‏ 

Le ier.deinaia, elle était aux champs avec son père qui, 
la voyant pius tie, lui dit de mauvaise humeur : 

— Ah c3, voyons, ne va:-tu pas te mettre à mourir 
parce que ton Juste Béraud n'est pas là sous tes jupes? 
Si tu en es si afluiéa que cela, et bien, pardié ! qu'il se 
fasse remplacer! C'est son argent, aprés tout! Mais sil 
lui plait de dépenser deux mille franca pour des babioles, 
il faudra bien qu'il s'attende à se passer du clos de la 
Fontgeorge que je promettais d'ajouter à ta dot! C'est 
bien juste, n'est-ce pas ? 

La pauvre fille fondit en larmes et alla embrasser le 
vieillard pour calmer sa méchante humeur : 

— Ne vous inquiétez pas, mon père, dit-elle; je finirai 
par m'y faire! | 

Par quel miracle d'énergie résista-t-elle à la 7ھ‎ 
Dieu seul ie sut! Eie mit la maladie en fuite; il failait 
préserver de toute tache l'honneur de son père et sauve- 
garder le bonheur de deux êtres chers. Eile y réussi, 

La vieille Toinette éleva i'eufznt, qu'e!!e prétenait Jui 
avoir été confié mystérieusement pir une dame du grand 
monde Parisien qui avait à cacher une faute. 

Sérieusement inquiet, enfin, pcur la santé de sa fille, 
le père Niël eut l'héroisme d'écrire lui-même à Juste 
et de le prier de revenir au pius tôt. Mais le régiment était 
parti pour la promenade militaire d'Espagne. 

Cə ne fut que l'année suivante que ie soldat put revenir 
à Avermes. 


ALPHONSE DE LAUNAY. 


(La suite au prochain numéro.) 


REVUE ۸78 


LES ANECDOTEERS DE L'EMPIRE 


DEUXIEME PARTIE 


CONSTANT (Suite). 


Les veillées. — « On sait que l'empereur faisait sou- 
vent appeler ses secrétaires et méme ses ministres pen- 
dant la nuit. Pendant son séjour à Varsovie, en 1806, 
M. le prince de Talleyrand recoit un jour un message à 
minuit passé; il arrive aussiiót gt s'entretient longtemps 


avec l'empereur; le travail se prolonge assez avant dans 
Ja nuit, et Sa Majesté, fatiguée, finit par tomber dans un 
sommeil profond; le prince de Béuévent, qui aurait 
craint, en sortant, soit de réveiller l'empereur, soit d'ó- 
tre rappelé pour continuer la conversation, jeite les veux 
autour de lui, aperçoit un canapé commode, s'y étend et 
s'endort. M Menneval, secrétaire de Sa Majesté, ne vou- 
lait se coucher qu'après la sortie du ministre, l'empereur 
pouvant avoir besoin de lui dès que M. de Talleyrand se 
serait retiré; aussi s'impatientait-i! beaucoup d'une si 
longue audience. De mon cóté, je n'étais pas de mei - 
lenre humeur, dans l'impossibilité cù je me trouvais de 
me livrer au sommeil avant d'avoir óté je flambeau da 
nuit de Sa Majesté. M. Menneval vint dix fois me de- 
mander si M. ie prince de Talley@nd était sorti. « li est 
encore là, lui dis-je, j'en suis sùr, et pourtant je n'entends 
rien. » Erfin je le priai de se tenir dans la pièce où 
j étais et sur laquelle s'ouvrait la porte d'entrée, tantis 
que j'irais me mettre en sentinel e dans un cabinet do 
dégegement sur lequel la ch-mbre de l'einpereur avait 
une autre sortie; et il fut convenu que celui des deux 
qui verrait soriir le prince avertirait l'autre. Deux heu- 
res sonnent, puis trois, puis quatre; personne ne parait; 
pas le moindre mouvement dans Ja chambre de Sa M2- 
jesté. Perdant patience à la fia, j'onvre la porte le pius 
doucement possible; mais l'empereur, dont le sommei! 
était fort léger, s'éveille en sursaut et demande d'une 
voix forte : « Qui est là? qui va là? qu'est-ce ? » Ja 
répondis que, pensant que M. le prince de 66 
était sorti, je venais chercher le flambeau de Sa Majesté. 
e Talleyrand ۱ Talleyrand! s'écrie vivement Sa Majesté; 
où donc est-il ? et le voyant s'éveiiler : Eh bien, je crcis 
qu'il s'est end rmi! Comment, ccquin, vous dormez chez 
moi! ah! ah! » Je sortis sars emporter la lumiere, ils ra 
remirent à causer, ot M. Menneval et moi nous atien- 
dimes la fin du tète-à-tê:e jusqu'à cinq heures ou ma- 
tin. » 


Pipe et taba'iére. « Oa a dit que Sa Majesté prenait 
beaucoup de tabac, que, pour en prendre plus vite et pius 
souvent, elle en mettait dans une pcche de son gilet, dou- 
b'ée de peau pour cet usage; ce sont autant d'erreurs : 
l'empereur n'a jamais pris du tebac que dans ses taba- 
tières, et, quoiqu'il en consemniát beaucoup, il n'en pte- 
nait que très-peu. Il approchait sa prise de ses narines 
comme simplement pour Ja sentir, et la laissait tomber 
ensuite. Il est vrai que la place où il se trouvait en était 
couverte; mais ses mouchoirs, témoins irrécusables en 
pareille matiere, étaient à peine tachés, bien qu'ils fus- 
sent blancs et de batiste trés-fine; certes, ce ne sont 
pas là les marques d'un priseur. Souvent il se contentait 
de promener sous son nez sa tabatière ouverte peur 
respirer l'odeur du tabac qu'elle contenait. Ses boites 
étaient étroites, ovales. à charnières, en écaille noire, 
doublées en or, ornées de camées ou de médailles anti- 
ques en or et en argent Il avait eu des tabat ères ron- 
des ; mais comine il fallait deux mains pour les ouvrir, 
et que, dans cette opération, il laissait tomber tantôt la 
boite, tantôt le couvercle, ii s'en était dézocté. Son tabac 
était râpé fort gros et se cemposait ordinairement da 
plusieurs sortes de tabeca mélangées ensemble. Souvent 
il s'amusait à en faire manger aux gazelies qu'il avait à 
Saint-Cloud. Eiles en étaieat très-friandes, et quoiqu'un 
ne peut plus sauvages pour tout le monde, elles s'appi o- 
chaient sans crainte de Sa Majesté. 

» L'empereur n'eut qu'une seule fois fantaisie d'es- 
saver de la pipe ; voici à quelle occasion : l'ambassad»^ur 
persan (ou peut-ètre l'ambassadeur iurc qui vint à Paris 
sous le consulat) avait fait présentà Sa Majesté d'une 
fort belie pipe à l'orientale. Il lui prit un jour envie d'en 
faire l'essai, et il fit préparer tout ce qu'il fallait pour 
cela. Le feu ayant été appliqué au récipient, il ne s'agis- 
sait plus que de le faire se communiquer au ta»ac ; mais 
à la maniére dont Sa Majesté s'y prenait, elle n'en serait 
jamais venue à bout. Elle se contentait d'ouvrir et de 
fermer aite; nativement la bouche sans aspirer le moins 
du monde. « Comment diable, s'écria-t-elle enfin, cela 
n'en finit pes ! » Je lui fis observer qu'eile s'y prenait 
mal et lui montrai comment il fallait faire. Mois i'era- 
pereur en revenait toujours à son espèce de báiiieinent. 
Eanuyé de ses vains efforts, il finit par me dire d'aliu- 
mer la pipe. J'obéis et la lui rendis en train. Mais à 
peine en eut-il aspiré une bouffée que la fumre, qu'il 
ne sut point chasser de sa bouche, tourncyant autour du 


palais, lui pénétra dans le gosier et ressortit par je: 


narines et par les veux. Des qu'il put reprendre haieire, 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


« Otez-moi cela! quelle infection! oh! les cochons! le 
cœur me tourne. » Il se sentit, en effet, comme incom- 
modé pendant au moins une heure et renonça pour 
toujours à un plaisir « dont l'habitude, disait-il, n'était 
bonne qu'à désennuyer les fainéants. » 


A cheval. « L'empereur montait à cheval sans grâce, 
et je crois qu'il n'y aurait pas toujours été trés- solide, 
si l'on n'avait pas mis tant de soin à ne lui donner que 
des chevaux parfaitement dressés. Il n'était pas, sur ce 
point, de précautions que l'on ne prit. Les chevaux desti- 
nés au service personnel de l'empereur passaient par un 
rude noviciat avant d'arriver jusqu'à l'honneur de le 
porter. On ies accoutumait à souffrir, sans faire le moin- 
dre mouvement, des tourments de toute espèce, des 
coups de fouet sur la tête et sur les oreillea; on battait 
le tambour, on leur tirait aux oreilles des coups de 
pistolet ei des boites d'artifice; on agitait des drapeaux 
devant leurs yeux; on leur jetait dans les jambes de 
lourds paquets, quelquefois méme des mouions et des 
cochons. H fallait qu'au milieu du galop ما‎ pius rapide 
` (l'empereur n'aimait que ceite aliure) il pùt arrêter son 
cheval tout court. li ne lui fallait enfin que aes chevaux 
brisés. M. Jardin père, écuyer de Sa Majesté, s'acquittait 
desa pénible charge avec beaucoup d'adresse et d habi- 
leté ; aussi l'empereur en faisait-ii le plus grand cas. » 


ANE RR 


Lectures. « L'empereur lisait quelauefois le matin les 
nouveautés et les romans du jour. Quand un ouvrage lui 
dépiaisait, il le jetait au feu. On aurait tort de croire 
quil n'y avait que les livres mauvais qui fussent ainsi 
brùlés Quand l'auteur n'éiait pas de ceux qu'il aimait, 
ou quil parlait trop bien d'un peuple étranger, cela sufá- 
sait pour que le volume fùt condamné aux flammes. J'ai vu 
Sa Majesté jeter au feu un tome de l'ouvrage de madame 
la baronne de Staël surl'Aiiemagne. S'il ncus trouvait, ie 
soir, cccupés à lire dans le petit salon où nous Patien- 
diens à i heure du coucher, 1l regardait quels livres nous 
lisions, ei quand c'étaient des romans. ils étaient brü'és 
sans miséricorde. 3a Majesté manquait rarement d'ajouter 

une petite serüonce à la confiscation, et de demander au 
deiipquant si un homme ne pouvait pas faire une meil- 
leure lecture. 

» Un inatiu qu'il avait parcouru et jeté au feu uu livre 
de je ne sais quei auteur, Roustan se baissa pour le re- 
tirer ; mais l'empereur s'y opposa en lui disant : « Laisse 
donc bróler 2es cochonneriss-là ; c'est tout ce qu'elles 
méritent. » | 


امم جم ما ام ےم امام م مم 


Economies. « Quelquefois, avant de faire entrer le 
service, Sa Maje-té me questionnait sur ce que j'avais 
fait la veille. E le me demandait si j'avais diné en ville 
et avec qui, si on m'avait bien recu, ce que nous avions 
à diner. Souvent aussi elle voulait savoir ce que me 
collla:t telio ou teile partie de mon habilement; je le 
lui dissis, et a'ors l'empereur se récriait sur les prix et 
me disait que, quand il était sous-ijeutenant, tout était 
bien moins cher, qu'il avait souvent mangé chez Rose, 
restaurateur de ce temps, et qu'il y dinait fort bien pour 
40 sous. 

» La somme fixée pour la toilette de Sa Majesté était 
de 20,000 francs, et l'année du sacre elio entra dans uno 
grande co'ére, parce que cette somme avait éd do bean- 
coup dépassée. Ce n'était jamais qu'en trembiant qu’on 
Jui présentait les divers budgets des dépenses de sa mai- 
son. Toujours li retranchail et rcznait, el recorimendait 
toutes sortes de réformes. Je me souviens que iui demau- 
dant pour quelqu'un une place de 3,000 francs, qu'il 
m'accorda, je le vis se récrier : « Trois mills francs! 
mais savez-vous bien que c'est le revenu d'une de nes 
communes ? Quand j'étais sous-lieutenant, je ne dépen- 
sais pas ceia. » x 

» Ce mot revenait sans cesse dans les avertissements 
de l'empereur aux personnes de sa familiarité, et quand 
javais l'honneur d'étre sous-lieutenant était souvent 
dans sa bouche, et toujours pour faire des exhortations 
ou des comparaisons d'économie. » 


Pincements d'oreilles. « A propos d ce pincement 
, a D D E 
d'oreilles, sur leque! je suis revenu tant de fois, parce 
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que Sa Majesté y revenait trés-souvent, il faut que je 
dise, pendant que j'y pense et pour en finir, que l'on se 
tromperait beaucoup de croire qu'il se contentát de tou- 
cher légèrement la partie en butte à ses marques de fa- 
veur; i: serrait au contraire trés-rudement, et j'ai re- 
marqué qu'il serrait d'autant p'us fort qu'il était de 
meilleure humeur. Quelquefois, au moment ou j'entrais 
dans sa chambre pour habiller, il accourait sur moi 
comme uu furieux, et, en me saluant de son bonjour fa- 
vori : Eh bien, monsieur le drôle ? il me pinçait les deux 
oreilles à la fois, de facon à me fairo crier; il n'était 
méme pas rare qu’il sjoutât à ces douces caresses une 
ou deux tapes assez bien appliquées ; j'étais sûr alors de 
le irouver tout le reste de la journée d'une humeur 
charmante et piein de bienveillance, comme je l'ai vu 
si souvent. Roustan, et méme le maréchal Berthier, 
prince da Neufchátel, recavaient leur bonne part de ces 
tondresses impériales; souvent ja leur en ai vu les joues 
tout enluminées et les yeux presque pleurants. 

« Ua jour, Sa Majesté, suivant sa singulière habitude, 
s'avisa de tirer les oreilles d'un de ses médecins (M. Hal- 
lé, je crois). Le docteur se retira brusquement en s'é- 
criant : a Sire, vous me faites mal. » Peut-être ce mot 
fut-il assaisonné d'un peu de mauvaise humeur, et peut- 
étreaussi le docteur avait-il raison. Quoi qu'il en soit, de- 
puis ce jour, ses oreilles ne coururent plus aucun dan- 
ger. » 


سے ےےے ےہ ت کے 


7000۳۰ « Lorsque l'empereur devait quitter sa capi- 
tale pour rejoindre ses armées ou pour une simp'e 
tournée dans les départements, jamais on ne savait bien 
précisément le moment de son départ. Il fallait d'avance 
envoyer sur diverses routes ug scrvice complet pour la 
chambre, ia bouche, les écuries; quelquefois ils atten- 
daient trois semaines, un mois, et quand Sa Majesté était 
partie, on faisait revenir les services restés sur les routes 
qu'elle n'avait point parcourues. J'ai souvent pensé que 
l'empereur en usait ainsi pour déconcerter ies calculs de 
ceux qui épiaient scs démarches, et. derouter les politi- 
ques. Le jour qu'il Gevcil partir personne que lui ne le 
savait; tout se passait comme à l'ordinaire. Après un 
concert, un spectacle, ou tout autre divertissement qui 
avait réuni un grand nombre de personnes, Sa Majesté 
disait à son coucher : « Je pars à deux heures. » Quel- 
quefois c'était plus tòt, quelquefois pius tard, mais on 
partait tovjo ars à l'heure qu'elie avait fixée. A l'instant 
l'ordre était transmis par chacun des chefs de service; tout 
se trouvait prèt dans le temps marqué, mais on laissait 
le chàteau sens dessus dessous. 

» Je ne sais dans lequel de ses voyages Sa Ma- 
jesté avait décidé de ne point emmener l'impératrice 
Joséphine. L'empereur était moins effrayé de cette suite 
de dames et de fenmes qui formaient la suite de Sa Ma- 
jesté, que des embarras causés par les paquets et les 
cartons dont eiles sont ordinairement accompagnées. Il 
voulait de plus voyager rapidement et sans faste, et 
épargner aux villes qui se truuvdieat sur son passage un 
énorme surcroit de dépense, 

» Ili ordonna que tout fùt prét pour le départ à une heure 
du matin, heure à laquelle l'impératrice était ordinaire- 
ment endormie; mais en dépit de tontesles précautions, 
une indiscrétion avertit l'impératrice de ce qui allait se 
passer. L'empereur luiavait promis qu'elle l'accompa- 
gneralt dans son premier voyage. li ja trompait cepen- 
dant, ei il partait sans elle! .. Aussitót elle appeiie ses 
femmes; mais, impatientée de leur lenteur, Sa Majesté 
saute è bas du lit, passe le premier vêtement qui se trouve 
sous sa main, court hors de sa chambre, en pantoufles 
et sans bas. Pieurant comme une petite fille que l'on re- 
conduit en pension, elle traverse les appartements, des- 
cend les escaliers d'un pas rapida et se jette dans les 
bias de l'empereur. au moment où i! s'apprétait à mon- 
ter en voiture. Il était grand temps, car une minute plus 
tard, celui-ci était parti. Comme il arrivait presque tou- 
jours en voyant couler les pleurs de sa femme, l'empe- 
reur s'attendrit; elle s'en aperçoit, et déjà elle est blot- 
tie au fond de la voiture; mais Sa Majesté l'impératrice 
est à peine vêtue. L'empereur la couvre de sa pelisse, et 
avant de partir, il donne lui-mé ne l'ordre qu'au premier 
relais sa femme trouve tout ce qui pouvait lui étre né- 

e3salre. » 

Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARGHEY, 
(à continuer.) | 
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LES INONDATIONS EN FRANCE 


Les cantons suisses pont pas eu seuls le triste privi- 
légs d'être inondés En France, les bassins de la Loire, 
de l'Allier, de la Garonne et d'une partie des affluents 
de ces rivières ont eu ézalement à souffrir du fléau, 

Lorsque ja crue de l'Allier commença, c'est-à-dire 
dans la nuit du 23 au 23 octobre, elle s'annonca comme 
&res-menacante, et, pendant quelques jours, on put 
craindre le renouveliement des gracvdes inondations de 
4866. Heureusement, il n'en a pas été ainsi; les dégàts 
sont énormes; il v a des morts d hommes à déplorer, 
mais ces malheurs déjà si regrtttab'es ne sont rien à côté 
de ceux qu'on a pu redouter un instant. 

Entre Nevers et Oriéans, la crue de la Loire a été de 
cinq à six mètres ; sur les bords de l'Allier, entre Issoire 
et Arvant, la. hausse a été plus considérable, des ponts 
ont été emp ۱:۴۱۵۰, des habitations détruites et des voies 
ferréss interrompues. بے‎ 

Nous pubions aujourdhui quatre dessins dont les 
croquis ont été pria sur nature par notre collaborateur 
Féix Thoriguv, qui s'est rendu immédiatement sur le 
théâtre das inondations. 

Un de ces dessins représènte une vue prise du pont 
du canal, au Guétin. Ca pont, qui est jeté sur (Aller. «ert 
au passage des eaux du canal. Ua larga trottoir sur 
chaque bord permet aux piétons de circuler. Da ce 
pont, on jouit d'une wés-be.le vae à laquelle l'inondation 
doana un cò:é trés-pittoresque. 

Ua second dessin est ure vue prise au Bec d'Allier. 
Cest ià le point où celts rivièra se jette dans la Loire. 
Le croquis est pris au commencement da la crue. 

Un troisième dessin représente l'aspect de la petite 
vile de Cosne, dans la Nièvre. Là, les eaux sent arris ées 
jusque sur les bas quais et ont envahi presque entiè- 
rement l'ile d'cu la vue est prise. La grande chaussés 
qui la traverse a seule été préservée. 

Le quatrième dessin est une vue prise à La Charité, 
petite ville de la Nièvre d'un aspect trés-pittoresque. 
Le: eaux ont monté irés-haut et les quais ont été sub- 
mergés. 

D ns ces diverses localités, il n'y a eu que des pertes 
matérie.iss, considérabies relativement, mais on n'a pas 
eu de morts d'hommes à déplorer. C'est sur le cours su- 
périeur de la rivière que sont arrivés les dépiorables ac- 
cidents dont nous avons parlé au commencement de cet 
artic!e. 

LÉO DE BERNARD. 


LA PREMIERE IDOLE 


Je vous présente ma cousine. Elle habite aux Champs- 
E ysées, dans une des nouvelles avenues, un de ces char- 
mants hóteis entre cour et jardin ou ies bruits de !a viile 
arrivent si peu qu'avec quelque imagination on pourrait 
s'y croire à milie iieues de Paris. 

Ma cous'ne est uno Minerve, et nous la nommerons 
ainsi, si vous voulez bien le permettre. Elle commente 
Aristote ; elle a eu la ccurageuse audace de lire en entier 
Swedenborg ot Spinosa, Leibnitz, Descartes et Mallebran- 
che : c'est vous dire qu'elle se livre aux plus hautes spé- 
culations métaphysiques, Ele s'est voués corps et âme 
à la propagation dela morale indépendante et à l'ensei- 
gnement professionnel des femmes. A l'occasion, Minerve 
sait descendre de ces altitudes, èire aimable et boane, et 
elle rou:erne admirablement sa maison, 

M:nerve reçoit et donne d'excelients diners où les cpi- 
nions les plus éclectiques sont admises et vivement dis- 
cuiées. Ces repas sont présidés par mon cousin, écono- 
miste distingué. 

L'autre jour, je rec^is de Minerve le biilet suivant: 


« Mon cher cousin, 


» Viens diner ch»z moi ce soir si tu veux renouer ca; 
naissance avec M"* X.... la vieiile amie de ta mère et de 
la mienne, qui est arrivée de province hier. 

» Mon mari est absent et tu seras parmi nous le seui 
représentant du vilain sexe. 


» Ta cousine affectionnée, 


» MINERVE. » 


- 


— Ma loi! me dis je, je ne me soucie guére de 


Mme X.... Je ne me souviens que des atutud:3 de sauie 
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pleureur ou elle affectait dans sa jeunesse, qui date de 
mon enfance, et des désespoirs que me causait la chère 
femme quand on me forcait à rester muet sur ma chaise 
pour l'entendre chanter Fleuve du Tage ou la Gráce de 
Dieu et Estelle.... néanimcins, j'irai chez ina cousine 
puisque je dois y représenter le sexe fort à moi tout 
zeul. 
- A six heures précises je franchis la porte de l'hótel de 
Minerve; je traverae la cour, je monte les degrés du per- 
ron : Personne! 

La maison semble inhabitée. Je pousse la porte de 
l'antichambre, celle du grand salon et j'arrive jusqu'au 
boudoir absolument désert. 


— Parbleu! pensai-je, on entre ici comme au mov- 


lin. 

Et je me dirigeai vers l'escalier qui du boudoir des- 
cend au jardin; alors, j'apercus dans l'ombre, assise sur 
un banc, Marguerite, ma petite cousine, la file de Mi- 
nerve. Marguerite a seize ans, elle e:t dans toute la 
splendeur d'un bouton de rose immacu'é, mais non sans 
épine, car el'e est maligne comme un singe. 

Une femme vêtue de noir est assise à có!é d'ella et me 
tourne le dos; elles causent ensemble et ne me volent 
point. 

Bon ! il va falloir que je m'annonce moi-même ou qne 
du inoias je révèle ma présence; aussitôt je pousse un 
hem ! hem sonore. Marguerite léve la téte, m'apercoit et 
vient à moi : 

— Oh! mon cousin, que je suis contente de vous voir, 
me dit-elle! Vous allez m'être d'un puissant secours, ma 
mère ne revient pas et je ne sais plus que dire à cette 
dame. 

— Oü est-elle donc, votre ۶ 

= Au bois, ou eile promène Mmes X.... 

— Ce n'est donc pas Me X... que je vois là-bas sur ce 


banc ? 
— Eh! nov; c'est une vieille amie de ma mère. 


— Ii parait qu'il pieut des vieilles amies ce soir. 

— Je crois bien. reprend Marguerite; notre maison, 
ce soir, ressemble au cabinet des antiques. 

-— Merci, cousine, vous oubliez que je n'ai plus vingt 
ans. 

Pendant ce colloque nous descendons au jardin : 

— Un mot, Marguerite, le nom de cette dame? 

— Madame..... 

Ici, il m'est impossible de distinguer le rom prononcé 
par ma petite cousine, et comine nous arrivons auprès de 
l'inconnue, je n'ose pas le iui faire répéter : 

— Dois-je vous présenter ? me demande mon espiègle 
parente. | 

— Non, non, ce n'est pas la peine. 

En effet, je possède la sainte horreur des présentations 
qui mettent un nom sur votre visage comme une éti- 
quette sur une bouteille de vin, qui vous forcent par con- 
séquent à soutenir dignement votre réputation de galant 
homme et vous condamnent à faire des frais de conver- 
sation et à chercher à étre aimab'e, ce qui n'est pas 
donné à tout le monde et m'est refusé en pariicu- 
lier. | 
Je m'iucline devant la vieille amie de Minerve et m'as- 
seyant sur une chaise en face d'elie, je la considère aiten- 
tivement. Ce visage ridé et flétri, ces cheveux séparés en 
deux boucies grisonnantes de chaque cóté des tempes, 
sans aucune prétention, Comme les portaient nos aicules, 
n'éveilleat en moi aucun souvenir. 

Marguerite me pose deux ou trois questions insigni- 
fiantes et reprend sa conversation avec l'inconnue ; tout 
à coup la voix de celle.ci, une voix jeune et fraiche en- 
core me frappe comme le son affaibli d'une mélodie er- 
tendue autrefois, et voilà que ma pensée se tourne en 
arrière et va loin, bien loin de l'heure présente. Où court- 
elle? Où va-t-elle se fixer ? 

Je change de posture comme pour regarder dans le 
fond du jardio, mais en réalité pour mieux me recueillir. 
Je f:rme les yeux et j'entends, j'écoute encore cette voix 
qui résonne si profondément dans mon cœur. 

Ma pensée s'arrête. Oui, c'est bien cela: me voici dans 
vos riantes campagnes, ó ma Franche-Comté chérie! 
Devant moi s'élève une grande maison bianche, penchée 
à mi-cóte de la colline; je cours sur la pelouse, je m'ar- 
réte au bord de la terrasse et là, dans le bas, de l'autre 
côté de la rivière sinueuse, une vailée se dérouie enserrée 
dans un horizon de montagnes boisées. Cette rivière, ou 
plutôt, ce ruisseau rapide où l'on pêche de si exceiieutes 
truites, c'est la Cuzance, et nous faisons notre saison 
d'eau à trente kilomètres de Besançon, à Guillon, station 
thermale célèbre... à quelques lieues à la ronde... 

Une jeune femme, elle a peut-ètre vingt-quatre ou 


| 
| 
| 


vingt-cinq ans, se promène sur la terrasse. Est-elle jolie? 
Je ne le sais plus; mais le garçonnet de dix ans ۵٥ 
tient par Ja maia et à qui elle sourit, la trouve belle et 
adorable. Il admire sans restriction = ces maudites res-- 
trictions qui plus tard désenchartent la vie, = les bou- 
cles teuffues et b'ondes que la brise soulève en flocons 
nusgeux sur le front blanc et pur da sen awie. 1! se serre 


conire sa jupe comme un Chat amoureux de caresses; il ` 


la contemple, il l'admire encore; chaque parcle en tom- 
hant de cetie bouche adorée lui semble plus douce qu'un 
rayon de miel. 

Cet enfant est laid, noir, vrai type de bohémien tombé 
de queique toile de Goya; indocile comme un ۶ on 
prétend qu'il ne se rend à aucuue observation et ne sait 
point cbéir;sa tenue, irréprochable chaque matin, est ef- 
froyabla quelques heures anres, car le petit marauil 
grhnpe aux crbres c mme un écureuil, se roule sur 
l'herba, saute, danse et n'a qu'une penséa habituel/e, 
réaiser les espiègieries qui hantent son d.aboliqua cer- 
veau. 

Sa veste ou verte Lise voir sa poitrine, sous sa che- 
mise dont les plis retombent en casceres sur son pantz- 
lon fr:ppà; 825 sou iers, dont les Cord mS sont déncoues, 
soul comme ses cheveux noirs, couverts de ponssiese, D 
est dans toutas Pacconiiun du mot ce que les 259 
nominesiun nuueai garcon. 

La seuie persoune qui ait de l'influence sur lui, qui 
párvienne à axsonnlir ce caractere rebelie, exuiérant û2 
liberté et d'indépendauce, c'est la famme qui Jui donze 
la main. 

— Quoi d'étranse à ceca * Jl laine, ella est sa pro- 
mière pasion; Cette passion si pure, si diserèie et 
tenore, qui peut naitre au emar Qan erlant, car elie 
n'es! ni lancer, Diane, Da promier, eis? possèss 
tous les ealBeastis nes sans jer extgeoecer, la Col nies, 
la fol, ۱۶ déscucmensc, et elie na eonsai*. pos les eales!s 
de la ze;onoe. rante, ë meuf ans. ai =a Bestsix et Arv c.t 
dans sa ں‎ 11100:06 008. Has! celie famina précoce sera 
pour jamais son seul poini de ressemblance avec "e 
erand Aligh eri. 

Kar ce moment. une dame âvée parait au bout de la 
poi^use, du có.é de la maison, et appe:ie : 

— CiéneTLce! | 

— Ma tonio! répond la jeune femine. 

— Qu vas-tu ? 

— l'a le vois bien, je suis co mauvais garçon qui 
m'entraine je ne sais ou. 

L'accent de C émence dément si bien l'épithèta mou- 
vais garcon qu'elle ne peut rien avoir d'oflensant pour 
celui qu'elle qualifie, 

— Clémence! le joli nom, murmure l'enfaut sans se 
douter que ce n'est pas le nom qui le charme, mais 06 
à qui il appartient. | 

— Rentrez ! crie la tante, il faii trop chaud pour cou- 
rir à cette heure. 

— Viens! dit Ciémence au mauvais garcon, autrement 
nous alloas ètre grondés. 

Et ils rezagnent tous deux la maison, lui rêveur, elle 
sorgeant à toute autre chose qu'à son petit compa- 
gnon. 

La scéno change, ils sont au mieu des bois; le gamin 
porte fiérement sur son dos l'herbier de C émence. li 
tient une frelucne à papillons et la courenne de lépi- 
doptére fixée par des épingles autour de sm chapeau 
prouve que sa chasse n'a point été infructueuse. 

— Dis-moi le nom de cette plaste en fleur dans le pe- 
tit ravin que voiià devant nous? demande Ciémence à 
Ary. j 

— C'est uno g:ntiane, répondit-il, tout orgneilieux de 
sa science. Je vais vous la chercher. 

J: s'éiance daas le cours desséché du ruizsca et sa met 
à arracher la gentiane dont il veut enrichir l'herbier de 
son idoie. 

Mais le visage de celle-ci, animá par la chaleur et par 
une course rapide, se couvre subitement d'une mortelle 
páieur, el eiie s'écrie avec une indicibie angoisse : 

— Reminte, Ary ! remonte vite. 

— Non, r.poudit-H sans reinarqaer le troub'e de sa 
compagne, Je ne la tiens pas encore, attendez! 

— Je ne veux rion alienare; je n'ai pas besoin de cette 
plante, reviens, mais reviens donc! 

— Pas eaccre! 

— Je t'en prie. 

— Pourquoi faire? 

= Pour l'embrasser, lui dit-elle d'une voix altérée, sa- 
chant bien qu'une telle proinesse pourrait seule vaincre 
l'ebstination de 6, | 

Eile s'avança au bord du ravin, lui tendit une main 
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glacée qu'il saisit, et, en un clin d'œil, il fut auprès 
d'elle, ravi et charmé, attendant sa récompense; mais 
ella ne paraissait. plus se rappeler le baiser promis. 

Presque défsillante, elle désigna du geste le fond du 
ravin et dit à Ary: 

— Regarde! 

Il suivit cette indication et vit au pied méme de la 
gentiane, qui se balançait sur sa tige ébranlée, une vi- 
pere déroulant ses anneaux visqueux. Le reptile se reti- 
rait lenteraent de l'autre cóté de la ravine. 

— Eh oen! dit-i' sans beaucoup s'émouvoir, mainte- 
nant qu'elle est partie, je retourne chercher la fleur. 

— Grand merci! je n'en ai p'us euvie; mais tu es un 
brave garcon. 

— A ors, einbr2ssez-moi! 

Ela s'exécu!a de bonne grâce, puis ils rentrérent à 
l'établissement ner les chemins du bois; elle à la fois 
souriante et réveuse, lui joyeux, fier. comme un triem- 
phateur, cuniilant dés fraises qu'il lui apportait réunies 
sur une izree feuille en guise d'assiette. 

Au retour d^ ces proinevades, la mère d'Arv, qui con- 
naissait les diab'eries dont son fiis était capaële, dernan- 
dait inverizbiement i Clémence: 

— A-t-il étà sage? 

ceite- ci ne maccnait jamais de répordre :‏ کا 

— liest toujours sage quandil est avec moi. Cepeudant 
quelques jours apres, Clémence se trouvait seuie, sur le 
Lord de ia Cuzance; assisa sous un grand chêne, elle 
lisait attentivement un vo ume da poésie, rival détesté de 
l'enfant, car il abs irbait trop son amie. 

Arv, Sar ia borge oppo-ée, po'issonpnait franchement. 
با خاءز‎ des pierres dans l'eau pour faire des ricoch-ts ou 
les langai! Gars ies arbres, lorsqu'il aperçut Ci meanee., 

Ee uo sen có.é avait vu Ary : 

— Qus fzis-iuv? wi cria-t-elle. 

H avait déjà os ses souliers et ses bas. relevé son pan- ` 
taiun et traversait tranquillement. la rivière avant de 
de l'eau jusqu à mi-jambes, 

Ciémence eun accourue et le grondait doucement : 

— Tu vas encore èire puni et tu le mériteras bien, lui 
dit-cila en s'avarcapttout a fait au bord de l'eau. 

— Je nai pos vonių remonter là bas pour prendre le 
pont. penaez-done, il m'aurait fallu un quart d'heure 
avent d'arriver aupres de vous. 

li touchait presque au rivage, mais en levant la tête 
pour regarder son idole, son pied glissa, il perdit l'équi- 
Norn et disparut dans un trou profond sous l'eau verte 
qui ch-ntat giou gicu comme pour lui faire accueil. Puis 
i revintà ia surface; inais déjà Clémence, étendue tout 
de son long sur la berge escarpée, les bres projetés 
devant ele, at:enaait qu'il reparüt pour lui porter se- 
cours : 

— Tiens, lui dit-elie, en lui jetant en guise d'amarre 
son mourir qu'eio tenait parle bout, prends ceci, 
je vais attirer à moi, ne lâche pas! 

li se érampon»a à ce câble fragile tandis que Clémence, 
So relevant p.u à peu avec ellort, le rainenait vers la 
rive : 

— score un jeu de courage, continuait-el:e avec 
suilGi:de. vel à ure brarche de saule sur laquelle iu 
peux prerdie nied facilement... 

— Nus y sommes! s'écrie-t-il en s'élançant par un 
hond vigcureux et en tombant dans les bras de Cié- 
mence. 

— Terrible enfant! reprit-elie avec un accent plus 
sévére cue tendre Celts fois, tu veux donc me faire 
mourir de peur. 

G:iáce à lindulzence de Ciémence, cet incident fût 
derisuré secret si Ary n'avait été mouiiié jusqu'aux os et 
si les bas ol les zeuuers accusateurs n'étaient restés sur 
l'auire rive. ۱ 

Da pain sec pour son diner, tella fut la récompense 
do cet espioit du mardis garcon. 

La saison des eaux touchait à sa fia; les bazueurg, 
tour à iour, abaadonnalent Gui'lon... Ua soir, une iourae 
5erüne Chargée de mailes aitendait sur la terrasse Cié- 
mence et sa tante pour les emporter à Besancon. 

Ary picurait. 

(Qozss0is-l6], mon pauvre psül, Jui dit Clémence‏ سے 
attendrie, n uz LOUS reverrons ; ta mère te meitra peut‏ 
é;r2 en pension chez M, Marx, dana la maison que j'ha-‏ 
bite.‏ 

biais cel espoir ne censo a point Ary, les adieux furent 
déchiran.s o, pendant huit jours au moins, le mauvais 
garçon, morne et attristé, fut un modèle de sagesse; 
puis ia mère quitta Guillon et l'emmena à la campegne. 

L'hiver suivant il étoit pensionnaire chez le terrible 
M. Marx, oü les pensums pleuvaient sur lui parce qu'il 
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la pension Marx pour - 
entrer au collége ; 
puis il oublia Clé- 
mence , puis... le 
reste serait une lon- , / {53 
gue histoire. 77 
„ Z ée: ge. Ei 
— Vous. paraissez ` 
bien rèveur, se" 
Ary, me dit to 
coup Marguerite Fe, | 
prise de mon silénce. ` P 
— Mais non; mais 
non, Marguerite, je. 2 
vous 6608۰ $ 
— M. Ary, dit la 
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autre chose à faire, 


— Je le crois bien, vous étiez ma 6 
idole. 

Ea ce moment la cloche du diner nous appela. 

Ma mére doit étre rentrée, dit Marguerite. 

En effet, Minerve parut sur Je perron, es- 
cortée de Mar A, que j 'abordai en lui tendant 
la main et à qui j'eus l'audacede rappeler la facon 
délicieuse dont elle chantait Fleuve du Tage; 
puis Minerve voulut me présenter à Clémence. 

— C'est inutile, lui dis-je, je me suis, présenté 
tout seul. 

— Oui, répliqua Clémence, M, Ary m'a re- 
connue. 

Pendant tout le temps que dura le diner, 


` PROMENADE, DE pt 


— C'est un dub d ini dei "qui d 
"il peut le temps compris re le léjeuner e 
| diaer. Mais à còté de cébinoffensif inutile, que de 
"dangereux industriels tout lelong de cette allée 
circulaire! Sans compter ies jeunes personnes dont 
cette promenade quotidienne fait partie de la labo- 
rieuse profession, que de gens à la piste de leur 
proie ! — Il faut paraitre pour entretenir le crédit ; 
le plus sür moyen de ne pas user ses bottes est 
d'avoir voiture, dit un vieux dicton beauceron ; 
c'est aussi un excellent . proc dé 
payer. —-C'est une parade dont les acteurs ne sont 
pas choisis avec un soin scrupuleux.. 
Le matin, la- composition da la troupe 
différente. Le spectacle est changé | ussi 


plus cette procession EE gëdd, 
H- 1 0669ی‎ et toujours semblable ) js. 
--espacés, et chacun d'entre SLM D 


èl " ` particulière. — ‘À cette heure, les 
e? 


dame, il me semblait bien vous reconnaitre; j'hési- 
tais toutefois, il y a si -——J «ue een nous 
sommes vus. sË 

— Et moi aussi, madam) je vous ai reconnue. 

— C'est incrovable! eh bien ! quel nom mettrez- 
vous sur mon visage ? 

— Clémence | 

— Elle se redressa, un éclair de Jeunesse illumina 
son visage et elle me tendit la main. 

Je pris catte main ridée et la baisai presque avec 
autant de plaisir que quand j'étais. enfant, ` 

— Que je vous reconnaisse, ce n'est pas étonnant, 
me dit-elle, mais que vous vous souveniez“ de. moi, 
c'est extraordinaire, car vous étiez tout petif'er il 
y a plus de trente ans.... =... . LE 

— Oh! ne parlons pas d'âge. .? Et M. M. Marx, 
qu'est-il devenu, ce vilain personnage, d: long, si 
sec, que je vois encore avec ses besicles à bran 
d’or, sa montre, ses breloques, ses. favoris 
broussailles ?... Quels mauvais E il IP a 
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À ` fréquentent le bois montent à cheval par cor 
` par amour du cheval, quelquefois. p ar rà 
M. presque aucun par : stentation, ainsi q 
sè pratique dans la soirée. Les amazone won r 
tre se promènent pour leur plaisir. les homn 

dÉ accompagnent portent en général le m 

a A qu'elles. ` = Leurs chevaux Ser. parti 

et ils ont été payés : différence capitale fie ba 
coursiers du matin et bon nombre dé ceux, qu'on 


— Comment! ا‎ el Së scandale, 
c'était le meilleur et-le-plus digne des hommes, 77 
— Ah! madame, si vous saviez ombien- de = PÀ 
taines de fois, pour me punir d'ètre allé vi, 
jardin pour chercher à vous apercevoir à votre fë- 
ètre, il m'a fait conjuguer le verbe : Je suis un po- 
l sson curieux, vous ne le trouveriez plus si bon et 
si digne. admire dans l'aprés-midi. 
— Vous m'aimiez donc beaucoup. ? me demanda- | C'est à cette heure matinale que l'on voit ces 
t-elle en riant. ۱ ALLÉE INTERDITE AUX VOITURES.) | // 2271 heee basses, attelées de poneys, dans مس‎ << ma- 
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Clémence jusqu'à sa ep l'entrete 4 
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EN OMNIBUS. — de voudrais rien que des pieces d'argent de 6۱ 
.— l'ayez votre place ! ۱ Quelle leçon pour l'administration ces Omnibus: — Elles n'ont plus cours. — 
| — J'ai pas d'argent! J'ai eru qu'en fallait plus! Vous — Justement! c'est pour payer mon tailleur, je dé- 
avez refusé des pièces d'argent devant moi, l'autre jour! sire le dégoüter de mon argent, 
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ii | — Parlez plus haul! , 1 
LA HENTHEE DES CLASSES. — Vous ètes devenue sourde ? LA RENTRÉE. 

l'as du, tout la méme, expression de figure chez le | نے‎ J'ai eu mes collégiens pendant deux mbis à la | — Qu'a done foit M. Haentjens pendant! ses va- 

pere ef chez le tils, | maison ! cances? le mur de mon collége qui est encore dehout ! 

" — Jé m'explique votre surdité. | 
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el ete Peonets خانا 00ہ‎ à ka Fleehu! | Les mitrailleuses se tournant comme des orgues de į — Les événements le prévecupont dan? 3l n'a quis 
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T — li ne dit plus rien depuis son retour de Bade! — Voyez-donc, docteur! mon mari arrive des eaux, — À. la Bourse, pour qui est-on °? 
— Je crois blen, la conversation lui a coüté assez — Oui, madame, elles sont légèrement excitgn'es, — Parbleu! pour le général Prime, 

eher, Leur effet commence, 
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dame promène monsieur. Adorable marière de respirer les 
senteurs des bois, et seul procédé honoreble pour un 
mari de laisser porter les culottes par son épouse. bie 
dirige, lui surveille. Spectacle charmant que ces nids 
roulants, véritables 3dylies à quatre roves dort l! Tyrcis 
est queique peu marquis, et dont la Ch'eé est née b3- 
ronne. Salutaire exemple qui a fait réfl^ch'r p'us d'un 
sperisman célibataire et a déterminé plus d'en cavaiier 
solitaire à se jeter ré-o;üment Gens le 12۳186۰ 


quand, à côté du panier mi:trimeniat, irettinent un ou pla- 
sieurs bébés, so ^demont compés sur iews chevaux, de 
vrais chevaux que tient en laisse un donneur de con- 
seiis en livrée, — vieux serviteur qui a uis la père à 
cheval et coatinue au fila les préceptes que lui-même 
a reçus de son père. 

L'on vrit là de bieg autres scènes de families cine 
de faire réfláchir les c3iibataires : des bandes de jeunes 
filles gaiopant à còté de leur pèrs, fraiches ei ie, 
roses 6i modestes, naturellement. élégantes ot naturcelie- 
ment colorées. Ces jeunes filies-la. célibataires mes 
amis, réfléchiszez-v, sont destinées à devenir fem nes. 

Descendez jusqu'à Lougchzmps, vous trouverez un 
autre spectacie : les amateurs de trotieurs exercopt leurs 
chevaux. = Les araiznées rézuent ici et s'effcrcant de 
parcourir en un nombre de minules gussi restrejat que 
possible, l'ai:zde qui enveisppe le chap de courses. 
R:gardez et ayez soin emporter un chrouoméu o; 
vous apprendrez là le prix que pont vzicir une seconde. 


MANIME VAUVERT. 
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COURRIER DU PALAIS 


KC 


C'en est fait, le banc sur iequel se sont assis Papa- 
voine, Castaiog et tant d'autres crimiacis jusqu'à Verger 
et La Pomixerais, a servi pour la derziere fois, il y a 
quelques jours, à ia bande des vingt-auat:e voicurs Pa- 
risieus dont le procès a terminé ia cession d'octobre, 
Rien de particulièrement intéressant dans cette affaire; 
uns série de portes forcées, de davaniores do magasing 
percées à jour, des bijoux, de l'or, ae Vargaot et des 
morceaux de linge et d'effets volés le jour, la nuit. avec 
ou sans elfraction, tei est ie bilan de res débats qui ont 
occupé deux audiences. Nous avons reccnnu là comme 
toujours lea ch-fs de bande, ou pour mieux dire, les em- 
baucheurs, puis les enrólés, puis les recéleurs, et enfin le 
révélateur faisant tète à la tempête de colere que soulave 
sa parole. Piusiezrs condamnations aux travaux forcés à 
perpétuité et à temps ont été prononcées contre des 
jeunes-gens de dix-neuf et viegt ans qui de, mt long- 
temps déjà oni fait du vol leur profession. 

Mais, cette fois, c'est bien fioi rour Ja vieiiia salle de 
la cour d'assises pleine do tant de souvenirs iugukres et 
qui a entendu retentir taut de voix éloquertss, La rou- 
velle salie, ou plutòt les nouvelicg saiies, car ii y en a 
deux, sont placées tout à l'extrémité de l'ancienne 
galerie Mercióére, et l’on y arrivere par une facade nou- 
velle, déjà construite, mais qui se trouve encore masquée 
par les maisons de la rue du Hanay. Jo n'ai encore 
donré à ces deux salles et à leurs aborts qu'un examen 
bien rapide ; raais je persiste à croire qu'il existe un 
mauvais génie ou une mauvaise fée qui a jelé un sort 
sur le Palais ds Justice. Depuis trente ans on i a agrandi, 
on l'a réparé, on Pa embelli; mais teutes les tentatives 
semblent vaines pour l'appron;zier à sa destination, Faut- 
il parier encore de la Sainte Chapeila enfermée à jameis 
dans une cour, de l'aiapleur prétentieuse et roonimoentale 
dos vestibules et des escaliers coinparée a l'exiguiié des 
saies d'audience? Quant à larcienne saila des ascises, 
il est à peu prés incompréhensible qu'eile soi. resté si 
longtemps avec son plafond has et ee fumé, avec son 
acoustique s) insuffisante. Pour la salle rouvela, on 
m'atlirme qu'elle est p'us grande; ma:s j'ai peina è le 
croira, précisément peui-é.re parce qu'elle ast pius haste 
et ornée avec un luxe de dorures qui sollicitent un peu 
trop crümentle regard et qui ne me paraissent nas 
bien en harmonie avec l'ausiérité nécessaire de la jusice; 
mais pourquoi Daun banc dos avacsis | 

Je wose pas critiquer la disposition intérieure. dont je 
ne puis iue rendre Compte encore que d'une f çon tort 
ineoiolete; voici comiaent el e es décriie par Me Faye- 
rie, rédacteur de ia Gazette des Tribunaux : 

« L'encoiute est divisée de la manière suivante : 

» Un premier espace, compris entre la porte d'entrée 
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et une barrière à hauteur d'appui, a été ménagé pour les 
Gisifs et les dé: cruvrés qui suivent debout les 10:813 des 


les yeux... non, l'œil doux, car la course se termina par 
une demande en mariage de M. Zinck, demande qui fut 


Cours d'assises. Cet espace est resireint, roaia il est très- | favorablement accueillie. La chose alla fort vite, des 


stisant pour le pu^'ic qu'il est destiné à recevoir. 

» Viant averiia un autre espace p'us grand, dans je- 
quel on a dispoxé ci ra'géss de bancs à dossier, au 
meds desqacis est mésa2é un passage. Ces banes sont 
دی ردام‎ nux témoins, aux intéressés et anx curieex que 
les Celat? de Cour d'assises amènent à l'audience. 

» La 'roisjémoe eaceint5, qui est séparée de la précé- 
Gede par une bersière à deux portes Fe fer bien travaillé, 
ponferze à gauche vea tribune peur les journalistes, 

13, SUF doux rangi, les side: réservez aux d ui: iurés. 
A drois, on a niacó je bane des accusés et la barre des 
AO 

» La Cour s'ége sur ure estredo, avart à sa droite le 
eue dn minis'èrn public. à s2 gauche le burean da grof- 
fis, 0:۷: کا ئ‎ Cour est une tiblo ds chêne destinés à re- 
cevolr les pléccos dites « a conviction, » 

» A droite et à gauche du siéze du président s ouvrent 
deux portes : la nre.ziére conduit à la salle de dá ibéra- 
tion des jurés, située à l'étage au-dessus, et ۵(۵ 
on arrive en gravissant un escalier de trente-quatre 
marches. Cette disposition est très-critiquée, et nous 
penso.s, en efft, qu'il est regrettable qu'on neit pas pu 
piacer cetie sz] e de piain-pied avec celie de ۰ 

» La seconde porte conduit aux Gópondanccs de la 
Cour, char bre du conselt et noa chambre de conseil, ainsi 
qu'on l'a grave au-dessus de cette propre, cabinet du pré- 
«ident et cabiret de l'ivosst gérérai, Toutas ces pièces 
sont orzées avec un gout ous, et, cette fois, tout à 
fait irrépzechizb!e. » 

Jeju e qu'il eat fort. heureux. aue César nuis la se- 


conde nouvole saile d'aisiser soit orceopéo nar ia Cour, 
cha aure das وا ح وج‎ corractionnais ; l'aneienus étail une 
v vrai , 


véritabie cave, où l'en entendoit fort bien, it es 
mai: où Pon ue voyait pas clair, rine à ridi, Jo re- 
viendrai sur ces doux sales quan? l'aspécieuce aura dit 
$02 dernier mut. 

. 

H y a une forme d'eseroquerie qui prend des propor- 
tions évorcmes; c'est lescroquerie au mari2zo. IH v a 
tant de pauvres fi les qui a tendent en vain que in nom- 
br. Ge celles qui poussent le, désir de ملا یہہ‎ jusqu'à 
laveugiement doit augmenter chaque jour. Deux ou trois 
feis par semaine, nous voyons la mê ne histoire se repro- 
duire avec les mêmes détails, les mómos circoustances 
et. sous des noma différents: il est donc temps de rous 
mettre en campagne et de lancer notre « garde à vous.» 
Je choisis cette petite cause parmi ce'jes du mène genre 
aont le tribucal correctionnei a eu à counaiwe, parce 
que la sv'apaihie chez la future a ét dé‘arninée par un 
motif tout. à fai originzl, Ja ‘aisse de côté 1: noms de 
familie, bien entendu. Qu'en ferions-nous ? 

Mile Eia était une jeune cuisinière do trenta ans, qui 
avait des chaines, des croix en or, des máiail'ons en 
argent et des broches en doubié; eeng à estimi ses 
tráser3 da toilette à la somma de treuts-ciuq frances; 
mais elle avait sa outre deux conte francs à ia Caisse 
d épargra. Vous vovez que c'était un parti. Le 7٤۳ 
vouiut qu'elle torabá: malade, et elle so fit conduire à 
l'5ópital, laissant (toute sa fortune en déj dt chez gon der- 
nior mesire. La maladie s'était pores eur les yoox. et 
Mie Biss pa Ju. heureuse qu'a 1201416, giani elle fut 
guérie. Eie était burgae ! Csla paui eire assez consolant 
quand oa a pu redouter de devenir aveugle ; mais, d'autre 
part, c'est fort. triste quand on à coupié sur ses ‘deux 
yeux pour atiires un mai, Ble Eisa rûva un œil de 
verre... Fatale Inzpiration! 

Or, il y avait dans l'hòp'ial un jeune hem:ne de vingt- 
sept 208, nommé Z nck, ancien marin, ancien Co yanis- 
gionnaira, et, pour Ie moment, atiaché ou service de la 
pharmaris or quauté d'homme de piine. T offril ses ser- 
Vices à Mille Enosa pour idi crocuior en aii de terre eus 
les moileures رے‎ Tonus de neuere! et ce bon mer- 
ché, et Û lui proz:^a de la enduire chez les fabri- 
canis les mas babies, de la jeconecesder ei do 
diriger sea rh jx. = Vons vous y Lt, Lett Gon, 
moaserr Zinck ? =- Oui, mademtieiie Eitsa. = Com- 
ment cris? — Par exeério2065 regardez-mol l... 

Cle le recorda; 6 surprise | M avait un mi de verra et 
ello nesen était pas ape çua, liluston c'mn'èto f Quel 
meilleur guida aurait-eile pu choisir ? Iis partirent donc 
enssi le. Ï n'a pas ótó ait au procès précisément dens 
queile situation se trouvaient, l'un par rapport à l'autre, 
les deux yeux sérieux quiis pouverent mettre en coin- 
mun; mais oi peut bien supposer que, tout en marchant 
bras dessus bras dessous, les deux jeunes gons se firent 
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questions d'yeux, on passa rapidement aux questions 
d'intërèt. Mlle E'iza parla de ses bijoux et de son livret 
de caisse d'épargne. M. Zinck fit valoir ses avantages 
moraux et physiques, il avait un bon emploi, il était 
connaisseur en veux artificiels et enfin il avait bon pied 
boa eil! Oa courut sans désemparer chez le maitre de 
[۱۱۴ Elisa, on lui annonça le mariage prochain, en tui fai- 
sant entendre que cela aménerait la restitution du dépôt, 
puis on retourna à l'hôpital, le cœur tout gonflé d'espé- 
rauces. 

Quelques jours après, M. Zinck allait réclamer le dépôt 
de sa future et disparaissait saul! Heureusement l'ancien 
mailre avail eu uu scrupule, il n'avait livré que la boite 
à bijoux et avait refusé obstinément le livret... C'est 
peut-étre un faux qu'il a évité ainsi au futur, car les 200 
francs ne pouvaient ètre retirés sans la sisnature de la 
titu'aire. Voilà pourquoi M. Zinck a été condamné à six 
mois de prison, et comment Mile Elisa a appris que, si 
les yeux sont le miroir de l'àme, ce get pas trop de 
Ceux miroirs = Chacun = pour voir au fond de l'âne 
d'un futur. i 

Le mème janr, je crois, où M. Zinck et Mile Eisa re- 
çurent celte ieçon salutaire, on appelait à la barre du 
tribu::al quatre voleurs éirangers, anglais probablement, 
qui n'ont passé qu'une semaine à Paris, mais qui ont 
fait suffisamment parler d'eux pendant ce court espace 
de temps. lis ont habilement volé chez M. Briq'et, Fi- 
joutier au Palais- Roval, un écrin d'une valeur da 20,000 
francs et une broche estimée 7,000 francs. Ja viens de 
dire qu'on Jes appeiait à la barre, mais je n'ai pas dit 
qu'ils avaient répondu ; naturellemeut ils ne seraient pes 
venus de bonne volonié pour s'entendre condainner ch:- 
cun à cirq ans de prison, ils se trouvent mieux do léu- 
tre côté de la Manche, pour le moment du moins. 

Ils étaient six, et iia avaient adroitement divisé en tr. is 
corps leur arraée. Un monsieur et une dam», qui restent 
dans la calèc ha stationnéa devant l'arriére-bout que, rue 
Montpensier, an monsieur et une dame qui descendent dela 
voitura et qui entrent daas le msgisin pour choisir et 
rmarchander deg bijoux, puis enfin deux autres messieurs, 
qui entrent par [a ga'erie Montpensier, qui veulent ache- 
ter une chaine de gilet et qui sont fort pressés. Dana le 
magasin il v a un jeuns com ais, qui est envoyé conti- 
nuel ement du comptoir à la calè'ha, et une jeune de- 
moselle qui répondauxnouveaux venus. L'heure avait été 
bien choisie. On éiait en traia de fira i'étalage, et le 
comptoir élait un peu encombré ; ce ne fit que long'emps 
aprè; le départ deces étrangers que le vol fut découvert. 
En Bag que, à ia station de Quiévrain. R chard Mermer, 
Mme Pachucka, James Turnor et Mile H lève Hunt forent 
signalés et arr ê és; mais le vol s mple, sans circonstances 
eg2rav;ntes, n'est qu'un délit et ne saurait donner lieu 
à extraditiou, aux termes des traités internationaux, si 
bica quo la police beige a dû bieu à contre- cur, me't:a 
en liberig ees quatre valeurs, qii s'étaient décelés eurt- 
mèmes par l'étrargoté de leur attitude. Leurs bagages 
furen: saisis, mais les bijoux volés ou leur produit ava:t 
sans doute été axpédié par une autre vole; c'est uve 
prudente liahitu ie doat ne se départeat jamais les voleurs 
d'outre-Minchc. Voilà som ment le Tribunal correctionnel 
à prononce conire hacun de ces f gitifs, sous leurs noms 
resis ou supposes, une condamnation à cinq années d'em- 
"9 90070 

li s'es! passé sur le chemin de fer d'Argenteuilun petit 
événement qui n'est pas sans précédent, et je n'en parie 
que parce qu'il pourrait bien amener un gros proces 
correctionnel si la compagnie voulait appliquer à la ri- 
gueur tous ies ۶۱۱٥/٥۵ de son règlement. — On raconte 
que Mm? J..., sa trouvant seule dans un compartiment de 
fre casse, (raia n° 2, d'Argonteuii à Paris, a mis au 
onda ure petito file pendant lo traiot; les emplovés, 
&;^dte-t-on, ont été fort étonnés, à l'arrivée. de trouver 
la doux vevanesses au lieu d'une. — Je le crois bien! 

Mais enfin, vol'à une jeuue fiiié qui a voyagé sans 
biet, — ca qu! canstitue une contravention. 

Dira-i-on qu'elie a agi sans discernement ? D'abord, 
ea matière de contravention, tout le monde sait cela, 
l'intention n'a ras besoin d'ètre prouvée, la constatation 
Qu fait matériel suflis ; puts si, comme mineure de moins 
de seize ans, l'article 66 du code pénal lui est applicable, 
i! ne faut pas moins qu'elle comparaisse devant un tribu- 
nal qui pourra, « selon les circonstances,» la rendre à 
ses parents ou ordonner qu'elle soit détenue et élevée 
daus une maison de correction, tel nombre d'an- 
nées... etc... 


Je signale cela aux fanatiques de droit qui vous 
disent du fond du cœur : « il serait bon qua l'on fit juger 
la question ! » | 

Hn tous cas il y aurait des circonstances atténuantes, 
je suppose l... 

PETIT-JEAN 


Histoire 


ancienne, comédie en un 
acte, par HM. Edmond About et Emile de Najac. — PERTE- 
SaiNT-MARTIN ` Meiboac de Chamblay, drame en cinq acies, 
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la Dernière Idole, drame en un 
acte, prr MM. Einest سا .ا‎ et Alphonse Daudet: — 
Foi: s-DRaMATIUUES : Une Croix dans le dus, vaudeville 
en un acte, por M. Aifred Tisnchaut. = NOUVEAUTÉS : 
Les Vieillards de vingt aus, Comedie en trois actes, 6 
de chant, par MM. A. Lemonmer et Orwald, — Corres- 
pondance, 


par M. Alexandie. Dumas: 


Histoire ancienne! Un titre en l'air, — une pièce en 
Pair aussi. M. E !saond About se diminue à laisser repré- 
senter de pareil:es bzgatelies, J'accorde que !e sujet n'en 
est pas commun, mais il est trop négügeintaent traité. 
Qu'en en juge. M. de Graillss, ua original, tailié sur le 
petron des personnages de Ravel, se présenta aprés plu- 
sicure anné- sdo voyagechez Mme de Chennevil'e, une femme 
fort aimable, pour laquelleil a beaucoup soupiré autref is. 
I! est veuf, il la croit mariée. Malgré ceia, —ou p'utôt à 
cause de cela, = il lui demande ia permission de centi- 
ruer sa cour et de reprenüóre son rò e de soupireut au 
point. où il l'a laissé. Qu'exige-t-il, aprés tout ? peu de 
curses, une piace au coin du Pover coujugai, l'a'itorisa- 
tion de venir faiva une partis de waist lo soir. Étoarée, 
Mme do Cherne:ilie lui appread qu'eiie est veuve. 
Veuve | cela renverse tous les plans de Ravel de Grziles, 
qui baibute d. s excuses, et montre une (jore. s'nguiiè- 
rement désappoiotée. Il voulait bien d'un jóug léger, 
d'un conuaüerce à demi gaiant, couvert aux yeux du 
monde par le pavilon «sun mari; — inais se remarier 
lui-Inéme, il n'y est pas préparé ; et il roule avec em- 
barras son clapcau entre ses malas comme pour se 
retirer. C'est Mme de Chenneville qui, justement irritée, 
lui cèie la place. 

Resté soul, ce drôle de gentiihomme invective le por- 
trait de l'époux défunt, qui n'a pas su se conserver vivant 
pour lui, de Grailies, et il se. dispose à opérer une re- 
traite honteuse, — lorsque ses regards distraits aperçoi- 
vent sur un guéridon un petit voiume d'une apparence 
imm yst^rieuse, I. l'ouvre, et le parcourt. C'e.tle manuscrit 
cu M. de Chennevi le déposait jour par jour se: pensées 
les plus intimes. I. court etlrontéineut à la date de son 
mariage ; il lit, ii lit encore... puis, tout à coup, sa fi- 
gure s'illum:ne d'une joie étrargo; il iève les bras au 
ciel, comme pour ;e remercier; il parcourt la chambre 
en sautant; il rappel.e à grands cris la jeune veuve. — 
Maüarae! madarae ! s'écrie-t-il ; marions- nous! mzrions - 
nous bien vite! je vous fais milio excuses ; j'étais un bé- 
litre, un imbécile; marions-nous, el vivo « l'histoire 
ancienne! » 

On ses entre-regardé avec hésitation le soir de la 
représentation. Failait-il se scandaliser ? Faliait-1l ap- 
p audir ? — Moi, dépassant le s:jet de M Abuut et de 
Najac, j'étais tout entier à cette pensée mauvaise: 
«a Comme cela aurait éié bien foit si le petit manuscrit 
avait été de l'iuventiun de l'adroite veuve | » 

Mie Madeleine Brohau et M, Coquelin, avec leur ta- 
leat exercé, font valoir jusqu'aux défauts de l'Histoire 
ancienne, 

A la Porte-S iint-Martin, je retrouve un drame de con- 
nzissapee, Madame de Chambly, mais qui a été si pou, 
si pou joué dans l’origine (c'était i! y a quelques nois, à 
را‎ sare Vertadour) qu'il peut facilement passer pour iné- 
dit. Je lai anaiysé dans ie temps. Ce n'est pas, si l'on 
veut, du Dumas des grandes années, mais C'est encore 
du bon Dumas Quelques situations y sont franchement 
dramatiques; un caractère de préfet bon eníaut y est 
sciritueliement présenté. Le succès a été immédiat. Les 
acteurs y sont peur queique chose, M. Brinaeau en tète; 
c'est à se croire aux meilleures &uirées de ia Comédie- 
Françalov. = Ne perdons pas de vae.que M. Brindeau a 
eréé, rue de Richeiieu, tout le répertoire d'Alfred de 
Musset ; cela laisse des traces.—A côté de lui, M. Charly 
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accentue intelligemment la sombre figure du mari. L'a- 
mant, c'est M. Charles Lemeitre; il dit avec émotion, 
avec chaleur; il est sympathique. Mile Rousseil joue le 
rò!e de M»* de Chamblay d'une fzcon supérieure, je ne 
crains pas de l'écrire, = et de ie répéter. 

La Dernière idole, qui accompagne Madame de Chan- 
blay, est ce petit chef-d'œuvre joué naguère à i O léon 
et signé Alphorse Dau?et. Ce jeune homme, qué ie Monde 
illustré s'estime heureux d'avoir eu pour coilaborateur, 
est tout simp'ement en passe de devenir un maitre en 
l'art d'écrire, et de perser, et d'atteadrir, et de charmer. 
Retenez cela. — M. Tisserant, le comédien consommé, et 
Mile Rousseil, déjà nommée, ont conservé à la Porte- 
Saint-Martin les rôles qu'ils avaient créés à l'Odéon dans 
la Dernière idole. 

Entrons aux Folies-Dramatiques : un petit succès 
vient de s’adjoindra au grand succès de Chi/peric. Une 
Croix dans le dos n'a aucun rapport avec la Croix de ma 
Mere des théâtres de drame. L'action ee passe dans l'étude 
d'un huissier, le premier jour de i'an; tout le monde 
S'embrasse; c'est un péle-móie, un é hauge de briceiets 
et de sacs de marrons glacés. L'huissier est amoureux 
d'une Amanda qualconque, « car pour èire huissier op 
n'en est pas meins homme ; » meis ii est jaioux : il a 
ir: uvé daus laatichambra d'Amanda un pardessus qui 
n'a pu évidemment s'y introduire que sir les épaules 
d'un quidam ; or, pour reconnaitre ce quidem, l'huissier 
imagine de marquer le pardessus avec du b:aic d'Es- 
pagne. O surprise Ï ò fureur ! c'est son premier clare qui 
revient avec la « croix dans le dos. » = Touie la nièce 
est dans les détai s. Oa rit beaucoup d'une petite bonrs 
gentillette qui n'eutre jamais en scène sans repporter sur 
sa joue les traces colorées des sounaiis de bante année 
qu'y ont imprimés tour à tour le büuläager du coin, = 
ie charbonnier dà côté, — et méme le teinturier d'en 
face. í ' 

Les Nouveautés, qui ferment de iemps en temps, rou- 
vrent aussi de temps à autre, E''es ont rouvert la se- 
maine dernière avec les Vici.lards de vingt ans, une pièce 
qui aurait pu èire une comédie et qui est restée un vau- 
deville, du moins y recenaeit-on un grand parti pris de 
bonne humeur et une dépense exagérée do rondes, de 
rondeaux, de bouteilies de champagne. Le faubourg 
Saint-Martin s'est moutré sensible à tant de zèle. Et 
notez que les Vieillards de vinyl ans sont joués par 
Mlle Daudoird et par M. Hamburger, deux ertistes con- 
nus, presque deux étoiles. Le derni.r, — qui semble 
avoir hérité de la réputation de Bache, — est uu excen- 
trique à la ville comme au théàtre; on cite de lui des 
mots, ou plutôt des ca'embours, ce qui est bien diffé- 
rent. On en imprima méme. 

Eacore AMercadet! J'ai recu à ce sujet la lettre sui- 
vante : 

« C áàleau-de-Druyére, 26 octobre. 
» Cher ami, 


» Je ne veux pas des rrproches posthumes de 6 
à propos de Mercadet, puisque, dens ses lettres, je n'ei 
que des éioges de lui. Je nat pas voulu transformer 
Mercadet en mélodrarne, mais en comédie. Théophie 
Gautier, l'ami de Ba'zac, dit trôs-jusiement qu'il na faut 
pas crier au sacrilôgé perce qu'une € main respectueuse 
» a élagué les branchages parasites, donné de l'air à ce 
» bois touffu, et pratiqué des a! ges pour faire marcher 
» l'action. » Les directeurs de théà res ne sont pas si 
bètes que cela! Trouvez-?n un pour jouer les cinq actes 
primitifs, et vous me dornerez uns boule noire. 

» Je vous dis bonjour cordialement, 


D ARSÈNE HOUSSAYE., » 
I' parait, en effet, que la première version de Merca- 
det, celie qui fat lue et refusée au Thé$âtre-Français, ne 


ressemble pas du tout à celle qai a sa pare définitive 
dans les éditions de Balzac sous le titre du Faiseur. 


CHARLES MONSELET. 


Kee, — سس‎ 


CHRONIQUE MUSICALE 


حہہہ 


THÉATRE-LYRIQUE : (Réouverture.) Reprise du Val d'Andorre, 
opéra comique eu trois actes de M. de Saint-Georges, musi- 
cue d'Halévy, Reprise du Barbier de Séville. opera comique 
en quatre actes, de Beauinarchais et Castil-Blaze, musiiue 
de Rossini. 


Voiià tout juste vingt ans que : 


Le vieux chevrier du beau pays d'Andurre 
Existe encore. 


Comme il le dit lui-mème dans sa chanson. Vingt ans! 
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en bonne arithmétique, cela nous reporte à l’année 4848, 
qui éveille tant de souvenirs, à commencer par celui de 
l'Eden. ode-symphonie de M. Féiicien David, et celui 
de Gille Ravisseur, un des meiileu:s pastels lyriques de 
M. Aibert Grisar. 

Cependant la complainte du Checrier obtint contre 
touto concurreiice 16100 que un success populate qui 
n'est point encore oub:ié. De teile façon qu'une pesioraio 
fizure et donua sa note tendre dens le résertoire chan- 
tant de la seconda Itépabiique; et c'est un fait analogue 
à celui de la romance Il pleut, bergére..... taut scupirée 
par les rudes gosiers de 4793. 

Mais co ne sont là que de curieux hasards et de bi- 
zarres rencontres, et ROUE n'avons pas A prétention qu'on 
a dans les revues in- $°, de tirer des inductions phiroso- 
phiques de ces mêmes incidents de l'histoire sociale. 
Pour une égio2uo pordue dans un drame, il n'y a p?s de 
quoi aigner d'épais chapitres sur la versatilité du carac- 
lore français et les incon-équences de notre honucur! 
Gros mots et graves sujets qui d'ai'eors. ne sauraient 
trouver place dans une modeste chronique musica'a. 

A có'é du 001007۷۰۳ qui est ie persouiage pleureur de 
l'opéra ¿Halévy et de M de Saint-Georges, la figure 
£o-allleuse du capitaine Lojoyeux apparait pour former 
un heureux contraste. Les amateurs. d'opéras comiques 
n'ont poiat oubué ce bon drille et ses lazzi gascons, A 
lui seul il secoue ja torpeur répandue dans le plus noir 
Ces 61 1 ۰+ 

J'ai dit mêlodraıns et j'entond: le mot dans l'aceep- 
Liun quii peut avoir à l'Ambigu. N'était, en effet, la main 
ئٰ ا‎ 6 ds: M.deSunt-Gaorges qui sauve l'invraisembiance 
des situations, le Val d'Andorre paraitreit un peu lourd 
et surauné. Aujourd'hui on trouve difiiciie:nent un pu- 
bic qui se laisso prendre aux histoires d'enfants perdus 
et retrouvés, de sotümes vo'éos par erreur et retrouvées 
aussi vers onze heures un quart, enfin à toutes ces hor- 
reurs qui ont fait frémir les parterres d'autrefois. Mais 
par bonheur la pièce est bien bâtie et Uert debout 6 
on dit en argot de dramaturge ; ce qui fzit qu'on ne voit 
pas tout de suite qu'il y entre des matériaux qui ont dé- 
jà servi. Par malheur aussi elle ne finit guère avant minuit 
et demi..... Le président de Brosses s'étonnait qu'il put 
tomber une grande p'uie dans le petit. État da Lucques; 
ne devous-nous pas nous étonner éga;emeut qu'il puisse 
se passer tant d'événements dans la petite république 
d'Andorre ? 

La partition d'Halévy est aussi très-touffue; je n'ai 
pas compté les morceaux qui y défilent, pressés et divers 
corame les tableaux d'une lanterne magique; c'est à s'y 
pcrüre. Il est vrai qu'à feuilleter cette œuvre abondante 
on rencontre d'excellentes pages écrites aux jours 
de l'inspiration. Ce sont alors de ces mélodies ciselées, 
fouiliées comme des bijoux de reine et telies qu Halévy 
en savait trou: er. Mais il faut compter aussi qu'il y a des 
endroiis de la partition où la veins méledique ne donne 
plus rien, Lo Vul d Andorre est une œuvre inézaie qui 
présente des aiternances de lumière et d'obscuritó, 

En général, co que chante le capitaine Lal yeux est 
trés h-en venu, et appartient au meileur style d'opéra- 
comique. Le chevrier Jacques Sincére n'est pas moins 
bien dessiné, bien que coloré différemment; et l'opposi- 
tion de ces deux carac.ères est certainement le grand 
eilet üe la partition. Lo ténor Stéphane chante au trol- 
Sibiı.e acte une roiuance qui est d'une éiezance extrome; 
Cesi de l'Halévy des grands jours. Mais les roies de 
femmes sont moins bien partagés. 

Mie Fidés Devriés, qui a débuté dans le Val d'An- 
dorre par le ròis de liose-de-Mai, est une toute jeune 
personne dont ja voix n'est pas encore arrivée à son 
dernier degré de dévelcppement et de coupiesse. Elle 
posiède pourtant de belles notes de mezzo-soprano qui 
trouveront leur emploi dans las opéras sérieux que le 
Théàtre-Lvriquo Lieut en préparation. — Meillet fait le 
مھنم ارد‎ Lejoyeux, qui n'a jamais été si bien nommé, 
car ie talent comique de Meiliet est tres-réel el so trouve 
tout à fait en progrès, si sa voix a décliné. Ji est vrai, 
quant à ca qui est de la voix, que le baryton Meiiiel Gott 
sé trouver uu peu gècé durs un rie écrit pur le ëng: 
rino Mocker. = En co qui touche Lutz, méme remarque, 
Mois en sens inverse. La voix da Luiz af moins grave 
que nc l'était cele de Batzii'e, qui a 66ت‎ le pcraennege 
de Jacques Sincere, Ii n'en faut pas Va" Da Tei Gre justico 
à ce conscienciaux comélien-chanteur, pour ie scin qu il 
à apporté à jouer son róie. 

— Apres ie Vai d'Andorre, M. Pacdcioup, tre .- heureu- 
sement avisé, nous a donné Je Bar bier de Séville, édition 
française bien entendu, Or, j'en suis désolé pour les ama- 
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teurs de la langue italienne, mais cette ren- 
contre de la prose de Beaumarchais et de la 
musique de Rossini produit un panachement 
tout à fait agréable. 

Wartel joue Bartholo avec infiniment d'en- 
train. Il a eu le bon goüt et le bon vouloir de 
rétablir l'air en m$ bémol que l'on passe tou- 
jours au Théâtre-Italien. — Mie Jeanne De- 
vriés a en de bons moments dans le rô'e de | 
Rosine, mais à force de fioritures, elle défi- 
gure tout à fait son air d'entrée. — M. Au- 
bérv, qui (pour ses débuts) faisait Figaro, a 
une bonne voix de baryton, mais qui est en- 
core bien inexpérimentée. — Le ténor Blum S 
voealise avec quelque facilité, bien qu'il | == 
chante avec une nonchalance et un laisser- | - 
aller blämables. — Un bon point à M. La- 
bat, trés-réjouissant sous la robe noire de 
Basile. ALBERT DE LASALLE. 

— CI QIZ ——— 
BEAUX-ARTS 


| 
| 
| 


| 

M. Guermann Bohn fait partie de cette co- 
lonie de peintres étrangers que leur talent et 
leurs tendances naturalisent Francais, et 
dont les succès deviennent les nôtres. Il est 
nó en Wurtemberg et, fixé depuis bien des 
années en France, a été fait chevalier de la 
Légion d'honneur à la suite des expositions 
successives où il a remporté ses succès. | 

Épine rose est une bluette ; c'est un pré- 
texte pour dessiner une gracieuse figure 
qu'éclaire un rayon de soleil. | 

Vient-elle d'Ischia ou de Capri, de Chio ou 
d'une anse blanche de la mer thyrrénienne ? | 
Chi lo sa? en tout cas, elle a foulé le thym | 
et elle a fait résonner l'écho de sa gracieuse 
chanson, c'est une idylle qui marche. 

La figure de M. Bohn est d'un dessin 
charmant ; c'est un joli contraste avec les 
compositions pleines de foi qu'il a peintes 
depuis quelques années, et dont ]a princesse 
Mathilde a acheté, à la derniére exposition, 
un des plus jolis spécimens. 0: Y: 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


CONCERTS-PATTI 


dinaire de huit célébrités : Carlotta Patti, 
Vieuxtemps Ruiter, Jacquard, Bottesini, 
Trenka: chansonnettes. Mme Zessiere, M. Le- 
vassor. — Tournée d'adieu en province du 
19 novembre au 19 décembre. — Itinéraire 
exact: Roubais, Dunkerque, Lille, Versailles, 
Chartres, Rennes, Laval, le Mans, Angers, 
Saumur, Tours, Poitiers, Niort, La Ro- 
chelle, Rochefort, Bordeaux, Agen, Toulouse, 
Périgueux, Limoges, Soissons, Reims, Chà- 
lons, Nancy, Metz. 
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BEAUX-ARTS. = Epine rose, tableau de M. Guermam Bohn. 


Nous recoramandons spécialement à nos 
lecteurs qui s'intéressent à tout ce qui a 
trait à la chasse et à la pêche, à l'histoire 
naturelle, etc., etc., le journal de notre 
confrère, M. B. H. Révoil, qui est en pleire 
voie de succès. La Chasse cet la 
| Pêche, tel est le titre de cette gazette 
;| illustrée qui en est à son septième numéro. 


EE > 
L'UNION DES ACTIONNAIRES 


18, rue de la Chaussée-d' Antin. 
La rente et l'emprunt. — La Semaine finan- 


À BE = SM Za" cière: Troisième lettre à M. Emile de Girardin. 
GPT سے‎ Z| = L'emprunt turc. = Le Danubien et l'Egyp- 
SC E 2 tien. — Le nord-ouest d'Autriche. = :۰ھ‎ 

| 


Actions du nord-ouest d'Autriche et acticns 
et obligations Lombardes ou obligations des 
chemins autrichiens. = La hausse de l'Es- 
compte. = Le cáble Erlanger.— Les obligations 
de Suez. = Le crédit foncier suisse. = Le 
Libourne-Bergerac. — L'Alliance. = Le fon- 
cier colonial. — Tirages financiers. = La 
resse financière. = Marché des valeurs en 
anque.— Bulletin de la Bourse. — Chronique 
industrielle et financière. 


Paris et Déparlements,,.......... 6 fr. 
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LA TOILETTE DES ENFANTS 


Journal paraissant le 15 de chaque mois. 
Paris : 10 fr. par an. — Départemenls : 12 fr. 
Texte illustré, gravures col.riées, patrons, 
modes, jeux, surprises, Contes, légendes, ete., 
Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 
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PRIME EXTRAORDINAIRE 


LA FAMILLE 


JOURNAL ILLUSTRÉ DE LA MODE ET DE LAVIE DOMESTIQUE 
Par M"** de Renneville, de Bassanville et Me *** 


Par sa rédaction, composée des trois noms les plus 
brillants et les plus estimés de la Mode, de la Science de 
la vie domestique et de la Littérature, le Journal La Fa- 
MILLE embrasse tout ce qui concerne la jeune fille, la 
maitresse de maison et la femme du monde ; i! peut ainsi 
remplacer avantageusement diverse: feuilles spéciales. 
— La publication parait chaque samedi en une Geh 
in-4° de 24 pages à 3 colonnes, imprimées sur papier 
de luxe et ornées de 30 à 40 gravures, dont la moitié 
consacrée à des planches et travaux de modes ou de con. 
fectioD, ET UN AVANTAGE IMMENSE, SANS PRÉCÉDENT, C'EST 
QUE LE JOURNAL FOURNIT GRATUITEMENT aux 
ABONNEES LES PATRONS IDECOUPES EN GRAN- 
DEUR NAT! RELLE do tous les dessins de MODES 
ET DE CONFECTION publiés dans ses colonnes et sur ses 
planches. — L'année de La FawtLLE forme deux splen- 
dides volumes contenant ensemble plus de 1,000 pages 
et 2 000 gravures, et l'abonnement coüte seulement 
SEIZE francs par an et pour toute la France. — Ea ajou- 
tant QUATRE francs au prix de l'abonnement, on a 
droit de recevoir ch?que semaine, en dehors du texte, 
une annexe d'art ou de mode, telle que Peinture à l'a- 
quarelle, Sépia, Cahier de musique, Gravure de mode 


ou Planche de tapisserie coloriée, Planche de travaux or 


et couleurs, etc., etc. 


j ` Tout abonnement à La FAMILLE ` 
avec ou sans annexes donne droit 
| de recevoir IMMÉDIATEMENT Gra- 
tis, Franco et DANS UNE JOLIE 


BOÎTE, deux GRANDS ET MAGNIFIQUES FOULARDS 
de Chine brochés de la COMPAGNIE DES 
INDES, FOULARDS EN SOIE TRÈS-SOUPLE ET TRÈS RICHE, 
BLANCS OU de NUANCES VARIÉES, mesurant 70 CENTIMÈTRES 
CARRÉS, Soit 2 M. S0 CENT. DS TOUR. VALANT CHACUN 
4 fr. 50 C. PRIX NET, et qu'on n'aurait pas à moins de 
15 francs les deux partout ailleurs. = Aux personnes 
désireuses de choisir ou de faire choisir leurs foulards 
dans les magisins mêmes de la Compagnie des Indes, 
il sera délivré un bon qui sera reçu en payement à la 
caisse de cette Maison. | 

Les abonnements à La Famizce partent du f ‘r po- 


vembre, commencement de l'année du Journal. — 
On s'abonne en envoyant un mandat 
ow des timbres -poste au Gérant, 
5, nue des Saints-Pères, à Paris. 
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(Gravure extraite du journal: La Toilette des Enfante.) 
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LE JOURNAL DES JEUNES FILLES 


Paraissant le 4* et le 45 de chaque mois, 
avec texte iliustré. 

Littérature, Morale, Enseignement, Conseils, 
Lecons de travaux de toutes sortes, Récréations, Modes, 
Musique, Patrons, Tapisseries, etc., etc. 

15 r. par an. 

Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 


LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 
Paria, 9, rue Villedo-Richelieu. 
Première édition contenant 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravurés et 24 patrons dans l'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 14 fr. — 3 mois, 8 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 
maine, soit 40 gravures et 42 patrons dans l'année. 
Un an, 16 fr. — 6 mois, 9 fr. 
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LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraissant le 5 de chaque mois, avec texte illustré 
; Paris. 9, rue Villedo- Richelieu 
Chaqua livraison contient quatre gravures coloriées 
ct une planche de patrons — Un an, 48 fr. — Six mois, 
10 fr. — L'Echo du Monde Élégant, contenant deux 
gravures et une planche de patrons. 42 fr. par an. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS e | 
Cheval de course qui se couronne, se perd sans ressource. 


—— Pa JU (m pui 
PARIS. = IMPRIMERIE A. VALLÉE, 16, RUE PU CROISSANT. 


Direction ULLMANN. — Eusemble extraor- | 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 
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ADONNEMENTS POUR PARIS ET LES 


Un an, 31 francs ; 
Le numéro : 35 c. à Paris = 40 c, dans les gares de chemin de fer. 


DÉPARTEMENTS E 


Tout numéro demandé quatre semaines aprés son apparition, sera vendu 40 c. 
11 fr, broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. 


Le volume semestriel : 


LA COLLECTION DES 23 VOLUMES : 248 ۰ 


— Six mois, 14 francs; — Trois mois, 6 francs, 


| 42 Année. N*605._.. 44 Novembre 4868 


DIRECTIQN ET ADMINISTRATTON : 16, RUE DU CROISSANT 
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DIRECTEUR : POINTEL. 


|, BUREAUX DE VENTE & D'ABONNEMENT: 9, RUE DROUOT 


SOMMAIRE 


Texte : Courrier de Paris, par Charles Yriarle, = Séjour de . 


la Cour à Compiègne, par M. V. — Voyage du Pape à Civita- 
Vecchia, par M, V. — Les courses de Bann — = Revue 
anecdolique, par Lorédan Larchey. — Juste Béraud, par Al- 
phonse de Launay. — Espagne, par M. V. — Revue littéraire, 
par Philippe Dauriac, = Les Indiens Sioux, par Maxime Vau- 


vert, — La crypte de Saipt-Marc, par G. B. — Courrier du 
Palais, par Pelit-Jean. — Théátres, par Charles Monselet. = 
Chronique musicale, par Albert de Lasalle, — La ligne d'Italie 
par le Simplon, par A.H. 

Gravures ` Séjour de Ja Cour à Compiègne : la lerrasse ré- 
servée du châleau; arrivée de la Cour à la résidence d'au- 
lomne. = Barcelone : costumes des gardes nalionaux ; distri- 
bution du Bulletin officiel; cérémonie funèbre ; Evacuation du 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT: , 


9, RUE DROUOT 


Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas ra le montant en 
timbres-poste, sera considérée comme non avenue, — 
n ا ا‎ de changement d'adresse doit être accompagnée d'une bando 
imprim 


Toute réclamation, 


On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


fort Alarazanas, — Ls population madrilène brüle l'appareil 
du Garrot. = Voyage du pape à Civila-Vecchia, = Courses 
données à Batna. = Les Indiens Sioux: la danse du scalp; 
Indien malade soigné par son médecin ; uu ensevelissement ; 
Indiens frappant le poleau de guerre. = Venise : Plan de 
la crypte; crypte du neuvième siècle ensablée pertlant plu- 
sieurs siècles, — Les éludes de peinture au musée du Louvre 
(10 gravures). — Rébus. 
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SÉJOUR DE LA Cour A Compiègne. — La terrasse réservée du château, avec les invités. 
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COURRIER DE PARIS 


Chauffons-nous bien, il pleut, il neige, et c'est l'hiver 
pour tout le monde parisien ; excepté cependant pour 
ceux qui sont de la première série de Compiégne, ou qui 
jouent la comédie de paravent à Folembray, chez Me de 
P..., pour les Nemrod qui forcent le sanglier et cour- 
rent le cerf dans les forêts, pour les heureux enfin qui, 
à partir de novembre, regardent déjà du côté de 
Nice. = Vous ètes avertis qu'une caravane de quarante 
personnes, toutes du faubourg Saint-Germain transpor- 
tera, cette année, ses pénates sur le quai des Anglais. 

Ceux qui sont forcés de rester au coin du feu sauront 
que là Dájazet, que quelques-uns cloitrent dans quelque 
communauté des environs de Lyon, a bel et bien exécuté 
sa rentrée au théâtre qui porte son nom, dans les Prés- 
Saint-Gervais, un des premiers succès de son filleul, 
M. Victorien Sardou. — Le diable ne perdra donc rien 


à cette conversion. 
* 


e. 

mna L'affaire Lesurques revient sur le tapis, cette 
curieuse et touchante cause célèbre, qui a passionné plu- 
sieurs générations, va, être défiaitivement révisés. On 
ne saurait croire ce qu'il y a eu de constance, d'énergie, 
de patience dansla revendication des héritiers qui ont 
voulu réhabiliter Lesurques. — Ce sera probablement 
une occasion pour le théá're de reprendre une trente- 
cinquiéme fois le Courrier de Lyon. Paulin Menier et 
Lacressonniére vont encore une fois s’incarner dans 
des róles auxquels ils ont donné un inoubliable ca- 
chet. Le digne et austére magistrat dont M. Surville a 
fait une création mémorable marquera à l'appel, car on 
sait que l'artiste qui s'est distingué dans ce róle,s'occupe 
d'art depuis quelques années et s'est concilió la sympa- 
thie detous les peintres et les amateurs par son caractére 
et ses connaissances sérieuses de la question picturale. 

A propos de Lesurques, bien des lecteurs de la géné- 
ration nouvelle, je pourrais méme dire de l'ancienne, ne 
savent pas au vrai la trame de ce singulier procès, un 
journal qui est notre voisin et oü nous comptons des 
amis, La Petite Presse, donne en ce. moment une étude 
complète de cette célèbre cause. 


wv Nous n'aurons pas les mémoires de Mile Schnei- 
der. Une lettre écrite au directeur du Figaro fait savoir 
au public que si la Belle Hélène n'a pas assez d'esprit 
pour écrire ses mémoires, elle en a trop pour permettre 
q von les écrive à sa place. — C'eüt été piquant à coup 
sr. La mère n'en eùt pas permis, tout au long, la lecture 
à sa fille, mais quand on a vu passer tant d'hommes 
marquants et tutoyé tant d'illustrations cosmopolites, 
c'est peut-être un devoir de devenir M!!* de St-Simon, 
et de dire au vrai la maniére d'étre de personnages dont 
quelques-uns appartiennent à l'histoire. 

Nous avons eu les mémoires de Mimi Bamboche, ceux 


de Mile Mogador comtesse de Chabrillan, ceux de Thé- 


16sa ; on parle à tout propos des mémoires de Laferrière 
et de ceux d'Isabelle la Bouquetiére: les souvenirs de 
la Belle Héléne, eussent fait tout aussi bien dans la biblio- 
thèque de Miir Maximum, autrement dit Mile Léonide 
Leblanc, une actrice intermittente, in partibus, qui de 
temps à autre, passe de la roulette à la scène, exécutant 
cette évolution avec une facile 14616۰ 


* 
es 


«vw. La section de peinture de l'Académie des Beaux- 
Arts a éu, samedi dernier, un membre en remplacement 
de M. Picot, le dernier et le plua affirmatif représentant 
des doctrines classiques. Elle avait à choisir parmi 
MM. Lonepveu, Barrias, Bouguereau, Pils, Isabey, Yvon, 
R ger, c'est à M. Pils que les artistes ont donné la 
paime. 

M. Pils est de l'Oignon — où à peu près, il a 
cependant été très-contesté. On comptait plutôt, dans 
le public bien informe, sur M. Lenepveu dont, au dire des 
hommes sérieux, les tendances sont plus élevées. ` 

Mais l’Oignon a pu vous étonner et je vous dois, avant 
d» dire qui est M. Pils, une explication satisfaisante au 
sujet de ce nom de légume qui surgit dansla conversa- 
tion d'une manière au moins inattendue. 

Sous le régime de la monarchie, alors que la tempête 
romantique était déchainée, quand Eugène Delacroix, 
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Géricault, les Johannot, Deveria, Isabey — (qui aurait 


dù être de l'Académie depuis vingt ans), — Decamps, 
Marilhat, Rousseau battaient en bréche les classiques. 


qui « des Grecs défunts balayaient le rivage. » La Villa 
Médicis, comme toute institution surannée qui est ré- 


solue à se defendre contre ce débordement de passions . 


et ces viru!ents assauts, organisa solidement la défense. 

Les jeunes vieux peintres qui habitaient alors la villa, 
dans un diaer solennel, oà on servit un p'at symbo- 
lique, plats d'oignons cuits sous Ja cendre, jurérent sur 
le légume cher aux Pharaons de se servir mutuellement 
et de s'entraider. Celui qui, le premier, escaladerait 
l'Iastitut, devait tendre la main à son copin de la villa 
et former une conjuration pour appeler à lui tous ceux 
qui avaient savouré l'oignon sacré. 

Picot, Blouet, Lesueur, Lebas, Heim, Alaux, de Gisors, 
Schnetz, Cogniet, Ingres, Signol, Cavelier, Du- 
mont, Hersent, Duret, Berlioz, Ambroise Thomas, Guil- 
laume, Jaley, Jouffroy, Lemaire, Nanteuil, Seurre, Bal- 
tard, Duban, Lefuel, Forster, Martinet : en un mot, 
peintres, sculpteurs, graveurs, architectes et même mu- 
siciens de cette gónération et de la suivante arrivérent 
de par leur talent — n'exagérons rien car voilà de beaux 
noms — mais aussi, quelques-uns de par l'oignon : — 
qu'on le reconnaisse. | 

C'était le serment des Horaces ; on exclut des hommes 
qui avaient un grain de génie comme Delacroix, qui 
lutta longtemps ; comme Barye, qui siége à peine depuis 
une ou deux années; comme Félicien David, qui fut 
de l'Institut dix ans trop tard; comme Ary Scheffer, que 
désignait l'opinion publique et aux genoux duquel — 
ceci est historique, M. Ingres vint se mettre le jour où il 
voulait que le peintre de Françoise de Rimini fit pièce à 
l'auteur du Massacre de Scio. = Mais ils n'étaient point 
de l'oignon. 

Mercury n'en est pas, Isabey, l'Isabey d'il y a vingt 
ans, n'en est pas, mais, en revanche, Signol et Hesse — 
(de l'Oignon, ou du moins fils de l'Oigaon) — en furent. 
En architecture, Viollet-le-Duc n'en fut point, il n'était 
pas.non plus de l'Oignon. Quelques-uns forcérent la 
porte comme Robert-Fieury, Meissonnier, Delacroix; 
mais ils ne furent pas assez forts pour lutter contre les 
sectaires du légume qui, s'ils n'avaient point fait le ser- 
ment de fait, en avaient accepté la responsabilité en en 
savourant les bénéfices. 

Maintenant, avancez de quinze ans, examinez les no- 
minations faites depuis cette époque. Sentez-vous en- 
core ce parfam d'oignon qui monte au nez ? 

Le talent ne manquait point . qu'on ne dénature point 
ma pensée, mais l'Oignon y était bien pour quelque 
chose, on ne saurait le nier. 

Aujourd'hui, on se trouvait en présence de deux 
petits-fils de l'Oignon, MM. Lenepveu et Pils. — Je 
trouve inutile de dire quel était mon candidat des deux. 
— J'avoue méme, le rouge au front, que cela m'est 
égal. Je vous dis donc, en deux mots,qui est M. Pils. 

M. Pils a eu le prix de Rome en 4838 ; son tableau de 
concours et ses envois sont remarquables. Nous l'avons 


tous vu faire volte-face, renier les dieux de l'Oignon et 


abandonner la chiamyde, le peplum et la lyre à sept 
cordes pour le pantalon rouge, là tunique et le clairon 
des artilleurs de la garde. Il se trouve qu'il avait fait de 
l'antique parce qu'on ne faisait que cela autour de lui, 
rendu à lui-même, il peignit des zouaves et obtint la 
médaille d'honneur en 4864 avec /a Bataille de l'Alma. 

Sa derniére toile importante — ce n'est pas la meil- 
leure — a pu être jugée à l'exposition universelle, c'est 
la Funtasia à laquelle l'Empereur assista à son voyage 
en Algérie. | 

M. Pils doit avoir cinquante et quelques années, il est 
trés-sympathique à tous ses confrères, et lorsque récem- 
ment une crue!le maladie l'a éloigné du travail, il a re- 
cueilli les preuves les plus honorables de l'amitié que 
lui ont vouée tous les artistes. I! s'est fait aussi remar- 
quer par son indépendance comme membre des jurys 
d'exposition. — Il a beaucoup de talent et il est d^ l'Oi- 
gnon, — par extension, puisqu'il entrait à la villa Medicis 
quand les vrais sectaires du mystérieux diner en avaient 
déjà plus ou moins été les directeurs. 


"v L'Opéra nous rend les Huguenots, montés 
avec un luxe inusité et on célébre à l'Académie impé- 
riale la cinquantième représentation de l'Hamlet de 
M. Ambroise Thomas. Cinquante représentations du 
même ouvrage lyrique dans un si court espace de temps, 
c'est là un fait nouveau dans les fastes de l'Opéra. 


M. Perrin, infatigable, a définitivement, et sans con- 
teste, le droit de reprendre le Faust de Gounod. Ce ne 
sera guère ayant le mois de janyier que nous serons con- 
viés à la représentation du ckef-d’œavre du maitre. On 
s'attend à un grand succes. La partition de l'auteur de 
Romeo et Juliette, consacrée déjà par les acclamations 
de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Ita- 
lie, va sortir comme rajeunie de cette épreuve nouvelle. 

Les exigences de l'Opéra réclamaient un ballet qui, 
dans la partition originale, n'est représenté que par la 
fameuse valse qui a déjà fait le tour du monde, et que 
les dilettantes de toutes les nations européennes savent 
par cœur, comme une œuvre classique. Cependant, c'é- 
tait exigu et peu en harmonie avec la splendeur qu'on 
déplcie d'ordinaire à l'Académie impériale. M. Gounod 
trouvait son œuvre comp.éte, elle était sortie tout ar- 
mse de son cerveau, il reculait devant Ja nécessité 
d'ajouter une mesure de plus à la partition. Aprés bien 
des prières, le maitre s'est retiré en Normandie, dans ce 
pays plantureux, dont les paysages frais et les horizons 
charmants sont bien faits pour inspirer un musicien, et 
il vient de terminer son bailet. Le jour de la Saint- 
Charles, alors qu'on le croyait en villégiature dans la 
vallée de la Touque, Gounod est venu surprendre sa fa- 
mille qui regrettait son absence, et il a, avec ce talent 
sympathique d'exécutant qu'on lui connait, fait entendre 
à quelques privilégiés les nouvelles parties ajoutées à la 
partition. Ce n'était point assez ; en veine de composi- 
t'on, le musicien a composé pour Faure des couplets 
qui serviront d'ouverture au ballet lui-même, et qui, 
chantés au piano, ont produit un trés-grand effet sur 
les quelques privilégiés qui les cnt entendus. 


Il y â quelques jours, comme le hasard, dans un diner 
donné par notre confrére et ami M. Pierre Véron, nous 


avait placé à côté de Mlle Nilsson, la nouvelle Margue- 


rite de l'Opéra, celle-ci, pleine de respect pour le ta- 
lent sans rival de Mme Carvalho, qui a si magistra!e- 
ment créé le ròle, nuus parlait avec enthousiasme de 
cette incomparable interprète. Scrulant à notre tour 
dans les profondeurs de ce caractère de Marguerite, 
l'immortelle amante créé par le grand Goethe, nous 
eümes une discussion tout esthétique avec la séduisante 
Ophelie et el'e finit par nous avouer qu'étant rentrée en 
elle-même, s'étant mise en face du ròle et s'isolant de 
toute influence, de tout parti pris, elle voyait encore 
une interpréiation possible, tout en évitant la comparai- 
son avec Me Carvalho. 

« Mai guerite, nous dit Mlle Nilsson, est une filie naive, 
elle neit à la vie, tout l'étonne et tout l'enchante, eile 
ne croit pas au mal, eile donne son cœur pcur l'éternité, 
l'amour est uno religion pour elle. Loin d'envisager le 
trouble qui l’agite comme une sourde et fatale passion 
qui doit attrister ses jours, elle reste limpide comme 
une source abritée sous le feuillage dans une retraite 
cachée, et peut-ètre, au lieu de présenter cette douce 
figure sous un aspect aus.ére, grave et réfléchi, peut- 
on,au contraire, faire de Marguerite une fille constam- 
ment heureuse et constamment epjouée jusqu'au jour 
ou la foudre éclate sur sa téte. » 

Cest d'une grande délicatesse et d'une profonde 
intuition, ce que cette jeune file a dit là. Oui, Mar- 
gucrite est une enfant, l'amour à la Manfred et à la 
Child. Harold n'effleure pas ce frais visage, il faut 
peut-ètre un peu plus de naiveté et moins de réserve. 
Vienne le coup fatal, ce front candide et pur pourra 
se rembrunir, ces fraiches couleurs du lys et de la 
rose vont se ternir, mais jusque-là, qu'eile reste in- 
nocente et inconsciente, qu'à la vue des bijoux, sa joie 
et son étonnement naïfs éclatent, que ses-joues $0 co- 
lorent, que son cœur s'agite, Qu'elle puisse courir au 
malheur comme l'innocence va au-devant des coups du 
sort, sars prévoyance et sans armes. 

Ce que j'ai dà conclure de cette conversation avec 
Ophélie, c'est qu'elie donnera un cachet nouve;u à la 
création de Gœthe et də Gounod et que, si Mme Carvaiho, 
grande artiste, a imprimé sa marque à cette création, 
la nouvelle interpréte apportera sans doute des idées qui 
lui 80nt personnelles, et un mode d'interprétation qui 
aura un nouvel intérêt pour le public de l'Opéra. 

m 

Les Pantins du boulevard, tel est le titre du nouveau 
volume que M. Pierre Véron offre au public. On reirouve 
là même verve, même esprit satirique, même bonne 
humeur assaisonnée d'un grain de poivre. Le règne des 
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cocodés est venu et M. Pierre Véron, satiriste piquant, 
ne cesse de.décocher ses traits piquants à toute la bande 
des pantinsqui substituent à la sincérité et à la spontanéité 
françaises, la futilité et le cant d'invention moderne. 
fw 

Je m'attendais à une très-grande sensation littéraire, 
à l'occasion du volume « Lord Byron d'après les docu- 
ments des témoins de sa vie;» je dois dire que ces deux 
gros volumes qui, tout mal présentés qu'ils sont, nous 
paraissent à nous d'un intérêt énorme, n'ont produit ici, à 
Paris, aucune espèce d'émotion. 00 soupçonne queces deux 
volumes, qui furent publiés en anglais à Londres, sont dus 
à la marquise de Boissy, la céèbre Guiccioli du poëte : 
c'étaitassurément de quoi surexciter l'attention puh'ique. 
Nous allons étudier patiemment ces deux gros voiumes 
et s'il y a là quelque lettre intéressante, quelque docu- 
meant réellement nouveau qui ‘présente l'immortel Byron 
sous un jour inattendu , nous le dirons à nos lecteurs. 
Rien de ce qui intéresse l'auteur de CAild-Horold ne 
peut vraiment être indifférent à des esprits cu tivés. 


ein 
Quelques heures de loisir — un jour qu'il neigeait — 
m'ont permis de parcourir le volume les Chants de 
l'Ame, que l’Académie Française a couronné récemment. 
L'épigraphe d'abord m'a attiré. 


« Tiens toujours ton regard plus haut que cette lerre 


« ALFRED DE VIGNY. » 


Puis j'ai lu une pièce, une autre, le volume enfin tout 
entier. Il est d'une femme, ce volume, de Mile Adolphine 
Bonnet. Heureux le poëte qui a pu écrire les stances à 
La Mer qui commencent ainsi. - 


Je n'ai pas vu la mer, non, mais je la devine! 


Il y a dans toute cette œuvre comme un rellet char- 
mant, un chaud rayon de la vie de famille, cette vie- de 
province tant décriée et que je regarde comme l É'ysée, 
avec son calme, ses jouissances prévues, son retour iné- 
vitable des émotions douces qu'on appelie l'ha bitude, enfin 
cette complète jouissance de soi-même sans laquelle il 
n'y a pss de bonheur. 

C'est sur la foi de M. de Lamartine — un grand et bon 
juge = que j'ai ouvert un autre volume intitulé les 
Chants du foyer, par M"* Auguste Penqner. Le Premier 
amour, — quatorze vers, = est un petit chef-d'œuvre. Le 
temps nous emporte on me permettra de ne pas m'arréter 
davantage sur les livres. 


"^ 
Les étudiants du quartier latin sa réunissent pour pu- 
blier un journal, l'Avenir. La profession de foi de ces 
jeunes écrivains est trés- élevée, très chaude et pleine de 
confiance dans le beau titre de Ia nouveile feuille. Rien 
ne peut nous intéresser davantage que ces lueurs d'en- 
thousiasme, chez ceux qui sont l'espoir du pays. Nous 


suivrons cette œuvre nouvelle et d'ici nous adressons 
nos vœux les plus sincères aux rédacteurs de Avenir. 


- 


* 
LR 


Un entre-filet de notre derniére causerie, oü nous par- 
lions en termes sympathiques de M. Eugene Forc.de, ce 
judicieux esprit dont les chroniques de quinzaine à la 
Revue des Deux Mondes étaient si goütées du pubiic élevé 
du monde entier, nous à valu une losgue lettre de l'écri- 
vain. 

Cette lettre bienveillamment intime n'a peut-étre pas 
tout à fait sa place dans ce courrier, ma'gré le noin dont 
elie est signée, mais il ressort de ces ligaes que M. Ea- 
góne Forcade est en parfaite santé. Ces fameuses chro- 
niques étaient, paraît-il, écrites dans l'espace de six 
heures avec la légèreté et la rapidité d'une correspon- 
dance qu'on veut tenir au courant. M. Forcade a coin- 
mencé à collaborer à la Revue en 1812, et il y faisait de- 
puis dix ans la chronique politique. | 

Aprés la lettre insérée au Gaulois, la lettre que nous 
recevons est une nouvelle confirmation du bien-être 
dont jouit l'écrivain, qui va réjouir bien des arais épars 
çà et là sur le globe. 


* 
* ok 


Ce n'est point par l'Italie que cette mode nous re- 
vieudra, c'est par l'Angleterre, car on franchit plus 
facilement le détroit qu'on ne passe le Mont-Cenis. 

Oui, les Angiaises fashionabies commencent à se pou- 


drer et quelques Parisiennes tentent d'introduire chez 
nous cette coutume qui nous fut chére au temps jadis. 

Cela étonne d'abord un peu puis on s'y fait bien vite 
et, quoique nous n'approuvions aucune des excentricités 
modernes, ayant sans cesse devant les yeux et dans le 
souvenir une simplicité élégante que nous prétérons à 
tous ies falbalas d'aujourd'hui, nous avouons notre faible 
pour ce parti pris qui adoucit quelquefois la physio- 
nomie. ٦ 

Toute la question est de savoir si une femme qui 
perdrait beaucoup à se vouer à cette mode nouvelle, ne 
va pas donner dans ce nouvel artifice comme si elle 
devait y gagner une grâce de plus. — Ah, c'est bien dif- 
ficile de savoir s'accommoder à l'air de son visage. 

Quoi qu'il en soit, des femmes du monde, en petit 
nombre, à l'Opéra et aux ltaüens, ont importé cette 
innovation d'outre-Manche, qui, à vrai dire, n'est point 
une innovation, car il y a toujours eu à Paris, peu ou 
prou, quelques femmes indépendantes qui ont toujours 
risqué un œil de poudre. 

On se rappeliera que, récemment, dans un article de 
notre courrier intitulé « à lı Fenice » nous avions 
constaté cette tendance, assez géuérale à Venise. 

Constatons aussi qu'il y a eu avant la grande époque 
des chasses une tentative pariie de haut eu faveur du 
souper, cet é.énent fécond de l'esprit du dix-huitième 


siécle. 
Les femmes du monde, comme les actrices, s'habituent 


mal à la nécessité de diner pour de vrai avant l'heure 
de l'Opéra, des Italiens ou des réunions. On recommen- 
cerait donc les habitud:s françaises du milieu du siécie 
dernier. On irait en prima-sera au théâtre, au concert, 
aux divertissements du soir, puis, vers les onze heures, 
en petit comité, dix au plus; on viendrait causer autour 
du foyer, enfin on souperait à minuit, non pas de ces 
soapers à culrance, mais soupers de coliation sans beau- 
coup d'apparat, oü on se sent dans un milieu sür, in- 
dulgent, avide d'entendre et avide de dire. 

C'est la charmante tradition des jours passés qui se 
renouerait. 

Dame, vous comprenez bien qu'on n'aurait plus le 
chavalier de l'Isle, Pont de Veyle, le Président Hénault, la 
divine Boufflers l'[dole, ni la Du Deffand. Ah, Madame de 
Mirepoix n'est plus là, c'est clair, ni le prince d'Henin 
— (l'autre, bien entendu), ni madame de Luxembourg ; 
le prince de Conti ne se ferait pas annoncer chez ma- 
dame de Pourtalès un beau soir pour s'y rencontrer avec 
le prince de Suéde et voir le gros, le bon, et le droit 
historien Hume tirer un manuscrit de sa poche et ie 
donner à Dutens pour le traduire à livre ouvert. 

Ce serait tout autre chose, c'est trés-évident, mais 
enfin ce serait encore plus attrayant que les futilités 
écœurantes qui sont si bien faites pour dégoüter du 
monde d'aujourd hui. 

It y avait un littérateur à l'état latent sous chacune de 
ces jolies cornettes-ià, et aujourd hui, hé:as, il n'y a trop 
souvent qu'une jolie petite perruchs incapable de tourner 
un galant billet du matin et d'avoir une idée sur le livre 
d'hier. 

C'est égal, cela créerait le mouvement, on causerail 
fatalement de tout, du théâtre, de la cour, de la vilie, 
on médirait peut-óire un peu du voisin et de la voisine, 
mais S'il jaillissait un mot bien malin, bien français, ce 
serait toujours cela. Ces causeries feraient trève aux 
singulières conversations de ce temps-ci, où jamais, au 
grand jamais, on ne remue les idées, 

C'est vide à faire fuir, ces réuuions mcrdsines du 
Paris moderne, et vraiment, en dehors de quelques 
salons du tiers é.at et de quelques réunions de l'ancien 
régime où place encore ‘a tradition da temps dont nuus 
parlons, Ies salons modernes du régime actuel sont ler- 
ribies pour ceux qui n'aiment ni la chronique scan- 
daleuse, ni les prop a de couturières, ri les r. cits inier- 
minabies de duels, les récits das cancans de coulisse et 
les discussions politiques. 

Donc, on soupera cet hiver, un jour aux Ch:mps- 
Eiysées, un autre jour rue de Rumfort, l'autrefois rue de 
Lille, et le samedi avenue da Friediand. 

Soyez rénis, petits soupers da nos pères, si vous met- 
tez uu terme à la curiosité ellrénée qui s'attacho aux 
persunnes trop légères et trop diamauiées, aux actrices 
de hasard qui s'improvisent prime donne des OEilsCrevis 
du moment! si vous pouvez aussi, de tous ces jeunes 
hommes ég u és en mauvaisa compagnie, faire les assidus 
convives d'un foyer pius pur et plus nobie, cü trónerout 
des femmes, des sœurs et des mères, personnes d'esprit 
trop délaissées, et qui 3e jettent daus la futilité comme 
dans la seule carrière qui leur suit ouverte 


Il y a là toute une révolution en germe : se fera-t-elle? 
nous le souhaitons, et dussions-nous passer pour un pré- 
dicateur morose, nous reviendrons toujours sur cette 
thèse-là. Nous avons tant perdu à ce nouveau régime, 
nous qui sommes voués à la futilité par état et 
dont chaque élan vers les sérieux entretiens est sévére- 
ment réprimé par une lettre de lecteurs avides des dé- 
tails sur les choses du jour. 


fei 

Ceci frise le mème sujet, mais c'est, à coup sür, un 
mets de chruniqueur. Il s'agit du grand prêtre de la 
moda, l'h»m:ne qui a joué un si grand rò'e dans le monde 
parisien, celui devant lequel toutes les élégantes tremblent 
come devant un oracle, l'homme Égárie des Améri- 
caines, des Russes et des Auirichiennes. ` 

Sur la route de Paris à Versailles, à la station méme 
de Suresnes, s'éióve sun castel. Vous le voyez de la sta- 
tion, ce ne sont que ciochetons, máchicoulis, ponts en 
terrasse esca.adant les jardins, pavillons en saillie qui sur- 
ploinbent, tours à poivrières dans le goùt des castels du 
te:nps d'Etisabeth avec des combles hauts, des chéneaux 
en plomb, des gargouilles, des girouettes en repoussé 
chef-d'œuvre de Durand. le long desquelles grimpent des 
eicargots avec les antennes dehors ; çi®t là des écussons 
et des initiales tournant au vent. L'aspect du bâtiment 
est complexe, c'est anglais à coup sûr, influencé par le 
souvenir des cottages et des habitations couvertes de 
lierre de i'iie de Wigth. 

M. Scribe, sur la grille de son château, avait écrit deux 
vers par lesqueis ii avertissait le passant que sa. demeure 
avait été payée par ses droits d'auteur, et que par consé- 
queat, chacun de ceux qui jetaient un æ:l d'envie sur les 
vastes pelouses et le château, qui apparaissait à travers 
la verdure, avait peut-ètre pour sa part contribué à ce 
bien être. m 

Lo grand Couturier pour dames, lui, aurait pu, avec 
encore pius de raison, dire dans une inscription encas- 
trée dans la brique ` — « Princasses, ambassadrices, 
Moscovites avides de piaire, Parisiennes affoiées d'élé- 
gance, Américaines évaporées, blondes misses qui avez 
la blancheur des lys, pesantas ladys, Itaiienaes flexibles, 
planteuses de la Havane, exotiques beautés enrichies dans 
des placers inconnus, qui avez substitué à vos anneaux 
dans le nez les raffinements des éiégances parisiennes et 
venez vous déguiser au carnaval parisien; vous surtout 
bourgeoises modestes qui avez dépassé votre budget et 
attiré sur vus tètes les foudres conjugales pour porter un 
corsage Marie-Antoinette signé de ma main et des man- 
teaux extraordinaires marqués de mon chiffre, c'est à vous 
toutes que je dois cet asile. C'est mon ciseau sans rival, 
mon imagination sans seconde et mes inventions invrai- 
semblables qui m'ont fait ces loisirs. | 

« Venez, regardez, admirez, c'est aussi raffiné que vos 
corsag3s, aussi tourmenté que mes jupes, plus compliqué 
que mes confections, ! Les trois séries de Compiègne ont 
payé ce pavillon bizarre. Ce mobilier représente la saison 
de Biarritz; et le séjo ar del Impératrice de Russie à Kissen- 
gen m'a permis d élever ces remises et de faire sculpter 
ce3 rinceaux dé:icats. Prenez votre part, ceci vous revient, 
c'est votre œuvre! » 

ee 

Et, de fait, l'habile et inépuisable inventeur a 6ء‎ 
son illustre clientèle. Comine, aprés tout, l'artiste était 
chez lui, on lui doit respect et discrétion, et nous n'es- 
caladerons pas son mur. Tous les journsux ont dit ue 
les bras de fauteuil étaient en point d'Angleterre, nous 
n'irons pas pius loia, mais c'est bien tentaut. Au sortir 
de là, l'une de ces dames, qui n'a.lait là que par curio- 
sité, nous écrivait {rois pages que la Vie Purisicnue piye- 
rait caer, [i faut savoir sa refuser ces trisimphes-là au 
no n du respect de la vie priée. 

Quoi qu'il en soit, ce fut pius simple qu'on a bien voulu 
le dire. L'al:nanach de Gotha a pris du taé chez sen cou- 
turier ordiagire, c'est moins nouveau qu'on le croit. 

Nous avons vu déjà, à Paris, dans le temple mé ae de 
la modo cù l'Illustre rend ses arrêts, le thé dre:sé dans 
un patit. saion faisant suite à la grande salla d'essayagze. 
Là étaient. conviées lea cientes qu'un pr: tégcait.et qui 
parcissaieni fières d'être ad.nicéss à ce Conseil privé, où 
se discutent en fice du souverain les arrêts de ia mode de 
demain. 


CHARLES  ٭‎ 1 َء‎ 


303 LE MONDE ILLUSTRÉ 


dvd 


4 AUZ =T T TEST A V, 7. 
IER Z É = 0 07 
NEBST fi 


1 


= LN p d | "5 Í AL all ۱ , Pa Iii d جح‎ ` : 
سے‎ Dm 1 — VAVU IN mmm \ à: الا الله ^ پک‎ Fats i 1 : 
= " TA 2 - l2 — ^ A e WL e س‎ Be es ۱ ' —— 
Ce y " | C CU 
i< WO 
1 " m 


=> 


٢ 


} 


——. 


رک نہد - 


Voyage du Pape à Civita-Vecchia. — La bénédiction du port. (D'après le croquis de M, Des Essarts, capitaine d'artillerie,) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


E 


| 


ح02 
T4‏ 1 


"tM سے‎ EM 
— ہے‎ 
" —— 


ALGÉRIE, == Courses données à Batna. | Prix offert par l'Empereur et gagné par les officiers du 6* chasseurs. (D'après le croquis de M. le capitaine Fiévée,) 


310 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


SÉJOUR DE LA COUR A COMPIÈGNE 


La famille impériale a quitté le 6 novembre le château 
de Saint-Cloud pour se rendre à Compiègne. Un train 
spécial, composé du salon-terrasse avec quatorze 
véhicules et des fourgons, partit à deux heures et demie, 
de la gare Saint-Lazare, pour la grille du pare de Saint- 
Cloud. - r 

Vers trois heures, l'Empereur, l'Impératrice et le 
Prince impérial sont montés dans le wagon-salom, oü 
les administrateurs du chemin de fer ont été invités à se 
placer. 

Le train est arrivé à ong heures vingt minutes à 
. -Gompiègne, où de grands préparatifs étaient faits pour 
recevoir l'Empereur et sa famille, Le service du 
château est fait par un détachement des gardes et par 
un bataillon du 3° régiment de voltigeurs de la garde, ` 

Leséjour de l'Empereur à Compiègne est ordinaire- 
ment de cinq semaines au moins. Pendant ce temps, 
quatre séries d'invités viennent tour à tour passer huit 
jours au Palais. L'intervalle entre le dépert d'une série 
et l'arrivée de la suivante est réservé à la mise en état 
des appartements destinés aux invités. Chacun d'eux 
amène ses chevaux de selle pour suivre les chasses, seul 
ou.avec sa femme, quand elle monte à cheval. 

Les chevaux sont logés et nourris par le service des 
écuries impériales. Les serviteurs (valets de chambre et 
femmes de chambre) sont également logés et nourris au 
Palais. Tous les invités déjeunent et dinent avec Leurs 
Majestés, ainsi que le service d'honneur. 

La tenue du matin est la redingote et le pantalon de 
couleur. La toilette de la journée est subordonnée à son 
emploi. Promenade ou chasse (une fois par semaine et 
par série). Dans ce cas, les hommes montant à cheval 
portent le costume de chasse, celui de la vénerie impé- 
riale pour la maison ou les personnes ayant le bouton, 
et le costume de fantaisie pour les autres personnes. Les 
invités, hommes et femmes, ne montant pas à cheval, 
sont conduits au rendez-vous de chasse en chars-à-bancs 
attelés en poste, avec courriers et éclaireurs. 

Les jours oü il n'y a ni chasse ni excursion fixée à 
l'avance, la Famille impériale et ses invités font, dans la 
magnifique forêt de Compiègne, de longues promenades 
soit à pied, soit en voiture. 

Les promenades ont ordinairement lieu aprés que cha- 
cun des invités, ayant pria congé de Leurs Majestés à 
lissue du déjeuner, s'est retiró dans ses appartements 
pour recevoir et faire son courrier. Chaque appartement 
contient. outre tous les ustensiles de bureau, une carte 
imprimée donnant les heures de départ et d'arrivée des 
courriers au Palais, ainsi que celles des trains se diri- 
geant sur Paris et Compiégne. Un service spécial est or- 
ganisé pendant le séjour de Leurs Majestés sur la ligne 
du Nord. Tl y a au Palais même un bureau de p: ste spé- 
cial, et, dans ses dépendances, un bureau télégraphique. 

A l'issue des promenades et des excursions — le but 
des excursions est souvent le cháteau de Pierrefonds — a 
lieu vera cinq heures le thé de S. M. l'Impératrice, oü 
chacun dés invités est spécialement convié par Sa Ma- 
jesté. 

L’he ire du diner est sept heures et demie. 

Ch que série d'invités est amenée à Compiégne par un 
GC spécial qui contient également les serviteurs et les 
b gages. Ce train a lieu vers deux heures de EES 

.aidi. 

De cette façon, les invités, que des voitures de la dour 
conduisent de la station de Compiègne au Palais, ont tout 
le temps voulu pour procéder aux soins de leur installa- 
tion particulière et de leur toilette, avant l'heure; du 
diner, oü ils présentent pour la première fois leurs hom- 
mages à l'Empereur et à l'Impératrice. i 

Chacun trouve, en arrivant au palais, ses gens et 
ses bagages dans son. appartement, que lui indique une 
plaque à son nom fixés sur la porte. 

Le retour des invités de Compiègne à Paris a lieu ~ 


les mêmes conditions que le départ, c'est-à-dire par ttain | 
spécial. Chacun se rend de la gare de Paris à son do- ` 


micile, et vice Gerd, par ses propres moyens. 


M. Y. 


instant : 


VOYAGE DU PAPE A CHITA-VECCHIA. 


Dans notre dernier numéro nous avons donné un épi- 
sode du voyage du Saint-Père à Civita-Vecchia ; nous 
en publions aujourd'hui un second que nous avons dü 
remettre à ce jour parce qu'il nous était matériel- 
lement impossible, faute de temps nécessaire, de faire 
dessiner et graver pour samedi dernier. 

Pour les détails du voyage de Pie IX, nous renyoyons 
à la lettre de notre correspondant que' nous avons 
publiée il y a huit jours; l'épisode d'ajourd'hui nous 
montre le Pap$, quelques instants avant son départ 
pour retourner à Rome, donnaut sa bénédiction aux 
marins du port et des navires étrangers. 

C'est avec un pieux respect que ces hommes habitués 
à braver des dangers quotidiens, ont incliné la tête sous 
les mains du chef de la chrétienté appelant sur eux la 


miséricorde divine, et c'est avec une prosoude émotion ` 


que le Pape a recueilli les vivats des braves marins 
qui l'ont escorté jusqu'au chemin de fer. 


M. V. 


——— M Á— i ل‎ —————— 


LES COURSES DE BATNA 


Le goüt des courses se propage de plus en plus en 
Algérie. Il y a des courses de cavaliers indigènes, des 
courses d'offüciers et des courses de sous-officiers des 
régiments de cavalerie. | 

Dans le mois d'octobre dernier la subdivision de Batna 
a eu les siennes. Le turf ost situó dans la plaine de la 
mosquée, à cóté du village nàgre. Les courses d'indigénes 
ont été brillantes, mais tout l'intérêt était réservé pour 
le prix de l'Empereur; il a été remporté par les officiers 
du ) chasseurs 

Notre dessin représente le départ d'une course indi- 
gène : à gauche la mosquée, à droite les tribunes, dans le 
fond une chaine de montagnes, ramification des Aurés, 
et le pic de Tougres qui domine le ravinbleu; des forêts 
séculaires de cèdres couronnent toutes ces montagnes et 
leur donnent un aspect des plus sombres quand on les 
regarde de loin. C'est de là et des forêts de Lambessa 
que se tire tout le bois de charpente du sud de la province 
de Constantine. 

Le cadre est des plus pittoresques et admirablement 
disposé pour un champ de courses. 

j M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 
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LES ANECDOTIERS DE 
DEUXIÈME PARTIR 


L'EMPIRE 


CONSTANT (Suite). ` 

A côté de ces petits tableaux d'intérieur, Constant a 
gardé souvenir de diverses anecdotes qui ont au moins 
le mérite d’être amusantes. En voici plusieurs échan- 
tillons : 

Hommage rendu au E électif. « À son retour 
en France, l'empereur ne prit aucun repos depuis Tu- 
rin jusqu'à Fontainebleau. Il voyageait incognito, sous le 
nom du ministre de l'intérieur. Nous allion: avec une si 
grande vitesse qu'à chaque relais on était ob'igé de jeter 
de l'eau sur les roues, malgré cela Sa Majesté se plai- 
gnait de la lenteur des postillons, et s'écriait à chaque 
Allons, allons donc, nous ne marchons pas. 
Plusieurs voitures de service restérent en arriére; la 


. mienne n'éprouva aucun retard, et j'arrivei à chaque rẹ- 
lais en méme temps que l'empereur. 
Pour monter la côte rapide de Tarare, l'empereur des- 


cendit de voiture ainsi que ie maréchal Berthier qui aca 
compagnait. Lag équipages étaient assez loin derrière, 
parce qu'on avait arrêté afin de faire reposer les che- 
vaux. Sa Majesté vit, gravissant la montée, à quelques 
pas devant lui, une femme vieille et boiteuse, et qui ne 
cheminait qu'avec grand'peine. L'empereur s'approcha 


d'eile et lui demanda pourquoi, infirme comme elle sem- 
blait étre, et ayant l'air si fatiguée, elle suivait à pied 
une route 8i pénible. 

« Monsieur, répondit-elle, on m'a assuré que l'empe- 
» reur doit passer par ici, et je veux le voir avant de 
» mourir.» Sa Majesté, qui voulait s'amuser, lui dit : 
» Ah! bon Dieu ! pourquoi vous*déranger ? c'est un ty- 
» ran comme ua autre. » 

La bonne vieille, iadiguée du propos, répartit avec 
une sorte de colère : *« Du moins, monsieur, celui-là est 
» de notre choix, et puisqu'il nous faut un maitre, il est 


. » bien juste à tout le moins que nous le choisissions. » 


Je n'ai point été témoin de ce fait; mais j'ai entendu l'em- 
pereur lui-méme le raconter au docteur Corvisart, avec 
quelques réflexions sur le bon sens du peuple, qui, de 
l'avis de Sa Majesté et de son premier médecin, a géné- 
ralement le jugement trés-droit. » 


L'arc de Saint-Cloud. « A notre retour de la glorieuse 
campagne d'Austerlitz, la commune de Saint-C'oud, si 
favorisée par le séjour de la cour, avait décidé qu'elle se 
distinguerait dans cette circonstance et s'eiforcerait de 
prouver eon amour pour l'empereur. 

Le maire de Saint- Cloud était M. Barré, homme d'une 
instruction parfeite et d'une grande bonté; Napoléon 
l'estimait particuliérent et aimait à s'entretenir avec 
lui: aussi fut-il sincèrement regretté de ses administrés, 
quand la mort le leur enleva. 

M. Barré fit élever un arc de triomphe simple, mais 
noble et de bon goüt, au bas de l'avenue qui conduit 
au palais : on le décora de l'inscription suivante : 


A SON SOUVERAIN CHÉRI 


LA PLUS HEUREUSE DES COMMUNES, 


Le soir oü on attendait l'empereur, M. le maire et ses 
adjoints, avec la harangue obligée, passèrent une partie 
de la nuit au pied du monument. M. Barré, qui était 
vieux et valétudinaire, se retira, mais n^n sans avoir 
placé en sentinelle un de ses administrés qui devait 
l'aller prévenir de la venue du premier courrier. Oa tit 
poser une échelle en travers de l'arc de triomphe pour 
que personne n'y pût passer avant Sa Majesté. Malheu- 
reusement l'argus rnunicipal vint à s'endormir: l'empe- 


,reur arrive sur le matin et passe à côté de l'arc de triom- 


phe, en riant beaucoup de l'obstacle qui l'empéchait de 
jouir de l'honneur insigne que lui avaient préparé les 
bons habitants de Saint-Cloud. 

Le jour même de l'événement, on fit courir dans le 
palais un petit dessin représentant les autorités endor- 
mies auprès du monument. On n'avait eu garde d'oubiier 
l'échelie qui barrait le passage; on lisait au-dessous : 
l'arc barré, par allusion au nom du maire. Quant à lins- 
cription, on l'avait travestie de cette maniére : 


A SON SOUVERAIN CHÉRI 


LA PLUS DORMEUSE DES COMMUNES. 


Leurs Majestés s'amusérent beaucoup de cette p'ai- 
santerie. 


Force du préjugé. «La cour étant à Saint-Cloud, 
l'erapereur, qui avait travaillé fort tard avec M. de Tal- 
leyrand, invita ce dernier à coucher au cháteau. Le 
prince, qui aimait mieux retourner à Paris, refusa, don- 
nant pour excuse que les lits avaient une odeur fort désa- 
gréab'e. Il n'en était pourtant rien; on avait, comme 
on peut aisément le croire, Je plus grand soin du mo- 
bilier, tant an garde- meuble que dans les différents palais 
impériaux. Le motif assigné par M. de Talleyrand avait 
été donné par hasard; il aurait pu tout aussi bien en 


assigner un autre. Néanmoins l'observation frappa l'em- 


pereur, et le soir, en entrant dans sa chambre, il se plai- 
gnit que son lit sentait mauvais. Je l'assurai du contraire, 
promettant à Sa Majesté que le lendemain elle serait 
convaincue de son erreur. Mais loin d'être persuadé, 
l'empereur, à son lever, répéta que son lit avait une odeur 
fort désagréable et au'il fallait absolument !e changer. 
Sur-le-champ on appela M. Charvet, concierge du palais, 
à qui Sa Majesté se plaignit de son lit et ordonna d'en 
faire apporter un autre. M. Desmaais, conservateur du 
garde-meuble, fut aussi mandé; il examine matelas, 
lits de plumes et couvertures, les tourne et retourne en 
tous sens; d'autres personnes en font autant, et chacun 
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demeure convaincu que le lit de Sa Majesté ne répan- 
dait aucune odeur. Malgré tant de témoignages, l'empe- 
pereur, non parce qu'il tenait à honneur de n'avoir pas 
le démenti de ce qu'il avait avancé, mais seulement par 
suite d'un caprice auquel il était assez sujet, persista dans 
sa première idée et exigea que son coucher füt changé, 
Voyant qu'il fallait obéir, j'envoyai le coucher aux Tuile- 
. ries et fis apporter le lit de Paris au château de Saint- 
Cloud. L'Empereur applaudit à ce changement, et quand 
il fut revenu aux Tuileries, il ne s'aperçut pas de l'é- 
change et trouva très-bon son coucher dans ce château. 
Ce qu'il y eut de plus p'aisant, c'est que les dames du pa- 
lais ayant appris que l'Empereur s'était plaint de son lit, 
trouvèrent aux leurs une odeur insupportable. Il fallut 
tout bouleverser, et cela fit une petite révolution. Les 
caprices des souverains ont quelque chose d'épidé- 
mique. » 


La reine de Prusse à lena et les deux hussards. « Elle 
était coiffée d'un casque en acier poli, qu'ombrageait un 
superbe panache. Elle portait une cuirasse toute pril- 
lante d'or et d'argent. Une tunique d'étoffe d'argent com- 
plétait sa parure et tombait jusqu'à ses jambes, chaus- 
sées de brodequins rouges éperonnés en or. Ce costume 
rehaussait les charmes de la belle reine. 

^ Lorsque l'armée prussienne fut mise en déroute, la 
reine resta seule avec trois ou quatre jeunes gens de 
Berlin, qui la défendirent jusqu'à ce que deux hussards, 
qui s'étaient couverts de gloire pendant la bataille, tom- 
bérent au grand galop, la pointe du sabre haute, au mi- 
lieu de ce petit groupe qui fut à l'instant méme dis- 
persé. Etfrayé par cette brusque attaque, le cheval que 
montait Sa Majesté s'enfuit de toute la force de ses 
jambes, et bien en prit à la reine fugitive de ce qu'il 
était agile comme un cerf, car les deux hussards l'eussent 
infaillib'ement faite prisonnière. P.us d'une fois ils la 
serrèrent d'assez près pour qu'elle entendit leurs pro- 
pos de soldat et des quolibets de nature à effaroucher 
Bes oreilles. 

» La reine, ainsi poursuivie, était arrivée en vue de la 
porte Weimar, quand un fort détachement des dragons 
Klein fut aperçu accourant à toute bride. Le chef avait 
ordre de prendre la reine à quelque prix que ce fût. 
Mais à peine était-elle entrée dans la ville qu'on en 
ferma les portes. Les bussards et le détachement de 
dregons s'en retournèrent désappointés au champ de 

bataille. 

» Les détails de cette singulière poursuite vinrent bien- 
tòt aux oreilles de l'Empereur, qui fit venir les hussards 
en sa présence. Aprés leur avoir, en termes fort vifs, 
témoigné son mécontentement des plaisanteries indé- 
centes qu'ils avaient osé faire sur la reine, quand son 
malheur devait encore ajouter au respect dà à son rang 
et à son sexe, l'Empereur se fit rendre compte de Ja ma- 
niére dont ces deux braves s'étaient comportés pendant 
la bataille. Sachant qu'ils avaient fait des prodiges de 
valeur, Sa Majesté leur donna la croix et fit compter à 
chacun trois cents francs de gratification. » 


La parade de Berlin. « Étant. entrés dans Berlin, à la 
suite de l'Empereur, vous arrivâm^s sur la place de la 
ville au milieu de laquei!e s'é evait un buste du grand 
Frédéric. Le nom de ce monarque est si populaire à Beriin 
et dans toute la Prusse, que j'ai vu cent fois, lorsqu'il 
arrivait à que'qu'un de le prononcer, soit dans un café 
ou dans tout autre lieu public, soit dans des réunions 
particulières, tous les assistants se lever, chacun òlant 
son chapeau et dcnnsnt toutes les marques d'un respect 
et méme d'un cuite profonds. L'empereur, arrivé devant 
Je buste, décrivit un demi-cercle au galop, suivi de son 
état- major, et, baissant la pointe de son épée, il òta en 
móme temps son chapeau et salua le premier l'image de 
Frédéric II. Son état-major imita son exemple, ét tous 
les officiers-généraux et officiers qui le composaient se 
rangérent en demi-cercle autour du buste, l'Empereur au 
centre. Sa Majesté douna ordre que chaque régiment 
présentát les armes en défilant devant le buste. Cette 
manœuvre ne fut pas du gcût de quelques grognards du 
premier régiment de la garde, qui, la moustache roussie 
et le visage encore tout noirci de la poudre d'Iéna, au- 
raient mieux aimé un bon billet de logement chez le 
bourgeois que la parade. Aussi ne cachaient-ils pas leur 
humeur, et il y en eut un entre autres qui, en passant 


devant le buste et devant l'Empereur, exprima entre ses ! 


dents et sans déranger un muscle de son visage, mais 
pourtant assez haut pour étre entendu de Sa Majesté, 
qu'il ne se moquait pas mal de son s.... buste. Sa Ma- 
jesté fit la sourde oreille ; mais le soir, elle répéta en 
riant le mot du vieux soldat. » 


L'empereur et le roi de Rome. « L'empereur, dans ses 
tendresses, était quelquefois plua enfant que son fils. 
Le jeune prince n'avait encore que quatre mois, que son 
pére mettait sur ce joli nourrisson ron chapeau à trois 
cornes. L'enfant pleurait assez ordinairement ; alors l'em- 
pereur l'embrassait avec une force et un plaisir qu'il 
n'appartient qu'à un père tendre de ressentir. Il Jui di- 
sait : « Quoi, sire, vous pleurez ! Un roi, un roi pleure! 
fi donc ! comme cela est vilain !» Il avait un an, quand 
un jour, à Trianon, sur la pelouse, devant le château, je 
vis l'empereur qui avait placé la ceinture de son épée 
sur l'épaule du roi et son chapeau sur sa tête. Il se met- 
tait à quelque distance, tendant les bras à l'enfant, qui 
marchait jusqu'à lui en chancelant. Quelquefois ses pe- 
tits pieds s'embarassaient dans l'épée de son père. Il fal- 
lait voir alors avec quel empressement Sa Majesté élen- 
dait les bras pour lui éviter une chute. 

» Une fois, dans son cabinet, l'empereur était couché 
sur le tapis; le roi, à cheval sur ses jambes, montait par 
saccades jusqu'au visage de son pére, et alors il l'em- 
brassait. Une autre fois l'enfant vint dans le salon du 
conseil, qui était fini. Les conseillers et les ministres y 
étaient encore. Le roi courut dans les bras de son père 
sans faire attention à d'autres qu'à lui. L'empereur lui 
dit : « Sire, vous n'avez pas salué ces messieurs.» L'en- 


` fant se retourna, salua avec grâce, et son père l'enleva 


dans ses bras. Quand il venait voir l'empereur, il cou- 
rait dans les appartements de maniére à laisser ma- 
dame ce Montesquiou loin derrière lui. U disait à l'huis- 
sier du cabinet: « Ouvrez-moi, je veux voir papa. » 
L'hoissier lui répondait : e Sire, je ne puis ouvrir. — 
Mais jo suis le petit roi. — Non, sire; je n'ouvricai pas.» 
Pendant ce moment sa gouvernante arrivait, et, fier alors 
de sa protection, il disait: « Ouvrez, le petit roi le 
veut. » 

» Madame de Montesquiou avait fait ajeuter aux prières 
que l'enfant faisait soir et matin ces mots : « Mon Dieu, 
inspirez à p°pa de faire la paix pour le bonheur de la 
France. » Un jour que l'empereur sssistsit au coucher 
de son fils, il fit la méme pr'ère. L'empereur l'embrassa, 
ne dit rien, mais sourit d'une maniére pleine de bonté 
eu regardant madame de Montesquiou. 

» L'empereur disait au roi de Rome quand il était ef- 
frayé de sen bruit et de ses grimaces : « Comment! com- 
ment ! un roi ne doit pas avoir peur. » 

» Je me rappelle encore une anecdote sur le jeune (ila de 
l'empereur qui ma été racontée par Sa Majesté elle- 
méme un soir que j'étais à Ja déshabiller comme de cou- 
tume. L'empereur en riait de tout son cœur. « Vous ne 
» vous douteriez pas, me dit-il, de la singulière récom- 
» pense que mon fils a demandée à sa gouvernante pour 
» avoir été bien sage. Ne voulait-il pas qu'elle lui per- 
» mit d'aller barboter dans ia boue!» Le fait est vrai, 
et prouve, ce me semble, que les grandeurs dont on en- 
vironne le berceat des princes, ne suffisent point pour 
détruire ce qu'il y a souvent de bizarre dans les caprices 
de l'enfance. » 

Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY, 


JUSTE BÉRAUD 


Suit (1) 


III 


Le père Noël et sa fille allèrent l'attendre à Ja diligence 
de Moulins. Les gens d'Avermes quittèrent leurs travaux 
pour aller aussi au-devant de l'enfant du pays. C'était 
une fête pour tous les braves cœnrs de voir revenir le 
pauvre garçon dont l'absence, se disait-on, avait failli 
faire mourir de chagrin la gentil'e Solange. 

Quand Juste aperçut sa promise, autrefois si rose et 


(4) Voir les numéros 603 et 604. 


bien portante, aujourd'hui pále, amaigrie, avec tant de 
tristesse dans les yeux, il fut un instant sans la recon- 
naitre. . ۱ .و‎ 

-- C'est moi, mon hon Juste! lui dit Solange; je suis 
bien changée, n'est- ce pas? 

— Ah! mon Dieu! pourquoi suis-je parti?.. murmura 
le soldat attristé. 

— Oui! Mieux eüt valu que tu ne fusses pas parti !.. 
répliqua tout bas Solange, 

— Eh bien, dis donc, toi, interrompit le père Ncël 
en riant, ne trcuves-tu plus ma fille assez jolie pour toi, 
maitre Béraud, depuis que tu as vu des Espagnoles ? Tu 
n'as qu'à le dire; il y en a plus de dix au village qui ne 
seront pas si dégoûtés que toil.. En voilà, un gars, qui 
se plaint d'étre aimélSi mon imbécile de fille m'avait 
écouté, el'e ne serait pas devenue triste comme une com- 
p'ainte et sèche comme un coucou, pour un paroissien 
comme toi ! 

Juste n'écoutait pas; il embrassait Solange 
disait : ۱ 

— Me voici, va! heureusement que je suis libre à 
présent, et que j'aurai tout mon temps pour te faire 
oublier les chagrins de l'absence ! 


On décida que le marisge se ferait dans le plus bref 
délai possible. 


C'était, à cette époque encore, une suite de cérémonies 
assez originales, qu'un mariage dans le Bourbonnais, 
Aujourd'hui que la fréquence et la rapidité des commu- 
nications ont effacé les vieilles coutumes et répandu eur 
les usages aussi bien que sur le costume une teinte grise, 
tristement uniforme, la province a perdu tout caractère 
pittoresque; plus de couleur; plus de pratiques bizarres 
nées de naives croyances; plus de symboles, plus de 
poésie. Les vêtements noirs, le décorum, la gravité et 
l'ennui ont remplacé tout cela. Comme nous parlons d'un 
temps cü le « progrés » n'avait pas encore fait carnago 
des habitudes locales, qu'il nous soit permis de dire 
comment on se mettait en ménage en cette année 1821, 
cù les paysans des bords de l'Allier ne se mariaient pas 
encore de la méme facon que les bourgeois du Marais. 


Cir ce n'était pas tout, que le père Ncél eût fixé le 
jour avec Juste, ni que les bans fu:sent publiés au prône 
et aflichés à la mairie ; il fallait encore passer par les 
cérémonies d'usage, sinon l'on n'eàt pas été considérés 
Comme düment mariés, ou du moins ce mépris des tra- 
ditions eüt-il été regardé dans le pays comme un fácheux 
pronostic. 

Donc, quelques jours avant la noce, Juste se présenta 
chez le père Noël, à la veillée; il était conduit par un 
garçon de son àge, «on meilleur ami. Celui-ci portait à 
la boutonnière un bouquet de sauge, qui est le signe 
auquel se révèle la mission d'introducteur. Du seuil de 
la porte, l'ami demanda : 

— Est-il point vrai, père Ncé!, que vous seriez dans 
l'intention de marier votre fille Solange ? 

= Ma fille Solange est en effet bonne à marier. 

— Si donc votre fille est bonne à marier, voulez-vous 
la donner au garcon que voilà, quia de la tendresse pour 
ele? 

Et i! détailla compendieusement ses avantages, sa for- 
tune et ses qualités morales. 

— Si ma fille n'y répugue point, répondit le père Noël, 
on pourra causer! 

Les deux jeunes gens entrérent alors et s'assirent prés 
du foyer. 

Solange, entourée de jeunes filles, était assise de 
l'autre cóté de l'âtre. Sans répondre à son père, elle se 
leva, jeta une brassée de sarments au feu et alla chercher 
la poéle. Une autre fille apporta de la pâte de beignats 
toute préparée: puis Solange tendit la main à Juste et 
lui remit la poêle à tenir. 

Cela équivaut à une acceptation formelle. 

Si, en pareil cas, elle eüt fait, seule, une omelette, le 
prétendant n'eüt eu qu'à se lever et à partir. Sa de- 
mende eüt été rejetée. 

— Si c'est comme cela, dit alors le père Noël, voyons 
un peu ce que votre garcon apportera à ma fille! 

Les a«cords furent bientòt faits, naturellement. Le 
père Ncëi montra une grande magnanimité : il ne retira 
pas le clos de la Fontgeorge, ainsi qu'il en avait fait 
la menace. ` 

On arrosa les beignets jusque fort avant la nuit, on 
s'embrassa beaucoup et l'on se sépara en se donnant un 
rendez-vous prochain pour la noce. 

La veille du mariage, les jeures gens du pays se réuni- 
rent et conduisirent en ordre le futur porter les présents 
à sa promise. Le joueur de vielle marchait à leur tête. 


et lui 
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Ils frappèrent à la porte du père Noël; la porte était 
fermée. I's chantèrent alors en chœur : 


Ouvrez, ouvrez la porte, 

Solange, ma mignonne! 
De beaux cadeaux à vous présenter! 
Hélas! ma mie, laissez-nous entrer | 


Mais la porte resta close. Du dedans, une dizaine de 
voix de jeunes filles répondirent : 


. Moi, vous laisser entrer, 

Je ne saurais le faire; 

Mon pere est en colére, 3 

Ma mére est en souci. Ë == = l De ` 
Une fille d'aussi grand prix = ríáÏÜEèWR E و‎ === === : ^ — o TM ÈS 
N'onvre pas la porte à ces heures-ci! سے‎ á = = 


Les garçons répétèrent leur prière en: détaillant 
chaque objet des cadeaux de noce; à chaque couplet, == 
même refus des jeunes filles; enfin le chœur d'hommes SS => == 
chanta : kifs 


Ouvrez, ouvrez la porle, 
Solange, ma mignonne! 
Un beau garcon à vous présenter | 
Hélas ۱ ma mie laissez-nous entrer! 

« Un beau garçon à vous présenter », c'est le « Sésame 
ouvre-toi » de ce formulaire matrimonial.Il n'y a d'inflexi- 
bilité qui résiste à cette alléchante proposition. Tout 
aussitôt la porte s'ouvrit toute grande, et Juste se trouva 
au milieu d'un troupeau de jeunes filles, toutes recou- 
vertes de longs draps pour cacher leurs figures et leurs 
costumes; la bande joyeuse se mit à danser au tour de 
lui ; il s'agissait alors de reconnaitre et de saisir celle qui 
devait être l'épouse. Juste ne s'y trompa pas: il mit sans 
hésitation la main sur Solange et, arrachant le drap, 
couvrit de baisers les joues de la jeune file. Inutile de 
dire que la soirée se termina par de copieuses libations. 
Le bonheur altére beaucoup à la campagne; le ravege 
fait dans le cellier du père N ë' pendant tous ces jours 
prouva combien tout le village fut heureux à cette féte 
longtemps attendue. Seul, Juste etSolange neparticipaient 
pas aux bruyantes expansions de cette joie. Tous deux 
avaient le cœur trop plein. Assis prés d'elle dans le coin === - EE IIS a 
le plus reculé, sa main dans la sienne, Juste, réfugié dans em , وف کڪ‎ 
l'unique pensée de son amour, restait étranger à tout ce Maorio. = La population madrilène brô, 
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tumulte; le calme et doux poëme de sa vie à venir défilait 
devant ses veux en tableaux riants : ici, Ja brave com- 
pagne, l'élue de son cœur, qui lui livrait les trésors de 
sa jeune et saine beauté ; là, un joli berceau tout blanc ; 
la maison proprette, le verger fleuri, la moisson abon- 
dante; l'affection éternelle, les espérances fortifiantes. 
Il ne sortait de son rêve que pour embrasser sa gentille 
Solange, et, les yeux humides par trop de bonheur, il 
lui disait : 

— Vrai comme il n'y a qu'un Dieu, Solange, s'il me 
fallait te perdre à présent, j'irais me jeler à la ri- 
گج‎ >>> === = === === È C == = vière!... 
< aN لہج‎ Ce qui, pour banal que paraisse ce sermon d'amoureux, 

` : === 2 ۰م چا‎ n'en était pas moins d'une éloquence décisive de la part 
de Juste, qui ne disait là que ce qu'il eüt sürement fait. 

Solange, elle aussi, avait les yeux mouillés; mais 
c'était une pensée amère qui y mettait des larmes. 

— Malheureuse que je suis! se disait-elle. Moi!... 
tromper cet honnête homme que j'aime! Dieu me 
punira l... : 

Quand elle fut seule, elle donna un libre cours à son 
chagrin; les sanglots l'étouffaient; elle se mit à la 
fenêtre. 

-- Oh non ! murmura-t-elle, c'est impossible!... Non, 
je ne profanerai pas le mariage par une pareille tra- 
hison !... Je ne serai pas assez infáme pour me donner 
impure à ce cœur pur dont pas une parcelle n'a été 
enlevée à l'amour qu'il m'a voué! Non! plutôt la honte 
pour moi, que l'éternel malheur de mon pauvre Juste !. . 

Et comme elle: pleurait à chaudes larmes, la tête 
appuyée sur le rebord de la fenétre, une voix l'appela 
doucement, et dans la nuit une ombre se dessina devan 


elle. 
C'était la Toinette, avec l'enfant sur ses bras. 


— Tiens, dit la vieille, embrasse-le, l'ionccent, puis- 
que c'est le dernier jour!... 

— Mais, bah! ajouta-t-elle, je te le ferai encore em- 
brasser plus d'une fuis, va! Et cela, su nəz et à la barbe 
de Juste! Oa leur fiit gober tout ce qu'on veut, à ces 
hommes]. 

— Nourrice, répliqua Solangs d'un air décidé, je l'em- 
brasserai tous les jours, car ja vais tout avouer à Juste, 

=> et je serai maitresse de mon enfant !... 
— Maiheureuse! y peases-tu ?... Tu n'as donc jamais 
b 3 dmm | ' > ا‎ aimé ton père?... 
| ,Puellement l'appareil du Garrot, Et la vieille fit un tableau si désolant de la honte et du 
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désespoir qui ne manqueraient pas de conduire le père 
Noë! au tombeau, de la vie de réprouvée que la coupable 
serait condamnée à mener et du sort abominable qu'elle 
réservait à l'infortuné bâtard, que Solange dut se ré- 
signer au mensonge. 

— Oh! s'écria-t-elle, pourvu que le ciel ne se venge 
pas sur quelqu'un de ceux qui me sont chers!.., 

— Dieu sait bien que tu n'es pas coupable, répliqua 
Toinette; tu n'as rien à craindre de sa colère? Tu vois 
au contraire qu'il te protége puisqu'il a permis que 
personne ne soupconnát la vérité. Lui-méme t'ordonne 
le secret pour épargner le bonheur d'autres innocents. 


ALPHONSE DE LAUNAY. 


(La suile au prochain numéro.) 


ESPAGNE. 


CÉRÉMONIE FUNÈBRE CÉLÉBRÉE A BARCELONE EN L'HONNEUR 
DES VICTIMES DE LA LIDERTÉ. 


Deux officiers, Pascual Ventura et Joaquin Mas, avaient 
été arrêtés dés le mois de mai 4866, comme prévenus 
d'avoir piis part à un projet de conspiration politique 
qui. du reste, n'a point éclaté. 

Pus tard, au mois de juin suivant, avait en lieu, à 
Madrid, une formidable insurrection vaincue par le pou- 
voir et suivie d'exécutions sanglantes en assez grand 
nombre, puis d'une amnistie. 

On pouvait donc espérer que Ventura at Mas, beau- 
couo moins compromis que ceux qui avaient combattu en 
juiv. éprouveraient, à plus ferte raison, les effets de 
ja c émence royale, d'autant mieux que le père de l'un 
d'eux et ua frère de l'autre avaient été, dit-on 8 
par Cabrera lorsqu'ils défendaieni la causa d'Isabelle, 
dans ‘a zu^rre de succession. 

Cast dans cette pensée, on le suppose, que le général 
Cotoner, qui commandait alors Barcelone, retardait de 
jour en jour leur jugement. Mais le général Gasset qui 
lui succéda, à peine arrivé à sen poste. pressa la déci- 
sion du ronseil de guerre et les fit fusiller le lendemain 
de la sentencs sans leur parimettre desolüciter leur ۵9 
à Madrid. Il couronna catte sanglante exécution par un 
di:cours dens leque! il exaltait la bonté de ia reine. 

Rentrée en possession de la liberté, la viile de 
Barcelone a voulu rendre hommege à la 6 
de cea deux ofüciers, victimes de ieur patriotisma, 
et. dimanche dernier, toutes les autorités du pays 
avec les troupes de la garnison et un nombre im- 
mense de citoyens se sont rendus au cimetière pour 
porter des courornes sur les cercueils des deux victimes 
et poser la preraière pierra du monument qui va leur 
étr^ élevé. 

Notre dessin représente un des épisodes de cette 
touchante solennité. L'artiste a choisi le moment cu ie 
gobernador civil, ami des deux morts, empéché par l'é- 
motion de continuer son discours, cède la parole à 
M. Victor Baiaguer, l'honorable président de la députa- 
tioa provinciale. 


DESTRUCTION DE L'ÉCHAFAUD A MADRID 


A Madrid on a aboli la peine de mort en matières 
poutiqu's et lo peuple a brüié l'échafaud sur la piace 
puo'ique. 

L^ mode d'exécution de la peine de mort en Espagne 
était la garote. Ce supplice avait qualque chose de 
hideux ; la patient, assis contre un poteau, avait le cou 
pris dins un collier de fer qui se serrait zu moyen d'une 
vis jusqu'à ce que mort s'en suivit. 

Personne ne regrettera de voir les exécutions moins 
fréquentes. 

Pour extrait : 


M. v. 


REVUR LITTÉRAIRES 


M. Taine vient da donner la troisième éditicn, revue 
et corrigée un peu, de sa3 Philosaphes classiques du dix- 
neuvième siècle. On connait ce livre, l'un de ceux qui 
ont le p'us contribué à ia reputation de M. Taine . c'est, 
une exposition succincte des systèmes philosophiques de 
Laromiguiére, de Royer-CoJard, de Maine de D::an ôt da 
Jouffroy ; c'est avant tout la grande dén: Don de 
M. Cousin. 

Tous les philosophes. y compris M. Taine, me font 
l'effet de ces capucins de cartes qui tombent Jes uns sur 
le; autres. Le dernier n'est pas plus solide cue le 
premier. Il n'est pas interdit de prendre plaisir à ce 
spectacle. On voit avee une certaine joie la pioche 


s'exercer contre l'éclectisme, ce temple disparate où tous 
les styles sont représentés. Un jour peut-étre la petite 
Bastille philosophique que M. Taine est en train de 
Construire ne sera pas moins amusanta à voir tomber. 
M. Cousin avait pris sa généra:ion par le aentiment et 
le brillant de la forme. Mettre l'art dans la philosophie, 
était un mérite nouveau et qui séduisit pour un temps 
tous les esprits. Aujourd'hui c'est M. Taine qui nous 
passionne, car pour le moment nous adorons la force, et 
M. Taine représente catte divinité éminemment française. 
I: a le poignet vigoureux; sa phrase est athlétique, sa 
logique est une massue. C'est un écrivain d'infiniment 
de talent, mais sa philosophie, pour n'être pas l’éclec- 
tisme, n'est pas plus consolante. Il a élevé autour de notre 
pauvre moi des murs qui s'appellent la fatalité de race, 
la fatalité de climat, et d'autres fatalitós encore qui lui 
constituent une prison absolument close, un Mazas moral 
sans plus de gaieté. Combien de temps durera cet édifice ? 
Les Mémoires d'ezil, par Mes Edgar Quinet, renouvel- 
lent l'impression qu'ont produite sur nous les livres de 
Mme Michelet et de M*»* Victor Hugo, celle d'une âme 
absorbée dans une áme, d'une intelligence assimilée, 
identifiée absolument à une autre intelligence. Nous 
avons ainsi M. Quinet « raconté par un témoin de sa 
vie. » Le livre rappelle encore par un côté les en- 
tretiens de Goethe et d'Eckermann. Ce sont des idées, 


des sensations notées au passage, des conversations,. 


des mots recueillis jour par jour. Un lecteur difficile 


.trouvera que certains détails touchent à la pué- 


rilité. Mais il me semblé qu'ici, dans cette atmosphère 
intime < ù le sentiment est si profond et l'expression si 
sincère, on pardonne aisément au fétichisme, on est in- 
du'gent pour les exagérations, le diapason trop élevé, 
la note souvent emphatique. E 


Parmi les souverirs biographiques où la tristesse, on 
le comprend, domine et s'étend comme un voile, on est 
heureux de trouver de pures impressions de voyage. Les 
paysages suisses y sont décrits avec vérité et avec 
charme. Tel passage parvient presque à rendre cette in- 
saisissab'e sensation alpestre, l'écueil des meilleurs écri- 
vains. Les Memoires d'exil sont, en définitive, l'œuvre 
d'une femme t:ès-distinguée. 

La collection Jannet-Picard vient de s'augmenter du 
charmant et classique roman de M"* de La Fayette, La 
Princesse de Clèves, « le premier roman français, comme 
le dit son éditeur, dont l'intérêt repose suc une peinture 
exacte des situations et des caractéres, sur une analyse 
délicate des sentiments et des passions, » Au fond la 
Princesse de Cléves n'est pas aussi éloignée des romans de 
d'Urfe, de La Cilprenéde, et de M'' Je Scudéry qu'on se 
plait à le dire. L'idéal est le même que celui qui avait 
inspiré l’Astrée. MM. le Cièves et de Nemours sont des 
amoureux tout aussi transis que le beau Cé'adon. Ce 
qui distingue l'œuvre de Musde La Fayette, c'est le re- 
tour à la simplicité, l'éfagage des digressions oiseuses, 
das épisodes merveilleux, de fades dissertations des 
bergers. Quant à la vaieur historique du récit, je crois 
que les mœurs de la cour des Henri II sont beaucoup 
mieux peintes dans Brantóme que dans Mme de La 
Fayette. Et c'est tant pis pcur la cour de Henri II. 


` Épuisons le côté des dames. Madame de Girardin, par 
Georges d Heilly (42* et dernier volume de la collection 
du Bibliophile français), est la biographie trés-bien faite 
et très-irapartisle, sévère méme, de cello qui se laissa 
trop comvlaisamiient appeler Ja dixième muse. Mais les 
dixiómes muses se comptent par milliers, comme les hui- 
tiémes merveil:es du monde. Le sort ironique a voulu que 
la prose de la muse survécüt à ses vers. Resteront-ils, 
du moins, ces Courriers de Paris qui nous ont tous en- 
cha: tés? Je ie crois, p'us confiant en cela que M. Georges 
d'Heiliy, dont. je comprends d'ailleurs Ja sévérité. Appli- 
quée à un talent comme celui de Me de Girardin, qu'une 
réciarne enthousiasie avait grossi et enconsé outre mə- 
sure, elle est la justice. Je creis que qe recueil, où la rail- 
leria enjouée, la causerie de bon ton, qui n'exclut pas le 
péti lement de l'esprit, la peinture des mœurs d'uneépoque 
rendus avec un art prestigieux, se trouvent réunis 
et fixés par la grâce et la pureté du styie, sera longtemps 
lu et consulté. N'y trouve-t-on pas dès aujourd'hui ma- 
tière à comparaison avec lironie à outrance, la satire 
acérée, ja manie parodiste qui font le succès de nos chro- 
niqveurs ? 

Ne füt-elle lue que des curieux, n'eüt-elle que quelques 
paz^s dans notre histoire littéraire, Mass de Girardin irait 


encore de pair. pour la postérité, avec les grands hommes 


du jour. C'est déjà beaucoup d'avoir son tombeau sur cette 
longue voie Appienne, ou lea céiébres Tartempions et 


les Barbanchus illustres, qui nous rompent maintenaut 
les oreilles, ne trouveront pas de sépulture. 

M. Honoré Sclafer, — en romantisme fra Andelo de 
Sorr, — publie chez Sartorius un volume plein d'intérêt 
rustique : la Chasse et le Paysan. Que nous sommes ioin 
du Vampire! Ici que de sagesse, que de raison, quels 
conseils pratiques! Me suis-je laissé prendre à la bonho- 
mie du discours? N aimant rien de la ch18se, ne con- 
naissant les fusils que de réputation, étais-je pour M. Scla- 
fer un gibier plus facile? c'est bien possible. Toujours 
est-il que j'ai donné dans le panneau; j'ai trouvé telle- 
ment plausibles les raisons dont l'auteur a étayé ses 
théories, que je me suis à peine aperçu que les para- 
doxes étaient embusqués derrière chaque page. 

Ainsi M. Honoré Sclafer plaide la cause du braconnier, 
du dénicheur d'oiseaux. ll se moque des prétendus au- 
xiliaires de l'agricu]ture. Et comme, je le répéte, il donne 


force raisons, qu'il conn*it à fond son sujet, on est pris, ` 


tout au moins ébranlé, Que de plus autorisés décident 
SU faut l'en croire sur ses dires, et si le paradoxe d'au- 
jourd'hui ne sera pas la vérité de demain. 

. Et voici précisément que la Im livraison des Lois 
usuelles annotées, par NM. Adolphe Giraudeau et J. M. 
Lelièvre, (ô prédestination des noms!) est consacrée toute 
entière à la Chasse. Quel arsenal compliqug, bou Dieu! 
que cette légisiation spéciale! et voilà la @tadells qo 
M. Sclafer prétend détruire!, Je lui souhaite bonne chance, 


mais il aura du mal. i 


L'Œuvre d'un Fou, par M. A'fred Saint-Germain, est 
un conte physiologique à la man ère de Voltaire, ou mieux 
de Cyrano de Bergerac, un compatriote de l'auteur. La 
critique, trop facile, hélas ! de notre société, y est tracée” 
d'une main légère. M. Saint-Germain a fait sa satire 
vive et hardie, il aurait pu la faire cruelle. Il s'est con- 
tenté d'effleurec son sujet ; de la gaieté, du trait. un cer- 
tain esprit incisif s'y montrent par endroits, avec dea 
échappées de bons sens comme il convient à l’œuvre 
d'un fou. 

Ce Georges Frask, qui a laissé un manuscrit si rai- 
sonnable e: dont M. Saint-Germain a écrit trop briéve- 
ment l'histoire, je l'ai beaucoup connu. Ce n'était peut- 
èire pas tout à fait ce « sage, errant par l'univers » dont 
on nous parle. C'était... le meilleur fils du monde, et ses 
aventures méritaient mieux qu'une simple notice. 
J'espère qu'un jour ou l'autre M. Saint-Germain nous 
les racontera par le menu. 

Autre volume du mò ne auteur : Chants et Cris. = Dos 
poésies, alors? — Oui. = Ah! diable! examinons pour- 
tant, La formo eu est un peu négiigée, at à notre époque 
ou les rimes millionnaires sont réduites à la mendicité, 
c'est un défaut grave. =Â Mais je suis, pour la pensée, 
disciple du dix-huitième siècle, et pour la facture du 
vers, plus encore, Libre, léger, ja vais sans prétention, 
pare:seusement, chantant la paresse et diverses muses 
qui se rapprochent de «el'e-18. — Bon! vous m'en direz 
tant ! 

Voici des romans que je ne présente pas comme des 
chefs-d'œuvre (pas de gros mots!) mais qui offrent de 
l'intérét et de l'agrément. Le Demt-homme et les Crimes 


impunis, tous les deux écrits par M. Yveling Rambavd, ` 


renferment des situations dramatiques. M. Rambaud 


m'en voudra peut-óire de ne pas respecter la physiono- 


mie typographiqus qu'il donne à son nom (il imprime 
persévéramment RawBaud). Mais le sens de cette origi- 
naiité m'échappe. | 

Dans Cœur et Sens, par M. Jules de Carné, il y a bien 
da ia jeunesse, de la grâce, et encore de la jeunesse. 

Les Mémoires d'un Dissipateur, par M. Eugène Deligny, 
ont du mouvement. Quelques scènes émeuvent, à travers 
une intrigue emméiée. La netteté morale du dénouement 
laisse à désirer. 


M. Alphonse Pagés vient de fonder une publication 


périodique qui répond à un besoin réel. L'Écho de la 


Sorbonne, Moniteur de l'enseignement secondaire des 


jeunes fies, rédigé par des littérateurs et des savants 


distingués. tels que MM. Émile Charles, J. Pinard, 
P. Cccheris, Pierre Bos, etc., me parait très exactement 
approprié à son objet. Je me suis demandé seuirisent 
si, pour les fragments d'Homère qu'on y douna en 
Variétés, on a bien fait d'emprunter la traduction 
de M. Leconte de Lisie. Les jeunes files co-nprenäront- 
elles je Kronión Z-us, là Meire et autres bizarreries ? Si 
Qui, inon compliicsot sircére. Elies seront aiors mal- 
venues à objecter : e Excusez-inoi, monsieur, je ne sais 
pas le grec. » ` : 
Déjà des livres d'étrennes! Brrr! l'hiver ! Hachette 
ouvre le feu, et M. Louis Ratisbonne, l'auteur de la 


Comedie “enfantine, arrive tout souriant, et tenant sous 
son bras’ les Petit: Hommes. Les vers en sont jolis et 
joliment illustrés par Édouard de Beaumont. Enfantins ? 
oui, certes. J'ai lu ail'eurs, mais il n'importe, ce mot 
amusant d'un gamin qui achète un cigare. — Pari à 
deux, dit son camarade. — Et comment faire? — C'est 
bien simple : 


« Nous nous arranzerons, dit l'autre, tu verras ; 
Je fumerai, tu cracheras. » 


PHILIPPE DAURIAC. 


l—— —— À 


LES INDIENS SIQUX 


Les Indiens qui errent encore dans les prairies de l'Amé- 
rique du Nord n'avaient pas pour toujours enterré le to- 
mahawk. Leur race, diminuée et amoindrie par les em- 
piétements des Américains, se rebiffe avec une sauvage 
énergie contre les importations européennes et résiste de 
toutes ses forces aux progrès de la civilisation. 

La construction du Far-West, grand chemin de fer 
qui coupe l'Amérique de l'Est à l'Ouest et qui met, à 
travers les prairies et les déserts de l'intérieur, New- 
York ea cominunication directe avec San Francisco de 
Californie, a surtout excité la colére des Peaux- 
Rouges. 

Ils ont commencé par attaquer les trains, comme ncus 
l'avons raconté dans un de nos derniers numéros, et 
vovant {ils ne pouvaient dompter les monstres de fer et 
de feu. ainsi qu'i's disent dans lerr ln:zraga imegé, i's 
ont de nouveau déclaré la guerre aux pionniers ct aux 
fermiers américains. 

Un de nos éminents ingénieurs, M. L. Simonsin, chargé 
d'une mission scientifique, a parmuru Lut du long, de 
New-York à San Francisco, la nouvel'e jong améri- 
caine. 

Vovageant en artiste 2utaut qu'en savant, il a su voir 
à cóté de ses études géologiques, et il nous a rapporté 
de son voyage les plus intéressants croquis sur les mœurs 
des Indiens Sioux, qui sont renomm és co^ me les plus 
belliqueux et les plus féroces parci les peup'ades in- 
diennes. 

Ca fut l'annéa dernière, à l'époque où les Indiens dé- 
libéraient s’ iis devaient déclarer la guerre aux Visages- 
Pá:es, que M. Simonin a exécuté son voyage. li a pu 
assister à des scènes trés-curieuses chez les sauvages, et 
ce gont sea croquis, pris sur nature, que nous reprodui- 
sons aujourd'hui par le dessin. | 

On a beaucoup écrit sur les Indiens, et leurs mœurs 
nous sont connues, Nous n'insisterons done pes sur l'ex- 
plication de nos gravures. La danse du scalp, la déclara- 
tion de guerre qui se fait en frappant un poteau avec 
des armes, les jongleries des sorciers auprès des malades 
et la coutume de suspendre les cercueils dans ‘es bran- 
ches d'arbres ont été décrites cent fois par les voya- 
geurs; mais jusqu'ici les scènes dessinées d'après nature 
étaient rares, et la guerre que font les Indiens aux Ainé- 
ricains donne aux croquis de M. Simonin un véritable in- 


térét d'actualité. 
. MAXIME VAUVERT. 
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La crypte de Saint-Mare 


Venise. 

D^puis trois siècles la partie scuterraine de l'égiise 
Saint-Marc était interdite au pubiic. Nous somines heu- 
reux d'annoncer qu'avujourd'hui eile lui est rendue, et 
que cette œuvre importante, que le dege Marco Foses- 
rini avait vainement tentée, est l'œuvre de notre siècle, 
La crypte, ou 80us-confessional de Sainte-Marie dei Mas- 
Cli, est comptétement restaurée. 

Les tempies et auteis érigés au-dessus drs tombes de 
ceux qui étaient morts pour la foi, s'appeïaient cryptes, 
ou coufes-ionaux, Dans les premiers temps de [Eg ice, 
les inhumetions se faisaient en secret, dans lea pa”tieg 
souterraines des anciennes basiliques. Quand les persé- 
cutions cessérent, on éleva des auteis sur les tombeaux 
qui renfermaient les restes précieux des saints tuté- 
Juires de cea mêmes basiliques; et, comme ils étaient 
toujours dans des parties souterraines et cachées, ils 
furent appelés crypte (caché), ou sous-confe-sinnal, 

Le doge Partecipazio, qui fit commencer, vers l'an 829, 
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notre basilique, voulut imiter l'usage des temps primi- 
tifs. Il ordonna qu'on construisit un énorme souterrain, 
voulant que son fils Jean, successeur du duché, fit mettre 
dans l'autel principal le corps de saint Marc, qu'il avait 
déclaré être ie protecteur de Venise. Les restes de 
saint Marc avaient été ramenés de Constaniluop'e par 
Bono, tribun de Maiamocco, et Rustico da Torcello. 

La crypte fut érigée en ferme de croix, et eile occupo 
tout l'espace au-dessous du presbytère de l'église et de 
deux chapelles latérales de Saint-Clément et de Saint- 
Pierre. Elle est simple de construction et a vingt-cinq 
mètres de longueur, vingt-huit de largeur et une super- 
ficie totale de deux cent quatre-vingts mètres. La plus 
grande hauteur de la voüte correspond aux dalles de 
l'autel du milieu, dans ia basilique. Les parois ont une 
forme irrégulière coupée par des niches, 

Le plafond est voüté et devait être peint à fresque; 
il en conserve quelques traces. Il est soutenu par 
soixante colonnes, hautes de aix pieds, en marbre grec, 
sans base et avec des chapiteaux style bysantin. L'autel 
du mi ieu était p'ecé au-dessous de l'autel principai de 
la basilique et avait quatre colonnes deslinées spéciale- 
ment à supporter les fameuses colonnes sculptées qui 
supportent ce grand autel. Dans la crypte, cette partie 
est appuyée sur une grande masse de pierres entourée: 
de quatre grosses colonnes reliées l'une à l'autre par de 
plus petites. C'est ce monument qui renf-rmo Jes restes 
de saint Marc. La sacristie occupait le cóté gauche, et, à 
droite, il y avait,un auire autel; la lumière venait de 
cinq fenétres donnant dans des cours intérieures du pa- 
lais Ducai. 

Saiut- Marc étant bátie sar un d-s points les plus bas 
de Venissa, la crypte, depuis le seizième siècle, a toujours 
été humide et sujette aux infiltrations d'eau. 

1: est dit, dans les livres de comptes de la sacristie, 
qu'en l'année 1563 on fut obiigé de refaire tout le seuil 
du souterrain, et qu'on fit de grandes dépenses pour;ré- 
parer les désastres des eaux. 

Tus ces travaux ne furent pas suffisante, et l'humi- 
dité constante du souterrain força les religieux de 
l'abandonner. En 4580, iis obtinrent la permission de se 
réunir dans la chapeile de la Basilique, dite de Saint- 
Jean-l'Évan;éliste, et, quelques anrées aprés, les reli- 
gieux voulurent reprendre r'imege de la Vierge pro:ec- 
trice d^ leur sanctuaire. I's en obtinrent la permission 
du deze Marino Giimani; et, le 3 juillet 4604, on des- 
cendit en grande céréinonie dans les souterrains soli- 
taires et obscurs. La cortéga était formé par ies députés 
du Sénat et toute la confrérie, on tronva le seuil com- 
plétement submergé et couvert d'eau. On fat obligé de 
poser des briques les unes sur les autres ¿fin de pouvoir 
se tenir debout. L'image fe ia Vierge avec l'Enfant, p'a- 
cée sur laute! en marbre, les statues de saint Pierre, de 
saint Marc, de sainte Catherine et do sainta Ursule fu- 
rent en evécs. On les dé: osa où on les voit encore, dans 
le reliquaire da l'égiite, et on refrma de nouveau le 
souterrain, sans abaudonner pourtant le projet de róta- 
blir un jour cet intéressant 88111. 


On no désespérait pas d'arriver à cette restauration, 
La degs Marco Foscarini et Fiaminio Cornaro, le célèbre 
dessinateur des églises vénitieures, descend;rent à dif- 
férentes époques dans la crypte, toujours avec l'idée de 
la faire dessécher. Mais, aprés la mort de Foscarini, ce 
projet fut abandonné, tout fut muré, et, pour ainsi 
dire, ozbiié jusqu'au commencement de notre siéc e, 
quand le siége de ia cathédrale fut transporté de l'ég.ise 
de Saint-Pierre di Castello à celle de S3int-Marc. Le 
principal autei dans cetie ég'ise se trouva être trop res- 
treint dans ses eroportiors. On le démelit pour en re- 
construire un plus digne du uiaitre- autel d'une cathédra'e, 
et ou découvrit sous ;'actiqu^ auta: catte grande masse 
de pierres, qui davait contenir, d'aurés certains irdices 
qui, plus tard, se sont vérifiés, le corps da saint Mire. 

Queiques années aprés, en 4811, une commission, qui 
se composait du comte Veudratuini Calergi, du comte 
Filiasi et d'Antonio Dielo, examina ies lieux et en donna 
le dessin dans l’œuvre que pubilait 8٥۰۴۵ le comte Cico- 
gnara. Sous la masse de pierres, on trouva ure bière en 
bois recouverte de liane et de soie. Où y fit queluues 
ouvertures ; et, d'anro; la date, on consta:a avoir efin 
trouvé les re-tes du corps de saint Marc. | 

Le cercueil fut extrait au mois de mai de la méme 
ennée, ei. eu. 4835, 1! fut déposé avec pompe dans le 
nouveau mai're-auiel de la Basilique. 


En 41830, aprés que'quex réparations faites au dallage du 


presbytère, on enieva la coucha épaisse de limon qui re- 
couvrait le seuil de la crypte, on donna un libre cours 
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d'air en pratiquant des ouvertures latérales; mais on 
abandonna encore une fois l'espérance de jamais se 
rendre maitre des lentes in'ltrations, et d'avoir un libre 
ت8‎ òs dans le souterrain sacré. 

C'était à nos jours qu'ét:it réservée la gloire de res- 
tituer au public cette. partie sı intéressante de la Basi- 
lique. Le commandeur. Torelli, préfot de Venise, ayant 
opté frappé des merveilleux résultats du ciment de Ber- 
game, voulut tenier de l'appliquer à la restauration de 
la crypte de Saint-Marc. Ii s'adressa à l'ingénieur Ma- 
duna, jui adjoiznit Milesi, qui venait de terminer le pont 
sur Adda, à Ri:alta, et il les chargea de cette grando 
œuvre. M Milesi vint à Venise. I! entreprit ce tra- 
vail.c.nfió à la .Rociétó de Bergam^ et exécuté sous 
ja propre direction du fila de M. Milesi, Lea tra- 
vaux commenrèrent en février, ils ont été terminés 
en avril. Le seuil est compiétement renouvelé et re- 
couvert d'un mastic, composé de sable de Brenta, 
de grès ds Sie et de ciment de Bergame. Toutes les 
anciennes fenétres sont restaurées. On en a ouvert 
d'autres, afin d'éclairer cette partie souterraine de 
l'égiise. L'extórieur, du cóté du canal, est entouré soi- 
gneusement d'une épaisse couche de ciment, pareiile à 
ce!le de l'intérieur, et il ne reste plus mainienant qu'à 
remettre dans leur état primitif l'escalier communiquant 
de la crypte à l'église et l'autel au milieu du souter- 
rain. 

Ainsi done, aprés trois siècles d'attente, s'accomplit le 
vaa du doge Marco Foscarini. 

Nous devons à M. Tcerelli, préfet de Venise, et à 
M. Barozzi. directeur du Musée Correr les documents 
dessinés oflerts au lecteur. 

. G. B. 
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COURRIER DU PALAIS 


VAR 


Je pasze sur lea cérémonies de la rentrée des cours et 
triounaux, je passe sur la messe du Saint-Esprit, je 
passe sur jes discours de rentrée et j'aborde lo fait ca- 
pital qui s’est produit avec tant d'éclat coume un prá- 
sage heureux pour l'année judiciaire qui commence : la 
révision du procès Lesurqves. Le pourvoi soumis à la 
cour de cassation par la famille du condamné du 18 ther- 
midor an V, va enfin ètre solennellement apprécié en 
vertu de la loi du 44 mai 1867, qui permet la révision ct 
l'a réhabilitation, méme en cas de mort du condamné. 
Ï n’a pas fallu moins de soixante ans de luttes pour 
faire entrer dans notre législation ce principa de justice 
et d'équité si simple que l'on ne comprend déjà plus les 
causes ou ies prétextes des ré-istances rcharnées qu'il a 
rencortrées ; ii y a des esprits chagrins qui vont jusqu'à 
préterdre que l'affaire Lesurques, qui cependant, selon 
les termes dn rapport de M. Daubenton, démontrait, en 
1897, l'absolue nécessité d'une loi qui réglât les formes 
de la réhabititaiion, aurait précisément motivé les cbs- 
taces auxqueis, pendant so'xan'e ans, se soni heurtés 
tous les ;rojets de loi inspirés par les ef rt touchants 
de la famille Lesurques. Étrange précccupation, dens 
tous les cas, que celle des législateurs qui prétendaient 
sauvegarder l'autorité et le prestige de la justice en 
rendant irrépatabies ses erreurs! 

Quard ii s'agit de justice, j'en conviens bien volontiers, 
je n'aiine pas les drames et les romans, qui compromet- 
tent toujours un peu, — quelquefois beaucoup, — la 
cause qu'ils ont la prétention de p'raitre servir. Je ercis 
que l'i.nocence de Lesurques a beaucoup perdu à ce- 
venir iégai daire. En dehors des piaidoieri-s et des mé- 
moires, en dehors do ce que Vo taire a fait pour Calas, 
Sirven et le che.a‘ier de la Barre, tout ce que preduit 
la p'ure re vet rien pour arriver ru but sérieux. 
L'imagination peut et doit créer. le che'op est 887 
vaste, il me semble; c'est ainsi qu'elie arrivo. au vrati; 
mais eile n'est jamais plus fausse que t;r:qu'elie. 08 
au réel. Attendrir et passionner la foule en embe'lissast 
ja vérité, c'est fournir contrssa thèse des armes terrihies 
à l'infl-xible logique da la raison, qui acquiert ھ٤‎ la 
droit de sappuvez de vos erreurs pour repousser vog 
vérités sans ex«inoc. A côié des espris austères qui «o 
font une lci d'écarter toute prérecup:tion sentiraen'als, 
de «e roustraire à toute pression de [enthousiaste pi HEC, 
ou a vu et on verra toujours des caractères friards ۰ 
popularité, amoureux de cet éclat que donne l'isolement 
au point d'adopter et de soutenir de parti. pris l'opinion 
que tout le monde repousse. La vérité, la vérité toute 
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[ndiens frappant le poteau de guerre. 
LU FAR-WEST AMÉRICAIN, — INDIENS HABITANTS LE LONG DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE, (D'après les croquis de M, L, 


* 9 A 
Simonuin, 


nue sur l'affaire Lesurques, la voici en que'ques lignes : 

Le courrier et le postillon de la mallede Lyon avaient 
été assassinéset dépouillés, dans la nuit du 8 au 9 floréal, 
au pont de Pouilly ; les assassins avaient été vus à Mon- 


geron et.à Lieursaint dans la journée 
du 8. L'affaire était portée devant M. Dau- 
benton, magistrat instructeur, lorsque 
ce‘ui-ci fut prévenu que deux femmes 
venaient de reconnaitre dans son anti- 
chambre deux individus qui avaient fait 
partie de la bande; c'étaient Guéno et 
Lesurques ; ceux-ci niérent avec énergie, 
le magistrat ne comprenait pas trop que 
des coupables fussent venus braver ainsi 
un péril certain ; mais les deux femmes 
persistérent dans leur déclaration. 


Lesurques et Guéno furent arrétés et 
renvoyés par le jury d'accusation devant 
la. Cour d'assises de la Seine avec quatre 
autres individus. Deux furent ac quittés, 
R chard fut condamné à vingt-quatre ans 
de fer pour recel; Lesurques, Courriol et 
Bernard farent condamnés à la peine de 
mort. Deux témoins à décharge devaient 
établir un alibi invoqué par Lesurques ; 
le 8 floréal, jour auquel on prétendait 
l'avoir vu à Lieursaint en compagnie des 
assassins, cà l'on avait remarqué cet 
homme aux cheveux blonds rattachant 
avec du fil son éperon cassé, Lesurques 
soutenait qu'il était allé chez Legrand, 
bijoutier au Palais-Royal, et qu'il avait 
diaé avec un peintre nommé Hilaire Le- 
dru ; ces deux témoins confirmaient cette 
allégation et précisaient la date, le pre- 
mier parce que, ce jour-là, il avait fait 
une vente importante inscrite sur son livre 


de commerce, le second parce qu'il se rappelait avoir |: 
diné vêtu de son uniforme de garde national et que - 
son billet de garde, qu'il représentait, portait la date du 


8 floréal. 
Par une étrange fatalité, sur le 
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Legrand, le chiffre 8 avait visiblement été substitué au 
chiffre 9 par une surcharge. Mais pourquoi soupçonner, 
la fraude au lieu d'admettre la possibilité d'une erreur 
reclifiée ? 
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VENISE. = Plan de la crypte souterraine récemment déblayée. 


La fraude eùt été d'une ma'adresse tout à fait invrai- 
'semblable, puisque la surcharge laissait le premier 
chiffre 9 apparent. Legrand, mis en état d'arrestation, 
eut peur et se troubla, ses hésitations furent alors en 
quelque sorte plus funestes que ne l'aurait été même une 
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VENISE, — Crypte du neuvième siècle, sous le grand autel de Saint-Marc, ensablée pendant plusieurs siècles et rendue au public. 
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rétractation; elles rendirent suspecte la dépcsition 
d'Hilaire Ledru et la condamnation fut prononcée. Le 
lendemain, Courriol faisait devant un magistrat l'aveu de 
sa culpabilité, et il déclarait en même temps que Lesur- 


que3 était innocent; l'homme aux che- 
veux blonds quel'on avait cru recon- 
naitre était un nommé Dubosc qui res- 
semblait à Lesurques et qui, pour se 
déguiser ce jour-là, avait mis une per- 
ruque blonde! Courriol confirma ses dires 
dans quatre déclarations successives, et 
il nomma tous ses véritables complices. 
De nouveaux et importante témoignages 
vinrent affirmer l'existence, l'identité de 
ces individus alors en fuite et mème dé- 
montrer probable leur participation au 
crime commis dans la nuit du 8 au 9 flo- 
réal, au IV. 


Un sursis à l’exécution fut demandé 
au conseil des Civq-cents par le ministre 
de la justice; la demande fat rejetée sur 
le rapport de M. Siméon, qui avait le tort 
de ne poser qu’une question de forme ; 
cette partie de l’histoire est douloureuse ; 
mais ce n’est déjà plus le procès. Le- 
surques fut exécuté et, cinq jours après, 
un juge de paix de Besançon, « le cœur 
navré, » faisait parvenir à M. Siméon une 
lettre qui donnait une incontestable au- 
thenticité aux révélations de Courriol et 
nouveaux des témoins : « Dubosc existait, 
c'était un scélérat des plus habiles et 
des plus redoutables, il avait été ar- 
ré‘é porteur d'une .perruque blonde, 
il venait de s'évader... etc... » 

Cotte lettre n'avait pas été communi- 
quée au ministére de la justice; elle 


fut découverte en 1832, par hasard dans un carton! 

Enfin, les assassins sont arrêtés, condamnés et exécutés 
successivement ; Dubose et un autre persistent dans 
levrs dénégations, mais les trois autres, avant de mourrir 
confirment l'innocence de Lesurques et font des révé- 
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lations identiques à celles de Couriol : Dubosc était bien 
l'homme à la perruque blonde. 


Telle est l'histoire abrégée de l'affaire Lesurques, que 
.je résume ici moins parce qu'eile est inconnue que varce 
-qu’elle est trop connue; M. le conseiller Farstin-Iéiie 
vient de déposer son rapport, M* Housset, avocat à la 
eour de cassation, est nommé curateur à la mémoire de 
Dubosc et Me Bozérian, Curateur à la mémoire de Le- 
surques ` car, dans 1a forme, ce sont ces déux condamnés 
défunts qui plaident l'un contre l'autre, puisque ces deux 
culpabilités sont inconciliables. Cette affaire arrivera à 
l'audience de la chambre crimineiie de la cour de cassa- 
tion dans les premiers jours de décembre prochain, et 
l'on dit que M. le Procureur général Daiangie portera 
lui-méme la parole. 


Une seule affaire d'assises, jugée dans les derniers 
jours des vacances, m'a paru cffrir un petit intérêt, non 
à cause du' crime et de ses circonstances, mais à l'occa- 
sion d'un détail aussi instructif que réjouissant. Je coru- 
mence le procès par la fin : Un nu mmé Fergant homme de 
peine et garçon de recettes dans ure maison de commerce, 
a été condamné par la cour d'assises de la Szine à cinq 
ans de réclusion pour vol au préjudice de son patren On 
ne sait comment la caisse s'est trouvée ouverte et une 
somme de 784 fr. avait disparu. Mais comme Fergant 
avait disparu en méme teinps que l'argent, on pouvait, 
sans trop de présompticn, supposer qu'ii v avait eu ua 
accord entre eux, et que lui e l'argent, l'argent et lui, 
étaient partis de compagnie, ce qui, en somme, s'est 
trouvé parfaitement vrai. Voici maintenant l'incident: Fer- 
gant monteen chemin de fer et va s'instailer au Havre. Dans 
le wagon, il se trouve assis à cóté d'un brave monsieur, 
riche et honorab!e industriel qui aime d'autant plus à 
causer qu'il a sa vitrine à l'exposition du Havre. Il com- 
mence par trouver que Fergant est un aimabie voisin de 
route, un homme spirituel, un homme entendu, et il lui 
conte toutes ses affaires. Il arrive enfin, tant la confiance 
grandit par le contact, à lui offrir d'étre son représen- 
tant à l'exposition du Havre. Fergant accepte, on n'en 
doute pas, et sous le nom de Lebel, il loue une chambre 
-garnie pour attendre son entrée en fonctions. Heureuse- 
ment que la police parisienne arriva jusqu'à lui avant 
que ce bon négociant n’eût chargé Lebel de la gestion de 
ses intéréts au Havre. — Avis aux voyageurs en chemin 
de fer! cette petite anecdote devrait étre reproduite en 
tète de tous les guides et indicateurs. 


En outre, ona saisi chez l'accusé un certificat que lui, 
Fergant, s'était délivré à lui-même sous le nom de Lebel. 
Fergant affirmait, avec toutes les formules d'usage, que 
Lebel avait été employé chez lui perdant un certain 
nombre d'années et qu'il s'était fait remarquer surtout 
par son esprit d'ordre, sa probité et sa délicatesse dans 
l'exercice de ses fonctions de garcon de recette, = Ah! 
le bon billet ! l 


Je ne vous ai point encore parlé de la disparition d'un 
avocat du jeune barreau de Paris, M. Lecoq de Bois- 
baudran, secrétaire de M° J. Favre. M. L:coq de Bois- 
baudran était parti pour la Suisse et devait visiter une 
partie de l'Itaiie pendant les vacances judiciaires. A par- 
tir du 29 septembre dernier, sa famille cessa tout à coup 
de recevoir de ses nouvellee et l'inquiétude fut graude 
parmi ses parents et parmi ses amis. M. Lecoq de B»is- 
baudran, âgé de trente-six ans, avait déjàjfait plusieurs ex- 
cursions de ce genre; il aimait aller à pied, seul, le bâton 
ferré à la main; lea inondations qui se soat produites 


avec tant de violence dans plusieurs cantons, et noiam- 


ment dans le Tessin, pouvaient jusqu'à un certain point 
expliquer cette absence de nouvelles; le touriste pou- 
vait être réfugié et enfermé dans quelque viliage situé sur 
les hauteurs et l’on pouvait conserver encore la consola- 
tion d'un doute. | 


Le doute n'est malheureusement plus permis, et, quoi- 
que l'on ignore encore comment le jeune avocat a péri, 
il est trop certain qu'il n'existe plus. D'accord avec sa 
famiile, des amis, des confróres dévoués, se sont mis en 
route et se sont livrés avec l'aide des autorités Suisse et 
Italienne à des investigations patientes. On est parvenu 
à savoir que M. Lecoq de Boisbaudran était passé par 
Turin, d’où il avait expédié directement sa malle à Domo- 
d'Ossola; puis i! était parti lui-même pour Biella et er fin 
pour Scopeilo. De Scopello il est parti pour Domo-d'Os- 
solla avec un compagaon de route qui est demeuré in- 
connu, et c'est dans ce dernier trajet qu'i! a disparu. Une 
instruc:ion est co mmencée par la justice italienne, et au 
moment oü j'écris ce courrier, une dépêche téiégrap hique 
&rrivée à Paris annonce que le corps de M. de Boisbau- 
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dran a éié retrouvé et reconnu par plusieurs personnes, 
notamment par des conducteurs de di:igences. 
Faut-il croire à un accident oa à un assassinat ? 
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ODEON : Le Drame de la rue de la Pair, drame en cinq 
acies, par M. Adolphe Blot, => VAUDEVILLE : L'Enfant 
Prodigue, Cott tie «n qui re actes, par M, Heuri Becque. 


Julia, venge میس‎ mon assassi^ s'appe.le..... » Et 
puis, va te promener! Las forces ont manqué à la 
victime pour tracer ce nom qui est l’énisme et l'iatérét 
de tóute 'a piéce, et que je vais vous dire sur-le-chainp, 
en vrai butor que js suis: = A'bert Savari! — Là! Il 
faut ajouter aussi que le public s'en doute un peu en 
voyant l'aplomb singulier et l'esprit imperturbah'e avec 
lesquels cet Albert Savari répond aux interrogatoires 
serrés du juge d'instruction. Un innocent ser.it p'us 
abasourdi. On sent que le sieur Savari a préparé de 
longue main ses répliques, en y mettant autast d'in- 
génuité et de rouerie que la situaticn le co'nporte. 

E effet, la victiine est on agent də change, et l'inculpé 
unspéculateur véreux Hiit jours avant le meurtre, 
Albert Savari avait cinquante biliets de mille francs 
de chez M. Vidal. Le lendemain, les billets avaient 
passé de la pocha de l'agent de change dans la sienne. 
I! explique ce rembourseraent par un triple et productif 
voyage à Spa, à Bade et à Hombourg. Le juge d'in- 
struction hoche la tête, mais i! n'ose prendre sur lui de 
détenir Albert Savari. Sauie, la veuve de M. Vid.l, bien 
qu'eie n'ait jamais vu ce jeune boursier, parait con- 
vaincue de sa culpabiiité. C'est du magnétismo, rien de 
plus. — Un agent de la police de süreté, qui sait par 
cœur Da'zac et Edgar Poë, et dont l'imagination roma- 
nesque languit dans l'inaction, lui propose de donner la 
chasse à Albert Savari, et se fait fort de l'obliger à 
S'avouer l'auteur du « crime de la rue de la Paix. » 

Madame Vidal accepte, non sans répugnance; mais 
l'agent Vibert lui rappeile sans cesse le dernier vœu de 
son mari : « Julia, venge-moi! » La collaboration de cet 
individu l'entraine plus loin qu'elle ne voudrait; c'est 
ainsi qu'il la pousse à se faire airner d'Albert Savari. A 
ce jeu dangereux, la veuve maguétique perd peu à peu 
ges préventions et finit par s'éprendre pour de boa de 
l'assassin de son mari. Ele va méme, au dernier acte, 
jusqu'à lui offrir sa main, — ou à peu prés, — lorsque 
celui-ci se décide à entrer dans la voie des aveux. On 
comprerd dés lors qne tout est rompu. Julia repousse 
avec horreur Albert Savari, qui, pour se réhabiliter à 
ses yeux, ne trouve rien de mieux que de se poigaarder 
avec la même arme qui lui a servi à poignarder son 
mari. ۱ 

Tel est en substance le Drame de la rue de la Paix. 
L'intérêt porte principalement sur les épreuves aux- 
que:les l'agent de poiice soumet le rueurtrier. Il y a des 
scènes fort émouvantes. On aurait tort de renvoyer aux 
théâtres de bulevard ces mœurs d'exception, cos études 
qui renouve;lent le fond du répertoire. Chez M. Adoiphe 
Beiot, d'ailleurs, la hard.esse du sujet est tempérée par 
un style correct, digas en tous points de DO on, 

Le Drame de la rue de la Paix a éié un roman avant 
d'ètre un drame. Pour bien 83 pénétrer do leurs rôles, les 
acteurs n'ont eu qu'à suivre les indications du remaucier, 
Voici, par exemple, le portrait d'Albert Savary : « C'était 
un homme à la taille élevée et aux manières distinguées; 
au premier abord on était tenté de iui donner une qua- 
rantaine d'années, mais d'aprés un examen attentif, on 
reconnaissait qu'il avait au plus trente-quatre ou trente- 
cinq ans, et que des veilies prolongées, des fatigues de 
toutes sortes avaieat dù aitérer ses traits avant l'âge. Du 
reste, il fallait aussi l'avouer : ces signes de maturité 
précoce, cette démarche un peu trainante, ces cheveux 
grisonnant du cóté des tempes, ces yeux battus, loin de 
nuire au prévenu sous le rapport physique,prétaient à sa 
physiono;nie un grand air de distinction et un charme 
tout particulier. » C'est M. Berton qui représente au na- 
turel Albert Savary. 

Au tour de Julia, figuréo par Mile Sarah Bornhardt : 
« Jeune et remarquablement belle, eile avait dans ia dé- 
marche et la physionomie quelque chose qui indiquait 


au premier coup d'œil une origine étrangère . le front 
d’une pureté angélique, de grands yeux bleus trés-dour, 
mais une lévre charnue oü se trahissait la passion, et 
d'épais sourcils qui se touchaient presque et qui révé- 
laient une énergie indomptable, un teint légèrement bruni 
avec les colorations vermeilles de la jeunesse, et d'épais 
cheveux noirs aux reflets bleuátres entourant un ovale 
dont les vierges du Pérugin eussent envié le contour. Il 
était évident que le chaud soleil de l'Italie avait passé par 
là et rayonné sur ce visage et sur cette áme. Julia, en 
effet, était Gónoise. » Mlle Sarah Bernhardt a plus de 
mélancoiie que d'énergie, pourtant elle tient bien le rôle 
et y est fort applaudie. 

L'agent Virert est décrit en quelques mots : petit, 
chétif, nerveux, bilieux, la vue mauvaise, un peu bossu, 
un peu boiteux. M. Taillade se conforme scrupuleusement 
à ce crayon, trop scrupuleusement peut-être, car il lase 
l'attention par cet ensemble d'infirraités simulées. 

L'auteur a ajcuté dans ¿on drame un personnage qui 


n'était pas dans son roman, et destiné à égayer l'action, 


qui n'échappe pas toujours à la monotonie : c'est un ap- 
prenti romancier qui suit l'intrigue pas à pas. naïf et jo- 
vial. Ce personnage a été une seconde révélation pour 
M. Raynard. La première était le Chabanais des Chevaliers 
du Pince-nez. — Voilà maintenant Chabanais en repré- 
senvatiens à l'Odéon! Ce n'est que justice d'ailleura. 

Le Vaudeville nous réclame avec l'Enfant prodigue, 
une piece d'un débutant, M. Henri Becque. Je dis débu- 
tant, quoique M. Becque ait déjà sur la conscience le li- 
vret d'un Sardanapale, exécuté il y a deux ans sur le 
bücher du Théâtre-Lyrique, aux sons de lamusique de 
M. Jenciéres fils. L'Enfant prodigue a moins də so en- 
nit et'est tout à fait moderne. 


Vingt ans et voir Paris! Fuir la province aimée, 
Cette vieille nourrice au front doux el songeur; 
Voir derriere ses pas la porte refermée, 

Sentir sécher ladicu sur sa lèvre embaumée, 

Et s'en aller où và tout enfant voyageur! 

vest le destin fatal. « Là-bas est la merveille, » 
Dit une voix trompeuse à qui l'on teud l'oreille. 


Théodore Bernardin, natif de Montélimart, écoute cette 
voix et fait ses paquets pour « la capitale.» Nous avons 
au premier acte toute une galerie d’indigènes qui sentent 
le rance de Picard et le moisi d'Alexandre Duval : un 
percepteur des contributions, un capitaine de pompiers, 
un notaire égriilard, une bonne qui s’essuie le coin de 
l'œil avec son tablier. — M. Bernardin père adresse à son . 
filg, en présence de toute la famille assemblée, un dis- 
cours auprès duquel les conseils de lord Chesterfield et 
les allocutions de Joseph Prudhomme ne sont que de la 
Saint-Jean. Puis, couvert de larmes et muni d'exceilents 
bas de laine, le jeune Théodore s'élance dans le wagon 
qui l'entraine à Paris, but de tous ses róves. A Paris, il 
8e trouve immédiatement enveloppé dans le « tourbillon 
des plaisirs, » = événement prévu, histoire éternelie! 


Il couuut de ce temps la soltise et les puur, 
Dépouilla désormais ses anciennes humeurs. 

Les femmes de loujours, les folles Cydalises, 

Dont les jours ne sont rien qu'un vif enivreinenl, 
Salainamdres d'amour, de toute flamme prises, 
Passorent prés de lui dans leur essaim charmant. 
Elles ne mettent plus, ainsi que les marquises, 

Ces mouches sur le teipt qui faisaient l'œil moqueur: 
Les mouchoes d'à présent se portent sur le cœur. 


L3 Cydaiise du fils B»rnardin s'appelle Clarisse et est 
la noble filie d'un concierge ;: c'est encore un type 
bien connu, mais il ne faut pas y regarder de trop prés 
avec l'auteur de l'Enfant prodigue. Mile Clarisse consent 
à guider Tháodore dans le grand labyrinthe parisien, = 
un labyrinthe où l'on danse force quadrilles, où l'on fume 
force cigarettes, oü l'on boit force bouteilles de cham- 
pagne. Ii s'y plisit et s'y attarde tellement qu'il finit par 
y rencontrer son propre père, venu de Montélimart pour 
l'arracher aux séd.ctions de la grand'ville, et bien près 
lui-mème de céder à ces séductions-là. Oui, Bernardin 
père, le vertueux Bernardin, a failli laisser un pan de sa 
redingote à la propriétaire aux buissons du jar din Bullier. 
Mais glissons. La ville de Montélimart en aura été quitte 
pour la peur. 

Le dénouement se fait comme dans saint Luc : « Le 
père fut touché de compassion; et, courant à lui, se jeta 
à son cou et le baisa. — Mais le fils lui dit : Mon père, 
j'ai péché contre le ciel et devant toi, et je ne suis plus 
digne d'ètre appelé ton fils; — Et le père dit à son ser- 
viteur : Apportez la plus belle robe et l'en. revétez ; 
mettez-lui un anneau au doigt et des souliers aux pieds ; 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


319 


— Et amenez-moi le veau gras et le tuez; et faisons 
bonne chère en le mangeant. » 

La version du Vaudeville est un peu délayée. Quatre. 
acies pour un sujet vieux comme les rues... d'autrefois. 
L'auteur se bat les flancs pour suppléer au manque d'in- 
trigue par des drôleries et des mots. L'argot moderne 
lui-même ne suffit pas à galvaniser cette pochade du 


temps passé. 
CHARLES MONSELET. 
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THÉATRB-ITALIEN — Reprise de Lucrezia Borgia, opéra 
en trois actes de Donizetti, = M. Devovod dans Guillaume 
Tell, — Sur la Serva pudrona de Pais.ello, 


La vérité est que, quand Mas Patti ne chante pas, le 

pubiic du Théátre-ltalien est distrait. Mme Patti a un 
pouvoir absorbant qui n'est pas niable, et on n'écoute 
pas plus ses camarades qu'on ne regarde les beca de gaz 
à l'heure du feu d'artifice... Tenez, Me Patti acca- 
pare si bien l'attention que voilà son nom écrit déjà trois 
fuis dans ce feuilleton où elie n'a que faire. Mais c'est 
un tic, et on voudra bien nous le pardonner, un tic de 
plume contracté ici même apres de longues années de 
chronique muaicale. 
. Au fait, il s'agit de Lucrezia Borgia et de M!!* Krauss. 
L'opéra de . Donizetti; aussi bien que son interprète, ne 
semblent pas développer une chaleur d'enthousiasme en 
rapport avec leurs mérites. La Lucresia est une des 
partitions les plus completes du maitre et les mieux 
venues d'un eeu! jet, sinon la plus saisissante au premier 
aipect. Oa n'y trouvera certes pas une page qui vaille 
pour la largeur et la nettetó du dessin le sextuor de 
Lucie ou la scène finale de la Favorite. Et pourtant que 
de passion dans le duo du premier acte, que de chaleur 
dans le trio du second; outre que Lucrezia se recom- 
mande, ainsi que je l'ai dit, pour l'unité du style ; mé- 
rite rare! 

I: n'a peut-ètre manqué à la Lucrezia que d'avoir été 
jouée en français au Théátre-Lyrique. car l'expérience 
a prouvé que les opéras italiens s'é:lairaient de lueurs 
imprévues en prenant pour un temps cette forme nou- 
velle. Quand ils reviennent à la salle Ventadour, ils sont 
mieux compris et godtés plus pleinement. 

Mile Krauss a joué et chanté le ròle de Lucróce avec 
un brio extraordinaire. Il faut méme crier gare à 
Mis Krauss, dont le défaut est de sentir trop vivement ce 
qu'elle chante, ainsi de tout dire comme si le feu était 
à la maison. A la longue ce débit véhément, cea perpé- 
tuels cris de passion, cette fièvre causent de la fatigue 
à l'auditeur en le surmenapt plus que de raison. 

— A l'Opéra le baryton Devoyod vient de s'essayer dans 
le redoutable rôle de Guillaume Tell. Il eat resté au- 
d ssous de ce qu'on attendait de lui; sa voix a encore 
trop de rudesse et son jeu trahit l'inexpérience. Cepen- 
dant, il faut tenir compte à Devoyod de la facon atten- 

-drie dont il a dit la romance du troisième acte... I! faut 
aussi-savoir gré à Rossini d'avoir écrit cette page mer- 
veilleuse pour la plus grande joie de tous les barytons. 

— Les journaux spéciaux de musique et de théá:re 
ont annoncé que le Taéâtre-ltalien allait bientôt nous 
rézaler de la Serva Padrona de Paisiello. La représenta- 
Lion en sera tout au moins curieuse apròs 6٥٥٥٥ de la Ser- 
vante maîtresse qui fut donnés il y a quelque temps à 
l'Opéra-Comique. Et l'intérêt qui naitra de la compa- 
raison des deux opéras pourrait. s'accroitre encore si 
l'Opéra- Comique vou:ait se prêter à la circonstance en 
nous rendant le chef-d'œuvre de Pergolése. Car on ne 
niera pas cequ'il peut y avoir de piquant à déguster 
successivement deux partitions écrites sur le méme 


livret. € 
Cette résurrection de la Serva Padrona de Paisiello 


donne encore à penser ceci : que Paisiello eüt été bien 
mal venu de s'offenser de ce que Rossini s'était emparé du 
Barbier de Séville déjà mis en musique par lui. Si tant 
est qu'il y eût offense, Rossini vengeait Pergolèse. 

Mais laissons ce point de vue. | 

Si j'en.erois de gros livres que j'ai consultée, cette 
Serva Padrona' nouvelle(ou plutôt renouvelée) n'a pas 
été représentée à Paris depuis 1804. J'aveuerai donc n'en 
pas connaître la moindre doub'e-croche et j'imagine que 
beaucoup de dilettantes en sont là. Cependant on peut 
copjecturer que Paisiello a compris son sujet d'une autre 
-façon que Pergolése, puisque dans la reprise de son 
opéra le rôle de Zerbine est distribué à Mlle Krause. Et, 


en effet,la Zerbine de Pergolése est une soubrette délurée, 
sautillante, espiégle et bavarde, toutes vertus de sou- 
brette que l'on ne pressent pas chez la dramatique et 
sévère demoiselle Krauss. Il faut attendre la représen- 
tation. 

Pendant que nous tenons Paisiello il est peut-être bon 
que nous signalions l'erreur de plusieurs personnes de 
bonne foi qui écrivent le nom du grand compositeur par 
aë. L'e surmonté d'un tréma n'existe pas en Italien; ce 
qni n’a empêché Buiste dans son dictionnaire de donner 
libéralement le choix entre Paesiello et Paisiello. 

Feu Castil-Blaze bondit à cette bourde orthographique 
et, prenant sa bonne plume;de Marseille, il persiffla maitre 
Boiste en ce paragraphe ironique : 

« Voilà, dit-il, Paisiello possédant , grâce à Boiste, 
deux appellations et deux signatures bien distinctes; 
sauf à se voir privé d'une succession, à voir casser son 
mariage pour supposition de personne, à voir ses obliga- 
tions protestées, etc... Ii a deux noms : un pour la ville, 
l'autre pour la campagne; un pour les jours ordinaires, 
l'autre pour les dimanches et fêtes ; un pour les registres 
de son curé, l'autre pour les affiches de spectacle ; un 
pour se marier, l'autrepour rester garcon! Que d'agré- 
ments, que de commodités un lexicographe peut donner 
au grand homme qu'il inscrit sur ses tabiettes !... Je 
pensais que d'autres noms d'une célébrité pius grande 
recevraient du coinpilateur Boiste les honneurs de l'al- 
ternative si grotesquement octroyée à ce:ui de Paisieilo, 
Je m'attendais à trouver sur la méme lista : 


Lomard ou Homère. 
Virgule ou Virgile. 
Molaire ou Mohére. 


J'ai cherché vainement. » 

Cependant, au siècle dernier, on prenait d'autres 
licences avec les noms des acteurs. C'est ainsi que vous 
trouverez tour à tour dans le Calendrier des Spectaclss , 
Le Quin, — Le kin, — Le Kain, — Le Quint, — 
L:quint, = Lekain... etc. ۱ | 


| 
| 
| 
i 
i 
| 


| 


Jeliotte, ie nom du chanteur de la Comédie italienne | 


s'écrivait à volonté : Jeliotte, = Jeliot, = Jehote, — 
Jelyotte, = Jelyot, — Géliote, = Géliot,— Gelyotte, — 
Geaotte, — et méme Julio. 

I! faut dire pourtant que ie doute était permis en pa- 
reil'e matiére, car les noms des acteurs n'ont paru sur 


les affiches qu'en 4791. 
ALBERT DE LASALLE. 


PRIME EXTRAORDINAIRE 


LA FAMILLE 


JOURNAL ILLUSTRÉ DE LA MODE ET DE LA VIE DOMESTIQUE 


Par Mos de lenneville, de Bassanville 
et Mile Zenaide Fleuriot. 


Par sa rédaction, composée des trois noms les pius 
brillants et les plus estimés de la Mode, de la Science de 
la vie domestique et de la Littérature, le Journal La Fa- 
MILLE embrasse tout ce qui concerne la jeune fille, la 
maitresse de maison et la feinme du monde; il peut ainsi 
remplacer avantageusement diverse: feuil'es spéciales. 
— La publication parait chaque samedi en une livraison 
in-4° de 24 pages à 3 colonnes, imprimées sur papier 
de luxe et ornées de 30 à 40 gravures, dont la moitié 
consacrée à des planches et travaux de modes ou de cn- 
fection, ET UN AVANTAGE IMMENSE, SANS PRÉCÉDENT, SANS 
EXEMPLE, C'EST LE JOURNAL QUE FOURNIT GRATA I- 
TEWENT AUX ABONNÉES LES PATRONS DECOU- 


PES EN GRAXDEUR NAT: RELLE de tous ` 


lcs dessins de MODES ET DE CONFECTION pubiós dans ses 
colonnes et sur ses planches. = L'annés de La FAMILLE 
forme deux splr:'ides volumes contenant ensemble 
pius de 4,000 pages et 2 000 gravures, et l'abonne- 
ment coüte seulement SEIZE francs par an et pour 
toute la France. — Ea ajoutant QUATRE francs au 
prix de l'abonnement, on a droit de recevoir cheque 
semaine, en dehors du texte, une annexe d'art ou de 
mode, telle que Peinture à l'aquarelle, Sépia, Cahier de 
coloriée, Pianche de travaux or et couleurs, etc , eic. 
Tout abonnement à LA FAMILLE 
| RM de recevoir IMMÉDIATEMENT Gra- 
tis, Franco ot DANS UNE JOLIE 
de Chine broehés de ! COMPAGNIE DES 
ANDES), FOULARDS EN SOIE TRÉ;-SOUPLE ET TRÈS RICHE, 
CARRÉS, Soit 2 M. 80 CENT. De TOUR, VALANT CHACUN 
4 fr. 50 c. PRIX NET, et qu'on n'aurait pas à moins de 


musique, Gravure de mode ou Planche de tapisserie 

avec ou sans annexes donne droit 
BOÎTE, deux GRANDS FT MAGNIFIQUES FOULARDS 
BLANCS OU de NUANCES VARIÉES, inesurart 70 CENTIMÈTRES 
45 francs les deux partout ailieurs. = Aux personnes 


désireuses de choisir ou de faire choisir leurs foulards- 


dans les magasins mêmes de la Compagnie des Indes, 


il sera délivré un bon qui sera recu en payement à la 
caisse de cette Maison. 

Les abonnements à La FAMILLE parteut du #°r no- 
vembra, cominencament de l'année du Journal. = 
Que s'abonne en envoyant un mandat 
ess des timbres-posle au Gérant, 
A, rese des Suinis-Féôres, à Paris. 
vire بے‎ > >>> = 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 
18, rue da la Chaussée-d' Antin. 


Toujours des emprunts étrangers — Honneur et réplique 
à la Semaine financiere. = L'onprunt et les Chemins por- 
Ing ig, — Les obiisations de Suez. = L'emprunt espagiol.= 


ERECTUS pe 


La hausse de l'Alliance — Le Crédit foncier suisse, — Lo 
Crédit foncier de France. — Le Cable transatiantique et ses 
garanties, — La Ligne d'Italie : avpieciations et. aunonces 
de li souscription, = Nos arbitrayes. = Nos innta eurs. 
— D» la prime des actions et des obligations des Tuabacs 
d'Italie. — Le Nord-ouest d'Autriche, = Lez Chemins romains : 
sienograplie de lasssunblee. - Tirages linaticiers. — kEm- 
prunt de Naples. — lu presse finauciére, = Marché en 
Banque. = Buiietin. de ia Bourse, = Chronique indus- 
triche et financière, 
Paris et Déparlements,.,......... , 6 fr. 


BULLETIN HEBDOMADAIRE pe L'AGRICULTURE 
Fondé et dirige par J.-A. BARRAL 
Un An, 8 fr. ; Six Mois, & fr. 50; Un No, 4 fr. 30 


Les abonnements parteut du Ier de chaque mois. — 
A. SAGNIER, gérant, 9, rue de Fleurus, à Paris. 
Busrs AUTHENTIQUE; Médaille 


LE CHRIST d'or de S. S. Pie 1X. — 4/3 de 


la grandeur naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
40 fr. La photographie, 4 fr.en timbres-poste. S'adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs, Paris. 
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La ligue d'Italie par le Simplon. 


Le 21 mai 4800, le général Béthencourt fut chargé 
d'occuper avec milie hommes ies pas-ages d'Isella et de 
Domo d Ossola, d'où les Francais avaient, quelque temps 
auparavant, chassé les Au richions. 

Une avalanche ayant emporté un pont, le chemin se 
trouva so. idainement interrompu par un ¿bime épou- 
vantable de vingt mètres de largeur... Quant à la pro- 
f)nieur, personne ne fut pris de l'envie de la mesurer. 

Si, il se trouva quelqu'un. Vous allez voir. 

Ii fallait marcher. 

Ua volontaire, qui était aussi un homme de bonne 
volonté, comme on dit à la guerre, s'offrit de passer à 
l'autre bord 

Comment ? = Voici : Il s'aida pour descendre et pour 
remonter des trous qui avaient servi à recevoir les 
poutres du pont. 

Il avait eu soin de s'enrouler préalablement autour 
du corps une longue et forte corde, dont le bout trainait 
derrière lui. Arrivé à l'autre bord, il attacha cette corde 
au rocher; on fit de mème au bord opposé 

Ce fut le général Béthercourt qui passa le second, ou 
plutôt le premier, suspendu des deux mains à cette 

„corde, tendue au-dessus de l'abime. Et aprés lui, ses 
mille soldats le suivirent avec leurs armes et leurs ba- 
gages. 

M. de la Valette est, on le sait, le créateur du chemin 
de fer qui unit ià France et le centre de l'Europe à la 
péninsule italienne, et, combiné avec le canal de Suez, 
ouvert par M. de Lesseps, un autre créateur, ouvre à 
l'Egypte et à l'I.de une voix directe vers l'Halie. 

Nos iecieurs se rappelient sans doute qu'il y a deux 
mois nous leur avons raconté, dans tous ses détails, la 
fà:e splendide offerte par M Adrien de la Valette, aux 
journalistes de Paris pour l'inaugura'ion du chemin de fer 
d'Ital.e par le 1:7۰ 

Nous avons expliqué aiors que le réseau de la ligne 
d'Italie par le Sunpion n'est que l'exécution, en voie 
fori de, de l'une des p'us grandes pansáes de l'empereur 


lN ipoleon Ier, et que cette voie sert de jouction à de nom- 


breux chemins do fer qui, de chaque còté des Aipes, 
viennent rayonner sur elle. Ela est par conséquent la 
ligne de transit nécessaire entro des bassins de produc- 
tiou d'une 1m usnse eteudue ot des centres ٥01001076015 1X 
ds la plus haute importance. Pius de 400 milions d'hapi- 
tants sont intéressés à l'exécution de cette voie ferrée, 
sans concurrence possible. | | 

Le Simp'on est, pour la malle de l’Inds, la continua- 
tion et le complément nécessaire du percement de 
l’isthme de Suez puisque c'est, vers Paris et l'Angleterre, 
la voie la plus courte, la moins coûteuse et la plus facile 
à exploiter. ۱ ۱ 

I: est bien reconnu maintenant que la ligae du Sim- 
plon achevée sera l'un des chemins les plus importants 
de l'Europe et par suite l'un des plus produetifs. 

Une œuvre de cette importance et qui répond aux be- 
soins de tout ne peut reste" dans les mains de quelques- 
uns. Les administrateurs lont bien compris et ils vien- 
nent de prendre une résoiution qu'on ne peut 
qu'approuver. ۱ 

Le capital statutaire de la nouvelle Compagnie est de 
quarante mili»ns. j 

Onze milions représentent les 80 kilomètres du chs- 
mia de fer déjà en exploitation; la fluttille de transport 
stir e lae de ك٥‎ comprenant trois bateaux à vapeur 


320 


et sept bâtiments v 


voile; les sections dy ' 
chemin de fer en 
cours d'exécution et 
devant augmenter , 
pour la fin du prin- 
temps prochain, l’ex- 
ploitation de vingt- 
cinq kilomètres; en- 
fin tout l'actif de l’an- 
. cienne Compagnie. - 
Il reste donc en- 
viron trente millions 
à parfaire, en y com- 
prenant les caution- 
nements et subven- 
tions pour terminer 
cette œuvre, l'une des 
plus importantes du 
siècle. . i . | 
Trente millions! 
moins que ne coûte 
assurément, dans le 
Paris haussmanisé, . 
l'ouverture d'un nou- 
veau boulevard. 
Trente millions, 
quand il s’agit d'une 
œuvre gigantesque, . 
d'une œuvre à la fois 
nationale et humani- 
taire, et qui, sans 
parler de la gloire 
d’avoir dompté la na- 
ture, doit rapporter 
au centuple, par ses. 
résultats commer- 
ciauxetéconomiques, 
ce qu’elle aura coûté 
d'efforts et de tra- 
vaux., 
Trentemillions! une 
goutte d'eau dans le 
grand courant finan- 
cier que met en cir- 
culation l'immense 
mouvement des af- 
faires et d» Pin- 
dustrie. | 
Quand le patrio- 
tisme ne ferait pas 
un honneur aux ca- 
.pitaux français de 
seconder et de mener 
à fin cette idée émi- 
nemment française, 
l'intérêt personnel 
leur en ferait vne 
loi, puisque chacune 
des 134166 obli- 
gations émises au 
taux da 240 fr. rem- 
boursables à 525 fr. 
dont 400 francs en 
espèces et 125 fr. en 
une action de jonais- 
sance, fait, à celui 
qui en devient por- 
teur, une rente an- 
nuelle l3 15 francs, 


et lui offre la chance L'avan'-dernier des peintres chevelus, _: | A étudié sous M; David. 
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Le salon carré,‏ کا ا 
N= LES ÉTUDES DE PEINTURE AU MUSÉE -DU LOUVRE‏ 


Encore quelques coups de pinceaux. 


, de gagner un lot de 


: | LE MONDE ILLUSTRÉ | 


500, de 1,000, de 
2,000, de 5,000, de 
10,000, de 25,000, 
de50,000, de 100,000 
de 200,000, de 
300,000, yoire móme 
de 500,060 francs, un 
demi-million! Il fau- 
drait ne pas avoir 
240 francs dans son 
porte-monnaie pour 
se refuser le petit 
plaisir de se voir un 
beau matin demi- 
millionnaire .. en es- 
pérance. 

. Oa me dira que 


c'est un réve! et 


pourtant. il y aura 
un mortel: pour- qui 
ce réve-là' deviendra 
dans trois mois une 
réalité. Pourquoi, ami 
lecteur, ne serait-ce 
pas vous? _ 

Et si le gros lot 
vous échappe, pour- 
quoi ne, trouveriez 
vous pas, parmi les 
1,599 numéros qui 
succéderont à ce nu- 
méro triomphal, une 
fiche de consolation ? 

Donc, trois mois 
d'espérance et de 
songes. dorés, et 
aprés, la conscience 
d'avoir fait une bonne 


` affaire, en méme 


temps qu'une œuvre 
de bon citoyen, voilà 
la récompense . de 
ceux qui auront eu 
l'heureuse et noble 
inspiration de s'as- 


Socier, ne fàt-ce que 


pour une humble 
p?rt, à cette nouvelle 


| conquête dn génie 


humain, représenté 
par un Français. 
Grâce à lui, grâce 
à vous, ses coopéra- 
teurs dans cette 
grandiose entreprise, 
8i jamais (ce qu'à Dieu 
ne: plaise !) l'histoire 
vovait se rouvrir les 
champs de bataille 
immortaliséa par les 
héros de Lodi et de 
Marengo, nos soldats, 
franchissant les abi- 


. mes béants des Alpes, 


n'auraient plus à 
prodiguer leurs vie 
et leur coursage pcur 
rejoindre l'ennemi, 
mais pour le vaincre. 


A. H 


GUIDES JOANNE 


Li LOIRE ET LE CENTRE ` 


L'itinéraire de la Loire et du Centre de Ja France e:t 


le neuviéme volume 
raire general de la 
lumes. 


La Loire et le Centre de la France renferme la d^s- 
cription complète de tout le résesu de: chemins da fer 
d'Orléans, à l'exception de la ligna de Nantes à Brest, 
qui fait partie de la Bretagne; des chemins de fer des 
sharentes, da chemin de fer de la Vendée et de quelques 
lignes du réseau du Midi, situées au Nord de la grande 
ligne de Bordeaux à Cette. 

Cet itinéraire comprend 
nombre d'anciennes provinces . 


par ordre de publication, de P Jtinc- 
France, qui doit comprendre dix vo- 


l'Angoumois, 
la Marche. 


France contemporaine ? 


par conséquent un grand 
l'Orléanais, le Poitou, | 


l'Aunis, la Saintonge, le Berri, le Limousin’ 


On voit que ce volume .comprend, comme ceux qui 
l'ont précédé, une large part de notre réseau. Ouvrez ce 
volume, et dans chacune des descriptions qu'il contient, 
‘vous trouverez cette rigoureuse exactitude da tous les 
Guides publiés par M. A. Joanne,et qai permet aux voya- 
geurs de connaitre à fond chacune des régions qu'il ex- 
plore. Les Guides Joanne ne sont-ils pas déjà l'ouvrage 
de gác graphie le plus complet quenous possédions sur la 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Personne, avec une bourse au cou, n’est pendu. 
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Le numéro : 35 c. à Paris — (0 c. dans les gares de chemin de fer. 
Tout numéro demandé quatre semaines aprés son apparilion, sera vendu 40 c. 
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SOMMAIRE 


Texts : Les Moris de la semaine, par Charles Yriarte. — 
Courrier de Paris, par Fierre Véron. — La villa Rossini, par 
Fulbert-Dumonteil, = Angleterre : Troubles aux 8 
municipales de Blackburn, par Émile Barrère. — Séjour 
de la Cour à Compiègue, par Maxime Vauvert. — Juste Hé- 
raud, par Alphonse de Launay. — Courses de vélocipèdes, par 
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Pricot, — Inauguration du chemin de fer d'Oran à Relizane, 
par M, V. — Revue anecdotique, par Lorédan Larchey. = Le 
surlout de la reine Isabelle, par Auguste Luchet, = Courrier 
du Palais, par Petit-Jean. — Théâtres, par Charles Monselet. 
— Chronique musicale, par Albert de Lasalle. — Courrier de 
la Mode, par V. de R. = Échecs, par Paul Journoud, 
GRAVURES : Rossini, = Havin, = Rothschild, = La maison 
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ste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
outa réclamation, 


On ne répond pas des manuscrits envoy 


de Rossini dans le Bois de Boulozne. — Les élections en An- 
glelerre, = Palais de Compiègne : ld fumoir; ie foyer parti- 
culier de l'Empereur; la chasse à tir. — Bordeaux : courses 
de vélocipèdes, = Algérie : Inauguralion du chemin de fer 
d'Oran à Relizane (2 gravures). — Service de table exécuté 
pour Isabelle de Bourbou, — A propos des dernières courses, 
par Crafty (8 gravures). = Rébus. 


LES MORTS DE LA SEMAINE 


La semaine a été cruelle, la mort nous a enlevé trois 
bommee, de ceux qui comptaient le plus dans les arts, 
dans la politiqne et dans la finance. 

Chacun d'eux avait son prestige. 

Ressini, le premier de tous, représente le genre spon- 
tané qui crée, comme en se jouant, des œuvres immor- 
telles, 

Le baron James, par son crédit, par son immense fur- 


re SS 
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L&oson Hawvis, mort le 13 novembre. 
(Phot graphie de M, Picrre Velit.) 


Gi0ACCHINO Rossint, mort le 43 novembre. 


(Photographic de MM, Mayer et Pierson.) 


théâtre. Tout jeune, brillant de gloire et de génie, il 
avait méprisé de nouveaux triomphes et s'intitulait iro- 
niquement au bas des lettres qu'il écrivait pianiste de 
quatrième classe. L'opinion publique cependant en avait 
fait une sorte de pontife, un Jupiter mélodieux et pē- 
terne qui trònait dans l'Olympe musical. 

Quant au baron de Rostchild, si les grands financiers, 


la Banque et la Bourse le regrettent, les pauvres le re- 
gretteront plus encore. 


CHARLES YRIARTE, 


n, -00 89990 


tune et sa valeur personnelle comme grand financier, 
laissera un vide énorme. Quant à M. Havin, il était l'un 
des représentants les plus immédiats et les plus auto- 
risés du libéralisme, il avait contribué à créer un organe 
politique extrémement répandu et qui exerçait beaucoup 
d'iuüuence sur la masse moyenne. Amis politiques et 
ennemis s'accordent à reconnaitre que c'était un homme 


d'un sens droit, animé de l'esprit de conciliation, ferme 
dans ses convictions, ayant suivi invariablement sa ligne 
de conduite. C'est un hommage précieux dans la vie d'un 
homme politique. 


L'immortel railleur qui a créé le Barbier de Seville 


avait depuis bien des années renoncé à écrire pour le 


Baron James pe Reruscuicp, mort le 45 novembre. 


(Photographie de M. Disdéri.) 


COURRIER DE PARIS 


v La série noire! dirait un joueur. 

Vous ne serez pas évonnés si la cheonique, aujourd'hui, 
n'est, pour ainsi dire, qu'une seule et mèneoraisun funèbre 
en p'usieurs parties, lorsque, donnant trop luzubrement 
ra son au fameux rappel b ttu là-haut, la mort prend un 
sombre plaisir à accumuler ainsi ies deuils, frappe à tort €t 
à travers et emporte pé:e-mó.e, quitte à faire le triage 
plus tard, des netebilités de tous les genres. On ne sau- 
rait. se dispenser d accorder à chacune le derni r adi-u ; 
et, d'ailleurs, On ne se sent yuère le cœur aux fut.lités 
mondaines ou aux propos de coulisse. 

. Tal eet le cas aujourd'hui. On chercherait vainement, 
je crois, dans r'h.stoire cente» poraine, i'cxe.iple d'une 
semaine dans laquelle les noms célébres aient eté aussi 
elirev eb ement entassés au cnapitre maladie et decès. 

A l'heure même où l'on tremb'e pour les jours de 
Berrver et de Lamartine, succombent prescue en mème 
terups un pub.iciete d'une notoriété universelle, un des 
dieux de la musique, un des rois de la finance. Suivons 
Perdre des déavuements furébres cemnie il a : lu au 
h5s-rd de les fixer, et saluons d'abord la voribe de lho- 
nabe M. Havin. C'est un brave cœur qui a cessé de 
baitre. 

M. Havin, comme homme politique, a fourni une car- 
rière doct chacun ٤ céjà redit les péripéties. Ce n'est 
pas, en outre, ici la place d'a»précie: à ce point de vue 
celui qui n'est pluz; mais l'hom'üe valai; la peine d être 
étudié pour lui-néme. Rarement, sous l'apparence d'une 
bonho.rie toute bourgeoise, on avait caché p us d 06 
et de pécétration L'ironie, qui avail choisi. M. Havin 
pour point ae toire, ne ee doutait pas qu'elle visait un 
dos gens, qui avait assez d'esprit pour se railler Ces 
raiileurs. De haute stature, ies traits forts et accentués, 
encadrés dars un collier do barbe grise, M Hatin en 
ces dei nicresauaées, n'étoi. plus que ombre Ge lui-n.é:ne. 
A ia suito d'une preuière aitaqu? sa dëmsp ba était 
devenus chancelante, ra parole g'einberréssal. par ins- 
tants; mais OCU avait gardé cet éclat 1: eisif et moqueur 
qui ré èe un narquois. La Norinandie avait passé par 
cot ۰ 

A i'époque des premiers bearx jours, quaud les pre- 
mières chi.eure co - mencent à tenir les f:rê res ouvertes, 
certains habitante du quartier Saint-Georges !ّ +1) 
cntendre parfo:s s'engzzer de jardin à jardin ou de croi- 
sés à Croisée uae cosversation en trio, ézeyée par la 
borno humeur des causeurs. Les treis volsiis qui s'en- 
iréenseut ainsi étaient M. Thiers, M. Mil aid, tous 
ceux hebitanis de la (ace St-Georges, — eı M. Havin, 
qii legeait rue d'Aumale. 


ca 


ve. Rossizi! En présence de ce seu! nom on se sent 
con ae inti n dá par la grandeur de la tâche. S'il fallait, 
eg < Mot, apprécer simu iiréinent ıe génie et la person- 


^ 


cnb tá prisée Gu grand moire, un volume ener ne sau- 
riy. suffice, Hosareusemeni Jo ne gerai pas seu! dei à 
(var à ceto éclatante mé:roire ma quete pert des rr- 
rot. universes. Mon cerfrère et ami Arbeit de Lsesa'!e 
=> ch'rgerà Ge juger Rossini au point de vue de l'esihé- 
fe uo muse. Ess vons de crsyorner ies princ.paux 
ir i'3 de cette au Hp: €t moii e physienou, 

mène qui y a ja legende Napoié uience, iiy a‏ دنا 
uel ıa légende Rossinienaa, Use iégenda qui a fat trois‏ 
pardes de i boue : lespiez'a, la. Eur und, le pares-‏ 
sux. E core passai-je sots sie! ce le po tren, dont on a‏ 
raconte capt fois jes trances à propos de chemin) de fur,‏ 
Dats tous Ces róis CO priés GL rnasaisós 3 part de ia‏ 
vérité entre peur trop peu de chose, Ls rai Rossini‏ 
n'avait que quelques points de reise bana avec ls‏ 
Rosid da convention que les nouvelles àia main et les‏ 
dosuis trente anróog.‏ ح5 آ2 0(8[ cancans s r‏ 

Er g'ab sd, ا(‎ s'en. faut da bosucoup que a vie de 
نج(‎ nait été, comae on Pa pré! ndm, qu'un lor z 
eat de rire; nl. leg débaitez, nb ies aūerb ous ne lui 
ranco è eni. Air. dt p éise sans cois? J'ai là, sous 
P veux, un arice de Pat Ci ۶ Hriue de Paris, ۵ 
Gue fonda aux envirens de 4830 le docteur Vàon. Un 
میا‎ tout entier y est consacré à passer en revus lea 
p3ocpelleis yui assaiient Rossini aux debuts de sa 
gabe., C est عماج[‎ ct révoitant. 

Pour vous en donner. vne ifée, il ena do citer le 
roirain d'une chanson publiée contre lui 24 iis tent ul 
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17 2 ï «4 1i?» D R Ttt 3 
E گنا نال‎ ILLUSTRE 
il donna à Paris ses premiers. .'ras. Le voici avec sa 
richesse de rime et sa délicatesse de critique : 


Le carnaval de Rossini 
Par les gens de goüt es honni 
A la chieulit ! à lachienlit! (sic). 


Ceci s'écrivait aprés le Barbier. 

Eh bien! il y eut plus crual encore pour le maitre qui 
va devenir l'objst d'ua cuite fervent. Au print culminant 
de se g'oire, alors qu'il a entassé les chefs d'œuvre, 
quand il a prouvé qu'il était le prenir m'sicien du 
slècle, savez-vous co aiment on le traite? O4 dépéco son 
Guillaume Tell comme on ferait d'une vieilie circasss de 
navira, et pres jue au lendemain de la première représen- 
tai): n on en joue des freguients au lever de rideau. 

Rossini, servant a'antichambre aux moliets du corps de 
balleis ! 

A la vérité, le maitre rendait dent pour dent, œil pour 
œl, et vingt fois ses épigrammes terribles niordoient 
jusqu'au sang ceux qui le dédaisnaient. 

Ajoutez qu'il en tira une vengeance bien autrement 
1 pitoy. b e en se renfermant depuis lors dans un silence 
obstiré qii aura duré presque quarante ans. Singu ier, 
bien singulier rapprochement! c'est à trente-huit ans 
que H saint a dép^sé la plu ze de comp siteur, c'est à 
cel àzo qı Auber j'a prise. A ce moment de la vie ü un 
reza: d at volontairement sa carrière corame finie, l'autre 
n'avait pas commencé ja sienne. Jugez par là de ce que 
los iri aurait pu produire s'il avait voulu rester sur la 
b ebe 

M is non, il s'étzit tracé un pian de conduite dont il 
eut le bon esprit de ne pas s écarier. 

Uu jour C.rafa, qui éiait vezu lui rendre visite, causait 
rude] jue ¿vec lui. 

— Ja suis cccupé, disait Carafa. à reioucher mes 
œuvres d'autrefois, ja vous a:sure qu» j'y trouveun grzrd 
inté: êt, 

— Moi, mon cher, répondit Rossini, je fais mieux que 
da tie corriger, je m'etf:ce. 

On aurait tort c^peud. nt do croire à le paresse tant 
de Pis mise en scèueie l'auiour da Moïse B sini laisse 
des monceaux da musiqu3 inédre; co uo sont pour la 
pupart, il est vrsi, cua d.s fantaisies pour piano. C-t 
instrument était devenu un des joujoux favoris du e üs- 
tro dans sa vieil'esse, ct il iui arriv+it souvent de signer 
des lettres : « Le pianiste Rossini. » 

M.is à côté de œs blucties souvent. charmantes, ce 
piace une œuvra subline : la messe qii a “té entendue 
une seule fois chez M. Pilot -Wili. C'est à c up sùr le plus 
poissant morceau symphonique qui ait éié écrit depuis 
Beh wen. Vous aikz voir que tous ies grands théâires 
Iv i1 دنز‎ da monde vont organ ser dis scirees de coi cert 
peur l'audition de ce pur ch:f-d'œ ivre des qu'il scia 
liv:é à la publicité. 

Cette messe fut la dernière haute émoti n artistique 


de Rossinis a voici daus cuele circonsiance, Un iusti 


M-yerbeer. vient lui retro visite, il y a do cela q'itre 
ass C;viron. Oa cause inique, Rossini rërie de sa 
in 8 6, Meyerbeer dera-nde à l'antsmire Beef, spiess voir 
rósisia quelque teisps, Rossini se met à sou pine, Pius- 


| piiation le saisit, je vieillard e t trausfiru.é, électrisé; à 


lui seu’, le voi à qui reinp'ace l'urchestre, les Ch as, es 
so is. Cela dure près d'une heure ainsi. 

Pais qnand, haletant, brisé il a fait entendre la dir- 
biere noie, ji se retourne vera Mevorbeer dont il avait 


presque cubiié la présence ; ii vei! seniliu-tre rivai c'oué 


par radinira ton et laissant couler de ses veux dc ux ere; es 
larines qui sillunnent son viege. Alors, cinportés par 
uh n uvement simultané, les deux maires tornbent dona 
les bras l’un ds l'autre et se t'ennoat étroitonient serréa, 

L^ resso de Rossini n'est p s depuis ec j or 
la cassette dans laquelle la partition éiait Griet adr, 


KE 
corte 


voee Le Rossani qui restera dng Jes souvenirs pz- 
risicns Sra nGcesca rement le soussuir du Rosi dns 
deuiltre temps, Ceiul que nous avons tius vu cheminant 
sur de traitor dù Louieva:d des C-uuci es ou Gens ies 
CopIre-BH8cs du Bas de BArp Sa téit aux Ip es 
hi es sèc beit avoir été faite povrle ]مار‎ de line: 
c Corps Malhesrensément setal épaissi et comme. pru- 
diga: lié. 

GC elut c'eilicurs un dis plaisirs da Rocsizi, I s'cra- 
Pourgecisaii volontairement, A Pos y bi pava pas de 
pits grande iulo que de s'en aler aprés scn déjeuner se 
mear aux juucurs de boule de l'avevze Ge la Muctte. 

Beaucoup d'entre ies braves gens qui se livraient là à 
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cel innocent exercice étaient loin de se douter de i'hon- 
neur que leur faisait un grand homme; quelques-uns 
mêne ignoraient ju-qu'à l'existence de ce grand humme 
comine j'eus l'uc^asion de mon assurer mci- mé zie, 

Un jour, en effst, ja pa:sais pir là. La partie était en- 
g^g»e juste en f;ce da Cuàiet donné par la viile de Paris 
a L'imsrtine. Pauvre Lamariine! Ua brouhaha s'était 
é:exé à la suite d'un coup douteux. Ja ni'apprectiai pour 
regar ler, juste au moment (ü Rossi venait de pré'er 
83 canne pour mesurer las Gi-iances La vérifi ation faite, 
le m itre qui éleit sans doute là déjà depuis longtemps 
regagna sa üeimeure, voisine de l'endroit (ù nous nous 
trouvions. 


E mu o m n‏ ہہ 


Ei comu il e éoiguali, m'adressant à un des joueurs, 
S^r.e de vieux portier enretraiie : 

— Vous savez quel est ce Monsieur qui s'ea va ? C'est 
Rossini. 

— Rossini? Je ne vous dis ps non, répondit-i'; mais 
tout ce que je sais, c'est que le g:rjard n'a pes son 
parei! pour juger d'un coup-d'œil la boule gazuarte. 

Ch:cun met la gloire oü ii peut. 


vovv. Rossini, particularité étrarge, était ré le 99 fé- 
vijer. 

— J3 suls un compositeur biscexti e, faisait-il lui- méma 
en riant. 

D'altres fois, coume on l'avait surnemmé le Cygre de 
Pesaro il presan pasir à se parodier lui-rê ra ei à 
écrire : Lesiige de P.saro. Car la bonne humeur et la 
alite étaiont restée4 vivace: chez lui comme 8۰. j urs 
de jeunesse. Non pas qu'il ait commis ('en préserve le 
cie )les miliers de mos qui Jui ort été aitribués, il 
Citau contraire le premier à prot ster contre cette 
mame des journanx qui sbasaient à scn égard du pro- 
verbe : O» né préte qu'aux riet es. 

— I 5 iie feront tant d'e prit, disait-il ua jour, que je 
fisiraj pur p?szor pour on hepéci'e. 

Ï wayal pis Cela à eral iro. Sa répuisiion étrit trop 
bien êteblie. Miis di y avait, en bet cause. r, Rieux 
grun fier de molts vulgsira. Quand il veuiait seban- 
denner un peu, sa conversation prenait una ۵۱ 
soudalna. H avait, Sar tous les sujet; dis aperçus per- 
emt rela Deng d 666. 

Nal re posséd jt m'eux ave iui Pert de rapiiveret 
d'attzeher ies gens; aussi, a-t-ilinsairé des dévouements 
allènt 70 Notre excelent  con'réie 
Aize:cdo en est ure preuve; peur jui, Rossini est un `’ 
deom, et nui certes ne sauroit le b àiner de cette intel 
ligonte 9۵(٤ۃ۵‎ 

Rossini n étit pas qu'un c£àio, c'était Sussi un cœur. 
Les ,;tuvres Ge Par y e neeissalent je chain de sa 
demere. Qu'on nous 7ء‎ lie a e> propos de terminer 
par una a: ecdoie qii fera aliusr rh in. e. A sez d'aeuires 
vont:ravathr a le falre 3011:1۶۲۰ f 


fontiisino 


R san se prorinast au bias ^ "un. aimi dans ce bois 
de Bo» cine qui élait d veru ewnme son pare ۲۱۵ 
Che; n fert, Ou rercobüira Use polvie Blume qui 
tenait daas ses bras Cp enfant. Call dadowment uis 
misere honteuse Car ıa 1:2 h°arense coiarcença par hè- 
ster, par ciler et reveinr Cotes sb ete monii aborder 
les eux prov neurs 

R esisi ازم عم‎ de luin cetto marcaivre. Falscat un 
ficne à son arg ct rient de sa propre مکل(‎ Ji tire ce sa 
peche uns pièce ê iem 8003, la labose ivintsr de feçon 
appe ente Ac ۲0111111106 -5 routo, s 

La pànvre fen na qui a vu tomber la pière 
cb eeur! aies lui: 

— Moi: jeu ? 

-- Bhicouwynm dPquiii narta cetie bêr? Ma foi taot 
pis. gartez-la. 

[o cot ile 


S H 
Dare our pES 


' SE Art, La . ESO UPON GE E ne 
8؛‎ mM itio i hon LUSE, zo ]ہیں‎ on 
ا‎ US 2ق ید‎ paut Ros ڑل‎ je pasca per dei tous jes 


Ju: is LD nière Heule, 


man. ou] ure ces fastses du ha ard, 

Qi;vezóndhtbonsty,e Gs M Voperesd i au viso se 
la op 4546 fins Ta bage prie de Resad, eu qct) ûe 
گا‎ go 41547 touare ce x da Bons R is bed. Rope 
Dno ch oop Pan Tare û piel que. dis VELHO itid 
و"‎ ٦ 


Qo suot ene des physioocardez e nio s eo Pors 
qis cere da Barun. Po cv iu B urse, doe y Ate qu'un sil 
eon en Frac cu: ceci ur fanat as N grê 4 h usse onia 
baise. Le bar. n tout court, comme on dizziiía viie, 
pour de puer Romo. 

Du son vivant, M. de Rothschild passa par des phases 
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fort diverses dans l'esprit public. A la fin du règne de 

Louis Philippe il était devenu un des boucs émissaires 

de l'impopularité, comme ne le prouva que trop triste- 

ment l'incendie de son château de Suresties. Depuis 
quelques temps, au contraire, il était redevenu fort à la 
mode. La photcgraohie, à laquelle il avait longtemps 
résisté, refusant de se donner en spectac e, avait fini par 
triompher et par s'emparer de ses traits que vous avez 
pu voir aux étalages. Il serait inutile de vous en vanter 

la régularité. . 

Je me rappelerai toujours le mot naif qui échappa à 
un homme du peuple à ce propos. Le baron Rothschild 
passait à pied sur le boulevart, car il était ennemi dé- 
cidé de la voiture, à laquelle i! ne recourait que lor: qu'il 
ne pouvait pas faire autrement. I! s'en allait donc chéuf, 
malingre, boutonné dans une redingote a:ssz râpée, ma 
foi. 

— Voilà Rothschild, fit une voix. 

— Le millionnaire? demanda l'ouvrier. 

— Oui. 

— Comment, si petit! 

Cela partait du cœur. Le si petit n'en était pas moins 
un des arbitres des destinées du monde à une époque oü 
c'est par l'arg-nt qu'on mène les hommes et ies E:ais. 
Eatouré d'uu luxe, que des emprunts successifs ne par- 
viennent pas toujours à procurer aux princes, lo barcn 
de Rothichiid, vivait, s'il est permis ae s'exprimer ainsi, 
avec uue fastueuse app icité. Autour de jui, pour ses 
hóies ou sès convives, tous les ۳8۵65607160118. Pour lui, 
l'ordinaire dans le coafortabie. Pandant qu'il prodiguait 
les truffes et les primeurs, un de ses régais personnels 

était la choucroüte. C3 spécimen suffit à donner le la du 
contraste. 

Use des passiens du baron, €’ était le bric-à-bric. 
Naturellement ies marchands qui connaisssient son ئ٤‎ 
tâchaient de l'expooiter ; lui, de sòn côté, qui savait 
leurs fi:eiles, cherchait à y éch:pper par tous les mum ns 
possibies. C'était une vraie. petito guerre avoc mancæu- 
vres, c.ntre- manaea vres, ruses et embü. hes. 

U: exempe: 

Lə baron avait vu ch:z un revendeur an m’gnifique 
bahut vieux chère, pur style. Il entre, marchande. Lo 
bricasteur, qui savait à qui il avait affaire, ne veut pas 
lâcher son piix. Oa ne s'entend pus. Le iendemzin un 
monsieur inco:nu se pré:eute à son tour, marchande 
égilement, et finalement enlève le bahut avec un ratais 
de 40 p. 400. Quand le marché est conc.u, le secord 
moasieur fait signe à quelqu'un qui se trouvait dans uns 
voiture stauonnant prés de là, et le baron de Rothsch:.d 
arrive tout guilleret : 

— Eu ben! qui a eu le dernier? Vous venez de ven- 
dre pres jue à milié prix à mon domestique ca que 
vous m'aviez refuso hier à mel-inó ne. 

— Qui, monsieur le baren; seulement, comme j'avais 
pré«u la chose, j'ai prcliié de ce que voire doracztique 
ne s'y connaissait pas pour lui glisser un bahut eu vioux 
chéae fabriqué au faubourg Saint-Antoine. En apparence, 
c'est le mé:ne, mais il vaui juste le quart. 


vw Parfois ainsi meliculeux dans ses dépenses, le 
baron de Rothschild ns comptait pas lorsqu'il s'agisssit 
de charité. Les institutions de bienfaisance qu'il a créeea 
sont nombreuses. En dı hors do ses libéralités puh'iques, 
le chapitre do دم‎ géaérositis privées serait interinina- 
be à feuilleter. E, pourtaot Dieu sait si celui-là était en 
but à des embüches propres à le dérouiec de la bien- 
faüisance. Tous les malting (tous ies matins, eniendiz- 
vous ?) il recevait réguhérement de quatre-vingts à veut 
lettres de demandes de secours. 

C'etait surtout pour les artistes que ie biron £e imon- 

rait mié: énien. Quelques uns étaient mé,ns honcrés de 

ses cadeaux périod ques. C'est ainsi que, tant qu'ii vécut, 
le vieux Paër, l'autear du Maitre de Chapelle, reçut tous 
los ans une tabatière en or dont l'histoire esi des pius 
camiques. 

Për reçoit, une année, au jour de fan de la peri de 
M. de Reths-hiid, uno sp'endida tabazere. Coss «e clle 
ne portait susun chiffre et que lô bizie ;nzé;iro ma r: u- 
lait pas précisé aedb sur ies nulia ہہ‎ M en ای دم‎ logi- 
quc:acnt que ce p.éent lui a été enscyé p^uc quii 
puisse in Ur qur contre espèces sonnanies, li s'en sa 
done chez on زط‎ ۰ 

— Parbisu, dit colui-ei, jn connsis ce bijou, c'est mui 
qui i'ai vendu à M. de Rotaschiid, j'en donne quinze 
cents francs. 

Peér accepta, Comines vous pensez. Mais ie curieux do 
l'affaire, c'est que l'anuée suivante, à la méme heure, la 
méme tabatière refaisait son entrée cher lui pour être re- 
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revendue. Et ainsi de suite Ce manège a'aliées et venues 
dura douze ans, c'est-à-dire jusqu'à la mert de Paér. 


Brasseur, dans une chansonnette comique intitulés‏ ہہہہ 
la mere Michel millionnaire, disait *‏ 

— Oui, messieurs, j'ai trente centimes à manger par 
minute, 

Et se mettant à éternuer : | 

— Atchum! Voilà vingt centimes de dépen£és. 

Ls baron de Rothschild, d'après une statistique ۰ 
cemment  pubiée, élait à la tête d'un revenu de 
8 fr. 20 centimes par minute. Joli denier, comme vous 
voyez. Chose rare et qui témoigne mieux que tcus les 
éloges en l'honneur du défunt, il n'y a eu qu'une seule 
voix dans les journaux, à quelque nuance qu'ils appar- 
tinssent, pour rentre hommage à ses qualités. Avoir eu 
la possession d'une fortune si bien faite pour exciter 
l'envie et ne laisser qve des regrets, c'est un phénomène 
dont l histoire cffre bien peu d'exemp es. Cette constata- 
tion est la meilieure conc'usien qu'on puisse donner à 
tous les panégyriq;t«s du Faron de Rothschild. 

۸001068 toutef»is que, contrcirem*nt aux prévisions, 
l'enterrecent ae cet einpereur des fi ianciers a étà d'une 
simplicité évidemment prémédi éa, 

Beaucoup, beaucoup de curieux, un nombre considé- 
rab'e d'assistai ts. d'amis, mais pas de ces pompes extra- 
ordinaires que d'aucuns avaient cru devoir signaler p ‘ur 
ces funárai les mill irdaires A notre avis Rothschild 46 
ià una preuve posthume da sa déiicatesse et de son bon 
gaùt. A quoi bon le f:ste, là où l'on sait que la richesse 
n'aurait qu'à vouloir pour pou-oir l'impossible] 

C'est par la bieufaisanc» qu'ont été vrai nent 8 
ses ob.eques. 


Je l'ai dit eu commerçant, l'oráison furebre‏ ہہہہ 
tiendra pour aujourd'hui ja place presque entes. La‏ 
cho:e n'est d'ailleurs point à rezre'ter, car en dehors de‏ 
la politique, nous na.ons que de forts rares sujets à‏ 
Com menier.‏ 

J^ deuta par exemp!e que vous teniez beauccup à 
avoir le programme exact et détaiilé de la séance an- 
nuclie de i'Acacéinie d s docripiions et bailes-letires, 
dans laque ie M. Ezaer doit site ün travaii sur ies Ju: 
primeurs et les Helienistes. 

L honoreble M. Egger est un savant, nul ne le con- 
teste, et ce ut de savant inspire une sainte vérération 
aux profanes. Nous croyons touttf:is que, dans un 
siece cu 11-۲۲6 esvioi, ces études rétrospectives ne lui 
feront jamais une popularité bien grar de. 

M. E:gar s'est douné pour spécialité les es humations 
de n (Burs. Ï s3 propose de te nps en tenips à Iui-ineimno 
des sujets cm ue celui-ci : « La prif-ssicn d'avocat 
éiait-ella connue chez les Baby:oniens ? » Ou bin en- 
Core : « Y avait-il des Concierges à Sparte ? » 

É.ide;ument, pour les esprits enamourés de l'inconuu, 
ces paints d'interrogation peuveur etre palpliauts, mais ie 
nembre de ces esprits est trop Himilé. 

Mieux veut donc vous par er d'un livre qzi va ۵۹م‎ 
Comiso peudantau volume récemme:.t p^ b ie par Chainp- 
fleury. Champfleury a chanté les Ch:ts. Cela a donré à un 
autre l'idée de coanter ies Chiens, J entends ‘es (h ens 
cé ébres, depuis le chien de Montargis J-squ'aux quód: u- 
pedes qui, de nos jurs, serveut do c mpagnoius ou de 
compagnes aux vatabirites de tout g'are. Le chien ^n Ai- 
phonss Karr, qui aimait con me on sime les beefstez: k. à 


preuve qu'il voulut ie dévorer à p'usieurs reprises, aura ` 


une place db opcur dena co muséum. H v seca pri ba- 
biement aussi questi. n des molosses de Gastave At 31 ول‎ 
le romancier traps;eóanique. 

E; Bijoul l'immcertel Bjoa, le griffon auque! Cham 
appartient; eu voia un qui pcurra inspirer un amusant 
chapitre; B jou qui ecenjesee;d à meser [0 7| 
son maitre de temps en lemps est à Coup sûr le iü2v0arqu8 
le pius abs: lu de Europe, Un monarque que sen sujet na 
songa pas à Gét:0ner. Au contraire, il s'enfonce volon- 
trireraunt de plus en piua dans ce doux et chor ecetsv zo. 

Vous vods rappeiez <o mot sole due de Chus ٭‎ Popeque 
Qu it fat ann; da par vn chicen uon esc vait erred : 

SII 
caai- à, 


> Quena je pose qui euni pu sorde Bij 

Si l'acteur de a bicgraphio dss chiesa oub ï: 
ca sara un fier ing'al. 

Qu'il re Erde avssi do pasese sus Ei open un chien 
nouvedement pror à la célébrité, mois qui est, SE 
continue, déstir é à faire parler de lui dans ie monda, Lo 
chie: d'Ouhéuc N.l.on. Ga nouvexu parvenu do ia &ivire 
est un griffon anglais, à poil blanc, qui fait de sa maitresse 

` ahsolumant ce qu'il veut. Je ue serais pas étonné qu'on 
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demandât son avis sur les points d'orgue et qu'il füt 
&ppe'é à délibérer sur la facon dont Ophélie répète en ce 
moment le róle de Marguerite. 


vv. Une perle comme rédaction d'annonce. 

Vous savez que, cette semaine, a été lancée une im- 
portante affaire de chemins de fer en Italie. Oc lea ré- 
clames éprouvant le besoin d'invoquer une autorité 
iliustre à leur aide, débutaient en ces termes: ۱ 

« Napoléon Ier, dont on ne contestera pas le ia- 
lent... » 

N'est-ce pas, que la formule est charmante ? 

wv Nous vivons dans un temps ou les innovations 
$e suivent sans 8e ressembler. Voici que maintenant a 
surgi une profession bizarre dont il est impossible de 
s'expliquer l'attrait. 

Aussiiót qu'une personne connue 8e trouve mire en 
cause, un anonyme se met à écrire au nom de cette per- 
sonne une fausse lettre aux journaux. L'aventure est en- 
core arrivée cette semaine à Mile Hisson, qui devait con-: 
tinuer ses déonts.à l'Opéra daus les Huguenots. 

Le Figaro a reçu, sous la sigasture H'sson, une 
langue é.itre pieine de dét i's méiodrarnatiques, épitre 
qui se terminait par un suicide volontaire, car la pré- 
tendue correspondante s'écriait avec des larmes dar s la 
VOIX : 

— C'en est bien fait; en lui retirant le rôle de Va- 
lentine, on a tué la piuvre cartatrice. 

. Or, d’une déclaration postérieure de Mie Hisson elle- 
méme. il résulte que j «mais elle n'a rien écrit de sem- 
b'ab'e. Quel peut dunc ètre le but de l'inconnu qui se 
livre à ces petits exercices de calligraphie postiche. 

Autrefois, quai,d un spécuiateur se mit à adresser sous 
de faux noms des correspondances à toutes les illu- 
SLrationa, ce apécu'ateur avait son idéa; il s'était dii: 
O1 me répondra et je me ferai une eoilection d'auto- 
gr-phes que je revendrai trós-cher. 

Mais ici il n'y a rien de pareil. Celui qui se livre à ces 
supsrch:r es, n y est poussé par aucun mobie pers nnel; 
il vout tout situpienient faire uns bonne farce et pio- 
longer la s«ison du Pois.on d'Avril au-delà de ses limiies 
naturelles. 

Eh bes! qu'il y prenne garde1 il joue à la fois un jou 
dangereux et un jeu mg hau: ête. Prenons par exemp e la 
lettre de M'e IL350n; il est évidant que tous ceux qui 
ont lu cette lettre en ont conc u: 

— Voilà une artiste finis, car eiie abdique eile-m.óme. 

Or de ceux-;à, il en est au moins la moitié qui mau- 
ront pas vu la reculication qui a suivie. Leur i.z:prcesion 
Deiere restera gravée deris ieur nié.noire, et. chaq.!e 
ivis q:o le n.m de Mile Tlisson sera prononcé devant 
eux, L8 pus-ront. spontanc.aent : 

— Mile His5 52... ah! oai, c'est la chanteuse qui n'a 
pàs pu tenir à l'Opéra. 

N est-i! pas odieux de compromettre ainsi la carrière 
d'uue debu.anle pour une inysufissuen qui sera 60 
dès le icndcnigia. Si Gest use siéchantelé prénmediléa, 
ia chose, alors, tourne à l'assassinat moral, car ua peut 
tuer au-si bien avec une p.uue qu'avec un couteau. 
Dans tous les cas, cu ne saurait trop 6۸68(1 
e Gaver contre une pareille fraude, et si la 1:1 a lieu 
d'intervenir, ou duit souhaiter qu'elie le fazse avec la 
pius grande rigueur. 


vvv À propos de la Ici, ces. du Palaia-de-Jusiice 
qua nous arrive l'audacieuse réponse d'an prévenu. 

Notre homine était actio: n$ devant lo iibunal cer- 
rectionne'*, cette semaine, à la requête d'un sien Patent, 
C'est toute une épopéa joñicieire, Un proecs pour af- 
faire d'intérêt a est d abord engsgóá entre eux, purs, dans 
l'mierval:e. un dea n'anlours a renconiré [eutre et jni à 
a^piügue un violent soi t dens la rue. 

C'est calui-!à qui est traduit à la barro pour le ouf- 
flot en question. 

— Commant vous être-vous laissé ai 
biaoie violcree, demande le nrésident 

— Eh bien ! de quoi se D'aint-1. puisqu'il me poursui 
vait précisément pour obtenir wa Wain- 9 ér. 


er à vue Sen- 
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LA VILLA ROSSINI 


E Durant trois jours, on a vu une foule discrè'ement 
empressée, s'arrêter muette et respectueusement groupée 
devant une magnifique villa de l'avenue d'Ingres, à 
Passy. 

M les vastes jardins jonchés des feuilles d'automne, 
un va-et-vient silencieux, presque furèbre, des visiteurs 
attristés, des équipages se succédent,lentement et sans 
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La maison de Rossini dans le Bois de Boulogne. 


bruit le long de la grille enguirlandée de curieux, 
accourus de tous les points du voisinage... 

Cette villa est celle de Rossini. Là il a vécu; là il est mort, 
et c'est de là que son corps est parti pour la Madeleine. 

Cette habitation de Passy, depuis longtemps cé'èbre, 
s'étend à l'entrée de l'ancien Ranelagh à l'entrée du bois 
de Boulogne. L'avenue d'Ingres, le boulevard Suchet et le 
chemin de fer d'Auteuil les limitent, 

Une vaste grille tapissée de lierra entoure les jardins, 
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et fait à celte vaste demeure comme une ceinture d'éter- 
nelle verdure. 

La maison trés-spacieuse, à la fois confortable et élé- 
gante, comprend un rez-de-chaussée élevé de deux 
mètres, un premier étage et des mansardes. 

La facade principale, avec perron et marquise,regarde 
l'avenue d'Ingres, ombragée d'une quadruple rangée de 
sycomores. La seconde façade s'étend eur les pelouses 
et les massifs des; jardins. 
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Cas jardins, artistement dessinés, soigneusement entre- 
tenus, entourent la maison que précède un élégant 
kiosque d'architecture orientale, la demeura du con- 
cierge... , 

Au rez-de-chaussée, s'étendent les appariemerts de 
réception : un beau vestibu!e et le grand saion peint à 
frasque, avec panneaux rouges et beguettes d'or. Des 
meables cramoisis d'une grande élégance et, aux quatre 
coins du salon, des peintures italiennes représentent 
B»ethoven, M zart, Grétry, Boiëidieu, qui semblent des 
portraits de famille chez l'auteur de Guillaume Tell. 

Sur la cheminée, une merveille d'art et un pieux sou- 
verir : la figure si spirituelle et si fine du maitre de la 
maison, un superbe médailion en porcelaine de 
Sèvres; avec l'inscription de tous les chefs-d'œuvre de 
l'illustre 0۰ 

Ce grand salon se trouve situé entre deux salons se- 
condaires dont l'un contient une trés-curieuse harpe 
éolienne, et l'autre un ameublement en perse de la plus 
rare élégance, 

A cóté, la salle à manger, spacieuse et délicatement 
riche, l'idéal du confortable : de gracieuses peintures 
exéculées par des artistes appeléa de Bologne; des 
meubles en chêne et en bois de citronnier, de précieuses 
porcelaines de Sixe, et sur une console le médaiilon de 
Rossini en brounze. | . 

La chambre à coucher du grand artiste est siluée au 
premier étage, du côté des fortifications. 

C'était, à la fois, sa bibiiothéque et son cabinet de tra- 
vail. Les meubles sont très-simples, en acajou, et les 
étagères garnies d'une trés-riche et trés-curieuse collec- 
tion de chinoiseries. 

Un piano de prédilection se dressait autrefois là où un 
cercueil s'apprêtait hier, où les sangiots de la famille et 
Je murmure des Litanies faisaient place aux harmo- 
nies dont ls 'maicre re nplissait cetta cha nbre... 

Le plus grand luxe de la Villa Rossini, ce sont les jar- 
dins semés de pelouses et de massifs, décorés de statues 
et d'une magnifique fontaine en pierre de taille qui ferait 
honneur à plus d'un chef-lieu de département. 

Trois statues. la Foi, l'Espérance ot la Charité, sou- 
tiennent une vaste coupe d'ou retombent de longues et 
touffues guirlandes de lierre. 


Plus loin s'élève un joli kiosque où le maître aimait à 
reposer. Puis vient un mur qui sépare le jardin anglais 
du potager. Là, desuperbesespaliers, des arbres de toutes 
espèces, de belles vignes que Rossini soiguait tout parti- 
culièrement. Oa sait qu'il était trés- friand de meiona et 
de raisins. C'étaient ses fruits de prédilection, et je crois 
même, les seuls dont il mangeât. 

La villa de l'avenue d I»gres occupe une étendue de 
douze mille huit cents mètres. L'ensemb'e du jardin pré- 
sente la forme curieuse et fatale d'un piano à queue. 

Une petite porte fait face au perron de la facade prin- 
cipale et ouvre gur l'avenue d'Ingres. E le est trés-é'roite, 
fort simple et comme dissimulée par le lierre, mais sur- 
montée d'une petite lyre dorée. C'était la sortie particu- 
lière du maitre de la maison, qui, par là, évitaitun assez 
long détour. Rossini était si paresseux! ` 


J'ai dit que les visiteurs affluaient hier à la maison 
mortuaire. J ai croisé dans le jardin un des pius illustres 
amis du défunt, M. Auber, cet éternel jeune homme de 
quatre-viegt-sept ans Visiblement ému, mais toujours 
vif et droit, cràáaement boutonné dans son paletot gris, 
il a passé près de moi comme une flèche. 


Oa. a préterdu que, comme le chálet de Lamartine, 
la maison de Rossini était un cadeau de la ville de 
Paris. 

Voici la vérité : quand Rossini voulut acheter les ter- 
rains de l'avenue d'Ingres, la ville lui demanda 40 francs 
du metre, ce que le maë tro trouva beaucoup trop cher. 
La ville alors voulut les lui donner, ce que Rossini esti- 
ma, trop généreux, . 

— Je ne suis pas assez riche, dit-il, pour les payer 
aussi cher, ni assez pauvre pour accepter un pareil ca- 
deau. 

La ville demanda onse francs du métre, Rossini ac- 
cepta et fit bâtir. Les terrains environnants vaient au- 
jourd'hui 430 et 130 fr. le mètre. 

On m'a assuré que la ville s'était réservé le privilége 
de racheter la viila, aprés la mort de son illustre pro- 
priétaire, pour l'entretenir et la conserver. 

Ce sera toujours la maison de Rossini, un hommage 
perpétuel rendu à sa mémoire, et comme un nouveau 
droit de cité offert à son souvenir. | ۱ 

Comme autrefois Béranger, Proudhon, Ponsard, 
comme aujourd'hui Lamartine et Jules Janin, le célèbre 
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maëstro habitait et chérissait Passy. 
beaucoup, el presque toujours seul, soua les magnifiques 
ombrages du Rane!aih et du tois de B-ulogne. 

Tout le monde le connais:ait, et les gardes du bois 
vous montrer^nt sa petite a!'és favorite qui sb'utit à 
la mere d'Auteail, et le banc cù i! aimait à s'asseoir. 

Après Rossini, Ra:h:child. Le roi de l'art n'a précédé 
qua d'un jour le roi de la financs. 

J'ai fait cette remarque que le château du financier 
était situé, comme la maison de l'artiste, à l'une des 
grilles du bois de Boulogne. 

Les Geux demeures occupent les deux extrémités op- 
posées du bois et ont l'air de se faire vis-à-vis..... 

L'habitation de Rothschild est princiére, mais on mon- 
trera longtemps la maison de Passy que le palais de 
Boulogne sera oublié. 

FULRERT-DUMONTEIL. 


ANGLETERRE 


TROUBLES AUX fT ECTIONS MUNICIPALES DE BLACKBURN. 


L'Aagleterre est appe!ée depuis quelques jours à 
procéder ax nouvelles éiections parlementaires, d'après 
le biil de réforme; les mo«tings électoraux ae multip ient 
sur tous les points à cet effat, et l'agitation se fai} par-- 
tout. 

On sait qu'au jour des élections les citoyans ep Angla- 
terre, à part le tiraillemant qu'ils ont à subir de la part 
des candidats des partis opposés, sunt entièrement libres 
de voter pour qui ban Jeur sainbla, la police n'y pareit 
pas, Jes soldats ont ordre de ne pas quitter leurs 
casernes, et toui se passe sans désordre. 

Il y a eu cependant l'autre jour une dép'orable dé- 
rogation à ceite habitude; à propos d'é'ections muni- 
cipales, une rixe violente s'est éievéa à Biackburn et a 
pris toutes lea proportions d'une émeute, 

B'ackbura est une ville du comté de L'rcacire, elia 
contient 28,000 habitants et possède de nombreuses m3- 
nufactures de calic?t et da tissus de coton. Dès le matin, 
avant ie vote, une foule d'individus de mauvaise mine, 
s'emparérent des tentes dressées pour l'é'ection dans les 
divers quartiers de la ville. Le plus grand désordre se 
produisit dans chacune de ces tentes, et rien ne put 
persuader à ces hommes de laisser une libre accession 
aux électeurs. Le maire de la ville, accompagné des 
autres membres de l'autorité civile et de ses amis, parut 
en face de chaque teate, et aprés avoir en vain harangué 
les émeutiers, il leur lut le « riot. act, » mais ceux-ci 
n'en continuèrent pas moins le désordre, et méme 
adressèrent des menaces au maire. Oa fit venir alors la 


police des viiles voisines et bientôt une centaine de con- ` 


stables arrivérert à la hâte oe tous les points pour Dréier 
main forte à ceux de B ac kburn. D'un autre côté, un po- 
leton de dragons de la garde arriva daus la caserne de 
Fuiwood. 

Les constables se répandirent dans la ville, essayant de 
dissiper les rassemblements; raais souvent ils furent 
recus à coups da pierre. On essava de reprendre les 
tenies à élections, mais pour y parvenir il fallut livrer 
bataille. 

Las émeutiers munis de pierres, de casse-tête et 
d'autres armes dangereuses, se battirent avec férocité ; 
ils furent cependant dispersés et ils se répandirent 
aussitôt dans ia vilie, où ils cavsèrent toute espèce de 
désordre. I:s parviorent bientôt à se reformer et les po- 
l cemen lus attaquérent armés de leurs coutelas; mais, se 


trouvant à présent en face de plus d'un millier d'homines, 


ils furent repoussés et battirent en retraite, jusqu'à ce 
que les dragons, engagés sur un autre pcint, vinrent à 
leur secours, et lançant leurs chevaux au milieu de cette 
multitude, tout en frappant à droite et à gauche disper- 
sèrent les perturbateurs. 

Enfin, après avoir parcouru la vile en tous sens. iis ont 
partout réiabli l'ordre. On voyait une foule de blessés, 
couverts de sang, assiéger les pharmacies pour se faire 
panser leurs ble:sures; deux hommes éiaient resiés 
morts sur la piace, l'un avait é'é écrasé sous Jes pieds 
des chevaux. Les manufactures et les boutiques étaient 
resté^s fe:mées toute la journée et ce n'est que le len- 
demaia que la vilie a repris ses occupations ordinaires. 
Les principaux coupables de ces troubles sont entre les 


mains de la justice. 


Ces scènes de désordre ne doivent cependant rien 


Il se promenait | faire préjuger sur l'aptitude et le calme du peuple anglais 


t 


— 


aux élections. 

Il faut se souvenir qu'il y a en Angleterre, dans les 
bas f..nds de la socié:é, des êtres abrutis et atrophiés par 
la misère et l'ignorance qu'on nomme les « roughs » et 
qui, aux grandes occasions, surgissent de leurs repaires 
pour porter le trouble et leur sauvagerie parmi le vrai 
peuple anglais. 

EMILE BARRÈRE, 


سے چو سسس 


LA COUR A COMPIÈGNE. 


Les fê:ies ne sont plus à Paris, elles sont toutes à 
Compiègne. Depuis quelques jours, etlectivement, depuis 
que l'E npereur habite Comp ézne, les fêtes se succè- 
dent là-bas, comme les invités. Une chose charmante, 
et que nous ne craignons pas de révéler, c'est l'iatimité 
qui, au château, est sans cesse à l'ordre du jour. Du 
reste, les invitations sont faites dans ce but. Dans chi- 
que série sont comprises les personnes qui se conna s- 
sent, ou qui, du moins, se sout déjà rencontrées. Aussi 
plus de froid, plus de visages muets, et, faut-il le 
dire ? pius de gêne. La grande faveur, la seule, consiste 
à être invité au thé de Impératrice. Un chambellan 
prévient les personnes qui auront l'honneur d'être ad- 
mises au thé de Sa Majesté. La réunion a lieu dans le 
caion de | Impératrice. Là, encore et surtout, doit ré- 
guer l'intimité la p'us charmante, et les invitations sont 
faites en conséquence. On cause, et, en vérité, les 
couseurs s'y font janger, Tantôt un homme de sciences, 
tantôt un p:éte; Ja variété, mé re en causerie, est un 
excitant du plaisir. ` 

Mais une preuve que l'accuei! est des plus bienveillants 
pour tous : il était prés de dix heures, le diner avait fini 
à neuf haures et demie; l'Empereur causait de l'influence 
de lı rhysionomie des invités de Com: iègne sur un tbl: au 
de Dore, quand tout à coup l'Lopé:zairice s'aperçut de 
l'exzessif ernba'ras de ses jeunes hótes, et elie leur iudi- 
qua... l'endroit où l'on fume ! 

Oa fume ? Oui, à Compiègne, dans le palais, se trouve 
ua moir, et je vous assure qu'après le diner les invités 
s'y rendent ayec un véritable empressement. Aussi 
l'Impératrice a-t-elie été obligée de régler le temps que 
ces messieurs devaient mettre à fimer un cigare. 

Un amateur forcené demandait trois quarts d'heure 
pour savourer le londrés traditionnel. 

— Trois quarts d'heure! s'est écrié» l'Impératrice, j en 
accorde... un seul! = ` 

La semaine dernière, les artistes du Théátre- Francis 
ont donné une représentation du Duc Job dans le théá:re 
du cháteau. Bien entendu, grande toilette et force 
diamants, Et, vous le dirai-je, les comédiens crainaires 
ent obtenu un grand succès. Le coup-d'ceii offert par 
cette sai'e resp'endissante de lumières et de bijoux de 
toutes sortes était splendide. 

Le matin, il y a chasse soit à courre, soit à tir. 

Mercredi dernier, l'Empereur, après avoir déjeuné 
avec quelques-uns de ses invités privi égiés, est alié à la 
chasse à tir. Ouverte à midi, la chasse n'a été terminée 
qu'à quatre heures. 

L'Empereur occupait le layon du milieu. Lo baron de 
Lage était chargé de lui présenter son fusil. Dans les 
autres lavona marchaient les invités, Dans le courant de 
l'après-midi, l'impératrice et le Prince Impérial sent 
venus rejoindre l'Empereur. Les invités qui ne font pas 
partie des chasses, vont ordirairement à cheval ou en 
voiture fe promener dans la magnifique forêt de Com- 
piègne. Pierrefonds est le plus souvent le but de leurs 
promenades. 

Dans la chasse de mercredi, l'Empereur a prouvé 
jusqu'à quel point il était boa tireur : il a abatiu 
459 vièces. Il est vrai que le prince Murat en a abat- 
tu 201! 

La chasse à tir appartient surtout aux véritables 
chasseurs, aussi le nombre des personnes qui accompa- 
gnent l'Empereur est-il assez limité. 

Eu somme, matia et soir, ou plulôt du mastic au soir, 
les bierhsureux invités sont compiétement absorbés 
par les piaisirs de touts sortes qui leurs sont réservés au 
cháteau de Compiéza». 

Qa s'amuce, = c est tout dire. 


MAXIME VAUVERT. 


ج +> 


JUSTE BÉRAUD 


Suite (1) 


— Pauvre petit, dit alers Solange eanglotant et d 
vorant de saisers Jo béhbá endormi, na te ráveilla pas, va 
No connais pas ta mère! Tu la maudireis pour t'avoir 
rer ié !... 

4 la s'endormit dans les lermes et ne se réveilla de sa 
deu:oureuse torpenr qu'au brut des détoratiors qui 
annongaient qua le gran i jur é ait 8:۳۱٢ 6. Da toutes les 
maisons, en elle’, ou tirait dos ecups da f sil por 
commencer à cr Ié rer jes noces. Bile n'eut que le temps de 
revétir sa robe da marié», et uae bande d'amis de Juste, 
le vielleur en téte, vinrent la chercher avec son père 
pour la conduire à l'église, où Jaste se rendait de son 4 
avec une escorte semblabla. 

L'aut el était pará de fl:urs. L'encens embaumait la 
petita nef, A :àzrement ehantsisnt ea oiseaux dana leg 
gros til.eul adossé à êz ise ; esolail zo jousit à (rivers 
leg vi rou et projalait sur les dailos du choear de ۶ 
bandes roses et pleues. Et c'était fèia dans tous ies 
(cars com ue dans ie Ciel, Tous les assistants 06 
avec ferveur pour la bon"eur de ccs deux enfants aln. és. 
Partout il y avait de ia j. ie. 

Exce pté, pourtant, dans ۱۱۸۰۸۵ de Slanga, 

I; y avait une ouchonte pratique dans les messes de ce 
temps-4a. Le prêtre nr'ésestait à l'évouséo un fuseau et 
une quenoutrle varnis da chanvre et ornée de rubans, et 
la jeune famme allait, centuite nar Run mari et accom- 
p*guée de toute l'assis:ai ce, suspendre fuseau et que- 
noui'le à l'aute! de l4 Vierge, 

— Da ce chinvre, se blait promettre l'épouse, je 
ferai des fila doux et déliés comma les fiis da la Vièrge 
et ja tisserai une teila fina et tlam ha pour y tailler les 
langes de mon premier-né ; et ainsi. pará, je vous lap- 
vorterai, le hia: c Chérubin, l'enfant do men pur acur, 
je l'amérerai à votre autel, 6 6.۵ sublima qui dies le 
secour et l'espoir dea mères, et vous [e prolif gere?! 

Soatga, à b ut d'émotion. chirceiait. en s'aporcchint 
de l'aute! ; lorsqu'erle 3': genoni la. eite ramena son voile 
eur son visage pâi, € mie si eile eût voulu cecher à 
la Viarga une tache indééhile (c :1م‎ ۵9 à son front ; eile 
pensait avec terreur que, SU iut était donné d'apporter 
) un n' uveaa-néá, le pauvre efeint serait maudit pour la 
faute da sa mère, car la protec'ion den haut ne devait 
s'étendre que sur les caicrs saus scui lure. et qu'ei.e re 
pourrait 728 mére divine, ele, la mère dénaturéa 
qui laissait à "abaedon son preinier enfant, l'innocent 
enfant d'une faute. 

Ede s'évanouit pendant ja touchante allocuticn du 
préire. Cela fut mis sur ie compte ce cette ۵6۴ 
malsdive qu'elle avait contractée, Crnvait-an, en ra:son 
de l'ab:ence d~ Juste, et on l'en trouva plus charmnerteet 
plus dizne de bonheur. Jasta trouva Ces paroles pour Ja 
réconforter, sinon peur la cousoler. Le pâra N.&:, peu 
é ^u de cette scène, dit à son g2ndre en souriant avec 
un air malin: 

— Toit ca, garçon, c'est das na'adies qui ne tuent 
point, quand lez jeunes fies ont ua bou médecin; nous 
all. ns voir zi tu as fide tes éiudis La. 

A la sortian da l'éplisa, parc; ns et files présentèrent 
aux époux ura gamelle de s cupa avec une saula 6۵ء‎ 
at Jasia et Solarue y mangèrent tour à tour, 

Jio et paina, rires et larmes. richesse ou pauvreté,‏ ہے 
nous partagerons tout; rons mn'eurons qu'un cœur et‏ 
méaa amcur, ête volonté; chacun de‏ بای qu'un‏ 
nous n'est pius que la moitié do l'outre!‏ 

Tel e-t le sens de cetie néré anis, gyrab^lo ae la vie 
en commun, 

Arès cuoi, Solange fut rec rduite chez son mari, 

En arrivant à ia maison, cn trouva ۱8 porte encombrée 
d’outiis de inbouraga et d'ustensilrs de Cutsiné. Avant 
d’un rer. So'enge et Juste ۲۵۲۷۵۰۲ erect, chacun les ingiru- 
merits de sou travail, et aséreut ias ranger avee sol". 
C'e-t 1A un boa pronostic, lU rire, l'activité, le courage 
au travail, conditions indisporsat:es d'un bon mé- 
nage et dun heureux avenir. On augure mal de ceux 

qui, emportés par le p'aisir, laisserment trainer en 
désordie les otnjsta aiusi placés pour éprouver leur 
caractère. 

Alors la fète commença. 

Ah ! les rudes appétits et les robustes estuiracs! On 
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n'y va pas de dents mortes, à la campagne. Si les mets 
n'y sont pas variés et si l'ordonnance du repas ne décèle 
pas la scleccs culiaaire d'un Vatel ou un Caréme, quel 
assembiage da monstrueux monceaux de viande, que's 
bataiiions de voiailles, quels morceaux de pâtés et de 
gâteaux ! Un menu composé sur celui du festin du 
ba2piàme de Gargan'ua! La rale à manger était la grange. 
Sur treis côtés étaient dres:ées des tab'es, c'est à dire 
des planches sur des tonneaux ; le quatrième côté était 
occupé par das fulailles pleines. Là, pas de valets chargés 
de distribuer les vins; les pots sont sur !a table, les 
tonneaux à portée ; quand le p'chet est vile, on n'a qu'à 
se retourner peur ie remp jr el ûn ne s'en ira que Ott Un 
le dernier de ces füts nowkreix sera vide, que lor: que 
tous ces récipjeuts tonneront creux cemine des tauibeurs, 
Oa mange à effrayer les ceres, on buit à perte d'haleine, 
on rit, en chante beaucoup, on sembrasse encore p'us: 
aprè: trois ou quatre prem éres heures de ces exercices, 
le viel'eur monte sur un tonneau, et sur l'air, ies jeunes 
se mettent à danser des bourrées ; les vieux continuent 
le combat Puis on recharge les tab'es, les darseurs 
reviennent à leurs piares et la lutte recom.rence avec 
p'us d'acharnement, La gritá est à ء‎ con b'e et se 
manifeste par un bruit ei des éciats de voix q.i feraient 
croire à une mòlée géuéra e dh murs furieux. Parfois, 
par les ouvertures ménagées dans ie mur qui sépare ia 
grense de l'étable pour jeier le fourrage dans les raie jers, 
un دا‎ passe son mi ille et regards cetie scène de son 
grand œU étonne ; les inoineaux picorent jusque sur la 
tabio; ua mugissem nt vient de tung a autre 85 r'é.er 
au refrain réprié en clare d'une chanson. Puis ce sent 
les pauvres qui arrivent par Dä: des, sachant bien qua 
leur part ne sera pas cub'iéa ; HS s'arsev-nt au festin et 
la mariée lis sart; à eux aussi, Cn att:che sur leurs 
hali“ n3 ces deux rubans en crois de couleurs traschantes, 
qu'on appelie livrées et que porisient tous les convives. 
Tout passaat entre, &'assied, boit, manga et a le 
droit, rè ne ie devoir, d'embrasser la mariée; la maison 
est à (ous, cest le grand jeur, le jour heuieux, et tout 
le monde est convié à prendre »a p rt de boi heur. Vient 
la nuit; quelques vieularda ove je 3oniuei: enveh.t qini- 
ts b da partia et, chance'aats, grimpeot par dea éche: e: 
j qu'eu g eniee à foin «ü is foot un somme; la oiupart 
restent à leur p'ace et dorment, qui la tète appuyée sur 
le bord de la t-hie entre le Lot et le verre vides, dui, 
doués d'un équiliure moins sieb.e, sous es banc-. Au 
premier chant du erg, ils sont derous, les files de (er ice 
avant renouvelé les viciualiles et. tous dispos, HS Teconi- 
1:21:5: :8 phánocienaie Ir æurgitation de la veille. S'un 
aller ? Ah bieu oui 1... Hs chantent : 


— Vos ch-vaux sont à la porte; 
Faut-il seller et brider ? 
— Que le diable tes emporte! 
Je vois un lüt à vuler, 
Un füt plin 
De ton vin! 
Si je suis saoûl, qu'on me couche, 
Mais je reste ! Un bon soldat 
Ne quitte pas le combat 
Tant qu'il reste uie cartonchel 


Et en effet, ils restèrent jusqu'à consommation de « la 
dernière cartouch?, » Apres quot, on jeta en l'air les pots 
et les verres désormais icutues, et la bande partit, ch cun 
chez soi, conduite par le vielleur, sur l'air : AJ z-vou.- 
en, gens de la noce. - 

La faite avait eté comp'óte. O1 ne sarap»elait pas avoir 
jas ais vu nocas p'us gales à Avermes, parce que le 
h nheur da ces deux jeun sses aimées et estis ées ne 
faisait pas de jaloux et satisfaisait tout je monde. Solanue 
e;e-uj&'me avait retroové un peu de gits an milieu de 
l'entr.in généra'. Le père Avi € ait ronnt et si 
con'aut, sj content qu'en مز‎ vit accomplir un arte de 
généro-iié dont on ne Peùt jawais cru capablo. Come 
on allait se séparer, vers la fia du deuxieme jour, il fit 
cadeau à sa fiii pouc entrer en ménage, en Gehors ce 
son 800٥۳٥ conveuu, d'une bourse ce cir contenent 
Cinquaesse beaux écus do six livres re.u sants, neufs. 
Solange «e leva pour aiier ambrasser sop père; elle était 
toute joyeuse de ce témo'gnage d'affection, cependant, 
comma, en quitiant son banc, elie était tournée vers ies 
cuiertures oo létbe, elje s'ar:èta court it on la vit 
pälir tout a coup; elle venait d'aperce:otr dans l'uribre 
de l'une dts baies ia tèta de la vieille To:nette q.i re- 
gardait avec une expression de hang et de co.ére toutes 
ces expansions de bonheur, et la mé. hauceté empreinte 
dans toute sa physionomie l'avait g'acée et fait revenir à 
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la douloureuse réalité au moment même où un peu 
d'oubli lui arrivait. Oa remarqua cette impression subite 
et tous les yeux se dirigéreut du côté cù So'ange re- 
gardait ; mais on ne vitrien; la vieiie avait prudemment 
disparu. ۱ 

Cela préoccup. vfvarnent Solange; elle eut la prescienca 
d'un ma heur; cette vieilie femme lui était apparue ۶6۹ 
ces fées ma faisantes des contes, qui, pour se ver ger da 
qualqua iojare, pers?cuteut sans re àcha ceux qui ies ont 
biessées ct crapuisonnent tous leurs bonheurs. Et la com- 
parai:ou jul semblait d'autant plus justitiée que, comme 
la mé. honte fe, ia mère Chirpentier pouvait avoir été 
cruel:cuieat b'es<ée dans son orguril; e père N ë', qui 
avali conv é b us le p'ys environ"ant aux noces de sa 
à le, s'était en efTet tien gardé de (inviter, méme de l'en 
prévenr, eie qui, cependant, eût dû être consicéréo 
corame étant de 'a familie ou de la maiscn. 


ALPHONSE DE LAUNAY. 


(La suite au prochain numéro.) 


COURSES DE VELOCIPEDES (DAMES) 


Bordeaux, le 7 novembre 1808. 


Monsieur le Direc'eur, 


Ayant fait pirtie du concours de vé! cir Ades qui a eu 
eu dinancha, der nove mb e, an parc B rde'ais, j'ai Fhon- 
navr de vous adresser on peiit compte-rendu de la 
Course des dames, et Ge plus nn croquis représentant leur 
arrivée gu but, espécant que vous voudrez bien le faira 
pareilra dans votre prochain numéro. 

Le programına était ainsi conçu : 


COURSE DES DAMES (viressa) 
Trois prix : le Montre en or; — 39 nwédaiile d'or: — 
3° médaille d'argent, 


Quatre engagées. 


La tenue des vé ocipéiistea ne laissait rien à désirer. 
Trois d'entra elles étaient cequeattement hahilées en 
piges : la quatriè ne, en corsage et ju500 rouge, la têta 
ornée d'une calotte à gland d'or retombant sur lea 
ópauies. 

Au signal du départ, toutes s'é ancérent avec aeiilé, 
mais Mile Louise prit, presque tout da suite, ure avance 
qu'elle gerda loegtemos. Es fit rej inta. à cinquante 
mètres du bat par Mile June qui courut a ors d» conserve 
ava? elle et gagna, pir un effort surhamain, la course 


de... 4/2 !'on2ueur da ۔داولکم‎ 


Troisième, Mie Louisa; quatrième, Mlle Amé ie, 
Veuillez agré^r, monsieur le Directeur, l'hommage de 
mes sentiments reapectueux. 


A. SAINTE-MARIE PRICOT, VÉ ocipádiste. 
-—— T - zs 


INAUGURATION DU CHEMIN DE FER D'ORAN A RELIZANE 


Oran, le 4 novembre, 1868. 
Monsieur lo Directeur, 


La section du che.nin de fer d'Orin à R^ zinro. com- 
prenant 428 kiicmétres, A éié ‘uverie à l'exploitation 
io 31 octobre. Son in uguratión 4 eu ileu au mi ien 60 
fouls considérable accourue da toutes pac te, A une heure, 
Mgr. Caitot, dê iuc d Oren, a iéui la g re et les ico- 
motives, rois i! a. terminé ceitn Cf: ronin parla kéré- 
d ctien de tous les wv gons ranés sur Son p3sasge, 

L'ouverture de cette lig ra ferré premet un succès 
éc'atant au comme: ce algérien, dont le débouché sera 
b entót assuré d'une manièra rou ère jusq à Alger. On 
peut donc considérer cette hsoren-e innovation cos me 
la «ual d'une ère nouvelle p: ur | A'geézin et, 3i à Cen 
on sj^ute que depuis pen de teraps ui serice direct de 
bateaux à vapeur met Carthagè ca et Oran anren 
conste ntes, on est fondé à ereire que notre bel'e coloro 
gera un jour une source de richesses pourla o ére patre, 

Les Làiiments qui composant Ja gare Saint-Michel 
(dite de Kərguentab), ont été h biiem:nt construita : 
tout y est amén-gé mervei! eusement el le maiériei de 
traction ne laisse rien à désirer taut sous le rapport de 
l'eléganee que de la solidité. 

La salle d'attente, figuréa sur la drcita du croqu a, 
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est, peut-être, un. peu exigüe, mais la critique se laisse 
désarmer à l'aspect gracieux que présente l'ensemble 
de la construction. | 

Des travaux importants sont dirigés activement vers 
le quartier de la marine afin de relier les quais, du pont 
à la gare de Karguentah. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, ete. 


SAURIN. 


Oran, le 3 novembre 1868. 


Monsieur le Directeur, 


La section qui, le 4*r novembre, vient d'ètre livrée à 
la circuiation , est le commencement de la voie qui, en 
suivant la cóte, doit relier Oran à Alger. 

Oran fonde de grandes espérances sur cette voie, La 
courte distance (8 à 40 heures de mer) qui les sépare en 
effet de l'Espagne, avec Jaquelle elle a déjà tant de re- 
lations ; son vaste port rendu désormais sûr par les tra- 
vaux considérables qui y ont été exécutés et qu'on y 
exécute encore, semblent en effat être de sérieuses rai- 
sons pcur augmenter, grâce au chemin de fer, d'une sin- 
gulière façon, le commerce déjà si actif du port d Oran. 
Je dis déjà, car il est à remarquer que ce commerce, se 
développant d’une manière constante, a, depuis deux ans 
déjà, dépassé en importance celui du port d'Alger. 

Si feu le gouvernement espagnol avait vouiu lever ses 
quarantaines désastreuses, dont étaient entourés. ses 
ports, nul doute que depuis longtemps des reialions p'us 
nombreuses encore, avec Carthigèas surtout, ne se fussent 
établies ; c'est vous dire qu Oran espère beaucoup du 
nouveau gouvernement! Puisse-t-eile ne pas espérer 
trop longtemps, et voir arriver bientót le jour oü il sera 
si faciie de se voir transporter de Paris en A'gérie. 

La partie la plus remarquable de la section esi, sans 
contredit et de beaucoup, la rampe qui relie la station au 
port;il y a eu là de grandes difiicultés à vaincre pour 
‘établir la voie sur une distance aussi courte et aboutis- 
sant à des niveaux d'une différence énorme. 

Le n° 3 de mes dessins vous représente la fin de la 
rampe, au moment ou la voie disparait sous une 6 
pratiqués sous l'un des forts défendant ie port. Ce dessin 
vous donne aussi l'état actuel des travaux de la aigue; 
dans le lointain, Mers-el Kébir, ancien point de débar- 
quement, abandonné à l'heure qu'il est. 

Jusqu'à Saint-Denis-S'g, la voie ne présente plus 
aucun travail remarquable, le pays parcouru est #ffreux, 
d'une tristesse déplorable. A Lugan, dernière station 
avant Saint-Danis, le coup-d'œil change complétement ; 
tel est l'objet du dessin n° 4. On entre là dans les plaines 
si fertiles du Sig, de l'Hsbra et de la Mina, qui s'éten- 
dent au loin, et dont l'horizon se perd dans la brume. 

Hien n'est beau comme ce pays, rien n'est magnifique 
comme la végétaiion splendide qui entoure la petite vilie 
de Saint-Denis-du-Sig, qui renferme 5,000 àmes envi- 
ron. Toute cette prospérité qui règne à, Monsieur, est 
due à la construction d'un barrage construit sur !a ri- 
vière du Sig. Cet ouvrage cousidérable peut renfermer 
3 millions de mètres cubes d'eau; il a été achevé en 
4858, et visité par l'Empereur en 4865, 

Un syndicat des eaux est chargé de distribuer les 
eaux aux cultivateurs et de veiller aux droits de chacun. 
Cette eau s'en va par des canaux, à heure et volume fixes, 
fertiliser le sol jusqu'à des distances de 40 ou 42 kilo- 
métres. - 

Sous peu, Monsieur, je vous enverrai des renseigne- 
ments sur un travail. trois fois plus cencidérab'e, que 
fait exécuter en ce moment, près de la station de l'Hibra, 
la Société a'gárienne. 

La distance «4 Oran à Relizane est de 425 kilomètres, 
que l'ou parcourt dans des wagons fort conforteb'es, à 
des taux modérés pour les troisièmes. mais exorbitants 
pour les deuxièmes et les premières: aissi, par exem; le, 
le prix des &'condes, ici, est, par kiiownétre, senxibie- 
ment plus é'evé que les premiéres en France; donc, ré- 
clamations générales qui n'aboutiront pas, je pense, à 
fléchir la rigueur de l'administration, mais bien à faire 
prendre l'habitude de monter en troisième. 

Agréez, Monsieur le Directeur, etc... > 


Pour extrait : 


M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


e EE 


LES ANECDOTIERS DK LEnPNXELE 


DBUXIÈMR PARTIE 


Chapelle et Chapuis. 


Dans l'opinion commune, le souvenir du passage de la 
Béré:ina eat resté comme celui d'une débâcle générale, 
d'un désastre immense, 

Le colonel Chapelle et le commandant Chapuis ont 
permis à l'histoire de rectifier sur ce point la tradition. 

Témoins irrécusubles de ce grand fait de guerre, ils 
prouvent que l'armée échappa à des périls bien autre- 
ment grands que ceux qu'elle a subis. Non-seulement 
jamais ponts ne fureat aussi promptement établis dans 
des conditions aussi dése-pérées, mais leur passage a pu 
être eífectué par tóute notre artillerie, sauf deux ou 
trois pièces, ainsi que par toutes les troupes avant con- 
servé que'que ordre de marche. Il a failu un oubli com- 
plet de discip'ine pur que l'ennemi الام‎ garder sur 
l'autre rive quatre ou cirq aille trainarós qui n'avaient 
pas viulu abandinner leurs bivouacs. 

Catte assertion dément ce que rapportent beaucoup 
d'ouvrages sur la campagze de 1812. Chapelle et Chapuis 
ne l'iznorent point, mais is ie cisent formeliement : 
« Les auteurs ont tous denná sur 'e passage de la Béré- 
sina d-s détails inexacts et incomplets. 

» Les erreurs de dates qu'iis ont coreraises, et ieur 
silence à l'ézard du général Eñié, prouvent assez qu'ils 
ne se sont pas arrétés auprés des ponts. Iis n'ont آ6‎ 
pu voir qu'une f2ibie partie des événements qui se sont 


suceedé sur les bords de la Bérézna depuis le 25 ro- 


vembre, à cinq heures du soir, jusqu'au 29, à neuf 


heures et demie du matin. 

» N'ayant pas vu les choses en passant. et la nature 
de nos fonciions nous ayent fixés auprès de feu M. ia 
général Eblé, nous avons pensé qu'il étcil de notre de- 
voir de &uppiéer, autant que cela dépendait de nous, à 
la relation que cet ctlicier géuéral eùt faite d'une opéra- 
tion qu'il a dirigée seul depuis le commencement du 
passage jusqu'à la fin, et duat le succès, en ce qui con- 
cerne la construction des ponts et jeur conservation 
pendant tout le temps qu'ils ont été nécessaires, est dù 
à son active prévoyance, à son sarg-froid et à cet esprit 
d'ordre qui le distinguait éninem'uent. » 


Avant d'aller plus lo'n, il convient d &lifier le lecteur 
sur ies personnaités de Chapelie et Chapuis. 

Le premier etait co'oaei d'artii erie, chef d'état-major 
du général Eblé; le second corn nardait un bataillon de 
ponionniers. — Tous deux avaient, en cette qualité, pris 
la part la plus active &ux operations du psssage do la 
Béid:ina. 

Ls vivaient encore à Versailles en 4844, lorsqu'ils 
vou'urent laisser à l'histoire militaire du premier Empire 
le témoignage certain de ce qu'ils avaiert vu dans ces 
quatre terriblas journées de 4812. Leur brochure, ou 
pluiôt leur rapport, car il a toute la précision d'une 
p'èce cflicielie, fut imcrimé, en 4844, par Dufaure, 21, 
rue de la Paroisse. J'ai le borheur d'en posséder un 
exemplaire. La substance m'eu parait d'autant plus digne 
d'etre reproduite, du ole rectiliera bien des idées fausses, 
et qu'elle est, corame je l'ai dit, toute à (honnert da 
nos armes. 

On ne trouvera, point de grands mois dans ce que je 
vais citer, La nature du récit permettait de lui donner 
une couleur trés-pittoresque. Chapeile et Chapuis n'ont 
pas usé de la permission; ils ont éié p: é ccupés exclu- 
sivement des noms, des dates, des détails techoiq:es 
nécessaires aux besoins de leur canse. S'il s'agissait du 
premier fait de guerre venu, ceite sécheresse et cette 
minutie sembleraient peu supnortabies à un iecteur or- 
dinairo, mais ici elles empruntent ua iutéré. puissant à 
la notoriété méme du fait. Tout le monde connait ce 
grand drame militaire, tout la monde sera bien aise de 
savoir au juste comment il était machine. 

D'ailleurs, c'est presque une actuaiité. Jour pour jeur, 
il y à ciuquarte şix ans que cora aencaieat las faits dont 
voici l'exposé fidèle, 


PROLOGUX. 


«La division du général russe Lambert, qui faisait 
partie de l'armée de Moldavie. commandée par l'amiral 


Tchitchagow, s'était emparée, le 24 novembre, du pont 
de Boriscw et de cette vilie. située sur la rive gauche 
de la Bérési^»a. Le 23, le 2° corps, commandé par ie 
maréchal Oudinot, duc de Reggio, attaqua e batlit cette 
division russe, qui repassa sur la rive Groila de ja 
Bérésina, et coupa, en se ratirant, le pont de B:risow, 

» 25 novembre. = Le 25, M. Je général comta Eo d, 
commandant les éqaipages de ponts de l’armée, et M. Je 
général comte Chesseicup, commandant du génie, qui 
avaient été (birgés de se concerter pour construire des 
ponts sur la Béré-ina, arrivèrent vers quatre à cin: 
heures du matin à B»risow. 

» M. le gérérai Eb á avait avec Ini sept compagries de 
pontenniers, fortes d'euv ron qnatre cents hommes, en 
bon ordre, ei nyaré lous conservé leurs fusils (M. 

» Le matéria! consistait : 49 en six caissons res farmart 
des outils d'ouvriers en bois ou en fer, des clamaux, des 
clous, des haches, des proches et du fer; 

» 2» Doux forges da campagne; 

» مو‎ Daux vor ures charges de charbon. 

» Ca mziérie', indispensable pour une opération de 
laque e déperd at le salut da l'armée, avait é'é amené 
entièr: mupt par les solus 6e M. ie uéaéral Eté, un 
avait eu aussi Ja p'écaution da faire prendre a S:nolen-l, 
à chaque ponion ier, un 0 0 à vigi grand: 
cious et quelques "aux (2), qua Lus. déposer t 
li té emeni eu An chori pour feira les préparatifs da 
passage, 

» M. le g'ueéral comta Chasseloup avait sons ses or- 
dres phüsteurs eoripaznies Ca sepsrs, et ies restes di 
bstaiton du Danube (^uvr ers de la marine). 

» Q4 lesa doux c mpegnies do veentonniers et una 
Qu.cux co npagnies dà ددم مد‎ à Doris w, 
ds icuüveeux ordres et faire. aupres Ou p ni rompu ei 
at: dassous, des dé nonstrations de passage. 

» Le restant de ia trcup^ partit 
caissons Censis et Je 


onr, 
cla 


pour attende 


, vers midi, aven bs 
; forges, pour se rendre su vil g 
da Wosselow», cù ie pa sage avait é é rés lu. 

» Ca rilirge est situé à quatre ir ues environ an-0de:- 
sus de Borisuw. Oa y arriva entre quatre et cinq 7.5 
da oir. 

» La roi de Ni5les, le duc de R?gsio, le cénéral comte 
مد کا‎ et la général comta Cnasseioup s'étaient aussi ren- 
dus «ur C3 [E 

» E: fit convenn que l'on construirait trois ports de 
ئء‎ 3 ets, doat deux seraleut exécutés par rartilerie, 
ei un par ie génie. » 


CONSTRUCTION DES PONTS. 

« Le 2° corps occupant le villase de Wesselcwo de- 
puis d:ux jours, on avait construit, près de ce viliaga, 
uae vingtaine de cheva'ets avec des bois baauconp trop 
faibles, d^ sorte que ces préparatifs. 
avait compté, ne furent d'aucune utiité, 

» Napo'éon, qui n'avait pu ètre informé de ce conire- 
temps, ord^nn* As jeter un pont à d. x heures du soir; 
mais il y avait i/'mpossibiité absoiue de mettre cet erdre 
à exécution. à 

» À cinq heures du soir, rien n'était donc arcore 
Com vencé, et il n'y avait pas un moment à perdre, 

» On so mit à l'ouvrage : cn abattit des maisons: on 
en rassembla les bois pour servir, les uus à la construc- 
tion des chavalets, les autreg pour tenir lieu de pou- 
treiles et de madeers, On forge: des cloues, des clam-ux 
ou crampons; enfin on trav.illa sans relâche, et avec 
une grande activité, touta ja nuit. 

» Alin de supplé:r aux bateaux ou nacelies, dont on 
manquait, on construisit trois petits radeaux ; 
bois qu'on fat forcé d'y emp'ovyer, faute d'autres, 
de dimensions ei fab'es, que chaque radeau ie pouv.:t 
porian, au n nr q'a dix hommes. | 

» 26 novembre. — La 26, à hint haures du matin, N- 
poléun denna l'ordre ds jeer les ponts; on ea cem- 
me, ça avssi Òt deux, éloignés l'un de lautre ۷(7 
400 toises. 

» En mème temps quelques cavaliers 
riviera à ia nage, ayant chacun un véltigeur en croupe, 
et l'un passa siccassiveinant trois à quatre cents hommes 
d'infanterie eur ‘ei radraux. ۱ 

» On z'ettendait à una forte ré:istance do la tart de 
l'ennemi, dont ies fe»x avainnt été trè<-norobreux per- 
dat ia nuit, Cecerdant les Rosses na firent averne 


Sur lesquels on 


raais les 


ETAT ent 


passèrent la 


(1) Je souligne ee passage, car il état, alors bien peu de 
troupes em pareil état. _ ` 


(2) Encore ua fait de discipline iquaï pour ecux qui cos 
naissent l'histoire de cette terrible campagre. 
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disposition sérieuse pour s'opposer à la construction des 
ponts. Il n'y eut qu'une vive fusillade qui dura pendant 
trois ou quatre heures. Des Cosaques ge présentérent en 
assez grand nombre, mais ils furent contenus per nos 
tirailleurs à pied et à cheval, et par le feu de l'artiilerie 
qui était en batteria sor la rive gauche. 

» Le général Eo!é n'avait pu vérifier dans la nuit la 
largeur de ja rivière, qu'on lui avait assuré être de 
quarante toises. Il reconnut au jour, et pendant qu'on 
travaillait à l'établissement des deux ponis, que cette 
Jargeur était de plus de cinquante toises. 

» Alors M. le général Chasse:oup, qui avait déjà dé- 
claré le matin qu'il était dans l'impossibilité de faire 
construire un troisième pont par le génie, mit à la 
disposition du général Eblé les sapeurs, ainsi que les 
chevalets qu'ils avaient construits. 

» Le nombre de chevailets ne suffisant pas encore pour 
les deux ponts, et pour remédier aux accidents, on en 
continua la construction pendant toute la journée. 

» À une heure après midi, le pont de droite fut 
achevé. 

» Il était destiné pour l'infanterie et la cava'erie seu- 
lement, parce qu'on n'avait pu empl yer pour le cou- 
vrir que de mauvaises planches de quatre à cinq lignes 
d'épaisseur. 

» La jargeur de la Bérésina sur le point de Wesselown, 
cù s'est eff:ctuó le passage, est de cinquante-quatre 
toises. 

» Sa p'us grande profondeur étsit de six à sept pieds; 
elle charriait des glaces. 

» Ceite rivière est peu rapide : son fond est vaseux et 
inégal. A l'endroit du passage, la rive droite est très- 
marécageuse; mais le froid avait durri ie terrain, autre- 
ment les voitures n'auraient pu ètre conduites à cent 
pas des bords de la rivière. 

» Les bois qu'on employa pour ia construction des 
ponts, provenaient, ainsi qu'on l'a déjà fait cbserver, 
des maisons qui furent démrlies dens le village da 
Wessel. wo pendant la nuit du 25 au 26 novembre. 

» La hauteur des chevalets était depuis trois pieds 
jusqu'à huit à neuf, et la longueur des chapeaux de 
quatorze pieds. 

» Il y avait vingt-trois chevalets à chacun des deux 
ponts, et par conséquent vingt-quatre travées. 

» La longueur d'une travéa, c'est-à-dire la distarce 
d'un chapeau de chevalet à l'autre, était de treize à 
quatorze pieda. 

» Les buis qui servirent en guise de poutrelles pour 
former les travées, avaient de seiza à dix-sept pieds 
de longueur, et cinq à six pouces de diamètre. On n'a- 
vait pes eu le temps de les équarrir, non plus qus 
ceux des chapeaux et des pieds de chaval«ts. 

» On a fait remarquer qu'on avait fait usege, pour 
le tabüer du pont de gauche, de rondins de quirze à 
seize pieds de longueur, sur trois à quatre puvces de 
diamètre, et que celui du pont de droite élait ccu;pose 
d'un triple lit de vieilles p'asches ayant servi à la 
couverture des maisons du viilage. Ces planches avaient 

sept à huit pieds de longueur, cinq à rix pouces de 
largeur et quatre à cirq ligues a'épsisseur. Oa en 
mit deux longueurs qui se croisaient sur le mi;ieu du 
pont. | 

» Les détai's dans lesquels on est entré, donnent une 
idée des difficuités qu'on eut à surmonter pour, dans 
une seule nuil, et avec uue troupe fatigués par de 
longues marches de jour et de nuit, et privée de sub- 
sistences, abattre des maicons, en rass-mbier et choisir 
les bois, construire les chevaiets, puis, avec la mème 
troupe, jeter les ponis, ensuita les entretenir et les 
réparer pendant tro:s jeurs et trois nuits. 

» Les pontonniers et les sapzurs opt travaillé à la 
conatruclion des punts avec un zèle et un courage au- 
dessus de tuut éloge. 

» Las pontonniers ont seuls travai!;é dans l'eau; mal- 
gré ies glaces que charriait la rivière, iis y entraleot 
souvent jusqu'aux aisselies pour placer les chevaiets, 
qu'ils contenaient de cette manière jusqu'zu mument 
où les bois qui servaient de poutreties, étaient fixés 
sur les chapeaux. » | 


Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHE +. 
(A continuer.) 


LE SURTOUT DE LA REINE ISABELLE 


MM. GOMBAULT ET DESCLERCS 


Au numéro 43 de la rue Saint-Ambroiso-Popincourt, 
cù s'éiéve, toute neuve, cette superbe église du dou- 


zième siècle dont le Monde illustré donnait dernièrement 


le dessin, un jeune maitre dans le dur travail du métal, 
M. Gombauit, fondait en 4826 une industrie qui a fait 
son chamin. Ii s'agissait de trouver pour vous, pour moi, 
pour bien d'autres, au besoin ducs et duches:es, rois et 
reines, tout le monde, plus cu moins, une grande et pe- 
tite vaisselle de table qui ne fût ras en argent, parce 
que c'est un capital, ni en étain qui devient noir et sale, 
ni en cuivre qui devient vert et dangereux, ni en aucure 
des matiéres ma propres, malsaines ou mal solides pac 
lesqueiles les gens nous trompent et se trompens depuis 
qu'on fait des cuiliers et des f urchettes. Doux ouvriers 
de Lyon, A tot et Chartier, avaient inventé le maille- 
chart, que nous appeions maillecliort salon notre 06 
de tout corromgre, combinaison blanche dont une des 
bases est le nickal, si utiement découvert il y a uz e cen- 
taine d'ennées par le S 16dois Cronstedt. Cette co:mbina - 
son b'anch« éiait à peu près cs que les Alemands arpei- 
lent argent. d'A'emagne et Jes A'glais argent angials; 
chaque pays aiment à se croire :e père ce ce qui lui pro- 
fite. Avec le n:icka!, du cuivre; puis du zinc, un peu do 
fer et un paa d'étain. Les doses varient se'on le fondear; 
la meilleure receite est celie qui fait le pius dur et ie 
plus blanc. Ce fut et c'est encore celle de M. Gon- 
bault. 

Aujourd'hui la petite maison est devenue grande. Le 
cadre s'est élargi. On n'y faisait qu'une chose, on y fait 
toutes choses. M. Gombault et son savant associé M. Des- 


clerca ont entrepris et réussi ce qu'il y à de plus 26 


au monde : se suffire. Leur main-3'œuvra n'emprunia 
pius rien à autrui et ii n'y a ptut-être pas une teco: de 
maison du genre qui puisse en dire seutent, Les métaux 
entrent chez eux bruts, ils en sortent marchandise ache- 
vée et livrée. Les ouvriera (601۳۵5۱ eux-mêmes leur ou- 
tillage, et au besoin ils le fabriquient. Personne n'attend 
apres personre. L'éiément mécanique appar.it là, déve- 
loppé sur la plus vaste échelie possible : la concurrence 
a eu ce salutaire effet de ne plus laisser faire à l'homme 
rien de long ni de fatigant. Ua couteau que la vapeur 
anime coupe des piaques de deux centimètres comme on 


couperait de la galette. Des r.outons de deux cents kilo- ` 


grammes descendent et remontent au bout d'une corde 
tenue par un erfant. Des balanciers, qui dans cette ma- 
tière rigide frapsent des reliefs en ronde bosse, cnt l'air 
de donner un baiser, La free qui deuble airsi, trip'e, 
décujle. centuple les muscles et la vie de trois cents tra- 
vai leurs est doucement transmise, mue:te et (٣۵۰۰۱۵ in- 
visible, par una lccomo5i'e de quarante chavaux, les- 
paca de pius en plus rare n'avani point permis l'assi: tte 
d'une grande machine fixe. C est ingénieux et charmant 
=u possible qu'on ait xu rédu re à ce pcint le temps et les 
dépeüses de la fabrication, de manière par exemple à ce 
[uae douzaine de ccuverts autrefeis vendue 48 francs, 
cuit aujonrd'hui avec béiéfica. et mieux faito, livrée 
pour 43 francs! Seu‘ement au lieu de dix deuzaines par 
jour et agrand' peine, ces messieurs en font cent douzaines, 
et s'ils en faisaient cinq cents, 15 les vendrsient, 

A «óté du couvert, sa produisent la varsseile et l'orne- 
mest, depuis la forme humble et sinple jusqu'au luxe le 
p'us somptueux. Assiettes, plats et plateaux, soupiéres, 
urnes, vas" s, (lambeaux, surtouts, o métal blanc natif, 
ou bien sous Je resètement d'argent ou permet de lé 
piacer et de le iraiter comme Ca l'orfévreiie massive, 
avec cet avantage considérable que ia coucha d'argert à 
la fin اج‎ ۲۳۸ ou défaite. l’arè'e du métal resté nu m'in- 
dique rien Ge désagréable, C'es: b'anc mois vif, tnais 
c'est toujours planc. | 

Ainsi à éié fondu, ciss'é, puis recouvert d'une couche 
précieus^ ei solide, le maziifque service de tab'e ead- 
eu é pat MM. Gombazit et Desc'eccs peur la reine d'Es- 
payre, Labs ledge Bui bon Bie aveit ecminanmdlé ce ser. 
vive étant sur Î. tròne; descendue de sa puissance, elle 
n'en a pas refasé la livraison. L'i: dustris parisienne n'a 


pas toujours été aussi heureuse; ei'e sait appréhender leg | 


morts et les chutes des souverains. 

Ce service, dessiné et mode:é par un artiste qui fut 
l'une des gloires de la manufscture de Sèvres, a ses for- 
i es inspirées de ca que le styie aimable et doux du Louis 
seize savait si bien donner en plaisirs aux sens et à l'es- 


prit enchantés. Les quatre-vingts pièces qui le compo- 
seut symbolisent la Nature et l'Art, fournissant leurs 
charmes à la vie selon ies différences des Saisons qui sont 
quatre, pendant lo défilé polychrome des duuze mois. 
C'est rendu avec infiniment de grâce. Le morceau du mi- 
lieu, haut d'un mètre et tirs, est une pièce capitale. 
Sous les vasques qui l'étagent sont assises les quatre rei- 
nes trimesirielles, figures pleines de caractère et d'élé- 
£ance, gardées et regardées par une troupe de dé'icieux 
enfants. Tout autour et au-dessus, des attributs clairs, 
des guirlandes savoureuses entrelacent et suspendent 
leurs significations appétissantes, quoique sveltes. C'est 
réel et c'est fin; il n'y a point de-mythologie, ou bien à 
peine, et cependant c'est élevé. L'Amour, exp'iqué par 
deux jo'is oiseaux qui se becquètent couronne et amortit 
le tont. Cela compose un véritable succès. 

Quant à l'exécution, elle est ce que le travail de Paris 
comporte, de plus en plus parfaite et faite pour que tout 
ls monde nous l'envie. Notre manière de fondre gagne 
cheque jour en légèreté et en dé'icatesse ; il sort mainte- 
nant de nos mouies des pièces qu'on -ne sait plus 
qu'admirer. Ce n'est pas encore partout, bien s'en faut; 
mais des m»itres y poussent et y aident. Pour les cise- 
leurs, c'est fini; ils ont atteint le summum. Nous visi- 
tions ces jours derniers le concours de modelage, fonte, 
tournure et cise.ure, ouvert, comme tous les ans, par la 
réunion des fabricants de bronze et son président Bar- 
bedienne; le burin et le maillet ont fait là des choses à 
réveiller de jalous e les anciens. La forme nouveile reste 
toujours indécise; cependant elle donne des espérances 
et pourrait bien un jour se dégager tout à coup. Il sera 
grand, ce jour-là! j 

AUGUSTE LUCHET. 


COURRIER DU PALAIS 


D NNS 


` e 

Nous nous vantons, nous autres Français, d'étre in- 
génieux ev toutes choses; mais quoi que nous fassio»s, 
nous ne sommes pas complets; ce qui nous manque, 
c'est l'originalité, l'excentricité, si l'on veut. Nous 
sommes lea adorateurs, et les orateurs éternels de la 
routine, et s'il nous arrive souvent de changer le Jende- 
mein ce que nous avions fait la veille, ce n'est jamais 
qu'à la condition de le reprendre le surlendemain comme 
une nouveauté. ! 

Les voleurs... Mon Dieu! ne vous indignez pas ; si je 
vous parle souvent des voleurs, cs n'est pas précisément 
ma faute ; j'en vois beaucoup dans ce palais d'oü je date 
mon courrier, beaucoup à la Cour d assises, beaucoup à 
la police correctionnelle, et beaucoup méme dans les 
débats civils; qui en doute? 

Les voleurs donc,'aliais-je dire, ont certainement 
l'esprit moius inventif en France que partout ailleurs, 
et sont, par conséquent, moins excentriques que les 
Angrais, les Américains, tes Allemands et les S'aves, vs 
volent encore le pius souvent comme on voiait avant ja 
révolution ou même au moven âge; ce sont les mèmes 
conceptions, les mêmes moyens, les mêmes précautions, 
ja mène marche, de sorte que la police peut, pour ainsi 
dire, les guetter les yeux fermés et calculer leurs ma- 
nœuvres par anaiogie, comme les grands généraux qui 
dirigent une bataille du fond de leur cabinet. Quand par 
hasard nos malfaiteurs janovent, vous pouvez être 
certains que c'est par contrefaçon, et que l'inven- 
teur véritable est un étranger. Aussi les tribunaux 
də l’autre côté de la frontière, de l'autre cûté 
da a Manche ou ds l'Océan nous envuient-ils souvent 
des causes crimine!les ou correctionrelies qui ont un 
parfum d'originauté particulier à chaque pays; qui 
jamais & entendu parler qu'on ait volé en France des 
cheveux sur la iète da quelqu'un, sana que ce quelqu un 
s'en soit aperçu? n'est-ce pas là le vol à la tire perfec- 
tioncé ? Nos fous en sont encore au mouchoir, à Ja 
1Gonire, au porte-monnaie; ies pick-pockets s'élèvent à la 
boucie de cheveux | | pra 

D ebard, c'est sentimental, et puis on sait que c'est là, 
en que!que sorte, travaiiler par mour de l'art, car il faut 
opérer sur bien des téles avant d'avoir recueilli de quoi 
composer une patte ou un chignon! Surveillez vos coif- 
fours, mesdames et mesdemoiselles, et frémissez; voici 
ce qui s'est passé à Londres, à Londres, entendez-vous ? 
à douze, heures de Paris : 

Une dame s'est présentée devant le tribuna: de police 
de Marylebone et a exposé au juge, M. Mansfield, qu'elle 
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avait été volée par son coiffeur, une céiébrité du quartier 
de Camdantowa.— Et que vous a-t-il volé, madame ? = 
Il m'a volé mes cheveux, monsieur. — Ei p^urquoi 
l'avez-vous laissé faire madame? — Parce que ja ne 
m'en suis pas aperçue. monsieur | — Ici l'auditoire éc'ate 
de rire, et lu p'aignante explique avec une certaine con- 

fusion, que chaque fois qu'elle livrait sa téle au coiffeur 
ce merveilleux artiste lui enlevait des cheveux tantôt à 
droite, tantôt à gauche, tantôt sur le sommet. Ca qu'il y 
a de terrible, pour les dames anglaises du moins, c'est 
que le juge s'est cbstiné à ne pas voir là un dé it, et il a 

renvoyé ia dame à se pourvoir devant un tribunal civil 

pour obienir des dom'nages-intéró s; vingt livres steriing, 

a -t-il dit, cinq ceats francs; c'est raisonnab'e — Mais 

voyez si cela ailait faire jurisprudence, il faudra avoir 

recours à des coiffsurs assermeniés. — En attendant si 

l'artiste du quartier de Camdantown est un peu spiri- 

tuel, sa fortuae est faite; ce procès va le rendre célebre, 

tout Londres va connaitre et retenir son adresse, et il ys 
a telles circonstances dans lecquelies ii aura du ۵6۵ 

méme en payant les dommages-intéréts; que ne lui 

offriront pas les jeunes gentiemen de certaines bou- 

cles brunes ou b'ondes, s'il paut se les procurer, sans 

mè na faire entrer en ligne d? compie le cas ou de jeunes 

misses ou mé.ne de jeunes ladies faci&terout le marché 

en se faisant voler exprès, — Je psrie toujours de l'An- 

gleterre. 

Peut-átre vous étonnerez-vous qu'après vous avo'r 
conduit à Londres, je vons promèue à travers PA néri- 
que du Nord; les vacances judiciaires sout terminées, et 
Thémis doit avoir repris ses travaux sur le bord de la 
Seine : si telie est votre réfl:xion, permettez-moi do 
` vous répondre que, cette scnaiue, Taémis (puisque 
Thémis il y a) s'est reaucoup occupée de politique, et, 
dang ces conjonctures-ià, je ne suis jamais trop loin. 
Tout à l'heure je vous parlais, je crois, de voleurs qai 
figurent assez souvent dans des débats pure nent civils; 
mè ce sana citer des noms, j'aurais pu vous indiquer 
dans quel genre d'affaires c-I2 se présente souvent, daus 
quelie nature de procès cıla se présente taejours, au 
moins d'un có.é; mais tuuies réflexions faites, je préfère 
de beaucoup prendre mes exempies en Amérique; c'est 
un procès civil que je viens vous raconter, et cert^g vous 
ne vous en douteritz pas en prerant CcnLairsarce des 
faits. William Treadwell est mort, vous saurez tout à 
l'heure comment, et Je curateur à sa succession demande 
à Samuel Hester, beau-père du défunt, restitution de 
60,090 dollars (390.000 fr.) Voyons maintenant sur quoi 
est bisée cette demande, qui a été accuei lie par la Cour 
de circuit des États-Unis pour le district septen'rional 
de l'Ohio. | 

Wiliam avait épousé la filie d'un banquier nommé 
Simue! Hoster, dont il avail en mêne teinps ropris la 
maison de banque à Hudson. Le mariege avait eu lisu 
en 1863, et en 1864, immédiatement aprè: avoir passé 
avec sa femme une semaine chez son beau-père, Tread- 
well emprunta de fortes sommes aux banques de d:ffé. 
rents États, et même à des établissements pa:ticuliers, 
puis il disparut avec les 60 000 doliars qu'il avait pu 
réunir ainsi, partie en or et partie en panier, Cia arrive 
assez souvent, dit-on, en Amérique! Dux mois après, 
cependant, le banqueroutier frauduieux était arrête en 
compagnie de sa femme et de son beau-père, qui étaient 
allés le rejoindre. La femme seule dut suivre son raári 
en brach, Rien de suspect n'ayant été remarqué dans 
la conduite de Samua: Hester, il fut laissé libra et se 
hûta d'en profiter pour retourner chez lui. Tresdwe!l fut 
condemné par la cour à cinq ans de co!lule avoc traviil 
forcé, mais la nuit même il sévada avec un celébie vo- 
leur nommé Cowell. Sa femme, qui avait été acquittée, 
avait pu lui faire passer uue somme da 2,600 + liers en 
papier -monnzie; Cuwoli é.sit dans la corfiiacca ; aussi, 
quelques jours après l'évasion, les deux fugite, p-ssant 
dans un bois, Cowell assassina Treadwel et s'empara 
de ses vateurs et de seg bijoux; mais Cc well avait mal 
enterré le cadavre, et les corbeaux le firent dézeuviir ; 
Cowell fut pris, fit des aveux, fut coada:iné et peau, 

Divs lout ceia, il n'a pas encore étó question aes 
60,000 disais primitivement emportés par Treadwell; 
il percit que les victimes de ce détournement, banques 
publiques ou paruciières, oni fait lenr deuil de cet ar- 
gent Car eles nat élevó aucune réclamation ; c'est 
Trasdwell qui, du fond de na tornbs, (es riciame à sn 
beau-père par l'urzano de son curateur. Ii prétend que 
la Sin était contenna dana uno peti'e valise noire; 
qua, lerequil fat srid.ó, Saicusi Heater, resté seul 
libre, avait emporté la petite vaiise noire ; que, dans le 
cours de son voyage de retour, des gens qui lui avaient 


LE MONDE ILLUSTRE 


donné à coucher, et des voituriers qui l'avaient conduit, 
avaient vu porteur de la petite valise noire qu'un 
aubergiste, entr'autres, avait vu aussi la petite valise 
noire an sa possession... Mais c'est toute una histoire 
que l'incident de cot aubergiste : 

S uel Hester, en quittant soa gaudre et sa fille que 
l'on venait d'arréter, avait, en effet, emporté la petite 
vase noire dont ii supposail bien que ie s'gnaiement 
était donné; aussi, faisait-il tous ses etforts pour la dis- 
sic;uler et aussi pour cacher sa personnalité, H lui viat à 
l'esprit l'idée assez natvrelie en pareille circoustä: ce, de 
prendre un nom imaginaire, et il se trouva gue par 
hazard, il choisit p'écisément, dans les quinze cu vingt 
iie horis connus, Celui d'un voleur ۱1٣۰-4۰٠٣ 
poursuivi par la poice Américaine, et pour la cap'ute 
dı quel on avait cflishé une briianie récompenses. L'au- 
bergiste, qui avait accueil Samuel Hester sous ce nom 
d'emprunt, se Là:s d'ailei porter la nouvelle à qui de 
druil, et les agents re préssunié ent une deimi-hsure 
apres. Voyez l'effat d'une conscience trozblée ` Hester 
se ficura tout naturellement qu'on en voulait à la pré- 
cicuse valise et ii offiit aux poiicemen le canon d'un 
resolver. Les assailants firen, une retraite précinitée er 
demandèrent du renfort; mais quand iis revinrent à las- 
saut, la redoute était vide ` Samuel Hester avait pris sa 
Vu ée, | 

Euliu, une blauchisseuse, ailart reporter sen linge, 
entra un peu trop biusjuement dans uue chambre où 
Samuel He ter, «a femme et sa filie c mptaient de l'or 
el d's billeis étalés sur la tante ct sur te lit. Co fut la 
dernière pr-uve, la preuve ca,ita e. 

Voili comment 63 beau-père, un peu léger, est con- 
d2niué à re-titution par un tribunal civi. 

J'ai entendu prononcer ce.ie nuli, vers ure h vre et 
denie du mat, une. conda:nnation aux travaux. forcés 
à perpéiuité contre deux bracoüniers, Locro»x père et 
Lacroix fis, deux riches cultivateurs de arrondissement 
de 1 ٦001ا 11۰ا‎ 

Etlrarg : passion que cette rege d» la chasse qui ccn- 
dull si foceineut un homme de la chasse au braconnage 
et du rracounage à l'assassinat. A’: point de vue iésai, je 
eais bien qu'il n'y a pas de distinction à faire; ie brecon- 
nage est un vol, ie Lracounier est un voleur, et quand 
il tue il devient un inevrir;ier où un assassin, Cela est 
iacontestab'e ; mais la chassa est peur Ï homme :;noiss une 
passion qu'un instinct héréditaire qui doit reparéiire à 
certaines générations. Ce n'est pas une passion factica 
qus l'ou veut s'iaoculer et dout on peut ss préserver 
comme l'ivrognerie, par exemple, comme Je jul 

Lacroix père et Lacroix fils étaient des cultivateurs 
riches, 18 n'avaient certainement pzs besoin des misé- 
r:bles produits qu'ils pouvaient tirar de lcur gibier; rien 
n'iadiq s dans la cause qu ils fussent avares et rapaces, 
et cependant, il est à peu près prouvé qu'ils passaient 
des nuiis entières à De tût, et quo cette vie quasi sau- 
vage avait développé chez eux des instincts querelieurs 
et vio;ents, mais dans les faits də chasse seulement. Pas 
un seul des tén:ioirs à charge n'est venu signaler de 
leur part une rixe cu ure merate qui cütun poiat de 
dspart autre que la jaivusie aveugle du chasseur et du 
braconnier. 

Un soir, le 4 septeinbre, ils étaient à l'affüt par un 
beau clair d» lune; éta'ert-is venas là avec la préiné- 
01181108 d'un assagsiret? L'accusation le préteudisit, mais 
n'en fournissait aucune preuve bien précise. Q ini qu'il 
en git, un gendarme et un garde arrivent sur cex ; les 
deux bracouniers font feu et le gendar;e ci ie grue 
tombent morteiement frappós. Ls se relient cogen- 
dant; le garde Parise a encore la force de tirer deux 
coups de fusil sar Lacroix fi s, qui prend la fuite, e gan- 
darma Thomas peut encore s'élancer sur Lacruix pe:e, 
létreindie et lo retenir jusqu'à l'arrivée do sos caua- 
rädos accouras a: bruit de cette lutin. 

C'est devant la Cour d'assises de Versailes que compi- 
reissa:ent hier los derx braconsnierz, mairteraat Con:- 
terüós, abattus, ternis. Peul-ô.re jo senrtimeat a ur 
crime, d'un meurtre, du sang de deux hommes quis 
ont versé, de ia dou:ear d3 deux veuves et da six ecu- 
fants qu'ils ont futs orphelins, coairipge-t-il autant à 
les terias-er sinsi que la Craiaié d use poiue lerrib'e, il 
faut l'espérer du moins; car le jury a aduis des circons- 
tances Bllénusntes, 6! cos deux granis coupabies, con- 
damzés ant travaux forcés à perpétuité, vost être vn- 
voyés à Cayenne. Là, qusi:e corsviation peuvent-Ls es- 
porer sie n'ont pss ie repentir ? نے‎ 

La Cour :es a eondavnés aussi, solida:rernent, à payer 
six mille francs de dommages-incéréts à ch:euue des deux 
yeuves. PUTIT-JMAN. 
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|» Cour pre-Françatse : Reprise de Mademoiselle de la Seigliere, 


— GYMNASE | Le Sonde où l'on s'amuse. comédie en un 
acte. par M. Edouard Pailleron. = GalTÉ : Représentation 
de Mile Théresa. - MENUS-PLAISIms : Le Grand-Duc de 
Mutapa, opésa-bovffe en trois actes et cinq tableaux, pa- 
roles de MM. Clairville et Octave Gastineau, musique de 
M. Debi'lemont. — Nouvelles. = L'Arracheur de denis, see- 
res de la vie réelle, en huit parles, une brochure, par 
M. Edouard Briscbarre. 


Battu en bréch var les su'eurs refusés, bombardé par 
l'auteur d Alecandre-le- Grand, railié par l’auteur de 
Guttenberg, le Théà.re-Fra çais, à qui l'on ne saurait 
refu-er une certaice rhUoscyphie, se réfugie dans la co- 
médie moderne et y trouve d'heureures compensatiens à 
ses ennuis devant l'opinion publique. A Mercadet il 
ajoute la reprise da Mad^moiselle de la Seigliere, aui 
realisent tous deux de f rt jolies recettes. H annonce 
pour fa seraice prochaine une trois ème comédie : les 
Faux Ménages, par M. کا‎ 1:1 ۱١ Piilieron, un enfant de 
le Tuaiv en, cu à peu prés. Viendra ensuite Une Purvenue, 
p:r M. Henr. Rivière, l'ofiicier de marine. = Attendez! 
ve n'est pas fi i. Japeic as le pr: fit discret de M Octave 
Feuille, à qui les r'zaeurs du comité sent inconnues.— 
Voir à qui Fasse peu de place aux tregéd.es et aux drames 
historiques! 

En attendant sa grande partie des Faux Ménrges ii 
ne sagit rien moins que de quatre actes), M. Polilerun 
a pré udé »u Gvmnasse per une Comédie intitu:ée : Le 
M inde où lon s'imns2. M. Edouard Pailieron e-t un jeune 
home à quiles Dieux on tait la vie c émente et 'es sr'ccès 
faci es Quand i| s'en rercontrerait un c«mme ceia de 
loin ea | in. ce ne ne serait que justice, et ion aurait 
mauvaise gràce à la-saübr d'épizranimes. N'usors-neous 
pas sutre encre, depuis le commen ement du monde, à 
réciter pour ies pi êtes ure part de bien-éire, un ravon 
Geré? kh beu! ce ravon a pénétré ch z le gendre de 
M. B cz; réjouis ins-pous en pour iul et ponr la pré-ie, 

Le ۸۸۸۸۱۰ où l'on s'amuse est un petit tabicau sp ei- 
tueile nent brossé, fe croquis dun coin de ia si civié 
mê fe. Ua onc'e y va chercher son neveu et leremn.è.e, 
pon sais quelque: difücu tés, dans sa gen'ihemru.ère ce 
province pour lui faire épi user sa Cousine. Ce n'està 
que ie motif; les Cals fi.s ei charmants .راع‎ +6. 

Thi, Gia test revenue à la Gaité; ele v chanie au 
beau milieu du drame de Léonard. — Quo! Thérésa 
la Thérésa de Alcazar, cel'equi?... = Justement. 


Les hommes diront : Diable! = Oui-dà ! diront les femines! 


T mme pur le retour de Zafari, dans Bu Blas. Sin- 
zuiére 16-11:68 que celle de cette femme! Eie semt.att 
néa pour la musiqa? dramatique; le hazard seul l'a jetée 
dans la cuscide ev dans la charge. E le-niè ce a raconté 
cette histoire dans sas Veineires, — car elle a écrit ou 
d.c É ses #emnires, l'audacieuse! — Après s'être erg: edo 
à Lyon, et ensuite rue de la Lune, au café M. ka (entre 
Mine Marne Sasse et M. M chat, s'il vous pat, ele entra 
à i Eidorado sur le pied de deux cents francs par mois. 
Lais-ons-iui ja parole. 

« Je aépulai par Fleur des Alpes, une romance de 
Masini. Jı chaniat cette romance filand;euse avec un 
suc és mé ocre. Nous étions en décembre; notre direc- 
teur, qui laisait d'a-sez bonnes affires, nous otfeit de 
révailiunuer chez lui, A ce réveilon il avait invitá 
M. Goubsrt, son confrère, le directeur de l'Alcazar. Le 
souper fut gat, si gai mème, qu'au dessert, Veloite, un 
de mos Camarades et moi, nous quiitèmes la tablo. et 
nous ` iub ant, lui d'une blou:s, moi d une vieilie robo 
d'háoiicu et d'u e marmotte sur Ja tête, nous nous 
mimes, u Vec accompagnement de guitare it de tawbour 
do 4بسا ین :ا‎ Chavier Co:ulque.uent la fameuse roni 2 
Flur d s Àlp s aus psrsonnel ement un szccés preti- 
genx; 03 me üt biser, دز‎ b «sai en añoptint un accent 
ait 073:0 ei ea tyrorianisanst le refrain. Las appiaudisse- 
ments é.iatérent. Goubert acmeur: si'euc'eux. 

a L heure de la retraite sonna. Goubert s'approcha de 
moi. 

a — Thé: ‘sa, me dit-1i, voulez. vous me permettre de 
vous recordulic ? 

« Jo دا‎ regotdai, assez étonnáo de cette calanterie si 
rero chez ie» rentre, quels qu'iis soient 

«-—J^v ox , iepoündis-je. 

€ = Nu primes, et à ia porte I m'effrit son bias. 
Q and nous faces doas ja ru» : 

a = lFouiez mo dit-1', qu'est-ce quc vous gageez à 
Ví zur? 

« = Dux c. nv frants par mois, 

€ — Voniez-vous en gagner {rois Conts 7 Je vous les 
cilre. 

« — Et pourquoi faira, mon Dieu? 

« — Miis poar chanter à l'Alcazar et aux Chan's- 
É.ysé:s. 

« = Les roinasces de cœur ? 

« — Non, ies romarces comique3. C'est à ceite s-uie 
couditior, 

a = Moi | les romances comiques! Vous n'y pensez 
pas; Je n'ai rien de comique, je vous assure. 

, « — Cə n'est point votre affaire, mais bien la mienne. 
Acceptez- vous ? ۱ 


iu 
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« — J'accepte, cela va sans dire, mais je crains que 
vous ns fassioz une mauvaise 6۰ھ‎ 

«e Qu la voit, je mavas pas grande confiance dans mon 
tis مم مہ‎ Lo ie do izin jatat trouver "pop directeur 
du CE der da, et j- lu gr fiat m n cong. 

v — Qa s Iez-vous ۴ 

€ =Â À A vazar, où Gub: rt m'offre trois cents francs 
pa: mois sour chanter les Culuiques, 

« — Vous! 

& Et vi parti: d'un éclat da rire. 

«— Quil uqe ce G bert! fit-il, il n'y a que iui 
pour avoir de Ces les Ja! | 

« — Net- ce pas? d s-je neivement..... 

« =Â J: rn quitiai, entièrensut de son avis, et je re- 
vitis chez Goubort. 

a — Vous allaz réveier à l'orchestre, me dit-il. 

« = Aujourd rui? 

a = Aujou:d huc mime; js vaux vous faire débuter ce 
soir. 

« = Miis pir quoi dirc, puisque ja ne sais que mes 
romanc-s 17٦7 

« — Cet justement par l'une de cel.es-là. 

« — Ei ta pelod nc? 

« — Fleur des Alpes; sou'ament il va sans dire que 
v^us la chanterez Coms vous "avez Chania cette nuit, 
avec l'accent aisscien, la tyiouenne, le tasboar de bas- 
quea, teui, 

ç = Mais on m jettera des ch pes à la tèta! 

« — Vous savez nüs Conventions, aidez reoéter, x 

La soir vint. Teeiubl «ote d émotion, Thérésa attendait 
son tour de paroi re en scene, Le pub ie, qui ie l'avait 
jaoiras rem ;rqués, ne lur fit p s la canore estres. Mais 
dji 63 le Dre iiec Cruel, ia sala entité é datait en 
beg eos. Le laconique Gonbert avait CU ra soo, 

Dessus cett? dte, la fortune da Trécesa a été ires- 
cni. LE dorado la re.rit à Avez ir movennent sx 
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freies L E 105a 10. er ciat quinze ce:ts et. ۵ 
une recon de ied. bés so ir de g'iupresario. Goubert, 
doni ies oropo-db ns ^e connurent dés raars D Bs de 
boraes. Oaa précencu qu'e ua certain Moment les "p- 
pol tuni nts £nnuels de Jı dieat ou peupie aiteigiirent 
prosque au ch. ep de Cert miie frenis. L blu es! que, 
pei daut Ul) A! U vie UA, Lenat èire da 8 ٠١ "d ۲۱7 
[ai saus exon Do Les pu li Li Bains Vou ure L ia- 
Var, — C ie vogue iut burgi MD LI islerroiupae par 
Hog teren, qu , stet safis C Tace e, 71 
peu des prenoti ons Ç qu Bar tes e 1 Pi HL persisiai tow, 
Oa u! pu's des veCaliCes, enfin (du, 
ne ec sso hiatase du drun. qua 
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:« Jo fas snprnest Ce dece ine acu do 
poss les d'rwenrs dachcsátres Ge Peris sf: d Geng, 
leefeg Nar Cè کر مال‎ 97077 - do 
Ja picsss Pt cala du pubie, ex 65e poker iai sl des con- 
mi S dM ussttdeserisdqses Gê ions.» 
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p è € que vous la je <z à fe disttssh i, vous CH éoigrez 
| ¥ curienx, Ghz esjunis re recruie la majoritô des 
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a As ACCES ine soffi à done pour oniourd'h a (ear 
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ces invitations) à improvisar sur ce canevas banal, mais 
effroysblement long, une partitionnette, = qui n'est 
autre chose qu'une rumeur agréable. 


CHARLES MONSELET. 


_ — ea 


CHRONIQUE MUSICALE 


APP 


THFATRE DE L'OPÉRA : Reprise des Huguenots, opéra en cinq 
actes de Scribe, musique de Meyerbeer. = Mort de Rossini. 


Déjà, l'année derniere, l'Opéra avait remis à neuf, au- 
tremant € repris » Guillaume Tell avec un soin minu- 
lieux. 

Les décors et les costumes avaient été en partie refaits, 
la mise en scène et i'exécuiuon musica e recufisrs, si bien 
que ce fat un grand emori parmi ies h bitués de l'Opéra. 

Les Huguenots viennent de subir un travail ana- 
lee ae de iestauration; mais, il faut dire que le résuitat 
non a pas eté auss) heureux. La reorésentation du ven- 
d:edi 43 noveubre a méme été rie zauüereiüent. défac- 
t:eusa, et les personnes enti: hée» de ia. superstition. du 
vandredi ou de celie du chill 43, semblent avoir raison, 
au inuins p ur une fois. Le fait est que le gsnis du fiasco 
avait élu dom cile dans la saile de FO; éra, où il ne vient 
qüe rareimeut, C'evez, si vous v lez, aux esprits; Pn- 
il esce de ce ui-ia sur le ch-f-d'œuvre de M-verbeer a 
é é sansib a ju-qu'a ua Beil procis de ja soirée, jus- 
qu'à jrüutrée de Moreel au triizié ae acte, 

La preme e moitié de la représentation a donc été 
caho euse principa ement pendart l'acte de Chenoncear x, 
Mhe Bytt, out fesait la reine de Navarre, était trouble», 
03 iuglade, Je NO sais; 10318 S4 Vaux avait perdu :6 Svo- 
tent du distason , et le (nai s'est Cuinurijué de 
proche en proche, Mile Levieriten a ë € partiuterement 
oft-inte, ai hien qu'elo à gi:é le ró'e du page qui sem- 
bidit si bier: à sa taili”, Bs va! n'a pas eté sans reprocha 
Hon pius, Sii a élé sars peur; S4 Vox n avalt pas do vi- 
Dragon dans ies notes hautes. et son pu trep p acide ne 
rou ia polot daus toute sun à creig Caustère figuro do 
Marce!s Marce! qoe le livret quanfie de « ciamar t brut 
1Gerusté dens du fer.» 

Pour ces ہ8۰۳(‎ tries, J^ Cornais des parterres da pro- 
Vice qui &i-sert dédié a 16e du directeur; ies 6 
t lé auis Se fa-s3ul contentés de ceiie d: tegzisseur. Mais 
io pubic da (Opéra a ée merleur prince. Capendant 
{ıa d en estareiya at « chœar du Ralipian » qui a éid 
,atiqué de tout point, le grabuge s'est déc are, et plu- 
sicurs Coups de ail t se sont fa L entendre, 

E itin — et pour mener jusqu'au boat notre tâche d'i s- 
torien f ele, — coustelons qu'à partir de ce moment 
tout s est pa-séconvenaviement, Me Sass a eu i éne un 
$u«Ce3 tre:-Inarqué dans ie 10 ë de Vale. Ure ))[:: 18 
èira et qui sera prochaine uent chanté par Miir Jana His- 
son). Caan s'est tres bien tiré aussi - 0 
Ce:eusapt nt Fut rezorival re qu'il la chanté avec ples 
de voix que ne sty e, Le siy'e viei dra avec le temps et 
l'étude; Dog voutle que l; voix, qui est superbe, ne pé- 
ris-e polst! d A 

Cctie reor^sentation extraordinaire des Huguenots a 
encore péché dons son ensemble par linceritude 98 
"igoveimnects. La plupart du temps l'or hestre devençait 
jes chanteurs : ds taie sorte qu'on percevait deux fuis le 
temps fort des mesures; (Pan pan, pan-pan... 1٢10 de 
deux marteaux de forta tombant Puu aviè, l'autre sur 
i'easurce). Lat passer trois cu quaire représenti- 
tions et uns myéenna dans la vitesse des mouve;neats 
KEIER 

Mais J'entends dég-ger de ce reproche le fameux en- 
serbe du quatre ne acte quta éte chanté avec use pré- 
C0, uus amp'our et une plé tada de £03 exXiraurdi= 
naires. Les chœurs avaient éié doubiés ; et ja re crois pas 
yui soi posstb'e d'obiesir un plus bel efet. C tie rm- 
portante sene da ia e Beuéaictior des pclgnaras » a en- 
core grar-di, s'il est possible, par suite de ce +6: 1 
des forces vo ais. l 

Les bail ts ont été profondément modifiés quant à la 
chor:graplue, sinon quant à ia musque; eb pour ce 
tasan de retouche es est allé cuerclor M. Jisiament. 
ineitre da balet du triéâlre do la Porie-Saiot- Xe eln. Lo 
yds. des Da 'zneases DU second ecte serat d'un ether Mre 
résiste, si L'on ne vovelt pas Ces de ;'acelies sorur de 
ia rivière avec des eiinoanes einpesécs! L'eau Gu Cher 
n'a pas que l'on aach: ja vertu ûe rempiacer la b'un- 
chissanse de fin. 

Quant su divertsse nent du trsième acte, i1 n'a zuèra 
p us Ge vraiseinbiauce. Ces ral ermes ee ji 6۰ب‎ court s qui 
» abatent sur lo P, é aix Cie cadad» ILC: es cols sel cat 
échsopécs Cino forse do ja ٣۱٢-5 ایز‎ Mauna. Et le 
a‘heur est plus Eed gron re croit, car l'outillage de 
cet #CIO (iécars el eos teni z) cet Tuve 1۲۸۵۸۰۶۴۲۸۸۸ vér:tó 
دفات‎ ۱:۵۷1۰ Or H neu; pas laru conipromettre pL:cusiuü 
schurque aprés sewe dosné Lali de ادس‎ po:r ia Lire 
!ا‎ dl Ur. 

C+ décor du t-cisième aris est enneceuie tom sf. Tl 
penat qu'il a ou peict Maures des e (teg du ternos, 
Ce Gut lui donné UB Giel deese. ale epu e. À Vial 
dre, C iul dont en i6 stirat Œ pulo iteute dis a Vall êi 
p^ 0: da faciaisle, ev os 3 bier Fat dee nlt o üo cò à. 
J- on segr tie pisina pert qoe ce gea firre qui était 
planié au mieu day la scene et dont la ht etait 
celie d'un Meisa Y (Vou'ez-voes me cire. pour {ul 
j'aimais cet arbre, avec sou cor Me ac co'ique ei faa! ?) 

M aval étos question. do réteLür le La! qui, dns le 
principe ouvrait le cinquième acte. Mais on no s'est pas 
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arrêté à cette idée, peut-être dans la crainte que ie 
spectac'e ne finisse le lendemain matin. Il est vrai que 
vendredi nous sommes entrés à 7 h. 4,4 à l'Opéra pour 
n'en sortir qu'à minuit et demi, 

Avant de finir, deux questions à monsieur le régirseur 
de ia eceae : ۱ 

Pury iol, au cinqu'è ne acte, avoir supprimé les coups 
de fusil tiréa sur ie temple où chantent les jeunes filies 
protestantes? 

Co:utaent se fait-il qu'au banquet du premier acte les 
convi.es mangent avec des gants, et gardent leurs cha- 
peaux sur la tète? 


— C'est pendant cette représentation des Huqguenr ts 
qu'on à appris la fatale nouveile de la mort de Rossini. 
Nous ne pouvons aujourd'hui que nous associer à l'éinolion 
géaérala que doit causer la mort de Pilustre maéstro., 


ALBERT DE LASALLE. 


COURRIER DE LA MODE 


Kiwi? 


La Ville de Lyon, passementiére de l'Impératrice 
Eugénie, marche avec son époque. Pour mieux prouver 
ce qu'el e est, et pour ss metire en rapport direct avec 
sa cliertèle et avec toutes les belles dames qui voudront 
hieu lui rerdre visite, ia Ville de Lyon prépare voor les 
dimanches 22 novembre, 6 decembre ev 20 decembre, 
une Esposition généraie de toutes les nouveaués de la 
saison d'hiver, soit en rubaaerie, passeuierterie, cha- 
peaux. coiffires, ganterie, mercerie lilustrée, fantaisies 
Gt actualites. 

Certe exposition da la Ville de Lyon attirera une foule 
de curieuses et d'achoteuses. Chaque revon et chaque 
comptoir déoloiera une mise en scène  lustrielle qui 
tente:a pius d'ane visiteuse, 

Le ravon de passeraenterie artistique est trés-prodigue 
de nouveaux ornements et de nouveiles garnitures. Les 
ga'uns sont M4:s et en relief; op dirait ue 'a brocerie. 
Da trés-he.les passementeries. ferant. également bro- 
deria, décrivent de larges feuillages ehcadrés de perles 
de Muan, D'autres dessins réprodsisent un feuibaze de 
rosier at Dt, ou bien des feuilles de vigne et des 
gripes de rain. 

D. aieurg coıhers de passcmenterie se disposent sur 
les Corsages. Jl y en a de plusieurs ordres. ditfarents, La 
cot'igr da com uandeur, le coliter Éusab ih, le collier 
lAnnonciale, le cotlicr. Marie-Thérèse, le colher linpé- 
ratrice. | 

On trouve aussi des tabliers de passemenierie, des 
bretelles. des ceintures, des épaulettes es pagroies et des 
piayres Louis XV, qui font crnement sur ia robe tout 
en relevant ia Jupe. 

Le com^tvir de rubans attirera aussi l'attention par 
l'uricinaiité typique de ses ceintures et la fabrication 
umque de ses rubans. Ii y a tant et tant de ceintures, 
quun ne peut ls énuniérer touts. Citons, entre autres, 
ia ceinture Fun anges, la ceinture bouquetiére, la coin- 
ture zb io, la ceinture pestilion, la ceinture citadin, ia 
Ceinture Cimargo, avait loutes des nœuds, des paus et 
un style différent. | 

Cusque Gamuntut sera sous ies armes. 

Ls gent Juséprine vous montrera $a cambrure mo- 
dede, giàce à la suppression de la couture du petit 
do gt. 

Vous verrez le voile Musette (une coquette muselière), 
ni plus uj moins, en tuile aentede, avec semis de pois 
au crochat et festous de dentelle tout au:our. Le voile 
ge Daf, i. vone demi-écuurps. Das coiffures ae fleurs 
et da rubans faisant poutfs et fanchonnette:. 

Des chapeaux disdèuies, des chapeaux russes en as- 
trekin, des toques hongruises ët po'onaises. 

La Ville de Lyon a un salon special de coiffures, dont 
le bon goùt et ie genre est depuis Jupzt»unps apprécié 
por toutes les femnies économes et élégantes qui ue veu- 
ient pas peyer la mode et l'actuainé un prix exo; bi- 
tam Alez donc à la Ville ve Lyon, vous en verrez en 
unë heure plus que ju ne pourrais vous en dire ici. 


La ma^hine à coudre réalise le rêva de (ouies les 
fc.um:s actives qui voulaient, en un temps déter iné. ob- 
tenir vangi fois le résuitat que le travail à Faiz iie 
ieu. f unissent pour covfectionnev ies peints دن منل !<ٛت‎ 
de teurs enfanis; car, on 16 Bll, los jeu, s P mines cou- 
soui asec tant de joe les vólemonis, si variés. que la 
mode propose pour leurs Chers bebès! I1: n'y a plus à 
discator Ies questions economie doricsuque s cec egard 
CL ia machina sliencieuss, toute fprwaió peur ii fá uie, 
est Digne dra maiss ios p'us débcates ; la i'ousse Ce 
guides, vériisb es Hjoex, transiorme ia Cobturesimple en 
frences, ourlets, cuatrges, SANS TION Wahr. 

Per crainte d'erreur, il faut exicr je uoa de Polack 
Caniul, SUC ia plaque, ^: s'adresser à SCN epgcoce pré 

qui est unique à Paris, 43, rue de ficte v, et 
la zaranue ae cinq bus extraita d'un ivre à roucha est 
dence avec chaque iwache, portant un nuiéro a'u: d-e 
et siguée do l'agence Pollach Schimdt, 
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= Bon! encore quelque auleur de la pièce 


duquel j'aurai parlé dans mon dernier feuilleton. teraient pas la placa. — En revanche, leurs domes 
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es courses ordinaires et les régates. = De l'eau, 


LE RETOUR FN MAIL-COATCH. = Il tomberait des lames de Tolède que ces messieurs ne quil- 
tiques sont libres de s'installer à l'intérieur, 
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Une díscus: ion. 


ÉCHECS 


PROBLEME N^ 285 


POSITION SYMBOLIQUE COMPOSÉE PAR MM. SCHOUMOFF ET 
° JAENISCH, DE SAINT-PÉTERSBOURG, 


Darius le Mède et Balthasar 
ou 
L'équilibre fatalement rompu, 


« Vous (Balthasar) avez été pesé dans la balance et vous 
avez été trouvé trop léger, » (Daniel, chap., V. 27.) 
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SOLUTION DU. PROBLÈME N° 286 

1. F pr. C (A) (B). 
2. C 5 CD (1). 
3. C pr. D, 
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LE CHRIST 


(1) 
2. R 4 FR; 
3. D pr.P, échec. 3. R ad lib 
4. D, mat. 
RAD, i اریت‎ 
1. C pr. F. : 
2. D1Det mat en 2coups. 
( » 
1. T 1 CD. 
9, D 1 TD. 9. T 7 C, échec. 
3. ' DDE. T. 3. Coup quelconque. 


4. D ou C, mat, | | 7 
Solutions justes : MM. Stiennon de Meurs, à Jupille ; 
H. Frau, à Lyon; le Cercle de l'Union, à Chálon-sur-Saóne ; 
Quéval, à Fauville; le capitaine i Charousset, : à + Toulouse; 
L. de Croze, à Marseille; antoine, à Guise; Café Lainé, à 
Mantes; les Amateurs du Café de Frauce, à Lyon-Brotteaux; 


H. Fondus. : 


Les autres solutions adressées sont inexactes, et, parmi 
les mentionnées, plusieurs passent sous silence la variante 
principale résultant du second coup des Noirs, C 5 CD, omis- 
sion qui serait, à la rigueur, ua motif suffisant d'exclusion. 

Autres solutions justes du probléme n? 285: MM. le prince 
M. Soutzo, à Jassy (Moldavie); H. Najotte, à Saint-Mandé; 
V. Foucher, à Neau; C. Pierson; L.Decan, à Sétif, L.Breton. 

Auires solutions justes du probléme ٦ 985 bis: Mis A, 
d'Alméida, à Lisbonne; MM. Lantoine; T. Péraldi, à Bastia; 
H. Najotte; C. Pierson: V. Foucher: le Cercle des Enfants 
de la Leire, à Saint-Etienne. 

PAUL JOURNOUD. 


= "LE COURRIER DE LA MODE | 
. Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 

"o Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 

tière édition contenant 2 planches chaque se- 


u 


maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 


- Ja ên, 26 fr. — 6 mois, 14 fr. — 3 mois, 8 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 


maine, soit 40 gravures et 42 patrons dans l'année. 


Un an, 46 fr. — 6 mois, 9 fr. 


BUSTE AUTHENTIQUE ; Médaille 
d'or de S. S. Pie 1X. — 4/3 de 
la grandevr naturelle, bronze, 60 fr., et en composition, 
40 fr. La photographie, 4 fr.en timbres-poste. S' adresser 
à M. Van Clef, 83, rue Neuve-des-Petits-Champs. Paris. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
L'homme en train de faire fortune voit d'un œil serein sn: 
vancer l'avenir. 
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COURRIER DE PARIS 


nan RossIN1. — Les funérailles elles-mêmes auront 
été profanes! La passion, la joie des sens, le rire qui 
épanouit les lèvres, :e tressailioment qui remu* l'âme, 
vailà quel était son lot ici-bas et quand ses yeux se 8 
fer vés, l'E zlisa ma'g-é elle a appelé toutes les séluctions 
du théâtre pour l'honorer une dernière fois. 

C'était juste. — O 1 aurait dù l'enterrer sous une pluie 
de roses ce sensualiste idéal. Les po npes chrétiennes ne 
convenaient pas à ce païen sublime. Il zurait dà mourir 
par une chaude soirée d'été, les grands accacias de son 
b»au jardin, blanchis par leurs grappes odorantes au- 
raient secoué leurs branches sur son linceul, des chœurs 
de femmes magnifiquement parées, aux épaules nues et 
des jeunes hommes pleins de force et de vie, tousrayon- 
rants de jeunesse et de beauté, seraient venus là, à la 
clarté des étoi'es, entonner dans un coiossal ensemble le 
Dit Tanta palpiti. ۱ 

La Rosina en mant'lle aurait ouvert la marche, avec le 
haut peigne d'écai'le, la résille espagnole, la jup3 à 
pompons et la mule aux hauts talons, elie aurcit agité 
son éventail sur cette balle téte aux paupières closes en 
fredonnant son délicieux Mio Lindoro et poss ar le 
Diane linceul une couronne de roses; derrière eile Des- 
demone, pá ie, brisée par la douleur eùt murmu: é d'une 
voix plaintive al pie d'un salce, la Cenerentola aurait 
suivi la Donna del Lagio, la Mathilde de Guillaume Tell 
serait venue derrière eile; enfin toutes les immorte!les 
filles du musicien auraient, chacune à leur tour, e op? 
dans leur plus beau chant l'inspiré qui les a créés. 

Puis, aprés ce De profundis suprême, la Prière de 
oise grave, austère, se serait élevée j jusqu'au ciel, der- 
nier et sub'ime adieu. 
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On a fait ce qu'on a pu cependant et jamais peut-ètre 
nous n'entendrons p!us ce que nous avons entendu samedi 
dernier. 

Nous élions là, vers midi, dans cette ég'ise nouvelle 
Ge la Trinité, très-harmonieuse d aspect intérieur et 
d'un cha: mant goût de détail. E: haut, dans les g :leries 
larges, spacieuses ` accoudées aux baiustrades de pierre, 
et aussi dans les bas cótés, se trouvaient les dames, de 
noir vétues. Dans ia grande nef, les hommes pèle-mêie, 
confondus enire eux, pressés les nns contre les autres, 
sans ordre possib e. Le corps venait da la Madeleine et 
le catafaique vide était dressé devant l'aute!. 

Dans les tribunes qui s'é'é-eat à dreita et à gauche du 
Cour 690 se montrait le des de M. Jaies Gehen qui allait 
ca duire l'orchestre et à côté de lui deux femmes: la 

viisson et tie B'och. 
Au Crëtd orgue au-dessus de ia porte d'entrée se te- 
ï cli la naitiise, recrutée cette fuis, parmi les reines du 
chant, 

Oa se pencheit pour voir la Patti, l'Alboni, ja Krauss 
' V M. Faure qui domiveit le groupe dis Tee la 
^ selle allait son jeu, quand, aprés des préludes de 
l'o-gue, la prose du De Profondis et 
tu l:i, les notes du premier morceau du Stabat frappérent 
Cis VOULES. 

lino voix grave, puissante, noble s'élevait au-dessus 
de; quatreautres voix; tantót avec de beaux sons valoutés, 
riches, qui formaient une basse soutenue, tantôt dea notes 
¢ evées d'un timbre admirable'qui dominaient l'enssmble. 
Un reconnut bientòt la voix de l'Aiboni, cette incompa- 
rat's artiste qui, elle aussi, s'est retiréa en pleine florai- 
son, quand eile pouvait encore, pendant de longues an- 
nées, ajeuter à son triomphe. 

Les voix de la Patti, la Krauss, la Nilsson et Gardeni 
ru mélaient. admirablement et formaient un 09ء‎ 
es quis. 

Pais vint le duo du Stabat par l'Alboni et la Petti!... 

Avez-vous jamais róvó pus étonnante réunion? 
C ; fut là le point saillant de celte exécution. L'Aiboni et 
la Patti chantant à l'envi, l'une avec see notes austéres 
et nobles, l'antre avec ses pura accents, d'une iimp:dité 
oni», Tout je monde s'y trompa, (element ja voix de 
la Patti sous les vodtes d'une égiise gagrait en amy VEUT, 

l eniour de Düu3 jes diiiettonies les plus autorizés ont 
C v Jusqu'au dernier moment reconnaitre la voix de 
p, Saz. 


Laure vint ensure, disant de sa belle voix large el 


sont. 


l'lutreit de Ja- f 
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sùre ie Pro Peccutis. Après iui la Nilsson seule, dans 
ua air du Pergolése, et le quatuor sans accompagnement 
du Stabat, par Faure, Gardoni, l'Alboni et la Patti. 

La voix de Gardoni, un peu fatiguée au théâtre, sem- 
bla plus à laise dans cetts grande nef propice aux 
chanteurs, et ce fut vraiment un ét:nrant EES que 
celui que f;rmaient ces voix sans pareilles s'éevant pieines 
et süres, sans aucun accomp^zaement. H v a là surtout 

uze phrase, un gémissement, un sanglot surtout, qui est 
la seule intention religi>use, Panique pensée donnée au 
Golgotha et aux douleurs divines daus l’œuvre tout en- 
tier de ce prodigieux musicien qui a connu toutes les 
passions et tous les cris des sens, mais n'a deviné 
qu ane fois, et cette fois-ià la douleur divine. Ce concert 
qai restait profane à force d'étre touchant, par trois fois 
faillit arracher des applaudissements à cette foule fré- 
missante. 

Toutes les voix se réunirent enfin, dans un inimi- 
table ensemble tous les artistes que nous venons 
de nommer, soutenus par les ch'eurs, entonnèrent la 
prière de Moïse; ce fut le couronnement de ce concert 
sans second. L'effet fut énorme. 

L'Alboni ne chantera p'us jamais, c'est pour celui 
auquel ele a dü tcute sa gloire qu'elle a rompu le 
silences. 

Jamais non plus dans un ensemble aussi prodigieux, 
ne seront réunis des artistes comme Faure, la Patti, la 
Niusson, N.colini, qui progresse tous les jours, la 
Krauss. (Une voix brisée, mais stridente encore, au 
service d'une âme de feu, un coucher de soleil qui 
iiumine de ses derniers rayons et jette son éclat su- 
préme). 
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Je ne veux pas vous troinper, je n'allai pas jusqu'au 
cimetiére, mais il v avait vn dernier et curisux spectacle 
dont nous pouvions jouir commodé;nent, puisque tout 
était spectacle dans cette cérémonie funèbre. C'était le 
départ du cortége vu da haut de la terrasse qui domine 
le square, en face la Chaussée-d'Antin. 

Oa descendit le cercueil pour le mettre dans le char 
funèbre, et pêle-mêie s'avancerent les députstions, les 
chambellans, 
cependant avaient quitté les galeries, on se retrouvait 
à la sortie, et tout ce qu'il y a à Paris d'illustre, de 
cé.ebre ou de simplement notoire, était là réuni. 

Le cortége se mit en marche précédé par quelques 
cavaliers de la garde de Paris et, commo la foule s'é- 
tait échelonnée sur les trottoirs de la rue du Cirdiral 
Fesch et de ia rue Saint-Lazare ignorant i'itinéraire suivi, 
il y eut là un mouvement curieux produit par cette fouie 
vivante. - 

Depuis Ja Trinité jusqu'au Père Lachaise, sor un par- 


cours d une lieue, l'alilluence était la méme, et ce simple ` 


char suivi de tant de célébrités de tous les pays devait 
fendre cette foula énorme qui, Ja veitle, sa pressait pour 
voir pssser le cercoeil do Rosichild et faisait au prince 
des musiciens des funérail es bien autremsnt poinpevses 
que calies faites au roi des bang ders et au banquier des 
rois. 
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Pendant que nous écrivons ces quelques lignes, on 
nous apporte la Liberté. Un maire, Paul de Saint- 
Victor y parle de Rossini comiae lui seul peut le faire. 
Nous avons pensé com ue lui et nous en so omes Uer, 
« ll semblo que les aliégories de la douleurs ollense- 
raient leur ombre ... ils ont enchanté le monde, le monde 
enchante leur mémoire; il l'embaumeavec des parfums. » 

« Les orages et les larmes de ia passion se résuivent 
dans sa musique en notes déiicieuses, le surgit meme 
y est harmonieux, Sos héroïnes los pius doulcureu-es 
ressenibient à ces jeunes martyres du Gorreze dent 
la torture n'ailére pas les formes suaves, et qui reçoi- 
vent, Ja mort avec volupté. 

Nous demandions nous, qu'en enseveïit ce cercueil sous 
une pue de reses. Paul de Saint Vieior, veut pour ce 
front que l'ange de la morta touché da son ai! e, your ce 
a joyeux génie av quel on pourrait décerner le titre do 
« délices du g genre humain, cette belie couronne de lau- 
risrs roses qu'un César antique a poriée. » 


* ox 


"om M. DE ROTSCHILD. = Je ne veux point revenir 
aprés coup sur la mort du roi des banquiers. La chroni- 
que a usé et abusé de cetie triste occasion. C'était son 


les associations, les académies; les femmes ` 


= 


devoir et c'était son droit. Je n'ai qu'un fait à signaler, 
parce que le hasard des voyages et des circonstances 
particuliéres m'en rendirent témoin. ° 

Ea 1860, j'étais à Tanger et j'allais de Mogador à 
Larrache, explorant la cote du Maroc à la suite de l'ex- 
pédiiiun des Espagnols. La choléra serait d'éc'ater. Les 
colonnes expéditionnaires frarçaises, sous la conduite du 
géiéril da Martimprey, chissées par le fléau avrient dü 
reprendre leur quartier dens la province d'Oran. Ce- 
perdant i'épi émis sévissait toujours et les poculal on: 
juive: coifinées dans leurs barrios dans ces vilies ma- 
rocaines, agg'omérées sur d'étruites surfaces, étaient 
effroyabiement déciinées. 

Il y eut ià une espèce de sortie d'Egypte qui resiera 
dans ma mémoire comme un des plus pittoresques 


spectacies auxquels j'ai pu assister. Plus de dix ini le 


juifs réunis en caravane passèrent d'un port à l'aulre, 
abindonnzérent là territoire marocain et demanóiérer!à 
lord Codrington qui gouvernait alors Gibraltar l'autre 
rison da cezpsr sur la p'rge qui séien entre | 
Rocher fortifié et le camp de Sin-Rogie. 

Oa Gécrirait difacilement les tableaux mou.ants qui 
SC composaient sous nos yeux sur les ponis des navires, 
nous suivimes ce te éuigration et quelques jours apres 
le débarquement; ua camp imauresque de plus de cinq 
cent tentes sa dressait sur la iangae de terre qai raitache 
Gibra tar à la Péainsa'e. 

Nous allons là chaque jour, ranp'isssnt notre album: 
de bolies juive aux pattes noi es, aux Veux graves ei au 
tein? mat, des Jessica dune incomparable beauté qui 
sciSleieut feles pour perdie leurs h.rpes aux saules 
Gu rivage en entonnant tris'ernent Je Super Flumina, 
p:éparsleat das uituaux de mil, ou iavaient des lam- 
beaux de l nge, des Sarah ridées et das Shvicck à Dor) 
crai if ct soupçonne. x épia ent nes démarches — C élait 
une orgie de types, uno dabaw ho do costumes, une 
hirmoaie de tons à donner le frisson à... = (j'atais 
mettre là le nom d'un membre de l'Institut que je ne 
tians pas pour un grand coloriste, mais tout bien réfléchi, 
il ne faut faire de peine à personne ). 

Bef, comine nous étions là à trois mille lieues ge 
Paris par la pensée et par l'opposition du ciracière ei du 
Cos'uue, dans un de ces taudi: axibu anis où groui:iai6at, 
sous un rayon de solel qui perceai Ja toile, tout un 
monde d'enfants et de belles files hâves, dechsrnées, bi- 
bliques, nous reucontrá:nes un monsieur beaucoup trop 
moderne Dar ron habit noir, sa cravaie bianche et ses 
iuaettes d'or; 1: étai; suivi d'au aide qui manquait autent 
que lui da piltorcs que, ot portait une pheracie de 
ہت ری‎ 

Go contemporain qui düéiangozit l'harwunie du ta- 
b'eeu, € était 5n docicur, il aliat da tenie en tenie, 
tá'aut J» pouls, pres:rivatt, opérant, il était isradiie. 
et il nous auprit qu'à la mouveils de 'éaigration le جو مز‎ 
james de loisetu.i, abii é contre les frimas. dats 
son hôtel ae Ja rue Lafül:e, avait eu cempassioa de ses 
Coritligionnaires et lavait ch^rgé3 de se t ausporier 
au de pour signer cetie coiopia erranto. 

Csia m'en apprit pias en un instant sur la charité du 
boron que toutes les añecdutes qui ont circuié à propos 
de sa mort. = C'est 7 


Laen 


La scu'pteur Fraacezchi doii être bier co» teni, A. de 
Bornier, qai & composé ies stavers récitées par Muss Pon- 
siu et Tordeus, le jour de la représeniation en j'honneur 
de Ponsard, vient ıle l'acpeler Phidias en plein Théå re- 
Frangais. — Li n'y a pas d'otfance, 


Oh! Ponsard, Ja fenne (ta slafue) était prete, 
Le Phidias mett us. 
D'avance modelait ta tète 
Pour le monument glori-ux. 

ON s71t eue مہ‎ "autre Ponsard a laissé une jeune veuve 
ox cent smosthique. Cette jeune femme a conduit 
Son fi s âgé de quitre ans à la reprise du Lion umdu- 
roux, ct je joi velit orphelin baltais des mains quan’ la 
selle se cha:ffsit aux redes d? conventionnel. 
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diamante qui < débnteraient ۵۶ 
On s'atti nd à un grand succes. 

Ges pierres précieuses, plus nombreuses et p'us 


ünouce eux Variétés l'engagement de uoavo2u 
Tre piève P N 
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lantes que celles qui dóbulèreut récemment aux Folies- 

Dramatiques, dans Chi!peric, arrivent d'Amérique, tandis 

que ces dernières venaient de Russie. 

J'oublie de dire qu'il y a une personne qui las portera, 
ces diamants, elle s'appelle M!'* Aimée. 

I! faut qu'elle l'ait élé — Aimée — en effet, et avec 
ferveur, pour posséder tant de parures. Quoi qu'il en soit 
la personne qui les porte est très-indifférente desormais, 
qu'elle s'appelle Jeanne ou Marie, el'e n'est pour rien 
daus l'affaire. 

Si les diamants ont du taient elie aura du succès, sinon 
elle retournera en Amérique. 

Le Gaulois avait annoncé, il y a quelques jours, que 
M"e Bianche Pierson portait dans le Monde où l'un s'a- 
muse une robe de cinquante mill? francs et egitait un 
éventail de sept mille francs. On avait mis un zéro de 
trop et M. Louis Leroy rectifia. mais nous avons entendu 
bien des jolies personnes dire avec empressement, = 
« Allons donc voir la nouvelle pièce du Gyinnase, il pa- 
rail que c'est charmant, Pierscn a une riba de cinquante 
mille francs et un éventail idéal. » — M. Montigny ve 
saura jamais ce que ces quelques ligaes ont valu à sa 

21550. 

Vous sentez bien que les robes de cinquante mille francs 
re iue font aucun effet et que ja n'euvie pas le sort de 
celies qui les portent : seulement je me dis toujours — 
mais s'il y avait à côté de cela une pauvre fille à laqueile 
ses moyens ne permettent qu'une robs decinquante francs. 
li lui faudrait donc quarante-neuf miile neuf cent cia- 
quante francs de taient pour arriver au mème effet que 
sa Jolie rivale qui, du reste, elle, a un mérite incontes- 
table. 

Ceci tend simplement à prouver que le règne de la 
Chaumiere et du cœur est conp'étement, mais com p'éle- 
menut passée et qu Une robe legere d'une entière blancheur 
n'est plus du tout un air à la mode. 

"um 

Dimanche dernier on a découvert au Tribuna! de 
C^minere» les peintures de M. Robert Fieurv, et le grand 
arlista faisait lui-même les honneurs de la salle à ceux 
qui sont venus voir Ces œuvres importantes. 

li y a !à quatre panneaux considérables qui repré- 
sentent des épis;des de l'h'stoire du Tribuna! ccn- 
sulaire. 

La partie purement historique est trés- bien traitée, les 
prévóis des marchands, foureurs, marchands de laine 

s'asseyant pour la première fais sur le banc consulaire et 
arrivant à la dignité de juge par l'équité et le travail 
ofrraient un beau sujet à l'artiste qui s'est plu à retracer 
déjà les grands faits historiques de cette époque. La re- 
connaissance par Louis XIV e! Colbert rappelle ces 
beiles machines picturaies de Delroy où le faste des i-té- 
rieurs correspond si bien à la majesté des manteaux 
(leurdelysées et des têtes augustes revétues de lengues 
perruques monumentales. Puis vient l'empire avec le 
preinier Bonaparie, Maret, et ie cardinal Fesch. 

Napoléon HIT visitant le nouveau tribunal avec 
l'I npérairice, représenta pour nous un effort énorme, 
parce qu'il a y là à lutter contrele costume moderre qui, 
positivement, est vu'gaire et ne se préte pas à l’art mo- 
numentsl. Quaud M. Robert-l;eury a la bonne fortune 
d'avoir à prinüre un juge d'aujourd'hui avec sa grande 
roba noire, il est «au vé, l'art reprend ses droits, mais il 
y a là un coia de droiie ou figure en premier plan M. de 
Nicuwoerke:ko et derrière lui M. Damas, le grand chi- 
miste, ea sénateur, suivis d'une foule de fonctionnaires 
en uniformes qui ont dà lui donnar bieu des soucis, il a 
vaincu la diflicuité avec un grand bonheur. 

Un coin da gau :he uù se groüpent les jugas, les avccats, 

“ies ouvriers et des enfants montre à quel point le côté 
para: léie est ingrat, cette partie de gauche, comme ligne 
comma peinture est uo chsf d œuvre, 

L'Empereur, en général do division, a Ing ératr co au 
bras et parie à M. Haussmann. Le baroi, av.c le surin- 
tendant des beaux-arts, est le roi du tabieau var la taille, 
par ia dorure ot par les broderies. 

M. Robert-Fieury 8 accompli jà une œuvre. Nous do- 
vons dire que ses peintures ont à lutter conire une dä- 
coration qui marque peut-ètre de sobriété quoique d’un 
gr and geoüt d'étedo. Ii fuat que le peintre et 06 

s'appuient l'un sur l'autre et se fassent valoir. 


et 


* 
k è 


Couame nous étions au Palais-de-Justice nous avons 
voulu voir cette nouvelle partie du palais dont louver- 
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ture a fait flores à Paiis ces jours-ci et que M. Garnier, 
l'achitecte du nouvel opéra, signalait recemment au Mo- 
niteur comme un chef-d'œuvre. 


Oa ne pousse pas plus loin la pureté du goùt, l'harmo- 
nie et l'élégance. Je ne trouve à reprocher à la nouve'le 
salle des assises qu'une richesse inutile. J'aurais é'eint les 
mouchetures des tentures et laissé jouer l'architecture sur 
des fuds calmes, des verts neutres ou des bruns clairs; 
ces N semés et ces ornements faisant tapisserie ajou- 
tent encore à la richesse et viennent distraire les yeur. 


MM. Duc et Daumey se sont élevés trés-haut par cette 
restauration et cet achévernent du Palais-de-Justice. 

Mais je pose simplement cette question d'esthétique, 
non plus seulement aux architectes mais à tous les phi- 
losophes, artistes, penseurs. jurisconsultes etc. = Une 
salle d assises doit ell: être riche ? 

Si vous voulez faire une grande impression sur le cri- 
minel par l'appareil de la justice et que la ۱۱۱۶۰۵۵ vous 
semb'e le moyen de frapper ces h mmes vu'gaires qui 
verraient dans cette manifestation magnifique, l'é- 
clat du pouvoir suprème qui les va juger au nom de la 
so”iété vengeresse. = A ors je trouva que votre salle at- 
tue'le qui est admirable de proportion, d'étude et de 
gcüt, est encore pauvre. 

Appelez à vous le marbre, le porphyre, l'or; la palette 
et le ciseau, si vous pensez ainsi, car rien n'est trop 
auguste pour l'immuabie déesse qui s'appelle la Justice. 

Si au contraire, — comme Corné ie, qui est la vertu, 
n'a pour bijoux qua ses enfants, — vous pensez que la 
sobriété, le calme, la noblesse, la force et la simplicité 
de l'antique conviennent mieux à la sévère Déité qui 
porte d'une maia le glaive et de l'autre la balance = 
je dis que votre salie est trop riche. 

Mais en dehors de cette questiona d'étre ou de n'etre 
pas, qu'on peut résoudre suivant son sent'ment, cette 
salie des Pas Perdus, cette enirée des assises, ces deux 
Salies, ces services de témoivs, etc., etc., sont des mo- 
dé!les d'architeciure et représentent, pour moi, un des 
plus beaux spécimens de ce qu'aura produit ce siecle. 


Avant d'entrer dans ies sa!les d'assisas, cu nous voulions 
voir ct l'architecture et les peintures de MM. Lheman 
et Bonnat, nous avons présenté, en compagnie de nom- 
breux témoins, la lettre qui servait à ètre admis dans les 
salles du tribunal de commerce. 

Cotte lettre était sigaóe e Robert-Fleury.» — Les gar- 
diens ont scruté ce papier, l'ont étudié coinme un fir- 
man, et ont cru devoir remonter jusqu'à Jeur chef, un 
brave, à la tête austère, à la poitrine chargée de déco- 
rations. Co nouveau venu, homme de bonnes manières, 
g'est écrié avec simp'esse : 

« Robert-Fleury, qu'est-ce que c'est que ca? » 

J'ai essayé timide.aent d'observer que c'était ۱۵ pein- 
tre du Coll que de Poissy, de l Incendie d'un quartier 
juif, de la Jane Shore, ou Charles-Quint à Sot Just, 
— un membre de "Institut, un éu du Mérite de Prusse, 
un ancien directeur de la vitia Médic.s, — ceia n'a pas 
pris du tou:. 

Montez-vous donc la tète après cela, et crcyez que 
votre nom est illustre! Quelle legoa! sous les peintures 
mómes du maitre, un homme de haute gradation de- 
mande : — Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Mais le chef- d œuvre de la journée, c'est le mot d'un 
subalverne. Nous venions de regarder les peintures de 
M. Bonnat dans l'une des deux salles, et, en compegnio 
d'artistes de mérite. nous demandions à voir sel les de 
M. Lhe:3an, qui dé^orent la salie qui fait pendant. 

— Mais vous n'avez pas besoin de voir l'autre, c'est 
absolument pareil, demandez plutòt à mon coliègue, 

— Qui, sans doute, les salles, l'architecture, mais les 
peintures, ei es sont de M. Lheman, les autres, 

— (Qui en a vu une a vu l'autre. Jo vous dis, c'est 
deux femmes et un homme, vous n'avez pas besoin de 
perdro votre temps. 


J'ai attribué, dans ma dernière chronique, les erne- 
me:ta en rep.ussé qui décorent la villa de M. Worth, à 
M. Durand, c'est M. Rainot, scu'pleur-graveur du mi- 
nistère de la marine, qui a exécuté ces deux chefs- 
d'œuvre. Je rend: à cet artiste, qui est modeste et plein 
de talent, la justice qui lui est due. 


Berryer. — Le grand oratenr veut mourir avec 
calme, avec grandeur, et c'est vraiment une bénédiction 
du ciel qu'au moment de quitter la terre une agonie 
cruelle ne vienne pas courber un tel homme, le prostrer, 
l'anéantir, le prendre morceau par morceau, éteignent 
d'abord sa grande intelligence comme on souflls une 
lampe. 

lla mis ordre à ses affaires avec une sorte d'activité 
fiévreuse, ne voulant pas partir avant d'avoir tout dis- 
posé prudemment, sagement pour le grand voyage. Déjà, 
par un grand effort, il avait dü faire violence à ceux qui 
l'entouraient pour qu'on le laissát s'installer à sa terre, 
d'Augerville, et vraiment, dans une existence comme 
celle de Berryer, c'est un bonheur que l'heure dernière 
soit reposée, calme et consciente. Je comprends si bien 
ce beg in d'étre entouré de tout ce qui fut votre vie, 
parents, amis et choses, — c'est-à-dire les horizons fa- 
miliers, les coins intimes, les meub'es, les tableaux, les 
objets d'art, les chers souvenirs. 

Les pius grands d'ici-bas que l'opulence, la fantaisie 
ou le devoir portent à se dépiacer à tout moment, peu- 
veat à leur gré transporter leurs pénates sous de nou- 
veaux ciels. Ils introduisent dans leur vie une variété 
qui, je le sais, est un charme; mais entre tous les palais, 
les viilas, tous ces foyers changeants, il en est toujours 
up, un seul, foyer d'éiection auquel on voudrait revenir 
à la dernière heure. Il semb'e qu'on y verra mieux ap- 
paraitre, évoquées une à une par le souvenir, les scénes 
plus solennel.es de cette existence qui s'achève. Quand 
à l'âge de Berryer, mêlé à tant de choses, ballotté par la 
bon e des révolutions, on a vu des trònes se briser, des 
exilés devenir des Césars, des fiis du droit divin prendre 
le chemin de l'exil, des rois acclamés mourir à Goritz, 
à C'aremont, après avoir vu auparavant des colo:ses de 
génie mourir à Saint-Héiène avec un cancer dans le 
cœur; on a du moins, dans sa situation plus modes'e, 
cette compensation d'avoir un foyer où le buste d'un 
père, le portrait d'une mère reposent à la place accou- 
tumée depuis cinquante années, échappant au flot des 
révolutions qui emportent tout sur leur passage. 

On a planté ces hêtres et ces peupliers, on a semé ces 
tilleuls ; tout a passé, tout sest écroulé, le tróae a été 
brû é sur la piace publique, la fui a é.é ébranlée, ce qui 
était une gioirs est devenu une honte, les grands hommes 
d'alors ont vu renverser leurs autels, le temps a tout 
۸0166, tout changé, tout nivelé, mais ce coin béni est 
resté le méme, et c'est là qu'on veut mourir. 

Nous lui souhaitons de vivre, maia ncus ne le plai- 
gnons poiat de mourir. — lla b.en vécu. 


Je n'ai ددم‎ cru un instant que nous ne verrions pas 
la Nilsson dans le ròle da Marguerite, l'engagement de 
M™e Carvalho ne pouvait aucunement modifier la dis- 
tribution des rôles de Faust, parce que Marguerite pour 
Marguerite, le public aura certainement plus de curio- 
sité à voir comment l’Ophelie de M. Thomas int-r- 
prétera son nouveau ró'e, qu'à continuer à Mme M'oihan 
1 admiration qu'i) lui a toujours témceignée. 

La lettre de Mis Ophélie prenait peut-être un peu 
trop les devants, la réponse de M** Marguerite le dit 
clairement. Somme toute, occasion pour chacune Ces 
deux artistes de se dire: « Vous avez beaucoup de ia- 
lent et je sais heureuse de le constater publiquement. » 

Et la galerie de répéter : = « Voyez cas deux grandes 
artistes, non-seulement elles ont du talent, mais eiles sa- 
vent applaudir une ۳۱۷۵٠٥٢ Quels grands cœurs le 


A propos d Ophélie cest la jeune ma-quise de Las 
Marismas qui, à Compiígne, dans les tab:eaux vivauts, 
a fait concurrence à ja Niisson en ropré:entapt la douce 
héroi:e qui meurt en cueillant des fleurs. 

Cust hien dans le caractère. Ea la voyant app:yée au 
rebord de son avant-s^éae à l'Opéra, les jours d Hamlet. 
Oa comparera souvent ۱٥۱6 de l'Opéra à celle de 
Co npiégue. 


CHARLES YRIARTE 
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LA COUR A CDMPIÉGNE 


La vie des invités à Comp'ègna est tout intime. L'é- 
tiquette ne présida qu'aux réceptions et aux cérémonies 
officielles. 

Les jours cü il n'y a ni chasse ni excursions fixées à l'a- 
vance. Leurs Majestés et les invités font, dans la magni- 
fique forêt de Compiégae. de longues promenades soit à 
pled, soit en voiture, 

Les promenades ont ordinairement lieu aprés que cha- 
cun des invités, ayant pris congé de Leurs Majestés à 
l'issue du déjeuner, s'est retiré dans ses appartements 
pour recevoir et faire son courrier. Chaque appartement 
contient, outre tous les ustensiles de bureau, une carte 
imprimée donnant les heures de départ et d'arrivée des 
courriers au palais, ainsi que celles des trains se dirigeant 
sur Paris et Compiégae. Un service spé ial est organisé 
pendant le séjour de Leurs Majestés sur la ligne du 
Nord. I! y a au palais même un bureau de poste spécial, 
et, dans ses dépendances, un bureau télégraphique. 

A l'issue des promenades et des excursions — le but 
des excursions est souvent le château de Pierrefonds — 
a lieu vers cinq heures le thé de S: M. l’Impératrice, où 
chacun des invités est spécialement convié par Sa Ma- 
Jesté. 7 

L'heure du diner est sept heures et demie. 

Cette année, le jour de la Saiute- Eugénie, les invités 
ont été autorisés à offrir des bouquets à l'impératrica. 

Pendant la réception l'Empereur était debout en 
costume de général de divisioa ayant à sa gauchel'impéra- 
trice, à sa droite, le prince impérial. Chacun est venu pré- 
senter son bouquet à la souveraine. 

Les dames de la halle de Compiégue, au nombre de 
dix, ont également eu l'honneur, se'on un vieil usage, de 
présanter des fleurs à Sa Majesté. Eiles avaient revêtu le 
costume de circonstance, robe noire, tablier blanc et 
ruban vert en sautoir, avec la cucarde tricolore sur 

l'épaule. 

Ls soir il y a eu gala et bal. 

Le prince impérial, qui cultive tous ies exercices du 
corps, a uu goùt prononcé pour le vélocipéde. En com- 

' pagnie de son cousin, le fi's du duc d'Aïbe, il parcoure 
sur ce véhicule de nouveau genre, les allées du parc de 
la résidence impériale et se montre trè.-adroit, dans le 

 maniement da son bicycle. 


M. V. 
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ANGLETERRE 
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LES ÉLECTIONS GÉNÉRALES 


Le Bill de réforme parlementaire réclamé avec tant de 
persistance par les libéraux, pris enfin en sous œuvre par 
les conservateurs et voté par eux non sans regret et sans 
quelque frayeur des conséquences, vient de recevoir son 
application complète dans tout le royaume uni et le ré- 
sultat a été des plus favorables. 

On a eu sans doute à déplorer quelques rixes violentes, 
quelques échauffourées tumultueuses sur quelques points 
du territoire et particulièrement en Irlande cù les griefs 
sont plus vifs et les réformes plus nécessaires ; il ne faut 
pas s'étonner si les malheureux Irlandais se passionnent 
pour les libéraux qui portent avec eux leurs plus chères 
espérances et s'ils font rude guerre aux conservateurs. 
Cependant, à ces exceptions prés, qui se perdent dans 
la généralité, l'ordre n'a pas été sérieusement troub'é, et 
.l'Angleterre est sortie triomphante de cette grande 
épreuve, montrant aux autres nations comment un grand 
peuple sait user de ses droits. 

La maniere dont les élections parlementaires se font 
en Angleterre est bien différente de celle dont elles ont 
lieu en France et mérite d'étre racontée. 

Pendant toute la campagne électorale, le pezpe est 
entièrament livré à iui mème, l'autorité s'efface partout. 
Point de gouvernement pour diriger les élections, point 
de préfet, point de maire : les membres du gouvernement 
ne soat plus que ds simples électeurs ou des candidats 
jouissant du droit commun et rien de plus, Ja loi ext ia 
mè n2 pour tous. Dans ce pays d'inéga!ités par excellence 
l'éralité en cette circonstance est comp'éte. Les élec- 
teurs ne vont point comme en France voter à la mairie, 
ni dins les bâtiments de l'État. Se'on la coutume des 


anciens bretons les élections se font généralement en 
plein air. On dresse, pour la circonstance, des hangars 
ou des baraques que l'on appelle booths sur les places 
publi ques et dans les carrefours. li y a une plate-forme 
pour l'usage des orateurs et des bancs placés دہ‎ amphi- 
théâtre pour les électeurs. 

Longtemps avant le jour du vote, le candidat prend 
un agent qui se charge de tout ce qai concerne l'élection 


“et qui fait son possible pour faire triompher la candida- 


ture dont le soin lui est contié. C'est lui qui organise les 
meetings, qui fait insérer les annonccs, placarder les afli- 
ches et circuler les san iwiches dans toutes ies rues. Les 
sandwiches sont des hommes-atliches portant un double 
tableau suspendu aux épaules et tombant par devant et 
par derrière, portant des inscriptions en faveur des can- 
didats. Ce nom original ‘eur vient de ce que, se trouvant 
ainsi entre cas deux p'anches, ils ressemblent assez à la 
tranche de bœuf ou de jambon entre deux morceaux de 
pain que l’on appelle sandwich. Du reste la véritable 
sandwirh aussi bien que l'ale et le stout occupe una 
grande place aux élections. C'est un curieux spectacle da 
voir les hommes-afliches se promener dans les rues par 
troupes, à la fiie les uns des autres comme des grues, 
d'un pas mesuré, et en ۰ھ‎ 

Il se forme aussi un comité composé des personnages 
les plus influents qui font tous leurs efforts pour gagner 
des électeurs au candidat de leur parti. Souvent mène, il 
faut l'avouer, ils ies achétent à beaux deniers comptants, 
et c'est là la grande plaia des élections, le ver dans le 
fruit. Oa a vu des candidatures qui revenaient ۵6 
somme de 5 miile iivres, soit cent mile francs. Cette 
pratique cependant, bien qu'elle soit contre les iois, est 
tellement passée dans les habitudes du pays qae les can - 
didats méme d'une haute moralité dans tout le reste, ne 
$e font aucun scrupule de mettre en usage ces movens de 
corruption. I's ne sont poursuivis devant les tribunaux 
que lorsque les faits deviennent trop scandaleux et que 
les coupables sont pris pour ainsi dire la main dans le 
sac. 

Cette fois peut-être le nouveau bill, étendant le droit 
de vote à un pius grand nombre, aura rendu plus difficile 
la corruption éiectorale. La veille du jour des élections, 
les candidats de différentes nuances paraissent aux 
e hustings. » Las deux partis sont en présence. Le can- 
didat de chacun de ces partis parle à cette nombreuse 
assemblée et expose ses intentions. Les « cheers », les 
app'audissements d'un côté, les huées et les sitilats de 
l'autre interrompent à chaque instant l'orateur, se croi- 
sent et se confondent. Il y a bien aussi quelquefois cà 
et là des coups de poing isolés comme on en sait donner 
en Angleterre, un œil poché, un nez écrasé; mais tout 
s'arrange à la fin, et quand le président tente l'épreuve 
préparatoire du suílrage, cn voit se lever une forêt do 
mains pour ie candidat préféré. 

Le jour du vote tout est en mouvement. Le matin, de 
bonne heure, le comité libéral d'un côté et le comité 
conservateur de l'autre, se rendent sous les hangars 
éiectoraux, s'y installent, l'un à droite, l'autre à gaucha 
avec un secrétaire de chaque có:é. Les é ecteurs se pré- 
sentent chacun à son tcur, qui de droite qui de gauche, 
et votent pour leur candidat; le secrétaire enregistre 
son vote et écrit son nom à côté, et à la fin le candidat 
qui a obtenu le plus de suffrages est proclamé du haut 
de la plate-forme. | 

Les candidats louent pour ce jour-là un certain nom- 
bre de voitures à deux chevaux tout enrubannés des 
couleurs du parti et font prendre ies électeurs à domi- 
cile pour lea transporter à l'endrcit du vote. Les voi- 
tures des deux partis se croisent ou courent cóte à ۵ 
cherchant à se dépasser, tandis que les é ceteurs, p'aces 
dans chaque voiture, échangent souvent des paro;es peu 
flatieuses pour le parti opposé. 

[l arrive quelquefois que l'électeur qui s'est instaliá 
dans la vciiuro du candidat conservateur, arrivé à des- 
tination, tourne à gauche au (eu d'ailer à droite, et vote 
pour ie candidat libéral. Ainsi, un riche bourgeois 
de... auibiueux de devenir maira, ouvrit un jour ses 
jardins aux paysans de ia commune et ft mettra en 
perce nombre de pieces ^e vin pour chauffer l'eutihou- 
siasine des électeurs en sa faveur. Mais je p:ysan, fin 
matois, de dire : « J’ puvons ben son sia, mais J votons 
pas pour lui, » et ie bourgeois ne fut point raire, 

Jui assisté aux é.ections de Weslmiuster sur ja 
grande place (Trafalgar square). Le tumulte a été grand; 
les e roughs » ou ja canaille de Londres, qui font recu- 
ler l'idée du suffrage universel, y sont venus en force, 
bien que le droit de voto ne s'éiende pas jusqu'à eux, 


uniquemeat pour faire du désordre. Leur grand amuse- 
ment était d'arracher les chapeaux de la téte aux per- 
sonnes qu'ils pouvaient atteindre pour les lancer en 
l'air et les relancer ensuite en guise de foot-ball, — 
ballon à pied. — J'ai vu dans un moment plus de vingt 
Chapeaux voler en l'air. Je n'ai pu moi-méme sauver le 
mien qu'en jouant des pieds et des poings, et en me 
fourrant dans un groupe de policemen qui, du reste, 
assistent calmes à tout ce désordre, comme si cela ne 
les regardait pas. 

Eafin les élections sont terminées; les libéraux ont 
remporté une éclatante victoire qui va ramener M. G.ads- 
tone aux affaires et ouvrir la voix aux grandes réformes, 
dont la pius importante et la plus délicate est celle de 
l Eziise protestante d'Irlande, te Irish church. 


ÉMILE BARREBE. 


REVUE ANECDOTIQUE 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DEUXIÈME PARTIE 


Chapelle et Chapuis. 
(Suite) 


Nous continuons à transcrire le récit énouvant de nos 
deux officiers de pontonniers. Dans un pramier article, 
on a vu ce qu'il avait fallu de force morale et physique 
pour établir les ponts de la Bérésina. Oa verra dans ce- 
lui ci ce qu’il falint d'énergie pour les maintenir. 


PASSAGE. 


« La deuxième corps, commandé par M. le général 
Oudinot, duc de Reggio, passa le premier. 

» Napoléon, qui depuis ie matin n'avait pas quitté les 
bords de la Bó:ésina, se pléça à l'entrée du pont pour 
voir déliler le deuxiè ne corps, dont tous ies régiments 
étaient parfaitement en ordre et montraient beauc. up 
d'ardeur. En prenant des précauti« ne, on parvint à faire 
passer sur le pont une piece de 8 et un obusier avec 
leurs Caissons, ainsi que plusieurs Caissons de car- 
touches. 

» Le duc de Reggio marcha droit au camp de la divi- 
sion russe. Cette division, vivement ailaquée, ne tint 
qu'un moment sa position formidab'e. L'ennemi, qui pz- 
rit avoir été une p.rtie de la journéo incertain de not:e 
véritable passage, à cause des mouvements de trouses 
et des démonstrations faites auprès du pont de Bori-o« 
et au-desscus, reprit l'effensive dans la soirée: niais le 
deuxieme corps e battit, et, ma'eré tous les eff ‘rts que 
firent les Russes les deux jours suivants, nos troupes 
ccnserverent la position qui couvrait entièrement le dé- 
fiié des ponts. 

» Le pent de gauche, spécialémnent destiné pour les 
voitures, et dont on avait été obligé de suspendre la 
construction pendant deux heures, afin de pousser avec 
plus de vizue:r celle du pont de droite; fut termicé à 
quatre heures. Aussitôt l'artillerie du deuxième corps 
défi.a sur ce pont. Elie fut suivie par celle de la garde, 
par ie grand parc, et successivement par l'artillerie des 
autres corps e. les diverses voitures de l'armée. » 


LES TROIS RUPTURES. ' 


« Àu lieu de madriers ou fortes planches dont on 
idi ([Ualt entièrement, on avait employé, pour le ta- 
bier de ce pout, des rondins de quinze à seize pitds 
de igngueur sur trois ou quatre pouces de diamètre. 

» Les voliures, en passant sur ce tabiier raboteux, 
iisalent éprouver au poot des secousses d'autsnt plus 
vivientes, que loutes ie» recommandations éiaïent e 
pius souvent inutiles pour erapécher heaucoup de ei- 
dacigurs de volisres de falie wetter teurs clisvaux. Les 
chovalets s'enforcast inégalenent sur ua sol vaseux, li 
en resu ta't des ouduiaticns et des inc'inalsens qui aug- 
uentaient les secousses et faisaient Ócorter iss pisss 
des clievalets. Ces g aves inconvéaiems, que ion naval 
eu ni le temps ni ies incyens de prevenir, cau-èront i2: 
trois ruptures dont il va ètre question. 

» À huit heures, trois chevalets du prut de gauche 
s'écrasèrent. Ce fareste événement consierna 1e généra! 
Eblé qui, sachant combisa ivs puntonuiu:s 4 eu) 2 
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gués, désaspérait presque de réunir sur-le-champ le 
nombre d'hom nes nécessaires pour travailler avec 
promptitnda à des réperaticns aussi urgentes. L'ordre 
s'était hoeureuserent mainteau. Les officiers étaient éta- 
blis à des bivouaes avec leurs compagnies. On re de- 
manda quo la moitié da la troupe; mais ce ne fat pas 
sans peine que on parvint à tirer d'aupréós du feu cu 
ils étaient entormis, des hoicives haras-és de fatisue, 
Des mencces eussent été Den infructueuses : ja voix. de 
la patrie et cene de l'honzeur ponvaient seuies se feiro 
entendre à Ces braves, qui étaient aussi fortement sti- 
mu za par l'attachement et ie respect qu'ils portaient au 
général Ebé. 

» Aprés trois heures de travail, le pont fut réparé, et 
les voitures reprirent leur marche à onze heures. 


27 novembre. = » Le 27, à deux heures du matin, treis 
chevalets du même pont se rompirent dans l'endroit le 
plus proford de la rivière. La secorde moitié des pon- 


torniers, que ie général Ebié avait eu la cage précaution. 


de laisser. reposer, fut employée à :éparer ce nomel 
accident. On y trevaiilait avec ardeur, lorsque M. le 
général comte Lauriston arriva sur le pont. Montrant 
une impatience biea naturelle, il se p'cizaait de la lar- 
teer d'un travail qu'on ne pouvait cenencant pousser 
avoc plus d'activité, et poignuti vivement les inquistudes 
de Napoiéon. Pendant qu'on était occupé a dezicyer lo 
bois à l'endroit de ia rupture, le général Eil: faisait 
Construire sous ses veux des chevaiets doct ii avait iui- 
mèms choisi les buis. M. le eénéral Lauriston se fit con- 
duire près de lui; il y resta jusqu'a ce que les trois 
chevalets dont on aveit besoin fussent prets, et tous 
deux ivs précéccient, faisant face à ia foule qui devenait 
déjà trés- grande. 

» Aprés quatre heures du travail le pius pénible, la 
comuwunieation fut rétablie à six heures du matin. 

» A quatre heures du soir, je passage fut encere su~- 
pendu perdant deux heures au pont de gauche, par la 
rupiure de Geux chevalets. Ce trcisie ue aecideut fut 
heureusement lo dernier. 

» Atiinás et soutenus par la présence et l'exeinple da 
général Eb!é, les pintonuiers out moniré nne persévé- 
rance et un dévoueüent sans hornes daas les pénibles 
réo-rstiona des ponts, dont ils furent seuls chargés. 
Sir plus de cent qui se sont mars à l'eau, soit pour con- 
stru re, soil peur réparer les ponts, on n'en a conserve 
qus bés-petit nombre; les autres sont retes sur l-s 
Lords de la Bérésina, cu ne suivaiert plus deux jours 
après le départ, et on ne les a plus revus. 


» Au p.at da Groite, zur lequel J ne passait que des 
honan: s et des chevaux, les clisvalets ne sa rompirent 
Hi, mais cn fut constamment occupé à réparer la ta- 
Lier for € per un tripie nt də vieiies pianches ayant 
la C.uvrrlure des maiore du village, et qui, 
n'ayant pa ètre lixées soücemcni, se dérangeaient à 
chacie insien:. Les pieds des chovaux les brisaicnt ot 
passiert quo quefois à travers; en sorta auon était 
obiisé de ies reaipiaeer SOU vent. 

» Pour dieinaer ies fatigues des pouls, oa avait cou- 
veri leurs tas ders avec du chanvre et du foin, qu'il 
foliars rusguveier fréquemment. 

» Malgré ces fâcheux contre-temps, le passa سلمف‎ 
lic ut avec assez de proiepiitude par les troup-s, qui 
servo de l'ordre et marchaient réunies, » 


Servi 2 


ave nies 
ENCOMBREMENT. 


« Jusj ou 27 au som, ii n'y avait pus encore eu 
d'encoslieirent, parce que les hommes (+000 ne s'é- 
taient encore presentés qu'en pe. it nombre. Tis arrivèrent 
en foule pendant ia puis cu 27 cu 28, erienant avec eux 
UD once Qonatle do voitures et cie chevaux, Leur 
۰۰٢ صلی(‎ (icu tersa et coufuse Cousa un te. encombre- 
ment, que ce n éit qu'avec a-s peires Inàürdes et apres 
avoir couru de grands dangers qu'on pouvalt crraser 
jusqu'aux punts. 

» Le S 
raux ei (Meers, ۱0:1۱:0۲۸۲ ver aucti, à. plesicars re- 
prises, de ré avir l'ordre. 15 te pouva at $0. eie 
écouter par des homes qui, i vaut depris p'us d'un 


“ral Eu irsi que d'autes دک سز لال‎ géné- 


po6)- secoué ;e Joug do toute ziscipizo, Blann ۵11:03 
per légeisia, eb livres pour ia purart à ua pried 
aUruiizs ماق‎ | 

» Les voautes arrivant aux ponis sur trenta à gus- 
raute Colenres, il s'éfeveit aux Cuices Ges discussions et 
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' =» 28 novembre. — Le 28 au matin, lors des attaques 
co nhinées des armées russes sur les deux rives de la 
Bérésira, le désordre fut porté à son comble près des 
ponts, et continua perdant toute la journee. Chacun 
voulait passer le premier, et per:onne ne voulent céder, 
le passage, inlerrzmpu pendant de longs intervalles, 
n'eui bientòt pus lieu qu'avec une extrème difliculté. 

» Les hommes, ies chevaux et les voitures de la 
queus des colonnes sur le-quols tombèrent les boulets et 
les obus dés le commence;ent de la bataille, serrèreut 
sur la ie et vinrent former p'és des ponts une masse 
de d^uzs à quatorze cents rmneires de front sur trois à 
quatre cents metres de prefondeur, de sorte que la 
plaine, entre les ponts et le vi'iage de Wesselcwo, était 
couverte par une multitude d'hommes à [icd et à che- 
val, de chavaux et da voitures qui, tcurnés dans tous 
les s°as, ne pouvaient fai-e aucun mouvement. 

» Le 9* corps, qui soutenait la retraite, combattait 
Gepuis ie matin axec une valeur admirable, contre des 
forces bien supérieurs aux siennes; mais son front 
n'ayant pas assez d'étendue, l'ennemi parvint, vers une 
heure aprés tnidi, à piacer plusieurs batteries qui décou- 
vraient les ponts. Les boulets et les obus, tombant alors 
au milieu d'uue foule serrée d hommes et de chevius, 
y firent un ravage épouventable. L'action de cetie 
masse se portant el:c-màroe vers la rivière, produisit de 
grands maiheurs. Des ofliciers, des soldats, furent étoul- 
f^s ou écrasés sous les pieds des hommes et des chevaux. 
Ua gaud nombre d'hommes jetés dans ia Bérésina y 
périreut, d'autres se s-uvérent à la naze cu atieignirent 
les ponts, sur lesquels iis montèrent en se cramponvent 
aux ch»svalets. Une grande quantité de chevaux furent 
poussés dans la rivière et restèrent pris dens les gli ces. 
Dis corducteurs de voitures et de chevanx les ¿vant 
abandonnés, la confusion fut sans remède. Ces chevaux, 
errant sans guide, se réunirent, et, en se serrant, for- 
mereut une tiasse presque impéuétrab.e. 


» La fea cessa de part et d'autre, vers cinq heures, 
à l'entrée de la ruit; mais le passage, retardé par une 
successi”n Continueils d'ebstacies, ne s'effeetuait plus 
qu'avec une lenteur désolante. Dans cette situation, 
vraiment désespérante, le général Eblé fit feire un 
grand ciTort pour débarrasser les averues des p.nts 
et faciliter la marche du 9* corps qui devait se retirer 
pendant la nuit. C:nt cinquaute 5 furent em- 
p:ovés à cotte opération : il fallut faire una espèce de 
tranchee à travers un ercombrement de cdarres 
d'h'inmes et de chevaux, et de voitures brisées et ren- 
versées; on v precéda de ta manière suivante : 

» Les voitures aband.nnées qui se trouvaient dans 
le chemin que l'on pratiquait, étaient conduites sur le 
pont per les pontonniers qui les culbutaient dans ia 
rivière. Les chevaux qu'on ne pouvait coutenir sur le 
nouveau chemin étaient chassés sur ie pont, avec la 
préccution de n'en faire passer qu'un petit nombre à ia 
fis pour éviter les accidents. On praliqua, à droiie 
et à gauche de la granda trenchée, des ouvertures pour 
faciliter l'écoulement des hommes à pied et des voitures 
qui restaient encore atteiées. 

» Il ne fut pas possible de détourner les cadavres 
des chevaux, le nombre en était trop grand, et les 
hommes et les voitures, qui devaient nécessairement 
pisser par-dessus avant d'arriver aux ponts, éprou- 
vaient de grandes diflizulté3. 


Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer.) 


JUSTE BÉRAUD 


Suite (i) 


So ange ria se troinpait pas. La vieille avait juré de se 
vai ger, 

Lo lendemiin même, commo Juste était allé à Moulins 
faire quelques e »pleites, la Toirette entra chez la jeune 
٠ا ۰ا‎ 

— Eh bien, dit-eile, il parait qu'on e«t heureux, ici! 
J'espère qua lu en as eu, du monde, à tes nocas ! Et 
qu'on à ripal:i8 ni plus ni moins que si G était ie imniriaye 


(4) vui lot uroros LUS, Gs ei GUI, 
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J13 
d'un riche, comme qui dirait de quelqu'un de la famille 
Courtalon l... i 

Solange frámit ; elle vit bien que son père, en mé- 
prisant cette femme, en avait fait une ennemie irrécon- 
ciliab'e. Et que'le ennemie! 

— Ma bonne mère Toinette, commenga-t-elle d'un 
ton suppliant... 

Mais la vieille l'interrompit. 


— Et comme si c'était ia fleur des pois du pavs qu'on 
mariàt, continua-t-elle aicreinent, on a été fiéraud ei oi 
n'a pas invité tout io monde! Ou plutôt, si, on a insite 
tout la monde excepté la mère Charpentier, qui n'est pas 
assez huppés pour la Solange! Et pourtant elie vous 
tenait dana sa main, la mère Charpentier, e: ella vcus y 
tient encore! Ah? ma petite, tu as eu tort de mépriser A 
visi la nourrice et de iui faire atfcont! Cir, enfin, sels- tu 
bien que, s'il y avait une excuse à ta faute qvard tu étois 
encore fi le, parca qu'après tout tu ne déshonorais que ta 
famille et toj, Cast un crime de mentir an confessionnal 
et da te donner comme pure à un brave homine qui a 
fiance en toi ?... . 

Soiauge était atterrée ; elle pouvait mesurer 86 
ouvert sous ses pas par l'horrible mégère. Dans son àme, 
la frayr ur le disputeit au dégoût. N'élait-1l pas révoitart 
que licdizae vieils lui tint ce langego, elle qui l'avoit 
conseillés et guidés, qui l'avait eacouregés. et aidée à 
cacher sa faute, qui, peut être, = d’atlreux soupçons 
qu'elle avait cer cus iui revaraient en foule à l'esprit, — 
qui, peut-etre, dis:ns-nous, avait elle-nè.ne concouru à 
ga chute ?... 

— Car enfin, centin2a la nourrice, supposons que la 
chyse se sache ! La Solange si fiéraude, si ۳ن‎ 6,۵ 
de l'estime ei d» i'anitié que tout le pë ys lui a témoignées, 
serait la honte du village, honnie et inéprisés de tous, 
obiigée de faire comme une créature perdue; et, vu 
mène coup, que devi niraient le père N.& et Juste 
Béraud, deux :rnucents ? Où irouveraiezt-ils un coin (iı 
cacher i'opprobre jeté sur eux par la Die, par l'épouse ? 
Ab! dame, Ça frait un petit changement dans ta vie, tia 
petiote! Aujourd'hui fètés, heureuse, ap. ge, considérée, 
deain,ch.s-ée de partout comme une bete venimeuse. , 
Eh, ehi... tu dennerais gros, pas vrai? pour netre pas 
ob.izée de changer ton existence de celte façon!... 

Solange s'était recueille. Devant ces basses menaces, 
elle vit b.en que tou'e priere serait inutiie, oi qu'il n'y 
avait ni pitié à atten ire, ni persuatiou à tenter. Mais il 
lui falait le silence de ja vieille; eile avait marché dare 
la faute, (Une avait plus à revenir sur ses pas; li rie lui 
restait p us qu'a ach-ter le secret. 

— Que voulez vous pour vous taire? demanda-t-e le 
avec fermeté. 

La Tuinette eut un sourire de triomphe et se produisit 
tout à coup. 

— Si je te parie ainsi, Solange, c'est que j'ai été bien 
humiiée et peinée Ce ton mepris; nais tu penses bien 
qua ce n'est pas moi qui... 

— Que voulez-vous pour vous taire? demanda de 
uouveau Bolaege, irritée et profundéuieut révoitée de ces 
ignob'es 0180 020۷۲۵۰ 

Voyant que son hypocrisie était Lien superflue, la 
Charpentier fit nettement sou prix : 

— Eh bien, il me faut maintenant la bourse anx écus 
de six livres que t'a donnée ton pére, et dans six mois 
encora autant! 

— Cə sera tout, bien tout, n'est-c3 pas ? 

— C3 sera tout, fci d'honnéte femue | 

— Vous le jurez, 10117 

— Sur Dieu qui nous écoute ! 

— C'est bien! C'est convenu! 

Soiange alla chercher la bourse de cuir et ia ۴٥ 
partit. 

li était temps. Un instant après, Juste rentrait. li sauta 
au cou da Solauga. 

— Ea! Eh! dit-il en l'enbrassast à grand bruit. ii 
parait que Mouiins a diablemement reculé sur ja route de 
La Palisse depuis que je suis marié! Autrefois u n'y 
avait pas pies da irois quarts de lieve; aujour hui ai 
m'a seinzlé quil y avait bien trois jeunes: je croyais vo 
jamais arriver l Aprés ça, C'est peat-étre tout ٥٥001:6111 
que jo trouve ie temps ong quaud Jo ne peux pss ter - 
bra-scer! Aussi, je n'en ferai pas souvent, des voyage, 
va! 

— A propos!... jai vu une vieille tète sous une cap^ 
tout à i heure, qui dépassoit les biés ici tout près, lo long 
de la pente ; il m'a sembié que c'était ia Tui etie j wle 
fera bien de no pas trop se promener du côte de ch 7 
nous, Ceile-1a, Si oils aime à éuroiecue de facon aimabio ! 
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FUNERAILLES DE ROSSINI. = Le cortége, sortant de l'église de la T 
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COMPIÈGRE. — Le thé de l'Impératrice dans le salon chinois. (D'après le croquis de M. Moullin,) - 
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Parce que, vois-tu, elle n'a pas bonne réputation, la 
vieille, et n'est pas bonne à fréquenter par les hornétes 
femmes! Ainsi, quoiqu'elle ait été ta nourrice, tu me 
feras plaisir en regardant plutôt ses talons que sa fi- 
gure. 

— Maintenant, reprit-il gaiement un instant aprés, en 
montrant à sa femme un paquet enveloppé de papier, 
qu'est-ce qu'on rapporte à sa petite femme ۶ Ah! ah l... 
qu'est-ce qu'on apporte là ?... Un joli meuble, comme 
tu vas voir h.. 


IV 


Il porta l’objet mystérieux sur la table en disant à 
Siange : 

— Attention Í ne touchons pas avant que je t'aie racon.é 
mes raisons] 

Puis, s'asseyant sur le banc et attirant sa femme pròs 
de lui : 

— Vois-tu, femine, commenca-t-il, nous voici erson:b'e 
à présent pour le restant de nos jours, avec tout ce qu'il 
faut pour étro heureux, quand bien maie nous serions 
plus pauvres que nous ie somines, parco que nous zvons 
de la vraie amitié l'us pour l'autre. ei que c'est ia pre- 
mière des richesses, colle qui fait passer sur ies chagrins 
et qui donne du cœur au travaii, ni toi ni moi ne boudons 
à l'ouvrage, notre pelit bien ne ps qu'à produire, 
pois somes donc à l'abri de la misère ; la 1ualsonnette 
n'es. pas chàteau, inais eile est SE el granüe 34 
pour nous deux ; eile esl mème trop grande et il va falloir 
songer à y faire entrer un hsbitant de plus ; cet hakitant- 
là, tu verras, sera bientòt le razitre ici; je me conzais, 
je lui laisserai faire ses quatre \uivutés o, j'irai plutot 
tout na et le ventre vile que de ie voir soullcir du froid 
et de ia fain; ei ioi aussi, Solauge, parce que je me suis 
laissé diro que les femnes, ça suullrirait tout les supp ices 
avz¢ j io, ponrvu que ces étres-là soient heureux et teur 
sourient. Gomme c'est dans l'ordre des choses que ce 
paruissien-là vienue prendre piace ici, près de nous, il 
faut lut préparer sa place pour quand ie bon Dieu nous 
l'enverra. 1: nous le donnera tout petit, tout petit, pour 
que nous en fassions un homine, et nous devrons le traiter 
de ele sorte qu'ii wait jamais à regretter d'être venu 
parmi nous. N'est-ce pas vrai, ça, Solange ?... 

La pauvre femme avait le cœar bien gros et s'eifurcait 
de renfoncer ses larmes. Son inari ja torturait, le brave 
homine, avec ses riants espoirs d'amour fécond et ce doux 
pcé:ne de l'enfance qu'ii lui montrait dans un prochain 
avenir. Elle, mère l... Oh! oui, certes, elle avait des 
tréscrs de tenóres-e à dépeasev pour l'enfant de ses 
légitimes amours ! Oui, eile l’adorerait, le cher petit èire 
et toute sa vie serait concentrée sur le joli nid blanc où 
il reposerait ! Mais quelle aniertutüe viendrait traverser 
ses joies etempoisonner jusqu'à la douceur de ses baisers! 
Et le de:hérité de là-bas ? Le pauvre ange innoc.nt 
rejeté de son sein? Sa petiie tête triste, avec sa tacha 
au front, ne vierdrais-eilo pas toujours, toujours ! se 
placer entre les levres de la mèro et celles de l'enfint 
caressé ? Et sa voix plaintive ne murmurerait-elle pas 
toujours, au ınliieu des pures expansions de i'amour 
maternel : « Mère, mère, pourquoi in'as-tu sevré de tes 
haiaers?... Pourquoi ne M'as-tu pas appeé au partzge 
de tes caresses 2... » 

Cette pensée lui donuait le frisson. 

Juste l'embrassa, prenant son émotion pour de l'atten- 
drissement causé par l'espérance qu'il faisait briller à 
Ses yeux. 

— Tu vois bien, dit-il, quo tu l'aimeras plus encora 
que moi, si c'est possible pris que rion que penser a Ca 
bonheur te met ies !ármas aux veux! Bh bien, ca n'em- 
pêche nas qua je ar'occuoue dejà dalur coame si je aveia ià, 
devant eot, 
Dot rien à Gésirer; 


Vo:s- Ld, 5 Nate, it faut ie CO ihonsi6ur-là 


ainsi, par ۴۸۵10۰۶ supposons quil 
aline ure boone es ociie file quand i aurs ace, et qus 
ls scri ie preune, je ne ysux pas, mci, qu^ seit Panu: é 
à varur et à laisser là sa bonne amie, 
trop cé ou on souffre 1à-bas, 


puls au retour, 


parce que js sais 
join de ce yon time! Et 
au leu do joues roses et do beaux yeux 
bien briilauts, on trouve des joues pics et dos yeux 
étrinis par leg larmes, ۵ 
qu SCH: € 


Got chose péuinie à 
< causé ie chagriu de la chère créatuıre | 
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HL رہ‎ 


ALPHOUNSE UE LAUNAY. 


(Lu suite au prochain numéro.) 
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LES FUNÉRAILLES DE ROSSINI 


Pius de quatre miile personnes remplissaient ja char- 
mante égiise de la Trinité. 

Au dehors, une fou:e immense. 

Au milieu de ia foule, ls square vide et fermé de la 
Triui:é quelques fleurs ianguissantes, des volées 
d'oiseaux trettiuant sur ies f ui les mortes. 

A gaucho da l'éxise, une meison en construction, 
eavalhie jusqu'au sommet par la fowe, une charpente 
mouvaute de blouses et de casqueltes. 

Autour de l'église, ies équipages; devant, le corbiliard, 
plus modeste encore que celui de Rothschild, partout 
les sergents de ville et les gardes de Paris. Rien de 
pittoresque et de moavementé comine l'aspect de cette 
place. 

Au dedars de la Trinité, uno vaste et rare assemblée, 
toutes les notabilités Ivriques, artistiques et littéraires, 
Tout le Paris qui chante, déclame, joue, compose, 
écrit. 

A" milieu de l'ég'ise, ie catafa'que sous lequel ont été 
déposées ies dépouules morie es de ltossini. Sur le 
cercueil une simpia couronne de laurier. 

Une trentaine as croix et de cordons Erilient sur un 
coussin de velours nor, disposés devant le caiafalque. 
L'église est sans tentures et la chaire en velours rouge 
contrasse d'une manire un peu étrange avec le cata- 
fai1ue ei l'autel. 

Ici ies parents et les amis de la famiile, les députations 
ililienucs, les commissions, ‘Institut ; là les journaiistes,* 
je mozde politique, iaducriel et Bu los 2 
sentants dee Chambres, du Conservatoire, de ja Société 
des Geus de Lettres. 

Les homines reuls cecupeut la grande nef; les dames, 
les bas côtés et les tribures latérales ; les artistes con- 
courant à ja céremu^nie, la tribune de l'orgue et ceile 
qui domina lo maitre-autzt, 

Faure, Garioni, Soen Tamburini, Obin; tues- 
dames Pau, de Meric-Luol ta A:boni, Nilsson, Broch, 
voila ies artistes S qui cnt pète ieur précieux Concours à 
celte grande céré ۶۰ 

L'ellat a été prodicicin. 

Le Quis est homo, da Stabit de Rossini, chanté par 
Ans A boni et Aee Patti, a fait courir un reisson d'en- 
thousiusme dens assistance profoicément eiaue, que ie 
respect dà au saini lisu +77 7 

Ou a aus:i adiuiré ie Pie Jesu, exácuté avec un er- 
velileux taient par àie:dimes Krauss et Grossi, MM. Ni- 
colini et Agnesi. 

La prière de Aoise, dont les soi ont été chantés par 
Mesdames Aiboti ct Patti, a produit un eflet saisissant. 

Vers deux heures, ia cérémonie était terminée et le 
cortégo s'est dirigé vers la Pérz-Lachaise, cù le corps a 
été previscirem nt deposé dens un caveau de la vilie, 

La, ciuq discours vui été pronoccés au milieu d'uue 


foule reacuailiie at émue. 
. MN. 


COURRIER DU PALAIS 


VIS 


Coinment les miuvaises nouvelles cireulent-elles zu isi 


faciement et uu:si rapidement ۶.. C'est Incémpréhen- 
tible. I y à bica dans la presso en général uth 03ء‎ 
Emulation das primeurs, un certain peint d honn-tr 
qui, peur un journal, consistent à arriver le prer is 


mois que cette arabiticn, bien natureile et bien Ee 
de ia pat d'uu uvuvelliste, ailia jusqu'à anticiper sur 
un évésement fuhébre, csla no sers jamais admis comme 


possibie, lier, doux journaux avaient annoncé la mort 
Gs M. Bari ver, avioucd'hui Japoren?s auae Pilustre ora- 
lor existe encore et que, quoique bien Aarb, i! 
na Du*enouie perdu CobDals:enCe un seul ipsia. Ja 
PUTA jur qu'en C4 moment ja sang ud grand 
avocat cs» poar ainsi dire l'antique  préoceunatioa Cu 


pis. 

N.us ne faisons donc, nous qui ne cherchons pas les 
nouvo:ies, nous qui avons pour mission de lcs accepter 
loutes faites pour les comineuter, ne nous faisons done ni 
prophete alarmisie, ni consolateur quand mène. II n'est 
que trop certain que M. Berryer est bien malada, qua 
sa faiblesse est extrême et qu'il n'y a que trop de motifs 
pour craindre un dénouement fatal; mais rappelons-nous 


i 


aussi 
éne 


| la merveilleuse vigueur de corps et d'esprit de cet 
ergique vieillard et e-nérons jusqu'au bout. 

Ii y a que'qnes mois à peine, à la première chani d 
du tribunal civil de la Seine présidée par M. Chart; 
où se p'aidait instance engagée par le gosverne:uent aes 
États-Unis d'Aruérique contre M. Arman, constructeur de 
navires à Bordeaus, je ne sais si je vous ai ex 50: é 
alors les bases de cette demande en dommages-invirets : 
les États-Uzis raprochaient à M. Arman d'avcir ccnstr رد‎ it, 
arig et livré des Clippers pour le compta des Érts een- 
fédérés du Sad pendant la guerre de ia sécession. Un 
autre constructeur de Nontez, aes mécaniciens du Havre, 
un banquier qui avait cd vert un emprant pour le Sud, 
éiaient compris dans l'atsignatiün, et, aprés un e sé 
lucide et cos ciet prononcé paz Me lion Morezu, secr 
taire de M Berryer, org plaidc ٤ 02۶ھ‎ feu- 
tinrent la esu zs dos déf-ad<urs. L'épithète dont je viens 
de me servir n'aura rien d'exagéré qd Vaurais cité les 
noms des svocats qui furent entendus successivement 
pandant trois audiences: Mr Lacan, Me A lou, Me Bio- 
land, Me G.ihbourg du barreau de Nantes, et Me An- 
drai. 

La rép'ique étsii réservés à 
eu mieu d'ua profond silenc 
do.uld sais méme daigner consu die S notes; trus ks 
docurnen!s diplomaiiques, — et pi. u sait ا وم تارج‎ 
0. | = 6 (uses rduunés, fixés a 
m625;re; H jes rapp lait et les discuta 
IAC pare bia c 


Me Berryer, aui se Jeva 


Bi é ds une herre et 


Gars 

tt avec. una ;n- 
arte, sans ellort, sans hesitation, il repon- 
tout et à lus. L a cericinement éié plus brillant, 
Mals Jamais 17 n'a été pius sobre, pius ccn is, pius sûr 
də lu. ème. Deux ou irais éciairs d’esthousiasme gr- 
deut et da seüsibulité prefonda jaibrent au ruiiou de 
caite discussioun qui faisait revivre ün des événements ‘es 
pus remarquabies et les plus ardemment controversé< 
da 'histuire de notre temps; sa voix étsit alors érave دس‎ 
En uva, altenrie parfois, mais aifaibiie لا‎ et 
la o'ebdoterië se termina sans l’éteindre. J'écoutais e 1 
ms deaiudais, avec la stupeur de l'adiniration, si م٥۰۰‎ 
Dien un ۱٢۰۱۸۶۸ de soixante-dix-huit ans que J Pe is 
80. 

Izi, je laisse de côté. à dessein, l’orateur du Corus 
lási. 7 (ue tout le ro da a emendi, ne füt-ce que pir 
l'inierrié isire des stdacgraphas, Je me ronferma coas 
pa 8ejclabtó û fo queaca 
d'avions à la 


dait & 


ta 
WW 


e qui donna 6> 
p':jpe dela période et qui enaiga ecr- 
(aideront ure 7 C pus savante et plus serrée. 
Pokat, Crest toujours sans doute queque chosa que ki SÉ 
WUV; Mais! faut ssrtout convaircre, et ce que lon 
doit ravèêiic de ia splepedeur da styla e'est souvènt E 
f(icr'zton le pins arido 
Tz est le s Souvenir Gui me fait espérer quend mé e 
() cette iate Ei Si "périeure n'est par 
teindre dans le Kë 


et la plas sè he, 


près da 


EP COME, 


Quand je sorge à mes prochains Coverizrs, Jo ur ss 
pris d'une terrens fole, et i, v a bien de 
cebre, Commerce devont la cour da: 
di-Rüòne, sani à Aix 
nom, son ütre, cost « l'aifaire dez SS da 
Maele, » Or lë 3 décembre, commencent aussi, de 
vent la Cour de cessatior, les débats du prisé: ex mai- 


J » 


: « â t 
le 3 de- 


des D . 34 


quel E 


ches- 


al It 


à d. ja son‏ یئ 


si.n de Lesarques, Pose lune conire pour lanire d x 


deux ہی“ ابا‎ les audiences sont indiquées pour es 3, 
4 et A decembre, Aler recueillir à Aix les EE 


aveux de ces veuves vnlontaires et les dené: Ballons non 
mos terribles de ihi 00 Jove, teur Ee 
udu Leüxir de v» upaye. et écouter en mao tem , à 


^ui 


E iü rapport de M. Faustr-Háte, lea conelnsion: ce 
àl. ie procureur reneral Delang a, êt la nlaidoivia da 


M" Bozérisn, vo:à qii devient 
۹۶ sur in retard, 


par trop (mp Sie i 


Sur Upe ۳۰۰ 


fata tru 
i 


Ceo so à Parts, < i AK; سد‎ rep VE unies Pros 
bien vous dire que je (egen et que j v Cî s. 

Ju MS on peu étonné, cards les der dors ل‎ 
?aenils QUE ye ari vent du déourtement ins = 
65, do copier six aceusces au fie: de (ques dac s 
veuves vnemures 6i da rire de Colles; sce x 


legens uoaveidemeat acrdices, et quise 30پ‎ 
jours hui dens Pré dà FENDÎ seios cupa, ia A Se 
là tig, وص یا‎ Ou ua Doté rapor یر‎ hit iui GE: 

Wb di EE EE 
De. ride qu SOLD lr A j ausel. D 412764 avn uns 


Ga Wie. AUCUN un nest encore Sté JUS Mû neus. 

bn altesdant, li ۵۰۸ nécessaire que je Veus dere io 
pre:sier dénoveuent de l'étranze procès intezié ez 
g'etia ro sous Une formue quasi-Deliiqueu.e, par gé: ue 
de Derweutwater, contre i'hòpital de Greenwich, air. 


A TN - 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


347 


d'hui détenteur des biens confisqués sur son sieul, et 
dont fait partie le vieux cháteau de Dilston. Nous n'a- 
vons pas oublié l'étrange invasion tentéa par cette noble 
héroïne digne de la piume de Walter-Scott sur ie domaine 
deses ancétres; l'escalade heureuse ou elle accomp:.t à 
la tête de ses serviteurs, ce si^ge, moins heureux, qu'elle 
soutint, et enfia, son obstination à camper militairement 
dans la plaine, en face des tourelies du inanoir de sa 
famille. Je ne puis m'empécher de penser quo sss adver- 
saires, les administrateurs de i'hópital de Greenwich, ont 
conçu la malicieuse pensée d’avoir raison de son énergie 
par leur inaction; iis ont certainement compié sur le 
froid et sur la pluie pour faire partir la prétendante 
obstinée. Le camp qu'eiie avait formé devint peu à peu, 
une tente; la tente elle-mème se rétrécit assez rapide- 
ment, et enfin, il ne resta plus qu'une sorte de guérite 
daus laquuiis deux personnes pouvaient tenir Gebcut. Je 
ne crois p?3 qu'i existe de vo:ünté humaine qui puisse 
long'eimps supporter une situation seuibiabie, aussi la 
noble comte:se, sur la fia d'une certaiae nuit particuliè- 
rement froide, se décida-t-e.le à lever le siége. Les ca- 
gistrats d Hexham venaient de la condamner à dix shil- 
lings d'amende, pour obstruction de ia voie publique: 
sen premier soli, en rentrant dans la vie civiiisee, a été 
de former appel contre ce jugement. Meis voyez jusqu'eü 
va la malice des « on dit ». Je copie ceite phrase dans 
la dernière correspondance : 
« Ses précentiors rencontrent maintenar! des incré- 
« doles et Ges contradicteurs ; on và Jusqu'à lui cortesier 
« sa fi jation et à 'a présenter Going une Comiesre ano- 
« crvphe qui n'aurait pas dars les velocs LNG seuig 
e goutte du sang de la faniii^ dont cla usurse le nom 
« et la bannière. » 


Sur ce point, c'est à ie justice qu'il au: äre, de dire 
le dersler mot. 

Mes lecteurs savent que jo fais fi des sirapies nouvelles 
et que je ne parie guère que des faits qui sont eppréviés 
par les tribunaux; ceperdapt il est ute nouvece quil 
faut bien que je reprod«isa parco qu'ene concerne un 
condamné dont je vous ai fait connzitre le proces, Je 
veux parler de l'évasion du forçat Schumeker, con- 
damné pour tentative do i.eurtre sur la persoone de sa 
sœur, la marquise d Orvault. Une évasion heureuse au 
bane de Toulon est un fait teilement exiraordiuaire et 
teilement rare, que l'on a longtemps r. fu-é de croire à 
celle-là. Schumaker serait sorti en pleia jour, par la 
porto, déguisé en gn!leman élégant. Ii. travalilait. Gans 
les bureaux et jouissait en conséqu:;nce d'une certaine 
liberté d'aliures dans l’intérieur de l'arsenal; mais cette 
liberté n'est qu'ápparente, et, pour quiconque a vu Pin- 
térieur de l'irseral de Touion, il ce,ient certain qu'il 
lui a fallu des prodiges d'adresse et de ruse pour avoir 
seulement le temps de changer sa souq.enilie cootre des 
habits de bourgeois. I! lui a failu, en outre, de ۹۶٣ 
et mère, dit-on, des fournisseurs cornplaisants qui au- 
raient ainsi. encouru une espoze de complicité. Dans ce 
Cas, nous aurions bientôt un proces tout neuf, 

On juge en ce moment, à Geneve, une vieiiie femme, 
une garde-malade que nous nous plaisen» à croire mono- 
mane. Gomprend-ou une garde qui empolsonne ses ma- 
leds? Mais ies renseiguemonts que j'ai sur cette étrange 
procès ne scat pas encore assez cctüpiets; Ce sera, si vous 
le voniez bien, le sujat da rao: prochain courrier, 6056 
preiuds5 à cet autre drauie, sinon plus étrange, au iuoius 
plus sombre dent Je suis voir se tiérouer les periséiies 
devant la cour d'assises d'Aix. 

Un autre crimine’, un autre forçat, dont je vous ai fait 
conraiue le procès, un nominé Larue!le, condamné à 
vint ans ie travaux forcés par la COUT d'assises de la 
Seins, pour avoir pendu sa femme pendent ja ruit, 
vient Q'avoir le raalhsur d'occuper encore ie pubie ou 
pour mieux dire, de voir son nota ravie devast vn tri- 
banal. Sa file. ágee de dix-sept ene. pre: qu'ua oirt 
au moins par l'âge, vient dé Cosipareitre aevant lo ti- 

unal correctionnel seus ia prevention de euge ct bies- 
sures, Häisrs-nous da a dire, il y & dass cerio ۵ءء‎ 
plutôt un ms heureux hasard qu'un déla bien Coracurisé, 
La v'évenve est uae fiio laborieuse, houróéue, Okt, bon 
Caractère iae 6د‎ On iui reproche eeuicineut de sê mon- 
trer pou exoausise, Halas! cela pourric pian avoir pour 
C4 d-0 un pe senh ment... ou UN 500. 

Eile démeusgyait ie pauvre lcgis qu'avait occucé 0ھ‎ 
père, eite avait posé contre le mur quelquss larves et 
q'ieiques àa:sieties, Posse un entett qui revencit da i'e- 
Colo ot qui Coli faire ure shaple eso égieile en... cvit- 
Meni dire Cia ?... en se piacelit ie jung du mur, trop 


prés dela vaisselle. La jeune fille est furieuse, elle ra- 
masse une des tasses salies et la jette à l'enfant. 

Malheureusement la tasse se brise et les morceaux 
font une assez grave blessure à la tètes de l'enfant. Mal- 
heureusement encore, l'enfant est le (iis d'une femine qui 
a été un des témoins à charge iriportant dans le proces 
du père et la justice peut croire à un acte de ۵ 
C«icu'ée. Mais, heureusement,le tribunal a pris en consi- 
dération tous les mrtifs d'atténuation que le défenseur 
et l'organe du ministere public lui- ri&ine ont fait vaioir 
en faveur de ia prévenue qui n'a éé condanuée qu'à 
vingt-quatre heures d'emprisvanement. 


PET!T-JEAN. 


LE CHATEAU D'ARQUES. 


Nous empruntons à la Viyie de Dieppe les détails sui- 
vanis, reproduits par le Moniteur : 


Aprés une négociation discrètement et habilement 
suivie pendant uno anuce, la cháteau d'Arques vient 
d'ètre racheté par ie gouvernement français. A la Ga Go 
sa Cariiére, ce vieux fert redevieudra Ce qu'il a élé da- 
bord, une propriété natucnaia. 

Depuis un an, c'est ia seconde forteresse du meyen dz 
qii, dans noira désartement, fiit retour à Eist ex zu 
pays. En 1567. fe Pauca a racheté ie donjon da R.uen 
pour le donner a lat: on. 4868, c'est l'État lui-iièino 
qui aclièie Je château V'A ques pour te ren eltro entre ies 
mains de ia ۰ 

Chaque sunge ‘es ruines d'Arques reçoivent des mil - 
liers de visiteurs nationaux et étrengers. La voisinage de 
Dieppa reud ces ruins: occessibies et les a fait connaitre 
au monte dus Louristes ot des siveuis. Aussi Dieppe so 
réjouira d'apprendre que ce géant du moven âge, qui 
protéz2a sâ nzissen^e ei sa vie, 
de toute chance de desirucilun. Ce piaisir sera parisgé 
par la Normandie tout entiere, Cur valta for.eressa. ost 
un dss fleurons de sa couronne io daie ct une des plus 
belies pages do sou hisicire. Cet.e aouvelie aura aussi 
du retentisseraent en France et eu Anzloierre, Cas deux 
grands pays trouvent écrits sur Ca ruines ies noma les 
ples boats et les pius sympathiques do leurs an- 
0۰ 

Le premier coribat d'Arques quo Phistoire ait en- 
reiistrá eut iieu enire le roi de France, Henri Ier et notre 
jeune due GuLiauiLe Je Bátard, qui deviont ie ennqué- 
rant de l'Angleterre ; le Gernier se passa entre Mayenne 
et Honrı IV, et il inaugura i'ère des Bourbons. Pendant 
les dix siècles que dura son existence militaire, ce chà- 
tecu a reca tour à tour dans ces murs R bart le Diab.e, 
Honn Beauclere, Ga tfeoy | Pianiagenet, Renard Cœur 
de Lion, Jean-Sans-Terre et Lhiippe Auguste, Jeau 
Taibot et le duc de Sarmerset, Louis IX et Charles le Té- 
méraire, Montgomery et Biron, Mazarin et Louis XIV. 

Nos premiers ducs normands varaissenv avoir fondé ie 
cláicau d'Arques des le 10° siècio. Mais celui qui en a 
fait une citade:ie redoutabie, en niè:0e termos qu'un ins- 
trament de réneiiion, ce fut Guillaume lo Tou, ۵6 
Gu Cosquéraut qui vouiut ravir à son neveu la cuurcnre 
ducale de la Noriasndie. Lo petit-(üis de Guiliirme, 
Henri B;2uclere, agrandit l'enceiate et en fit une piace 
inprenable. Ce fiar donjon des ducs et des rois subsiste 
encore, et bien que deux sièc'es aient dopouriié de son 
appareil ceite tour carrée, ella n'en reste pas meins un 
des plus u:sjJestueux trouçons de l'architecture militaire 
du trop 458. 

hi. Vioilet-Le-Duc nous i'a bien moutié dans un livre 
qui est resté l'eracie de la matière, L'enceinte murés et 
bosseiés de tours se dresse autour de fes éa profonds 
que ie tomps n'a pas Sd Cuivuier; enia, les tows du por- 
tail ONL gardo un Caractéis clievaleresque qui résume 
touis ia leudlñisis. zd 

A Te» avoir servi longtemps de Carriére de pierre aux 
habitacts d'Arques et ces environs, ie chàteau à 6 
rachete, en 4836, par Xie? Reel, veuva de raneiean ra- 
Ceveur géuai oe ia Setue-lui?: tei re. A Cô moniti, 
lŒuvra do ia des^ruciion s arret, L honorab'e prog 16- 
ture entouré les rituües d'un re iieux respec, Le culie 
do sa tuere passe eux enfants, ei M. Jules Renet, scn fis, 
a gaidà le chû eau d'Arques مہف ہہ‎ ia pru: ele de res 
yeux. Non content de consonder !e depj.n ev de réparer 
uno des tours romans, Mme Reset a voulu en 4845, 
pacer sur uns des pories ui grand bas-relief de pierre 
représoniaiii Henri IN lo jour mène do la ٥:۵ du 


Ast déscriuals À air] 
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. 24 sépteiuure 1559. 


Nous félicitons M. Reiset d'avoir consenti à se des- 
saisir, en faveur du public, d'une propriété qu'il 1) 
et qui lui faisait honneur. Chacun aussi saura gré au 
GouverneLent d'avoir conservé à la France cette page 
glorieuse de son passé, et un des plus vieux monuments 
de son histoire. 


L'HISTOIRE DE FRANCE POPULAIRE 


PAR HENRI MARTIN. FURNE, JOUVET ET Lë, ÉD'TEUR PARIS. 


Nous donuaons à nos abonnés ‘es gravures suivantes 
extraites du premier volume de l'histoire de France po- 
pu'aite que publie M. Henri Martin. Ca premier volume, 
qui vient d ètre inis au jour, contient l'histoire entière 
de i'ancienre Gau e et de la France du moyen Ae, et 
se termine à la découverte de l'imprimerie et de l'Ame- 
rique. ét à l''userture des guerres. Q’ILa ie. L'euteur, 
aprés avoir écrit i'histoire de France dans de vastes 
proportions pour ia partie du public qui peut étudier dans 
tous ieurs déveioppemerts les festes ds notre pays, à 
eutrepris maintenant de récrire cette histoire en trois 
volumes, dans une forme nouvelle et pour un publie 
nouvea:. Son récit clair, simple, sans abstracticns, sans 
disseriations, rend accegesibie au lecteur le moins lettré 
la connixisaece de tout ce qu'il y a Ge vraiment essentici 
dans nos annales, quant aux événements et quant 
aux personnes. Au iteu d'entasser dos faits et des dates, 
qui surzcbarg^ra:ent confusément la mémoire de son 
lecteur, il éc:rte tout ce qui est accesscire ou seconde're, 
pour concentrer ia lumière sur les points et sur ies per- 
gonuages conservés, et leur donner une vaieur et un 
re'ief sutfirani pour qu'ea Le ies oublie plus. Nous ci- 
terons les premiers chapitres sur les Gaulois et Verein- 
gélorix, cox da Clhlarem.gnue, GIHá'cis^ et Abs'srd, 
d'Etienne Marcel, de Jeanne Darc. 

Le secoid volume contierdea toute l'histoire de la 
France moderne jusqu'en 4789; le troisiéme, Phistoire 
de France depuis l'ouverture dela Hévclatisà jusqu'à 
pus jours. 
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COMÉDIE-FRANÇAISK ` Reprise du Lion amoureux: vepre- 
seutalien au profit de la souscription pour le monument 
de Ponsard ; stances par M. Henri de Borcier. 


C'est plus fort que iuo: : je ne peux pas m'accoutumer 
à p:uQnonce^ Ponsard tout court. Je ds M. Pousard, 
Conie je d:3 M. are D'hosulité, il ne saurait y en 
avoir de ma part. Jo n'ai jamais eu aucun rapport avec 
l'auteur Gu Liun amoureux; je l'ai à peiue entrevu, Si je 
l'avais approché, peut- être aurais-je subi la loi conmane, 
car ii dégage:it, parèit il, une grande somme de sym- 
pailiie. Presaue tous ceux qui l'ont coonu l'ont aimé; 
C'est un 6109: que je me plais à rendre à sa mémoire. 
Je l'ai combattu litiérairement pendant sa vie, comme 
jàurats Coiibatiu Camtuir Delavigne si j'avais été son 
Coutemporalu, et comme je cotmbattrai ioujours les 
éciivaius de transition, alors que j'aurai devant inui des 
heaipes de génie. Gela dit, il ne ma coûte aucun effort 
pour cecoruaitre ia bonne volonté de M. Ponsard et ses 
tentziive8 souvent heureuses, = Parmi ces tentatives, 
une dos deruières, Le Lion amoureux, lui aera Coinptée 
par beus ies partis iluéraies; c'est une piece bien feite, 
honaéteuiopt et Jusiewoni pensée. Évpruuieo aux ir 
tralies de ia Ro-viutiva, elie no pouvait manger d'avoir 
u BOonde aston sur is punic. J'en ai rendu compie 
dus 802 Brau, L y a brots anness. Hn présence d'n 
aüleur vivant du aut et, Jar pu Frs gonnar sesscr à 
jua Revels, La ciitique a a hiie, eto aussl. Men ao- 
Vur, OU du moins co qae Jo r gardais come tel, ét 
d< pposer un coniie-poida à des eitlioustastues eraya: es, 
à des AILE» üdo?ssazt le Dut, à mou rens, Ti xe peut 
q'e js n'aie pas eu os inen cóte ia ;aajorié de l'opinion 
pubi.que, Tous ies succes AB rue font vas inciter ia tete; 
lis me ont relechir cependant. Apres irois anades, et le 
triste prestie de la mort aidaot, j'ai reconnu au Lion 
aou: eur des quiillés tápassatit ia Tuioyeune Gos œuvres 
Ordinzizós, el uópes-sni aussi la tuuyeutie do M. Ponsard,. 
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Si mes jinforma- 
tions sont exactes, la 
4 pièce devait avoir 
dans le principe 
M"* Tallien pour hé- 
| roine. Des convepan- 
ces de famille; plutòt 
que.des diflicultés de 
censure, firent rem- 
placer Me Tallien 
par la marquise de 
Í Maupas. L'action a 
dû être restreinte à 
des personnages éu- 
۱ balternes, fort inté- 
resssnlà — loutefois, 
Humbert a lexi. 
C'est même sür Jui 
que l'auteur 1:8646 
de rrjeter en partia 
۱ la responsabilité de 
la capitulation 7 
T (Quiberon, qui fait la. 
E fond du cinquième 
acte du-Laonsamdu- 
reux. Aprés avoir en- 
tendu la narration 
habilament et drama- 
tiquement ‘résumé 
par Aristide, un sol- 
4 dat essaie de glis- 
f ser cette phrase, qui 
| trahit le doute his- 
torique : 


x 


VF 


ہے 


4 lis ont capitule, dit-ou, cu se rendant; 
1 ARISTIDE, 
H 


Ali bal! capitulé? Tu te trompes sans donte! 
Fatec qu'on While avec une armée déroute? 
i Est-ce que le deefet de la Convention 
2^ d Permet qu'on les reçoive eu composMion? | 
A Et n'as-tu doi pas lu l'ordre affiché uagüere 
ù Qui defend. de les prendré en prisonniers de guerre” 


Lk SOLDAT. 


Je dis ce qu'on tu'à dit, moi: c'est le bruit qui court. 
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Entrée principale du chàteau d'Arques. 


ARIS TIDE 
Et qui douc eût osé braver l'ordre: du jour ? 
Devantsquel officief, indigue de son grade, 
A-t-on capitule ? Nommese, camarade. 

LE SOLDAI 
Devant Humbert, 


ARISTIDE. 


Mensonge ! et qui le 777070 
Morbleu! c'est aveo moi qu'il s'en expliquera! 
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Le bon [Aristide, 
s'il n'est pas tombé 
sous une balle partie 
des genûla bretons, a 
pu trouver plus tard 
à s'en expliquer avec 
d'autres soldats 
comme lui, soldats 
royalistes, il est vrai; 
mis pourqucila pa- 
role de ceux-ci ne 
vaudrait-elle pas 1a 
parole de ceux-là ? 
Éterpel.probléime que 
cetteXeapitulation de 
| Qui n! M. F.Bar- 
NS X H rii y a 
< E quel semaines, 

| el à qui l'on doit tant 
de renseignements 
précieux suc la Ré- 
volution, a publié en 
1830, dens un volume 
intitulé : la Cour 
el la Ville ou Ré- 
volutions historiques 
liréis de manuscrits 
inédits, = volume 
((ó3-1are, entre pa- 
renihese — une re- 
MTS. lation d'an officier 
| HS royaliste, acteur 
CAES RES S dans cette déplo- 

Gëf are zz  -rable-effaire. « Celte 
relation, dit«M. Barrièra {Mont Mon-ne saurait in- 
criminer le patriotisme} ne laisse éclater aucun de ces 
“f bêatiwents haineux qui en rendraient aujourd'hui la lec- : 
tureallligeante ; il y régae un tonde modératicn, de sim- 
plicité, quine peut -rendre la vérité suspecte, et qui la 
rend plus touchante.: Dirai-je davantage ? On sent que 
les émigrés de Qaibeton n'étaient pas insensibles à 
l'honneur de n'avoir été vaincus que par des Francais. On 
comimencait. à se lasser de sang et de carnage ; trois 
années de combats avaient assouvi bien des haines ; des 
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ues, acheté par l Etat el classé parmi lea monuments historiques. 
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deux côtés. o1 était déjà bien prés de s'estimer, car des f de g'âc:s et de: promesses de protection n'aient pu être 


deux cótés on se rendait justice. » 

L'officier en question raconte sommairement l'engage- 
ment nocturne de Quiberon, que tout e monde connait, 
puis il arrive au fait tant contesté de la capitulation. 
Selon lui, M. de Sombreuil s'avança seul vers l'ennemi, 
en faisant signe de la main. La colonne s’arréta. Le gé- 
néral Hoch», qui la commandait, fit queique pas, suivi 
de deux cfficiers de son état-major. Ces dét iiis semblent 
préc,s. M. de Sombreuil, éievant la voix, dit : = Les 
hommes que js commande sont déterminés à périr sous 
les ruiues du fort, mais si vous voulez les laisser rem- 
barquer, vous épargnerez le sang francais. Le général 
H ‘che lui répondit : — Je ne puis permettre le rem- 
barquement, mais si vous mettez bas les armes, vous 
serez traités comme des prisonniers de guerre. — Les 
émigrés sont-ila compris dans cette capitulation ? ajouta 
M. de Sombreuil. — Oai, dit Hoche, tous ceux qui met- 
tront bas les armes. Après ces paroles, Hoche de 8 
à M. de Sombreuil son nom; lorsqu'il l'eut entendu : — 
Quant à vous, monsieur, je ne puis rien vous promettre. 
— Aussi, n'est-ce pas pour moi, reprit M. de Sombreuil, 
que je veux capituler ; je mourrai content si je sauve la 
vie à mes braves compagnons d'armes. 

Tel est le récit de l'oflicier royaliste, mais qu'i! mau- 
rait pu cependant contresigner comme témoin. Son au- 
torité individuelle reprer d'le dessus dans les ligaes sui- 
vastes : 


.« M. de Sombreuil revint au fort, et nous dit : = 
Messieurs, j'ai obtenu des conditions aussi favorables que 
les circonstances le permettaient; je me suis eng^gá à 
vous faire mettre bas es armes ; posez-les, et qu'on dise 
à la corvette anglaise de cesser son feu.— Il nuus cacha 
qu'il s'était dévoué. Quelques personnes qui parlaient 
angi8is s'avancérent sur le rivege, et crièrent aux cha- 
loupes de ne pas venir, qu'cn avait capitu'é. La corvette 
Lark continuait de tirer; M. de Gery, officier de m*rine, 
se jeta à Ja nage, s'approcha de la corvette et jui dit de 
cesser son feu. Fidèle aux termes de la capitulation, il 
revint au milieu de nous trouver une mort à laque!is il 
pouvait si facilement éch:pper; mais sa mé noire sera 
consacrée par ce trait sublime... Nous sortimes du fort 
lorsqu» Talien y entrait; il était à cheval, sa physio- 
nomie douce et agréab'e n'avait rien d'insnitant, = 
Voilà, m'écriai-je, une journée bien inattendue ! = Oui, 
monsieur, dit-il avec modestis. Et s'approchant de M. de 
Sombreuil : — A^! combien votre familie est mal- 
heureuse! = J'espérais la venger, répondit M. de Som- 
breuil ; inais je saurai du moins supporter comme cile 
mes malheurs... Tallien ordonna bientôt après de con- 
duire les prisonniers à Sainte-Barbe, qui était le quar- 
tier-g“néral de l'armée. Nous traversâtes les rangs des 
soldats sans entendre, je ne dis pas une injure, mais un 
seui mnt décagréabie ; nous apercevions partout un in- 
térôt móié de piété. Pius tard, des répub icains entrèrent 
dans notre tente, quelques-uns conduits par la curiosité, 
le plus grand nombre par un véritable ivlérèt. Tuus 
avaient un Lon décent et s'exp'imaieaut bien. Lis nous 
disaient que l'armée avait appris avec joie notre capitu- 
lation. » 

Ces dernières lignes justifient l'opinion expriiuée par 
M. F. Barrière sur ja sympathie qui commençait à s'éta- 
blir entre les deux camps. L'auteur du Lion amoureux, 
usant largement du privilége accordé aux piëtes. a com- 
piétemsul absous ie général Hoche, — comte là scène 
suivante en témoigne : 


HOCHE, à Humbert. 


Ge billet est signé ` de Sombrevil ; il réclame 
l'a parole. Ticne-là, 


BUY BERT. 
Capitulation ! 
HOCHE, 


(Jue faut-il que je mande à la Convention ? 


۱ HUMBERT. 
Qu'il se trompe! 
ROCHE. 


Fais bien appel à ta mémoire : 
La parole donnés: est chose obligatoire. 
HUY BERT. 
J'atteste sur l'honneur que, se voyant perdus, 
C'est sans capituler que tous se sont rendus. 


Je trouve M. Porsart bien effirmctif. S'il me fallait ab- 
s5luinent me proucncer sar ce fureste épisode, lors méme 
que je ne voudrais pzs m'en rapporter au démenti de 
M. Lacretelle, je me rangerais à cette opiniou exprimée 
dans un jou; nal au lendemain de l'ércciica du monu- 
ment é'evé aux malheureuses victimes de Quiberon : e Qa 
ne nie point que des paroles de paix, des demandes de 


échangées avec que'ques soldats républicains au moment 
où les deux troupes s'approchérent; mais nul officier 
républicain ne aa fût permis de ratifi:r comme des ga- 
rantias ces tén ?enages de la pitié des soldats; les ré- 


.g'emepta militair.s ne le permettaient pas pius alors 


qu'ils ne le permettraient aujourd'hui. » 

J'ai pris par un assez long détour pour arriver à la re- 
prise du Lion amoureux. Cotte reprise a été très-bril- 
lante ; les princinaux interpretes sont ceux de la création, 
et les applaudissem nts ^o "eur ont pas werqué. M. Han- 
ri de Dorniec a fait lire des strophes en i'honreur de 
M. Pontért, qui, à icavors je ^on ob'igaio re de laimi- 
ration, renferm it Ges vérités exeoieaiten exprimées: 


Pour l'hcnneur du siecle où nous sommes, 
, Pour ma jete et pour mon ergueil, 

Le temps n'est p'us où les grands hommes 

Dans Fart ne trouvaient qu'un long deuil: 

Contre eux l'aveugie ingraitade 

N'a qu'une heure; la multitude, 

Vivants mème les protégea, 

L'injus'ice avant eux succombe. 

Et, le jour où s'ouvre leur tombe, 

Leur sage est prete dèja! 


0 Ponsard! la tienne était prète: 
Le Phidias 8)۴ 

D'avance modelait ta tête 

Pour le nionument glorieux. 

Tu ne renicanirars sur ta route 
Ni le froid sédan, ni le doute, 
Ni les haines au noir flambeau, 
Tu marchas en pleins: lumiere, 
Et la victore coutumière. 

-Ne t'abandonna qu'au tombeau | 


Toute ‘a vie de M. Ponsard est l8; ce fut un heureux, 
en eft. Dez l'honneur, et il eut vargent. li semb.ait 
que le mande vonlùt accumuler sur un seul front tous 
lee laurier, dort il se montre si avare envers les autres 
piiss, Ma's la mort jalouse je guettait avant l'heure. 

Pourquoi mourir à l'heure où ۱ئ د انام‎ la route? 

O vous tous, ses amis! vous l'aimiez trop sans doute, 

Les poétes heureux jritent le destin, 

li frappe avant le soir ses élus du ma'in! 

Vous t'aimiez trop. vous tons qui n'aviez qu'une envie : 

Voir sa gloire grandir, par la votre servie! 

D trouva jusqu'au bout, dans s s calin-s travaux, 

Un frere où trop souven! ne sont que des rivaux, 

Et le toit d'un ami, poetique demeure 

Que son génie aimait, charma sa dernière heure. 

Le Phidias mysterieux dont il est parlé daris les stro- 
phes citées plus haut, n'est autre qe M. Franceschi, qui 
a scaloté pour le foyer de li Co:nédie f-ar.çaise un buste 


de M. Punsard, très--emarquable commo siyle et comme . 


sentiment. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 
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THÉATRE-LYRIQUE : ÜlIrato, Opéra-Comique en un acte 
de Marsolier, musique de Mehul. 


Il s'est passé quelque chose de navrant au Taéâtre- 
Lyrique. Oa y a assisté à l'etfondreinent définit d'un 
opéra qui a été kKnglemps en possession de la faveur 
du parterre. C'en e:t fait; l'Irato n'est pius qu'une ruine 
après avoir eu ei peamant plus d'ur domi sesie, de si 
beaux soirs à l'Opéra Comique. 

Ce. évéremen: est, sauf erreur. un cepieux suiet de 
méditation peur un pbilosephe qui vaudrait méd.ter sur 
la frag: lité des chozts ihfâtra'es ét musicaies. Une pa- 
rcille catastroph fait, malgré soi, pe:s:r au scri que 
p’ut-être l'avenir réserve à faut de partitions aujour- 
d'hui zcc'améos. Saus éire grani jrophó:e, on p urrait 
marquer à l'avance et prosq2'à coup sûr celles qui iront 
rej injro i'/raio dans ies cilac abes des binl: ۱۷۷ا‎ es, 

Cependant il aporte ce nire que <ie livret de (Trato à 
parzculiéremesrt dé; Jv. Cesi une pavialonade eurannés 
et qui a paru tout à fail 1-۰ i 

l:yapuriast a Paris d'hab'l-s charpen:iors drama- 


tiques, qui auraient pu réparer et consolider cette pièce 


vermoslue. Pourqu 1 ve leur en a-t-03 pa: 6 la 
be:ogn2? C'eüt été prendre la p'us u'il5 des précaut ons. 
D'a leurs person: e n edt crié au scauda o, car ja prosa 
rimée ou non de Marsolier n'est point qae ron sache un 
texte sacré den: lequel ii serait téméraire de pürtor la 
piura ei les ۰ 

Sans ce milenconireux livret, la musique də Mehul 
cut été éc-utée acc plus de sympathie par le public du 
Théatre-Lyrique lequel eit si cutisux des opéras du 
temps passé. 

La partition, bien que défraichie par endroits, n'en 


pas moins i^térev anie à éti^ier; ele révele aux 
di'ettantes de 4868 un côté ignoré du talent de Mehul. 

Mehul en effet, est resté l'antsur de Joseph; ausi sa 
figore nous appirait- elle comme cele d'un patriarche 
bbique; cn n'imagine p3s qu'elle puisse sourire. Et 
pourtant les dresseurs de cata ogues att:ibu nt plus de 
vingt op éras-coimiques au chan re de Joseph. Peut ètre 
atesi parce que Mehul a déd .igné de mettre Joseph aux 
prises avec ma^aine Putiphar dans un duo incandescent, 
on se fait da lui une idée fausse e! que peut saule rec- 
tifier l'étude p usapprofendie de son ré; erioire. 

L'irato e:t mieux qu'un opéra-comique, c'est un 
opéia-boyffon, et il n'est pas sans intérêl de rappeler 
comrcent et dans quel es circonstances il fut composé. 

C'était sous le Cons ۱۰۱۰ء‎ Mehul qui aveit fréquertá le 
salon da Josápi: e, rue Chanteraine, était reçu à la Mal- 
maison. Un scir le gínéral Bonaparte e taaant avec loi 
une dscuision m'sicile dans laquelle i: déc'ara ses 
prédil ctioas pour les opèras bouffes ita'iens, notammeat 


es! 


pour cı ux de Pa'siello qui al rs é:sient fort en fureur. 


Cependant Mehul, peu flatté du compliment, s'irgépia 
à composer un o; éra dans la manière ita ienne vou'ent 
se venger de son hôte per une mystification. L'Jrato 
at noncé dens le Courrier des spectacles comme la tra- 
duction. d'un intermède itelien, cbtint un tres-grand 
sJccés, et M: hul ne s'en nomma l'auteur que longtemps 
après la première représent-tion. 

Oa raconte que le Premier Consul donna ingénuemenl 
dats le piège. Gelfroy, le terrible critique, y fut pris 
aussi; et pour celui-là c'était bénédi-tiop, car dans sis 
feuii etors alors si redoutés il avait souvent fort mai 
traité Mehul. 

Je sais encore une anecdote, une légende p'utót sur 
l'Irato (ou l Emporte, ainsi qu'on l'affichait il a cinquante 
ans | | ۱ 

Il parait done qu: Mebul et Marsoiier avaie^t pris 
pour m dee de leur « emporté » le peintre Ducreux 
dont l'humeur était iés-arariátre et qui n'en était pss 
mo ns de leurs amis. کا[‎ po: ssérent méme la méchasceté 
jusqu'au calembour : « Out j'ai de la voix » di-ait ua 
personnage de la pièce; puis se frappant la poitrice « je 
sens là. . du creux, du creux. » Le trait était d'un goùt 
médiocre ; dans tous les cas il devait échapper aux sp:c- 
tateurs de rautre soir. | 

Je s;gnale aux curicux la po ém'que engagée au scjet 
de Fato eutre messieurs de la Chevignerie et TFoinan. 
MM. do la Chavignerie avait écrit dans un joarnal que 
la paitition de lIrato était, pour la presque totalità, 
œuvre de Rose Dicreux, fillo de Ducreaz je peintre. 
Alers le bibliophile Thoican se mit en campagne, freta 
dars [es b biotLègres, compu'sa tous les pap'ers da 
l'époque, enfin comoosa un d.ssier de decuments tend: nt 
à justifier son client Mehul. On peut rechercher 'e m‘- 
mcire qu'il publia dans l'Art musical (hiver 1864-65 ; 
jl centi nt, si je men souviens, la le'tre dédicace par 
lague: e Mehul : ffrait sa parution au Premier Con: ui. 

Piusieurs morceaux sont à signaler dans la partition; 
et comme nus l'avons dit, on les eût autrement got Gs 
sur des paroles moins niaisez. C'est d'abord, et en pre- 
mière ligne, le cé ebre quatuor qui est aujourd'hui « cias- 
si;ue, » et dout on ne saurait méconnaitre la tournure 
infiniv.ent spiriiuelle. Le compositeur, avec uue grande 
adresse de meiu y faisait ia caricature du style drama- 
tiqsa de l'école ita'ienue; (et, pour le dire en pessart, 
Chost jistement au méme genre de postiche-que M. Am- 
broise Th mis s'est amnié dans le second acte du Caïd.) 

Nos préférences seraient cependant pour le trio : Fem- 
me julie et du bon vin . . iequel est d'une distinction rare 
et coupé avec b+aucoup d'habileté pour la scène. Mais il 
ncus a été diflicile de l'e;stendre; déjà i! y avait de i'o- 
rava trés haut aux troisièmes ga'eries. 

Citons e.c;re le duo enire Scapin et Lysandie; le dé- 
het en ¿si po peusement comique, ou 8i vous voulez , 
۲۸۲م موی‎ poririux. La siretto. est tout à feit p'ei- 
sa te st oc pzrtiont. au ۱16 bouffa le pius accusé. D'ail- 
janrs, eb iien quc le livret soit, à ea heiller, il faut avouer 
qui! v a vue iatonticn zo comédie dans le personne z3 
Ge Lvsazeio que rie» n'émeut, at qui par la lenteur qu'il 
net dons tusz 508 mouvements, sert da repoussoir à Pan- 
dciphe jirato, l'homme colere. 

L'en:.éo de Pandolphe est marquée par un zir très- vif, 
et ove Warte! a dit en coiuédien sinon en chanteur. 

Je no veux pas oublier non plus deux nouveaux venus 
au Théà.re-Lyriquo : Gallo qui a rendu convenables: ent 
le ró'e de Scapin et Mlle Léon Duval dont la voix est „ien 
tuubrée, à qualques notes prés dans le médium. 

Somine toutc, et. malgré quelques défaillances d'exé- 
cution, en dépit surtout d'un livret soporifique, il faut 


fënt dëm äerem ید مسوچے۔‎ gs سمی‎ ENEE E weg Sam "V en a A | ER aum 


savoir profiter encoro de co qu'il v a d'instructif dans la 
resrisa d'un opéra oublié et qui fut longieinps un régal 
0۰ 

La mé noire de M hal ne pâtira point da l'»insucces de 
Preto au Thtatre-Lvrique. Quant à cere de Marsolier, 
les dernie es nouvel es en son. bien manvuires. 


ALBERT DE LASALLE. 


و و نے ایک 
emt c ya Sp `‏ 
n cT b+ ` i‏ 
D -‏ ئگ . =r‏ 


Où allons-nous ea fiib de tobeit» ? Los paniers se 
g^; lent de ples en pios. Après s èire habi'!ées en four- 
reau de peiapluis, des egentes sa font une gluire de 
Surp sser Ja Venus Hot nios et d'avoir des b-aches 
vo unten "Cl ri iens. Cosi à qui montre es Qu'e le 
ne possede pas ues-heureusevient c EE le, — mais ia 
liou2 lé veut, — LA oyen de 8 en aliva! 71 re iar on 
lai. paille dam daia dos fau ces à ja coje? Les 
Ch Deich ð 14 "ot -Actoinciia ent la vegue eei hiver 
Tost cst échaficdave de piu s, de Hou s, d'iiscarx et 
de pienenes ne sit pas a toug leg visages, ] fant aveir 
Ga ait pour porter ie d: SE Masawe Horst fait 
das cüap? UX GL dcs Coiilüres =Â C "ü depen = LES Chi- 


us af duinent toujours la coiere, eL teni qais 
loniberent cans le des en criuiere tu dus et fri és, les 


chap anx € assie res eront sar les guavires de medes 

d'au aty "۹۰4 = Te Auch is les chapraux, sine dire eitère- 
meas chepraux, permettent aux (is de tient de 
Gonner Un ADG essort à leur goût 2anrici? x et faetai- 
ssie, Macsme Herst peut prouver {le'lê est orremczni- te. 
Macame [borsi est restés, qoand meme ia mode, dans les 
hates Gu comes 1 faut, et jaitrais eje na co tl» ses 
Caeits en Cuers saventas. Bien ban de la. Toutes les 
aiod0 c8 femmes qui ent قد وی‎ Péié ci ۱8006 de 
ja Daauté, neuveni aner rue Droaot, blen convaincuss 
qu'elles trouveront aes meges et des coiliures en rapport 
avec ieur age et avec deit ظ0‎ 990 

)( اجود‎ aux ھن‎ 1۳٤8ح‎ ei aux jenes femmes, aiis fout 
Pacat de leus Dia sé, Mae Horst ace ica Ge los. ra- 
jeuëtr en ne ies offablast pss de coiffures pur es el ds- 
Lois ot eu ies coillaat O après lexpressiun Oe isar 
SOUM re ei de iedrs Veux. 

Paru ges ehapesua qui par 
faire (ios et en kutre por a 
suit arrés de ve auis. EE d» fourrure et de 
۲۱۷8۸۰ uses pouf de louis, Meaux, alg: euo et seara- 
Leud. La Lii en est TENT e. 

À d à iv Cr pecu Tyrolen, wez-haut avez 

S2 tobe `. 


1 ےی‎ pi» a SSE 
La اترام‎ aa N. sect, 


tent à Nica, bs tocueis ca 
MALEN eni ca vogues, is 


pitisct et 


1 (a gerre eu avis. berzZá de four- 
riure, d'astrgkan poir, où d'astrakan gris, tres-distingué 
p ur t dia dÉ BOES au beis. 

Lachen Menon Lecot, en veiours, avec bouquet 
d: pu o de leurs 
ayege poull de -alin eur ie chapeau. 

Las coll ires gmi se præneaent de var les boulevards 
St dez F-oclons el des diaticmesen veicurs, en blonde, 


dr رض جرف‎ putes cl مم‎ possementarie de mara- 
bouts Nuiedgs fourrure, G HR pease meuttrie de mara- 
Louis e` t une nos nelushtés fantabistes do ia Pensec, 


qui Cumu ۶۵۹ ati riouton: de osssuneaterie, avec besi- 
Cup d'autres nou Melys ut,9s ec 11:7 
La Pensée. cat poussa wdiiitrep : Li Violette, wat 
C ê eaba eds perfum, tà mocestie et le mérite, a Sink 
Urupateios do son é»p2as2e, ët id, pour iil dire, Ce- 
VACE en réang Gus compudra spéciaux. de bijouterie 
Louis AN da ۴۵۰۵)]۔-ساار مز رعاحجوار‎ , d'objets en cuir de 
R issia cb Co Neo 040229 Vlatiucise ; de poupées. fant tr 
hb cos su goui du jonr; o tubes tapisseries 
ni dernes du termins des Croisade. ; de uroderies indienne, 
C nanliion nune Caclhesnie, Git soles Ge touttes Coue 
ا‎ urs e. ds p "pure زا‎ Une 1curoedu) êu t tous les ai- 
DUX no ئا‎ Saivte-Chepei'e,do Pe: biye do sert- 
Denis eb de PEL Jop ue Brou, dans le dgëparirmné " üe 
VAIA. En voici ten lonz, n'est ce sas T... Éi ce n'estras 
teut. D-jà ies Mary «sins de la Pensée sov. sets las 5 
(n. d'honneur du jour Go Pan. Ls ne sont pas do ceux qui 
Sa {nist at Cu rorendre. kE; M. H» Lry WI les dinge a 
pour utis )nduslriebio. « En avanl l... » Les poup-es 
(o0 ntírent des loreties nouvelles et des Liuuss at X Coin- 
RA? le r; AX da tapisseries, Nes Ge, des 
eer. DS, e: COusaus, des pouiis et des banues Louis N V, 
Mat ee de E ,Q0 bax ci de “API llons pour iau- 
Lens la. et pides. bu hica Ge sia ie orientai, avec arabes- 
et, pa Die fes de toutes coileurs, ou bien eucore des 
I اب دی او‎ nes et elio eres 
aire, Es C: VON سر‎ INL 2E 


4 
ix clo? 


rj "v 
Lirik 


7 ^ 
[pe `S iis sane. 


sor foad e UPP" O et taura 


S VÔ E EE Que de si prises ha. 
L 

et ro ںیم‎ N IS FAAS, Vous seez: i vous mà- 

D'accord. la Pensée ctnil:e votre papier à vitre 


eZ CE'A. 
ss ic. AVEC VOR dans, vos armoine, vos desises et 
Ns VOUS n'avez qu à desirer ot qua veuloir. 
C بب‎ € est cmimnode EL azrez e, nost Ce vas? Veus 
ëv Z tout droit au 6 aie proT AES panta GL Vous 
trouvez dos franses n édites et DEET en soto 
noce ^t de touts autra Gouicur. Ce qui fait ariuolité, 
c est la parsemmu ما یم‎ inareboot, qui pite la ۴۰۰۵6 
e qai est d un boa marché re: atf, cer le: Maynsins de 
(I d'ensee, tués fauocurg Saint- nore, pon ioin d. la 
یڈ‎ deer, ne EUM pas D due cher que TES MeL 
(ua en gros de la rue Saint-Denis et ao la ruo Je Ram- 
brisés as. GE ف۱‎ G SEN el مرو و و‎ 
La جات‎ LU کاخ‎ procede aissi polir ja li: grig 
Juste: Ga ات‎ pur la Ï inperioa Vie L y a ua e Duos 


iegond. EI 


edit, 
; 


See 


pr per une L averae de ran, 


robes garnies de festons, 


Li MONDE ILLUSTRÉ 


réelle à passer l'eau comme Lisetie, et à aller rue du Bac, 


au coin de la rue Saint- Dominique, en plein fauhonrg 
Saint-Germain. Si rous ne me croyez pas aux paroles, 
je puis vous dorner des preuv:s Ge دم‎ que j'avanco ici. 

La maison Leborgne pour se meitre à la portée de 


"toutes les positions et de toutes les bourses, vient d'éta- 


bhr des art cles tres-avanteseax dans dis conditions de 
prix exceptionnel tels que des parures en toile et bro- 
cerie, en Valenciennes et braderie, et avec entre-deux 
et plisses en tous cenres inedits, 

Des mouchoirs brodés avec zuirlaidles et écussons, 
e: tréós-bonue batiste d'usaze. 

Des mouchoirs ave: haquets et guirlandes tres- 
rieles, 

Un grand choix de nœuds en dentelles, et de cra- 
vates Marie-Louise, d'un genre très-clégant. 

Des corsages décolietés pour soirées. 

Des fichus Bachelik eu dentelle relevée par des nœuds 
de satin noir. 

Des coiffures pour soirées et récep!ionsde chez soi en 
bionde et satin. 

Des coitiures Maintenon en delle noire relevée 
par un bouquet mauve, nacearat ou pourpre, 

Comme articles d'hiver et d'actualité, citons : Des 
Jupons de Manele modu'ce en festons. D.s pantalons 
en finetie et pique festonné. 

Et des Jupoas piiué plucheux, avec feston. 

Les bébes ne sont pas non plus oubliés 

La maison Lohorrne offre aux Jeunes mères : Des 
de broderies ct de Valescien- 
nos. Des robes courtes et des robes Josrunes, Dos pe- 
lisses do toutes nuances, Des vélerines mis. avec 
revers da soie piquée et coréeliore, Des tabliers et 
des guimpes garnis de petit 1-7527 

Je ne saurais top vous convaincre qu'en vous aires- 
sant à la maison Lebo gne, rue du Bac, vous recevrez 
franco non-seu.emenit toute eomnanmde, dépasssant 
25 fr. mais encore des articles avant un cachet. de 
distinction 7۰5 

La cour à Coinpiezne en est à sa troisième série. 

Voici les totleites auilientiques que son Aitesse la 
Priccesse de M... a em; uriees. 

Une robe de tuile lilas, avec feuillage de vizne vie 
teinte d'automne, à 

Une robe de velours bleu de Chine. warnie de 
marabouts bleus, avec bouquet de roses de Bengale au 
Corsade., 

Une robe de tulle blaue relsée par des pavots rou- 
ges et deis pavots noir à cœurs d'or, 

Une robe de dentelle noire, ur satin jonquiile, avec 
resil: noire semée de :۴ا‎ ۰ 
Une robe de taffetas voit 
tulle rayé d'or, avec cuiflare de raisins verts 

d'or de Consiantin. 

Une roba de satin reis, aver enc 
dellê maïs. Agralss do عو(‎ dûa nianchss et au cor- 
sage. Et pour Gate diazé.ue de p: Ties ei de di mants. 

Los toilettes de diui! et [93 costumes de promenade 
ct d'excursion sant éÉsalement d'un goùt ex pris, ainsi 
que les t^quets, en f-utre, en velours, en fourrure, en 
piumes, en loutre et en denic'!e. 

A prop^s des fouiards da la Mate dos Indes, nous 
nous parlerons des Cache-nez bavadare, a'uérian ®! ca- 
chernire, ilus trés de ۵٤ ty ndo ues et de dessins 
nouveaux. La Malle des Indos possède, sans € mtredii, ia 
pus richa et la pius originale coiection de cache-nez 
ï la saison d'hiver, «oit. en foulard croisé, en crépin 
da Ch no, eu fouiard chaugeani, ea Ponyces, en fou ard 
j»posais. Que sais-je ?... DL y en a tant el tant, qua nous 
ne pouvons tsas sous les de crire. Les belles dates ont 
aa} leurs cache-nez, 64 p u:ót leurs cravates G'hive', 
frites d'elli és, ou bien. iiusuéos de fleurs de ivs, de 
crox Ge Maite, de croix de la iégion d'honneur, de nié- 
cations eptoures de rayons de soleil. Les priseurs ovt le 
baudanos, et Th: NUO élégant la fouizrii biune. à rayures 
e. à ۷۹ de couleur, arinurié et ch fié, remplaçant 
ia n.cuchoir de bauste. La Malle des Indes envoie par 
ia poste, dans un coquet Let carton, illustré de ses ar- 
mi ries indusiriel'es, un? deni-deorzzine de foula:ds, 
quand on lui eu fait !a deinaude, passage Verdeau, r: ès 
lo faubourg Mupimarlre, 

Voilà le jour de l'an qui s'avanco. Il faut déjà y penser. 
Le ES ps vë sl vite. Ô 1 c6 laisse de prendre . Quot aon- 
ner ?... Quoi faira? à l'occasion des fetes de N ë etae la 
Pyuenniie du jour de lan. M. Delletrez, directeur de la 
DIT du monde éiézant, pré»are Ges Coffrets da 
perfunicpie, à porus de 42 fr, jusqu'à 90 fr et az-des-us, 
quil expéqaieca Ch provinta contre remo. rirseu,eat. Gas 
collrets جم‎ !a'sserort rior à résirer, et ies pius Si: nm 
auront un coehet do distiretion et d'élécanee, Les pias 
[iy uonx seront de vériehies chjetz d'art, Ri. 62 
re foit jamais rieu à deni. Quie coutieadront ces )۹ 
ce parfumerio? Teus les à ticis 6Nira- fra, et exclusifs 
de ia parfumerie du morde élégant. L'eau de Chlegne 
da werd Gordoa, la näréchile da doutes las eanx de 
CG. gae. Le lait de cacao, qui ell ce les taches Ge reus- 
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lumière recouverts de 
et d eps 


ED, CU Cep au ome Suu Coloris ct sa frcicioeur. 
L: c ère Ge ivs Ces val čes, qui r m lys gur lo visage. 
Ly FANGS A Mug 94 E Chiens, Le mugset du 
monde diens. Lis savoas exire- Van ae: bocdoirs et 


les savons superíins dos sunverelus, eux ۶8 ce toutes 
ies palsseness, En s'adressabi directeiuent » 3. Delat- 
tres, directeur do la parbiuerie da Monde rou rue 
d ki Hou, on FY ul Gu Coi:ol avec une résuiürité 
u. upuleuse. ` 

Où noas Genus ndo de c'atràug:r si la Ceinture regente 
passe la mer, Commen: dons ? Eue va cu on léppeiie, 
saus avoir besoin d'être essavée, car Me de Vertus 
sœurs Ont le coup de ciseau de véritables statuaires 
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qu'elies sont. Elles savent le mudeié et la valeur des 
hgnes aussi bian que Phidias, Praxitéie, Charles Candier 
et Pradier. Et ce qwil y a de plus inappréciab'e, c'est 
qu'elles ne e jamais. li suflit de leur envever 
des mesures exactes, rue de la Chaux: ér-d'Antin, pour 
recevoir un: 2 n régente ii réprachsbie de coupe et 
de rasin-mœuvre. La ceinture rézente veyogs en grande 
dame qu'elle e-t, habillée de satin ou de noire, et orne- 
mentéa de gnipure, da Valenciennes, da point à l'aiguiile, 
d» velours et de satin. Oa p^ut drac écrire en toute 
certitude. Mmt de Vertus dounant les couseils les plus 
précis et les plus uti es. Vicomtesse DE-RENNEVILE. 


————— aM  —M ÀM—— € 


BEAUX-ARTS 


On a enfin trouvé le moyen de permettre à chacun 
d'étudier ie piano sass naüportuner sa famille ou ses vol- 
sins. = Il s'agit Ce la Sour iine-Funny qui assourdit les 
sons du piano et les rend cemme voilés vour l'exécutant 
lui-mème tout en leur conservant ieur clarté, et sans 
aitérer l'intensité relative des sons nécessaires aux 
nu inces. 

A l'aide de l'application de ce petit appareil qui se 
place aux pianos, quel qu'en soit ls système, chacun 
pourra alors se livrer sana crainte au travail inteligent 
et souteuu, opiuiáire et mécanique, indispensable à l'étude 
du piano. 

L effet dela sourdine s'ob'ient à l'aide de deux ة5‎ 
d'ivoire p'acés comme les boutons d'orgue, et l'exécu- 
tant peut aussi s'en servir en la mettant ou en la 
shopriuant pendant le cours d'un morceau. L'inventeur 
eng4ne vivement messieurs ie3 professeurs à venir juger 
ia Sourdine-Fanny qui est appiijude sur des paros 
perfectionnés par cette suurcine, 45, rue de Richelieu, 
aux inventions modernes, ou ss trouve le dépót exciusif. 


LE JOURNAL DES JEUNES FILLES 


Paraissant le 4* et le 15 de chaque mois, 
avec texte iliustré. 

Littérature, Morale, Enseignement, Conseils, 
Lecons de travaux de toutes sortes, Récréations, Modes, 
Musique, Patrons, Tapisseries, etc., etc. 

45 r. par an. 

Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 


LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraissant le 5 de chaque mois, avec texte illustré 


Paris, 9, rue Villedo- Richelieu 
Chaque livraison contient quatre gravures coloriées 
et une planche de patrons — Un an, 18 fr. — Six mois, 
40 fr. — L'Echo du Morde Elegant, conterant deux 
gravures et une planche de patrons, 42 fr. par an. 


raf u^ ds 2 2 RI 1 


LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 
Paris. 9, rue Villodo- Richelieu. 
Premiere édition. contenant. 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 44 fr. = 3 mois, 8 fr. 
Devxieme édition contenant 4 planche chaque se- 
Maine, soit 40 gravures et 12 patrons dans l'année. 
Un an, 46 fr. — 6 mois, 9 fr. 


LA TOILETTE DES ENFANTS 


Journal paraissant le 15 de chaque mois. 
Paris : 10 fr. par an. = Départemenis : 12 fr. 
Texte illustré, gravures col rites, patrons, modes, jeux, sur- 
prises, contes, legendes, etc., 
Paris, 9, rue Villeio-Richelieu. 


LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET Ce 


Boulevard Sit-Germain, 77, à Paris. 


STOIRE DES 066 CHIMIQUES 


DEPUIS LAVOISIER JUSQU'A NOS JOURS 


Par AD. WURTZ 
Membre de l'Institut (Académie des Sciences) 
Uus brochure grand in-8c. — Prix : 3 fr. 90 cont. 


A paru le 29 octobre : LE PREMIER FASCICULE du 


PICPIONNAIRE DE CHIMIE PURE ET APPLIQUEE 
Par M. An. WURTZ, 
Membre de l'Institut, et de nombreux collaborateurs. 


Ce dic'ionnaire formera d^ux vo'umss in-8° d'euviron 
1.500 pages et se pubiiera pa: fascicuies de 460 pages à 
3 f. 50 c. 


LIVRE ROUGE 
PAR CHARLES JOLIET. 

Après le Livre ronge, voici le Livre noir, Cette bro- 
chure est une sorte dutch politique et bttéroire, 
C'est, à vol d'oiseau, la revue anecdotique des prin- 
cipaux événements de l'annee, 

Brochure 1n-32, 59 centimes, 


LE 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


LE TOMBEAU DES ROTHSCHILD. 


Le tombeau de la famille Rothschild, au cimetière du 
Père-Lachaise, est voisin de celui de la célèbre tragé- 
dienne Rachel. Il représente un monument en forme de 


chapelle, à proportions grandioses, qui dénote l'opu- 


lence de ceux qui y reposent. - 

A l'extérieur et au centre, sur la pierre du caveau, est 
posée une corbeille contenant des fleurs rares ; dans un 
coin, une chaise basse attend le visiteur qui viendra ré- 
fléchir dans ce logis des morts. ` 
; Ceci nous rappelle que chez les Grecs les tombeáux 
sont ornés d'une sardoine antique sur laquelle sont re- 
présentés en relief une tête de mort et un trépied cou- 
vert de mets; entre les deux objets, on lit une inscri; = 
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tion en langue hellénique, dont voici la traduction: 
« Bois et mange, et couronne-toi de fleurs; c'est ainsi 
que nous serons bientòt. » 

On voit dans le tombeau Rothschild une tablette des- 
tinés à porter des livres de prières; des tentures sont 
disposées pour amortir la clarté du dehors. Des appro- 
priations viennent d'y être faites pour recevoir le der- 
nier des cinq fils de Meyer, de Francfort, dont l'aiaé, 
Nathan, est mort en 1836; Charles, demeurant à Naples, 
est mort en 1555 ; Salomon, tenant la maison de Vienne, 
succomba la méme année, pendant un voyage qu'il fit à 
Paris; Anrelme, chef de la maison-mére de Francfort, 
mourut également à Paris le 6 décembre 1555. M=* de 
Rotoschild, leur mère commune, mourut à l'âge de 
quatre-vingt-dix huit ans, en 1519. 


M, V. 


) | 
(UML 


Le tombeau des Rothschild au cimetière israélite du Père-La« hii ie. 


PENDULES-RÉVEILLE-MATIN 


sonnant trés-bruyamunent et mesurant 22 cent, de hauteur 


offertes G R A T I & au public 


s Pour jouir de cette prime superbe, i 
il sullit de prendre un abonnement d'uu an au journal 


LE MAGASIN DU FOYER 


dont le prix est seulement de 40 fr. pour toute la France 


LE MAGASIN DU FOYER parait tous les di- 


manches en une livraison de 80 pages de texte, 


grand format, à $ colonnes, avec couverture illus- 
trée. ; 1 

IMPRIMÉ sur beau papier glacé, RÉDIGÉ 
par nos meilleurs écrivains, PUBL BANT Romans, 
Histoires, Voyages, Nouvelles, Articles 
scientifiques, artistiques. ll est le plus com- 
plet, le plus instructif, le plus intéressant des jour- 
naux de ce genre; aucun noire aux familles de plus 
sérieuses garanties, Quatre années de succes ont 
marqué sa. place au premier rang. 

Malgré la modicité de son prix, LE MAGASIN 
DU FOYER 2a trouvé moyen de donner pour rien 
ü ses abonnés une mig ilique PENOULE- 
REVESLLE-WA'EIN, parfaitement construite, pou- 
vant marcher 15 ans sans se déranger, sounant sur 
timbre et trées-bruyan ment. 

On recor  imanédiatement, gratis et 
Franco, lc journal. et lu prine, en adressant 
180 francs poor laboniea ent et frames pour 
lu port, en tout douze Frames, ناب‎ gérant du MA- 
GASIN DU FOYERS. 11, roc de Babi lone, à Paris, 
— Le payement se fait à volonté en un mandat sur 
à poste où en Limbressposte. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


` 18, rue de la Chaussce-4 Anita 


Des satreprises nationales, — La Société géncrule, = La 
baisse du la rente. = Les Còntes de salut tinauci rs. = Les 
urbitray'es. — Lclairons n کے دیو ھا‎ Les Pagaris: — 
Lus fonds turcs. — Lo nord-ouest d'Autriche = Les obligu- 
Lions hougroises. — f.e cáble transatlantique et ses £uran- 
lies. = La ligne d'Itale, — Tirages financiers. — La’ Presse 
financiero, — Valeurs en Banque, — Bulletin de la Bourse. 


— (thr nique industrielle et financière. 


Faris et Déparlemeuls, .......8.r0.. DIE, 


ROMANS NOUVEAUX 
Vent de paraitre chez DENTU, Palais-Royal. 


Duns la jolie collection a Air. le volume. 


AwEbkE& AcHamD. = La Vie errante. . . . . À vot. 
۸۲580110 SECOND. = Misères d'un prix de Rime. vol. 
Louise Couet. = Les Derniers Abbés, . . . vol 
CH Dous, = Henriette =. . vo' 


B GASTINEAU. = Romon de Paris. . E 
Pauz F£vaAL. -- La Rue de Jervsalem. . ° . 
Ponson DU TERRAIL. = Héros de la vie privée. 


Envois franco contre mandats ou timbres-poste. 
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I 
UNE 
MONTRE DE GENEVE 
POUR EN ARGENT 


HUIT trous en rubis, CYLINDRES d'échappe- 
ment, clef pour ia remonter, boite et cuvette ea 
argent très fortes, contrôlées et ornementées de 
an Ju ies ciselures, la méme enfin qui se vend et 
FR. que l'un payerait partout de 45 à 60 fr, 


EST DONNÉE POUR 12 FRANCS 


A ULIGONOL E DEMANDE UN EXEMPLAIRE 


. DE ۱ | x ] ` DE 
I. HISTOIRE. GIRON DINS M. ALPHONSE 
ILLUSTRER l'is „f d WH UE LAMARTINE 


OUVRAGE DONT LE PRIX EST SEULEMENT DE 24 FRANCS 


(POLT COMPRIS) 


j Celle magnilique montre de 18 lignes, toute 
neuve, repassée, réglée et garantie un an, avec 


L'édition des Girondins avj rd hui cflerte au public 
rst la plus bell» et la plus soigoéa qui ait encore élé faite 
de ce chef-d œuvre de M. de Lamartine, que l'on re- 
garde à jus'e titre comme l'histoire comp'éte et la plus 
populaire, la plus émouvante peut-etre de notra grande 
Révo'utioa. Cette édition forme 3 gros volumes grand 
in-S% jésus pittoresque imprimés sur papier de 
luxe glacé, el est illustrée de 409 superbos gra- 
vutes dessinées par les artistes les plus célèbres de 
l'époque. —' Te! est le splendide ouvrage que l'on peut 
recevoir franco asec une montre d'argent pour la 


modique somme de 36 francs (soit 25 francs pour les 
Girondins et 1? francs pour la montre . ۱ 

L'expédition de l'ouvrag د‎ des Girondins, dont le poids 
est de prés de 4 kilos, ne peut être confiée qu'aux 
chemins de fer ou aux messageries, l'envoi de la montre 
£e fait comme valeur cotée et déclarée par la poste, qui 
répond ainsi de cet objet. précieux et de sa remise en 
Lon état aux mains du destinataire. 

Toutes les demandes des Girondins avec montre en 
prime doivent être adressées, accompagnées d'un man- 
dat ou de timbres-porte, au Directeur de la Li- 
brairic Générale, 5, rue des Saints- 
Peres, 5, a Paris. 


N ABUCH 
(On est prie d t bien de mettre Hee" 


EXVLICATION DU DERNIER RÉBUS 


On trouve sürement succès et plaisir dans un imGlier u- 
quel on se livre tout entier. 


PARIS, = IMPIUMERIE AUGUSIE VALLEE, 16, RUE DU CROISSANT. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 
Un an, 21 francs; = Six mois, 11 francs; = Trois mots, 6 francs, 
! Le numéro : 35 c. à Paris — 40 c. dans les gares de chemin de fer. 
Tout numéro déniandé qualre semaines aprés son apparition, sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 11 fr. broché. — 16 fr. relié et doré sur tranche. 
LA COLLECTION DES 22 VOLUMES : 248 FRANCS. 


BUREAUX, DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute demande de numéro à laquelle' ne sera pas joint le montant 8 
timbres-poste, Sefa considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 
toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée d'une bande 
imprimée, 


DIRECTION ET ADMINISTRATION : 16, RUE DU CROISSANT 


DIRECTEUR : POINTEL. 


BUREAUX DE VENTE £ D'ABONNEMENT: 9, RUE DROUOT 
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BERRYER. 


La presse française avait déjà 
escompté la mort de Berryer; il 
aurait pu, encore vivant, entendre 
son oraison funébre trop tot pro- 
noncée parles cent voix du jour- 
nalisme, sans avoir à répondre à 
une seule injure posthume, à une 
seule récrimination de parti. 

C'est la plus grave épreuve que 
puisse tenter un homme qui a été 
en possession d'une grande renom- 
mée, et qui a représenté tout une 
caste et tout un monde d'idées. 


Voici. en quelques lignes les 


grands. points: de repere de cette 
longue carrière. LM. 
¿Berryer était né en 1790. Fils 
d'avocat il se voua au barreau et, 
à vingt el un ans, il épousait 


mademoiselle Gautier, la fille d'un ` 


administrateur des vivres. La jeune 
épouse n'avait que seize ans. ` 
Jusqu'au jour où il nait à la 
politique proprement dite, il vit de 
sa parole et cherche toujours les 
causes les plus douloureuses et les 


plus pénibles. Partisan avoué, et . 


de tradition, du régime monar- 
chique, il combat ouvertement 
l'empire et arbore la cocarde blan- 
the à Rennes, alors que la cocarde 
tricolore est seule en honneur. 

11 joignait déjà à ses doctrines 
basées sur le droit divin un libé- 
ralisme et une tolérance qui fai- 
saient de lui, dans son parti, une 
figure à part. En 1830, le départe- 
ment de la Haute-Loire l'envoya à 
la chambre pour le représenter, il 
ne cessa jusqu'en 1843 d'être sur la 
brèche, battant tour à tour les plus 


doli jue, par Lorédan Larchey — Juste Béraud, par Alphonse 


Jean. — Théâtres, par Charles Monselet. — Chronique mu- 
sicale, par Albert de Lasalle. 
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BERRYER (Pierre-Antoine), député au Corps Législatif, membre de l'Académie 
française, décédé le 29 novembre. (D'après la photographie de M. Disderi.) 


On ne répond pas’ dés manuscrits envoyés. 


Gravures ` Berryer (Pierre-Autoine). — Le cliàleau d'Au- 
gerville. — Paris: La nouvelle sille des assi:es du départe- 
ment de la Seine. — Compiègne : Grande chasse à courre. — 
Le Dante. — Le Mois comique, par Cham, — Compiègne : Le 
déjeuner offert au Prince de Galles. = Rébus, 


d f 


grands orateurs, écrasant de sa 
parole, et les Bugeaud, et les Bar- 
the, et les Guizot, et affirmant 
constamment son dévouement à 
son parti. A e 

En 1852 il protesta violemment 
et resta en dehors de la politique 
jusqu'en 1863, où il se porta can- 
didat dans les Bouches-du-Rhône, 
Il a, dans cetfe dernière période, 
prononcé des discours importants, 
mais toujours sur des. questions 
budgétaires. Il était de l'Académie 
francaise à titre d'orateur. 

Il v avait du Démosthène et du 
Mirabeau dans cet ample vieillard 
à la lèvre lippue, au vaste front. 
En lui donnant la parole, la grande 
parole, forte et profonde, éclairée 
par des inspirations soudaines, le 
ciel lui avait aussi donné le port, 
le geste, la voix, la structure et la 
tète de l'orateur. ` ` 

C'était un buste, ce, Berryer, et 


. un buste épique, fait pour tenter 


- 


le ciseau d'un homme comme: Da - 
vid d'Angers. | ۱ 
Notre génération à nous l'a peu 
connu, ses idées n étaient pas les 
nòtres, sen. grand àge, quelque 
chose d'auguste et de solennel, fai- 
saient que tout au plus nous l'a- 
vons vu passer et que nous ne 
pouvons le juger d'après nos im- 
pressions personnelles. | 
Ce grand et magnifique défen- 
seur du trône et de l'autel était 
vraiment une figure monumentale, 
et la mort qui venait de prendre 
Rossini semble n'avoir pas voulu 
déchoir. | 
C. YRIARTFe 


TL Vars ۹_9 


COURRIER DE PARIS 


v. Paris continue à vivre dans le noir, au phy- 
sique comme au moral. D'un côté, le brouillard, ce 
pere légitime du spleen; de l'autre, la mort toujours 
frappant. Ah! quel singulier moment a choisi là 
notre ami Denizet pour publier sa brochure sur 
l'art de vivre cent ans; on dirait une lugubre ironie, 
une antithèse impitoyable, 

A nc vous rien cacher, ce titre a quelque chose de 
séduisant qui a tout d'abord agi sur moi comme il 
agira probablement sur tout le monde. L'art de 
vivre cent ans! Un beau chiffre, et l'on. se prend à 
feuilleter avec une avidité impatiente ces quelques 
pages qui vous font de si séduisantes promesses et 
qui, pour dix centimes, vous garantissent un ave- 
nir centenaire. 

Mais la vérité m'oblige à déclarer que Denizet, 
dont la grave méditation est représentée sur la 
couverture, ne nous à donné qu'une demi-solution. 
Son Code d» T hygiéne est excellent. Tout ee quil dit 
de la nourriture, de la boisson, de l'exercice, de la 
medication, du logement, ete., est parfait et je 
le tiens pour parole d'évangile sanitaire. Seule- 
1nent...... 

11 est terrible ee seulement-Ià, terrible! Vous an- 
rez bean, en effet, nous dire combien de fois par 
mois il faut changer de gilet de flanelle; de quelle 
facon il faut orienter son lit de l'est à l'ouest ou du 
nord au midi; comment il faut éviter l'emploi de 
lédredon el ne pas abuser de l'usage des aleools. 
Tout cela ne nous mènera pas à cent ans avec Ta 
vie que nous vivons non pas malériellement mais 
intellectuellement. Il v aurait donc à refaire un se- 
cond eode du centenaire beaucoup plus complet et 
absolument différent du premier. 

En tête de ce code-là, il conviendrait d'inserire 
comme article premier, ces deux mots peu charita- 
bles, mais essentiellement hygiéniques : « Sois 
episte.» Vous me direz à cela que la difficulté ne 
porterait guère sur ce point à noire époque, et que 
cette condition première est à l'avance presque tou- 
jours remplie. Je vous l'accorde, mais l'égoisme ne 
suffit malheureusement pas. 

Vous, monsieur, il faudrait au préalable, si vous 
désirez vieillir, dire adieu aux àpres convoitises et 
à la curée permanente de la Bourse. Vous, madame, 
il faudrait renoncer aux folies mondaines, aux fie- 
vres de la coquetterie. Vous, à lenvie, ce cancer 
qui vous ronge; vous, à l'ambition,ce mal qui vous 
mine; vous, au travail forcé; vous, à la paresse as- 
phyxiante. 

Ainsi des autres, ainsi de tous. Une belle impos- 
sibilité idéale comme vous voyez. Aussi, Denizet a- 
t-il bien fait en somme de ne pas prérher dans le 
désert; aussi, conséquence non moins logique, con- 
tinuera-t-on de trépasser avec entrain bien loin de 
ces cent ans, but chimérique et assez peu enviable 
en réalité. 


«ww Il avait à peu près fait tout juste la moitié 
du chemin, celui auquel tous les journaux ont dit 
adieu avec une sincère unanimité de regrets. Vous 
avez nommé Félicien Mallefille. Il est trop tard 
pour reprendre en sous-auvre ce qui a été dit et 
hien dit sur ce vaillant à qui la fortune sourit si ra- 
“ment, et dont le succès resta toujours au-dessous 
du mérite. Un simple adieu aura du moins constaté 
qu'il avait iei comme partout des amis. 

Le bruit avait aussi couru que M. Vriés. dit le 
docteur noir, avait trépassé. Lui-móme a pris soin 
de démentir la nouvelle, Et voilà une réclame de 
plus. 

Si nous crovons devoir revenir sur ce fail, ee 
n'est pas, erovez-le, par admiration pour le défunt, 
mais paree qu'on ne saurait trop insister sur les 
levons que lexpérieuce donne à la erédulité publi- 
que. Le docteur noir fut l'une des plus retentis- 
santes d'entre ces lecons. 

La premiere fois que je le vis, il était. au Capi- 
tole, Je veux dire à Jholel du Louvre où les amis 
de M. Sax avaient organisé en son honneur un 
gigantesque banquet, 


LE MONDE ILLUSTRE 


Il faut avoir assisté à cette scène véritablement 
incroyable pour savoir jusqu'où la superstition 
aveugle pent aller dans ses manifestations déliran- 
tes. Des sommités de tout genre étaient là rassem- 
blées, acclamant le charlatinisme. Une musique 
militaire avait été prétée pour la circonstance et 
exécutait des hymnes de triomphe à l'adresse de 
M. Vries. Ce west pas tout. Au moment du dessert, 
quand le champ gne eut mis le comble à l'exalta- 
tion générale, le docteur noir fut littéralement 
porté en triomphe tout autour de la salle, et des 
dames (ear on avait admis des curieux à contem- 
pler ce touchant spectacle) s'élaneaieut par instants 
sur le triomphateur, lui prenaient la main et la 
baisaient avec dévotion. 

O Athéniens de Paris! que feriez-vous done si 
vous étiez des Béotiens? 

Ce qui était non moins curieux et non moins ine 
struelif, c'était de voir M. Vries dans son cabinet 
de la rue do Rivoli aux beaux jours de sa. popula- 
rité invraisemblable. Après avoir attendu parfois 
pendant toute une demi-journée, le patient, c'est-à- 
dire le malade, était introduit dansle sanctuaire. Ce 
sinetuaire était, on peut le dire, ruisselant de mau- 
vais goût et de luxe suspect. Tapissé de rouge et 
d'or, il avait des airs de tabernacle, et de fait, le 
docteur noir v trônait devant son bureau comme 
une idole qui attend les hommages des seectaires. 

Sur ce bureau, à la place la plus apparente, s'é- 
tilait une vaste séhille que le docteur avait toujours 
soin de tenir pleine de louis s'élevant en pyramide. 
C'était l'invitation au gousset. Cela signifiait : Du 
courage à la poche. 

— Une facon d'amorcer le syphon, disait en ser- 
tant de chez lui un journaliste que ce détail avait 


justement frappe. 


Le mépris du docteur noir pour les naïfs qui 
croyaient à sa science était incommensurable. 

— Moi, rivcanait-il eu son jargon noir, qui le faisait 
parler comme une dépéche télégraphique, moi avoir 
bientòt voiture avec ressorts en or. 

Cela, bien entendu, dans ses heures d'epanche- 
ment. La voiture à ressorts d'or s'arréta malheu- 
reusement à la troisième roue, la police étant ioter- 
venue comme vous savez. Depuis lors, Vries ۶۹ 
assez obscurément en se livrant à des divagations 
utopiques. Ce fut lui qui, entre autres projets, pro- 
posa de bâtir en haut des Champs-Elysées un gi- 
gantcsque temple de marbre blanc en V honneur de 
la fraternité universelle des peuples. 

Ne fallait-il pas avoir perdu la raison pour vou- 
loir donner une semblable réplique à M. Chas- 
sepot ? 

Vries a publié encore diverses brochures, et, dans 
ces derniers temps, il avait été question de la fon- 
dation d'un journal dont il devait étre le directeur. 
Et voilà qu'on lembarquait pour l'autre monde, II 
v aurait retrouvé M. Velpeau, son ancien antago- 
nisle, qui Ja précédé dans la tombe. 


J'écrivais tout à l'heure que Ie docteur noir‏ ہہ ہہ 
avait des idées déraisonnables. Le remords‏ 
me prend soudain. J'ai lu en eflet cette semaine un‏ 
livre qui est de natureà vousrendre singulièrement‏ 
eireonspeet sur ces matières. Ce livre, c'est Le Beau-‏ 
Fréee, de M. Hector Malot, le grand succes du jour.‏ 

Is sont là trois ou quatre romanciers nouveaux : 
Ferdinand Fabre, Robert Halt, Hector Mallot, qui 
travaillent énergiquement à sauver le roman de la 
mort par décrépitude. Hector Malot tient un des 
premiers rangs dans la pléïade et sa dernière œuvre, 
dont ۱٢۵ Débats ont eu la primeur, achève de le elas- 
ser de facon exceptionnelle, 

O vous qui fréquentez le turf, en voyant passer 
un grand beau garçon à longue barbe noire, œil vif, 
traits accentués, qui paraissait suivre toutes les 
courses avee un inlérèl soutenu, vous aurez cru 
sans doute avoir affaire à un sportman endurci. 
Point. Le prétendu sportman n'est autre que notre 
romancier. Sil suit les courses, cest d'abord parce 
quil voulait étudier de près les murs de ce monde 
hippique qu'il a mis en œuvre dans Le 7ل‎ ۷۷1۷ ۲17۷ 
C'est ensuite parce qu'ilestchargé du comple rendu 
des courses dans T Opinion nationale. Quant à s'y in- 
tei esser pour son compte personnel, ne Ten croyez 
pas capable, il a mieux que cela en tete. 

Hector Malot est l'antipode d'un boulevardier. Il 


vit en campagnard à Fontenay-sous-Dois. Rien de 
la gloire de café, rien des coteries, rien de la Bo- 
heme, tout du travail. Ce travail lut a inspire un 
livre puissant qui est le plus éloquent et le plus 
touchant des plaidovers en action relativement à 
une question d'un intérèt primordial pour la sécu- 
rité sociale : la question des aliénés. 

Savez-vous rien de plus horrible que l'idée d'une 
séquestration possible dans une maison de fous, 
alors que vous jouissez de toutes vos faeultés intel- 
leetuelles. Vous voulez protester, et ees protestations 
mêmes deviennent un svmptóme à votre charge, 

Vous répétez sur tous les tons que vous ètes sain 
de corps et d'esprit, on vous rit au nez en vous di- 
sant que c'est Ila monomanie de tous les fous. Pousse 
à bout, vous essayez une résistance matérielle, 
Malheureux ! Vous êtes alors perdu sans retour. 
Vous entrez de plain pied dans la catégorie des fu- 
rieux. Holà! la camisole de foree, et bien vite. 

Lacamisole de foree, puis les douches, puis les 
nioxas, puis la cellule, puis les hurlements des fous 
voisins, puis le contact aux heures de récréation de 
tous ees corps sans: àme, l'aspeet de tous ees yeux 
sans regard, de [ous ces cerveaux sans pensée. Oli, 
cest horrible! horrible! Et lon doit censidérer 
comme un vrai phi'anthrope l éerivain qui a entre- 
pris une campagne courageuse contre ces erreurs 
volontaires ou involontaires qui sont pour lintelli- 
gence ce que lDinhumation précipitée est pour la 
matière. 

Ce qu'il ya de plus terrible, ce qui complique 
Ingubrement ces imbrozlios de la folie et de la rai- 
son, ee sont les trop nombreux exemples de décep- 
tions cruelles avant couronné les efforts de ceux qui 
entreprenaient de délivrer les aliénés qui se plai- 
enaient d'avoir été enfermés en parfait état de cer- 
veau. L'aventure qui arriva à ce pauvre Balzac est 
un des modèles du genre. 

Balzac en visitant une maison de fous avait été 
frappé par le langage lucide, posé, intéressant d'un 
pensionnaire du sembre établissement. Celui-ci. 
avec forces détails lui raconta comment il avait éte 
victime d'un complot de famille, HU s'agissait de le 
dépouiller d'une fortune considérable; pour cel. 
on n'avait pas reculé devant un moyen odieux, et. 
grace À des influences ceomplaisantes on avail obtenu 
son internement. 

Balzae qui ne faisait jamais rien à demi, se pas- 
sjonna et jura de délivrer son protégé. Les infor- 
mations quil prit étaient de nature à le confirmer 
dans ses résolutions. H y avait en effet une grande 
fortune en jeu. Et voilà Balzac, en vrai romancier, 
qui combine les plus machiaveliques machinations, 
allant encore au-delà de ce qui lui avait été dit par 
l'hôte de la maison de sante. 

Wef;il accumule démarches sur démarches, solli- 
citations sur sollicitations, tant et si bien quil 
obtient Félargissement du prisonnier. Lui-méme il 
veut lui eu porter la bonne nouvelie. I se rend à la 
maison des [ous et raconte en détail à notre homme 
tous les movens qu'ila dà employer pour arriver à 
faire triompher la. vérité. 

— Enfin, termine Balzac, vous ètes libre, venez. 
je vous enmene déjeuner au jardin ! 

Le fou en litige avait écouté jusque-là avec re- 
cucillement. Mais, prenant les mains de Balzar: 

— Merci, mille fois merei de ce que volis avez 
fait, ma reconnaissance sera éternelle, seulement, 
je ne puis accepter votre déjeuner. 

— Pourquoi ? 

— Un souper, si vous voulez. 

— Un souper, soit. Mais... 

— Je vais vous dire la raison de mon refus ٤ 
vous serez le premier à vous incliner. Pour aller 
déjeuner chez vous, il faudrait que je sorlisse en 
plein jour, et je ne peux me montrer que le soir 
puisque je suis la Lune..... 

Ces coups de massue ne doivent pas empécher 
les efforts, düt-on être cent fois trompé comme 
Balzac. et n'y edüt-il contre des milliers de fors an- 
thentiques qu'un seul être raisonnable induc mie) 
sequestré. Voilà pourquoi le livre de M. Malot est 
une bonne action en même temps qu'une eeuvie 
émouvante. | 


vw Tandis que je suis dans Jes malades et Ies mal- 


ons de santé, je veux enregistrer une scene d'apres 
nature dont je fus témoin l'autre jour. - 

Deux croque-morts cheminaient sur le boulevard 
tout en devisant de leurs petites affaires. 

Passe dans sa voiture le docteur X.. 
connu. 

Un des croque-morls. se découvre avec respect en 
apostrophant son collègue : 

— Pourquoi que tu ne tires pis lon chapeau, fu 
ne le connais done pas ? 

— Si. 

— Eh ben alors? 

— Eh ben, est-ce qu'on salue ses fournisseurs? 


. médecin 


^. Ce mot macabre est le pendant d'un dessin 
original que je voyais je ne sais plus où, el dont le 
son venir me semble digne d'ètre perpetue. 

Deux personnages seulement : Un médecin, un 
eroque-mort, se rencontrant devant une perte, 

LU le second de dire an premier en sicelinant, 
d'un air gracieux : 

— Après vous, docteur! 


vow Pour faire diversion à ces lugubreries (une 
expression. qui manque vraiment à nolre époque), 
aunoncons une charmante action de la future Mar- 
guerite de l'Opéra. Mlle Nilsson, aux termes de son 
traité, qui a été prolongé pour cinq mois de l'hiver 
1870, doit, dans la derniere semaine de son engage- 
ment, avoir à l'Opéra une représentation à béneé- 
fice. 

Pour cette représentation, le concours de la Co- 
medie francaise et des principaux theéütres est assu- 
ré. et, avec Jui, une recette dort je vous laisse à 
penser le ehiffre. 

Or, Mlle Nilsson, aussitôt apres avoir signé, a fail 
savoir à M. le baron Taylor que, dès aujourd'hui, 
il pouvait regarder le produit de cette representa- 
tion comme intégralement acquis à la caisse de se- 
cours des artstes musiciens. 

Bravo Ophélie! 


ve Autre etoile..... de l'avenir, ear, jusqu'à pré- 
sent, on ne peut parler que par conjecture, Voici 
cependant quelques détails de nature à guider les 

suppositions des dilletanti, relativement à la pro- 
chaine débutante des Italiens, Mlle Minnie Hauck, 
la virtuose que M. Strakosch a entrepris de donner 
pour remplacante à la Patti. Mlle Hauck est presque 
encore une enfant. La beauté du diable est chez elle 
doublée non pas d'une finesse de traits irréprochable, 
mais d'un ensemble de lignes qui, par cela méme 
qu'elles sont assez énerziquement aeceutuees, sont 
combinées à souhait pour Tellet d'optique de la 
scène. 

La voix d'un timbre exquis n'a pas un seul fou 
chose rare d'un registre à lautre. Les vocalises 
pleines d'imprevu el faites le plus souvent en 
dehors des règles poneives donnent des résultats 
toul-a-fait extraordinaires. 

Le jeu qui doit aussi beaucoup plus à la nature 
quà l'art à des inexpériences qui ne sont pas dé- 
pourvues de charme à coté de vraies 
d'ingénuité et de sentiment, En somme toutes les 
qualités de ee charmant défaut qui sappelie Pexers 
doe jeunesse, 

IL est à penser que Ie public parisien, un gourmet 
de primeurs, come tous Jes vieux blasés, fera fete 
à la débutante et prendra plaisir à la voir grandir 
SOUS SES yeux en eorrigeant peu à peu Tes petites 
imperfections qui deviennent ainsi comme un attrait 
de plus. 

Telle est, en première instance, Farrét rendu par 
des juges competents, qui ont entendu Mlle Hinek 
à Londres; nons espérons quil n'v aura pss eas- 
۰+ 


vv M y â longtemps qu'on n'avait entendu pro- 
noncer le mot grève. Ma reparu à l'horizon, el cela 
dans des eondilions qui nous intéressent pairtieulie- 
rement vous ef mol chers lecteurs. 

(esten eflet d'une greve des ouvriers imprimeurs 
qu'il s'agit, 

Supposez qu'un matin. Paris en s'éseillant en- 
tende retentir ee eri d'alarme : « Plus de paint Les 
boulangers refusent de fabriquer!» La grève des 
ouvriers imprimeurs nous nienace de quelque chose 
d'analogue. C'est [e pain de l'esprit qui manquerait. 


trouvailles. 
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Ou a pris l'habitude de (c'est si commode à placer 
les banalités de la conversation) de déblatérer à tout 
propos contre les journaux et le journalisme. Nous 
avouons qu'à ee point de vue nous ne serions pas 
fc hes que la grève annoncée se réalisát. 

On verrait alors mis au pied du mur tous ces 
gens qui s'en vont récriminant et. affectant pour 
la presse un dédain hypocrite. On les verrait à 
l'heure où le journal leur apporte d'ordinaire la 
pàture quotidienne errer autour des Kiosques comme 
des âmes en peine. 

Paris sans journaux! quelle hypothèse! Avez- 
vous songé à co qu'un pareil eri d'alarme veut 
dire. 

I] veut dire, madame, que personne ne serait plus 
là pour chanter les moires à sensations et les pro- 
diges de dentelle par lesquels votre élégance a con- 
quis les premieres places du hiz-life. 11 veut dire 
que la vie, bornée aux simples relations de famille, 
ignorerait.à la fois ee qui s'est passé dans le quar- 
lier Voisin on à Tombeuctou. TI veut dire que nous 
serions à peu près réduits à l'état du eolimaeon qui 
ne sait rien en dehors du périmètre de sa coquille. 
Le journal n'étant plus là. la civilisation s'enrave- 
rail tout net, car le journal apporte à chacun ee 
qu'il désire ou ce quil espere, ear le journal donne 
aux Malades Vadresse du remède qui, sil ne le 
guérit pas, lui fera du moins prendre patience: à 
l'ambilieux les listes de décorations dans lesquelles 
il e: pere toujours voir fisurer son noms au spéeu- 
lateur le cours de la Bourse, dont les déceptions 
sont toujours doublées d'illusions incorrigibles: au 
commercant le thermometre du eredit publie sous 
forme de liste. des faillites; à la portiere le fait 
divers émouvant; à indifférent la nomenclature 
son jnsoucianee salue d'un dernier 
adieu quelque ami quil avail oublié; au chereheur 
de sujets de drame, les tragédies de la vie positive 


des decès où 


enregistrées par le bulletin des tribunaux. 


Ah! journal, mon ami, tu peux (e moguer des 
sols et défier les anathemes: quoi qu'on fasse, quoi 
quil arrive, tu continueras à verser des torrents 
d'encre sur tes obscurs blasphémateurs, car tour à 
tour, et à la fois, tu fais vibrer les cordes des pias- 
sions humaines; ear tu es le miroir dans lequel se 
refletent toutes les beautés et ٣ 
toutes les grimaees et tous les rires, toutes les tris- 
[esses el toutes les gaielés. 

La grève des imprimeurs, qui est. d'ailleurs en 
voie d'arraugement complet, ne saurait done, de 
toute facon, prévaloir contre ce besoin auquel. il 
faut que, bon gré mal gré, satisfaction soit donnée. 


VK Apres le journal, ce qui est peut-ètre le 
plus envaliissant à netre époque, c'est la photogra- 
phie. 

Elle a conimeneé par les célébrités eontempo- 
vaines; elle a continué par M. et Me Tout le 
monde; elle a opéré la levée en masse de tous les 
profils vivants. Puis cette première razzia opérée, 
il a bien fallu chercher du nouveau, n'en füt-il 
plus au monde, et on s'est alors rabattu snr les 
notoriétés des siecles précédents. 

C'est ainsi que nous avons vu foutes les hills 
dames de la cour de Louis XIV et de Louis XV 
figurer aux vitrines: Cest ainsi que le grand roi 
lui-même a été pris de vive force par le collodion. 

Mais on devait aller plus loin. L'antiquité est en- 
(rain d'ètre passée au fil de V objectif. 

Hier, je suivais la rue de Rivoli. 

Je m'arrétai en vrai llàneur devant Vétalage d'un 
des commereants qui exploitent dans ees pirages sur 
la plus vaste échelle la spécialité du portrait-carte, 
Or, savez-vous ee que jai vu à sa devauture? Je 
vous le donne en mille, je vous le donne en cent, 

Une photographie d' Epaminondas !!! 

Apres eelle-15, si on ne tire pas Ucht, ln... 


Gait gal! gai! Pius d'iinquietudes, nous al- 
lons etre faxés en chiffres connus, ef s'il nous arrive 
malheur, on notis remloarsera conformément à un 
tarif réglé d'avance. 

En d'autres ternes, il va Git établi prochaine- 
ment. (à ce qu'on assure) un service diestitatiees 
sur les accidents de chemins de fer qui garantira la 
casse où du moins la remhourscera. Movennant 
40 cent, par cent kilomètres, on aura droit à une 


NR 
prime de 25,000 fr., dans le cas d'accident suivi de 
mort. Les simples fractures varieront de 4,(00 à 
10,000 fr. Ce sera charmant. ` 

En se laissant tomber d'une impériale un né- 
gociant embarrassé pourra movennant une épaule 
demise régler ses comptes de fin de mois. 

Vovez-vous un monsieur sur le point de sauter 
sur la voie, son voisin veut larréter, mais lui de 
repliquer en se jetant bas : 

— Laissez-moi, je n'aipasd'autre moyen de payer 
mon échéance du 4i. ۱ 

Dans tous les cas l'assurance sur les accidents de 
chemins de fer avec les bureaux installés dans les 
gares memes ne pourra donner lieu à des monstruo- 
sités plus bizarres qu'elles engendrent les proces 
faits aux compagnies à la suite des catastrophes trop 
nombreuses dont est semé le vovave à vapeur. 

Je me rappellerai toujours notamment la sečne à 
laquelle j assistai un jour devant un tribunal. 

Un brave artiste de province avait été tué. dans 
une rencontre et ses héritiers demandaient une forte 
indemnité. La Compagnie protestait proposant un 
rabais considérable et là-dessus les plaidoiries sé- 
[aient engagées avec une apreté comique, L'avocat 
du défunt avaitentameé son panegvrique sur le mode 
majeur: 

— Messieurs, nous demandons soixante mille 
francs et nous croyons ètre fort modérés dans 
nos prétentions au prix où sont actuellement les 
chanteurs, Celui que mes clients pleurent était un 
ténor distingué... 

A ces mots l'avocat adverse 
d'une voix éclatante : 

— Un ténor !... Nous prouverons que le defunt 
na jamais pu donner le Ju et qu'il chantait du nez. 

O Molière! si les chemins de fer avaient été in- 
ventes de tou lemps!... 


bondit soudain et 


ovv La mode est aux dictionnaires, entends aux 
dictionnaires fantaisistes, Les fornardes du docteur 
Grègo re, de M. Decourcelle, sont le grand succes 
du moment. Succès bien mérité, Que de definitions 
ingénieuses! comme on voudrait tout citer quand 
une fois on à nis les veux dans ce volume, 

C'est M. Decoureelle. qui appelle le Mepris la ral- 
longe du Code pénal; (1۸۷۷۷۸۷۱۷۱۸۷ Yetlronterie de 
l'innocence; le Fiel le sang de envie; L'Émeyrant un 
vagabond qui va se bécher une patrie; la Diplomatie 
le chemin le plus long d'un point àun autres Apo- 
plerie le gros lot dela grande loterie; T'Abrieot un 
petit fruit à noveau qui manque tous les ans au 
printemps... 

Et ainsi de suite, ainsi de suite, ainsi de suite. 
Citer cest plus que recommander, en pareil cas; je 
m'en tiens là. 


we Mais les hommes d'esprit vivants ne doivent 
pas nous faire oublier les hommes d'esprit qui ne 
sont plus. C'est cette semaine qu'on a inauguré le 
monument élevé par l'amitié à ce pauvre Lambert 
Thiboust un regretté pour de bon. 

Et chacun revenant de la triste cérémonie de se 
rappeler les joyeuses boutades de cette gaieté fran- 
chement épanouie. Parmi tous ces souvenirs nous 
avons retenu celui-ci que Thiboust leur racontait 
lui-méime en riant encore rétrospectivement sur 
Vair de : 


Nous élions malheureux, c'était le bon temps! 


Thihoust qui en ce temps là avait quitté le col- 
lége pour jouer la comédie tirait le diable par son 
appendice. Qui na pas eonun peu où prou cette 
porle de la Bohême sous laquelle on passe 
rougir quaud on passe sans se baisser? 

Un matin, la blanchisseuse qui veillait aux des- 
tinées des faux-eols de Thiboust, Ini rapporte soi 
pelit paquel hebdomadaire. Helas quelle surprise 
Cela ressemble plus à de la charpie qu'à autre chose. 

— Comment! cest mon linge. dans un pareil 

— Dame, monsieur, que voulez-vous «que j ¥ 
lasse? . 

— Vous pourriez au moins remettre des hontetus 
a nies chemises. 

-- Qui, monsieur, 
des chemises à vos boutous. 


Salis 


Mais je ne peu pis ۰7:1 
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PARIS. = Embellissements du Palais de Justice. — La salle des Pas-Perdus précédant les salles de la Cour de cassation et de la Cour d'assises. 


NOUVELLE PARTIE DU PALAIS-DE JUSTICE 


— 


Tout Páris a voulu voir les deux salles de la Cour 
d'assises qui viennent d'étreouvertes à la reprise des 
tribunaux. L'une d'elles à été provisoirement dé- 
tournée de sa destination premiere et affectée aux 
audiences de la Chambre des appels correctionnels 
de la Cour impériale. Ces deux salles sont de [a 
même grandeur, les dispositions v sont les mêmes: 
de sorte qu'en décrivant celle où siége maintenant la 
Cour d'assises, et qui cal au nord, on donnera une 
idee des deux. 

Le plafond est divisé en compartiments et orné 
de caissons d'où s'échappent des roses et des boutons 
vert et or; il se termine, au-dessus du bureau où 
siége Ja Cour, par des peintures dues au pinceau de 
M. Bonnat. La composition la plus importante, ren- 
fermée dans un ovale, représente la justice proté- 
geant l'innocence et jetant Fetfroi dans Fame 
du criminel par la vue du glaive sur le pommeau 
duquel repose sa puissante main. A droile et à gau- 
che deux figures gracieuses offrent aux veux Linno- 
cence et la paix. En avant et en arriere, daus deux 
autres compartiments, sont des génies portant les 
Tahles de la Loi. 

Sur le mur du fond, derriere la cour, on voit au 
milieu un Christ en croix d'une belle expression et 
d'une exécution. légèrement archaïque, peint par 
M. Richomme, Des deux eoótes et au-dessus de deux 
portes sont peintes en grisaille la Force et la 
Justice. 

Les boiseries de chêne qui couvrent les murs jus- 
qu'au tiers de leur hauteur sont. d'un. gout et d'un 
dessin irréprochables; elles ont été exécutées sur les 
dessins de M. Duc, l'habile et savant architecte du 
valais de Justice, qui a donné les inspirations pour 
les moindres détails de cette. magnifique salle, 
MM. Perrin, Decée, Barral et Mazed ont réalisé avec 
talent les conceptions de l'architecte. Le bureau eir- 
culaire des magistrats est remarquable dans son élé- 
gante simplicité : la tahlette est soutenue par des 
consoles figurant des tètes de lion appuyées sur un 
pied à griffe. A ce cintre du bureau viennent abou- 
tir les lignes droites que forment les tables des jurés 
et des journalistes et le large banc des accusés pré- 
cédé de celui de la défense. 

Une barrière en chène et une belle grille en ser- 
rurerie ferment le prétoire, el en dehors de ce pré- 
toire douze bancs sont destinés aux témoins el au 
publie. Puis, dans le voisinage de la grande porte 
d'entrée est la partie réservée au public debout. 

De cet endroit l'œil jouit d'un superbe ensemble, 
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Tout le plafond se développe à la vue du spectateur 
qui repose ensuite ses. veux sur [ai décoration des 
tS dont les couleurs un peu éteintes s harmoni- 
sent avee Je fon de chène qui domine daus la salle. 
Cette décoration, dont M. Denuelles a fait les des- 
sins cl suivi FexXécutiou, se compose d'A poses sur 
trois branches de lauriers et d'aigles d'un style an- 
tique eb héraldique à la fois. Ces ornements sont 
peints sur une toile appliquée au mur. Une riche 
bordure d'un ton rougeitre encadre cette décoration 
el représente des motifs inspirés par l'étude de lan- 
tique: des candélabres, des trépieds entlanminés, des 
arabesques, | 

Au milieu du mur de droite, M. Jobbé-Duval a 
peint l'éeusson imp rial avec deux figures de femme 
tres-bien modelées et hardiment jolies, dont Pune 
tient un sceptre surmonté d'une statuette de Char- 
lemagnue, el l'autre la main de Justice, 

Cette peinture. présentait de grandes difficultés: 
il fallait éviter la froideur dans le coloris et ne pas 
einplover non plus des couleurs trop vives, qui au- 
raient juré avec le ton général de la décoration mu- 
rale... M. Jobbé-Duval a surmonté celle difficulté 
avec un grand bonheur. | 

Dans une niche ovale, dout le foud concave. est 
plaqué en marbre rouge, est le buste de Napoléon HI 
en marbre, sculpté par M. Lequieu. 

Deux vastes lustres de bronze éclairent cette salle 
immense. 

Ce qui frappe dans cette œuvre, dest Te soin avec 
lequel tous les ornements et tous les détails de ce 
bel ensemble out été coneus. Là tout se répond, tout 
se fait valoir, el il en résulte une harmonie qui fait 
le plus grand honneur à M. Due, architecte; à 
M. Daumet, adjoint à l'architecte principal; 
MM. Denvelle, Bonnal, et à tous les artistes enfin 
qui ont concouru à loruementation de cette salle. 

Dans la salle du Sud, où siege la chambre des ap- 
pels, les peintures du plafond sont de M. Lemkaun ; 
Sa composition la plus imposante représente aussi 
la Justice protégeant V Innocence et. épouvantant le 
Crime. Mais ici l'idée semble plus dramatique: le 
criminel se tord dans la terreur et le désespoir qui 
le possèdent. Là le buste de l'Empereur es$ de 
M. Olivat. | 

Les abords de ces deux salles sont grandioses 5 
chacune a son escalier avec sa rampe de bronze. Un 
vestibule, décoré en pierre de VEchaillon, dont 717 
el le poli imitent ceux du marbre, précède la porte 
d'entrée dont les battants ont sur les panneaux su- 
périeurs deux têtes de zorgone en bronze. 

L'entrée du Palais, par cette gigantesque facade 
qui regarde la place D: iuphiue et à laquelle on ar- 
rive par trois portes de bronze, n'a pas encore élé 
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PONSON DU TERRAIL 


Quand vous sortez d'Avallon, 
euignonne bàtie sur la hauteur, 
Morvan, 
qui grimpe aux Hanes d'un immense rocher 
route de Chastellux. 

Le Morvan est une ancienne province francaise, 
que la géographie moderne a partagée entre quatre 
départements: l'Yonne, la Nièvre, 
la Saòne-et-Loire. 

Mais en dépit de ee morce]lement, 


petite ville Dour- 
à la frontière du 
vous avez devant vous une route escarpée 
c'est la 


le Morvan est. 
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demeuré ce qu'il était autrefois; il ases mours, ses 
coutumes, ses traditions à lui, comme au temps de 
la féodalité. 

Le paysan morvandiau est braconnier, le 
homme morvandiat est chasseur. 

Ni l'un ni l'autre ne veut convenir qu'ils sont 
Morvandiaux. A Chastellux, ils vous diront: Je suis 
Bourguignon ; un peu plus loin. ils pretendront 
èlre Nivernais. Si vous allez d'Avallon à Autun, 
vous traverserez tout le Morvan. Quand vous aurez 
laissé Chastellux sur la Gauche, lorsque vous aurez 
perdu de vue ce magnifique chateau qui est une 
des merveilles de la basse Bourg 
dépassé le couvent de la Pierre qui Vire, votis aper- 
cevez au fond d'un vallon un petit castel 
Nanqué de trois tours carrées, aux en 
briques de Pontignv, une belle brique 1 
veines rouges, Ce castel se nomme Brebaut, comme 
ses anciens propriétaires. Cest là que se passa 

histoire que je vais vous raconter. 

Lorsque la revolution de 1789 éclata, 
Bréhat de Bréhaut était un 
trente ans, chasseur passionné, 

Le baron n'était pas riche, 

Depuis les croisades où uu Bréhaut s'en était allé 
en Palestine, avee ses moulins sur son dos, comme 
dit le chroniqueur, les Bréhaut des âges suivants 
n'avaient jamais trouvé Je moyen de refaire leur 
fortune. 

Cinq ou six mille livres de revenu, consistant en 
deux fermes et un droit de seigneurie sur le hameau 
voisin, constituaient toute la fortune du dernier Bré- 


gontil- 


rogne, apres. avoir 


boisé, 


croisées 


M. le Daron 
homme d'environ 


| livrée au publie; mais on peut parvenir par Vinti- 
| rieur du Palais jusqu'à celte nouvelle 


salle des pas- 
perdus, à la voùte si hardie, si élevée et si légere 
qui sert de magnifique vestibule aux deux salles que 
nous venons de décrire. 

Les dépendances de ees deux salles ont été aussi 
l'objet de l'attention de Láàrchileete. Les chambres 
du couseil par là de leur décoration et 
le confortable roval qu'on y remarque rappellent 
les beaux salons de Versailles. 

Les salles d'attente des témoins, colles même des 
accusés, sonl coneues sur un plan plus satisfaisant 
qu autrefois. Les malheureux témoins, que l'on en- 
tassait dans des bouges sans air et sans lumiere, 
pourront maintenant respirer et faire quelques pas 
pour se distraire, en attendant le tour de leur dé- 
position. 

Mais les soins les plus délicats paraissent avoir 
été réservés pour MM. les jurés. Indépendammient 
d'une élégante et confortable salle de délibérations, 
on leur a donné une salle à manger accompagnée, 
hien entendu, d'une euisiie où aucun ustensile n'a 
été oublié. HS n auront qu'à demander une còteletie, 
un bifteack ou un bouillon, ils seront servis à la 
minute. 

L'architecte, comme c'était son devoir, a pourvu 
aux eas d'incendie. Des réservoirs pleins d'eau sont 
construits dans les combles, et une pompe est placée 
au-dessus de chaque salle. 

Cette partie du Palais où sont les salles des assi- 
ses, se rattache aux batiments destinés à la Cour 
de cassation, dont l'entrée principale est sur la 
même ligne que les tours accouplées de la Concier- 
gerie, Celte porle, au-dessus de laquelle on Vit: Cour 
de cassation, conduit à un bel escalier appelé Pesca- 
lier Thonneur, et destiné aux magistrats seule- 
ment. Cet escalier, jeté avee une grande hardiesse 
et d'une forme pleine d'originalite, est orné de 
marbre el se recommande surtout par une ranipe 
d'un dessin élégant et léger qui suit avee gràce les 
que le mouvement des marches Jui im- 


richesse 


contours 

prime. 
On pousse avec activité la construction des salles 

d'audience destinées à la Cour de cassation. 


J. BAISSAS. 


a و‎ 


LE CHATEAU D'AUGERVILLE. 


Le château d'Augerville se trouve à 83 kilomètres 
de Paris. La station la plus proche est celle de La 
Brosse, sur la ligne de Paris à Lyon. De là, pour 
E SE SES 
haut. Aussi, quand lorage révolutionnaire éclata, 
ne fut-il point inquiété tout d'abord. 

Le castel tombait en ruines, les fermiers payalett 
mal quand ils pavaient; cette situation ne tenta 
personne. 

D'ailleurs M. Gaston de Bréhaut ne se me lait 
pas de politique, il n'était jamais allé à Paris el 
n'avait que deux passions dans le eœur, ce qui 
était peu à celle époque. H était chasseur enragé 
et il était amoureux fou de sa cousine, M" Ger- 
(rude. 

Mte Gertrude était une assez belle personne, àgee 
de vingt ans, orpheline, et qui avail pour tuteur 
M. Berdinot, ancien intendant des comtes de = el 
pour lors, membre du district. 

M. Berdinot avait si chaudement 
cause de la révolution, que sa pupille ne ful pas 
plus inquiétée que ne Vavait été son arisloc rate de 
cousin, M. Gaston de Bréhaut. 

Eile habitait Avallon, et deux fois par se maine. 
M. de Bréhaut lui allait faire visile. 

Mie Gertrude aimait un peu son cousin, el lit 
pensée de s'appeler un jour Ans de Brebaut, ne lui 
déplaisait pas. Cependant elle ne se décidait point 
et répondait aux instances de son cousin par Ces 
muls: 

- Il me répugne de me marier à la commune ë 
je désire attendre quela révolution ail fait son temps: 
M. Derdinot qui passuil pour un homme [farouche 
et qui, au fond, 
poltronnerie, paraissait approuver ce que répondait 
Mie Gertrude, et le pauvrejbaron se désolait. 
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arriver au village, il faut vingt minutes en voiture. 

Aucerville est dans une situation charmante. Le 
chateau date de 1498. 1۱ a élé bati par Jacques 
(ut pour ètre offert eu dol à sa fille Marie. 

Aussi ne doil-on pas s'étonner de trouver à ce 
chàteau l'aspect imposant des grandes constructions 
des XIV eb xv* siècles, La facade, large et élevée, est 
flanquée de deux tourelles colossales, à toits poin- 
tus, et baignant dans l'eau, car des fossés d'une 
profondeur de quinze pieds sur une largeur presque 
aussi grande, entourent le château d'une défense 
naturelle. Le vieil et antique pont-levis à. disparu, 
et, à sa place, on a construit une passerelle. tres- 
élégante. C'est. la seule entrée par laquelle on pé- 
nôtre dans la place. A droite. et à gauche les 
communs. L'une des facades est ornée d'une ve- 
randa el domine une vaste terrasse. 

Sur les murs extérieurs courent des lierres épais 
qui ajoutent encore au cachet piltoresque de ces 
antiques murailles. 

Quant au parc, il a, on doit le reconnaitre, un 
côté moderne qui contrasté quelque peu avee Pas- 
pect moven-áge des tourelles. occupe une étendue 
de cinq cents arpents, et, bien entendu, il est com- 
plétement clos; mais, disons le vite, il est beau. 

Une rivière, l'Essonne, serpente à travers ce pare 
immense. Les arbres sont splendides, ils ont des 
trones énormes, des branches colossales, Ii, des ro- 
chers, là des cascades, plus loin des grottes, partout 
des voies larges, magnifiques. On eultive une partie 
du parc, et le produit de cette culture sert à paver 
les contributions «qui sont élevées, comme on se 
limogine aisément. Depuis quarante-quatre ans, 
M. Berrver était propriétaire de ce chàteau qu'il à 
acheté 300,000 francs au marquis de Bonnav. 

En entrant, on remarque tout d'abord. le vesti- 
bule d'un style très-grandiose; de là on pénètre 
dans un grand salon, éclairé par six fenêtres éle- 
vées. Un fableau, tréez-large, representant le prévot 
Jean Lhuillier au moment où il cffre à Henri IV 
les clefs de Paris, garnit tout un côté de la pièce, 
Puis, enfre les fenêtres, on voit plusieurs hustes, 
ceux de Henri IV, de Charles X, de Louis XVIII et 
du Dauphin. Un peu partout, du reste, on aperçoit 
des bustes ou des portraits de la famille de Bourbon. 

Mais pas de luxe, = seul le confortable règne 
dans cette demeure. | 

La chambre de M. Berryer, est située à gauche, 
au premier étage. Elle reçoit le jour de quatre fe- 
nètres. On remarque daus Cette chambre un por- 
trait du chancelier FHopital. Près de la cheminée, 
qui est fort belle, est placé le lit dans lequel a ex- 
pi^, dimanche matin, à quatre heures, lillustre 


orateur. M. V. 


REVUE ANECDOTIQUE 


— ——— —" 


LES ANECDUTIEHS DE L'EMPIRE 


DEUXIÈME PARTIE 


Chapelle et Chapuis. 


(Suite et fin) 
LA RETRAITE, 


Nous touchons au dernier tableau de ee grand 
drame du passage de la 057۰ 


» Le 9* corps quitta sa position vers neuf heures 
du soir, après avoir laissé, sur la rive gauche, des 
postes el une arrière-garde pour observer lenuemi. 
11 défila sur les ponts en trés-bon ordre, emmenant 
avec lui toute son artillerie. 

n 29 novembre. — Le 29, à une heure du matin, teut 
le 4° corps, à l'exception d'une faible arrière-zarde, 
élait passé sur la rive droite, et personne ne passait 
plus sur les ponts. 

» Deux batteries de six pieces de canon, comman- 
dées chacune par nn colonel (MM. Chopin et Ser- 
ruzier), passaient également la rivière, avec leurs 
caissons, dans la nuit du 28 au 29, 

» Il n'était resté sur la rive gauche de la Bérésina 
que trois où quatre pièces de canon embarrassées 
dans les autres voitures. Cette assertion dément ce 
que des ouvrages sur la campagne de 1812, en Rus- 
sie, rapportent, d'une nombreuse artillerie aban- 
donnée au passage de la Bérésina. H est aisé de 
prouver que nous n'avons rien avancé que de vrai. 
En elfet, il est incontestable que toute l'artillerie de 
la garde, ainsi que celle des 2° et 9* corps, et le 
eraud parc composé de près de trois cents voitnres, 
dont quarante ou cinquante pieces de canon, ont 
passé la riviere: qu'il en a été de mème du peu qui 
restait aux autres corps; enfin, que douze pièces 
avee leurs caissons, appartenant à ces derniers 
corps, ont encore passé dans la nuit du 2x au 29. 

» Cependant, il restait encore sur la rive gauche 
des officiers et antres militaires blessés ou malades, 
des employés, des femmes, des enfants, des officiers 
paveurs avec leurs fourgons, des vivandiers, quel- 
ques soldats armés, mais fatigués; enfin une foule 
d'isolés, avec leurs provisions et leurs chevaux. 

» Tout ce 1nonde, hormis les blessés et les mala- 
des, pouvait facilement, en abandonnant 7 
et voitures, passer les ponts pendant la nuit; mais 


lorsque le feu de l'ennemi eut cessé, les bivouacs 
se formérent arver la plus ineroyable séenrité, 

» Le général Eblé envoya plusieurs fois dire au- 
(our de ces bivouaes que les ponts allaient èlre brü- 
lés; mais officiers, employés, soldats, tous entin 
étaient sourds aux plus pressantes sollicitations, et 
attendaient, sans inquiétude, près du feu ou ecou- 
ehés dans les voitures, qu'il fit jour pour se dis- 
poser à partir. 

» M. le maréchal Victor, due de Bellune, qui resta 
pendant une grande partie de la nuit au bivouae 
du général Ehl, fit lui-mème des etforts inutiles 
pour mettre en mouvement une foule indifferente 
et obstinée. 

» A cinq heures du matin, le général Ei, fit 
mettre Je feu à plusieurs voitures, afin de décider 
au départ les hommes qui les entouraient; celle 
mesure produisit quelque ۰ 
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» Vers six heures ol demie, le maréchal Victor 
retira ses avant-postes et leur fit passer les ponts. 
Ce mouvement réveilla les insouciants. Convaincus 
enfin qu'ils allaient tomber entre les mains de len- 
nemi, ils se précipitèrent sur les ponts avee leurs 
voitures et leurs chevaux, et v produisirent un noun- 
vel et dernier encombrement. 

» Le général Eblé, qui avait recu l'ordre. de dr- 
(ruire les ponts à sept heures du matin, attendit le 
plus longtemps quil lui fut possible pour commen- 
cer une opération dont il avait assuré le succès par 
les préparatifs auxquels il avait donné tous ses soins 
pendant la nuit. Son cœur sensible combattit long- 
temps avant de prendre la résolution d'abandonner 
à l'ennemi un aussi grand nombre de Francais. Ce 
pne fut done qu'à huit heures et demie, lorsqu'il n'v 
avall plus un moment à perdre, quil ordonna de 
couver les ponts et dv mettre le feu. 

» La rive gauche de la Bérésina offrit alors le plus 
douloureux spectacle. Hommes, femmes, enfants 
poussaient des eris de désespoir. Plusieurs tentèrent 
de passer en se précipitant à travers les flammis des 
ponts où en se jetant à la nage, dans la rivière qui 
charriait de gros glacons: d'autres se 111811۱ 
sur la glace qui s'était arrêtée entre les deux pounts, 
mais qui, n'étant pas assez consolidée, eéda sous 
leurs pieds et les engloutit. 

» Enfin, vers neuf heures, les Cosaques arrivèrent 
et firent prisonnière celte multitude, en grande 
partie victime de son aveuglement. 

» Le travail de la destruction des ponts dura une 
heure; il fut entièrement achevé à neuf heures el 


Son unique consolation était la chasse, et il sen 
donnait à ewur-joie, du reste. 

Tous les matins, à la prime aube, il sortait de 
chez lui le fusil sur lépaule, suivi de quatre. ou 
cinq briquets et ne rentrait qu'à la nuit. 

Le domestique du baron se composait d'une 
vieille servante, d'un jardinier et d'un gamin de 
quinze ou seize ans chargé de conduire ses chiens 
et de panser son unique cheval. 

La servante s'appelait Marianne, le jardinier 
s'appelait Guillaume, le gamin Mailloche. 

Maillochie était un garcon de seize aus, petit, 
grelé, à la taille bien prise, fort comme un petit 
Ture, leste comme un Chiat, suivant à la course un 
cheval ou une meute. 

Il avait la mine éveillée et mutine, le sourire 
aux dents blanches, l'oeil noir et les cheveux blonds 
en broussaille. 

Mailloche aimait la chasse autant que son jeune 
maitres et si, comme lui, il n'était pas amoureux, 
il avait cependant une grande affection dans le cœur. 
Cette affection était représentée par un chien. 

Ce chien était un terrier jaune aux pattes blanches 
et au museau couleur de feu qui répondail au nom 
de bamboche. 

Mgilloche et Bamboche s'aimaient, et de plus, ils 
se ressemblaient, en. vertu de cette loi de la nature 
qui veut que l'homme et l'animal aient de certaines 
similitudes. Comme Mailloche, Bamboche était 
petit, nerveux, agile. 
`” Mailloche était brave, il s'était fait trainer à la 


queue d'un sanglier, il avait achevé un loup blessé 
à coups de crosse, 

Bamboche avait une mâchoire d'acier; il mordait 
bellement et ne làehait plus. On le retirait toujours 
du terrier tenant le renard par le cou et l'étranglant 
à belles dents. 

Bamboche et Mailloche ne se quittaient pas plus 
que l'ombre et le corps au soleil. 

[ls mangeaient dans la même écuelle, ils eou- 
chaient dans le méme lit. Chaque matin, ils eou- 
vaient les bois de compagnie. Chaque soir, Bambo- 
che s’arrondissait dans les bras de son ami, sur le 
lit de camp que celui-ci se dressait dans l'écurie. 

Une nuit, Mailloche fit un rève alfreux; il rêva 
que Bamboche était mort. 

ll s'éveilla en sursaut, la sueur au front, éten- 
dit les bras et ne sentit point le terrier autour de 
lui. 

I siftla. Le cheval, qui sommeillait sur sa longe, 
hennit à ce bruit; mais Bamboche ne répondit 
pas. 

Alors Mailloche s'aperçut que la porte de ‘écurie 
était ouverte. Il se leva épouvanté, courut sur le 
seuil, appela et siffla de toutes ses forces. 

Quand M. Gaston Bréhat de Bréhaut se leva, il 
trouva Mailloche qui pleurait à chaudes larmes et 
disait : . 

— On a volé lełterrier ! 

— Tu es fou, répondit le gentilhomme, on n'a 
jamais volé de ehiens dans le pavs. | 

— On a volé le terrier, répéta Mailloche. J'ai 
passé Ja nuit à le chercher dans les bois, 


| 
| 
| 
| 


— Eh bien! il court peut-être le guilledou. 

— Lui! fit Malloche qui prit un air indigné à la 
pensée que son ami le terrier pouvait manquer de 
moralité. d 

M. de Bréhaut n'aimait pas Bamboche de la méme 
facon que son valet de chiens, mais il tenait à son 
terrier et finit par partager l'angoisse et la douleur 
de Bamboche quand il s'apercut que "۰ ue 
revenait pas. 

La journée s'écoula. Maitre et valet eourureut les 
bois el ne trouvèrent rien. Le soir vint, puis la 
nuit. 

Pas de Bamboche! ۱ 

Mailloche pleurait à chaudes larmes et se 71 
les mains sur son DL d'écurie. 

Tout à coup, vers minuit, il entendit un aboie- 
ment, puis on gratta à la porte de l'écurie, 

Baniboche faillit mourir de joie, et son. émotion 
fut si grande, qu'il eut à peine la force de se trainer 
jusqu'à la porte qu'il ouvrit. | 

Le terrier lui sauta après, le léclia, mais sans 
grandes démonstrations d'amitié. 

Alors Mailloclie alluma sa lanterne el poussa un 
cri. 

Le terrier était couvert de saug, il avait les 
oreilles déchirées, un large coup de couteau dans 
les reins. 

Le terrier avait le ventre blanc, et, sur le ventre, 
il portait l'empreinte d'une main sanglante. 

Bamboche avait lutte avec un homme. — 

Mailloehe n'hésita point une minute, il prit le 
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demie. Alors le général Eblé fit réunir la troupe et 
se retira sur la roate de Zambin, que suivait l'ar- 
mée. 

» L'artillerie russe ne commenca que dans ce mo- 
ment à faire feu; mais on fut bientòt à l'abri de ses 
coups. » 


On répète souvent que le courage militaire ne 
vaut pas le courage civil. 

Mais que dira-t-on des pontonniers qui se sont 
dévoués à la mort pour assurer le passage de la 
Déreésina ? 

Avaient-ils, ees héros-là, lambition du grade et 
la fumée de la poudre pour stimulants. Non! Is sa- 
valent leurs vies com promises, sans espoir d'avan- 
cement, — sans espoir, répétous-le bien, d'un mor- 
ceau dee pain de plus, 

Lt alors un morceau de pain valait bien un galon 
de sous-officier. 

Cependant, ils ont su mourir pour le salut d'une 
armée dont le spectacle n'était pas fait pour surex- 
citer dans leur àme le sentiment de la discipline. 

ar un temps où les statues. se marehandent si 
peu, la France n'acecomplirait que son devoir en 
élevant un monument destiné à pe rpetuer les nonis 
de tels hommes comme le nom du général qui a su 
s'en faire écouter. H faut qu'Eblé soit aussi connu 
que Drouot. 
LOREDAN LARCIEY. 


JUSTE BERAUD 


Suite (1) 


— Non! oh non! certainement, s'écria Solange, 
il ne faudra pas qu'il s'en aille !.. 

— C'est bien pour cela que je me suis dit : com- 
mencons tout de suite le magot dn fillot! Pas de 
temps de perdu! Il ne sera pas encore au monde 
qu'il aura déjà ses épargnes! Et, pour cela, voilà 
le meuble que j'ai acheté à son TUM ntion! 

I! découvrit alors l'objet enveloppé. 

C'était une tirelire, 

— Voilà ce que c'est, femme! Ah! ah! tu ne tat- 
tendais pas à celle- là! Eh bien, c'est le coffre-fort 


(1) Voir les numeros 603, 60%, 605, 606 et C07. 


terrier EE رر ہے ےر رش رر‎ ses bras et 
haut. 

M. de Bréhaut demeura stupéfait de l'état du 
terrier. =. 

Puis il dit au gamin: 

— ll faut savoir ce que cela veut dire. Prends ton 
fusil. 

Le gentilhomme s'habilla, se guétra, prit égale- 
ment son fusil, et sortit de son manoir avec Mail- 
loche et le terrier. 

Alors Mailloche, qui avait parfaitement compris 
l'intention de son maitre, regarda le terrier d'une 
certaine facon, et lui dit: 

— Cherche! 

Damboche ne se e fit pas répéter, il fila droit 
devaut Tui, dans la direction d'une forét. de ehéues, 
et des deux hommes le suivirent. Il faisait clair de 
lune, oti y voyait presque comme en plein jour. Le 
terrier s'enfonça sous bois et ehemina pendant près 
de deux heures, puis, tout à coup, il s'arréta devant 
une broussaille et grogna. 

M. de Bréhaut et Mailloche s'approchérent, et 
tous deux jetèrent un cri d'horreur. Il y avait un 
cadavre dans la broussaille, le cadavre d'un homine 
que, sans doute, le terrier avait bravement étranglé. 

Le cadavre que Mailloche venait de découvrir était 
accroupi dans la broussaille. 

Mais, sans doute, ce n'était pas là que cet homme 
avait été frappé d'abord, car il y avait une trainée 
rouge sur la neige, et, à quelques pas, le sol était 
foulé, piétiné et portait les traces d'une lutte. 

Sans doute, blessé à mort, il avait eu la force de 


alla réveiller M. de Bré- 


du fillot ! Ton pere t'a donné le jour des noces eiu- 
quante. éeus de six livres; moi, je suis fier el ne 
veux pas èlre en reste avec lui; jai aussi cinquante 
ceus de six livres, moi, que j'ai économisés en Es- 
pagnie; je voulais t'en acheter deschaines: mais j'ai 
retléechi que tu es assez bien nippée comme cela el 
quil vaut mieux conserver cela au petit qui 7۶٣ 
nu comme un Jésus. Alors, si tu veux nous v ajou- 
lerons tes éeus à toi, dont nous n'avons pas besoin, 

Dieu merci! Et ea sera déjà un joli commencement 
de magot pour l'enfant? Moi je me charge de Fen- 
graisser Ainsi, jusqu à présent, j'ai fumé pour deux 
sous de tabac par jour; mes movens ne me le per- 

mettent plus; ce matin j'ai cassé ma pipe, el tous 
les jours il y aura deux sous dans la tirelire; le 
dimanche j'avais l'habitude d'aller un peu rire avec 

les amis au cabaret de la mère Poirié; plus de eca- 
baret, plus de risette; au lieu de boire bouteille, je 


glisse les six sous dans le trone; Peau est bonne 


par ici. Tu verras, ma petite Solange, ce que ca 
fera, tout ea, dans vingt ans, si Dieu nous prête 
viel... 


— Oh! tu es 
sautant au cou. 

Juste tira de sa poche une bourse et, un par un, 
fit entrer les cinquante pieces dans ja. tirelire, puis 
deux sous par jour depuis le jour des noces. 

-- A toi! maintenant! dit-il à sa femme. 

Et lui tendant le tronc comme avait l'habitude 
de le faire, à la zrand-messe de Notre-Dame, un 
bonhomme qui quétait chaque dimanche pour les 
détenus : 

— Pour le pauvre prisonnier, sil vous plait! 
ajouta-t-il en contrefaisant la voix larmovante du 
queteur. 

— C'est que... je n'ai pas ma bourse iei !... ré- 
pondit Solange E e. Et puis voici qu'il est 
l'heure de tremper la soupe!... 


un brave homme! fit Solange en lui 


Elle était devenu si rouge en disant cela, que 
Juste en fut frappé. Cependant ïl reprit : 

— Bon! bon !... tu mettras cela quand tu auras 
le temps! Je n'ai pas peur que tu l'oublies! Nous 


allons ranger l'oiseau dans l'arnioire, et garde tou- 
jours la elef sur toi! 
Il] ouvrit larmoire et, faisant tinter les piès 
d'argent qui resqnnerent joyeusement en s'entre- 
choquant entre les parois d'argile, il cacha la tirelire 
derriere une pile de draps. 
— Et allons donc! fit-il fout heureux, entends-tu 
les cloches? Attends seulement quelques années et 
ça fera un joli carillon! 
On comprendra quelles durent ètre les inquit- 
tudes de Solange en songeant qu'elle ne pouvait 
plus s'associer à l'acte de SE use sollicitude de son 


se trainer jusque dans cette broussaille, où il avait 
rendu le dernier soupir. 

Bamboche, qui assistait à cette reconnaissance, 
frétillait de la queue et faisait entendre un grogne- 
ment de satisfaction. M. le baron Bréhat de Dréhaut 
se pencha alors sur le cadavre et V examina attenti- 
venient. 

Le visage était méconnaissable et semblait avoir 
été rongé par un animal earcassier. ۱ 

Le cou offrait deux plaies béantes remplies d'un 
sang coagulé. 

En examinant ces deux plaies avec attention, le 
gentilhomme ne tarda point à reconnaitre les dents 
meurtrières de Bamboclie. 

L'empreinte de ees dents terribles se reproduisait 
sur les bras et les mains du cadavre, dont Pune 
tenait encore dans ses doigts erispés un Couteau à 
manche de corne, 

11 n'était plus possible d'élever un doute sur le 
genre de mort de cet homme... 

INN avait été étranglé par le terrier. La lutte avait 
dü être longue, acharnée terrible. 

L'homme s'étaient défendu avec énergie, les coups 
de couteau reçu par le terrier Vattestaient. 

Bamboche continuait à examiner le cadavre. 

— Ah! dit-il tout à coup, je connais cet homme, 

— Tu le connais? fit M. de Dréhaut. 

— Oui, maitre. 

Tout en répondant aux questions du gentilhomme, 
le gamin déboutonnait la veste en lambeaux du ca- 
davre et lui découvrait la poitrine. 

— Tenez, regardez, dit-il. 


mari. Comment faire pour retrouver les trois cents 
franes que Ia Charpentier lui avait extorqués? EHe 
la (êle pour Trouver un Moven, ) ۵۱ 
expedieut ne se présenta à son esprit, elle travail 
rien à vendre; Juste. connaissait trop bien fout ce 
dont se composaient le mobilier et Ja mince garde- 
robe de sa femine; not pas avec 
bijoux, sa croix, sa chaine, son alliance, qu'elle edit 
pu réaliser eetle somme phénoménale ; et d'ailleurs 
comment eùt elle pu expliquer l'absence de ees 
objets? H ne. fallait pas non plus songer à rede- 
mander de l'argent au père Nol ; ie bonhomme en 
cüt eu un coup de sang et il eût mauditle jeune 
Ménage, Elle ne ne connaissait personne au monde 
qui pût lui venir en aide en sa détresse, Elle 
désespérait. 


— Mon Dieu, 


SU Cresa 


ce KEN pauvres 


SC 
mon Dien! disait-elle, ee sera ainsi 
toute ma vie! Toute ma vie il me faudra mentir, 
moi qui ne sais pas mentir, tromper, moi qui 
voudrais fant ne pas tromper, moi qui aime mon 
mari et désirerais tant ne pas metfre une ombre sur 
son bonheur! Oh! V horrible existence qui s'ouvre 
devant moi! Et pourquoi, juste ciel! suis-je punje? 
Je suis une victime, non Wie coupable, Dieu le sait 
bien! Mais voil^, jul été làche ! H me fallait avouer 
hautement mon malheur et le po.ter bravement! 
Qui nreüt condamnée? Mon pére eùt été plaint et 
non déshonoré, et s'il v a encore de la justice dans 
les anmes, moi uon plus je n eusse pas été honnie! 
A présent il nest plus temps; je suis entrée dans 
la voie du mensonge, il faut v marcher toujours 
toujours, sans relàche Ali! pauvre créature maudite 
que je suis !.. 

ll n'v atit en effet qu'un mensonge qui pùt la 
sauver en ee moment. Son mari ne pouvait tarder 
hien longtemps à lui demender compte de 7۰ھ‎ 
gence à remplir sa promesse, 

Tous les jours, Juste ouvrait l'armoire et jetait 
quelques sous dans la tirelire. En la soulevant, il 
s'étonnait de sentir toujours le mème poids. Ce- 
pendant il ne faisait pas G'observations. 

— Elle a oublié, pensait-il; peut-ètre aussi la vue 
de ees jelis éeus tout neufs la ré jouit- -elle, et 
peut-elle se décider à les enfouir. 

Mais je suis toujours bien sür qu'elle n'y touche 
pas ef les tient en réserve pour Venfant! 

Apres une quinzaine de jours il fil d'autres ré- 
flexions. 

— Jai peut-etre. en tort de lui demander celis 
la meilleure. des femmes sera toujours un brin 
coquette, peut-ètre que Ta ud chérie voudrait se 
faire belle pour (Ant, et, dame, il faut avouer 
quil lui manque bien m choses, C'est. égal, elle 
aurait dù me le dire et ne pas promeltres et puis 


lie 


La poitrine port; il de 080 ux fatouages à la 
poudre, dont i ün représentait un homme à genoux, 
épaulant un fusil et dans Fattitude d'un braconnier 
qui fail feu. 

— Balthasar! s'écria M. de Dréhaut qui s'était 
penché comme Mailloetie! Oui, si la figure èst me- 
connaissable, on ne peut pas se tromper à la poi- 
trine. 

M. de Bréhaut et Mailloche se resardérent de 
nouveau avee une sorte de stupeur. 

Le terrier, toujours à distance, s'était gravement 
assis sur son arrière-train el assistait, impassible 
comme un juge qui fait une enquèle à celle reeon- 
Naissance, 

Qu'était-ee done que Balthasar? 

A deux Henes au sud du couvent de la Pierre qui 
Vire s'allonge el se replie en mille détours une valle 
sauvage, profonde, herissée de rochers, couverte de 
chênes rabougris, au fond de laquelle roule un tor- 
rent. 

Une misérable hutte, à l'époque où se passe nolre 
histoire, moitié torchis, moitié terre glaise, 
verte de fagots en guise de toiture, était la seule 
habitation qu'on y ۶۴۰ 

Perché à mi-còte, sur (۸۰۱۱ d'un 
entourée d'arbres, elle dominait FP endroit le plus 
sauvaze et le plus désolé du vallon. 

Si d'aventure un pátre passait par là, il pressait 
son lroupeau, doublait le pas, et. ne respirait que 
lorsqu'il avait mis une certaine distance entre la 
hutte et lui. 

Le colporteur qui se rendait de Cliastellux à Ve- 


CoU- 


rocher, 
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LE MOIS COMIQUE, PAR CHAM. 
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LES ANCIENS MILITAIRES DANS LA BUREAUCRATIF. |. = Garçon de bureau! ca vous étonne? J'ai servi 


à LI ES Pa 3 En E Suppression du pince-uez dans l'armée prussienue. 
— Atlen!ion! les veux à quinze pas de mon encrier. dans la cavalerie, j'entends m'asseoir ainsi à mon PP p | pruserenu 
et volre demande à la couture de la culotte! d bureau, | d 


CLASSE D'HISTOIRE. 


PAL. ٠ . " * H 


— Avez-vous vu Mercadel ? SE | — Jue savez-vous sur Chilpéric? ۱ Juslemen effrayé, venant de lire le Spectre noir, 
— La piéce a vieilli! il fait te trop- petites affaires. — M'sieu, lout ce que je sais c'est qu'il m'a fail - | j 8 
3 ۱ bien rirg l'autre soir. ` ۱ ۱ : X 


٦ N T ` 


— Quelle chance! ne recevoir que des sous! 
quand les piéces d'argent donnent tant de désagré- 
men! ! P 


— Qué malheur! loucher comme ca quand tout — Puisque vous vous intéressez lant à moi! per- 
& monde porte ses regards vers l'Espagne. mellez que je vous emprunte six cent millions. 


-.۸ 1 


e = NN 
س‎ = SNS 3 ` 
| - SS Ÿ 


L = 


dn = KE 
e Kee E 


mi 


La Seine s'amusant énormément avec son syphon C ر ا‎ : SC 1 — Ils ne vous donnent ist: s le و‎ | 
aux dépens des personnes qui traversent les ponts. Neperlipopote | dejé ! d'arriver, sont-ils pressés de vieillir یر‎ mt kal l» = 


COURRIER DU PALAIS 


ANN 


J'aurai à vous parler moins longuement que je 
ne le craignais de la garde-malade de Genève qui 
empoisonnait les patients confiés à ses soins; j'ai 
supposé tout d'abord en entendant le lugubre récit 
de ses crimes que c'est une monomane et je persiste 
à le penser, bien que le jury ait semblé décider 
implicitement le contraire en rendant un verdict de 
culpabilité. Remarquez bien cependant que je ne 
me permets pas de critiquer cc verdict en persistant 
dans mon opinion à cet égard, car je crois qu'un 
monomane, un fou méme, peut dans certaines cir- 
constances avoir la conscience de sa perversité cet 
rommettre un crime avec intention, avec connais- 
sance de cause. 

Mais, avant de discuter, il est bon de faire con- 
naitre les faits : Marie Jeanneret l'accusée n'est pas 
une vieille femme ignorante, affaiblie, maniaque, 
non c'est une femme de trente-deux ans, d'une 


honorable famille du canton de Neuchâtel; elle a - 


recu une sorte d'éducation, non pas brillante mais 
suffisante. Restée orpheline elle a été recueillie et 
élevée chez un de ses oncles jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans qui l’entoura des soins les plus palernels 
et lui laissa méme une petite fortune. Dés son bas 
àge elle fut en. proie à une fièvre nerveuse qui a 
laissé des traces visibles pendant fort longtemps; 
on a toujours remarqué son caractère bizarre, 
inquiet, sa vie agilée et capricieuse, sa volonté sans 
persévéranee et ses actions sans suite. Elle avait 
des dispositions à l'intrigue, au mensonge, elle se 
plaignait de maux imaginaires, se disait borgne, 
simulait méme la cécité complète pendant un 
certain temps et tout cela sans but el sans intérét 
snisissables. Elle consultait des médecins et s'admi- 
nistrait toutes sorles de médicaments, choisissant 
de préférence les plus énergiques et par consequent 
les plus dangereux; il lui resta de cette premiere 
manie, tres-probablement une aggravation de 
trouble dans sa santé et, plus malheureusement 
encore certaines connaissances médicales dont elle 
a abusé pour se faire délivrer par divers phar- 
maciens, sous forme de collvre, de l'atropine et de 
la morphine. Il est certain qu'elle était parvenue 
ainsi sans éveiller les soupçons a en rassembler une 
quantité suffisante pour empoisonner quarante per- 
Sonnes. 

Marie Jeannerct était entrée à l'école des garde- 
malades de Lausanne et elle était restée un an 
dans cet établissement, puis elle s'était faite garde- 
malade par vocation, disait-elle, parce qu'elle aimait 
à soigner ceux qui souffrent et à se dévouer pour 
eux, Elle entrait dans une maison pour v remplir 
cet offices bientôt la maladie présentait des symp- 
tómes étranges le malade devenait fou, se tordait 
dans des crises nerveuses et mourait en peu de 
jours. 

Est-ce huit, dix, douze victimes qui ont ainsi 
succombé ? je ne me rappelle plus au juste tant 
j'étais épouvanté quand j'ai pris connaissance des 
faits relevés par l'accusation. Puis il y a une jeune 
fille à qui elle offre un calmant et qui meurt, puis 
une enfant à qui elle donne un gâteau et qui 
meurt! Et Marie Jeanneret pleure ses victimes et elle 
reste à veiller le corps la derniere nuit! 

Pas un des médecins qu'elle a connus qui n'ait 
eu des soupçons; mais rien n'est perfide comme la 
nionomanie; comment persister dans un soupcon 
quand l'absence d'intérêt à commettre le crime est 
complete et constatée! Tous les docteurs, aliénistes 
el autres appelés dans ce proces ont dit que l'aceusée 
était folátre mais tous cependant ont conclu à la res- 
ponsabilité, Ce que nous attendions avec impatience, 
c'était l'interrogatoire de Marie Jeanneret, accuse 
ne s'est pas troublée un seul instant. Elle a ex- 
pliqué tranquillement qu'elle n'avait jamais eru 
que l'atropine, la belladone, la morphine fussent des 
poisons; elle employait pour elle même ces suhs- 
tances comme calmants, et c'est comme calmanis 
qu'elle les administrait aux malades; peut-ètre bien, 
quelquefois, dans sa préeipitatian avait-elle donné 
des doses trop fortes ou s'était-elle trompé de 
paquet; mais ce qu'il y a de certain c'est qu'elle 
n'avait jamais eu l'intention de donner la mort. 
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Telle est cette cause criminelle étrange, incom- 
préhensible, qui s'est. dénouée par une condam- 
nation À vingt aus de travaux forcés. 

Du reste, de quelque cotê que je me retourne cette 
semaine je n'entends parler que d'arsenic, d'atropine, 
de laurier rose, de belladone et de morphine. I] pa- 
rait qu'une des empoisonneuses de Marseille donnait 
à son mari, guidéeen cela par lherboriste Jove, al- 
ternativement une dose de décoction de belladone et 
une dose d'arsenic, de sorte que les svinptómes dif- 
férents qui se produisaient dérontaient compléte- 
ment les observations des médecins. 

Encore un détail assez eurienx de ce procès; la 
Tireuse de cartes, la courtière en empoisonnements 
qui faisait la place pour Fherboriste et lui raceolait 
des clientes, était chargée, selon laceusation, de 
porter les doses à l'une des empoisonnenses; il pas 
rail qu'elle ouvrait les paquets en route, dérobait 
une partie des substances qu'elle employait à pra- 
tiquer un autre empoisonnement à son propre 
compte. En vérité c'est à reculer d'horreur? 

Je ne vous parlerai pas de la femme | Lacroix. qui 
vient d'être condamnée aux travaux forcés par la 
même cour d'assises des Bouches-du-Rhône pour 
avoir empoisonné son mari. En voilà bien assez 
comme cela pour aujourd'hui! 

C'est à tort je vous disais que la révision du pro- 
cès Lesurques inaugurerait la législation nouvelle; 
la cour de eassation vient de rendre un arret qui, 
sur le réquisitoire de M. le Procureur général De- 
langle a déelaré recevable la demande formée par un 
sieur Germain Desvaux en révision d'un. jugement 
du tribunal correctionnel d'Alencon qui la eon- 
damné à treize mois de prison pour vol en 1842. 

Trois individus s'étaient entendus pour perdre ee 
malheureux et étaient venus successivement devant 
le tribunal déclarer sous la foi du serment qu'ils 
l'avaient ru vendreune vache volée, Deux ansapres, 
en 1844, le principal témoin nomme Lefèvre fut 
condamné à vingt ans de travaux foreés pour vol 
qualifié et pour faux parla cour d'assises de l'Orne, 
Dans le cours des débats, une révélation inattendue 
prouva que Lefèvre, non-seulement avait porté un 
faux témoignage contre Desvaux, mais encore avait 
suborné deux autres individus pour déposer dans le 
même sens. Tous les trois furent en conséquence 
condamnés pour faux témoignage, Lefèvre à quinze 
ans de travaux forcés, le second à dix ans de la méme 
peine et le troisième à dix ans de réclusion. 

Desvaux avait alors subi sa peine mais, gràce aux 
nouveaux articles du Code d'instruction erininelle, 
il vient d'acquérir e droit de solliciter la révision 
de son procès et, comme je vous l'ai dit en commen- 
eant, a cour a rendu un arrèt conforme à sa de- 
mande. 

M. l'avocat général Bédarrides a prononcé des pae 
roles qui sont bonnes à reproduire, ce que je 
m'empresse de faire. Aprés avoir félicité le Jegisla- 
lateur d'avoir ajouté au projet primitif la révision 
en matière correctionnelle, il a ajouté : 

« Cette erreur n'est pas imputable aux magistrats 
qui ont prononcé la condamnation mais à un eon- 
cours de faux témoignages aui, par leur réunion et 
leur précison, devaient inévitablement égarer la 
justice. 

Les magistrats qui oul coneouru à Varret de eon- 
damnation ont fait les plus généreux efforts pour 
réparer les conséquences de Perreur dans. laquelle 
ils avaient été fatalement entrainés. M. Colas, le 
président du tribunal d'Alencon, qui avait prononcé 
la condamnation contre Desvaux, voulant effacer 
autant qu'il lui était possible la flétrissure qui en 
résultait pour le malheureux condamné, avail ins- 
crit, en marge de la minute de ce jugement, la 
mention de la condamnation prononcé contre les 
(rois faux témoins. 

M. Faudin qui. comme substitut à Alencon, avail 
soutenu Ia prévention contre Desvaux a eru devoir 
faire, en gardant anonyme, des sacrifices pécutiiers 
importants, J'en demande pardon, ajoute M. Dbódar- 
ride, à la modestie de M. Faudin, mais j'ai consi- 
déré comme un devoir de dire ecmment les magis- 
trais qui consacrent leur vie à la recherehe de la 
vérité répareut les erreurs inséparables de la justice 
humaine. » 

PETIT-JEAN. 
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PORTE SaINT-MARTIN. — Reprise de la Damr de Monsoreru. 
dram en cinq actes el onze lableaux, par MM. Alexandre 
Dumas et Auguste Maquet.= PALAIS-ROYAL : le Roi d Ama- 
Libo, pièce en quatre actes, par MM. Eugèno Labiche et 
Cottinet, = La préface d'Oi l'on ve. 


« Mélingue arrive au théàtre à quatre heures et 
demie , est eoiffé à einq heures, grimé à six heures; 
puis jusqu à l'heure du spectacle il se met dans la 
peau du bonhomme, c'est-à-dire il se prépare à être sim- 
ple ou inspiré, terrible ou tendre, vaillant et diable 
à quatre, puissant et noble, alerte et libre, toujours 
chevaleresque, toujours artiste. Au théàlre il reste 
sur ses jambes jusqu'à minuit, reprenant le cigare 
à chaque sortie de scène, tutoyant ses camarades seu- 
lement quand on joue. Trèôs-chercheur aux repeti- 
tions, grand fouilleur, il dessine ses costumes qu'il 
porte admirablement, raisonne le moindre geste, lit 
moindre attitude, et appuie l'inspiration du mo- 
ment sur un don inné de composition. » 

Ces détails sont empruntés à M. Albert Vizentini. 
qui connait sa Porte Saint-Martin sur le hout du 
doigt. Il a raison de faire l'éloge de M. Mélingue. 
qui, à travers ses défauts, est un des acteurs les plus 
consciencieux, et qui, surtout dans la Dame de Mon- 
soreau, Se dément avee une verve extrómement amu- 
sante. Exclusif. certainement il l'est; mais il faut 
l'être dans ce ròle endiablés c'est indiqué double- 
ment par les auteurs dans le roman et dans la piece, 
— Les autres personnages sont représentés: avec 
beaucoup de zèle : le typique Gorenflot, par M. Laun- 
rent; Bussv, par M. Charles Lemaitre ; Henri IH, 
par M. Maurice Coste: Monsoreau, par M. Brésil. 

Personne ne m'empéchera, = pas même M. Ra- 
phaëñl Félix. = de regretter Amédine Luther dans 
le role de Diane, qu'elle avait créé. Cette jeune 
femme si tot enlevée à la vie et à Vart, avait des 
qualités de distinction naturelle que je ne retrouve 
pas à un égal degré chez celle qui la remplace an- 


jonrd' hui. 


Le Bor CF Aomatiben, la derniere pièce nouvelle du 
Palais-Royal, n'a pas trouvé gràce devant le publie. 
C'était pourtant un sujet tr^s-joli et on ne peut plus 
actuel, Figurez-vous un de ces monarques bizarres 
et cependant réels, qui habitent sur des rivages en- 
core à peu pres inconnus. Troublé par la lecture 
des journaux européens, le grand roi Casimir en- 
voie son fils en France, pour Jui rapporter une idée 
de la civilisation actuelle. Le fils du roi ne rapporte 
à son pere qu'une famille marseillaise au complet : 
mari, épouse, fille et bonne, = Jusque-là eela etait 
hien; mais sont venues les conspirations, les mi- 
nistres grotesques, les courtisans impossibles, tout 
le bagage accoutumé du répertoire de MM. Meilhac 
et Ludovie Halévy. Les specta'eursn'ont rien voulu 
entendre. Pourtant le Bot d Amat. bou était signé de 
M. Eugène Labiche. Cela prouve que les hommes 
d'esprit ne renoneent pas au droit de se tromper. Et 
puis, tout est heur ef malheur au théàtre : jï a 
des années où les sauvages réussissent beaucoup. 
comme dans le Meine an Italie: il Y en a d'autres 
ou lon ne peut pas les sentir. 

Ce que voyant, la direction du Palais-Royal, i prés 
une lutte inutile de quelques jours, a repris la Ca- 
qualte; — Ah! quel succes! et quel ehet-d'iitivre, 
puis? aux grandes sources de la naïveté e! de la 
gaieté! 

Vous rappelez-vens une charmante comédie en 
(rois acies, On Pon ra, qui a récemment fourni une 
honorable carrière au Vaudeville? L'autenr, Mi- 
dame Chic lotte Dupuis, vient de la publier en vo- 
lume, avee un avant-propos de fort bonne humeur: 
« Je voulais, = dit-elle. = eomme les grands i- 
teurs, dédier ma piece à quelqu'un. Et voila que 
jen suis empeehée par l'embarras ol je me trei ve 
de faire un choix parmi tous ceux auxquels je duis 
de la reconnaissance et des remerciments. Ma pre- 
miere pensée a été pour vous, monsieur "', qui 


m'avant écoutée avec bonté, m'avez soutenue, en- 
couragée, consolée mème, alors que je désespérais 
d'être jouée jamais! — Mais accepteriez-vous la dé- 
dicace d'une comédie? = Oserais-je vous le de- 
mander? = Non, je dois conserver discrètement ma 
reconnaissance au fond du cœur! — Madame Do- 
che, une camarade, une amie, ne me commande ni 
la diserétion, ni le respect... Cependant. j'hésite!... 
Lui dédier Où l'on va, à elle qui, avant de preter 
l'appui de son talent, le charme de toute sa personne 
au ròle d'Antoinette, avant d'avoir dit si adorabIe- 
ment ce: « Elle est jalouse » du troisième acte, 
croyait à Ja pièce et attendait tranquillement la pre- 
mière représentation pour ajouter un triomphe de 
plus à sa vie d'artiste ! lui dédier Où l'on va, dis-je, 
comme une récompense ou un remereiment, me 
semble une chose bien inutile, elle a été aussi 
joyeuse que moi de son succes! — Je devrais plutôt 
dédier la piece à monsieur Harmant qui, avant peur 
d'une comédie écrite par une femme, avant hésité 
pendant pròs de deux ans à la jouer, a mis cepen- 
dant tant de soins à la monter! = Mais, à ce litre, 
ce eher directeur plierait sous le poids des déci- 
eaces, Chaque auteur représenté ne lui doit-il pas 
uri bon pelil coin de son triomphe? » 

H n'y a que les femmes pour savoir tourner de ces 
compliments, saupoudrés de quelques grains d'or 
de malice. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


NA 


Inhiqénie cn Tauride, opéra en quatre 
actes de Guillard. = THEATRE p L'O- 
PERA : début de Mie Miolan-Carvallio, dans les Huguenots, 
(ròle de Marguerite), = THEATRE-ITALIEXN : 
nuiramide, opéra en trois actes, de 
apzs-DARISIENNES: la File du village voisin, 


Tur TRE-LYRIOUE: 
musique de Gluck. 


reprise de Sd- 
vossini. = JAXTAI- 
opéra-comique 


en trois actes de Sewrin. musique de [10.۰ 


M. le directeur du Théátre-Lyrique avait été signalé 
comme un enthousiaste trop aventureux de la musique 
de Vavenir. Mais lisez les affiches qu'il rédige; vous 
verrez que par stratégie directoriale, il sait faire demi- 
tour en arriere et chercher dans les parages lointains du 
passé les chefs-d'œcuvre qui n'apparaissent point nette- 
ment encore dans les steppes incertaines de l'avenir. 

C'est ainsi que M. Pasdeloup vient de nous rendre 
l'Zphigenie en Tauride de Gluck. Or, l'entreprise est mé- 
ritoire, car vous savez si le publie d'aujourd'hui, qui 
est si distrait, et parfois si frivole, est fait pour se 
prendre aux beautés de la tragédie antique, relevées par 
une musique sévère el quasi-religieuse ? 

Dans tous les temps, ce fut d'ailleurs oser 
que de vouloir captiver un public de théàtre par une 
action dramatique dont l'amour est absent. 

Tout i'intéét de la tragédie d'7pAig^nie repose en 
effet, sur Je sentiment de l'amitié qu'éprouvent l'un pour 
l'autre Oreste et Pylade et qui les conduit jusqu'au sa- 

crifice de leur vie. On croit entendre lire un chapitre de 
Ja Morale en action par un professeur de langues mortes; 
récréation profitable, mais peu enivrante. 

Gluck a su cependant communiquer une incroyable 
intensité de vie à ces héros classiques qui se sont dé- 
primés et attiédis sous le dédain moderne, et que le 
temps avait pour ainsi dire momifiés. La langue si vi- 
coureuse dont dispose Gluck, a accompli cette résur- 


beaucoup 


rection. 

Cependant il faut se faire à un idióme oublié, et qu'on 
ne parle plus, bien qu'au fond et à v regarder de près, 
sa grammaire soit encore la nôtre Mais il v a aussi loin 
dune page de Gluck à une page de Meverbcer, que 
d'un chapitre de Montesquieu à un morceau de Victor 
Hugo. 

si javais à conseiller les personnes curieuses de belle 
musique CL assez indépendantes pour goûter sans fausse 


honte une tragédie Iyrique de l'ancien. temps, je leur 
dirais : prenez la partition d'Ipkiyénic en Tauride, mel- 


tez-la sur votre piano ct méditez l'orage (orchestre et 
chpur) qui sert d'introduction au premier acte; l'air 
célèbre de Thoas; la danse des Scythes bissée à la re- 
présentation du Théatre-Lyrique et dont l'etfet est dans 
le rythme obstine de la melodie qu'aecompagne le tam- 
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bourin et le triangle; l'air de Pylade, dans le stvle 
depuis imité par Méhul; le chœur si saisissant des Eu- 
ménides ; l'air d'Iphigénie avec les réponses d'Oreste et 
de Pylade qui chantent en duo ʻeffel rare chez Gluck 
mais que nécessite la situation, puisque les deux inter- 
locuteurs sont. dominés par le méme sentiment et par la 
mème chose à dire); enfin la partie chorale du qua- 
trie e acte. | 

L'exécution d'Iphigénie a été fort convenable, ce qui 
n'est pas tout à fait suffisant. Le grand rôle de femme 
était tenu par Mme Lacaze, une débutante dont la voix 
est un peu aigre et qui n'a pas assurément la connais- 
sance exacte du style de Gluck; les autres rôles par 
Caillot, Aubery et Bosquin. = On a applaudi les chœurs 
qui ont été irréprochables sous le bâton de mesure de 
M. Pasdeloup. 

— L'Opéra cherche le plus bravement du mende à 
réparer la défaite subie par les Huguenots. Tous les 
moyens ne lui étaient pas bons, car le désastre avait été 
notable; ma's il a adopté le meilleur qui fût en donnant 
le ròle de Marguerite de Navarre à Mme Miolan-Carvalbo. 
Alors on a vu ce phénomène se produire : tout une 
troupe chantante et tout un publie poussés à l'exaltation 
par la seule présen e de la plus accomplie et de la plus 
rare canta rice qui soit en France. Des le lever du ri- 
deau, on sentait que c'était jour de gala; il n'était pas 
jusqu'au plus modeste choriste perdu tont (۸-1 as au troi- 
sième plan qui ne prit son grand air de fête et ne dé- 
plovát un zèle imprévu. 

Quand est venu le second arte, celui où 
Marguerite, on a santi comme un courant magnétique 
passant dans l'air, puisque le public a applaudi de con- 
fiance avant qu'une seule note ne s at partie de la scène. 

St accoutumée qu'elle soit à ces explosions, Me Mio- 
lan en a chancelé un moment. Mais bientòt ello a repris 
possession d'elle-même, et sa voix qu'elle avait d'abord 
forcée, grossia hors de propos est bientôt rentrée dans 
l'erdre et a repris son aplomb. 

Là où la cantatrice a la plus étonné, c'est au duo avec 
Raoul, Ce duo d'opéra-com que égaré dans une partition 
d'un accent si sévère, ce pastel exposé en plein Louvre 
et qui, avouons-le, parait un peu miévre au milieu de 
tableaux si vivement coloriés, Me Miolan s'est plu à lui 
préter une vie, une puissan e d'ellet qu'on ne soupçon- 


nait pas. Ella a dépensé à ce travail de restauration 


toute sa science, et on pourrait di-e toute sa malice de 
comé?ienne lyrique. Colin qui lui donnait la réplique 
perdait [lui-mème un peu la tête à vouloir 'a suivre. 

M®e Miolaa est d'ailleurs la cantatrice aux surprises. 
On l'a vue au Théâtre Lyrique donner à une simple 
valse la valeur d'uae cavatine pathétique. Elle sait chan- 
ger un pomb vil en or pur, ce qui est d'une certaine 
facon trouver la pierra philosophals. 

— Les Italiens nous ont donné une représentation assez 


médiocre de Semiramide avec la véhémente M'e Krauss, 


dans le grand rôle, et p ur la seconder, Mis Grossi (Ar- 
sa o, M. Agnesi (Assur), M. Palmieri (Idrenoj... et... Il 
n v a qu'un feui leton à faire tous les ans sur la Semira- 
mide: et il se réduit à cette proposition : 

« Les interprètes de. Semiramide sont des chanteurs 
intelligents et zélés ; mas ils ignorent la langue spéciale 
dans laquelle sont écrits les opéras qui marquent le mi- 
lieu de la carrière de Rossini. » | 

On peut par un artifice de rhétorique amplifier cette 
phrase, et en tirer des feuilletons de cinq cents lignes .. 
C'est bien ce qui arrive parfois, et ce à quoi le lecteur 
est exposé ! Mais croyez que le malaise ressenti à toutes 
les représentations de Semiramide ne vient que de celte 
cause, un manque d'entente entre le compositeur et les 
chanteurs. 

Cependant, et en dépit de tout, le duo du troisième 
acte a été redemandé à MMe: تا‎ et Grossi .. Le 
contraire eut été du joli! 

— Je me confesse de n'avoir point parlé en temps 
utile des Fantaisies -Parisiennes et de la Fête du village 
voisin qu'on y a donnée, comme pour faire niche à l'O- 
péra-Comique. Cette coquette partition est en cffet em- 
pruntée aux vieux répertoires de Feydeau, et on com- 
mençait à l'oublier, quand M. Martinet s'est avisé d'en 
réveiller le charme évanoui. 

Je ne voudrais pas él'e sévère poar un pet epéra 
qui a joui à son heure d'une si grande faveur. Pourtant 
que de parties démodées dans cette œuvre oun temps 
qui est déjà si loin de nous !... Mais le second acte = 
qui est l'acte du bal champétre — subsiste tout entier, 
ct forme un tableau d'une grâce singulière. Il croit 
méme injuste de méconnaitre l'effet qu'y a produit une 


commande - 
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demoiselle Persini dans le róle épisodique de la bouque- 
tiére. 

Mile Persini toute fraiche éclose des mains de son 
professeur n'en est encore qu'à la pér.ode timide d'une 
carriére qui s'annonce brillante par le charme d'une voix 
de mezzo-soprano peu commune... Si M!'* Persini veut 
et daigne travailler, vous entendrez parler d'elle. 


ALBERT DE LASALLE. 


L. HACHETTE ET C*. 


93, à Parla. 


LIBRAIRIE DE 


Boulevard. Saint-Germain, 


ÉTRENNES DE 1869 


Edition de grand luxe. 


GUSTAVE DORÉ 


NOUVELLE PUBLICATION 


LE PURGATOIRE er Le PARADIS 
DE DANTE 


DEUX ÉDITIONS SONT MISES EN VENTE : 


Édition contenant la traduction française de P. 
A. FIORENTINO, le texte italien et 60 grandes com- 
positions de G. Doré. 

U^» magnifique volume in-folio, 
100 francs. 

RICHE RELIURE EN MAROQUIN, 
RÉES, 120 FRANCS. 

Édition avec le texte italien seul et les 60 cempo- 
sitions de Gustave DORE. 

Un magnifique volume in-folio, curtonné richement : 
100 fraucs. 

RICHE RELIURE EN MAROQUIN, 
RÉES, 120 FRANCS. 

Il a été tiré cent exemplaires de ces deux éditions 
sur papier spécial et en deux volumes, contenant : 
le premier, de Puyatoire; le second, l'Enfer. Prix de 
chaque volume cartonné richement : 900 !rancs; 
relié, 93 0 francs. | 

Publication précédente : YENFER de DANTE (tra- 
duction de FIORENTINO, texte italien, 76 grandes 
compositions de tr. Doré. 1 volume in-folio cartonné 
richement, 100 francs ; relié, 120 francs. 


cartonné richement : 


TRANCHES DO- 


TRANCHES DO- 


LE JOURNAL DES JEUNES FILLES 


Paraissant le 4* et le 45 de chaque mois, 
| avec texte illustré. 

Littérature, Morale, Enseignement, Conseils, 
Leçons de travaux de toutes sortes, Récréations, Modes, 
Musique, Patrons, Tapisseries, etc., etc. 

45 r. par an. 
rue Villedo -Richelieu. 


LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraïissant le کا‎ de chaque mois, avec texte illustré 


Paris. 9, rue Villedo- Richelieu 
Chaqua livraison contient quatre gravures colariées 
et une planche de patrons — Un an, 48 fr. — Six mois, 
40 fr. — L'Echo du Monde Élégant, contenant deux 
gravures et une planche de patrons, 42 fr. par an. 


PO ISI ENSA SNS 


LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 
Paris. 9, rue Villedo- Richelieu. 
Première édition contenant 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 44 fr. — 3 mois, 8 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 
maine, soit 40 gravures et 42 p dans l'année. 
Un an, 46 fr. — 6 mois, 9 ۰ 


LA TOILETTE DES ENFANIS 


Journal paraissant le ۶5 de chaque mois. 
Paris : 10 fr. par an. — Départerren'e ^: 12 T. 
Texte illustré, gravures col riées, patrons, modes, Jeux, sur- 
prises, contes, légendes, ete., 


Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 


Paris, 9, 


Le tome VIII" des Grandes Usines, par TURGAN. 
vient de paraître chez Michel Levy frères. — H com- 
prend. outre une étude trés-complete sur la fabrique 
de Reims, des détails nouveaux sur la fabrication 
des poudres fulminantes, des cartouches de ۵٥ 
et de chasse, = les préparations du caouteliotte, — 
l'industrie des armes révolvers, = les toiles cirees, 
les machines agricoles et autres sujets intéressants. 
La collection des Grandes Usines, comprenant huit 
volumes, forme pour les gens du monde une véri- 
table encyclopédie de l'industrie contemporaine. 
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BLIANT Romans, 


Le déjeuner offert au Prince de Galles. (D'après le croquis de M. Moulin, ) 0 
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COURRIER DE PARIS ` 


Voici des notes que nous avons prises sur nature 
aux séances de la Cour de cassation pour la révision 
du fameux procès du courrier de Lyon. La Chronique 
élait au Palais cette semaine, pendant que notre 
Petit-Jeau était à Aix pour l'affaire des empoison- 
neuses; nous, nous avons cru bien faire en assistant 
patiemment, au Palais-de-Justice de Paris, aux dé- 
bate solennels qui ont pour but la réhabilitation de 
Lesurques. 


: LA SALLE ET LA CAUSE, 

La Cour de cassation siége aujourd’hui: dans une 
salle provisoire dite « la Grande-Salle, » qui a une 
haute importance historique. Là siégea le tribunal 
révolutionnaire ; là comparut Marie-Antoinette, et 
fut jugé le célébre proces des Girondins. 

Artistiquement, cette salle n'a rien de nolable; 
elle est cependant de belle proportion et ne manque 
pas d'une certaine majesté. La nouvelle salle de la 
Cour de cassation, que nous avons fait dessiner avec 
soin, et que nous: publions aujourd'hui, est plus 
ornée, plus étudiée sans doute, mais enun celle-ci 
à la majesté des Souvenirs. ^" : D 2 

AT angle, dans un coin, siégea Fouquier-Tinville, 
et un peu en avant de la balustrade à sphinx de 
bronze qui existe encore, et se voit dans la célèbre 
vravure du temps, qui, je crois, est signé « Brion», 
debout, l'œil inspiré, dans 3a noblesse et sa pureté, 
la reine Marie-Antoinette a poussé le cri célèbre et 
qui retentit encore dans l’histoire : « J'en appelle à 
toutes les mères. » 

Les ornements du plafond sont du temps (style 
Louis XVI), les murs et le mobilier sont de FE m- 
pire. Le prétoire où siégent le procureur général et 
les conseillers occupe les deux tiers de la salle, les 
avocats se tiennent en face de la Cour sur un large 
banc dominant le public. 


La cause est devenu légendaire : le roman, le 
théàtre s'en sont emparé; la fiction a pris la place 
de l'histoire. Paulin Ménier s'est incarné dans 
Courriol, Surville a frappé comme une médaille la 
figure du juge Daubanton, Lacressonnière est insé- 
parable de Lesurques. La foule qui écoute l'avocat, 
Me Bozerian, qui s'est voué à cette کو‎ 
est donc familière avec la cause. 

A la dernière séance, Ms Bozerian a parlé quatre 
heures; la veille il avait déjà exposé les faits pen- 
dant le même temps. Derrière lui se tient la propre 
fille de Lesurques, Virginie Lesurques, entourée de 
sa famille; elle est le point de mire de cet auditoire; 
en la voyant, on se refuse à croire qu'elle soit assez 
axée pour être la propre fille de l'infortuné; cela 
est cependant. 

Depuis l'àge de raison elle a poursuivi sa mis- 
sion devant tous les gouvernements, devant toutes 
les chambres, devant tous les tribunaux; elle tou- 
che à son but, ou elle aura la douleur de voir sa 

cause, qu'elle croit sacrée, à jamais perdue. Pendant 

ces pénibles discussions, elle n'a pas un. instant 
faibli sous la fatigue, soutenue par le feu intérieur 
qui fait oublier l'âge. ۱ | 

A l'heure oü paraitra ce Courrier, M. le procureur 
général aura parlé. 

On dit, — et nous ne faisons que noter ce bruit 
de salle des Pas-Perdus, — que, personnellement, 
M. Delangle n'est pas favorable à la réhabilitation ; 
on cite aussi quelques noms de conseillers qui n'ad- 
mettent pas l'inconciliabilité. 

Mais, avant de savoir la décision des juges, nous 
posons ce simple raisonnement : 

« Si on ne devait point ratifler l'opinion générale, 
il était facile, connaissant sur ce point l'idée de la 
plupart des conseillers, de dissuader la famille de 
لوت‎ 1 affaire. — On la permis; done on réhabi- 
litera. » 


M° Bozerian a été d'une limpidité parfaite; ses 


0 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


documents étaient admirablement classés; il a pro- 
fité de tous les éléments nouveaux aequis à -la pro- 
cédure, les présentant daus un ordre irréprochable, 
pesant chaque déposition, la réduisant à méant ou 
en tirant ce qui lui semblait apporter une lumière 


` nouvelle. Ses points de repère étaient jalonnés avec 


soin, et pas un instant il ne s'est attardé aux inci- 
dents. 

Une lettre écrite par Lesurques, pour prouver 
qu'il dinait à Paris avec une personne avec laquelle 
il était allé acheter une cuiller d'argent chez un or- 
fèvre du Palais-Royal, au moment méme où se com- 
mettait le meurtre loin de la capitale, a fait impres- 
sion sur l'auditoire, et quand a retenti dans cette 
salle, poussé par le défenseur, ce cri de Courriol 
mourant : « Je suis coupable, mais Lesurques est inno- 
cent! » un frémissement a couru dans la foule. 

La révélation de Courriol, base premiere du pro- 
cès, s’est étayée dc celle de Durochat, puis d'une 


-troisième, de Richard, d'une quatrième, de Houssy- 
3 3 | ? 


Beroldi, et pour couronner cet édifice, on a eu, à 
l'heure de la péroraison, les révélations du fameux 
Dubosc lui-même, révélations faites à un avocat, 
maitre de l'ordre, et communiquées à une assemblée 
de soixante membres du barreau. 

Aprés la question de fait est venu la question de 
droit. Cette partie, que nous nous atlendions à 
trouver aride, nous a vraiment intéressé. | 

C'est de l'amoncellement et de la logique des faits 
que l'avocat a fait resssortir la nom-culpabilité de 
l'accusé; la cause si vieille nous a paru neuve, gràce 
à des documents nouveaux, inconnus à quiconque 
n'est pas du Palais ou de la Cour, et qui fait que ceux 
qui n'ont pas eu connaissance du dernier dossier ne 
peuvent pas se prononcer dans la question. 

Il va sans dire que nous n'avons pas d'opinion en 
cette matière. Aprés Me Bozerian est venu, hier, 
M* Houssaye, curateur à la mémoire de Dubosc ; 
il faudrait l'avoir entendu, et avoir étudié avec soin 
le rapport de M. Faustin-[élie’ pour oser exprimer 
son opinion personnelle. 

Quand Me Bozerian, finissant sa longue et belle 
plaidoirie (dans cette grande salle solennelle où Ma- 
rie-Antoinette a lancé son immortel eri d'indigna- 
tion, où la voix de Fouquier-Tinville ù tonné, où le 
girondin Valazé est tombé percé d'un poirnard pour 
échapper à ses juges), à la lueur d'une unique lumière 
qui laissait dans l'ombre ces grands jurisconsultes, 
l'honneur de la magistrature francaise, s'est recueilli 
pour demander rhéabilitation au nom de Virginie 
Lesurques, parlant de ces choses augustes qui s'ap- 
pellent léternelle justice, le bourreau légal, nous 
avons été pénétré d'une impression solennelle et 
nous avons compris la grande mission de l'avocat. 


L'AVOCAT DE DUBOSC. 


Dubosc est celui qui, selon la plaidoirie de M* Bo- 
zerian , affublé d'une perruque blonde qui le fai- 
sait ressembler à Lesurques, marqué d'une cicatrice 
au front, la méme dont Lesurques était marqué, 
ayant comme lui deux doigts de la méme main mu- 
tilés — (avouons que la coincidence est plus que 
troublante pour la raison) — aurait bien et dûment 
commis le meurtre, lui, cinquième, avec Durochat, 
Vidal, Courriol, Roussy-Beroldi, aidés par un cer- 
tain Bernard qui n gura fait que prêter des che- 
vaux. 

Si Dubosc est ce cinquième, Lesurques, son susie, 


| est innocent. Mais Dubosc est mort sans descen- 


dance, et Ia loi protectrice lui nomme ce qu'on ap- 
pelle au palais un curateur à lu mémoire, qui va pren- 


. dresa cause en main, et devra prouver que c'est bien 
, Lesurques et non son client posthume, Dubosc, qui 


s'est joint aux malfaiteurs. 

Le curateur à la mémoire est M* Houssaye. 
M* Bozerian a parlé vendredi et samedi; le pré- 
sident de la cour de cassation remet la cause à ven- 
dredi prochain (hier) et nous regrettons que la date 
de ce Courrier ne nous permette pas d'entendre la 
réplique de M° Houssaye, qui sera curieuse à coup 
sür, s'il entreprend d'innocenter Dubosc. 


ANDRÉ DUBOSC: . 


Coupable ou non de ce dernier meurtre. = Je ne 
préjuge rien. = Dubosc est un tvpe comme mal- 
laiteur. | 
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H est né à Bàle; à vingt ans il était cuisinier de 
l'archevêque de Besancon, il vole largenterie du 
prélat, on l'arrête; il est condamné au bagne — il 
s'évade. — It vient à Paris, se tient coi quelque temps, 
puis commet un volchez un horloger; deuxiéme 
condamnation, cette fois au bagne à perpétuité — A 
s'évade encore. = Il parait en Normandie, puis de là 
passe à Lyon où il commet un vol important à l'Au- 
berge du Parc, aidé d'une certaine Claudine Barrière, 
pour laquelle il montre jusqu'à l'échafaud un grand 
attachement. 

Il s'agissait d'un vol de deus millions, (en assi- 
gnats). Cêtte fois l'év asion, au lieu de suivre la con- 
damnation, la précède. Enlin, en l'an 1v, il est pris 
et accusé de meurtre — d s'évade toujours, et se casse 
les deux jambes en se laisant tomber du haut de la 
fenétre de sa prison. On le repince — (le mot est de 
lui), on le fait entrer à l'hópital de Versailles, et 
un ancien chirurgien de marine, M. Duclos, = le 
soigne si bien qu'en peu de temps le voilà sur pied. 

Mais vous allez voir jusqu'à quel point ee Dubosc 
est un maitre. 11 est bien et düment guéri, il boite 
cependant, et se traine dans les couloirs et dans les 
préaux pour faire croire à sa mutilation; puis, 
comme il trouve une belle occasion, il s'évade pour 
la dernière fois, et écrit au docteur Duclos une lettre 
qui est un bijou : 


« Monsieur, 

« L'artiste inestimable qui conserve les membres 
les plus précieux à l'existence, nous rend, selon moi, 
un service infiniment plus sérieux que nos pères 
qui, en nous donnant le jour, ne suivent que l'ius- 
tinct et la routine commune à tous les animaux. 


« DUBOSC. » 


Il fut enfin repris, puis exécuté, et deux jours 
avant le moment fatal, il demanda à voir le docteur 
Duclos. Ledocteur, un petit vieillard énergique qui 
en avait vu bien d'autres, et n'avait pas froid aux 
yeux, se souvint de la lettre de félicitation par la- 
quelle Dubosc avait payé ses honoraires, et se rendit 
à sa demande. 

« Docteur, dit Dubosc en voyant entrer M. Du- 
clos, vous qui m'avez si bien remis les jambes, 
voyons, là, un bon mouvement! Est-ce vous ne ponr- 

dez pas me remettre la tete ? » 

Ce joli gredin avait connu lamour ; quand il ap- 
prit que Claudine Barriere était aux mains de la 
justice, il oflrit au gouvernement de lui restituer 
un million si on voulait la mettre en liberté. Il in- 
diquerait le lieu oü était déposée la somme prove- 
nant de ses vols. Le gouvernement refusa. D'ail- 
leurs, Claudine avait déjà subi six heures de ta- 
bouret. = Cette peine existait encore à cette époque. 

Un avocat très-sympatique, dont je regrette de ne 
pas avoir demandé le nom, et qui, à l'issue de 
la séance, racontait certains détails inédits de cette 
affaire qu'il connait à fond, car il habitait Ver- 
sailles oü Dubosc était en prison, ajoutait que le 
client posthume de M* Houssave, le curateur à la 
mémoire, avait eu l'aplomb, après tant d'é- 
vasions, de traiter pour l'achat d'un café qu'il ou- 
vrirait à Lyon sous son même nom de Dubosce, si 
recommandé à la police. 


En oppositiun avec cet Evrin judiciaire, a dit Me Bo- 
zerian, Lesurques est vierge d'antécédents! ! on 
peut tout au plus dire qu'il était joueur: il était 


. riche, et avait fait sa fortune dans la vente des biens 


nationaux. ۱ 
Longtemps après sa mort, en 1823, on rendit à sa 
famille, les biens qui avaient été séquestrés, intéret 
et capital, et une opposition fut lancée par une 
certaine M"* de Folleville, qui prétendait qu'ur 
domaine acheté par ledit Lesurques ne lui avai 
point été payé; elle produisait un engagement. d 
Deux grands noms d'alors, Mauguin et Mérilhou, » 
plaidaient, et l'un d'eux jeta aux héritiers Lesurques 
ce mot cruel : « Ce n'est pas assez pour vous d'avoir 
été des assassins, vous voulez étre des spoliateurs. » 
En definitive, l'engagement livré à des chimistes 
experts, et soumis à des épreuves réactives, ful jugé 
l'œuvre d'un faussaire; sous les caractères apparents. 


CS 


d'autres caractères surchargés saillirent, et Je eé- 
lèbre avocat eutà se repentir de son accusation. 

Probablement, à l'heure où on lira ces lignes, le 
procureur général aura parlé, nous l'aurons entendu; 
notre nouvelle quinzaine est loin encore, sans quoi 
nous eussions complété ces notes un peu exclusi- 
vement judiciaires, mais dont il faut nous tenir 
compte comme d'un effort fait peur jeter beaucoup 
de variété dans nos Courriers de Paris. 


LIVRES D'ÉTRENNES 


Les livres du jour de l'an s'entassent sur nolre 
(able, livres de tout format, de loute nuance, livres 
d'enfants, livres de petits savants, livres d'artistes, 
livres de gens du monde. Nous avons décidé cette 
fois de faire passer à l'intérieur du journal la revue 
de ces œuvres spécialement éditées pour étrennes, 
mais qui seraient les bienvenues cependant à toute 
époque de l'année. 


La maison Hachette, après F Enfer, du Dante, illus- 
tré par Gustave Doré, a publié le ۵۴ et le 
Paradis, traduction de Fiorentino, avec les dessins du 
méme artiste; ils ont groupés autour de cela des 
vovages aux rives lointaines dessinés par Riou, par 
de: Neuville, et des livres de science par Louis 
Figuier. 

La maison Firmin Didot, qui avait donné lan 
dernier un vérilable monument de typographie et 
de gravure, le Nouveau testament de Notre Seigneur 
Jésus-Christ, présente cette fois au public les Arts au 
moyen-dye et à l'époque de la Renaissance, par Paul La- 
croix, (bibliophile Jacob), avec planches chromolito- 
graphiques et quatre cents grav ures sur bois. C'est, 
selon nous, dans un tel livre qu'un homme du monde 
doit apprendre les rudiments de tousles arts, afin de 
pouvoir parler et comprendre cette belie langue 
universelle destinée à jeter tantde charme dans la 
vie dun homme de loisir. Puis vient l'Histoire des 
Métemes, par J. Rambosson, illustrée par Yan d'Ar- 
gent, M; Rambosson a beaucoup vu, il a oublié les 
théories ardues pour descendre au niveau de ceux 
qui n'entendent que le langage vulgaire. JI a sim- 
plement et admirablement explique les phénomenes 
de la nature. 


L'ancienne maison Morizot = maison célèbre par 
laménité de son chef — est passée aux mains d'un 
homme jeune, actif, M. Laplace, qui étend ses rela- 
tions et ajoute à sa spécialité des voyages la publica- 
tion des classiques. Voici, pour cette année, un Thédtre 
de Corneille, théàtre complet, beau présent pour l'en- 
fant qui, déjà, peut apprécier les nobles sentiments 
exprimés dans un beau rhythme. L'édition nouvelle 
est ornée du portrait en pied colorié du principal 
personnage des pièces les plus remarquables. Ce qui 
est piquant, c'est que lillustrateur est un maitre 
en l'art du théàtre, c'est Geffrov, l'ancien 0 
de la Comédie-Francaise. MM. Colin et Wolf ont 
gravé les dessins du grand artiste. 

Les Lettres à Julie sur ornithologie, par Mulsant, pu- 
bliées par la mème maison représentent encore ce 
qu'on appelle dun nom moderne la-viulgqarisation de 
la science. C'est un savant qui se fait humble pour 
se mettre à la portée de ceux qui s'engagent dans 
l'étude. Edouard Travies a illustré avec talent les 
Lettres à Julie. 


P. Ducrocq, un éditeur de la rue de Seine, publie 
un livre d deux fins, de l'histoire pour les amoureux 
des fizures historiques; des aventures pour ceux que 
passionnent les grands coups d'épées : Dene pirates au 
seizième siécle, histoire de Barberousse, tel est le titre 
de la publication. Léopold Flameng, qui n'a plus son 
nom à faire, à semé cet ouvrage de croquis et de 
dessins, fac similc, qui ressemblent à des eaux-fortes. 

A côté de cela, sous le titre Bibliothèque illustrée 
(à 2 fr.) Le méme M. Ducrocq publie des contes et 
nouyelles, par Edouard Laboulaye, de l'institut; un 
grand penseur qui sait si bien parler aux enfants. 


* 
in 


"Je sais quele public est un lrès-grand seigueur. 


Comme tout écrivain, je dois lui rendre honneur, 
° Et le plus humblement à lui je me présente. 


Ce'nouveau venu qui se présente ainsi tout seul, 
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c'est M. Emile Mousset. 11 tient à la main un vo- 
de vers = cela vous étonne! C'est bien na- 
turel cependant; je plains les gens qui n'ont pas 
fait de vers de vingt à vingt-cinq ans. 

Ceux-là sont sonores, bien tournés. Diversité, c'est 
ma devise, telle est l'épigraphe. 

Allez, jeunes hommes, aimez et faites des vers. Je 
ne suis pas encore un vieillard, mais je vous jure que 
vous étes dans le vrai, et que c'est ainsi qu'il faut 
vivre. — Eh bien, plus tard nous verrons à faire 
autre chose. 


Nous avons reçu, à propos du jour de lan qui 
approche, jusqu'à de la musique, des bonbons et des 
jouets d'enfants. 

Les bonbons, on les mange où on les fait croquer 
par des dents blanches, mais on ne cite pas la signa- 
ture, pour qu'on ne confonde pas un Courrier de 
Paris avec un Courrier de confiserie. Les joujoux, on 
les donne à la petite fille d'en face qui vous paye 
avec un gros baiser et un sourire de ravissement que 
toutes les plumes et tous les pinceaux du monde ne 
vaudront jamais. La musique on l'écoute, et quoi que 
cela regarde plus particulièrement l'ami Albert de 
Lasalle, on cile ce qui vous a frappé. En musique 
de danse : (valses) les Sylphides et le Charmesla Rose 
de Scrille, (mazurka); Tourb.lHonnette, (polka), et Faust 
aur Enfers, et le Beau Postillon, (quadrilles). C'est 
l'album annuel de Camille Schubert, toujours tròs- 
entrainant et parfaitement rhythmé pour la danse. 


. BERRYER. 


Il y a dans la mort de Berryer un épisode bien 
touchant, et qui est d'un bien grand exemple. H 
sent venir sa derniere heure, il écrit au comte de 
Chambord pour. lui dire adieu. — La.lettre est 
connue, tous les journaux l'ont publiée. — « O mon 
roi, on me dit que je touche à ma dernière heure. » 
— En eflet, sommé sur son àme et conscience de 
lui dire au vrai ce qu'il avait, Ricord avait annoncé 
à Berrver quil avail un squirre, et, par consé- 
quent qu'il devait s'attendre à mourir. C'est alors 
qu'il prit la plume. 

'ctte sérénité est trés-grande et très-noble, 
l'histoire littéraire d'Angleterre et nos Mémoires du 
dix-huitième siècle fournissent un autre exemple 
qui revient naturellement à mon souvenir. 

Quand le grand historien Hume va quitter la vie, 
il apprend que le prince de Conti, l'ami de la déli- 
cieuse comtesse de Boufflers, la fameuse idole, est 
mort : il souléve son bras décharné et écrit à la 
grande charmeuse une lettre de condoléances oü on 
lit ces mots : 

« Ecrivez-moi quelques détails, mais dans des 
termes que vous n'avez pas à vous soucier en cas 
de ma mort en quelles mains votre lettre. peut 
tomber. 

» Je vois la mort approcher par degrés, sans au- 
cune crainte ou regret. Je vous salue avec 1 
et respect pour Ja dernière fois. » 


La Bouftlers répondit, mais Hume n'était plus. 
L'épitre presque posthume de Berryer au comte de 
Chambord m'a rappelé le trépas de l'historien an- 
glais, un des plus beaux que la philosophie puisse 
enregistrer. 


` 


ROSSINI. 


] est trés-possible que lon doive la vérité aux 
morts, mais je ne me charge pas du tout de la leur 
dire. 11 est toujours cruel, sur une tombe entr'ou- 
verte, de se rappeler autre chose que les DES et 
les vertus dun mourant. 

Quelques-uns de nos confreres ont ee 0-0 dil 


vertement leur façon de penser aux manes de Ros- 


sini. Us ont trouvé le testament mesquin, et sa... 
(c'est bien difficile à écrire, mais enfin !...) sa ser.4gue 
en ivoire, qu'on devait vendre aux enchéres publi- 
ques, d'un goùt qui n'était pas douteux. 

Or, la seringue n'existe pas. 

M. Félix Baudillon nous l'affirme; il s'agit d'une 


` Syringe (Syring): un instrument de musique familier 


tendre, alors M. Pasdeloup, 
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aux bergers d'Arcadie, à André Chénier et à Leconte 
de Lisle, 


Quand sous les bois touffus où l'abeille butine., 
Il enseigna Syring à ta lèvre enfantine. 


Vous entendez bien, le Syrinx, qui alterne avec la 
flûte à deux voix: > 


Si rien ne peul fléchir celte vierge cruelle, 
Ni le Syring fiatteur, ni les dons amoureux... 


Le Syrine, ou flûte de Pan des fresques de Pompei, 
des frises (dos temples païens : 


Syrinr parle et respire aux lèvres du berger. 


dit le suave André Chénier. 

Avouons que la poésie, sous la main du testateur, 
s'était changée en une bien vile prose. 

Rossini a-t-il mal orthographié ? Le copiste a-t-il 
défiguré l'original? n'a-t-il point compris? Quoi- 
qu'il en soit, cette... chose en ivoire qui surgissail. 
étrangement au milieu de l'énumération des ins- 
{ruments de musique, est bien un Syrinx dans lequel, 
au lieu d'étre en roseau, faconnés par la main de 
Daphnis ou de Mnazile, les tuyaux sont en ivoire 
tournés par un luthier de Watteau. 

. Cette seringue qui allait devenir immortelle, 
comme la caune de Voltaire et le cachet de Jeum- 
Jacques, n'existe donc point. = Kavez-là de vos 
papiers. 


Dès que M. Strakosch a un moment à lui, il dé- 
couvre une nouvelle perle, un rossignol inédit. 

La Patti, devenu marquise, ayant désormais pour 
éditeur responsable et cavalier fidèle son marquis, 
il fallait à cet impressario sans prima donna une 
nouvelle fauvette. Il a Mie Hauck qui, pendant que 
Mee Patti de Caux fera pàmer les boyards, va nous 
consoler du départ d' Adelina. 

Les courriéristes, journaux de théàtre et des or- 
ganes spéciaux de musique, suivent toujours 
M. Strakosch à la piste, el dés qu'il fait un vovagr, 
on a l'œil sur lui pour voir s'il ne ya pas débarquer 
quelque diva inédite. Aujourd'hui, Mile Hauck rst 
arrivée, et on lui organise des diners, on prépare 
son entrée et on sème l'enthousiasme, 

La Patti part le 21 après avoir subi une assez forte 
atteinte qui a compromis son gosier et la caisse de 
M. Bagier. M'* Hauck chantera fin décembre. — 
Nous n'avons pas diné, et nous gardons notre sang- 
froid pour juger 1a nouvelle perle. 


+ 
KA 


Au théàtre, un sueces larmovant au Vaudeville 
avec Miss Multon. 

La situation est. telle, que tout spectateur qui n'a 
pas encore assisté à cette représentation, et qui sera 
tenté de le faire, devra se munir d'au moins trois 
mouchoirs. — Un par acte, ce n'est pas trop. 

A la Gaité, débuts brillants de deux « grands 
berufs marqués de roux » qui jouent tres-bien leur 
róle, et d'un incendie artificiel à tromper le caporal 
des pompiers, Thibaut, 


. En musique, il v a les émotions du cirque Nano- 
lon, où se renouvellent les querelles des eluekistes 
et des piccinistes. On s'est ün peu étranglé apres le 
Lohengrin, de Wagner. Les uns sifflaient, les autres 
se tordaient dans l'enthousiasme; il fallait s'en- 
le chef d'orchestre, a 
parlé au peuple. 

C'est très-bon signe tout cela ;— il fautse passion- 
ner, il n'y a encore que cela au monde. Que ee soit 
pour la Vénus de Milo, pour la symphonie héroï- 
que, le plafond de la galerie d'Apollon, les Nuits 
de Michel Ange, les vers de Musset, les Droits de 
l'Homme, ou un petit nez qui poignarde le ciel 
entre deux veux assassins: c'est la vérité vraie, 
— tout le reste n'est que vanité, mes frères, 


CHARLES YRIARTH 
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Manifestation à Barcelone en faveur du gouvernement monarchique, place du palais. 
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TION DES FONTIFICATIONS DE MAESTRICHT, (D'après los croquis de 


M, Arcaud Behaepkens.) 
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DÉMOLITION DES FORTIFICATIONS DE MAESTRICHT. 


La ville de Maéstricht est une des plus anciennes 
places fortes du royaume des Pays-Bas. Elle date de 
l'ère romaine, et fut fondée onze ans avant la nais- 
sauce de Jésus-Christ par Drusus, un des chefs de 
l'armée romaine. Son nom de Trajectum ad Mosam 
dérive du pont sur la Meuse qui, dans la ville, relie 
les deux.rives du fleuve, et qui servait de passage 
aux armées qui se rendaient -par le grand chemin 
de Tongres à Cologne. Les fours des bains romains, 
découverts il y a quelques années dans la ville, et 
qu égalent en étendue et en importance ceux de la 
ville de Trèves, témoignent de son antiquité et de 
son importance sous les Romains. ` 

Au quatrième siècle, saint Servais transféra le 
siège épiscopal de Tongres à Maéstricht pour se sous- 
traire aux incursions des peuples barbares du Nord, 
— et au huitième siècle, Charlemagne dotait l'église 
de saint Servais, qui s'élevait sur le tombeau du 
saint, et qui se trouvait primitivement en dehors de 
l'enceinte de la forteresse romaine. 

Pendant le moyen-àge, l'enceinte de la ville dût 
étre agrandie plusieurs fois pour contenir la popu- 
lation qui augmentait considérablement. Les fabri- 
ques de draps à cette époque, ainsi que le com: 
merce, étaient une source de prospérité pour les ha- 
bitants. 

De la primitive enceinte de la ville, la porte de 
Notre-Dame est un des restes les plus curieux; puis, 
l'ancienne porte de Liége est dans le style roman et 
entourée par le mur d'enceinte de la ville du côté 
de la Meuse. La tour prés du pont sur la Meuse 
date également de l'époque romane. Ces monuments 
seront conservés par le génie militaire néerlandais 
et le ministère de l'intérieur, dans l'intérêt de la 
science et de l'histoire. 

Le démantèlement de la ville de Maëstricht est 
commencé sur plusieurs points. C'est un nouveau 
gage d'amitié que leroi des Pays-Bas, d'accord avec 
la nation, accorde à la France. 

La ville de Maëstricht figure avec honneur dans 
les annales militaires de la France Louis XIV la 
prit en 1673 par capitulation. Elle fut prise par 
Louis XV en 1748, et c'est prés de ces murs que le 
roi livra et remporta la victoire de Laefeldt. En 
1793, elle fut assiégée et bombardée par les généraux 
Dumouriez et Miranda, qui levèrent ensuite le 
siège. Elle fut de nouveau assiégée par l'armée fran- 
çaise en 1794; prise par capitulation par le général 
Kléber, elle devint le chef-lieu du département de 
a Meuse-Inférieure. 


Au neuvième siècle, la ville a été dévastée par les 
Normands. Au quinzième siècle, les Liegeois l'ont 
assiégée, et, en 1579, Alexandre Farnèze, prince de 
Parme, la prit par trahison, après quatre mois de 
siége; la garnison et la plupart des habitants furent 
massacrés. 

En 1632, Frédéric-Henri de Nassau la prit aux 
Espagnols. Les volontaires belges, sous le général 
Mellinet, la blocquèrent en 1834 ; la garnison était 
commandée alors par le lieutenant-général Dibhetz, 
qui à conservé la ville à la Hollande. 

Maëstricht, en dehors de son enceinte fortifiée, 
compte deux forts détachés qui couvrent la ville et 
les deux rives de la Meuse ; le plus important des 
deux est le fort Saint-Pierre, dont nous donnons le 
dessin, et qui se trouve sur la erête de la montagne 
et de la grotte de Saint-Pierre. 

La ville renferme plusieurs monuments remar- 
quables, quatre grandes églises, un superbe Hôtel- 
de-Ville érigé au dix-septième siècle, un gymna- 
sium, une bibliothèque publique et un cabinet 
d'histoire naturelle. — Ville industiieuse et com- 
merciale, elle a des fabriques d'armes, de papier, de 
faience, de verre, de poterie, de toile cirée, des tan- 
neries et des usines où on travaille la fonte. Sa po- 
pulation s'élève à environ 27,000 habitants. Chef- 
lieu du duché de Limbourg, la ville et le territoire 
qui l'entoure font partie du royaume des Pays-Bas 
et des domaines de $. M. le roi des Pays-Bas, grand 


duc. | 
ARNAUD SCHAEPKENS. 


JUSTE BÉRAUD 


Suite (1) 


— Alors, demanda-t-il quand Solange fut un 
peu calmée, le jour où j'ai apporté le tronc, le coup 
était donc fait? Par conséquent, ca a dù être fait 
ce jour-là, puisque j'avais, la veille encore, compté 
les éens avec toi ?... 

— Oui, en effet !... c'est probablement ce jour-là ! 

On re connaissait, ni à Avermes ni aux environs, 
personne capable de voler; certes, là comme ail- 
leurs, il passe des mendiants, des vagabonds, des 
gens sans aveu, et à la campagne où les maisons 
sont rarement closes, une porte est bientôt ouverte 
et une armoire crochetée, Mais aux questions dis- 
crètes de Juste, personne ne put se souvenir qu'il 


(4) Voir les numéros 603, 604, 605, 606, 607 et 6"3. 


eùt erré dans les rues ou mendié aux portes im 
seul pauvre depuis longtemps. 

L'incident en demeura là. 

“ependant quelque temps aprés, au marché de 
Moulins, Juste se trouvait avec des gens du fau- 
bourg Chaveau, voisin des étangs Lines, et la con- 
versation roulait sur la mere Charpentier, dont les 
ressources imprévues et les dépenses relativement 
excessives donnaient matière à une foule de sup- 
positions peu flatteuses pour son honorabilité. 

— Ce qui est certain, dit l'un, c'est quil n'y a 
pas un mois encore, la vieille sorciere a acheté à 
beaux éeus comptant, = et, ma foi, tout reluisants 
neufs, car je les ai vus, = le champ au père Bouvat, 
vous savez bien, la luzerne qui longe son taillis; 
elle s'arrondit, la gueuse! IH v a toujours de lar- 
gent pour le vice, voyez-vous! Mais c'est égal, cet 
argent du diable n'ouvre pas les portes du pa- 
radis!... 

— Combien a-t-elle pavé cela? demanda Juste. 

— Trois cents francs! et comptant, comme je 
vous l'ai dit. | 

sette circonstance donna à réfléchir à Juste ; il se 
souvint avoir vu la vieille filer ee jour-là entre les 
hlés, comme il arrivait avec sa tirelire. 

— Dis done, femme, demanda-t-il en rentrant, 
est-ce que la Toinette n'a pas ródé ici le jour... 
tu sais bien, le jour du coup ?... 

Solange palit beaucoup et balbutia : 

Non!... non !... je ne l'ai pas vuet...‏ ہہ 

— Mais tu sais bien que je l'ai vue, moi; mème- 
ment que je te l'ai dit en rentrant... 

— Je l'assure que je ne l'ai pas vue! 

Elle était si bouleversée, que Juste se hàta d'a- 
jouter : 

— Je te fais peut-ètre de la peine, ma petite So- 
lange; certainement tu as les raisons pour l'aimer, 
cette vieille, puisqu'enfin c'est elle qui t'a nourrie, 
el tv ne voudrais pas savoir qu'elle est indigne de 
ton amitié; mais, ma foi, on en dit tant el lant 
sur son compte, qu'on serait autorisé à lui attri- 
buer tout le mal qui se fait dans le monde! Entin, 
n'en parlons plus, je ne veux pas te chagriner! 

I] resta done sur ses vagues soupcons sans eher- 
cher à les approfondir. 

— Aprés tout, se dit-il, si c'est elle, ça ne lui 
portera pas bonheur! Qu'elle aillé se faire pendre 
ailleurs ! 


Quelques années ۰ 
Le ménage Béraud était en pleine prospérité, De- 
puis l'incident que nous avons rapporté, aucun 
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Suite (4) 


faire la lumière sur cette ténébreuse affaire, et, ré- 
trogradant de quarante-huit heures. pénétrer dans 
cette maison de réputation sinistre habitée par la 
famille Balthazar. 

C'était le soir, la nuit arrivait rapide et froide 
comme toute nuit d'hiver. 

Un homme armé d'un fusil, suivi par un de ces 


(1) Voir le derulet numero 


Maintenant, si le lecteur le permet, nous allons 


chiens énigmatiques dont un braconnier seul peut 
indiquer l'origine, et qui ne sont ni chiens cou- 
chants, ni chiens courants, ni dogues, ni roquets, 
mais un peu de tout cela réuni, un homme, dis je, 
suivait le petit sentier qui longeait la vallée sau- 
vage dans laquelle on ne saventurait qu'en trem- 
blant. / 

A cent cinquante ou deux cents pas devant lui se 
trouvait la hutte de Balthazar. 

Lorsque cet homme fut parvenu à un endroit oü 
le chemin formait un coude et devenait de plus en 
plus inégal et rocailleux, il s'arrêta un moment, 
mit deux doigts sur ses lèvres et siftla d'une facon 
particuliére. 

Au coup de sifflet, deux coups de sifflets répon- 
dirent. | 

L'un venait de la maison dont la porte s'ouvrit 
aussitôt, l'autre avait traversé un plus grand espace 
el semblait arriver de la profondeur des bois. 

L'homme au fusil et au chien bizarre doubla alors 
le pas. 

Une femme parut sur le seuil de la maison. 

C'était la vieille Balthazar. 

— Est-ce toi, Simon? dit-elle, se servant de sa 
main comme d'un abat-jour. 
` “> C'est moi, dit le nouveau venu d'un ton brus- 


que. ` — 
Il entra dans TE mea et posi -^" fusil dans un 


coin. 
Puis il s'approcha du feu. 
La première pitce de la maison etait une sorte de 


| 


cuisine pourvue d'un atre, avee un lit à rideaux de 
serge dans un Goin. 

Deux personnes se chaulfaient, quand Simon 
entra. 

Le vieux Balthazar et son plus jeune fils quon 
appelait Caotet.. Caolet et le vieux devisaient quel- 
ques minutes auparavant. 

Le vieux disait : 

— Ces imbéciles de révolutionnaires et de terro- 
ristes nous empéchent de faire nos affaires. Depuis 
que la république existe, il n'y a plus un château, 
plus une maison habitée. 

— C'est vrai, répondit Caolet, cependant... 

— Cependant, reprit Caolet, Simon prétend quil 
a trouvé une affaire. 

— Où? 

— C'est ce qu'il n'a point voulu dire. 

Le vieux branla tristement la tête. 

— On nous connait dans le pays, dit-il. 

— Et on se méfie, ajouta Caolet, le Nivernais 
valait mieux. 

— DÜ moins, s'il v avait plus de périls à exercer 
notre petite industrie, continua Caolet, les profits 
étaient plus grands. 

C'était alors que le Caolet des Balthazar parlait 
ainsi, que le coup de sifflet de Simon se fit entendre. 
Caolet alla vers le seuil et répondit. Puis il revint 
s'asseoir, disant : 

— Simon ne revient jamais d'aussi bonne heure. 
il faut qu'il y ait du nouveau. 
niour, mère, dit Simon, aprés avoir dépose 

° vous autres. 
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unage n'était venu altérer la sérénité du 
de Juste, aucun soupcon n'avait troublé son repos; 
Solange, peu à peu, avait réussi à bannir ses craintes, 
.sinon le souvenir du passé et se laissait être heu- 
reuse ; son mari était si bon, si aimant, si soigneux 
de son bor heur! Elle, de son côté, avait le charme 
qui appelle l'amour et toutes les qualités qui le 
rendent durable, en l'étayant sur l'estime; et elle 
aimait Juste, non-seulement avec toute la ferveur 


d'un premier et seul amour, mais encore avec vé- 
nération ; car elle pensait constamment que, dans 


son abaissement, bien que causé par la fatalité 
seule, elle était indigne de tant de lovauté, de tant 
de cœur, de tant de dévouement. Aussi s'efforcait- 
elle de racheter par une tendresse infinie ceite souil- 
lure connue d'elle seule. Encore n'était-ee pas as- 
sez. Pour se relever dans sa propre estime, elle res- 
sentait d'immenses désirs de sacrifice; elle eût 
voulu souffrir pour lui. Quelle sœur de charité elle 
cüt été à son chevet, s'il eût fallu le disputer à la 
maladie! Quelle amie, s'il eùt eu des larmes à sé- 
cher! Elle ne se considérait pas comme quitte avec 
lui pour lui avoir donné tonte son âme, et se ۷۱ 
reproché volontiers trop de bonheur, ne erovant 
pas le mériler. 

Le petit bien s'arrondissail de jour en jour; tant 
de vaillance de la part de chacun devail porter ses 
fruits. 

— Sais-tu bien, disait Juste, que s'il nous arri- 
vait enfin un héritier, le gaillard ne serait point 
à plaindre? 

La tirclire était pleine à crever; on avait été obligé 
d'en acheter une plus vaste et d'échanger pour de 
l'or tout l'argent et le billon de la premiere. 

Cependant cette prospérité éveillait une douleur 
chez le brave homme. 

— Hélas! soupirait-il, à quoi cela nous sert-il ?... 

En effet, le plus cher des vœux de Juste ne s'ac- 
complissait pas. Dieu refusait la fécondité à So- 
lange. 

Oh! que c'est triste, une maison sans enfants! A la 
fin des rudes journées de travail, quand l'homme 
rentrait, et après souper s'assevait au coin de l'àtre, 
Solange, à l'autre coin, filant sa quenouille, il v avait 
un espace vide entre eux, un grand espace qu'eüt si 
bien rempli un berceau! Juste devenait songeur et 
fermait les veux pour voir en réve son fover comme 
il l'eüt désiré: la couchette blanche où eût reposé 
uu marmot frais ef robuste; dans ce grand silence, 
le sai babil de l'enfant eût fait l'effet d'un chant de 
rossignol; quelle joie pour le père de voir le petit 
venir en trébuchant se placer entre ses jambes, lui 
tendre les bras, grimper sur ses genoux et [ui tirer 
la moustache! Le pauvre homme souriait à cette 


bonheur. 


pensée; mais en ouvrant les veux, la réalité lui ap- 
paraissait, et il devenait triste. Hélas! rien de tout 
cela, en effet; l'espace restait vide; pas de hereeau, 
pas de habil, pas de joues roses à embrasser ! I] sen- 
tait qu'entre sa femme et lui il manquait un an- 
neau pour réunir plus étroitement leurs cœurs. Puis 
il songeait que la vieillesse viendrait, la vieillesse 
solitaire, et qu'il n'aurait pas, pour se fortifier con- 
tre les rigueurs de l'hiver désolé, la consolation de 
voir pres de lui cette floraison, ce printemps qui 
s'appelle un enfant. Et quand il mourrait, i] mour- 
rait taut entier. A quoi lui servait alors de tant 
trav tiller et d'amasser tant? Travail stérile, pros- 
périté sans but. Il n'avait pas d'enfant! 

Solange le vovant si attristé, lui demandait : 

— Est-ce que tu as quelque chose qui te chagrine, 
Juste? 

— Ne trouves-tu pas, femme, qu'il manque umel 
que chose là ?.. 

C'était éve illa toutes les douleurs el tous les re- 
mords de Solange. 

— Oui! onil.. murmura-!-elle, 
veux; il serait pourtant le bien-aimé, eelui-là !... 

— Ah! reprenait Juste, quand je pense qu'il y a 
des pauvres petits enfants qui naissent dans la mi- 
sere et qui sont, dans la maison où ils entrent, 
plutót un malheur qu'une bénédiction!... C'est à 
croire que le bon Dieu ne s'en méle pas, car sans 
cela il en enverrail certainement là où ils seraient 
sûrs d'ètre bien accueillis et heureux !... 

— Espérons encore! disait sa femme. 

— Espérons! faisait Juste. 

Et il allait se coucher, tout mélancolique. 
avait trop longtemps quil attendait en vain. 
n'espérait plus. 

La Charpentier venait tous les matins vendre ses 
légumes et ses fruits à Moulins. Elle avait si bien 
mené sa barque que, lopin par lopin, sa maisonnelte 
s'était adjoint une grande étendue de terres envi- 
rennantes; deux ou trois fois par an elle y ajoutait 
un champ; elle se trouvait donc à la tète d'un bien 
important qu'elle faisait cultiver avec soin et dont 
elle retirait un produit sérieux. À mesure qu'elle 
vieillissait, son avidité prenait des proportions de 
plus en plus vastes; maintenant son appétit de so] 
était devenu une véritable maladie; elle vivait dans 
une constante convoitise des champs des voisins el 
se privait de tout pour amasser de quoi satisfaire 
cet. ardent désir de propriété. Elle menait done une 
existence sordide à laquelle était fatalement associé 
le pauvre enfant abandonné, àgé maintenant de 
pres de cing ans. Tous les jours on voyait arriver 
sur la place d'Allier la petite char rette à âne de la 
vieille, chargée de denrées; le malheureux enfant, 


- 


les larmes aux 
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venimense. 


hive, maigre, déguenillé, suivait pieds nus et, près 
de sa mégere, avait une expression de terreur que 
ne justifiaient que trop les mauvais traitements 
qu'il:avait à endurer. Arrivé sur le marché, le 
pauvre petit était obligé de décharger les paniers, 
de porter des fardeaux écrasants, et si une hottée 
de légumes s'échappait de ses bras débiles, l'horri- 
ble vieille le battait cruellement. 

Les autres paysannes du marché était révoltées 
de cette dureté, et on ne lui ménageait pas les mé- 
chants propos. 

— Pauvre chetit gas, disaient-elles, pauvre souffre- 
douleurs! Le bon Dieu n'aurait-il pas bien mieux 
fait de te prendre que de te mettre entre les mains 
d'une pareille gueuse !... N'est-ce pas une honte, 
vieille sorcière, de traiter ainsi e» pauvre aban- 
donné? Hou! l'horreur! Il n'y a done pas une 
loi qui permette de marcher sur la tête d'une mé- 
chante vipère comme celle-là, et d'en débarrasser le 
genre humain ?... 

Et toutes de s'éloigner d'elle comme d'une bèle 
On lavait reléguée dans un coin du 
marché, et à vingt pas tout autour d'elle, aucune 
femme n'avait. voulu louer la place et. y étaler sa 
marchandise. | 

Un jour il y eut une sorte d'émeute : on voulut 
la battre, lui reprendre l'enfant et se eotiser pour 
lélever ; une, plus exaltée, arracha le bonnet de la 
Toinette; mais sa tête nue, avec ses rares cheveux 
éparpillés sur sa face ridée et livide, lui parut si 
hideuse, qu'elle fut effravée et la làcha; la police 
arriva mettre le holà! et la vieille en fut, cette fois, 
quitte pour la peur. Elle n'en fut pas le moins du 
monde corrigée, et l'enfant ne s'en trouva ni niieux 
traité, ni mieux nourri, ni mieux vétu. La sordide 
avarice de la Toinette no se ; pouvait guérir: pour si 
peu. 

Solange ne savait rien de tout cela. Elle restait 
dans son ménage, évitant le plus possible toule 
occasion de rencontrer la Charpentier. Celle-ci, du 
reste, savait bien en faire naitre, et à chaque ren- 
contre c'étaient des demandes nouvelles de pelites 
sommes pour subvenir aux besoins de l'enfant, 
dehors des gages de chaque mois. C'étaient, 
lors, pour Solange, de perpétuelles diffieultés pour 
trouver de l'argent; la malheureuse n'avait qu'une 
préoccupation : celle d'inventer de petites ressour- 
ces, de dissimuler quelques sous quotidiens sur la 
vente du laitage, des œufs et de la volaille, pour 


ell 


des 


satisfaire aux incessantes demandes de la nour- 
rice. On ne Jui montrait jamais l'enfant : — . ai 


[oujours peur que fu fe trahisses, disait la vieille. 
Ce prétexte aidant, Solange n'avait vu le petit que 
deux ou trois fois, comme par hasard, et ces fois-là 


— Jl y a longtemps que tu roules, fieu, dit le vieux 
Balthazar, apportes-tu quelque chose? 

-Simon regarda son père et son frère d'un air mvs- 
térieux. 

— Oui, dit-il. 

— Mais, dit la vieille, j'ai entendu un autre coup 
de sifflet; est-ce que Simonet, qui est allé ee malin 
à Avallon, serait déjà de retour? 

Simonet était le second fils Balthazar. 

— Non, dit Simon, ce n'est pas lui qui a sifflé. 

— Oh! oh! fit le vieux Balthazar avec une sorte 
d'inquiétude. 

— Hé! le vieux, reprit Simon, vous qui êtes un 


homme d'àge, vous devez savoir ce proverbe : Quaud 
la fortune frappe, il faut lui ouvrir, sinon elle s'en re- 


tourne et ne revient jamais. 

— Eh bien! est-ce la fortune qui siffle? gogue- 
narla Caolet. 

— justement. 

— Comment, c'est-v vite à tourner la fortune? 
demanda le vieux Balthazar avec ironie. Nous cou- 
rons après depuis bien longtemps... » 

— Sans l'avoir jamais vue, hein ? 

— 'Tu le sais comme nous. 

— Voici qu'elle vient. 

— Mais comment est-elle ? 

— Elle prend diverses formes, poursuivit Simon, 
qui avait été à l'école dans son enfance, et en avait 
conservé un langage moins grossier que celui des 
paysans d'alentour. Pour cette fois, elle s'est logée 
dans la peau d'un gros honnet d'Avallon, le citoyen 
Berdinet. 

€ 


— Un membre du district ? 

— Précisément. 

Le vieux Balthazar fronca le sourcil. 

— Tu sais pourtant bien, dit-il, que je ne veux 
pas que nous nous mélions de politique; je suis 
royaliste, moi ! 

Et le vieux prit une attitude superbe; Caolet et 
Simon échangèrent uu regard moitié railleur ot 
moitié compatissant. 

— C'est sa toquade, murmura Caolet. 

— Je ne veux pas, reprit le vieux qui s'anima 
tout à coup, je ne veux pas qu'on serve la répu- 
blique! | | 

— La république soit, mais les républicains, c'est 
bien différent, dit Simon. 

— Alors, voyons? 

— Hé! dites done, vous autres, continua Simon, 
que penseriez-vous d'une habitation plus vaste que 
celle-ci, quelque chose comme un chàteau, avec 
deux ou trois arpents de prés et une dizaine d'hec- 
tares de futaies à l'entour? 

Caclet et le vieux Balthazar se reg ardèrent d un 
air qui signiflait : 

— Simon est devenu fou. 

Mais Siinon poursuivit sans se déconcerter : 

— Le citoyen Berdinet veut en finir avec le futur 
de sa pupille, M'* Gertrude. 

Caolet tressaillit. 

— Est ce que tu veux parler de M. de Bréhaut? 

— justement. ۱ 

-- Moi, dit encore le vieux Balthazar, je ne veux 
pas qu'on lui fasse du mal, à ce jeune homme... 


| 
| 


Simon haussa les épaules. 

- Une fois, continua le vieillard, je l'ai eu au 
bout de mon fusil; dans les bois; nous étions seuls 
et il avait. bien quelques louis sur lui... Eh bien! 
je me suis retenu..., défunt son père m'a rendu 
service, jadis. 

— Bon, ricana Simon, je me suis dit tout cela, 
moi aussi, qui ai couché et soupé à Bréhaut, niis 
le citoyen Berdinet paye si bien... 

— Ah! il paye bien? demanda le vieillard avec 
un accent de cupidité. 

— Vingt-cinq mille livres !... 

Ce chiffre produisit une commotion électrique sur 
les trois auditeurs de Simon, la vieille vint s'asseoir 
auprès de lui. 

— Vous comprenez, vous autres, reprit Simon, 
qu'au jour d'aujourd hui, oà les biens nationaux se 
payent en assignats; avec vingt-cinq mille livres 
de bonne monnaie d'or ou d'argent, on peut acheter 
une belle maison et des terres. 

— Et des bois, donc! fit Caolet. 

— Moi, poursuivit Simoneau, j'estime que le len- 
demain du jour oü M. de Bréhaut aura été guillo- 
tiné, son cháteau se vendra pour un morceau de 
pain. 

— Ah.cà, interrompit le vieux Balthazar, pour- 
quoi donc cette canaille de Berdinet veut-il ?... 

— Il aime sa pupille... 

— Ah! 

— Et M. de Bréhaut le géne. 

Le vieux secoua la téte : 

— C'était un bien bo 


garcon, ee pauvre M. de 
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on l'avait exceptiounellement lavé et habillé, Mais 
elle avait toujours les meilleurs renseignements sur 
sa santé, sa gentillesse et Son intelligence: on allait 
l'envoyer à l'école; puis il fallait un habillement 
neuf pour la Pâque prochaine, pour que le petit 
cherubin ne fût pas plus deshérité qu'un autre et 
ne fit pas pitié, ete., ete. Et Solange de remuer des 
mondes et de surmener són. cerveau pour inventer 
des combinaisons et arriver à la conquéte des som- 
mes nécessaires pour embellir son enfant el Jui ren- 
dre la vie douce. 

LAUNAY. 


ALPHONSE DE 


(La suite au prochain numéro.) 


LA NOUVELLE SALLE DE LA COUR D ASSISES DE LA SEINE 


Pour compléter notre série de dessins sur l'inté- 
rieur du Palais-de-Justice nouvellement restauré, 
nous donnons aujourd'hui une vue de la nouvelle 
salle des assises. 

Notre collaborateur, M. Baïssas, a trop bien dé- 
crit, dans notre dernier numero, tous les aménage- 
ments intérieurs du nouveau palais pour que nons 
v revenions aujourd'hui. Nous renvovons done nos 
lecteurs à l'article que nous venons de citer. 


M. V. 


MES PRISONS 


AVANT-PROPOS 


— Cocher ! cocher! 

= Plail-il? 

- Vous êtes libre ? 

— Qui, monsieur, montez... 

Avant échangé ce dialogue avec Tautomédon d'un 
cocher de remise qui stationnait devant la porte 
d'une maison où Il venait évidement de déposer 
quelqu'un, je mentai dans le véhieule qui m'était 
concédé si gracieusement, et nous nous mimes en 
route, C'était le soir, aussi tout d'abord ne distin- 
guai-je rien autour de moi, mais comme je m'allon- 
geais de mon mieux sur les coussins du char muime- 
rote (style Casimir Delavigne) mon avant-bras 
rencontra un corps opaque affectant Ta forme d'un 
rouleau, j'avançai la main. C'était bien un rouleau 
en effel ۱ 

Tout d'abord, je dois me rendre eet honneur, ma 


pensée fut de remettre. l'objet entre les mains du 
cocher pour que celui-ci pùt s'en. faire un litre de 
gloire en allant le déposer chez un commissaire de 
police. Mais la curiosité ne m'interdisail pas au 
préalable de chercher à savoir quel pouvait ètre le 
contenu du paquet mvstérieux. 

Guettant done le moment ol nous passerions SOUS 
un bee de gaz, je me penchai de mon mieux pour 
attraper au vol un ravon de lumière. Il y avait une 
suscriplion. Du premier coup, la voiture marchant 
assez vite, je ne puslire quece monosyllabe MES... 

Mes quoi? au second bee de gaz je man quai mon 
coup, mais au troisième un embarras de rue nous 
avanl arrété un instant je fus plus heureux et je 
pus lire d'un bout à l'autre la suseription qui est 
ainsi concue 


MES PRISONS 


PAR UN SILVIO PELLICO DE LA RUE BLEUE 


A ne rien vous celer. je sentis immédiatement un 
désir immodéré de déchirer l'enveloppe. Je me re- 
tins toutefois, mais de ce moment le cocher étail 
hors de cause et j'étais résolu à commettre un péché 
capital. Si bien qu'étant rentré chez mol, et apres 
avoir gravi mon escalier à grande vitesse, j'arrachai 
les deux cachets de cire rouge qui fermaient le pa- 
quet el je me trouvai en présence d'un. document 
étrange, Etait-ce une fantaisie ou vraiment une au- 
tographie en résumé? cest ee que j'ignore encore, 
mais, ma foi, j'ai pensé que le plus court moven de 
le savoir était tont simplement de donner au mor- 
ceau la publicité du Monde illustre, 

Jose espérer que ces lignes tomberont sous les 
veux du monsieur quia perdu le manuserit, et qu'en 
venant me le réclamer il voudra bien m éclairer sur 
le point resté obseur dans mon esprit. 

Sur quoi je commence, et eest lanonvme quiprend 
la parole : 


Depuis longtemps couvait sourdement en moi le 
besoin de protester contre une reputation qui nous 
à soutiré trop de témoignages de sympathie, et à 
laquelle on a, ee. me semble, fait Thonneur d'une 
Compassion exeessive, 

Dès ma plus tendre jeunesse on m'a corné aux 
oreilles le nom de Silvio. Pellico, en me le ۸۱۷۱۷ 
comme le prototype des martyrs de lineareérationt 
Je me révolte à la fin. A mesure que JAi avancé daus 
la vie, j'ai pu me convaincre par moi-même que Ta 
plupart des hommes, j'entends de cenx qui passent 
pour vivre à l'état libre. sont soumis à des épreuves 


bien aultrement dures que celles du trop ell 
Italien. Personnellement surtout, j'en ai fait à mes 
dépens la triste experience, et à la veille probable- 
ment de régler mes comptes avec la vie, car j'ai 
passé la soixantaine, ie me décide à écrire, moi 
aussi, mes prisons, pour humilier un peu ce Silvin 
Pellico sempiternel, et le foreer à s'incliner devant 
un plus malheureux que lui. 


II 


Je commence par Te dire, je fus et suis encore un 
prisonnier d'espèce particulière. n'avant jamais fran- 
chi le seuil d'une maison de détention quelle qu elle 
Tut. Mais c'est précisément pour cela que j'ai éte 
un prisonnier d'autant plus à plaindre. 

Et je vais le démontrer. 

Né de parents qui jouissaient d'une honorable ai- 
sance, je glisse sur les premieres années de ma car- 
rière, années que je passai sous la. domination im- 
médiate de deux bonnes qui prétendaient me 
servir, et dont, en réalité, je n'étais que le captif 
permanent. 

Comme neuf ans sonnaient à l'horloge de mon 
enfance, mon père me prit un beau matin par là 
main, me Ht entrer, apres une course assez longue, 
dans un affreux bàtiment noir orné de barreaux el 
de grilles auquel rien ne manquait pour faire une 
geòle capable de rendre des points à tous les plombs 
de Venise. La geóle,en langage ordinaire, s'appelait 
un collére, 

Il faudrait un volume tout entier rien que pour 
énumérer les douleurs que j'eus à endurer pendant 
les neuf années que je passai dans le grand hätiment 
à grilles et à barreaux. 

C'est-à-dire qu'à dix-neuf ans, lorsque j'en sortis, 
j'avais déjà dix fois plus souffert que l'élégiaque 
détenu qui a tiré ses malheurs à plusieurs centaines 
de mille exemplaires. 

Le eollége! quand je pense qu'il s'est trouvé des 
ironiques assez féroces pour l'appeler la plus belie 
époque de la vie! Le eollége! c'est-à-dire compres- 
sion à 1:18 où tout devrait ètre expansion; c'est-à- 
dire l'air lui-mème mesuré aux jeunes poumons qui 
auraient besoin de s'ouvrir, l'étude enfumée et la 
cour humide là où le corps, semblable à la plante 
qui croit, aurait besoin du plein soleil. Le collége ' 
Al! monsieur Silvio Pellico, avant ma majorite 
j'étais déjà de foree à vous rendre à ce jeu-Ià unc 
bonne douzaine de gzeoliers, 


Comme ee n'étaient pas les fravaux forcés à per- 


Bréhaut, dit-il, mais vinzt-einq mille livres sont un 
beau denier. 

— Sans compter, dit Simon, quil n'y aura pas 
grand'ehose à faire pour les gagner. 

— Mais encore... 

— Il sagit de s'introduire à Dréhaut. 

— Bon! 

— pe se glisser dans l'écurie, et d'introduire dans 
la selle de M. de Bréhaut, entre les fontes et le 
coussinet, une petite liasse de papiers. 

— El... ces papiers ?... 

— Prouveront qu'il entretient des relations avec 
l'urmée de Conde, 

— N a du vice, ton citoyen Berdinet, fit le vieux 
Balthazar, avee un accent de dédain. 

— Mais la chose n'est pas facile, observa Caolet, 
On ne s'introduit.pas ainsi à Bréhaut. 

— Aussi le Berdinet donne-t-il beaucoup. 

-— ("est juste. 

— Et je me charge de gagner son argent. 

En ce moment on entendit retentir des pas dans 
le sentier qui aboutissait à la porte. 

— Le voilà! dit Simon. 

Et il courut ouvrir. 

Un homme d'environ cinquante ans, gras, ron- 
delet, l'œil faux. le sourire hypocrite, se montra 
alors sur le seuil. 

C'était le citoven Berdinet, membre du district. 

N était vêtu d'une veste de velours et portait un 
fusil sur l'épaule. 

- Bensoir, mes amis, bon soir, bonnes gens, dit- 


il. Vous ferez bien place au feu à un pauvre ehas- 
seur mouillé et transi ?... 

— Parbleu! dif Simon, et nous eauserons mème, 
eitoven. 

— J'ai les papiers, répondit Berdinet tout bas. 

— Alors eausons, dit le vieux Balthazar, qui jeta 
un regard louche au eiteven membre du district, 

Une heure apres, comme la nuit était noire, Si- 
mon Balthazar se mettait en route et prenait, à 
travers les bois, le chemin du chateau de Bréhaut. 

De ce vallon solitaire, à l'aspect sauvage, où s'é- 
levait la demeure des Balthasar, au chàteau de 
Bréhaut, il y avait une distance de deux lieues à 
travers les bois. 

Simon, son fusil sur l'épaule, cheminait d'un pas 
rapide, évitant le plus possible de mettre le pied 
dans les endroits couverts de neige, atin de laisser 
une trace imparfaite et, pour ainsi dire indé- 
chiffrable, ear il faisait de nombreux détours comme 
un lièvre qui eroise ses fuiles. 

Simon était prudent, et il avait pour système de 
ne jamais initier autrui à ses affaires. 

11 init trois heures, tant les bois étaient fourrés, 
à parcourir le chemin du vallon à Bréhaut, et il ne 
s'arrèta qu'à cent mètres environ du 71+ 

La nuit était obscure. 

Pour ne laisser aucune trace, Simon gagna un 
fossé qui coupait en deux la prairie qui servait de 
pelouse au manoir. 

Ce fossé, large d'un mètre, était plein d'eau. 
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Malgré Ja rigueur du froidde braconnier entra 
dans Peau jusqu'à mi-jambe. 

Lo était perpendiculaire au château: 1 
aboutissait à un réservoir creusé au milieu du jardin 
potager. 

Arrivé à l'entrée du réservoir, Simon s'arréta. 

Comme la prairie, le jardin était couvert dec 
Neige. 

Mais fort heureusement les gens du château v 
venaient, durant le jour, puiser de l'eau, et la 111۰ 
Clit piétinée tout à lentour. 

Simon sortit du fossé et gagna une galerie eou- 
verte qui régnait à Fentour du chàteau. 

L'ainé des Balthasar était déjà venu à Bréhaut; 
il en connaissait parfaitement tous les êtres. 

Les communs étaient attenants au corps de 
loris. 

La sellerie faisait face à l'écurie. 

Simon savait que Mailloche couchait dans سا[‎ 
curie, et que la sellerie était fermée à clef. 

Mais cetle dernière pièce était pourvue d'une 
croisée sans grillage, percée à une hauteur de deux 
metres, et dont le ehàssis était presque toujours 
entrebaillé. 

Simon arriva sous cette fenêtre, s'assura qu'aucun 
bruit ne résonnait dans le château, qu'aucune lu- 
mière nv brillait, que tout, en un mot, dormait 
paisiblement, mème les chiens au chenil. 

Cette inspection rassurante terminée, le bra- 
connier, qui était leste comme un chat, se ramassa, 
bondit et atteignit avec les mains l'entahlement de 
la croisée. 


fossé 
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pétuité, le jour arriva où ma peine expirait. En 
même temps, mon père était alle rejoindre daus la 
tombe ma mère qui l'avait précédé de deux ans; je 
me trouvai tout à coup et doublement en possession 
de moi-même. 

La liberté"... Oui, vous vous imaginez cela, je le 
crus aussi. Naif! 

Assoiffé d'indépendance en vertu de la loi des 
réactions, et me sentant à la tète d'une fortune assez 
rondelette, il semblait que je dusse être un aibéré 
de l'existence, Je ne fis que changer de prison. En- 
gandiné des pieds à la tète, cœur, corps et cerveau, 
je me 110:811 dans la vie inepte du petit crevé. 

Trois geóles pour une, cette fois. 

1* Le boudoir d'une sotte petite personne qui me 
ruinaiten se moquant de moi,et qui elierehait sans 
cesse à me mettre à la porte, ce qui fail que je vou- 
lais toujours rentrer par la fenêtre. 

2° Mon écurie, oü je passais un bon tiers de mes 
jours en tète à tète avee mon palefrenier et mes 
jockevs. 

3° Mon cercle où je gaspillais la moitié de mes 
nuits en trainant au pied le boulet du jeu. Jadis 
je n'étais qu'un détenu, j'étais devenu un forçat. 

Qu'en pensez-vous eette fois encore, M. Silvio 
Pellico ? 


IV 


Un moment vint où la nécessité me démontra 
qu'il était urgent de me transférer. En d'autres 
termes, si je ne voulais pas finir sous les coups des 
usuriers, il fallait, avec ee qui me restait d'écus, 
trouver un mariage immédiat. 

Troisième série de mes prisons, M. Silvio Pellico. 
La série mondaine. 

Et d'abord ma femme que le hasard m'avait 
choisie fort laide, était jalouse d'autre part, coquette 


et évaporée. T ne fallait pas que je sortisse sans ` 


elle, mais il fallait que je sortisse toutes les fois 


qu'elle le voulait. Oh! le bagne des soirées! Etre là - 


tous les jours sur un coin de banquette jusqu'à cinq 
heures du matin à regarder pirouetter madame ; 
rentrer brisé, moulu, pour recommencer le leu- 
demain à l'heure où l'on aurait donné deux ans de 
sa vie pour un lait de poule et un bonnet de nuit. 

Oh ! le bagne des soirées ! 

Sans prejudice du bagne des concerts! Ma femme 
prétendail adorer la musique, la musique de 
chambre! Et le Wagner aussi!!! Pendant tout le 
carême, ee n'était qu'une seule et mème séqnes- 
tration dans la salle Herz, ce Mazas des doubles 


croches. 


Ce n'étail plus seulement la prison, M. Silvio 
Pellico, était la torture. 


V 


Je devins veuf. 

J'entends le mot élargissement venir sur vos levres, 
Attendez, car vous vous trompez. 

De l'inventaire dressé à la mort de ma femme il 
résulta que nous avions, de compagnie, achevé de 
croquer mon patrimoine, plus le sien. Il fallait vivre 
pourtant. Un monsieur qui avait. consommé chez 
moi plusieurs centaines de Sorbels me proposa 
d'entrer dans le journalisme. 

Critique de théàtre, cela sonnait suavement el 
superbement. Et tous les soirs, pendant trois mois, 
en pleine canicule je m'en allai m'enfermer dans 
les salles ehaullées à blanc, en compagnie des ours 
que l'été démuselait souvent; pour me donner l'air 
d'un détenu, le garde municipal qui était seul avec 
moi à l'orchestre, venait s'asseoir dans la stalle 
voisine, Jl avait l'air de me mener au supplice.. 

L'été passe, le monsieur qui me protégeait me fit 
comprendre quil reprenait les théâtres pour lni- 
mème et je me trouvai sur le pavé. 

Atfranehi enfin!..., Et les besoins quotidiens, sil 
vous plait. Ju tàtai de la Bourse, une prison à co 
lonnes d'un je ne sortais jamais sans peur d'être 
exécuté, peur tellement violente, que je n'y tins pas 
et m'en allai piteusement échouer dans un bureau 
à raison de dix-huit cents francs par an. 


VI 


J'y ài passé vingt ans, M. Silvio Pellico. 

Qu'il plüt ou que le ciel fût bleu, ignorant et le 
printemps souriant, et l'automne mélancolique, j'ai 
passe so&rante mille heures de mon existence dans 


une salle de quatre metres carrés, entre un poële 


qui fumait et un collègue abruti qui faisait des ea- 


lembours. Et vous, monsieur, vous vous plaignez 
` de votre solitude! Tenez, vous me faites pitié et vous 


n'êtes qu'un faux bonhomine de captif. 

Après ces vingt, ans j'ai oblenu ma retraite. J'ai 
pris une sorte de gouvernaute-servante qui immé- 
diatement m'a éeroué sous sa domination. Le temps 
qu'elle ne passe pas à me tourmenter, je le donne 
an café voisin où je suis garrotté par la triple chaine 
du tabac, du bésizue et du domino. 

Ainsi déclinauf, ramolli, déformé par mes em- 
prisonnements successifs, je mr achemine vers ma 
dernière heure, Si la paralysie s'en mêle, on men- 
verra À Sainte-Périne une prison de bienfaisance où 
je deviendrai un numéro. 


Voilà foute monr existence, M. Silvio Pellico. 
Avouez que maintenant vous avez honte de vos jé- 
rémiades el de vos lamentations; avouez que les 
veritables prisonniers sont ceux qu'on coudoie dans 
les rues du Paris moderne, Encore n'ai-je point 
parlé du temps que j'ai passé dans les ominibus, ees 
prisons cellulaires, 

Sur ce, monsieur Silvio Pellieo, je ne vous salue 
pits... 


* 
¥ * 


Le manuscrit. s'arrétait là. 

Je m'apereois que, réflexion faite, il aurait peut- 
être été plus délicat de ne pag le publier sans lau- 
torisation de l'auteur, Ma Toi! lant pis, il est trop 
tard. | 

PIERRE VÉRON. 


` men 


VOYAGE A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD 


PAR M. PAUL MARCOY. 


M. Paul Marcoy, qui a habité et parcouru tous 
les états de l'Amérique du Sud, vient de publier 
ses souvenirs et ses études de voyages. 

C'est une singulière existence que celle d'un 
homme qui passe sa vie à visiter les divers pays 
d'un monde presqu'inconnu, allant à l'aventure 
sans savoir si le soir il trouvera un gite pour s'a- 
briter, aujourd'hui dans des villes offrant tous les 
raffinemenes de luxe, demain dans des peuplades 
sauvages, défiantes à l'égard de l'étranger et rem- 
plies pour lui de mauvais vouloir, quand elles ne 
lui sont pas franchement hostiles. 

Vraiment, on ne tient pas assez compte de leur 
mérite aux voyageurs qui s'exposent à tant de dan- 
gers pour nous initier aux mœurs et coutumes des 
contrées lointaines, surtout quand ce vovageur est 
doublé d'un artiste, et qu'il rapporte à profusion 
des croquis qui rendent saisissantes aux yeux les 
seenes que sa plume présente à l'imagination. 

En écrivant son ouvrage, M. Marcoy a confié 
tous ses documents à un artiste habile, ancien col- 
laborateur du Mende illustré, M. Riou, que tous nos 
lecteurs connaissent, et qui s'entend si bien à re- 
produire les sites et les scènes pittoresques du nou- 
veau monde. Avec le concours du savant voyageur 
et du dessinateur éminent, la maison Hachette, 
tonjours à la tète du progrès, a édité en deux ma- 
gniliques volumes, illustrés de 622 gravures, cet in- 
téressant voyage, que tous le monde voudra lire. 
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UU avail eu soin de passer la tète dans la bretelle 
de son fusil. 

La croisée était étroite, Simon se meurtrit pour 
passer au travers, mais il passa nóanmoins, et se 
laissa couler ensuite dans la sellerie. 

Le mot de sellerie est peut-être ambitieux si l'on 
songe que M. de Bréhaut n'avait qu'un cheval, deux 
selles et trois brides. Mais les deux brides et les trois 
selles, dont lune était compliquée d'un talon de 
fusil, étaient tenues en hon élat par maitre Mailloche 
et. posées sv métriquement sur des poteaux. 

Une fois dans ce réduit, Simon se trouva dans 
l'obscurité, et la besogne qu'il allait accomplir ne se 
pouvait faire à tàtons. Le braconnier arma son fusil 
et le plaga auprès de lni; puis il battit le briquet et 
alluma une mèche enduite de cire qu'il posa le long 
des poteaux. 

— Si cette lumière réveille quelqu'un, se dit-il, 
et qu'on vienne, ma foi, tant pis! Jacques parlera... 

Simon donnait ce nom de Jacques à son fusil. 

Le citoven Berdinet, membre du district, avait 
dil à Simon en lui remettant les fameux papiers : 

— C'est dans la selle de voyage que tu les pla- 
ceras. : 

La selle de voyage élait aisée à reconnaitre. El'e 
etait ornée de douilles de cuivre, et sur le coussinet, 
il v avail deux courroies destinées à lier le mantcau. 

Simon éclairé par sa mèche, retourna la selle, fit 
une légère incision entre la toile et la bourre, et v 
introduisit un à un les papiers qu'il tenait du ci- 
toven Berdinet, 


— Mailloche n'y verra que du feu! se dit-il en 
replacant la selle dans sa position ordinaire. 

Puis il éteignit la ۰ 

En ce moment, il entendit un sourd grognement 
qui le fit tressaillir. 

— Filous ! se dit Simon, il n'est que temps! 

Et il sauta sur l'appui de la croisée; le grogne- 
ment s'était tù, ld cour était déserte. | 

— C'est un chien qui rêvait de chasse, pensa-t-il 
en se laissant glisser sur le sable de la cour. 

Le braconnier sen alla par où il était venu, 
rentra dans le fossé et le suivit jusqu'à la lisière du 
bois. | 

Mais là, comme il sortait de l'eau, il entendit de 
nouveau le sourd groznement qui était déjà venu 
frapper sou oreille, et il se retourna. 

Quelque chose de noir marchait lentement sur la 
neige. 

Simon reeonnut le terrier. 

Oh! oh! dit-il, voilà un gaillard sur lequel je ne 
comptais pas. - 

11 s'enfonça dans le bois. le terrier y entra avec 
lui, grognant toujours, mais demeurant à distance. 

— Viens done de l'autre coté du coteau, de facon 
qu'on n'entende point mon fusil à Bréhaut, et tu 
verras, méchante béte!... murmurait Simon. 

I! chemina une heure, ayant toujours le terrier 
derriére lui à trente pas. 

Alors il prit une pierre et la lui jeta. 

Le terrier bondit vers lui. 

Simon épaula, pressa la détente; le coup ne partit 
pas. TI voulut faire feu de son second coup et ne fut 


! 


| 


l 


2 
pas plas heureux. Il avait, en suivant le fosse 
trempé la crosse de son fusil dans le ruisseau, el 
la poudre de ses bassinets s'étaient mouillée. 

Le terrier fit un bogd encore et mordit Simon à 
la jambe d'une facon si cruelle que la douleur lui 
fit abandonner son fusil. ۱ 

Le terrier lui sauta ensuite à la gorge. Simon 
prit alors son couteau et essaya d'éventrer Bam- 
hoche, 

A partir de ee moment eut lieu celte lutte 
acharnée entre l'homme et l'animal; lutte sans 
merci, dans Jaquelle l'homme devait suceomber. 


PONSON DU TEBÐRAIL. 


Ha suile aw Prochain numéro.) 


Parmi les étrennesles plus belles el les plus utiles, 
nous signalerons le D etionaatre univers et. TA tas 
uinvcersel d'histoire et de qéoqraphie, de M, Bouillet, et 
le Dictionnaire universel des sciences, des lett es et deg 
arts, du mème auteur. Ces trois ouvrages conviennent 
aux gens du monde commea la jeunesse studieuse. 
Réunis, ils forment une encvelopédie complete, la 
plus économique de toutes. (Chez L. Hachette, bou- 
levard Saint-Germain, 77. Prix, 21 fr. chaque vol.; 
J'Atlas, avec blason, 30 fr.) 
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Pêche an barbascon sur le lac de la Plata. 
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E l’aveu de touts. 
le monde, 7 
Z pagne est à 8 
L fois la contrée de -1'Eu- 
rope qu'on visite le moins 
et celle qu'on désire le 
plus connaitre, Pourquoi 
n'est-elle pas plus visitée? 
Parce que, reléguée à l'ex- 
trémité de notre conti- 
nent, mal pourvue de 
voies de communication, 
elle n'offre pas au touriste 
ces facilités et ces dou- 
ceurs de la vie domestique qui constituent le 
confortable, et qui, aujourd'hui, se sont accli- 
matées, plus ou moins complètes, dans tous 
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"les" autres. pays. Pourquoi. désirest-pn la co- 

nnaitre? Précisément parce 0 sest, moins 

accessible, mais avant. font parce. qu'elle a | 
mieux Conservé sa physionomie... propre, ses 

mœurs, les curieux vestiges de la; domination 

arübe,-él enfin à cause des vbeautés naturelles 

qu'elle possède-et des produelions méridionales 

qu'elle doit à son climat. 

Un Voyäge en Espagne est done assuré de 
trouver des lecteurs, surtout lorsque, comme 
celui que nous annonçons, il se présente sous 
les auspices d'une collaboration doublement 
remarquable, celle d'un écrivain et d'un artiste 
qui ont visité dans le plus grand détail, avec 
le coup d'œil exercé de l'observateur, les con- 
trées qu'ils devaient nous dépeindre sous tou- 
tes leurs faces. 

M. Poitou, dont le front est ceint de plus 
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La morbd'Édouard Hildebrandt a eu son reten- 
tissement en France, où sa fameuse série d'aqua- 
relles a é$ appréciée de tous les artistes et des 
savants. 

L'ami &e M. de Humboldt, le grand voyageur, 
l'infatigable artiste n'est plus, mais son œuvre vient 
d'ètre vulgarisée par sa reproduction en «fuc-si- 
mile» d'une exécution tellement extraordinaire, 
qu'elle trouble un peu les sens. ` 

H était réservé aux Anglais de pousser aussi loin 
la science de la chromolithographie. Nous pouvons 
dire sans serupule que les énormes planches colo- 
rives ou chromolithographiées données en prime 
par les admirables journaux illustrés de Londres 
(cest là où ceux-ci sont nos maitres) n'exeitaient 
pas notre admiration, au contraire. Mais, cette fois, 
ils ont vaincu le pinceau, ou ils l'ont égalé. 

Wagner, de Berlin, publie en ce moment par se- 
rie les aquarelles fac-simile d'Hildebrandt, à Paris; 
c'est M. Goupil qui se charge de ce soin. L'artiste 
lui-même, et c'est le plus qu'on peut dire, à ap- 
prouvé ce que Decamps, Eugene Delacroix, Eugene 
Lami, Wyld, regardaient, eux, comme un sacrilége, 
parce que jusqu'alors l'art de la echromolithogra- 
phie n'était pas arrivé à cet incroyable degré de 
perfection. 
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COURRIER DU PALAIS 


ANAND 
Aix, ï décembre SUR. 


Je nrirehais, non je ne marchais pas, je roulais 
vers Aix, c'était bien la nuit du 30 novenibre, la 
date me restera dans la mémoire, car j'ai fait ou j'ai 
cru faire un de ces rèves qu'on n'oublie pas : 

Sept accusés, trois femmes qui ont empoisonné 
leurs maris, deux femmes qui ont été les complices 
de l'une d'elles, un herboriste tenant boutique ou- 
verte de poisons, sorcier à magie noire, nécroman- 
cien, spirite, tireur de cartes et. enfin une sorte de 
Phrosine, adroite, alerte, effrontée, qui travaille pour 
l'herboriste et qui travaille aussi: un. peu pour son 
compte. Elle empoisonne et tire les cartes ; mais elle 
se défend avec énergie d'avoir pratiqué aucune in- 
cantation. L'herboriste se nomme Jove, la soubrette 
lugubre la femme Lambert ou de son sobriquet Lam - 
herte, Viennent maintenant, d'abord une femme de 
trente ans, une commissionnaire demeurant dans le 
vieux quartier de Marseille, une portairesse, dit le pa- 
tois; celle-ci avait un mari ivrogne, qui ne travaillait 
pas, qui la battait; elle avait deux enfants à nourrir, 
elle était, selonle vieux dicton «malheureuse comme 
les pierres »; mais enfin, pendant huit ans, elle avait 
supporté ses misères, et elle ne songeait pas à une 
délivrance prochaine... La Lemherte entre chez elle 
un jour, lui tire les cartes, surprend bientôt ainsi le 
douloureux secret du ménage, et propose un empoi- 
sonnement. La porteresse ne résiste qu'un peu, pas 
du tout peut-être, et ee malheureux ivrogne qu'un 
accès de delirium tremeas allait peut-ètre enlever dans 
un mois, dont tous les organes sont brûlés, corrodés 
par l'abus de l'alcool, suecombhe un peu plus tôt à 
une prise d'arsenie et à quelques tasses d'infusion 
de belladone. — Voilàlliistoirede la veuve Salvago., 

Puis, uce femme de quarante-ceinq ans, mere d'une 
lille de dix-huit ans, une marchande du vieux quar- 
lier, celle-là avait un bon mari, un honnète homme, 
fort doux, un peu flegmatique peut-être, un peu 
trop insouciant, passant sa journée entiéreet la plus 
grande partie de sa soirée au cercle; mais que de- 
vait-il redouter? ne laissait-il pas sa femme entière- 
ment maitresse au logis, mailresse des affaires, mai- 
tresse de la caisse, maitresse de tout, ce qui plait le 
plus aux dames, au dire du vieux fabliau? Lam- 
berte encore passe par-là avec ses cartes; mais, cette 
fois, elle n'est plus la courtiére de Jove, qu'elle 
trompe, de reste, sans scrupule: lherboriste livre le 
poison, Lamberte l'apporte; Madame Ville — c'est la 
marchande — le fait prendre à son mari, et le mari 
tombe malade; pendant trois mois deüx médeeins 


LE MONDE ILLUSTRE 


ne compreunent rien à samaladie. Hs ont des soup- 
cons cependant; mais on verra bientót pourquoi des 
symptômes contradictoires les déroutaient constam- 
ment. Enfin, unjour, le médecin, inquiet, reeueille 
des déjections et les emporte pour les faire examiner 
par un pharmacien ; Madame Ville a peur, elle cesse 
de donner du poison à son mari; mais il est trop 
tard, il v a eu élimination de l'acide arsénieux, il 
n'a pas pu passer sans creuser son sillon; M. Ville 
meurt d'une gastro-entérite aiguë causée par trois 
mois d'empoisonnement à petites doses, car, disait 
Lamberte, il ne faut pas aller trop vite par rapport 
au monde, Voilà Madame Ville devenue veuve, mais 
Limberte lui fait payer cher ses sinistres conseils et 
son terrible concours: tous les jours elle lui soutire 
de l'argent en la menacant de la polices mais eelte 
veuve qui avait pouramant un ouvrier Macon pour 
lequel elle dissipait sa fortune se voit abandonnée 
par lui; mais Jove aussi commence par venir exi- 
geant: il n'est plus question de prix convenu; on 
exige de l'argent, toujours de l'argent. 
anfin, s'offre la femme Gabriel; celle-là a ving 

ans, celle-là est jolie. Enfant abandonnée par sa 
mère, placée dans un hospice d'enfants trouvés, puis 
recueillie et élevée par sa marraine, elle a mérité un 


. prix de vertu de 4,000 francs. Sa marraine, ou plutot 


sa mère adoptive, la marie à un honuète garcon qui 
a la malheureuse idée d'ouvrir une buvette et de 
placer sa femme au comptoir. Il n'est pas toujours 
prudent pour un mari de faire jouer à sa femme le 
ròle de belle eabaretiere ; chaque consommateur en 
pavant son verre de liqueur croit devoir un com- 
pliment à la eaissiére ; il regarde méme cela comme 
un droit compris dans le marché. Les galants fu- 
rent nombreux et la vertu trouva son écucil. Le 
premier pas fait, la belle cabaretière en fit d'autres 
trop nombreux, et elle était en dernier lieu folle- 
ment éprise du contre-maitre du cafe de VAleazar, 
qu'elle allait chercher la nuit en calezhe. Un homme 
aimé ainsi devient indifférent et, pour savoir com- 
ment le ramener, M** Gabriel va consulter Jove. 
Celui-ci prend som.plus grand jeu ; il promet que 
l'amant perfidé reviendra, et, du reste, il a pour 
cela des secrets, des charmes infaillibles. Puis, tout 
à coup, il tire une carte du jen, et s'écrie: Ah! Mals 
voilà une carte qui vous annonce une mort, une 
mort qui vous rendra bien heureuse!... Est-ce Jove 
qui propose le poison? La femme le dit; est-ce la 
femme qui demande l'arsenic? Joye le prétend; 
qu'importe ! ils tombent d'accord; l'arsenic et la 
helladone sont livrés, donnés au mari qui meurt au 
bout de neuf jours. La veuve a payé ce service 
100 francs comptant et 800 francs en deux billets de 
400 francs chacun, qu'elle souscrit. — Voilà les trois 
empoisonneuses ; voyons les deux complices : 

Vous vous rappelez cette mere qui a mis à l'hos- 
pice son enfant naturel, c'est Baptistine Dye. Elle 
s'esl mariée depuis à un brave homme, dont elle à 
dix enfants; mais elle apprend que sa fille naturelle 
est sortie de l' hospice, qu'elle est mariée, heureuse, 
qu'elle tient une buvette; elle va la voir, et des 
relations assez étroites s'établissent entre elles. La 
femme (rabriel, aujourd'hui veuve, prétend que 
c'est sa mere qui lui a conseillé le crime, et elle 
révèle même que sa mere lui disait : « Quand tu en 
auras fini avec ton mari, jen ferai autant au mien 
et nous vivrons ensemble bien plus libres et bien 
plus contentes.» Et la fille conduit alors la mère 
chez Jove, en lui disant : « Voilà ma mere qui veut 
faire de son mari ce que j'ai fait du mien; vendez- 
lui donc un peu de ce que vous m'avez vendu. » 

Au dernier plan, un peu dans l'ombre. est une 
femme Flavol, qui porte des robes d'alpaga élésam- 
ment coupées, des chapeaux de soie et de velours, 
et qui, quand on lui demande sa profession, répond : 
Femme de ménage! Elle est. mariée, elle a trois 
enfants, elle est cousine à un degré éloigné de la 
belle eabaretiere, elle Ini fait ses commissions, elle 
est sa messagere complaisante, elle lui préte son 
logement pour les rendez-vous, elle va chez Jove 
avec sa cousine, elle va porter de l'argent, elle va 
chercher de la poudre blanche! 

Voilà qui était évidemment un rêve, cela était 
trop épouvantable pour étre réel ! 

Eh bien! non, c'était bien l'acte d'accusation 


dans l'affaire des empoisonneuses de Marseille qui: 


me roulait dans la téte, et c'était bien vers Aix que 
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je roulais, Aix, où siege Ja Cour d'assises des Bou 
ches-du-Hhóne, devant laquelle l'affaire allait s 
dérouler. 

Et les débats, non terminés à l'heure où j écris ces 
lignes, n'ont que trop bien répondu à ce qu'on en 
attendait. Dieu sait ce que nous avons vu et entendu 
depuis six jours. 

Mais voilà l'espace qui me manque; aussi je me 
contente pour aujourd'hui de signaler le beau réqui- 
sitoire prononcé par M. le procureur général 
MERVILLE. Ce n'est pas toujours matière à clo- 
quence qu'un proces lugubre, quand on n'a pas à 
observer, à peindre de grandes passions! l'effet de 
l'horreur est bien vite usé, il ne prète à aucune 
étude psveologique; quoiqu'on fasse, on retombe 
toujours dans le récit. 

M. le procureur général s'est renfermé dans s 
cause ; les faits étaient nombreux, il les a ordonnés, 
il a recherché le degré de culpabilité de chacun, et, ce 
qui n'est pas moins beau, il a su faire la part de 
l'indulgence possible. C'est un chef-d'œuvre comme 
style, comme pensée, comme raisonnement el 
comme modération, 

En somme, il: a concédé les circonstances alte- 
nuantes à cimg-de ces femmes; il n'a demandé un 
verdict sans pitié que pour Jove el Lamberte... Et 
encore il m'a semblé qu'il laissait méme un espoir 
à cette dernière. = ¢ 

Zi PETIT-JEAN. 


Nous recevons par un.tékgramme le résultat des 
débats : YS, E Se 

Les femmes Dye et Flavol sont acquittées. 

L'herboriste Jove, et les femmes Lamberte, Ga- 
briel et Ville sont condamnées aux travaux forcés à 
perpétuité. | ۱ 

La femme Salvago est condamnée à vingt ans de 
la mème peine. i 


GAVEE ` La Madone des roses. drame en cinq actes et neul la- 


bleaux. par M Vietor Séjour, — VAUDEVILLE : Miss Mullon, 
comèd e en trois actes, par MM. Eugene Nus et Adolphe 
Belot: Autour dic lac, comélie en un acte par MM. Crise 
tulli et Prevel: le Petit voyage, pochade en un acte, par 
M. Eugene Labiche. l 


Il v a certains mols adoptés pour caractériser la 
manière de quelques auteurs modernes : ainsi, l'on 
dil de M. Vietor qu'il fait graud, comme on dit de 
M. Paul Meurice, quil fait littéraire, Faut-il sourire 
ou garder son serieux? Si j'étais obligé à une analyse 
minutieuse de la Madone aue roses, je devrais em- 
plover à chaque instant des phrases comme celle-ci : 
« Andréa Silviali ignore le secret de sa naissance» 
ou bien : « Rendez-vous ce soir aux roches du Val 
brulé! » — A y regarder de pres, cette Madone de 
roses n est que Lucréce Borgin retournée. Mettez un 
un homme au lieu d'une femme, César d'Este au 
lieu de Lucrece. Dans le drame de M. Victor Hug. 
c'est une mere qui fait le malheur de son fils: dan- 
le drame de M. Victor Séjour, c'est un père qui 
souftlette son enfant et veut le jeter au bourrean. 
après lui avoir enlevé sa fiancée. Loin d'éviter cœ 
ressemblances, M. Séjour semble. au contraire. les 
rechercher; il ne lui déplait pas d'ètre mis en paral- 
lele avec Shakspeare par exemple, comme dans Rt- 
chart H1. Malheureusement, son ambition lui jour 
quelquefois des tours, et il n'arrive alors qu'à pasti- 
cher M. Bouchardyv. Mais est-ce que M. Bouchardv 
n'a pas fait grand à ses henres? 

Quoiqu'il en soit, le nouveau drame de la Gaiti 
esl un beau spectacle; Sil y a abondance d'événe- 
ments, il y a aussi abondance de déco's, et des plus 
magnifiques. Les décors appellent les costumes: 
ceux dela cour de Modène sont éblouissants. Une 
fète de la moisson, inspirée par les compositions de 
Léopold Robert, avec des bœufs mature (il aurait 
fallu des buffles); un banquet au palais d'Este, " 
finalement un incendie effrayant de vérité, tels sou! 
les principaux tableaux qui assurent à la Madone d° 


roses un nombre respectable de représentations. 
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Toute la troupe y parait, = comme on dit sur les 
affiches des cirques de province. — La troupe de la 
Gaité est vaillante; elle se compose de Mie Page, de 
M"* Dugueret, de M!* Jane Essler. Les capitaines 
s'appellent Dumaine, Paul Deshayes, Latouche, La- 
croix, Vannoy, — ‘sans compter les soldats qui, eux 
aussi, ont donné avec entrain. 

A la place de MM. Eugène Nus et Adolphe Belot, 
les auteurs de Miss Multon, cela m'ennuierait d'en- 
lendre répéter partout avec tant d'insistance que 
ma pièce est tirée d'un roman anglais. On prétend 
qu'ils ont leurs raisons pour faire la sourde oreille, 
ct qu'une convention amiable existe entre eux et 
lauteur dudit roman. A la bonne heure! — Miss 
Multon est un drame éploré, qui flotte entre la 
Feammina de M. Mario Uchard et Madame Aubert de 
M. Edouard Plouvier. 11 s'agit d'une épouse cou- 
pable, qui, aprés quelques années d'absence, rentre 
par une porte dérobée au foyer conjugal; elle y 
trouve la place prise, car son mari, croyant avoir la 
preuve de sa mort, n'a pas tardé à convoler en se- 
condes noces. Sa premiere femme était brune, la 
seconde est blonde; la première est Durée par 
Me Fargueil, la deuxième par Me Cellier. La lutte 
ne sengage pas immédiatement; sur les conseils 
d'un vieux serviteur qui l'a reconnue tout de suite, 
M"* Fargueil comprend la nécessité de se travestir 
et d'user de subterfuges. Elle se présente donc 
comme une dame anglaise, et c'est en qualité d'ins- 
titutrice qu'elle obtient d’être placée auprès de ses 
propres enfants, un pefit garcon et une petite fille. 
Les auteurs ne nous disent pas si elle a pu réussir 
à tromper les yeux de son mari; celui-ci demeure 
impénétrable. Néanmoins, on comprend que cette 
situalion ne puisse pas s'éterniser; miss Multon 
finit par se trahir, et — le croirait-on ? = par écla- 
ter ; elle invoque ses droits, et prétend redevenir la 
mère et l'épouse. Alors, le mari, qui s'est contenu 


jusqu'à ce moment, la menace de prendre ses en- 


fants pour juges : devant cette proposition, miss 
Multon baisse la tête et s'éloigne en silence. Sévère, 
mais juste, le mari promet de lui envoyer tous les 
ans le petit Paul et la petite Hélène à l’époque des 
vacances, 

On ne touche point à de certaines fibres sans les 
[aire douloureusement tressaillir. La pièce de 
MM. Eugène Nus et Belot ne pouvait pas ne pas 
réussir. Il est heureux, toutefois, qu'elle soit circon- 
serite à trois actes ; l'unique situation qui en forme 
la base n'aurait pu fournir davantage, — et le pu- 
blic accueille avec une sensation de soulagement 
marquée les approches du dénouement. C'est une 
désoppression générale. Mais en vérité, le Vaudeville 
se fait à lui-mème de bien larmoyantes obsèques ; 
on ne senterre avec une conviction plus profonde. 
L Abime laissait pressentir Miss Multon; messieurs les 
Anglais, pleurez les premiers ! 

M"* Fargueil (pourquoi l'affiche lui enlève-t-elle 
son doux nom d'Anais?) a rencontré dans leperson- 
nage de miss Multon un rôle qui s'adapte parfaite- 
ment à sanature et à son talent. A la sécheresse 
conventionnelle de l'institutrice se joignent les em- 
portements mal réprimés de la femme adultère. Elle 
remplit la scène de son autorité et de sa certitude, 
qui nenuisent point à l'imprévu de ses effets. Comme 
toujours elle est distinguée, nerveuse, musicale! On 
ne marche pas, on ne se retourne pas mieux qu'elle; 
on nese débarrasse pas de son chapeau et de sa mante 
avec une plus fiévreuse prestesse. Et une imperti- 
nence! des airs de tête par dessus l'épaule, des re- 
gards à vous clouer sur place, des contractions de 
lèvres qui font attendre des sifflements de vipère! 
11 faut la voir allant er venant dans cette maison, 
qu'elle a quelque titre à considérer comme la sienne; 
c'est à peine si elle s'occupe de sa rivale, si elle 
l'écoute; elle est toute à ses enfants, rien qu'à eux; 
elle les cherche du geste, elle les demande, elle les 
veut, elle les exige. Il y a quelque chose de la Médée 
de Delacroix dans cette téte effarée et fatale.— On dit 


que M7* Fargueil hésite longtemps avant d'accepter . 


un róle; mais il faut reconnaitre qu'après l'avoir ac- 
cepté elle le marque d'une griffe singulièrement 
puissante. 

A côté de Mme Fargueil, on voit un acteur com- 
plétement tranquille, tout d'une pièce, l'œil calme, 
méme scuriant, la parole mesurée. Les spectateurs 


ne prennent d'abord pas garde à cet acteur; lui, 


cependant, petit à petit, sans forcer sa note, sans 
sortir de sa physionomie et de ses habitudes, sim- 
ples comme toujours, grandit, effraie, et attire à lui 
une grosse partie de l'intérêt. C'est le mari, c'est 
M. Munié. La critique ne compte pas assez avec 
M. Munié. Les auteurs, eux, savent bien ce qu'il 
vaut; aussi lui confient-ils volontiers les rôles les 
plus difficiles de leurs pièces, méme les plus ingrats; 
ils savent. qu'il ne compromet rien, et quà un in- 
stant donné il peut tout sauver. Dans ce genre, le 
personnage de Férouillet, dans la Pénélope normande, 
dont les connaisseurs se souviennent, fut une révé- 
lation. M. Munié occupe au Vaudeville le méme 
emploi indéterminé que M. Lafontaine à la Comé- 
die-Francaise. Le nombre de pièces que l'un et l'au- 
tre ont arraehées à une chute presque certaine au- 


rait dü leur valoir une quantité prodigieuse de 


médailles. 

M'e Francine Cellier a sa part du succès de miss 
Multon. D'abord, elle est plus jolie que jamais; en- 
suite, dans la femme er second, elle montre une 
sensibilité inquiète dont l'expression graduée gagne 
insensiblement le public. — M. Parade a un róle 
mixte : veut-il faire pleurer? il fait rire. Veut-il 
faire rire? il fait pleurer. Et puis il a eu le tort, en 
annonçant les auteurs, de prononcer : Messieurs 
Ugéne Nus et Belot. 

Autour du Lac réédite une méprise fréquente et 
presque naturelle : une femme du monde prise pour 
une femme du demi-monde. Agréable lever de ri- 
deau. — Le mot de pochade est trop modeste pour Je 
Petit voyage, de M. Eugène Labiche; c'est un véri- 
table vaudeville, qui raconte les mésaventures de 
deux époux passant la première nuit de leurs noces 
dans une hótellerie des environs de Paris. Ce cou- 
cher de rideau a l'avantage d'étre exquisement joué 
par MM. Arnal et Saint-Germain, et M"* Davril. 


CHARLES MONSELET. 
و‎ 


Il n'est question que de la prime offerte par IPE- 
tendard à ses nouveaux abonnés. Ce journal, qui a 
acquis une incontestable notoriété par la süreté de 
ses informations, a trouvé un moyen ingénieux et 
infaillible d'élargir considérablement le nombre de 
ses adhérents. 

11 donne en prime entièrement gratuite, ainsi 
qu'on le verra par le prospectus joint au présent nu- 
méro, des bonbons et produits divers de l'une des 
premieres confiseries de Paris, la mais n Seugnot. 

La provenance de ces primes, dont la valeur est 
égale AUX DEUX TIERS du prix de l'abonnement, 
assure à cette combinaison un immense succès, 
non-seulement parce que l'abonné est certain d un 
produit de première qualité, garanti par la loyauté 
de la MAISON SEUGNOT, qui a le plus grand intérêt 
à soutenir sa bonne et ancienne renommée, mais 
aussi parce qu'aux approches du jour de l'An, les 
bonbons sont une impérieuse nécessité pour toutes 
les classes de la société. 

Cette combinaison a donc le double mérite de là- 
propos et de convenir à tout le monde. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 


Avis à nos abonnés. = Lcs finances italiennes. — Cable 
transatlantique francais. — Emprunt de la ville de Lille 
1868. = La iigne d'Italie. — Le Nord-ouest d'Autriche. — 


L'approvisionne ment. = Politique el financier du Portugal. 
— Les arbitrages : 9 0/0 turc et obligations. ottomanes 
1865; omnibus et obligations Suez — Les obligations Victor- 
Emmanuel, —La compagnie immobilière : Sténographie de 
dis cussion, et rapportàl'ass mblée générale, — Les fonds 
turcs. — Le Séville- Xérés. Le Crédit foncier colonial * Con- 
clusion. — Le canal de Craponne, — Recettes des che- 
mins de fer.— Bilans des banques et institutions de crédit 
franciises et étrangères. = L'Alliance. — Coupons de dé- 
cembre, = Tirages financiers. — La presse financière, — 
Valeurs en banque. — Bulletin de la bourse. — Chronique 
industrielle et financière. 

A partir du 1* janvier prochain, le journal paraitra 
deux fois par semaine, les mardi et vendredi. 

Tous ies abonnements pris ou renouvelés avant cette 
époque continueront à n'étre payés que 6 francs par an. 


18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 
Paris. 9, rue Villedo- Richelieu. 
Première édition contenant 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 14 fr. — 3 mois, 8 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 
maine, soit 40 gravures et 42 patrons dans l'année. . 
Un an, 46 ír. — 6 mois, 9 ir. 
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LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ DE TOUS 
LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRE DES DAMES 
Format du Monde illustré 
ile année 
24 numéros par an, — 2,000 grav. noires, — 200 pa- 
trons, = 400 dessins de broderie, = 36 grav. col. 
La Saison parait le 1''etle16 de chaque mois. 
PREMIÈRE ÉDITION (sans les gravures coloriées ) : 
6 fr. (dép. 8 fr.) 
DEUXIÈME EDITION (avec 12 gravures colorées) : 
9 fr. (dép. 12 fr.) 
161 ÉDITION (aves 24 gravures coloriées) : 
12 fr, (dép, 15 WM)... .. 
QUATRIÈME ÉDITION (avec 36 gravures coloriées): 
15 fr. (dép. 48 fr.) 
Les abonnements partent du 4** de chaque mois. 
Un numéro spéc. est envoyé gratis et franco 
sur demande affranchie, adressée à M. FRANCOIS 
EBHARDT,53, rue Vivienne, à Paris. 
On s'abonne chez tous les libraires de France et 
de l'Etranger. 


G FR. PAR AN POUR LA FRANCE ET L'ALGÉRIE 


L'AMI DES ENFANTS "SS 


ANNÉE. 
3 LIVRAISONS PAR MOIS 
(576 pages, 225 gravures par an). 
NOUVELLES — HISTOIRE — SCIENCES — VOYAGES — ETC. 


PRIME GRATUITE : Un charmant Album 
pour portraits-cartes, délivré dans nos bureaux (on 
le recoit franco pour 50 c. en plus) ou (au choix de 
l'abonné) un abonnement d'un an à la Boite 
à Ouvrage, journal de MODES mensuel. 

DEUXIEME PRIME : Un Bon donnant droit à 
1¢ portraits-cartes pour A fr. au lieu de 10 fr. 
chez un des meilleurs photographes de Paris. 

Adresser mandats ou timbres-poste au Directeur 
M. A. BALLOT, 23, rue Monsieur-le-Prince, Paris: 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Un bavar! ignorant, c'est une bonteille à goulot étroit, 
faisant d'autant plus de bruit qu'elle contient de liqueur. 


س eeM‏ — — ——- سے ما ہہ سس 


LE MARCHÉ AUX CHEVAUX. 


La première impression causée par l'agitation du 
marché est quelque peu terrifiante. L'idée qu'on va 
se trouver mêlé, faible bipède, à cette foule d'ani- 
maux qui portent des bottines en fer forgé et agi- 
tent leurs quatre pieds dans toutes les directions, 
est faite pour donner à réfléchir, surtout quand on 
pense à la fragilité des côtes humaines dans leurs 
rapports avec les sabots des chevaux. L'aspect et les 
manières des personnages qui les conduisent ne 
sont pas beaucoup plus rassurants ; le son de leur 
voix n'est pas fait non plus pour calmer les craintes 
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— Vous qu'avez l'air connaisseur, voilà ` : — Il ferait mon affaire sans la faire, .  — ll vaut 100 pistoles, mais pour vous — Le plus dur, dans lá partie, c'est 
un cheval qui ferait votre affaire.  : ca dépend du prix. ۱ - je le laisse à dix. — qu'autant qu'on en vend, aulant faut 
; i us ` — Raballez-en: cinq et ca y est. boire de bouteilles. . 


des spectateurs, et les e: 
pressions dont ils sé servent 
pour encourager, semoncer 
ou intimider la plus belle 
conquête que l'homme est 
jamais faite, loin d'être choi- 
sies, sont souvent des plus 
familières; Quant il leur faut ` 
faire galoper le même cheval 
dont cinq minutes aupara- 
vant ils vous vantaient en 
termes pompeux les qualités 
physiques et morales, ils ne 
ménagent pas les épithètes 
mal sonnantes. Le mot rosse, 
précédé des qualificatifs les 
plus énergiques, se heurte 
dans leur bouche avec l'ex- 
pression de vieux carcan; 
le tout avec un organe à 
faire dresser les cheveux sur 
la tète d'un mélodiste et à 
faire mourir Grassot de ja- 
lousie. Un bruit qui ajoute 
à lacacophonie générale, est 
celui que produisent les man- 
ches de fouet en s'abattant sur 
lescótes des rapides coursiers. 
Dans un coin, à gauche, 
derrière les greniers à four- 
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rages, se trouve la montée 
circulaire qü l'on essaye les 
chevaux de trait. L'expé- 
rience est des plus simples, 
On attelle le cheval au sque- 
lette d'une voiture à deux 
roues, enravées aussi com- 
plétement que possible, et 
cinq ou six hommes se pen- 
dent à l'arrière cherchant à 
neutraliser les efforts de l'a- 
nimal dont on cherche à 
connaitre la force. Il est rare 
qu'on arrive à arréter sa 
marche, mais on la ralentit 
assez pour qu'on puisse ju- 
ger de la franchise de son 
coup de collier. Au reste, la 
moyenne de chevaux de gros 
trait amenés au marché est 
bornée. Ce sont les chevaux 
d'espèce moins commune 
qui fournissent les types in- 
vraisemblables, et font voir 
les infirmités les plus va- 
riées. La plupart de ceux-là 
sont étiques, semés d'épar- 
vins, couverts de traces de 
feu, et présentent les échan- 
tillons les plus complets de 
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Panis. = La cour du Marché aux Chevaux. (Dessins de M. Crafty;) 
boitteries en tout genre. Malgré toutes leurs infir- , et aux sollicitations redoublées des : pâles voyous | -séance les règlements. de compte s'opèrent difficile- 
mités, ces malheureuses bètes se laissent gagner par | qui les guident. De "e 7 ment, que les discussions s'enveniment, et qu'un 
l'animation générale, ct, ainsi que dans un bal, on La durée du marché est de trois à quatre heures, | grand nombre de coups de poing se trouvent ré- 
a vu d'anciens goutteux se mêler au quadrille, de | pendant lesquelles la distribution de coups de fouet partis entre les différents amateurs. 

méme on voit quelquefois des chevaux qui n'avaient | etl'expectoration des jurons n'est interrompue que 
pas trotté depuis des années, risquer un temps de | par l'absorption des verres de vin et autres liqueurs 


LÉO DE BERNARD 
galop, obéissant à la fois à une excitation inconnue | variées, petits et grands, ce qui fait qu'aprés chaque PARIS, = IMPRIMERIE AUGUSTE VALLÉE, 16, RUE DU CROISSANT. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS ; 


Un an, 24 francs; = Six mois, 44 francs; = Trois mois, 6 francs, 


Le numéro : 35 c. à Paris = 40 c, dans les gares de chemin de fer. 


Tou! numéro demandé quatre semaines après son apparition, sera vendu 40 c. 
Le volume semestriel : 44 fr, broché, — 16 fr. relié et doré sur tranche. 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


9, RUE DROUOT 


|| Toute demande d' Senge ment non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
poste, toute démande de numéro à laquolle ne sera pas joint le montant én 


DIRECTEUR : POINTEL. | hres postê, ; sera considérée comme non avenue. = Toute réclamatión, 
Lë á toute demande de changement d'adresse doit ètre accompagnés d'anc bande 
| BUREAUI DE VENTE & D'ABONNEMENT: 9, RUE DROUOT | imprimée, On ne répond pas des 6 envoyés. 
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M. V. — Le tombeau-de Berryer, par M. V. — Angleterre, 
par Emile Barrère, = FEUILLETON : Les aventures du baron 
de Bréhat de Bréhaut, par Pon. on du Terrail. = Courrier du 


TI S : Belgique : Expériences faites pour la. défense 
de l'Escau! (deux gravures). = Paris : Révision du procès 
Lesurques. = La Cour à Compiègne (deux gravures). = 


ancedo!ique, par Laurédan Larchey. = Just» Béraud, par Palais, par Pelit-Jean. — Théâtres, par Charles Monselet, = Augerville : Le lombeau de Berryer. = Augleterre : Explo- 
Alphonse de Launay. — : éjour de la Cour à Compregne, par Chronique musicale, par Albert de Lasalle, sion d'une miue, 
EXPÉRIENCES munis d'appareils 
KAITES POUR LA DÉFENSE de télégraphie élec- 
DE .4ئ‎ PAR LE trique. Les fusils 
GÉNÉRAL CHAZAL - - 
(BELGIQUE). chassant les pro- 
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M. le Directeur, 


Deux inventions 
intéressantes ayant 
pour but la défense 
de l'Escaut ont été 
produites récemment 
par le général Chazal, 
ex-ministre de la 
guerre. 

Il a d'abord créé 
un système de télés +: 
graphie vivante, 
ayant pour principe 
un genre de signaux 
analogues aux bras 
de bois des télé- 
graphes — primilifs. 
Seulement ici ce sont 
, les bras d'un soldat 
qui rémplacent les 
planchettes, D'un 
bastion placé sur 
YEscaut, comme: `la 
;Teprésente le dessie, 
UEtnt-Major corres- 
pond nwee deux des 
forts qui comman- 
dent lesriviéres, Lillo E 
sur da droile et Lie- 
 vekensheck sur la gau- 


t Tarmana > œ> 


BELGIQUE. 


' ehe. 
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La tente placée ci-dessus, est unie chambre obscure, 

Dans cetté chambre se trouve uu plan de l'Escaut 
sur lequel vient se refléter le passage des navires. 
Or, ce plan rayé, carrelé et numéroté, correspond à 
un plan identique adapté à l'appareil méme. Et un 
navire, aperçu remontant la rivière, peut-être enlevé 
par les torpilles.de la premiére, de la seconde, ou 
de n'importe quelle ligne, car, du moment oü ]'ob- 
servateur indique un numéro, ' l'officier ` dirigeant 


— Xppfieation dea chambre noire 
V.xpérieuees fuites pour la défense de l'Escaut par 16 général Chazal. 


l'appareil met le fluide en contact avec le bouton 
correspondant au numéro indique. 

La combinaison est parfaitement ingénieuse; 
les expériences ont merveilleusement réussi. EL il 
est presque inutile d'ajouter qu'on peut opérer avec 
autant de succès du haut des tours Notre-Dame 
d'Anvers que des rives basses de l'Escaut. 

L'idée d'appliquer l'électricité à l'art de la guerre 
n'est pas trés-ancienne; il n'y a pas longtemps que 
les corps d'armées qu'on envoie en campagne sont 


à la défense dés por Ts où des rives frontières, 


jectiles par le moyen 
de l'électricité n'ont 
jamais pu être adop- 
tés quoiqu'on en ait 
proposé divèrs mo- 
dèles, les . torpilles 
seules, semées à l'en- 
trée des fleuves et des 
ports ont paru dès 
les premiers jours 
d'une ` application 
plus facile, mais on 
a bien vite reconnu 
l'impossibilité de 
lancer à l'eau des 
torpilles perdués de- 
vant 'détonner par 
le chan d'un navire. 
La quantité ‘inñom- 
brahle de ces engins 
dont les 'Russes 
avaient: semé -~ les 
‘abords de leàrs côtes 
et qui ort /tóus été 
repéchés! sans- ocea- 
sianner:un seul aóei- 
dent ont démontré 
leur inanité, 
\ujourd hui, ilde- 
vient apssi facile de 
faire preduire a une 
torpilld nn effet utile, 
gràce à Vapplicatisn de la chambre noire, que de 
faire manœuvrer le manipulateur d'un télégraphe 
ordinaire; il suffit de lancer l'étincelle.4u moment 
ou le navire apparait sur le plau au dessus d'une 
des torpilles. 

Le général Chazal a résolu ce probléme auquel 
bien des ingénieurs travaillaient depuis longtemps. 
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COURRIER DE PARIS 


ww. Je lisais, l'autre jour encore, dans un livre 
forl mouvementé et fort passionnant, le récit des 
transes de Paris à l'époque de l'invasion. 

C'était chaque matin un crescendo d'angoisses et 
d alarmes, à mesure que se resserrait le cercle de fer 
qui allait étreindre la capitale. 

— Les ennemis sont en Champagne! 

— Les alliés ont élé vus dans les environs de 
Château-Thierry! 

— [ls arrivent à Meaux... 

— [ls attaquent les huttes Chaumont... 

Or ça, cette gamme d'émotions variées et de fer- 
reurs successives, une bonne partie dela population 
“st en ee moment méme en train de la traverser. 
Non pas que les Prussiens ou les Cosaques menacent 
de rendre utiles ces fortifications qui dorment sous 
leur couche verdoyante de gazon depuis 1810; non 
pas qu'une invasion nouvelle soit à redouter du côté 
de l'étranger. Non. Cette fois, l'ennemi est à l'inté- 
rieur. Il arrive sans que nulle puissance soit ca- 
pable de l'arréter dans sa marche lente, mais süre. 
Toutes les vingt-quatre heures, une étape de plus 
l> rapproche de nous, jusqu'à ce qu'il vienne ceam- 
per an beau milieu de Paris, en plein boulevard. 

Camper est le mot propre; car déjà on prépare 
ses baraquements dans le silence et l'ombre ; déjà il 
a désigné les emplacements sur lesquels il établira 
son quartier-général, avec différents postes dissé- 
ininés dans les vingt arrondissements, le long des 
principales voies de communication. 

A mesure qu'on le sent venir, cet ennemi im pla- 
cable, la vie intellectuelle se ralentit pour faire 
place à des surexcitations matérielles et factices. 
Chacun pense avec effroi aux coups qu'ils ne man- 
quera pas de frapper; chacun scrute son porte- 
inonnaie en ses plus intimes profondeurs, atin de 
voir sil lui sera possible de faire face aux eyi- 
xences de ce conquérant sans vergogne, de ce 
vainqueur sans bataille qui s'appelle... le Jour de 
l'An! 

Et tandis que nous nous livrons à ces explorations 
secrètes, les marchands ingénieux ont déjà combiné 
leurs plans pour prendre part à ce concours din- 
ventions ingénieuses d'où sort chaque fois le jouet 
de l'année. : 

Quel sera-t-il, ce jouet, pour l'an de gràce 1464 
be nombreux candidats se présentent pour briguer 
i: palme. 

C'est d'abord une mitrailleuse. Mon Dieu ! oui. On 
wet volontiers entre les mains des enfants des jou- 
"ux qui doivent les familiariser avec l'idée de 
x cutre- massacrer lorsqu'ils seront devenus 
hommes. C'est une leçon d'entrainement préalable 
"fiel on soumet l'esprce humaine, de peur sans 
loute que ce qu'il y a de bon en elle ne finisse par 
٭‎ récolter au nom de la civilisation contre les tra- 
dilions du massacre universel! 

La mitrailleuse de 1569, toutefois, n'est pas, je 
cois l'avouer, une innovation meurtrière comme sa 
'crrible homonyme. C'est un simple appareil de 
naute friandise. Comme aspect, une boite munie 
june manivelle qui ressemble volontiers à un 
moulin à café ou à un petit orgue. On tourne la 
manivelle et crac! par un oritice en forme de canon, 
ort une pluie de bonbons poussés nar des ressorts. 
iden de sanglant par conséquent. Tout au plus une 
:ivitation à la gastralgie. e | 

i.e second joujou de 1569 est le granacttoscope (un 
non odieux par parenthèse.) 

Vous platez dans l'appareil le portrait d'une eé- 
l^brité, et elle. vous apparait détigurée de mille 
manieres, avec toutes les combinaisons du kalċi- 
doscope, appliqué à l'art d'enlaidir ses semblables. 
Est-ce assez ingénieux ? 

La grinaci... (je renonce à prononcer) a de fortes 
chances, ear il répond à un penchant de l'époque. 
On aime aujourd'hui plus que jamais à voir ridicu- 
iir les personnages connus. C'est une revanche que 

obscurité prend avec joie sur la célébrité. De ]à le 
Srandissime succès des charges qui out ċmaillé jus- 
(qua trente journaux à la fois, 


Telles sont les deux merveilles que l'on a imagi- 
nées pour combler nos vœux. Si nous ne nous dé- 
clarons pas satisfaits, serons-nous assez difficiles !... 


"ww Ce qui réjouit autant le bon bourgeois quo 
les grimaces et difformations de ses glores c'est d'as- 
sister à un conflit littéraire entre deux écrivains. 

Comme elle se frotte les maius, cette bonne gale- 
rie! comme elle marque les points avec empresse- 
ment! comme elle se réjouit des coups qui portent 
et font entaille! C'est vraiment du cannibalisme 
passif. 

Or, cette aubaine, le bon publie l'a eue cette se- 
maine. Deux de nos plus aimés confrères, MM. Vic- 
torien Sardou et Jules Claretie ont engagé une po- 
lémique dans laquelle nous n'avons pas à intervenir 
autrement que pour la constater, car il nous sont 


lun et l'autre également sympathiques, 


Il s'agit dans l'espèce, comme on dit au tribunal, 
de deux drames avant pour sujet des épisodes de lu 
Guerre des (uo, N'y a-t-il pas un moyen bien sim- 
ple de tout coneilier? Ce moven nous est garanti en 
quelque sorte par le talent des champions de ce 
tournoi. Le succès de celui-ci, au lieu de nuire au 
succes de celui-là, nous parait devoir le stimuler, et 
réciproquement. | 

Ne sera-t-il pas curieux, en effet, de voir com- 
ment deux esprits aussi distingués, mis aux prises 
avec la mème époque, auront fait jaillir des situa- 
tions diverses? En pareil cas, comparaison devien- 
dra raison de réussite, Après avoir applaudi à la 
Porte-Saint-Marlin, on ira applaudir à la Gaité, et 
tout sera bien qui finira bien. 


ns Le proverbe ci-dessus cité ne saurait s'ap- 
pliquer à Fan de mort 1868. 

II tient, lui, à finir comme il a commencé et con- 
Hinué : par des décès. Deux noms de plus se sont 
ajoutés à laliste. En vérité, le jour où les journaux 
publieront leur nécrologie annuelle, il faudra cette 
fois ajouter un supplément. 

Les deux noms sont ceux de MM. Charles Bataille 
el Carmouche: un des derniers venus et un des 
dovens de la scène. 

Dans unes de mes dernières chroniques, je vous 
parlais du pauvre Bataille, de sa folie et des inquié- 
tudes de ses amis. Le mal n'a fait que progresser. 
Lu paralysie, qui avait gagné la langue aprés avoir 
üllaqué le cerveau, a terminé sa besogne plus 
prompteineut qu'elle ne le fait d'ordinaire, Hélas! 
qu'ils vont vite les vivants d'aujourd'hui! 

Je me rappelais eneore hier une soirée brillante 
entre toutes les soirées de l'Odéon. Il s'agissait de 
féler deux jeunes écrivains qui se révélaient par 
une uvre vraiment remarquable. Le quartier la- 
tin était accouru, lui qui est toujours heureux d'ap- 
plaudir la jeunesse. Tl y eu! un sincère enthousiasme 
dans la salle, 

Que de rèves d'avenir échafaudés ce soir là par 
les collaborateurs à qui la fortune paraissait sou- 
rire! 

Demandez maintenant au cimetière ce que sont 
devenus ces rèves là. L'œuvre acclamée à l'Odéon 
s'appelait l'Usurier de village. Les auteurs se. nom- 
maient Amedé Rolland et Charles Bataille Le pre- 
mier, aprés étre tombé de réussite en echec, a suc- 
combé préeocement. dans le découragement et la 
décadence. Le second a été conduit à sou tour au 
elisinp de repos. 

Notre génération n'a decideinent pas la resistauce 
de celles qui l'ont précédée! 


v» Je n'en veux pour preuve que l'exemple de 
M. Carmouche, qui est mort dans la méme semaine 
que Bataille. 

Carmouche avait soixante-douze ans et pourtant 
il était vivace encore, plus vivace que nos hommes 
de quarante ans. Les habitants da quartier Notre- 
Danme-de-Lorette connaissaient bien ce vieillard 
alerte, gai et souriant. Son allure aurait suffi à le 
faire remarquer. Il avait conservé le costume et les 
désinvoltures d'un ancien muscadin. Il avait aussi 
gardé le propos leste et pimpant des hommes d'es- 
prit d'autrefois. 

Carmouche, qui jouissait d'une honorable aisance, 
jiusse aprés lui un monument élevé avec patience; 


ce monunient, c'est sa bibliothèque, une des plus 
riches en curiosités dramatiques. 

On trouvera là, groupées de facon à former des 
œuvres completes, toutes les pièces des auteurs qui 
sont restés dispersées jusqu'à présent. 

Pour son propre compte, Carmouche avait écrit 
plus de deux cents comédies et vaudevilles. Plus de 
deux cents, et c'est tout justesi notre temps sait son 
nom. Les petits crevés ne le soupconnent méme 
pas. 

C'est qu'elle est terriblement fugace cette gloire 
dramatique qui exeite tant de convoitises. A moins 
d'avoir signé des chefs-d'œuvre hors ligne, on est 
condamné à voir son nom tomber dans l'oubli, aus- 
silót qu'on cesse de combattre sur la brêche. Pen- 
dant la lutte méme on est ignoré du plus graui 
nombre. Le public, en effet, ne se soucie, quand il 
regarde l'affiche, que du titre de la piece. Le nom 
de celui qui l'a écrit: lui importe peu. 

Si vous voulez contrôler ce que javance, faites-en 
l'expérience sur vous-même. Essayez de vous rap- 


` peler qui a signé telle ou telle œuvre charmante 


dont vous avez gardé le souvenir. 
Presque toujours vous serez dans l'impossibilité 
de vous répondre. 


w^ Et plus nous avancerons, plus il en sera 
ainsi; les préoccupations matérielles se substituant 
de plus en plus aux soucis artistiques et litté- 
raires, | 

Carmouche précisément contait à ce sujet. une 
anecdote typique. Bien que peu porté par sa nature 
ouverte à déblatérer contre les hommes et les cho- 
ses, il avait été frappó comme tout le monde de 
cette transformation des soucis publics. Et un jour 
comme on en parlait devant lui : 

— Parbleu, dit-il, je puis apporter à l'appui de 
celte constatation un mot naïvement démonstratif 
échappé hier à un bouquiniste chez lequel j'étais en 
tournée, 

Nous 
phile. 

— Le mot! Je mol! demanda-t-un tout d'une 
voix. 

— Voici, reprit Carmouche.... Mon bouquiniste 
avec qui je causais de son petit commerce, s'expri- 
mait ainsi : « Ca ne vas pas mal, monsieur, mais ça 
se modifie... Ce ne sont plus les mèmes articles qui 
se débilent Ainsi, autrefois, quand je vovais venir à 
moi un jeune homme de dix-huit ans, neuf fois sur 
dix c'était pour me demander un dictionnaire de 
rimes. Aujourd'hui, eest pour me demander un 
manuel des operations de bourse !... » 


avons dit que Carmouche était biblio- 


wnn Ne médisons pas cependant de parti pris. 

Le bouquiniste de Carmouche qui semblait insi- 
nuer que la poésie est morte, adü ètre bien étonne, 
sil vit encore, en lisant l'annonce d'un poëme épi- 
que, publiec par les journaux. 

Ce poëme épique, intitulé Velledu, est dà à la plu- 
me d'une femme, M®’ Pouquer! Ombre de Viennet. 
qu'en dis tu? | 

Les poëmes épiques d'un côté, les conférences du 
Pré-aux-Cleres de Vautre. Il n'y a plus de sexe 
faible. 


propos de ces conférences que nous n'a-‏ ہہ 
vous point à apprécier ici dans leur ensemble, on‏ 
nous transmet une bien jolie replique dont on nous‏ 
garantit l'authenticité.‏ 

C'etait à une des dernières séances. M était ques - 
tion du mariage et de l'indépendanee de la femme. 

Une brune fougueuse, aux allures légères, péro- 
rait avec ses voisins avant l'ouverture de la discus- 
sion, et Séchauffant parce qu'un d'eux avait eutre- 
pris de la contredire : | 

— Oui... Vous avez beau faire et beau dire, vous 
autres, hommes, nous nous émanciperons... C'est 
un compte qui doit être réglé sans retard... 

— Voyons, riposta le voisin, on doit cependant 
avoir un peu de patience quand on a recu des à- 
compte... 


^v De la salle du Pré-aux-Clercs au Pòle nord 
là Course est un peu longue; mais la transition es* 
an train direct qui ne connait pas les distances ; 


LE MONDE ILLUSTRE 


387 


mais peu de persenues se rendent exactement 
compte des périls et. des souffrances que comporte 
une semblable tentative. 

Je frissonne encore au souvenir des récits du 
pauvre lieutenant Belot qui périt si misérablement, 
noyé entre deux glacons, aprés avoir brave les dou- 
leurs de deux hivers passés dans les mers polaires. 
Ces douleurs, Belot les a décrites dans deux volu- 
mes qui sont poignanfs de simplicité vraie et de 
réalisme non cherché. 

Avez-vous jamais songé à ce «ue peut ètre un 
froid de 45 degrés au-dessous de zéro? C'est effrova- 
ble. -~ | 

Je revois d'ici, comme le livre de Belot rae les à 
montrés jadis, les quelques hommes qui compo- 
saient son équipage, grelottant autour de cinq poëles 
chauffes à blane quine parvenaient pas à maintenir 
dans l'intérieur méme du bâtiment une lempéra- 
ture de plus de vingt-cinq degrés au-dessus de zéro. 
Le scorbut les avait lous envahis; l'air s'épaississai!, 
ear c'était impossible de le renouveler, sous peine 
de mort. 

De temps à autre, on làchait un chien pour tàter 
la gelée, 

Le chien faisait deux tours sur lui mème et tom- 
bait foudrové sur place, Le pain se fendait à coups 
de hache. Quant aux boissons, c'étaient des blocs 
plus durs que le marbre. 

D'où des dialogues de ce genre : 

— X..., sciez-moi done un verre de vin. 

Ne faut-il pas avoir le triple airain d'Horace pour 
affronter, dans un intérèt exclusivement seientifi- 
que, des épreuves aussi redoutables, épreuves dans 
lesquelles les chances de mort sont en moyenne de 
1» 016. 


transition déjà employée. 

Voici que Lafliche du "Pheatre-Lyrique. changée 
en veritable revue rétrospective, s'y est enrichie 
d'une reprise de plus : la reprise du, Mestre de chu- 
pelle, te ehel-d'œuvre de Paer. 

Je Paër fut un des personnages les plus curieux 
de son époque. Tour à tour emplové par les divers 
gouvernemen's qui se succédèrent durant sa longue 
carriere, il avait pour les juger un caractère fran- 
chement original. 

11 fallait l'entendre, à table, en face d'un plat de 
macaroni dont il était aussi friand que Rossini, 
parler à sa facon de l'histoire contemporaine. 

— Napoléon Ier, disait-il avec son accent italien 
eb sa prononciation bizarre, grand houme, grand 
hone... eucourageait la mousique... eneourageait 
beaucoup... 11 im avait donnécomme maitre de eha- 
pelle quarante mille francs par an... f ouis XVIII 
brave houme, brave Jenae... Encourasenit encore 
lu meusique... Moins. mais, 
vais encore trente mille francs de traitement... 
Charles X... Hon. . hou... Charles X pas ھ٣‎ 
homme... p'eucouragealt pas la MOUS ÈY UE, miis pe la 
décourageait pas... J'avais vingt mille Trans, 
Louis-Philippe... Ah! par exemple, Louis-Philippe, 
pauvre homme... n'y entend rien... rien... rien... 
Quand on veut faire de la mousique, il fautle prier 
de s'en aller... Je n'ai plus que dix mille franes..... 

Combien, sans le dire aver cette candeur, nent 
pas d'autre façon d'apprécier l'histoire! 


c'est égal: pa- 


coo J'ai parlé plus haut de Jules Claretie à pro- 
pos de son drame des Gueuz ; je retrouve le jeune ات‎ 
vaillant travailleur au chapitre des livres; car il 
pratique le cumul de la vogue, 

Son dernier roman Madeleine Bertin west pas un 
de ces cacontars de banalite courante emame on en 
rencontre trop souvent au rez-de-chaussee de cer- 
tains journaux. C'est une étude conscicencieuse el 
۲۱۱٥0:۱118 à la tois. faite de main d'ouvrier, 

Embrassant tous les genres à la fois; C'arelie n en 
ctreint pas moins bien pour cela, Encore un pro- 
verbe à mettre à la réforme. 


v^ Un détail de mœurs en passant : 

Protitant de ce que les choses que les élégantes se 
posent sur la tête n'ont guère de forme appréciable, 
on s'est mis à fabriquer pour les ouvrières des coif- 
fures hybrides qui n'appartiennent plus à aucune 
espèce déterminée et qui affectent des formes insi- 
dieuses en attestant les ambitions de la pauvre Li- 
setie qui n'est plus elle, comme a dit Mui gor. 


Ces eoitlures qu'il paraissait impossible de définir, 
Cham les a classées d'un mot. Pas plus tard qu'hier, 
passe à côté de lui une petite fillette qui en portait 
un pour jouer à la Madame. 

— Voyez done, murmura à Cham un ami qui 
l'accompagnait... ce bonnet qui veut se faire preu- 
dre pour ce qu'il n'est pas. 


— Oui, c'est ce qu'on appelle des chapeaux en Es- 
paye, 


raw Palineurs, patineurs, je compätis à vos 
manx. 

Depuis quelques jours, au bois de Boulogne, on a 
commencé à tout préparer pour vos ébats d'hiver 
auxquels T hiver seul a manqué jusqn'à présent. Et 
déjà vous consultez avec anxiété tous les baromé- 
tres el toutes les giroucttes d'alentour. 

Patineurs, je comprends vos angoisses, je vous le 
répète. Je les comprends d'autant plus que je sais 
quil se prépare pour cette année, si Borée le per- 
met, des surprises des plus pittoresques. On doit 
inaugurer dans les fêtes de nuit du patinage de nou- 
veaux  véloeipedes. à glace dont les méandres rapi- 
des et les capricieux zigzags éclairés par ies lanter- 
nes Vénitiennes offriront le plus pittoresque des 
coups d'œil. 

ll ne faut plus maintenant que... la gelée. 

Puisqu'elle se fait prier, je vais user d'un moyen 
qui, d'ordinaire, est infaillible. Je constate donc en 
ce courrier, que jamais on ne vit hiver plus clé- 
ment. 

Il n'est pas besoin d'autre chose d'habitude pour 
que le temps change aussitôt, dés qu'un chroni- 
queur se plaint de la chaleur, il pleut à verse; de la 
pluie, le temps se met à la sécheresse. Et ainsi de 
suite. 

Patineurs, j'ai fait ce que j'ai pu pour vous. Ni 
cela ne réussit pas, désespérez de votre saison. 


€ La montagne en travail accouchera-t-cile 
d'une souris? C'est ce que nous ue tarderons pas à 
savoir, car le double jury élu par les compositeurs 
qui ont pris part au concours ouvert au Théàtre- 
Lyrique peur un opéra, est définitivement cons- 
titué. 

La compétence des honorables jurés dont les noms 
précèdent est hors de doute. En conséquence, leurs 
decisions devront être acceplées pour valables quelles 
qu'elles soient. Les concurrents ont été nombreux, 
rien ne manquera à l'expérience et, s'il n'en sort pas 
uu chef-d'œuvre, notre époque devra en prendre 
sou parti et se résigner à revenir aux primeurs de 
ce jeune homme qui s'appelle Auber. 

Ia été cette semaine l'objet d'une ovation à loc- 
vasion de la centieme représentation de son Premier 
Jour de bonheur, ce jouvenceau dont là verdeur fait 
envie aux vingt ans de nos petils crevés. Les musi- 
ciens de TOpéra-Comique lui ont donné une séré- 
nade et il est. descendu gaillardement les féliciter. 
quoiqu'il füt plus d'une heure du matin. Il leur a, 
parla mème occasion, donné rendez-vous pour la 
première représentation de sa prochaine piece à la- 
quelle il esten train de mettre la dernière main. 

Plus d'un contrére n'est. pas sans jalouser un peu 
cette vieillesse féconde; Auber le sait bien, ainsi 
que l'atteste une réponse quil fit l'autre jour à un 
musicien de seconde catégorie qu'il savait avoir 
précédemment déblatéré contre ce qu'il appelait sun 
accaparement, 

Le musicien rencontrant 
comme de raison en politesse. 

— Et vous vous portez toujours bien, cher mai- 
tre? 

— Mon Dieu, oui, toujours, pardonnez-le moi. 

Nous ne savons si le confrère a pardonné, mais le 
publie lui, se réjouit d'avance à l'idée d'applaudir 
bientôt la partition nouvelle dont on dit le plus 
grand bien et qui viendra aussitôt que le Vert-Vert 
d'Offenbach qu'on répète à toute vitesse. 


Auber se coutondil 


"ves Pendant qu'Auber, intrépide et impassible 
poursuit sa carrière, ceux de sa génération tombent 
un à un. 

L'Académie française qui avait déjà un fauteuil 
vacant par suite de la mort de Berryer en compte 
deux maintenant, y compris le fauteuil de M. Em- 
pis, qui a succombé à une terrible maladie: la gan- 
grene sénile. - 


Terrible en effet, ear on paut dire qu'elle tue 
l'homme en détail. 

C'est ordinairement par les extrémités que la 
gangrène sénile commence. Elle s'attaque aux doigts 
des pieds dont les jointures se désarticnlent une à 
une et tombent successivement. Quand les doigts 
sont tombés, le mal envakit le pied lui-même et 
la cheville se déboite. Puis c'est le tour de la 
jambe 

On meurt lorsque la gangrène atteint les organes 
essentiels. 

Connaissez-vous rien de plus épouvantable que 
celte agonie par morccau ? Pour essayer de donner 
le change au malheureux malade dont les membres 
deviennent tout noirs, on est-forcé d'envelopper, 
sous prétexte de traitement, la partie atteinte de 
poussiére de charbon. 

Mais trève de détails pathologiques. 

Pour en revenir à lacadémicien que l'Institut 
vient de perdre, constatons que M. Empis, l'un des 
deruiers classiques de la comédie laisse, à défaut 
d'une gloire éclatante, le souvenir d'un des carac- 
teres les plus universellement respectés de notre 
temps. Comme administrateur de la Comédie fran- 
çaise, M. Empis faisait, avec le titulaire actuel, le 
plus étrange des contrastes. Autant, en elfet, celui- 
ci est onctueux, autant l'autre était vif et brusque 
parfois ; mais ses vivacités étaient doublées toujours 
de bons mouvements qui les faisaieut oublier. 

Comme auteur dramatique, Empis ne se survivra 
pas. Celle de ces pièces qui a les chances les plus 
longues de vitalité est la Mere et la Fille qu'il écrivit 
en collaborationavec Mazères et qui futreprise il n'v 
a pas longtemps. Mais cette reprise isolée ne pré- 
vaudrait pas contre le temps et le nom seul de 
M. Empis attestera son passage dans la littérature 
théàtrale. 

Et maintenant qui recueillera l'héritage des fa- 
meuses palmes vertes? La logique voudrait quece fut 
un auteur dramatique. À ce compte, l'Académie 
s honorerait en allant trouver un des hommes qui 
ont écrit les œuvres les plus puissantes de ce temps 
et en allant dire à Alexandre Dumas : 

— Maitre, vous avez fait Henri IHI, vous avez fait 
Charles VII chez ses grands cassaus, une des remar- 
quables conceptions du théâtre moderne; vous avez 
fait encore le Prologue de Caligula, un chef-d'œuvre: 
Mademoisell: de Belle-Isle et Les Demoiselles de Saint- 
Cyr, deux merveilles d'esprit; Antony, Augéle, Richard 
(Arlington, manifestations romantiques d'un souf- 
fle inspiré; on vous doil l'Urestée, dans laquelle se 
trouvent les plus heaux vers qu'on ait écrit de nos 
jours à la scene, apres ceux de Victor Hugo. Ce n'est 
pas tout, dix, vingt. drames ont été extraits de vos 
romans émouvants; depuis les Mousquetaires jusqu'à 
Maison rouge. | 

Maitre, pardonnez-nous d'avoir été si longtemps 
oublieux et injustes à Votre egard et soutfiez que 
nous icparions injustice et oubli. Un usage ridicule 
veut que ce soient les candidats eux-mémes qui ail- 
lent dans des visites grotesques affirmer leurs pro- 
pres mérites et battre la grosse caisse en leur propre 
honueur. Nous voulions dés longtemps abolir cet 
usage. Nous ne saurions souhaiter une meilleure 
occasion pour le faire. 

En conséquence, maitre, nous venons vous offrir 
la place de M. Empis. 

Ainsi devaient faire el parler messieurs les im- 
mortels, 

Mais vous savez, comme moi, qu'ils se garderont 
bien de suivre ce conseil. 11 doit bien y avoir dans 
quelquecoin un Childebrand en disponibilité. Ii aura 
V habit vert. 


we Puisque jen suis sur ce chapitre, je tinirai 
par une définition tant soit peu irrévérenrieuse, 
mais par ma'heur trop vraie, de Dickens lors de 
son dernier vovage à Paris. 

On lavait mené précisément à une des séances de 
l'Académie et, à l'issue, on lui demandait son avis 
sur ce qu'il avait vu et entendu. 

— Mon avis, fit-il, c'est que l'Académie est un 
muséc dans lequel les vieilleries se prennent pour 
des antiques. 

PIERRE VERON. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


REVUE ANECDOTIQUE 


en — —À‏ کہ 


LES ANECDOTIERS DE L'EMPIRE 


DAUXIÈME PARTIE 


Mademoiselle Flore. 


Pourquoi n'ecrirai-je point mes mémoires? ma hlan- 
chisseuse écrit bien les siens. 


Cet à-peu-pres placé en épigraphe n'annonce pas 
que les mémoires de M"! Flore doivent engendrer 
la mélancolie. Les historiettes abondent en effet 
toutes ont trait au monde dramatique où l'auteur 
débuta par des ròles d'enfant. Rien qu'à voir son 
titre d'artiste des Variétes, placé fièrement en vedette, 
on voit que le théàtre fut tout pour elle. 

Je suis étonné qu'un éditeur à la mode n'ait pas 
tenu à lancer Le treis in-octavo de M''* Flore; ils 
ont paru au comptoir des imprimeurs-unis, quai 
Malaquais, en 1545. Quelques années auparavant, 
on en avait goûté tant d'autres moins amusants, 
moins modestes, et je dirai presque moins sincères, 
bien qu'elle ait semblé abdiquer toute prétention à 
cet égard dans un petit avis singulier placé au verso 
de la premiére page. 


Ce roman ne pourra ètre reproduit qu'avec l'autorisation 
de l'auteur. 


Je serai moins sévère que M!* Flore, et si son 
roman, ce qui est fort possible, a été revu par un 
collaborateur anonyme, j'y retrouve encore quel- 
ques vérités dont je tácherai de tirer profit. 

Bien qu'il me souvienne encore de l'avoir vue, il 
v a vingt-quatre ans, dans les róles de femme sen- 
sible, qui sont aujourd'hui le triomphe de l'impo- 
sante Mme Thierret, les beaux temps de Mile Flore 
datent du premier empire. Elle a connu Rostop- 
chin, le brüleur de Moscou, et elle nous assure qu'il 
n'était pas si farouche. Elle a donné longtemps la 
réplique à Brunet, l'inimitable Brunet : 


« Outre le Désespoir de Jocrisse, Brunet, qui s'était 
identifié avec ce personnage, le jouait dans une 
quantité de pièces. On mettait Jocrisse à toutes 
sauces; il y avait tous les jours un Jocrisse sur laf- 
fiche. 

» C'était Jocrisse au bul de l Opéra, Jocrisse aur enfers, 
. Jocrisse changé de condition, Joc e 
'«loux. On a encore fait, doniis cells époque, Jocrisse 


Jocrtsse congedié , 


maitre et valet, Joerisse grand-père, Jocrisse corrigé, Jo- 
crisse aie enfers. eb enfin Joerisse est devenu chef de 
brigands! La famille des Jocrisse n'a pas été plus 
loin. 

» Quand Brunet avait mis sa perruque rousse, sa 
culotte rouge, sa veste grise, et qu'il entrait en scène, 
son plumeau à la main, il ne se rappelait quelque- 
fois plus quel Jocrisse était sur l'affiche. 

» Un jour. la toile se lève, il parait sur le théàtre, 
époussete les meubles; puis, ne sachant que dire, il 
savanee sur l'avant-seène, se penche comme sil 
raniassait une epingle, et dit au souttleur : 

» — Quel est 
soir? 


done le Jocrisse que je joue ee 
» — Jorrisse suicide, répond le souffleur. 
» = Bon. 

Alors i. commence le monologue de cette piece. 
» Une autre fois, il arrive et débite toute la pre- 


mière tirade de docrisse changé de condition, Jentre 


après lui; je jouais mademoiselle Duval; il con- 
tinue son ròle. Je lui dit tout bas: Ce n'est 
pas ça. 


» I! poursuit sans me comprendre. 

» Je me vois obligée de changer de ròle pour lui 
donner les répliques. 

» C'était Jocrisse comédie qui était sur Vaffiche; 
mais comme presque fous les mèmes personnages 
jouaient daus ce genre de pièces, le pere Duval sur- 
venant, continua celle qui était commencée; la 
bouflonnerie alla jusqu'au bout, et le public ne 

s'aperçut guère si Jocrisse était congédié ou change 
de condition. 

» Seulement Vauxdoré, qui se trouvait heureuse- 
ment dans la coulisse et qui s'apereut. du change- 
ment, courut hien vite à sa loge, s'habilla promp- 
tement et vint jouer la scène qu'il avait dans la 
pièce non affichée, sans quoi, aprés avoir commencé 
l'une, nous aurions été obligés de finir l'autre.» 
avait 


Jocrisse, qui faisait rire tout le monde, 


cependant des ennemis. 


« Pendant la course de Pourecaugnac, lorsque 
Brunet était monté à l'amphithédtre des secondes, 
il en descendait dans le parterre en se laissant 
glisser le long d'une corde fortement attachée par 
un crampon de fer. 

» Le matin d'un jour que l'on devait jouer la 
pièce, Daujon, notre machiniste, en faisant sa 
ronde, s'aperçut heureusement que la corde avait 
été sciée avec un couteau, jusqu'aux trois quarts de 
son épaissenr; de sorte que le poids du corps de 
Brunet eut facilement fait céder le reste, et qu'en 
tombant il se serait infailliblement tué. 


» Depuis ce jour, Brunet cessa ce jeu si dance. 
reux.» - | 

Le theátre des Variétés court plus tard les mèmes 
dangers que Brunet. Il est question de le sup- 
primer. L'Empereur, dit-on, n'aime pas les grosses 
farees, et la protection de Regnault-Saint-Joan- 
d'Aug ly ne suffirait pas pour sauver les artistes 
si Monvel, le secrétaire de M. de Cambavcérès, n’a- 
vait eu l'idée de les appeler pour jouer un im- 
promptu pour la fète de son patron. L'archiehauce- 
lier est enchanté, il exige que les actrices restent à 
son bal dans le costume de leurs rôles, 

« À dater de ce jour, monseigneur loua une lore 
aux Variétés, et il y vint presque tous les soirs, 
accompagné de ses deux acolytes fideles, M. d'Ai- 
grefeuille, et le vieux marquis de Villeviei le, qui 
ne le quittaient pas. 

» Lorsque l'Empereur parla de supprimer 
théâtre, l'archichancelier lui dit gaiement : 

» — Ah! Sire, vous ne voudriez pas me faire 
perdre le prix de ma loge, que jai payée d'a- 
vance! 

» — C'est juste, répondit l'Empereur: lorsque la 
toile est levée, on ne rend pas l'argent, » 


notre 


Maintenant que vous avez su pourquoi le théàtre 
des Variétés ne mourut pas, écoutez comment on 


vivotait au petit Lazzaii du temps de l'Empire, Ceri 
est un fragment des souvenirs de Potier, raconte 


par Mi Flore; Potier, cet excellent acteur qu Henri 
Monnier fait apprécier ainsi par le conducteur de 
son immortel Voyrye en diligence, 


Potier! dieux! que ee gueusard-là m'a fait rire! 


En 1793, Potier était parti comme soldat, mais sa 
santé n'était pas assez forte pour ee rade métier. I 
revint et débuta par dése'uvrement dans un peti! 
théàtre du boulevard : 

«J'allais chez Lazzari, aux Varietés. amusantes, 
jouer Vlatendant comédien; on me payait mon ۷أ‎ 
un petit écu, et quelquefois j'étais sifflé; cela ne 
me décourageait pas. On jouait ehez Lazzari tous 
les canevas de l'ancien théàtre italien. Lazzari etait 
un excellent arlequin. 

» Dans ces canevas, les rôles n'étaient pas écrits: 
le directeur, qui savait par cœur toutes les pieces 
les indiquait aux acteurs qui étaient 0 
proviser le dialogue, et Dieu sait comme ils impre- 
visaient souvent! 

» Ceperdant, il faut convenir que Gassier Saint- 
Amant, le régisseur, tirait tres-bien du role de 
Seapin, qui élait, apres Arlequin, le plus im- 


se 


LES AVENTURES 


BRÉHAT DE BRÉHAUT 


PONSON DU TERRAIL 


Suite (4) 
V 


Revenons, maintenant à M. de Bréhaut qui, le 
cadavre de Simon sur son épaule, avait repris le 
chemin de sa demeure. 

Arrivé â Bréhaut, le jeune gentilhomme, aidé de 
Mailloche, transporta le cadavre dans une salle 
basse et le plaça sur un lit; puis il le dépouilla de 


(4) Voir les numeros 608 et 609. 


ses vélements afin de l'ensevelir DEM dc SSH e, Teu un drap. Mais, 
à ce moment, Mailloche, qui secouait la cu otte du 
braconnier, intendit un bruit métallique. Il fouilla 
dans la poche, et en retira un rouleau d'or. 

— Tenez, monseigneur, regardez! dit-il. 

M. de Bréhaut vil étinecler les pièces d'or dans 
les mains de l'eufant. 

— Ce ne peut-être que le fruit du crime, dit-il, 
cest Dieu qui a puni... 

Aussi, murmura Mailloche, 
pu Dee le mort oü il était. 

— Non pas, dit M. de Bréhaut. 

-- Alors, enterrons-le sans hruit ni trompette. 

— Au contraire, je veux prévenir sa famille. 

Mailloche, tout Landi qu'il était, ne put réprimer 
un frisson. 

-- Tu vas monter à cheval, ajouta M. de 1 
d'un ton qui n'admettait pas de réplique, et tu iras 
chercher le vieux Balthasar. 

Rien que lui? 
Qui. 
Mais faudra-t-il lui dire... 
Tu lui diras simplement que j'ai uue commu- 
nication à lui faire. 
— Et s'il ne veut pas venir? 
— Eh bien j'aurai fait mon devoir. 
Mailloche enferma le terrier, sella le 
partit au z galop. 
Le jour commençait à poindre à l'horizon.. 
Il y avait eu grand émoi, pendant la journée pré- 
cédente et toute la nuit, dans la hutte des Bal- 
thasar. 


nous aurions bien 


cheval, el 


| 
| 


Simon n'était pas revenu à la pointe du jour. 
comnie il avait coutume de le faire apres 
turnes expéditions. 

— Est-ce qu'il lui serait arrivé malheur? s'etait 
dit la vieille, qui avait pour lui une prédilection 
marquee. 

La journée s'était passée, puis la nuit, et Simon ne 
revenait pas. 

— Malheur au Bréhaut murmurait Simonet. 

— S'il a touché à notre frere, ajoutait Cadet, je 
lui enverrai une balle dans le dos pas plus tard 
qu'aujourd'hui. 

La vieille versait des larmes. 

Le père Balthasar gardait un silence farouche. 

Plusieurs fois déjà les deux fils avaient parle 
d'aller à Dréhaut. 

Mais le vieux s'y était opposé. 

Ce fut au milieu de cet anxiété 
l'arrivée de Mailloche. 

Le gars, qui était hardi et ne craignait ni le: 
Balthasar ni le diable, attaeha son cheval à un 
arhre, à la porte de la hutte, et entra d'un pas 
lent. 

Les Dalthasar tressaillirent à sa vue. 

— Que veux-tu, petit? demanda le vieux en le re- 

gardant avec dé fiance. 

Je viens de la part de M. de Bréhaut, 
Ah! 

Qui désire vous voir, père Balthasar. 
Moi ? 

— Et qui m'a dit de vous amener. 
Mais... dit Cadet, el nous? 


Ses Nor- 


f que se produisit 
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LE MONDE ILLUSTRE 


portant, Le Pantalon n'était pas mauvais non plus. 

» Un jour, M. Pantalon. je ne sais pourquoi, ne 
se trouva pas au théàtre. Je venais de jouer VInten- 
dant comédien, Lazzari vint me trouver et me dit: 

— » Potier, je n'ai pas mon Pantalon, il faut que 
tu m'en serves ce soir. Je ne sais ce qu'est. devenu 
ce diable de Robert. Tu vas prendre son costume, 
ef tu joueras son role dans la Tartane de Vi nise. 
Mais je ne Ie sais pas! 

Qu'est-ce que cela fait? 

Qu'est-ce que je dirai ? 

Tout ce que tu voudras. Je te soufflerai, Ne 
fais pas manquer mon spectacle; je te paierai ton 
cachet double. 

» J'avais vu jouer la piece, je crus pouvoir me 
risquer. 

» J'allai m'habiller en Pantalon. Je mis la robe, 
le masque, la barbe en saucisson, et je me tirai sí 
bien du rôle, que Lazzari enchanté vint m'embras- 
ser, me pava deux cachets, et me dit : 

— » Tu es né pour les Pantalons! Je t'engage 
pour cet emploi. 

» Mais le lendemain, aprés la représentation de 
la Baline avale par Arlequin, le feu prit à son 
théàtre, et tout fut dit; je ne jouai plus les Pan- 
talons.» 


` 
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LORÉDAN LARCHEY. 


JUSTE BÉRAUD 


Suite (1) 


Cependant, cette année-là, Juste avant fait beau- 
coup de jardinage, envoya sa femme au marché 
vendre ses produits. 

Le premier jour où elle s'installa sur la place 
d'Allier, elle tenha en pleine conversation de voi- 
sines sur la "loinette ; on se la montrait au doizt et 
on en faisait un épouvantail aux enfants. Solange 
regarda et vit le petit ètre pile, hébèté, sordide qui 
l'acrompagnaits elle n'eut jamais pu reconnaitre son 
enfant; les paysannes lui dirent tout ce que Ie mal- 
heureux avait à souflrir. 

Ele n'y put tenir. Elle alla vers la Charpentier 
el, la fureur dans les veux: 

-- Oh! vous étes une gueuse! lui dit-elle d'une 
voix sourde; mais Dieu vous demandera compte de 
cet enfant que vous assassinez! 


(4) Voir les numéros 603, 604, 605, 606, 607, 6" et 609. 


La vieille la regarda avec stupeur ; puis son mé- 
chant sourire se dessina sur ses lèvres hlémes, et 
elle dit: | 

— Eh! eh! ma mie, nous sommes bien en echt 
aujourd'hui! il faudra recauser de cela en tète à 
tête et voir sil n'v aurait pas quelque chose à faire 
pour habiller l'enfant. en monsieur?! Tout est si 
cher aujourd'hui! Attendez-moi demain, Solange! 

Et elle grimpa sur sa eharrette ou l'enfant venait 
de placer les paniers vides, et partit en lui euvovant 
encore UN: «à demain », accompagné d'un sourire 
de mauvais augure. 

Cet «à demain » était plein de menaces el présa- 
geait si bien une catastrophe que Solange eut la 
terreur dans l'âme et sentit que son accès de légi- 
time colère allait lui coûter cher. 

Les pavsannes lui demandèrent ce qu'elle était 
allée faire auprès de la vieille; elle leur répondit 
que, pensant avoir quelque influence sur elle, elle 
était allée la supplier de ne plus maltraiter Venfant, 
et quelle lui avait promis. 

Elle rentra chez elle en proie à une poignante 
inquiétude et passa une nuit horrible, une nuit 
semblable à celle qui précède un premier duel, Ce 
danger suspendu sur sa tète la tenait sous l'empire 
d'une indicible frayeur : c'etait comme un couteau 
qu'elle vovait. parfois descendre jusqu'à sa poitrine. 
et dont elle sentait la lame froide iui entrer dans 
les chairs. 

Juste, alarmé de l'altération de ses traits et de son 
agitation, fut aux petits soins pour elle. Le lende- 
main matin, il ne voulait pas aller aux champs, 
afin de rentrer aupres d'elle et de la soigner. Elle 
prit.pourtant sur elle de feindre le calme et de sou- 
rire pour rassurer son mari et le décider à se rendre 
à ses travaux. Mais en lui souriant, elle avait la 
mort dans l'âme. 

Elle attendit quelques heures dans cette affrense 
anxicté. Elle voulut travailler, mais le fuseau s'é- 
chappait de ses doigts et l'aiguille refusait le ser- 
vice. Elle se mit alors à vider son armoire pour 
être obligée d'y ranger le linge à nouveau. 

Conune elle tentait de faire diversion à ses préec- 
cupations, sa porte s'ouvrit doucement et la Char- 
pentier se présenta, 

— Me voilà, dit-elle; tu m'as maltraitée hier, mi- 
enonne ; tu te mets contre moi avec les femmes du 
marché et tu me dis des sottises paree que ton pe- 
tit manque de bien des choses; à qui la faute, pour- 
tant? Que ceux qui font les enfants sen chargent! 
C’est bien naturel! 

— Ai-je manqué à ines promesses ? demanda So- 
lange. 

— Tout ce que tu voudras; mais j'en ai assez de 


EE LLL————————————————————————————————————————————————————————————————————————————————————— 


— C'est juste! observa Simonet, froncant le 
sourcil; nous vous aecompagnerons, pere. 

Le vieillard. qui avail conservé une grande au- 
torité sur ses fils, leur imposa silence, 

— J'irai seul! dit-il. 

Sur ces mots, il prit son fusil et son carnier, coiffa 
sa tète blanche d'un vieux chapeau de feutre gris et 
dit à Maillcehe : 

- Allons! quand je serai fatizué, tu me prendras 
en croupe. 

Mailloche et le vieillard partirent. 

Quand ils eurent tourné l'angle du chemin qui 
s'enfoncait brusquement, à droite, dans les bois, les 
deux freres de Simon Balthasar et la mere tinrent 
conseil. 

— Le vieux est entété, disait Simonet; il 
point voulu qu'on allàt avee Lui. 

— Etje gagerais quil va tomber dans un piége, 
ajouta Cadet. 

— Pour sùr, dit la vieille à son tour, Simon aura 
été pris à Bréhaut. 

— Bah! flt Cadet, si c'était comme ca. tout irait 
bien. 

-+ Pourquoi? 

— Parce que le Bréhaut est généreux, et quil 
n'aura point envoyé chercher les gendarmes. 

— lié! les enfants, murmura la vieille, je u'au- 
xure rien de bon de fout ca, el vous devriez aller 
roder aux aleatours de Bréhaut. 

— Mais, le vieux ne veut pas. 

— Etsi on le fait prisonnier? 

— Àu luit! dit Simonet, la nière a raison. 


na 


Et ils prirent chacun leur fusil, et, sortant de la 
hutte, ils S'engasarent dans le chemin que venaient 
de prendre Mailloche et le vieux Balthasar. 

Ces derniers avaient une avance de quelques mi- 
nutes qui permit aux deux frères d'arriver à leur 
insu jusqu'à la lisière du bois qui entourait Bré- 
haut. 

Comme ils apereevaient les deux fours carrées du 
manoir, ils virent le vieux Balthasar qui en fran- 
chissait le seuil. 

— Altendons ici, dit Simonet, Si dans une heure 
le vieux ne revient pas, nous nous présenterons, 

Hs n'attendirent pas une heure. Vingt minutes 
après, le vieux Balthasar ressortitet reprit le chemin 
du bois. 

H cheminait lentement, le front penché, comme 
un homme livré à une douloureuse méditation. 

Quand il fut tout près de ses fils, ceux-cf vinrent 
à sa rencontre et s'apereurent. que deux grosses 
larmes roulaient sur ses joues pareheminées, ` 

— Ah! dit-il, vous m'avez suivi, vous autres? 

-- Pourquoi pleurez-vous, père? 

— Parce que, répondit-il lentement, Simon est 
mort. 

Les deux frères jetérent un ) sauvage. 

— Paix! fit le vieillard; n'aecusez pas le Bréhaut, 
ce n'est. pas lui... Simon a été étranglé par un 
chien. 

Et le vieux Balthasar ajouta : 

— Simon est mort, c'est un malheur... Nous 
n'avons pas à nous venger... le terrier à fait son 
devoir... 


| 


391 


souffrir pour tes fautes et de recevoir des insultes 
pour me récompenser de te garder ton honneur! 
J'en ai assez, jen ai assez! Et pas plus tard que de- 
main, je te ramenerai ton petit ici! 

— Müulheureuse! s'écria Solange; que vous ai-je 
done fait pour vouloir me perdre?... Comment ” 
est-ce bien vous qui me faites de pareilles me 
haces? 

— Dame, à moins que tu ne sois plus raisonnable 
el que tu me paves ma peine!... ` 

-- Mais ne vous Tai-je pas pavée, votre peine? 
Vous ai-je refusé quelque chose, malgré la multi- 
plicité de vos demandes?... Vous ne savez done pas 
les efforts que je fais pour trouver tout l'argent que 
je vous donne? Il me faut tromper men mari tous 
les jours, me priver de tout, économiser, — bien 
plus encore : voler sur tout, = pour faire une 
somme sans quil s'en apercoive! Mais si! vous le 
savez bien, et vous ne craignez pas de venir me 
torturert... Oh! vous êtes profondément méchante, 
assez, et je n'aurais jamais eru à tant de mauvais 
cœur de votre part pour une pauvre femme que 
vous avez nourrie de votre lait, et qu'en somme. 
vous n'avez pas le droit de mépriser ! Que voulez- 
vous que je fasse, à présent?... Vous voulez de l'ar- 
gent sans doute; eh bien! je n'en ai pas! je n'ai pas 
pas un sou, pas un denier !... 

— Oh! ol! oh! interrompit la vieille d'un air de 
doute; on n'est pas si bas que cela, iei! 

— je vous assure, Toinette, que je n'ai rien! 
Voyons, ce n'est pas vrai, tout cela, n'est-ce. pas? 
Vous n'êtes pas si mauvaise que vous voulez en 
avoir l'air, ni si perdue de cœur qu'on le dit! Te- 
nez, je vous en prie, je veus en supplie ! Vous avez 
ma réputation, mon bonheur, ma vie entre vos 
mains: eh bien! faut-il me mettre à genoux devanl 
vous? Je le ferai, Toi: ette! mais ne me demandez 
rien : je vous jure su Dieu que je n'ai rien !... 

Depuis un instar, la nourrice, parfaitement in- 
différente à cette couleur, regardait attentivement 
du côté de l'arny ire qne Solange, surprise par son 
arrivée, n'avait. pas eu le temps de fermer, et son 
regard fouillait les recoins de tous les rayons. 

Tout à coup, avee une agilité quon ne Jui eut 
pu supposer, elle bondit vers cette armoire et mit 
la main sur un objet qu'elle enleva triomphale- 
ment. 

— Et ca ?... fit-elle en agitant la tirelire dont ls 
pièces tintèrent. 

Et rien qu'à entendre ce son argentin, loute sa 
ligure avait pris une indescriptible expression de 
convoitise et d'avidite, 

Solange s'élanea vers elle pour lui reprendre le 
petit trésor. 


— Et les papiers? demanda Simonet, car, chez 
des gens comme les Balthasar, les affections de fa- 
mille ne faisaient jamais oublier les affaires, 

— Il les a phicés dans la selle. 

— Ah! 

— Et le Bréhaut monte à cheval pour aller à 
Avallon. Il compte revenir ce soir; niais il pourrail 
hien se faire qu'il ne revint pas. 

Les deux frères se regarderent. 

— Ce pauvre Simon, dit Cadet, il aura tout de 
méme bien travaillé pour nous. 

Le vieux poursuivit : 

— M. de Bréhaut et Mailloelhie ont trouvé Simon 
dans le bois. I était mort. Iis lont rapporté au 
chàteau. On l'enterrera dans le jardin. H ne faut 
pas faire de bruit inutile. Vous autres, retournez à 
Ja maison; ne dites rien à la vieille. Vous lui con- 
terez que Simon et moi nous sommes en route. 

— Où donc allez-vous pere? 

— A Avallon. 

— Vous aussi”? 

— Parbleu! dit le vieux, il faut hien que celle 
canaille de citoyen Berdinet paye la mort de mon 
fils. 

Là dessus, le vieillard, qui s'était assis un mo- 
ment sur un tronc d'arbre, se leva et remit son 
fusil sur son épaule. 

Puis il s'engagea dans un sentier qui conduisait 
à Avallon. 

— Pourvu qu'il n'aille pas tuer le Berdinet, mur 
mura Simonet. 

Cadet hocha la tète. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Laissez cela, Toinette, laissez cela! Vous savez 
bien que ce n'est pas à moi ! 

Mais la vieille s'était réfugiée dans l'encoignure 
de la fenétre, et là, comme un sanglier aceulé qui 
fait téte aux chiens, semblait décider à lutter, à 
déchirer, à mordre pour conserver sa proie. 

— Ah! ah! mignonne. dit-elle avec volubilité, on 
n'a rien, cela n'est pas à nous ?... Eh bien! qu'est- 

ce done que le mariage si tout n'est pas en commu- 
nauté entre époux ? C'est à toi aussi bien qu'à lui! 
et puis, e'est bien le moment des serupules!... ah! 
ah ! tu es toute petite, à présent; hier, j'étais une 
gueuse, aujourd'hui je suis ta bonne petite mère 
Toinette ! Ma fille, j'en suis fâchée, mais il me faut 
cela! On mettra l'enfant en pension... Et puis toute 
peine mérite salaire, n'est-ce pas ? Pourquoi done, à 
mon àge, me serai-je donné le tourment d'élever 
ton bâtard, si je ne devais pas ètre pavée de mes 
soins? D'abord il me faut de l'argent, il m'en faut, 
il n'v a pas, il m'en faut! Je peux bien te dire pour- 
quoi: c'est pour acheter le clos du Poirier, qui est 
à vendre, tu sais, le clos tout pres de chez moi; 
alors je trouve ma balle; et je la làcherais ?... Viens 
le reprendre! 

Solange voulut encore tenter de reconquérir lé- 
parene si longuement amassée par son mari, au 
prix de tant de sacrifices, et elle marcha sur la 
Charpentier; mais, en arrivant prés d'elle, par la 
fenétre elle apereut Juste qui, l'aiguillon en main, 
ramenait la paire de bœufs, en chantant une chan- 
sun de bouvier. Elle fut clouée sur place par ce 
nouvel incident. 

La Toinette avait aussi vu juste. Elle avanca dans 
l'intérieur de la chambre. 

— Vois-lu ton mari, dit-elle ; 
te décider. 

— [tendez-mol cette tirelire! lit Solange presque 
sans voix à force de terreur. 

— C'est done, reprit "Toinette — en élevant la 
voix, cette fois, — que tu aimes mieux l'argent que 
l'honneur? Eh bien, soit! demain, — not , ee soir, 
tu auras Tenfant ici. et. Juste saura toutt... 
Vovons, ça Y est-il? J'ai encore le temps de filer par 
derriere pendant que ton mari range les bœufs; 
le veux-tu? Prends garde, il n'y apas une minute à 
perdre! 

Solange fout à coup alla ouvrir la porte et poussa 
la vieille par les épaules : 


Cest le moment de 


— 


ALPHONSE DE LAUNAY. 


(La suile au prochain numéro,) 


— Le vieux nest pas si bète, dit-il, Simon est 
mort, c'est uu malheur dont i] faudra savoir pro- 
fiter. Le Berdinet pavera le double, voilà tout. 

Ce fut là, en définitive, l'unique oraison funebre 
de Simon Balthasar. Et les deux frères reprirent 
tranquillement le chemin de leur cabane. 

Le citoyen Berdinet, ex-bourgeois, ex-intendant, 
actuellement citoyen membre du district, habitait, 
à Avallon, une petite maison située sur la place, 

La porte bâtarde était munie d'un lourd marteau 
de fer et d'un guichet grilló, eomme on en voit aux 
portes’ de prison ou de couvent. 

Lorsque le marteau, soulevé par la main d'un 
visiteur, retombait sur le chéne ferré, le guichet 
s'ouvrait; une vieille femme montrait son visage 
anguleux et dardait au dehors un regard rempli de 
défiance. 

Or, le du jour où le père Balthasar avait 
trouvé le cadavre de son fils Simon dans une salle 
basse du chateau de Brebaut, on frappa deux coups 
à la porte du citoyen Berdinet. 

La vicille entr'ouvrit le guichet. 

C'etait. l'heure crépusculaire que les braconniers 


soir 


el les gardes-ehasses ont  pittoresquement sur- 
noniinée : Entre chien et loup. 
— Qui est là? demanda la vieille, qui regarda 


avec une scrupuleuse attention le visiteur. 

— Balthasar! répondit le vieillard; ear c'était 
lui. 

La vieille voulut refermer le guichet, mais le 
père Balthasar ajouta : 

— Allez donc dire au citoyen Berdinet que je 


SEJOUR DE LA COUR A COMPIÈGNE 


On écrit de Compiègne en date du 13 décembre : 

La villégiature impériale est terminée. Les invités 
de la quatrième série, en sortant de table, aprés le 
déjeuner, se sont réunis dans le salon pour y 
prendre congé de l'Empereur et de sa famille. Apres 
avoir échangé quelques paroles, ils sont montés 
dans les voitures et chars-à-bancs de la cour, qui 
les ont conduits a la gare de Compiègne, d'où un 
train spécial les a ramenés à Paris dans laprès- 
midi. 

Pendant le séjour des invités de la quatrième sé- 
rie, la faveur la plus enviée était d'assister aux ré- 
ceptions de l'Impératriee dans le salon de famille. 

Parmi les invités au cercle de famille, dont le 
Monde illustré donne aujourd'hui le dessin, vous re- 
marquerez Me de Pourtalès, Mmes la princesse de 
Metternich, Me la duchesse de Pesto, M** la prin- 
cesse Ghika, etc., ete.; puis MM. de Pourtalés, de 
Metternich, de Moustier, ete., tous noms et per- 
sonnes intimes dans la famille impériale. 

Le musée archéologique du palais de Compiègne, 
établi en 1862 par ordre de S. M. l'Empereur, offre 
aujourd'hui une collection très-remarquable d'ob- 
jets antiques des époques gallo-romaine et mérovin- 
gienne trouvés en grande partie dans la forêt de 
Compiègne, Gráces aux soins et à la direction in- 
telligente du conservalenr, M. Alber! de Roucy, 
juge en ladite ville, la collection de ce musée aug- 
mente continuellement d'une manière surprenante, 
surtout depuis l'exploration de quelques cimetières, 
et notamment de celui gallo-romain, récemment 
découvert dans la forêt de Compiègne. 

L'Empereur, accompagné de MM. le général Le- 
bœuf, le due d'Elehiugen, Viollet-Ledue, de Reffve, 
et de M. de Roueyv, est allé, pendant son séjour 
dans eette ville, visiter ce cimetière, 

Plusieurs tombes ont été fouillées en présence de 
l'Empereur, et il a examiné avec beaucoup d'in- 
térêt les objets trouvés avec les squelettes 

Ce cimetière, qui a déjà fourni une grande quan- 
tité de vases en terre et en verres de formes et de 
nuances variées, était destiné à lensevelisement 
des habitants de l'antique population qui peuplait 
ses abords, lieu dit le mont Chvprés, canton de la 
Bouverie, forét de Compiègne, dans le voisinage du 
village de Lacroix-Saint-Ouen. ۱ 

Nous donnons ici le dessin du cimetière au nio- 
ment où il il est visité par S. M. l'Empereur. 


M. V. 
amam 


suis là, et vous verrez qui vous dira de m'ouvrir. 


L'officieuse, = car, à cette époque, il n'y avait 
plus de domestiques, — referma le guichet, et le 


père Balthasar entendit le bruit de ses sabots dans 
le corridor. | 

Deux minutes aprés, la porte s'ouvrit. 

— Venez, dit la servante d'un ton de 
bien marqué. 

Le père Balthasar traversa le corridor qui était 
sombre et, sur les pas de la servante, franchit le 
seuil d'une petite salle mal éclairé, au fond de fa- 
quelle se tenait le citoyen Berdinet. 

Le citoyen Berdinet était un fervent adepte, en 
apparence du moins, de la république une et indi- 
visible. Il ne parlait que par Robespierre et dé- 
plorait tout haut la mort de Marat, le grand pa- 
triote. 

Cependant, à Avallon, il v avait des 


défiance 


gens qui ne 


erovaient qu'à demi à ce zèle ardent, et plus d'un | 


sceptique murmurait tout bas que le citoyen Ber- 
dinet préférait sa propre tète à la république, et que 
c'était pour conserver l'une sur ses épaules, qu'il 
était si chaud partisan de l'autre, 

Néanmoins, sa fougue parlementaire dans les 
conseils du district, son civisme bruyant, sa haine 
violente des aristocrates plaidaient en faveur de sa 
prétendue conviction; et il avait arrangé sa vie 
comme le patriote le plus pur. 

Il vivait sobrement, se coiffait d'un bonnet rouge, 
endossait dés le matin une carmagnole, couchait 
gur un lit de sangle et n'avait que de vieux meubles 
délabrés. 


LE TOMBEAU DE M. BERRYER. 


Depuis le jour del'enterrement de M. Berryer 
dans le cimetière d'Augerville, les habitants des 
communes voisines, qui tous n'ont pu assister à ses 
obsèques, ont considéré comme un devoir d'aller 
visiter sa tombe. : 

Pendant les huit jours qui ont suivi les funé- 
railles on a vu des personnes arrivant de huit à dix 
lieues à la ronde venir au chàteau, et de là se 
rendre au modeste caveau de famille où le grani 
orateur repose au milieu des siens. 

Dans les derniers jours de la maladie et le jour 
méme des funérailles, on a fait assez de descriptions 
du village, du chàteau et du cimetière, pour quenous 
n'avons pas à y revenir. Le nom donné à une piece 
de l'habitation a souvent paru sous la plume des 
chroniqueurs, nous voulons parler de la Chambre de 
Condé, Cette désignation existait avant que M. Ber- 
ryer füt propriétaire de l'immeuble et M. Edouard 
Fournier en explique ainsi l’origine : 

« Condé, emeseptembre 1651, se trouvait chez 
Jean Perrault, à l'un des moments les plus per- 
plexes de sa vie, dans une circonstance où, tant il 
élait irrésolu, il pouvait dépendre d'un rien quil 
füt pour ou contre le roi, et que la guerre civile se 
réveillàt pour aboutir à ce qu'on appelle la seconde 
Fronde. Ce rien fut, comme on va le voir, une 
lettre prise pour une autre. 

» 11 était parti de Chantilly très-mécontent et 
non moins menacé. La cour, cependant, pouvait le 
ressaisir encore par d'autres moyens que eeux de la 
rigueur, et lui-mème y comptait presque. Avant de 
se lancer jusqu'à son gouvernement de Guyenne 
oü il ne pouvait aller que pour allumer la révolte, 
il fit halte à mi-chemin sur terrain neutre, au mia- 
noir de Jean Perrault, et il attendit, mais pas long- 
temps : il n'avait accordé que vingt-quatre heures 
à sa patience. Si, ce temps éconlé, le courrier que 
Gaston d'Orléans son intermédiaire pres de la reine, 
lui avait promis, n'éfait pas arrivé avec de bonnes 
pardles, il partait, et c'était la guerre. 

» Or, le cousin n'arriva pas, ou du moins, ee qui 
fit mème chose, arriva trop tard. I s'était. trompe 
de village. 11 avait mal entendu le nom d'Auger- 
ville, il l'avait tout aussi mal lu sur la suscription 
de la dépêche, et il s'en était allé, à vingt lieues de 
là, jusqu'à Angerville en Beauce, où seulement il 
s'apereut de sa méprise, Pour la réparer, il courut 
tout un jour à franc étrier; quand il entra au gaiop 
dans la cour d'Augerville, Condé et les siens étaient 
déjà à cheval. 


Le pere Balthasar le trouva assis devant uue table 
chargée de paperasses, avant auprès de lui, un 
grand sabre inollensif, qui avait brillé au soleil, 
pour la première fois le jour de la fète de l'Etre- 
Supréme. ` 

En vovant entrer le vieillard, il fit à sa servante 
un signe impérieux qui prouvait surabondamment 
que pour avoir changé de nom, les domestiques 
n'en étaient pas moins des domestiques. 

La servante sortit et ferma ]la porte SERIES 
elle. 

Alors le citoyen Herdinet attacha un clair regard 
sur son visiteur. 

— Eh bien! dit-il, est-ce fait? 

Balthasar s'assit. 

- Oui, dit-il, c'est fait. 

Le petit œil gris du citoyen Berdineteut un fauve 
éclair. 

— C'est fait, reprit 0 et M. Bréhat de 
Bréhaut va venir. 

- Tei? 

— Je ne sais pas; mais, pour sür, il est déjà chez 
Mis Gertrude. 

— Ah! bien, dit le citoven Berdinet. En ce cas, 
vous pouvez m'envover votre fils Simon, demain, 
et, si l'oiseau est en cage... 

— Mon fils ne viendra pas, interrompit brusque- 
ment le vieux Balthasar. 

— Et pourquoi? 

= Parce qu'il est mort. 

Le citoven Herdinet fit un soubresaut sur son 
siége. 


» Le prince prit la lettre, la lul en silence, el « en 
avant!» furent ses seuls mots de répouse. En route, 
il ajouta que « si elle fût venue plus tòt, elle Tan- 
rail sans doute arrété ; mais que puisqu'il était sur 
la selle, il n'avait pas eru devoir en descendre pour 
des espérances qui n avaient rien de sùr. » 


M. V. 


ANGLETERRE 


Encore une explosion dans une mine de charbon 
anglaise, qui a coûté la vie à soixvaute-eingq ou 
soixante-dix ouvriers. 

Onu peut dire qu'en Angleterre ilya au moins 
un grand sinistre de ce genre chaque année, Ces 

explosions ont dieu ordinairement en hiver, en 
Mème temps que les tempêtes. Y aurait-il dans cette 
saison plus de danger que dans touteaultredanslinté- 
rieur de la terre comme sur Oran? On serait tenté 
de le croire à voir avee quelle régularité arrivent ces 
accidents. Ne pourrait-on pas recherelier les movens 
d'y remédier. Elle est cependant bien intéressante, 
la vie de ces mineurs qui vont bravement arracherle 
charbon des entrailles de la terre, et font souvent 
jaillir sous le coup de leur pioche, un Nuide mortel. 
Jis sont aussi bien grands les services qu'ils ren- 
dent: ee sont eux qui, en nous fournissant Te char- 
“bon, animent nos foyers et font marcher nos vais- 
seaux et nos locomotives, Si la vapeur est Time de 
notre industrie, cest le charbon qui Ia ere; Cest De 
charbon qui contribue surtout à la grandeur de 
l'Angleterre, Si dans [rois cents ans, corame d'ha- 
Diles caleulateurs Font annoncé, les mines sont 
épuisées, que deviendra ee grand pays? 

Cest à Hindiv, dans le Lancashire, qu'a en lieu 
la catastrophe qui a jeté la consternation dans toute 
l'Angleterre. IHlindlv est à trois milles de Wigan, 
célèbre par ses manufactures de coton et par ses 
mines de charbon tout à Pentour. Comme d'ordi- 
naire, la cause de l'explosion est. inconnue et reste 
livrée aux eonjeetures. C'est peut-ètre une languette 
de flamme qui, s'échappant d'une lanterne «Davy» 
mal construite, a allume quelque gaz inflammable. 
C'est peut-être l'imprudence d'un mineur qui, mal- 
gré les ordres précis à cet égard, aura allumé sa 
pipe dans la mine. Toujours est-il que l'explosion 
s'est faite comme un coup de tonnerre, Des ou- 
vriers courageux sont descendus dans la mine, ils 
ont trouvé des ruines et vn monceau de cadavres, 

Bien vite on a mis en jeu les machines pour re- 
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monter les vivants et les morts. Un grand nombre 
d'ouvriers, aussitót après l'explosion, ont cherché à 
sechapper; pour cela, ils se sont dirigés d'abord 
vers ]e fond du puits pour sortir, mais, sentant que 
Vair avait changé de courant, ils ont rebroussé cehe- 
min et sont parvenus à s'échapper par une autre 


issue. Quelques-uns d'entre eux, saisis par le grisou, : 


ont péri Le spectacle des personnes qui s'agitent à 
la surface et attendent aux abords du puits est im- 
possible à décrire. Les cris des femmes en pleurs 
sont déchirants. D'abord on retire les vivants et les 
blessés qui sont rendus à leurs familles. On re- 
monte ensuite les cadavres. Parmi les morts était 
le corps d'un homme horriblement brûlé; on l'avait 
trouvé dans la mine, dans une attitude à faire 
croire qu'il avait été saisi par la flamme au mo- 
ment meine où il frappait Te charbon de sa pioche, 
I yaeu des particularités remarquables : un jeune 
homme, employé dans une fabrique de coton, avait 
quitté cette fabrique depuis quelques jours pour 
venir travailler à la mine; il a été reconnu par son 
pere parmi les morts. Un mineur était resté ma- 
lade au lit; il avait repris son ouvrage au fond de 
la mine la vei le de l'explosion, il a été tué; Le plus 
grand malheur est celui qui est arrivé à une fa- 
mille, composée d'une mère veuve et de huit en- 
fants. Quatre de ses fils étaient les gagne-pain de 
la veuve ef des autres enfants. Tous les quatre ta- 
valllaient ce jour-la à la mine. Deux furent tues; 
le troisieme à été rapporté mouraut chez sa mère; 
il est avengele et ne peut. articuler une seule pa- 
role; son dos nest quune plaie. Le quatrième 
seul a échappé sans aucun mal. Aussitôt quil 
fut remonté à la surface, il courut chez lui, pale 
et épouvanté, et annonea à sa mere qu'on apportait 
un de ses frères mort; mais deux cadavres arri- 
vèrent au lieu d'un, précédés du troisième frere 
blessé. La pauvre mere est devenue folle, 

Cette terrible lecon rendra-t-elle les mineurs plus 
prudents et les maitres plus empressés à protéger la 
vie de leurs ouvriers ? L'avenir nous le dira. 


EMILE BARRERE, 


COURRIER DU PALAIS 


VAR 


Heureux, mes confrères en Courriers qui recoivent 
des lettres, qui ont à depouiller tous les mois une 
correspondance velumineuse, qui peuvent méme, à 
l'occasion, le jour où la tète est lourde, où l'esprit 


est paresseux, se faire une chronique intéressante 
de leur correspondance de la semaine ou du mois! 

Je n'ai pas ce bonheur depuis quelque temps. 
J'attends des lettres et je. n'en recois pas... pas 
méme assez pour me donner ce qu'on appelle la 
replique, venant du Nord ou du Midi; du Midi 
surtout, pui que tous les grands procès sont la 
proces passés OU proces en expectative, 

C'est surtout aujourd'hui que pareil 
m aurait été utile et surtout agréable, 

L'intérèt des empoisonneuses de Marseille est 
épuisé, et je me trouve en présence de 60+ 
Lesurques qui n'est pas terminée. L'arrêt a 
renvoyé à jeudi et, je l'ai dit vingt fois, je sais 
mal apprecier les choses dont. le dénouement n'est 
pas connu, | 

Le rapport de M. le conseiller Faustin-Hélie forme 
à peu pres deux volumes in-3*, et l'on peut compter 
un volume encore pour les plaidoiries de M^ Bo- 
Zérian pour Ja famille Lesurques, de Me Housset 
curateur à la memoire. de Duhboseq, et pour les 
conclusions de M. le procureur général Delangle. 
Il faut analyser. beaucoup tout cela et mème me 
permettre de l'apprécier un peu; croyez-vous que 
ce soit trop d une semaine comme temps et de mes 
deux colonnes comme espace ? 

J'altendrai done à la semaine prochaine pour 
pouvoir au moins vous donner comme conclusion 
le sens de l'arret. 

Il me reste tout au plus pour aujourd'hui une 
seene correctionnelle d'une nature particulière et 
dont les comptes. rendus judiciaires font fi le plus 
souvent. Je me demande pourquoi les romanciers 
qui exploitent avec tant d'ardeur et d'habileté, du 
reste, les procès en séparation de corps, les spolia- 
tions de succession, les assassinats, les empoison- 
nements, ne se donnent-ils pas la peine, — la peine, 
cest le mot, = de risquer une petite invasion 
dans le domaine du tribunal de eomineree ? Je 
leur garantis de lintérét, intérét réaliste et du 
premier ordre. Ce n'est pas toujours une histoire 
banale qu'une faillite, par exemple ; je ne parle pas 
d'une banqueroute, ear alors on tombe dans le 
dramoe.... 

Ici, je in arrête et je m'aperçois que je n'ai rien 
a reprocher, sinon aux romanciers présents, du 
moins aux romanciers passés; je relis César Birot- 
teau dans ma mémoire, et décidément il n’y a plus 
rien à faire... comme partout où Balzac a passé. 

Il sagit d'une cause qui s'est présentée à la 
septième chambre eorrectionnelle, il v û quelques 
jours. Un sieur X... Bah ! je ne veux nommer per- 
sonne : cette fois, ce sont les témoins qui en profi- 
ferent; — done, un monsieur quelconque est. en 


SUUGOTL]'S 


ete 


— [l est mort, reprit le père Dalthasar, et je viens 
iic entewdie avec vous, puisque vous êtes cause de sa 
mort. | 

— Mais... mais... halbutia le citoyen membre du 
district, comment cela... est-il... arrivé? 

— C'est le chien terrier de M. de Bréhiaut qui l'a 
étranglé. 

— Mais alors... 

— Oh! rassurez-vous, dil Balthasar, les papiers 
sont dans la selle... Maintenant, causens... 

L'accentuation dont le père Balthasar marqua ce 
dernier mot, fit tressaillir le citoven Berdinet. 

— H ne faut trente mille livres, ou je vais pré- 
venir M. de Bréhaut. 

— Misérable! ` 

— C'est peu, ajouta le père Balthasar avec cynisme, 
car jaime beaucoup ee pauvre M. de Bréhaut; 
tandis que je hais les sans-culottes comme vous... 

— Drôle! fit l'ex-iutendant. 

— Je suis royaliste, moi... ajouta le vieux Bal- 
thiasar. 

Trente mille 
jerdinet. consternó. 

— Pourquoi pas? vous épouserez bien Alle Gier- 
trude et sa dot quand on aura guillotiné M. de Brei- 
haut? | 

Le citoyen Berdinet s'était levé et se promenait à 
grand pas. 

— Je te ferai guillotiner comme aristoerate; s'écria- 
t-il tout à coup. 

— Vous n'aurez pas le temps... 


— livres! murmurait le citoyen 


Et le pere. Balthasar tira de sa poche un pistolet 
qu'il braqua sur le citoyen Berdinet épouvanté. 

— Signez moi une reconnaissance de trente mille 
livres, ou je vous tue! dit froidement le vieux 
bandit. 

Le citoyen Berdinet comprit qu'il n'v avait pas 
à hésiter. IH s'assit devant sa table, prit une plume 
et écrivit : 

« Je reconnais et m'engage à paver à sa premiere 
réquisition, une somme de trente mille livres au 
Cito ven... » 

— Laissez le nom en blanc et signez... 

Berdinet obéit. 

Le vieux Balthasar prit lobligation, la plia et la 
mit daus sa poehe : 

Maintenant, dit-il, faites ee que vous voudrez, je 
me tairai. 

ELil fit un pas vers la porte. 

Mais, en ce moment, un bruit se fit dans le cor- 
ridor, et on entendit une voix pure et fraiche qui 
disait : 

— Merci, Marianne, je connais le chemin. 

— C'est M. de Bréhaut! dit le eitoven Berdinet; 
cachez-vous !... | 

Etilouvrit la porte d'un cabinet voisin, et v 
poussa le pére Balthasar 

Une seconde aprés, M. de Bréhaut, botté, épo- 
ronné et suivi de son terrier, entrait dans le ca- 
binet. 

Tandis que le jeune jentilhomme serrait cordia- 
lernent Ja main du citoyen membre du district, le 


chien se prenait à tlairer les vetements de ce der- 
nicer... 

Et, tout à coup 5 il se mit à grogner d'une rer- 
laine facon et montra les dents, roulant ses veux 
sanglants dans leur orbite. 
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Les quelques mots que nous avons consacrés der- 
nierement à SOURDINE-FANNY ont décidé plusieurs 
des premiers fabricants de Paris à en faire l'essai. 
Après expérience, ces fabricants ont créé, rue de 
Richelieu, 45, un dépôt agencé de leurs meilleurs 
instruments, oü chacun peut aller les essayer ou les 
entendre fonctionner. Des artistes et des gens du 
monde viennent, pendant la journée, comparer les 
sons de ces pianos touchés dans leur état normal ou 
additionnés de la SOURDINE-FANNY. C'est un vé- 
ritable progrès introduit dans ces excellents instru- 
ments signés des noms les plus autorisés dans la 
factorerie parisienne. 
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AUGERVILLE.— Le tombeau ae Berryer, visité, depuis ses obsèques, par le; j opulat'ons des alentours. (D'après un croquis de M. Félix Thorigny.) 
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Explosion de mine à la fôsse de Hindly (Lancashire). Soixante victimes. (Croquis de M. Barrère.) 
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fuite, et, une femme grande, pâle, à la physiono- | et l'espace me manquent à la fois pour vous repro- 


mie triste, ou plutót sérieuse, vient.répondre de- 
vant le tribunal de chefs de préventions qui lui sont 
communs avec le fugitif : banqueroute simple, 
complicité d'escroquerie, complicité d'abus de con- 


Dance, 


Hélas ! elle .n'était pas sa fèmme, elle était sa 
compagne depuig.vingt-deux ans; mais le courage 
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duire tout ce poéme d'une lutte avec les em- 
barras commerciaux, avec l'usure, avec, il faut 
bien le dire, l'improbité de son associé. Un témoin, 
une femme, est venue rétracter publiquement les 
termes de sa plainte, en affirmant que ses accusa- 
tions premiéres lui avaient été imposées par deux 
autres témoins impitoyables qui lui avaient dit : 


A ——— 


— 


à 


Choisissez entre votre ruine que nous pouvons 
consommer et la condamnation de la prévenue 
que nous pouvons obtenir ! i 

Ces deux témoins ont comparu aussi; mais, hà- 
tons-nous de le dire, ils n’ont pas été heureux 
devant M. le président de la 7™° chambre, et toute 
àme honnéte aimerait mieux pour sa part les six 
jours de prison qui ont été prononcés pour ban- 
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FORÊT DE COMPIÈGNE. — Sa Majesté, accompagnée de M. de Roucy et Viollet-Ledue, visit: les fouilles faitès au cimetière gallo-romain. 
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queroute simple seulement. contre. la prevenue, que 
le blàme tacite infligé à ces étranges plaignants par 
le jugenient du tribunal et par le silence respectueux 
de l'audiloire. 

-- Merci pour mes enfants, a dil la pauvre 
femme d'une voix profondément émue, — el elle 
s'est retirée en abaissant son voile. 

Je ne sais pas si les témoins ont compris. 
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Ga ÉDIE-FRANCAISE : L Ec le des femmes; début de Mlle Rei- 

ehenberz. — BEAUMARCHAIS : Les Qubl'ettes du Vivie-Lo- 
drame en cinq actes et neuf tableaux, par M. Henri 
Augu. = FOLIES-MARIGNY, NOUVEAUTÉS, LA FAYEITE : 
Revues Pannée, = Ncerolovie Lui: (titel, 
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WAN 


do 
Charles Bataillo. 


Encore une Agnès à ajouter à la liste de toutes 
celles qui encombrent les coulisses de la Comédie- 
Francaise! La nouvelle Agnes s'appelle. Mlle. Rei- 
chenberg et vient tout droit du Conservatoire. Faut- 
il préférer VAgnès-Reichenberg à FNenes-Emilie 
Dubois et à VAgnòès-Victoria ? Je ne vais pas si loin, 
mais je suis obligé d'avouer que la débutante a 
l'âge du role, ce qui lui constitue un avantage sur 
ses chefs d'emploi. Elle est jolie. blonde, émue na- 
turellemeuts elle dit avec justesse. Elle a beaucoup 
réussi; mais ces succés-là n'ont pas toujours une 
grande significalion. On ne joue pas quand on veut 
dansla maison de Molière; on attend une occasion, 
on saisit un prétexte, on guette un joint. Je ne dis 
pas cela précisément pour Mlle Reichenberg, à qui 
tout semble sourire, et qui, d'ici à quelques jours, 
assure-t-on, doit créer un ròle daus la piece de 
M. Edouard Pailleron. Mais encore est-il bon de 
mettre en garde celte charmante enfan! contre des 
déceptions dont le « premier théàtre du monde » 
offre de nombreux exemples. 

Pour cette représentation fort brillante de ۰۶۶7۶ 
des femmes, M. Delaunay avait réclame le role d'Ho- 
race, un de CEUX, — avec le personnage du Menteur, 
.— oU il est sans rival. 

Beaumarchais, comme Molière, à sa maison, si- 
tuće à quelques pas de la Bastille, C est un peu loin 
pour certaines gens. Mais depuis plusieurs mois le 
théàtre Beaumarchais est en veine d'heureux dra- 
mes; celui quil joue en ee moment est intitule ; 
les Ouhlictles du Vieur-Loutre, et se passe sous le regne 
du roi Louis le Onzieme. Comme dans l'lmauier de 
Harlem, uu des inventeurs de l'imprimerie, — Lau- 
rent Coster, selon Merv et Gérard de Nerval; le 
docteur Faust, selon M. Henri Augu,= v vient pro- 
poser son invention à Louis XI. Des scènes de per- 
seculion alternent avee des scènes d'amour; l'inté- 
rèt ne languit pas, en dépit ou à cause des réminis- 
centes, Les Oubliettes dn Vienei- bourre sont jouées par 
M. Sujol, un ancien. ténor qui à perdu la voix, 
mais qui a gardé le sentiment dramatique; par 
M. Depy, un comique de bon aloi; et par M"? tis- 
ther Goinberli, qu'il me souvient d'avoir applaudie 
sur d'autres scènes. 

La set des revues a commencé dans les petits 
theátres; on dit que les grands s'abstiendronts je 
me fais avec plaisir l'écho de ce bruit La revue des 
Folies-Marigny s'intitule : A la Parque! à du bargu! 
Celle des Nouveautés : Zòv-da-i-la! Celle du théatre 
Jatavette 2 Larhe-mod doue te coude! Voilà le niveau 
la gaieté parisienne à l'heure qu'il est. سے‎ Pour- 
tant n'exagérors pas Vaustérité; il y a dans les 
unes et dans les autres des boutlonneries quelqne- 
lois trouvées, des couplets venus, des mots rencon- 
trés; il y a aussi des costumes coquets, légers, va- 
poreux, — surlout vaporeux, — et ce n'est pas là 
un des moindres attraits de ce genre de littérature. 
Si j'avais à me prononcer enlre ces trois revues, 
]aceuserais peut-être une préférence pour la der- 
niere, pour la revue du théátre Lafayette. 

Le peu de place dont je dispose ne me permet 


de 


guère l'emploi des transitions. C est. done. brusque- 
ment que je me vois forcé d'aborder le plus mélan- 
colique des sujets. Les écrivains contemporains 
continuent À se précipiter vers la tombe; trois 
noms viennent encore de sjouler à la lugubre 
liste: M. Empis, M. Cairmourhe et M Charles Bt 
taille, — Les deux premiers n'étaient plus des jeunes 
gens, il est vrai; ils seront classés à ULC certaine 
distance l'un de l'autre dans Vhistoire de l'art dra- 
matique. M. Empis, l'auteur de Lord. Vorart, de Ju 
Mere et la Fille et de plusieurs autres pieces. estimi- 
bles, est entré d'emblée à VAcidémie francaise. 
M. Carmouche, l'auteur de Eau russe et de 
deux cents vaudevilles environ, s'est contenté mo- 
destement de la gloire du Caveau, Fous les deux ont 
été conduits à leur derniere demeure par de nom- 
breux amis. | 

Le convoi du troisième, celui de M. Charles Ba- 
taiile,.a été plus lamentable. Une vingtaine de 
personnes seulement s'étaient. rendnes au bout du 
monde, rue Picpus, dans une maison de santé, où 
l'auteur de UUswrier de Village avait succombé la 
veille à une congestion éérébrale Charles Bataille 
s'est fait connaitre plutôt comme journaliste que 
comme auteur dramatique; ib a mis pirlout son 
nom et leinprelute d'un vif esprit, ardent jusqu'à 
la passion. Mais ce quil v avait surtout en lui, 
c'était Fétotfe d'un poëte, H avait rommeneé à vingt 
ans par un volume intitulé : Pes cers. Ce que je 
relève de plus singulier dans ce volume, cest ee 
refrain, = horriblement prophétique, — d'une assez 
mediocre chanson : 


doveuy entauts de la Bober. 
Iuons du sort et de ses coups! 
La ٣٠٣۰ qui Dous alte. 
Nous garde, pour Phare supre, 
Quand mime, 
A Tous. 
Un انا‎ a Fhiópital des fous! 


L'hopital des fous! H v est allé, en eet, à cette 
«heure suprème» dont il parlait alors avec fant 
d'insouceianee; Mais avant d'arriver à ce sinistre 
but, quels voyages n'a-t-il pas accomplis à travers 
les cercles infernaux. de la littérature! = Lasse, 
meurtri, Il a voulu, il v a quelque temps, rimer 
encore, et il a signé dans la Nouvelle Rerne de Paris 
un poëme adorable intitulé : Frederieque. C'est This- 
toire éternelle d'un premier amour. 


Cette dame — une grande dame 
A faire rire Buridan =Â 

Me remarqua, pietre amalgame 
De poëte et de paysan. 


Vers, je suivais les offices, 
Pots 2nifisamaeent lettre 
e kt je pèc bais des ecrevisse- 


Aver le peven du cure. 


D'abord ee sont des rencontres, des promenades 
sentimentales, des entretiens sans but : 


Elle avatt Fatsse sa ۷ 
Chez le vieux garde forestier, 
Pour mieux adnurer ۷۰ 
Et suivre le petit sentier, 
bale marchait à pas de biche, 
Lift urons dc son tode quin 
Le- perles de ia berge en friche. 
Comme le" Chlaes de Berquin. 


Finsuite | ə rendez-vous deviennent plus ir) 
nez, plus ۱٢۳۰۱۱۱۱۰۱٢٠١۰ Pourtant cet amonr ne soit pas 
du fou de Lurmvstiecite. Fredeéerieque rappelle un peu 
Mee de Mortsauï du Lys dans la Valle, Puis, une 
séparation vient interrompre ce roman britiant 
In2is content. Dix avs se passent, une éternité! Le 
poëte a vécu, a souffert — sans jamais 17 
Frédéricque. Un jour, il veut la revoir. Deceplion 
prévue! 

Cest bien I heure œ de fa retraite, » 
Comme disait le bon Segrais, 


Car la quaramtiine indiscrete 
Teint en chrome ses fiers attraits. 


Il se révolte alors contre les fantômes du passe, et 


il trouve de fiers accents pour chanter l'avenir noble 
et radieux quil rève : 


Non, ce n'est pas vous, Frederieque. 
Qu'en fermant les yeux je revois. 


C'est ma jeunesse brave. forte, 

C'est Fenthousiasime divin! 

Votre souvenir à ma porte 

Frappe en mème temps, mais en vain. 


Je n'ouvre pas! Les pattes blanches 
Ne feront plus choir le loquet, 

Et qe dat plus sous les branches 
Cueillir le (um et le muguet. 


Assez de poursuites. steriles 

Vers la Chlimnere ! € est Vinstant 

Des affirmations viriles; 

Ja veux marcher d'un pas consiant. 


Mauchons vite! pie de pied ferme: 
Les tenebres aiguisent Veil. 

Et st je tombe avant le terme, 
Tombons ensemble, û mon Orgueil! 


Hélas! l'orzueil même lui a fait défaut, comme 
par une dernière ironie. Cette pauvre imagination 
s'est éteinte dans une nuit complete. Adieu projets, 


- Ja moisson est faite ! Mais cette fois, ce sont la folie 


et la mort qui out été les funebres moisonnetuses. 


CHAHLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE 


ANNI 


THEATRE DE L'OPERA-COMIQUE : Le Corricolo, ۳۷۷ 1+7 


en trois acies, de MM. Labiche et Delacour, inustque ce 


M. Ferdinind Poise (28 novembre). 


Si cette chronique traitail de carrosserie et non de 
musique, nous aurions sous la main une belle or- 
casion de molester MM. Labiche et Delacour. Cos 
messieurs, en effet, poussent la fantaisie jusqu à 
appeler « eorrieolo » une voiture qu'ils font rouler 
en Lombardie et dans l'État de Venise! 

Or, autant vaudrait promener des Portugais en 
traineau ou des Tures en lilburvz car le corricole 
est aussi napolitain que la palache est franeaise. Ou 
peut constater sa nationalité facileruent et à peu ce 
frais sur des gonaches anx teintes violentes qui ent 
pour hor zon le Vésuve lançant des torrents de 
vermillon... ۱ 

Mais qu'importe à la musique ees antopisames `. 
« Corricolo » est méme bien choisi; cest un mot a 
sVllabes sonores et qui rendent comme un bruit de 
grelots. 

Corricolo soit; cependant vous allez voir que bedi! 
véhicule n esf qu'un sinple accessoire dans la +>; 
médie burlesque qui vient. d'èlre jouée à [Oper 
Comique, ayee de la musique de M. Poise. 

Le héros de cette equipée d'outre-mmonts sappell 
Hector de Lussan. Ut beau jour, il est parti et s'en 
est allé à Venise se promener en gondole avec ta 
signora Fiorella, cantatrice du théàtre de la Fenice. 

Par malheur Hector marie, Sa ` femme 
(qui, parait-il, Taime beaucoup et plus ۰۶۷ 
dans les vau levillez, se met à sa poursuite et le re- 
joint dans une auberge d'Italie. Cependant chez 
۸1۳7 de issu lacoquettecie l'emporte sur [atrour. 
Aussi ne se jeltc-(-clie point tout d'abord au in 
de Vinfidèle, ef 1 exciter sa jalousie 
en simulat une pasaon subite pour M. de Ner- 
ville, 

Elle pousse meme Ta cruauté jusqu'à vouloir se 
[uire enlever par telit Maale ۱۲۱۱۱۱۰۰ qui d'ailleurs 
se prete à نا‎ circonstance avec ube bonne grace 
]ات‎ Mais Hector, jaloux en efet et pour toul 
de bon, brise une des roues ٣ 
quel sa femine dest prendre la fuite... 

(Tout bien relléeechi, ce corricolo meltonnc, parce 
qu'un véhicule destiné à un service d omnibus ne 
semble point devoir favoriser une aventure à la 
l'aublas... Enlin!) | 

Au second acte nos voyageurs se retrouvent tous 
à Bergame, où ils se heurtent au podestat le p'us 
maniaque et le plus taquin qui se puisse voir; son 
moiudre défaut est de hair les comédiens ct de les 
traquer comme des bêtes nuisibles, Or, Mm* de 


esf 


(ut d toilet, 
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Lussan, toujours en veine de fantaisie, se fait pas- 
ser pour la signora Fioretta, qui lui a enlevé le 
cœur de son mari. Il n'en faut pas plus pour mettre 
hors de lui le farouche podestat, qui s'empare de la 
prétendue Fioretta et la jette en prison, de compa- 
gnie avec son mari, son amant et son intendant. 

Les tentatives d'évasion des prisonniers occupent 
et égayent une partie du troisième acte. Il y a dans 
ces scenes qui amènent la réconciliation finale, une 
habileté incontestable. A cet endroit de la pièce on 
reconnait la dextérité de main de MM. Labiche et 
Delacour. En revanche, les deux premiers actes, le 
second particulièrement, ont paru froids et d'une 
longueur hors de proportion avec l'importance des 
scenes qu'ils contiennent. 

Le Corricolo, ainsi que le Voyage en Chine, des mè- 
mes auteurs, est un retour vers la comédie légère 
que le drame aux prétentions épiques avail chassée 
de l'Opéra-Comique. Ce n'est pas nous qui voudrions 
harrer le chemin à deux auteurs si bien intention- 
nés et qui semblent décidés à ramener le rire chez 
Jui. 

Je ne m'attacherai pas à dénombrer tous les 
morceaux dont M. Poise a enjolivé le vaudeville de 
M. Labiche; cependant, je veux citer les plus sail- 
lants, ou, pour mieux dire, ceux dont le souvenir 
s'est. le plus incrusté en moi. 

Au premier acte, j'ai applaudi le duo très-élégant 
que chantent Laurent (de Nerville) et Mme Cabel 
(Mes de Lussan); la romance : O gentille lettre... 
dite par M^* Cabel, et l'air du corricolo par lequel 
débute le finale. 

Au second acte, le rideau se lève sur une fète 
italienne très-animée et qui motive un chœur d'une 
belle tournure mélodique. On trouve encore dans 
cet acte des couplets tres-bien détaillés par Barre 
(Hector de Lussan); une sérénade accompagnee, 
comme beaucoup de sérénades, par des pizzicati de 
violon imitant la mandoline; enfin un sextuor qui 
est la page capitale de la partition. Ce morceau 
coupé, agencé, développé avec une adresse rare, 
révèle un sentiment très-vif de la scène .. Le finale 
sur une situation analogue à celle du finale du 
Barbier, m'a paru moins heureux. 

Le troisième acte est le moins chargé de musi- 
que. Le principal morceau qu'on y remarque est 
un quintette dans lequel le compositeur a intercalé, 
pour le plaisir de M** Cabel, des variations sur 
l'air : LH pleut, bergére... L'effet n'en est pas bien 
neuf; mais la cantatrice se trouve servie à souhait 

et enlève le parterre par la magie de ses vocalises. 
Citons encore les couplets si plaisamment dits par 
Sainte-Foy, et dont l'effet a été trés-grand. 

Sainte-Foy a d'ailleurs obtenu un succès mémo- 
rable; il fait le podestat de Bergame, et gouverne la 
patrie d'Arlequin avec une fantaisie des plus joveu- 
s, Je ne veux pas oublier non plus Barré, qui 
chante avec goùt et fait valoir avec beaucoup d'a- 
dres:o FE heureux timbre de sa voix de baryton. 

— Le ThOàtre-Lyrique vient de donner une re- 
prise de Begaiements d'amour, Un ingénieux croquis 
de MM. Deulin et de Najac, enluminé dé musique 
par M. Albert Grisar. Nous avions bien dit, au 
temps des premières repréšentations, que ce petit 
acte si élégant serait tòt ou tard rendu au public. 

ALBERT DE LASALLE. 
tee 


On est souvent embarrassé dans le choix des 
livres d'étrennes. Aux yeux des familles, les meil- 
leurs sont ceux qui, à l'agrément de la forme, 
joignent un but utile. On ne les veut ni futiles, ni 
imprudents. [ faut que sans renoncer à plaire, ils 
contribuent à instruire. Aussi puise-t-on fréquem- 
ment dans cette riche collection d'ouvrages histo- 
riques, littéraires ou scientifiques que publie la 
maison Delagrave et C'* | 

La peche et les poissons, par. H. de la. Blanchére, 
magnifique volume grand in 8°, illustré par 
A. Mesnel de 700 gravures et de 48 planches co- 
loriées, broché 30 francs, — relié, doré sur tranches 
35 francs. 

Les grandes époques de la France par Hubault et 
Marguerin, très-beau volume grand in 8°, illustré 
par Godefroy Durand, ouvrage couronné par laca- 
démie. — Broché, 15 francs, — relié, doré sur 
tranches 20 francs. ۱ 

Histoire des croisades, par Michaud, 4 beau volumes 
in 39 avec gravures, brochés, 24 francs. ` 

Plutarque. Vie des hommes illustres, édition pour la 
jeunesse, par Dauban, 4 volumes in *° illustrés de 
médailles antiques, 12 francs. 


! 


Dictionnaire de biographie, d'histoire et de géographie, 


| p Dezobry et Bachelet, "ھ5‎ édition (1868) 2 vo- 


l 
| 


- Zei ج‎ 


umes grand in 8° 23 francs. 

Dictionnaire des lettres, beaux-arts, Sriences morales 
et politiques par Bachelet et Dezobry, nouvelle 
édition (1868; 2 volumes grand in 8°, 25 francs. 

Le livre de la ferme et des maisons de campagne, par 
P. Joigneaux, 2 beaux volumes grand in 8? avec 
nombreuses illustrations 32 francs. 

Les amateurs de la grande littérature trouveront 
compte dans les belles éditions in N° des Pensées de 
Pascal par Esnest Havet, des chefs-d'auere de Corneille 
et des chefs-d'anuvre de Racine par Emile Chasles, des 
Lettres choisies de Voltaire par Emile Fallex et dans 
les intéressantes histoires littéraires de la Grèce, par 
Emile Burnout, de l'Italie par Perrens, de l'Espagne 
par Baret. 

Une collection plus modeste est offerle à l'enfance 
Ce sont de jolis livrés élémentaires illu:trés à 2 fr. 
le volume : Plantes et Animaus: de H. de la Blunchere, 
les insectes de leaumur, le lare d'histoires, de 
H. Fabre, la Terre, le Cie: du même auteur etc. 
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LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 
Paria. 9, rue Villedo- Richelieu. 
Première édition contenant 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans l'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 44 fr. — 3 mois, 8 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 
maine, soit 40 gravures et 42 patrons dans l'année. 
Un an, 46 fr. — 6 mois, 9 :r. 


LE JOURNAL DES JEUNES FILLES 


Paraissant le 4* et le 45 de chaque mois, 
avec texte iliustré. 

Littérature, Morale, Enseignement, Conseils, 
Lecons de travaux de toutes sortes, Récréations, Modes, 
Musique, Patrons, Tapisseries, etc., etc. 

9 r. par an. 

Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 


LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraissant le 5 de chaque molis, avec texte illustré 


Paris, 9, rue Villedo- Richelieu 
Chaque livraison contient que gravures coloriées 
É 


et une planche de patrons — Un an, 48 fr. — Six mois, 
40 fr. — L'Echo du Monde Elégant, contenant deux 
gravures et une planche de patrons, 42 fr. par an. 


LA TOILETTE DES ENFANTS 


. A journal paraissant le 15 de chaque mois. 
Paris : 10 fr. par an. — Départeicen's : 12 fr. 
Texte illustré, gravures col rióes, patrons, modes, jeux, sur- 
prises, contes, légendes, etc., 
Paris, 9. rue Villedo-Richelieu. 


L'UNION DES ACTIONNAIRES 
18, rue de la Chaussée-d' Antin. 


Avis à nos abonnés, — L'épurgne de la France. = Les 
journaux à émission. = Le cáble transatlantique.— Les obl - 
gations mexicains, = Les obligations hypothécaires d'Enghien, 
— Obligations ville de Palerme, — Arbitrages. — Omnibus, 
Comptoir A escompte. = Banque des Pays-Bas el Societé دنر(‎ 
nerale, — Gaz de Bruxelles. — Obligations autrichiennes 1865 
et obligations ottomanes. — Actions des romains el du Vwior 
Emmanuel. — Obligations de l'Ouest. — Bilans des banq es 
et institutions de crédit, = Le crédit foncier colonial : con- 
clusiou. — Gaz parisien, — Obligations a lots pour janvier. 
— Tirages financiers, — La Presse financière, — Valeurs en 
banuue. = Bulletin de la Bourse. — Chronique industrielle 
el financière. 

A partir du 1* janvier prochain, le journal paraitra 
deux fois par semaine, les mardi et vendredi. 

Tous les abounements pris ou renouvelés avant cette 
époque continueront à n'être payés que 6 francs par au. 


@ FR. PAR AN POUR LA FRANCE ET L'ALGÉRIE 


L'AMI DES ENFANTS 


3 LIVRAISONS PAR MOIS 
(576 pages, 225 gravures par an). 


NOUVELLES — HISTOIRE — SCIENCES — VOYAGES — ETC. 


PRIME GRATUITE : Un charmant Album 
pour portraits-cartes, délivré dans nos bureaux (ou 
le recoit franco pour *0 c. en plus) ow (au choix de 
labonné) un abonnement d'un an à la Boite 
à Ouvrage, journal de MODES mensuel. 

DEUXIEME PRIME : Un Bon donnant droit à 
41% portraits-cartes pour 5 fr. au lieu de 10 fr. 
chez un des meilleurs photographes de Paris. 

Adresser maudats ou timbres-poste au Directeur, 
M. A. BALLOT, 25, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 


LE CHRIST SCTRENTIQUE ditai d'or 


de S. S. PIE IX). 113 dela grandeur nature; bronze, 
GO fr.; en stéarine, 1 fr. — Dessin sur acier, 
i fr. T. P. — LA VIERGE, d'après S. Luc, 
méme prix.— Sadr. 83, rue Veuve-des- Petits- Champs, 
à M. Van Clet. 


DEUXIÈME 
ANNÉE. 


UN ACCORDÉON 


UN VÉLOCIPEDE OÙ UN MÉNAGE 


EST EXPÉDIÉ 


GRATIS ET FRANCO 


avec 
10 volumes 
A quiconque s'abonne pour un an au Journal 


L'EDUCATEUR DES ENFANTS 


dont le prix est seulement de 42 franes par un . 


Dirigée par M. Emmanuel BENOIST, avec le con- 
cours des écrivains les plus aimés des enfanis; PARAIS- 
SANT tous les Dimanches en une splendide Livraison 
ornée de riches gravares; IMPRIME sor pipier de nxe, 
Educateur des Enfants ne redoute aucune concur - 
rence, soit pour la beauté de l'exécution. typographique, 
soit pour l'irtérét de la variété des articles. 

De plus, un abonnement d'un an (42 francs), doune le 
droit de choisir une des trois PRIMES suivantes, dont 
chacune vaut, dans le commerce, le prix de la souscrip- 
Lion : 

Un superbe ACCORDEON, avec accompagnemevrts,‏ ا 
monté en acajou, et les touches en nacre. Ce charmant in-‏ 
strument, aussi sonore que l'orgue, est envoyé avec une‏ 
méthode apprenant à jouer sans maitre, CL sans Con-‏ 
naitre la musique.‏ 

2% Un VELOUIPEDE, le véhicule à la mode, se mon- 
tant au moyen d'un mécanisme d'horlogerie, ët dont lo 
cavalier manœuvre longuement et sans le secours de 
personne. 

3° Un MENAGE COMPLET, composé de 26 pièces, 
pouvant toutes servir et solidement etabiies. 

Chacune de ces Primes est expédiée franco, par voie de 
Messageries, aussitôt l'abonnement fait. 

De plus, tout abonné à L'EDUCATEUR DES EN- 
FANTS reçoit, toujours gratis et franco, les 40 volumes 
suivants : i 
Le Juif de Verone. . . . . . . . . 2 volumes 
Mes Prisons (Sylvio Pellico) . . . . . 1! » 
Faviolaà `, . . . . . . . . . مہم‎ .. 3 » 
La jure Sibérienne, — les prisonniers du Cau- 

ease, — le lépreux de la cité d’Auste (Xavier de 
Maistre) . . . . . . . "e 1 volume 


Callista . |... ........9 » 
Paul et Virginie `, . . . . . . . . . 1 » 
Adresser toutes les demiunles 24, RUE VANNEAU, 
A PARIS. 


Le payement se fait en mandat sur la poste ou timbres- 
posie, à l'ordre du Directeur ou du Gérant du Journal. 


. LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ DE TOUS 


LES JOURNAUX DE MODES 


LA SAISON 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 
Format du Monde illustré 
185۰ année 
24 numéros par an, — 2,000 grav. noires, — 200 pa- 
trons, — 400 dessins de broderie, — 36 grav. col. 
La Saison paraît le 1” et le 16 de chaque mois. 
PREMIÈRE ÉDITION (sans les gravures coloriées) : 
6 fr. (dép. 8 fr.) 
DEUXIÈME ÉDITION (avec 42 gravures coloriées) : 
u fr. (dép. 12 tr.) 
TROISIÈME ÉDITION (avet 24 gravures coloriées , : 
12 fr. (dép. 13 fr.) 
QUATRIÈME EDITION (ater 36 gravures colorices ) : 
13 fr. (dép. 18 fr.) 
Les abonnements partent du (er de chaque mois. 
Un numéro spéc. est envoyé gratis et france 
sur demande affranchie, adressée à M. FRANCOIS 
EBHARDT, 53, rue Vivienne, à Paris. 
On s'abonne chez tous les libraires de France et 
de l'Etranger. 
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ÉTRENNES DE 1869 — 
LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET Ce 


Boulevard Saint-Germain, 77, à Paris 


4° Editions de grand iaxe 3 
LE PURGATOIRE ET LE PARADIS de DANTE ALIGHIERI; 


contenant la traduction francaise de P. A. Fio- 
rentino, le texte.italien, et 60 grandes .composi- 
tions de GUSTAVE DORÉ, gravées sur bois,et ti- 
rées à part. Un magnifique volume in folio, car- 
tonné richement, 100 fr.; relié, 120 fr. (Nouvelle 
publieation). | 


Même ouvrage avec le texte italien seul, 100 fr.; 


` relié, 120 fr. ` | TEN 

L'ENFER, de DANTE, contenant la traduction fran- 

. çaise de P. A. Fiorentino, le texte italien et 70 

, grandes compositions de GUSTAVE DORÉ, car- 
tonné, 100 fr.; relié, 120 fr. : ` ec. à 

VIVIANE, GENIÈVRE, ELAINE, trois poëmes d'ALFRED 
TENNYSON, traduits de l'anglais par Francisque 

`. Michel, avec 27 gravures sur acier, d'après les 
dessins de GUSTAVE DORÉ. Chaque poëme forme 
un magnifique volume in-folio, richement car- 
tonné et du prix de 25 fr. (Nouvelle publication). 

FABLES DE LA FONTAINE, avec 330 compositions de 
GUSTAVE Dong, dont 80. tirées à part sur papier 
de Chine, encadrement et titre de chaque fable en 
rouge, 2 magnifiques volumes in-folio, richement 
cartonnés, 200 fr.; reliés, 240 fr. ۱ 

DON ^UICHOTTE DE LA MANCHE, par MIGUEL DE 

' CERVANTES SAAVEDRA, traduit et annoté par 
Louis Viardot, avec 370 compositions de GUSTAVE 
Doré. 2 magnifiques volumes in-folio, (160 fr.; 
reliés, 209 fr. 

ATALA, de CHATEAUBRIAND, avec 44 compositions 
de GUSTAVE DORÉ. Un magnifique volume in- 
folio, 50 fr.; relié, 65 fr. 

ARDENNES ILLUSTREES (les, par M. ELisÉE DE 
MoNTAGNAC. d'e partie, un magnifique volume 
illustré de 37 gravures sur bois, 35 fr.; relié 40 fr. 

. (Nouvelle publication). _ ` 

HAUTE-SAVOIE (la), récits de voyage et d'histoire, par 
FRANÇOIS WEY, ouvrage illustré de 50 grandes 

lithographies par M. TERRY. Un magnifique volu- 

' me in-folio, cartonné, 100 fr. 


2- Neuvelles publications illustrées 
format in-i9 el in-8° 


TOUR DU MONDE (le), nouveau journal des voyages, 
publié-sous la direction de M. EDOUARD CHAR- 
TON, et très-richement illustré par nos plus célè- 
bres artistes. Les neuf premières années, reliées 
en 9 volumes in-4? ou en 18 volumes in-4*, sont 
en vente, elles contiennent pres de 5,000 gravures. 
Prix de chaque année brochée en un ou deux vo- 


. lumes, 25 fr.; reliée en un volume, 27, 30 et 32 fr; ` 


. reliée en deux volumes, 28, 33 et 37 fr. 

MARCOY (Paul). Voyages à travers l'Amérique du Sud de 
l'Océun pacifique à l'Océan Pacifique à l'Océan Atlan- 
tique, avec 620 dessins, par Hiov. ? magnifiques 
volumes in-55, brochés, 50 fr.; reliés, 62 fr. 

TERRE (1a), par ELISÉE RECLUs, deuxiéme et partie 

. (l'Océan, l'Atmosphére, la Vie) Un magnifique vo- 

. lume in-8°, avec 207. cartes dans le texte et 27 
cartes tirées à part et coloriées, 15 fr.; relié, 21 fr. 
(La première partie qui.a paru l'année dernière 

, et qui décrit les e ntinents forme un volume de 

. méme format et de méme prix). © >. 4 

LA MER LIBRE. CU POLE, voyage de découverte duns les 
mers arctiques, par le dr J.-J. HAYEs, traduit de 

. l'anglais et annoté, par F. de Lanóye, un volume 
in-8^, avec 70 gravures sur bois et trois.cartes, 10 
fr.; relié, 14 fr. : S 


VOYAGE DANS LE SO'DAN. OCCIDENTAL (Sénéyumbie et 


Niuer) en 1863-1866, par E. MAGE, lieutenant de 
: vaisseau, un .volume in-3*, avec 60 gravures, 6 
cartes مد‎ plans, 10 fr.; relié) 44 fr. |... — عی٥‎ 

FIGUIER (Louis). Tableau de la nature : Les Mammi- 
feres, un volume in-8? illustré, de 276 vignettes, 
dessinées, pour la plupart, d'aprés lanimal vi- 
vant, 10 fr.; relié, 14fr.'(Le tableau de la nature 
comprend déjà sept volumes qui se vendent sépa- 
rément). . T ; 

PETITS HOMMES (les), par l'auteur de la comédie en- 
fantine, LOUIS RATISBONNE, livre-album illus- 
tré de 32 vignettes -sur bois, par de Beaumont, 
5 fr.; relié, 8 fr. : 7 

MONSIEUR HURLUBERLU ET SES ۷۳۰ 
TURES, texte et dessins par BERTALL, album co- 
lorié et cartonné, A fr. 

POLICHINELLE, par TRI», album illustré par Jundt, 


colorié et cartonné; 3 fr. 


3° Bibliothèque des Merveilles 
Nouveaex volumes 


` (? fr. le volume, relié, 3 fr. = 38 volumes en vere.) 


BAILLE (J.). Les Merveilles de l'électricité, 1 vol. illus- 
tré de 71 vignettes pgr JAHANDIER. 

BOCOUILLON (HENRI). La Vie des plantes. 1 vol. illus- 
tré de 60 vignettes par FAGUET, etc. 

DEPPING (G.). Les Merve lles de la force et de l'adresse, 
1 vol. illustré de 80 vignettes par E. RONJAT et 
RAPINE. 

LE PILEUR (A.). Les Merveilles du corps humain. 1 vol. 
illustré de 44 gravures par LÉvEILLÉ, et d'une 
planche en couleur. 

SIMONIN (L.). Les Merveilles du monde sou errain. 4 vol. 
contenant 18 grandes vignettes dessinées par 
A. DE NEUVILLE, ot 9 cartes. 

SONREL (L.). Le Fond de la mer, 1 vol. illustré de 90 

. vig., par MESNEL, YAN' DARGENT et FÉRAT. 

VIARDOT (L.). Les Merveilles de la peinture. Première 
série. — 1 vol. illustré de 15 vignettes, par N. Pa- 
QUIER. | 


4* Bibliothèque rose illustrée pour lés enfanis 
۱ et les adoleseents. n 


(1** série, enfant de 4 à 8 ans. — 2* série. enfants de 8 à 
14 ans. — 3° série, adolescents et jeunes filles.) Volume à 
9 fr.; reliés, 3 fr. 115 vol. en vente. — Nouveaux volumes : 


CARRAUD (M»* Z.). Les Gotiters de la grand'mére. 1 vol. 
. illustré de 17 vignettes, par É. BAYARD. 
MARCEL (Mme JEANNE. Le Bon, frère. 1 vol. illustré 
' de 20 vignettes, par E. BAYARD. ^ 
PLUTARQUE.' Les Grecs illustres, édition abrégée sur la 
traduction de M. E. TALBOT, par ALPH. FEIL- 
LET. 1 vol. illustré de 53 vignettes, par P. SEL- 
LIER. TM 
— Les Romans illustres, édition abrégée, par A. FEIL- 
' LET, sur la traduction de M. TALBOT. 4 vol. 
; illustré de 50 vignettes. ` ۱ 
SCHMID (LE CHANOINE CH. VON). 190 contes pour les 
enfants, traduits de l'allemand par ANDRÉ Vax 
~ HassELT et illustrés de 29 gravures sur bois, par 
-.BERTALL. ? : 


' SÉGUR (M?! LA COMTESSE DE). Diloy le Cheminean. 


. 1 vol. illustré de 80 vignettes, par H. CASTELLI. 
WITT, née GUIZOT (Ms P. DE). Enfants et parents, 
` petits tableaux de famille. 1 vol. illustré de 1 
+ vignettes; par ' DE-NEUVILLE. SNE 
BAINES (THOMAS). Voy. yes danslesud-ouert de l Afrique, 
, traduits.et abrégés par J. BELIN DE LAUNAY, 1 v. 
~, contenant 1 carte et 22 gravures. 
BALDWIN. Du Natal au -Zambéze. 1861-1865. Récits de 
- chasses, traduits par M@* HENRIETTE LOREAL , el 
."abrégés par J. BELIN DE LAUNAY, 1 vol. illustre 
de gravures sur bois. : 

LIV.NGSTONE (DAVID et CHARLES). Voyage dans l'A- 

` freque austral’, abrégés par J. BELIN DE LAUNAY, 

- 4 vol, iilustré de gravures sur bois. 

MOUrOT (CHARLES). Veyage dans le royaume de Siam, 

. le Cam-bodje et le Laos, 1 vol.! illustré de 28 gra- 
vures sur bois et d'une carte. ` 

PFEIFFER (M»* Ida). Voyage autour du monde, 1 vol. 
illustré de 20 gravures sur bois. 

PERRON D'ARC. Aventures en Australe, neuf mois ches 
les Nagarook*. 4 vol. illustré de 23 gravures sur boi: 
par Lix. 

SPEKE, Les Sources du Nil, édition abrégée, par J. BE- 
LIN DE LAUANY, des Voyages de Spekeet deGrant. 
| vol. illustré de 24 gravures sur bois et 3 cartes. 

VAMBÉRY (ARMIFIUS) Voyages d'un faux derviche dans 
l'Asie centrale, traduit del'anglais, par E. D. FGR- 
GUES, édition abrégée, par J. BELIN DE LAUANY, 
1 vol. illustré de 16 gravures sur bois et 1 carte. 


On trouve également àla librairie Hachette les 
publications des années précédentes: le Ci. par 
Guillemin; les Phéniménes de la physique, par le 
même; le Monde de lu mer, par Frédol; la Vie souter- 
raine, par Simonin; l'Univ rs, par Pouchet; les Mu- 
sicicns célèbres, par Saint-Clément, les grands vovages 
illustrés (Burton, Speke, Palgrave, Buker, Bouyer, Biard. 
Milton, Vombéry). « Les grands écaivains de la France» 
les grands dictionnaires encyclopédiques (Bouilet, 
Vapereau, Sonnet, Littré, Relèze, etc.) 
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PRIME. GRATUITEMENT OFFERTE AUX PERSONNES QUI PREXDRONT : UN. ABONNEMENT D'UN AN. 


` LE PATER ILLUSTRE 


Splendide album avec texte, format in-4*, composé de quinze 


dessins, tirés en plusieurs couleurs, rehaussés d'or, à l'instar 
des manuscrits coloriés en miniature de la belle époque de la 
Renaissance. Rien n'a été négligé pour donner à ce chef-d'œuvre 


une valeur artistique réelle. 


Chacun de ses dessins est l'interprétation des différentes pen- 


sées du Pater. | 


La composition des sujets est due ۰ Gard, dont le talent 


comme dessinateur et archéologue est incontestable; M: Réga- 
mey, l'habile chromographe, s'est chargé du dessin sur pierres 
lithographiques ; l'impression en couleur et.or, sur papier de 
premier choix, a été faite par la célèbre maison Lemercier, qui 
posssede parmi ses ouvriers de véritables artistes. 

La valeur commerciale de.ce chef-d'euvre est d'au moins 
20 francs. Nous l'offrons GRATUITEMENT à toute personne qui 
s'abonnera pour uz an au Monde illustré. 


. Voulant également faire profiter de cet avantage nos abonnés de 
six mois et de trois mois, et ne pouvant nous imposer pour ces 
abonnés le méme sacrifice que pour ceux d'une année entiére, 
nous donnerons LE PATER ILLUSTRÉ 


aux abonnés de 6 mois moyennant . . 1 franc, 
aux abonnés de 3 mois moyennant . . 2 francs. 


Les abonnés des départements qui voudraient recevoir la 


PRIME FRANCO devront ajouter un franc au prix de labon- 
nement. Le Pater illustré est un des plus jolis cadeaux qu'on 
puisse offrir en famille à l’occasion du jour de l'an. 

, Par suite d'arrangement entre les administrations du Moniteur 
universel du soir (petit Moniteur) ét du Monde illustré, une 
réduction sera faite sur le-prix de ces journaux à toute personne 
qui prendra un abonnement aux deux-journaux — ils ont égale- 


. ment droit à la prime. :  .': 


. LES PRIX D'ABONNEMENT: SONT : 
| mE POUR . " 7 
LE. MONITEUR UNIVERSEL DU SOIR isel) 


(PETIT MONITEUR? 


Pour un an. l5 fr. » 
Pour six mois Sfr. » 
Pour trois mois. 4 fr. 50 
POUR LES DEUX JOURNAUX PRIS ensemble 
Un an 34 fr. » 


MONITEUR UNIVERSEL DU SOIR 


et 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


au lieu de 26 fr. 
Six mois. 16 fr. 50 
. a: ` E 
Trois mois . . .  9fr. 50 
-———— y P EB C n ج‎ 
PARIS. = IMPRIMERIE AUGUSTE VALLÉE, 16; RUE DU CROISSANT. d 
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ADONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS ; 


Un an, 21 francs; = Six mois, 44 francs; = Trois mois, 6 francs, 


Le numéro : 35 c. à Paris = 40 c. dans les gares de chemin de fer. 


Tout numéro demandé quatre semaines aprés son apparition, sera vendu 0ؤ‎ c. 
Le volume semestriel : 44 fr. broché, = 16 fr. relié et doré sur tranche, 


LA COLLECTION DES 22 VOLUMES : 248 FRANCS. 
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DIRECTION ET ADMINISTRATION : 16, RUE DU CROISSANT 
- re wm a وت رڈ‎ 
DIRECTEUR : POINTEL. 


مه 


BUREAUX DE VENTE & D'ABONNEMENT: 9, RUE DROUOT 


Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris 
oste, toute demande de numéro à laquelle ne,sera pas joint le montant en 
imbres-poste, sera considérée comme non avenue. — Toute réclamation, 
toute demande de changement d'adresse doit ètre a 

imprimée. 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT : . 


9, RUE DROUOT | 


sur la 


| mpagnée d'uno banda 
On ne répond pas des manuscrits envoyés. 


SOMMAIRE 


Texts : Courrier de Paris, par Charles Yriarte. — S, fixe. 
M. Gressier, par M. V. = Événements d'Espagne, par M. V. 
— Juste Béraud, par Alphonse de Launay. — Revue lilté- 
raire, par Philippe Dauriac. = Courrier du Palais, par Petit- 
Jean. — Théâtres, par Charles Monselet. — Chronique musi- 
cale, par Alberi de Lasalle. = FEUILLETON : Les aventures 


du baron de Bréhat de Bréhaut, par Ponsou du Terrail. — 
Les Mammifères, par M V. — Au Café, par Léo de Ber- 
nard, — La Maison artistique des enfants, par Maxime Vau- 
verl, = Courrier de la mode, par la vicomtesse de Renne- 
ville. 

GRAVURES : Espagne: La garnison de Cadix reprend l'ar- 
tillerie tombée aux mains des insurgés; lesinsurzés de Cadix 


après s'étre emparés de la cathédrale, s'y retranchent et font 
feu sur les troupes; bivouac des t'oupes. = M. Gressier, 
ministre des Travaux publics, — Angleterre : Exposilion 
annuelle de bestiaux, à Islinglon (2 gravures). = Premiere 
représenlalion de Théodoros au théâtre du Chätelet, = Les 
Mammifères (5 gravures). — Au Café (7 gravures), = Le 
Moulin à eau. 
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ESPAGNE. = La garnison de Cadix reprend l'artillerie tombée aux mains des insurgés, 


۱ AVIS 


Plusieurs de nos anciens abonnés nous écrivent 
pour nous demander s'ils ont droit à la prime aux 
mèmes conditions que les nouveaux souscripteurs. 
Nous les renvovons à notre annonce de ve jour à la 
quatrieme page. 

Ils verront que les personnes dont l'abounement 
a encore six mois et plus à courir, et qui désirent 
recevoir la prime, doivent envoyer un franc, plus 
un franc pour le port; soit, DEUX francs. . 

Celles dont l'abonnement n'a plus que trois 5 
à courir avant d'expirer, doivent envoyer deux 
francs, plus un franc pour le port; soit, TROIS 
francs. 

Les personnes dont l'abonnement expire avant 
le 34 janvier prochain, doivent le renouveler pour 
recevoir la prime, en ajoutant un franc pour le port. 

Envoyer, avec la demande, une bande d'adresse 
du journal portant l'époque de l'échéance de la- 
bonnement. 


COURRIER DE PARIS 


mme 


Je m'en doutais bien que l'homme était un singe, 
mais je n'aurais jamais osé le confesser. Mainte- 
nant le mal est fait, les grandes conférences de Carl 
Vogt qui viennent d'avoir lieu en Belgique nous ont 
éclairés sur la situation. 

Va done pour un singe! — Ce qui a le plus 
préoccupé ce Jocko perfectionné cette semaine, ap- 
partient à l'ordre politique. Le vapeur Enosis s'est 
fait une assez jolie réputation en quinze jours, et le 
voilà plus célébre que maitre Gambetta et à moins 
de frais. — Une preuve assez évidente à l'appui de 
l'opinion du savant conférencier belge, c'est que 
les vilains animaux qui devraient s'entr'aider dans 
li vie, s'aimer et se sentir animés les uns envers 
les autres de l'esprit de charité, vont itu contraire 
“entre déchirer. = Les Jockos tures bombharderont 
les Jockos grecs, il y aura des ruines et des cada- 
vres entassés, 

Il est trés-évident que si l'homme n était pas nu 
singe, l'esprit de conciliation l'animerail el le gui- 
derait dans la vie. 


M. Gressier, devenu Excellence et nommé Minis- 
(ro des travaux publics, est un homme nouveau; il 
1 surgi au moment où le public s'v attendait le 
moins. On avait prononcé tous les noms, hormis le 
sien, qui fut désigné à l'attention de l'Empereur par 
l'attitude du rapporteur lors de la présentation de la 
lui sur l'armée. 

Lorsqu'un nouveau ministre arrive au pouvoir, 
il améne souvent avec lui des hommes dont il est 
-~ar et dont il connait l'intelligence et l'activité, 
presque toujours aussi se produisent quelques chan- 
“ments. Celui qui nous intéresse le plus spéciale- 
ment parmi ceux produits par le changement de 
M. de Forcade la Roquette, est la nomination de 
VM. Avlic Langlé au poste de chef de la division de 
ia presse. 

A vrai dire ce n'est point un changement, on à 
-. ulement élargi les fonctions de M. Langlé. Comme 
journal pittoresque, nous n'avons qu'assez peu de 
rapports avec le nouveau directeur de la presse, 
mais nous connaissons son programme. = Concilia- 
tion! — Un homme de lettres distingué comme l'au- 
teur de Mirabeau, de Murillo, d Un Homme de Rien, 
de la Toile d Arsignée, sait ce qui est compatible avec 
là dignité de la plume et saura certainement mieux 
que personue apaiser les haines en faisant preuve 
d un libéralisme dont les journaux, = fussent-ils à 
image, — ne sauraient plus se passer. 


mm D ` 


ministre d Etat lui-mème à tail sa pelite ré-‏ ما 


, 


LE MONDE ILLUSTRE 


clame à Miss Multon. — Il parait, du reste, Qu'il esl 
défendu à un ministre d'Etat de pleurer au théàtre. 
Oü l'opposition va-t-elle se nicher? 

Je n'avais pas vu Miss Multon et j'ai voulu pleure 
à mon tour, de la meilleure foi du monde. Je dois 
dire que cela ma pas pris. — On vous a dit lhis- 
toire de cette miss (une histoire déjà ancienne); 
c'est une mère qui a fui le foyer, abandonnant ses 
enfants; puis, un jour, dans un accident de chemin 
de fer, on a cru la mere coupable morte, brovée, 
déligurée dans une de ces effroyables collisions. On 
a dressé l'acte mortuaire. Le père, pour donner une 
mère à ses enfants, s'est remarié, et la femme cotn- 
pable, qui a senti revivre en elle le sentiment de la 
maternité, vient s'offrir comme gouvernante dans 
la famille. 

Je u'en dis pas plus long. 


Quand on entre bien dans la situation, qu'on la 
suit et qu'on s'y attache, cela va bien; mais si on 
réfléechit, on est perdu. La vraie mère, cest Far- 
geuil; je dois dire que les rugissements de la pas- 
sion lui vont mieux que les sanglots concentrés et 
les désespoirs muets de ee terrible róle. 

Le drame est tiré d'un roman anglais qui parul, 
je crois, dans la Patrie, ef y obtint beaucoup de 
succes, On a été surpris, on venait bien pour ètre 
remueé el ému, ear la joveuse seène du Vaudeville, 
depuis Feuillet, Barriere et Sardou, n'a plus rien à 
voir avec les flons-flons et les refrains; on ¥ verse 
le poison d'une main süre, on v braudit le poignard 
et les monstres humains v ruzissent; mais vraiment 
c'est peut-ètre trop de douleur, et surtout cette 
douleur est peut-étre achetée trop cher. 

Songez-v donc, trois actes pendant. lesquels une 
mère repentie se trouve entre ses enfants qu'elle ne 
peut embrasser, son mari qui ne la reconnait point 
et sa rivale qui devient une amie et une conil- 
dente. ? 

Ce n'est peut-étre pas là l'école de la simplicité. 

Le jour oü nous fümes au Vaudeville, il y avait 
un peu de houle dans la salle et des opinions di- 
verses dans les loges ; mais il faut dire que la claque 
avait indisposé le public par ses éclats d'entliou- 
siasme vraiment intempestifs. 

La meilleure facon. d'applaudir «swiss Multon », 
c'est de pleurer; je permets le sanglot et la désola- 
tion, et puisque la claque, au Vaudeville, se trouve 
à la galerie du haut, nous conseillons à chacun des 
romains de la place de la Bourse de laisser pendre 
en dehors de la galerie son mouchoir mouillé de 
pleurs. Ce sera le plus bel éloge à faire de cette lar- 
movante intrigue, qui vaut un grand succès à deux 
hommes de talent, MM. Fugène Nus et Adolphe 
Belot. 


Arnal, qui est toujours inimitable et qui est l'es- 
prit incarné, dans une petite. piece en un acte de 
Labiche, intitulée le Petit. voyage, se charge de sé- 
cher les yeux mouillés par les tribulations mater- 
nelles de miss Multon, — charmant acte, tres-hien 
joué par Saint-Germain et une jolie personne qui 
s'appelle Mme Davril. 


Nous avious laissé nos lecteurs aux conclusions 
de l'affaire Lesurques, posées par M. le procureur 
general Delangle. 

Ces conclusions ont été adoptées el la famille de 
Lesurques a perdu à tout jamais l'espoir de voir 


rier, nous avons entendu parler M. Delanzle. A a 
été d'une certitude et d'une affirmation qui, nous 
devons le dire, nous ont étonné; encore que 
nous aviens fait pressentir son jugenient, si on s'en 
souvient. Nous entendons autour de nous bien 
des murmures, bien des imprécations; hier encore, 
M. Edmond About qui, apres tout, a l'oreille du 
publie, s'est élevé avec une grande véliémenee contre 
la magistrature à l'occasion de cet arrêt. | 

Je demande à conserver mon calme et à raisonner 
un instant. 

Oui, moi aussi, j'ai été surpris et irrité en en- 
tendant M. Delangle; mais c'est parce que rappor- 
tant la cause à une cause ordinaire, et vovant M. le 
proeureur général charger Lesurques sans présenter 


réhabiliter sa mémoire. Depuis notre dernier gour- - 


une seule fois ce qui pouvait militer en sa faveur. 
il me semblait qu'il ne faisait entendre qu'une clo- 
che, et, par conséquent, qu'un son, au public qui 
] écoutait. 

Dans mon ignorance du droil, des choses de la 
justice, de la jurisprudence qui régit la Cour de 
cassalion, je m'imarinais, apres avoir entendu 
M. Delangle avec son éloquence et surtout avec ses 
preuves serrées et. accumulées, accabler Lesurques 
et conclure à la validité de tous les jugements, 
qu'il allait entrer enfin dans ce qui pouvait parailre 
les preuves contraires : justifier pour un instant la 
légende, la notoriété, le bruit public, dire avec sang- 
froid: «Oui! il est tres-évident qu'il v à un coul- 
rant d'opinion publique, le courant part mème de 
plus haut que cela, ch bien! voilà la source de ce 
courant, voilà ce qui le motive, ce qui l'excuse : mais 
l'opinion publique a tort, elle a été égarée par un 
seutimentalisine qui porte à faux, elle na pas rai- 
son dans les faits. 


« Cette thèse de la justice qui s'est. égarée, celte 
tète jetée par erreur sous le couteau, cest une thèse 
qui sourit à la foule, il y a là un attrait, c'est hu- 
main, c'est une tentation pour les masses de trouver 
faillible et sujet à l'erreur ee qui devrait ètre au- 
dessus des incertitudes humaines, Je vais done d: 
faire tout votre échafaudage de preuves qui n'en 
sont point et ramener Celle opinion à sa juste va- 
leur. Nous, Justice, nous siéecons Uès-haut, dats 
une atmosphere où n'arrivent point les clameurs de 
la foule; mais pour aujourd'hui pous allons prendre 
corps à corps votre fiction populaire el la réduire 
à néant. Redescendons-done à la source et com- 
pulsons les dossiers, » 


Puis enlin, = toujours dans mon ignorance, — je 
pensais que M. Delangle, apres avoir mis dans eha- 
que plateau de la balance les arguments qui mili- 
taient en faveur de la cause du public (qui était 
l'innocence de Lesurques) et celle du procureur 
général (qui était sa c lpabilité), il aurait resume 
les débats et dit à messieurs de la Cour: « Voris 
avez les dossiers, vous avez entendu le rapport, vous 
avez écouté les avocats, descendez en Vous-ménie, 
Une famille est là qui pleure depuis plus d'uu 14 
sièele, derriere cette famille isolée est la. grande fa- 
mille francaise qui attend votre décision. Moi, per- 
sonnellement, je crois que lopinion est egarcee. 
vous avez en main les preuves, jugez, GL surtout 
qu'un faux orgueil ne vous arréte points sil y a eu 
erreur, reconnaissez el réparez autant qu'il est en 
votre pouvoir. Nous nous appelons la fustie, so ors 
dignes de notre nom.» 


Eh bien! je vous dis que pas no Instant H 7٦ 
s'est agi de ce dont je viens devons parler. D parai 
que li )۲۷۷ر‎ pus lu question. 

11 s'agissait, non pas d un fait = de l'innocence ou 
de la culpabilité = mais simplement d'une questio: 
de droit. On n'avait point à rechercher, parait il. 
si Lesurques était, oui ou non inuocent, mais sil 
v avait iuconciliabilité entre deux arréts. 

La culpabilité de Duboseq n'impliquait pas, au 
jugement de la Cour de cassation, la non culpabi- 
lité de Lesurques, et rice versa, 

A la demande de la famille, la Cour répond 
qu'aucun témoin avant vu commettre le crime. 
n'avait pu indiquer ni comment ni par qui ee 
crime avait été commis; qu'il se pourrait d'ailleurs 
que, pour l'exécution, d'autres individus se fussent 
joints aux premiers. i 

Maintenant, si, avec mon sinple raisonticrienl 
d'homme du monde et non pas de juriste, je veks 
tirer de là une déduction sur la culpabilité ou de la 
non-culpabilité, j'arrive à cette nouvelle conclusion, 
— ide neuve aux débats, qu'on y prenne garde! 

Duboscq n'était pas sur le lieu du crime, Mais sul! 
assistance, sa cooperation s'est borné à des faits qui 
avaient préparé le crime, ee crime avait été cons 
certé longtemps à l'avance; Fassistance avait pu se 
produire en différents lieux. 

C'est evideinment là ee qui ressort. de l'arret ue 
la Cour, et voilà Lesurques encore plus coupalic 
qu'on ne le croyait; il était complice, le vei! 
acteur. 

Je le répète, je n'ai pas d'opinion sur la culpahi 
lité ou la non-culpabilité de Lesurques, et l'étude 
de cette cause me trouble comme une discussion 


sur le magnétisme ou le spiritisme; mais larret 
rendu, la légende populaire n'est pas détruite, et 
lors même que le caractère auguste de la Justice 
le lui eussent défendu, j'aurais voulu voir cette so- 
lennelle Cour de cassation prendre la fiction corps à 
corps et la détruire. 


Mais non, la fiction demeure aussi forte, et l'arrèt, 
en restant enveloppé dans les ténèbres de la jurispru- 
dence que l'intelligence du public ne suffit pas à dis- 
siper, n'a pas détruit la croyance populaire et réduit 
au silence ceux qui ont foi dans l'innocence de Le- 
surques. ۱ 


Mon humble et lovale opinion est que c'est dans 
la question de fait qu'il fallait chercher la lumiere, 
parce que l'instinct populaire va au fait et tire ses 
conclusions des faits. ` 


KA 


v^ Palsambleu! on annoncait partout qu'on 
avait rossé le guet la semaine dernière, el que des 
gentilshommes en belle humeur se croyant. aux 
Porcherons en pleine rue Laftitt! avaient dégainé 
contre d'obscurs bourgeois. La maréchaussée. elle- 
méme aurait, disait-on, eu maille à partir avec 
ees beaux fils. Je ne sais pas l'histoire et n'ai pas 
lintention de la conter, d'ailleurs elle courut Paris 
huit jours entiers. Il s'est trouvé que l'aventure 
est tout autre qu'on l'a dit, et c'est bien fait, sans 
quoi elle n'était pas tres-jolic. 

Je voyais bien la cravache de nos pereset la gaieté 
bruyante des gentilshommes de Marly, mais puis- 
qu'on leur prenait cela, on aurait dû aussi leur em - 
prunter l'esprit. On aime tant cette sauce-là en 
France, qu'elle suffit à faire passer bien des choses. 

Les nouvellistes ont du rectifier l'anecdote dont 
on a beaucoup glosé et tout bien considéré, on n'a 
rien rossé du tout rue Laffite, pas plus le guet que 
les bourgeois. 


D'autres jeunes gens moins Régence, au lieu de 
rosser le guet, se sont réunis dans un cercle du 
boulevard Clichy, le Cercle Piyale, où ils ont fait 
élever un petit théàtre et sessayent au métier dau- 
teurs dramatiques, 

C'est eux qui ont ouvert le feu des revues avec 
nne piece intitulée : le Diable à quatre. 

Je le dis sans fard (je ne sais si on se sent 
disposé à beaucoup dindulgence à l'égard de ees 
aimables amateurs), mais jai rarement assisté à 
une revue avec moins de fatigue el plus de plaisir. 

Il faut savoir que ces messieurs sont leurs propres 
acteurs, qu'ils sont là chez eux se permettant beau- 
coup de licences, poétiques ou autres, disant tout ce 
qui leur passe par la téte à la barbe du commissaire 
et dela censure. Les couplets sont bien tournés, 
les pointes piquent et les rôles sont tenus avec un 
aplomb qui ferait honneur à Félix, du Vaudeville, 
qu'on ne saurait pourtant pas ranger parmi les 
acteurs d'une timidité insurmountable, 

La salle, ce soir-là, contenait toule la critique, 
la petite et la grande; il v avait cà et IA dans la 
foule quelques personnes extraordinaires, ornées de 
cheveux extravagants, qui nourrissent depuis pas 
mal d'années l'espoir de débuter à la salle 30116 
ou aux Menus-Plaisirs. Elles étaient là, Xndalouses 
de la rue Pigalle, accompagnées de leurs mères, 
des duëgnes qui ont passé l'âge de l'espérance per- 
sonnelle, mais qui conservent eelle de découvrir 
en leur fille ufe Mars ou tout simplement une 
Jenny Vertpré. 

On sentait que c'était une solennité pour ces 
jeunes files aux aspirations dramatiques; elles 
nommaient les auteurs acteurs par leur noni; elles 
disaient « Boudeville» tout court, comnie un ré- 
dacteur du Hanneton dit « Sainte-Beuve ». 

Une actrice pour de vrai, Mie Marie Cap, des 
Boules, avait prêté son concours à ces amateurs; 
elle était mise à ravir et a tenu tète à tous, depuis 
le lever du rideau jusqu'au couplet tinal. 

On à demandé les auteurs, s'il vous plait. 

Par ce temps propice aux collaborations, ces mes- 
sieurs étaient trois: Marcilly, Delafontaine, Marcel. 

Si je savais celui des trois qui a appelé, dans un 
couplet, le marquis dé Villemer «le La Bruvére 
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moderne, » je lui enverrais ma carte, mais je li- 
gnore. 
dE 
x ox 

Mon honorable et très-renseigné confrère, M. Jules 
Prével, voudrait bien savoir qui est ce M. Ami- 
gues, qui débute d'emblée au Théàtre-Francais avec 
un drame en cinq actes et en vers: « Maurice de 
Sure, » et qui, pour son coup d'essai, veut un coup 
de maitre. = Je vais donc le lui dire en deux mots. 

Au physique, M. Jules Amigues est un homme 
de trente-neuf ans, à la physionomie trés-roman- 
tique (un beau Christophe Colomb avant le Nou- 
vean-Monde, auquel le pourpoint tailladé et la 
rapière damasquinée iraient fort bien). D'humeur 
curieuse el vagabonde, il employa en voyages à 
l'étranger une partie de sa jeunesse et ne fit qu'as- 
sez tardivement son apparition dans le monde des 
lettres. 

C'est en 1860 que nous Voyons son nom pour la 
premiere fois, dans le journal le Temps: il avait été 
le témoin oculaire des événements d Italie; il inau- 
gura là cette correspondance devenue fameuse, sous 
le titre : « Lettres d'Italie, » ct continuée avec succes 
par M. Erdan. 

Vers la mème époque, il. publia une traduction 
de L'Histoire d'Italie, du comte Cesare Balbu; puis 
une Histoire de l'État romain, de 1815 à 1850. Enfin, 
un roman «les Amours stériles. » 

M. Drouyn de Lhuys, ministre des allaires etrau- 
gères, lui contia, en 1861, la correspondance poli- 
tique du Moniteur universel en Italie; en 1866, après 
la retraite de M. de Girardin et alors que M. Emile 
Ollivier le remplaça à la Presse, le ministre, con- 
sulté pàr le correspondant, à l'effet de savoir s'il 
pouvait mener de front ses informations dans le 
journal officiel et dans celui auquel lappelait 
M. Ollivier, recut de M. Drouvn de Lhuys une 
réponse qui honore le libéralisme de l'ancien nii- 
nistre. Ce fut ainsi que pendant deux mois M. Ami- 
gues se trouva dans cette singulière situation, d'ètre 
à la fois rédacteur du journal du gouvernement et 
rédacteur principal d'un journal plus qu'indépen- 
dant. Du reste, si la chose fut possible, ce ne fut 
point seulement gràce au noble et large procédé de 
M. Drouyn de Lhuys, mais aussi aux allures mo- 
dérées mais fiérement liberales que l'écrivain avait 
su sarder, méme dans le cadre étroit de la littérature 
officielle. 

En Italie, M. Amigues avait beaucoup de temps 
à lui; il se prit à rèver au théàtre = c'est le foyer 
lumineux qui, de notre temps, nous attire tous plus 
ou moins. = Il rencontra un peintre, M. Marcelin 


Desboutin, et flt avec lui ee drame de « Maurice de 


Save, » que le Théátre-Franceais a recu récemment. 

M. Amigues avait encore en portefeuille un 
drame à grand spectacle : « Alt, parha de Janina, w 
qu'il fut question de substituer à « Mevrice;» mais 
c'était une œuvre à grand spectacle, et d'ailleurs 
Maurice était reçu. Nous verrons done sins doute 
cette œuvre sur une autre scene. 

Cest un auteur dramatique de l'avenir. ce 
M. Amigues, car il a achevé un troisième drame 
en cinq actes et en vers (comme les deux autres), 
dont le titre encore indécis serait « VAmant de lu 
licine. » 

Si ce premier titre est pris (et il me 06ھ‎ 
quil y a quelque chose de Dumas pere qui porte ce 
nom), cette nouvelle œuvre s'appellerait [7771:0177 
du Trone, Cette fois l'auteur est seul. 

M. Amigues lit d'une façon .trés-empotqguanute: sa 
première lecture au comité produisit un grand elel, 
On assure que, si on l'en priait bien, l'auteur dra- 
matique, pour peu qu'on boudât à la distribution 
d'un de ses drames, assumerait volontiers la respon- 
sabilité du principal role. 

L'auteur de Ali Pacha et de Maurice de Suwe esl 
chevalier de la Légion d'honneur depuis un an; 
dans la nouvelle combinaison du Moniteur Universel, 
il demeure attaché à ia rédaction désurmais indć- 
pendante de ce que je vois qu'on appelle un peu 
partout « le Moniteur Dalloz ». 

IN * 

Monseigneur Bauër, qui a son idée fixe et qui 
mele dans une douce mesure la pratique des petites 
vanités mondaines à la prédication des choses sain- 
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tes, aborde un sujet qui passionne avee raison les 
grandes dames parisiennes et les bourgeoises de la 
mème cité. 

Il s'agit tout simplement « de d'Amour dans le 
mariage. ® 

A l'annonce du sujet traité par le plus fougueux 
et le plus mondain des abbés, les faubourgs sont 
descendus. = J'entends le faubourg Saint-Germain 
et le faubourg Saint-Honoré, car l'auteur du dis- 
cours sur la Pologne n'a rien à voir avec les autres 
faubourgs. 

L'Amour dans Te mariage! c'est-à-dire la passion 
légale, l'extase. permanente et fixe, un torrent qui 
coule entre deux rives fleuries auquel. le sacrement 
a donné libre cours, un état idéal que la foi con- 
sacre et que le monde approuve. 

M. Guizot a écrit sur ce sujet là un bien bean 
livre, dirai-je un livre, car entin le bonheur na 
pas d'histoire, et Tamour dans le mariage, Cest Lab- 
sence de péripéties et la négation des coups de 
théàtre, qui sont Je mouvement indispensable du 
roman. | 

I] s'agit, dans M. Guizot, d'une famille qui vit 
unie jusqu'à la tombe par un lien supérieur à 
celui de l'amitié, Tamour-tlamnme, l'amour passion, 
l'amour = Cupidon qui a des ailes, des flèches et 
un carquois — et un bandeau aussi, du reste. 

Moi qui allais oublier le bandeau, — son plus hel 
attribut ! | 


aww Je me suis plusieurs fois plaint avec amer- 
tume de la froideur du publie parisien. Les adieux 
de dimanche à la Patti ont cependant dépassé la 
gamme ordinaire de ces calmes émotions. 

La Patti a chanté deux fois: le premier acte de 
la Trariata et le dernier acte de la Sonnaimnhula, 
Apres ce premier acte, l'ovation à commencé et on 
a jeté sur la scene un bouquet monumental com- 
posé de violettes et de camélias. = Des violettes 
pour la Vi letta de Verdi et un camélia timide pour 
la Dame uur Camélias de Dumas fils, travestie pour 
la circonstance; = Questo e allegorico... sapete! 

Aprés la Sosuambula, la salle tout entière s'est 
levée et on a décerné à l'harmonieuse marquise une 
couronne d'or. Mais un hommage l'attendait qui 
devait la toucher très-profondément. L'orchestre s'est 
levé en masse et, apres avoir présenté une branche 
de laurier, a attaqué une marche, sérénade donnée 
à l'idole du publie par les musiciens eux-meénies. 

C'est la marche de Srmiranis qui coupe le beau 
duo d'Assur et de Sémiramis et qui annonce lar- 
rivée d'Alsace. 

Et pendant qu éclataient ces transports, la Patti 
demeurait là, haletante, le visage ruisselant de 
larmes, avec ses cheveux épars flottant sur son pei- 
gnoir de mousseline blanche, car elle portait le 
costume d Amina, qui sied mieux à sa jeunesse que 
les diamants et les perles, 

Le timbre d'or a résonné pour la dernière fois 
pour nois. 

Allez, mademoiselle!... ` « Mademois le! Eh bien, 
qu'est-ce que je dis done, moi?... ») Allez, madame 
la marquise, veux-je dire; partez pour le pays des 
frimas, el vous nous direz au retour si ces boyards 
opulents qui vont vous couvrir de roubles, auront 
été aussi sincerement bons, là-bas, qu'on le fut ici 
pour vous. 

Les avez-vous assez faites, vos jolies fantaisies” 
— Vous a-t-on assez gàtée, assez adulte? vous a-t-on 
fait des sonnets, des concetti, sans. compter qu'on 
vous a donné un mari. 

Vous êtes une ingrate, vous dis-je, et à l'iieure 
qu'il esl, vous qui faites là-bas des mamours au 
général Guedeonotf, peut-ètre rerreltez-vous votre 
ruisseau de la rue du Bae et les sycomores des 
Champs-Elvsées et ce petit coin où M. Auber sie- 
geait, là, à gauche, entre les trois graves, votis en- 
voyant de temps à autre un petit sourire entre 
deux sommes. 
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S. EXC. M. GRESSIER 


MINISTRE DES TRAVAUX PUBLICS 


Tous nos lecteurs connaissent les 
changements qui viennent d'avoir 
lieu dans le ministère français. M. 
de la Valette est nommé ministre 
des affaires étrangères en rempla- 
cement de M. de Moustier; M. de 
Forcade la Roquette remplace M. 
Pinard au ministère des travaux 
publics et du commerce et M. Gres- 
sier remplace M. de Forcade. 

Nous avons donné en leur temps 
les portraits de M. le marquis de 
la Valette et de M. de Forcade. 
Seul, M. Gressier est un homme 
uouveau au ministère, et nous pla- 
çons aujourd'hui son portrait dans 
la galerie du Monde illustré. 

M. Gressier, député de la Somme, 
est né le 22 décembre 1815. Ses 
études terminées, il entra d'abord 
à l'Ecole polytechnique, et en sor- 
tit pour suivre les cours de droit. 
Il se fit inscrire au barreau de Paris 
comme avocat et, par la suite, il 
épousa Mile Chaix d'Est-Ange, fille 
du célèbre avocat aujourd'hui sé- 
nateur. | 

M. Gressier est le second ministre 
de l Empire pris dans les rangs de 
là Chambre des Députés. Le pre- 
mier fut M. de Chasseloup-Laubat, 
qui fut ministre de la marine. 
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une véritable connaissance des 
alfaires. 

« À la barre, dit M. Feyrnet, 
dans le Temps, il avait le débit 
lent, monotone, un peu pesant; sa 
voix, toujours égale, n'avait que 
deux ou trois notes. Il exposait 
clairement son affaire, ordonnait 
bien sa discussion, se permettait de 
temps en temps le mot pour rire, 
et s'avangait dans sa plaidoierie à 
petits pas menus et comptés, mais 
fermes, comme il marchait dans la 
salle des Pas-Perdus. » 


M. V. 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


Les événements dont ]la ville 
de Cadix vient d'ètre le théâtre, 
ont produit une impression dou- 
loureuse sur l'Europe. 

Nous n'avons pas à savoir par 
quelles menées de partis ce conflit 
a été amené; mais le sang a coulé 
des deux cótés, et il reste un triste 
enseignement à tirer de cétte page 
sanglante. 

Nos gravures de ce jour repro- 
duisent les principaux épisodes de 
l'insurrection de Cadix. Nous ne 
nous étendrons point sur les évé- 
nements de ces funébres journées, 
notre róle doit se borner à les con- 
stater. Les journaux politiques ont 


Le nouveau ministre était un کیچ‎ <S R raconté longuement les phases de 
député influent de la majorité. 11 =N XII رق‎ XÒ NN la lutte, nous n'aurions donc rien 
fut rapporteur du projet de loi sur T NDS @ | / "en <. \ N de nouveau à apporter, comme ren- 


Yarmée, et il a montré dans la dis- (<a 


cussion qui s'engagea à la Chambre M. GREssIER, avocat, député au Corps législatif, nommé ministre 
à ce sujet, une grande fermeté et des Travaux publics. (Photographie de M, Franck). 


seignements, aux historiens futurs. 
Nos dessins, exécutés d'aprés des 
croquis pris sur les lieux, par nos 
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ESPAGNE. = Les insurgés de Cadix, après s'être em 
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la cathédrale, s'y retranchent et font feu sur les troupes, 


correspondants, sont 
la reproduction fidèle 
de ces tristes épisodes; 
nous les constatons, 
tout en les déplorant. 


M. V. 
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JUSTE BÉRAUD 


Suite (1) 


— Ah! la misérable, 
s'écria-t-elle; sortez 
vite, damnée que vous 
êtes, et passez par la 
porte de derrière !... 

— Allons donc! Je 
savais bien que tü de- 
viendrais raisonnable! 
fit la mégère qui s'en- 
fuit aussitôt, empor- 
tant la tirelire sous 
son tablier. 

Solange tomba à 
genoux et s'écria avec 
désespoir : 

— Mon Dieu! ayez 
pitié de moi! 

Elle ferma l'armoire 
et courut se réfugier 
dans une pièce voi- 
sine; -elle ne voulait pas paraitre devant son mari 
dans l'état de trouble oü elle se trouvait; ses forces 
l'abandonnaient : elle chancelait tellement qu'elle 
put à peine atteindre la porte. 

Juste, en entrant dans l'étable, avait entendu des 
voix dans la chambre de Solange, mais il n'y avait 


(4) Voir les numéros 603, 604, 605, 606, 607, 628, 609 et 610. 
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Taureau demi-sauvage, race écossaise. (D'après les croquis de M. Barrère.) 


pas porté grande attention. Tout en enlevant le 
joug des bœufs, il avait entendu aussi ouvrir et fer- 
mer les portes; il y avait dans le mur, du côté du 


jardin, une petite ouverture pour aérer l'étable. Il 


alla regarder par là, bien indifféremment, qui sor- 
tait de la maison par la cuisine. 

Et il fut comme pétrifié en apercevant la sil- 
houette bien connue de la vieille qui courait à tra- 
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vers les allées du jar- 
din et allait bientôt 
se perdre dans un pe- 
tit sentier entre deax 
champs de chanvre 
épais et de belle ve- 
nue. 

— La Charpentier! 
s'écria-t-il; que vient- 
elle faire ici? 

Un soupçon fit tout 
à coup irruption dans 
son esprit. 


11 monta précipi- 


2 lamment dans | sa 
> chambre, qu’il trouva 
vide. 


Il ouvrit l'armoire 
avec une impatience 
fébrile. Plus de tire- 
lire. Il jeta furieuse- 
ment, pièce par pièce, 
== M (HL tout le linge dans sa 
Sid WU chambre, arracha les 

1 tiroirs. Rien!... 

Il appela Solange. 

Aucune réponse. 


La pauvre femme 
était évanouie dans la 
pièce voisine, 

-- La gueuse! dit 
Juste, elle nous a en- 
core volés! Ah! ce 
sera la dernière fois qu'elle volera quelqu'un! 

Et il courut aussitôt dans la direction des étang 
de Gines. 

La Charpentier était loin déjà. Elle avait eu le 
temps de s'asseoir dans un fossé et de casser la tire- 
lire dont elle avait versé le contenu dans l'une de 
ses poches. Tout en marchant rapidement vers sa 
maison, elle prenait chaque pièce que le contact de 
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ANGLETERRE. — Exposition annuelle de bestiaux, à Jslington. Bœuf de 4 ans, espèce dite « Lang-horn ». 


l'argile avait salie, la frottait avec son tablier et la 
mettait dans l'autre poche, De eette facon, pensait- 
elle, il n'y aurait pas moyen de reconnaitre l'argent 
si, par hasard, on allait vouloir lui faire des mi- 
seres, Est-ce que tout largent ne ressemble 


pas?... 


Se 


VI 


Comme Juste arpentait à grands pas le chemin, 
il aperçut par dessus la haie un voisin travaillant 
dans le champ. H lui demanda sil n'avait pas vu 
passer la Charpentier. 

— Il n'y a pas un quart d'heure, lui fut-il répon- 
du. Mème qu'elle courait raide pour sou àge, et 
qu'elle s'est assise sur la berge du fossé de la grando 
route pour se reposer un brin. 

Kn arrivant à la grande route, à l'endroit dési- 
gné par le paysan, il aperçut dans le fond du fossé 
des tissons de poterie qu'il ramassa. La cassure en 
était fraiche; la face intérieure des débris d'argile 
était rayée et noircie comme par le frottement d'un 
métal, et des plaques plombées y reluisaient par 
places, JI n'y.avait pas à en douter, c'était bien la 
tirelire que la voleuse avait brisée et. dont les mor- 
ceaux portaient encore la trace des pieces de mon- 
naie. 

11 se hata vers les étangs et, haletant, arriva près 
de la maisonnette. La porte était fermée, il la se- 
coua avec vigueur. Personne ne répondit de Vinté- 
rieur. Il frappa du pied à ébranler la maison. Alors 
une petite voix cria : 

— Mère, on frappe! 

Et aussitôt on entendit le 
des cris de douleur. 

C'était l'enfant, éveillé en sursaut, qui avait 
averti la vieille, et celle-ci, furieuse de voir révéler 
sa présence, avail cruellement frappé le pauvre 
innocent. 

-- Ouvrez! ordonna Juste d'un ton qui n'ad- 
mettait pas de tergiversations; ouvrez ou j'enfonce 
la porte!... 

La vieille passa par la fenétre son museau pati- 
bulaire. 

— Eh! là, là! que de tapage! fit-elle : ah? c'est 
vous, pere Juste? Que ne le disiez-vous?... On se 
renferme, voyez-vous : la maison est si isolée et il 
passe tant de mauvaises gens! Et puis, je vous 
le demande, qui pouvait me dire que c'était vous 
qui frappiez ici?... 

La porte s'ouvrit et Juste se précipita dans la 
chambre. Saisissant la Toinette par le bras : 

— Mon argent! S'écria-t-il. 

La vieille devint livide. 


bruit d'un soufflet et 
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— Votre argeut 2... votre argent 2... Alı ea, Juste, 
êtes-vous fou 2... Ah! mon Dieu, quel malheur!... 
Mais làchez-mol done le bras, Juste, vous me le 
cassez. 

— Mon argent! répéta Juste. Ah! ne faites pas 
l'étonnée, on connait vos tours à present! Mon 
argent! Celui qui était enfermé dans cette tirelire 
que vous avez cassée dans le fossé près de la grande 
route et dont voici encore les morceaux !... Mon 
argent !... que vous avez volé dans notre armoire, 
il n'v à pas une heure!... 

La 'l'oinette se mit à pousser des cris. 

— Vous voulez done m'assassiner? hurlait-elle, 
Juste, revenez à vous, ne faites pas de mal à une 
pauvre vieille femme seule!... Mon Dieu, mon Dieu, 
vous m'avez cassé le bras! Oh quel malheur! quel 
malheur !... 

Et comme Juste l'avait làchée avec dégoüt et 
réitérait sa demande. 

— Mais mon Dieu, mon Dieu, pleurnichait-elle, 
cest une idee fixe! Je vous demande un peu si je 
lui ai pris son argent!... Quel argent? Ah! 
qu'une pauvre femme est done malheureuse de 
n'avoir personne pour la défendre!... 

— Ecoutez, vieille gueuse, fit Juste avancant de 
nouveau sur elle, cessez vos simagrées el faites ce 
que je vous dis : rendez- moi mon argent! Ou bien, 
aussi vrai qu'il n'v a qu'un Dieu, je vous attache 
bras et jambes au pied de votre lit, je prends la clef 
de votre maison dans ma poche et je vais droil chez 
le procureur du roi. Ne moe faites pas partir, je vous 
jure que je reviendrai avec les gendarmes! 

Cette idée de procureur du roi et de gendarmes 
produisit un ellet immédiat; la vieille se prit à 
trembler de tous ses membres! Elle fut. quelques 
instants sans pouvoir parler; ses lèvres agitées con- 
vulsivement se. refusaient à articuler un mot. Ce- 
pendant elle se remit, réfléchit un instant et parut 
se déterminer à un parti décisif. 

— Enfin que voulez-vous, Juste? que voulez-vous? 
demanda-t-elle. 

— Que vous me rendiez largent que vous nous 
avez volé, vous le savez bien! 

— Oh! oh! mon brave Jusie, je ne vous ai pas 
volé d'argent, moi! sil y a des voleurs, ils sont 
chez vous, et non ici! 

— Cette tirelire ?... 

— Ah c'est donc pour la tirelire?... pour ce qui 
est de la tirelire, je l'ai eue, c'est vrai, Juste, mais 
on mela donnée, je ne l'ai pas volée! 

Vouloir faire croire à Juste que la vieille tenait 
la somme considérable renfermée dans le trone, 
d'une aumòne, d'un don volontaire quelconque! 


11 eü! plus facilement ajouté foi à un conte de re- 
venants. د ت‎ 

— Vous vous obstinez? répliqua- t-il; VOUS avez 
tort; la justice vous déliera la langue! 

— Je ne m'obstine pas, je vous dis la vérité! On 
m'a donné cet argent! 

— Qui? 

— La Solange! 

— Ma femme?... 
donné de l'argent ?.. 

— Ah! pauvre Juste, pauvre innocent, fit la Toi- 
nette avee une horrible expression de haine satis- 
feite, vous me demandez pourquoi elle m'aurait 
donné de largent? Parce qu'elle me le devait, 
donc!... Vous savez, tout un chacun a ses petites 
affaires. et il v a plus d'une femme hien estimée, ma 
foi, qui a eu et aura des cachettes pour son mari... 
vu d'abord, que si elle n'en avait paseu, eh bien... 
ch bien... son mari ne serait pas son mari, quoi!... 

Juste se sentait prendre d'envie furieuse d'é- 
trangler l'abominable femme qui, pour se soustraire 
à une accusation de vol, ne craignait pas de salir la 
réputation de sa Solange. H se tenait à quatre 
pour ne pas lui sauter au cou et lui faire rentrer 
dans la gorge ses ignobles insinuations. 

— Tenez, lui dit-il, les dents serrées par la rage, 
prenez garde à vos paroles et ne touchez pas à 
l'honneur de ma femme, ou sacrebleu! la patience 
m écbappera? 

Il avait, en disant cela, au air si furieusement 
résolu et menaçant, que la Toinette se recula et 
vint se placer à la fenétre. 

— Voulez-vous donc m'assassiner? s'écria-t-elle; 
mais je crierai, il passera bien quelqu'un sur la 
route, on viendra à mon secours! Ah! ah! mais je 
ferai bien du bruit, assez, avant de mourir... Et... 
tenez... 

Elle tendit l'oreille dans la direction de la route; 
à ce moment méme, on entendait des pas de ce 
còté; deux hommes rentraient des champs en 
chantant. 


Et pourquoi vous aurait-elle 


ALPHONSE DE LAUNAY. 


(La suite au prochain numéro.) 


REVUE LITTÉRAIRE 


Aimez-vous Alfred Tennyson, lheureux poëte 
que toute miss sait par cœur, Tennyson dont le 
vers a la fraicheur, la gràce et la vaporeuse trans- 
parence des jolies femmes de son pays? Prenez 
El ue, Viviane, Geniévre, ces légendes chevaleresques 


LES AVENTURES 


DU BARON 
BRÉHAT DE BRÉHAUT 


PONSON DU TERRAIL 
Suite (1) 
VI 


— Paix done, Bamboche! dit M. de Bréhaut. 

Le chien grognait toujours. 

— La vilaine bête! murmura le citoven Berdinet 
que le chien inquiétait quelque peu. 

Le baron donna un coup de pied à Bamboche. 

Bamboche se tut un moment; mais il continua à 


A. Voir le: numéros 608. 619 et 6160. 
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tourner à lentour du citoven Berdinet, 
s'il cüt fairé un ennemi. 

Berdinet était au supplice. 

Depuis qu'il savait que le terrier 
Simon Balthasar, il sentait des 
froide perler à ses tempes. 

M. de Bréhaut ne prenait garde, ni à la fureur 
concentrée du terrier, ni à la fraveur mal contenue 
de Berdinet, — frayeur que le voisinage de Baltha- 
sar, caché dans le cabinet, augmentait encore, car 
le chien pouvait fort bien éventer la presence du 
vieux braconnier. 

— Mon cher Berdinet, disait-il, je viens de voir 
Gertrude, et elle a une très-bonne idée. 

— Vraiment! dit le citoyen Berdinet. 

— Une idée qui peut avancer notre mariage. 

— Ah! ah! fit le membre du district souriant 
toujours. 

Le chien se reprit à grogner. 

— La vilaine bête! répéta Berdinet. 

— Je ne sais pas ce qu'il a aujourd'hui, dit Je 
baron, mais il est d'une humeur insupportable. 

Et il denna un nouveau coup de pied au chien. 

— Tiens, dit Berdinet, il est dans un joli état, ce 
me semble! 

Et il montrait le chien dont le corps n'était 
qu'une plaie, bien que Mailloche l'eüt lavé avec 
soin. 

— ]1 s'est colleté avec un sanglier, dit le baron. 

Puis il reprit : 

— Oui, mon cher Berdinet. ma cousine a ure 
bien belle idée, comme vous allez voir. 


comune 


avall étranglé 
gouttes de sueur 


— Je vous écoute, dit le membre du district qui 
respirait chaque fois que le chien se 7۰ 

- Vous savez, poursuivit M. de HBréhaut, que 
Gertrude ne fait à notre union qu'une objection. 
l'absence du mariage religieux? = 

— Ah! dame, la République l’a aboli. 

— Oui, fit le baron en souriant; mais vous pensez 
bien, mon vieil ami, que ni Gertrude ni moi ne 
sommes dupes de votre civisme effréné, et que nous 
savons bien que c'est un peu pour vous et beaucoup 
pour nous que vous vous montrez si bon républi- 
cain. 

— Chut! dit le petit homme. Savez-vous qu'avec 
de semblables paroles on se fait guillotiner? 

— Je ne dis pas non, mais nous sommes seuls, 
j imagine? 

— Oh! parfaitement seuls. 

— Par conséquent, personne ne nous entend? 

— Personne absolument. Mais revenons, je vous 
prie, à l'idée de Gertrude, car elle ne m'en a pas 
soufflé mot, la petite sournoise qu'elle est! 

— Elle a trouvé le moven de nous marier. 
Comment cela ? 

A YEglise et à la commune. 

Il n'y a plus d'Eglise, mon cher baron. 

— Mais il y a encore des chapelles. 

— Où ça? 

J'en connais une... 

Bah! 

Au milieu des کاو‎ à trois lieues d'ici. 

Vous voulez parler de l'ancien couvent qui est 
devenu une ferme” 
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où les sentiments naifs et héroiques, les discours 
abondants des chansons de Geste et des épopées de 
la Table-Ronde sont reproduits avec la curiosité de 
l'archéologue et la délicatesse exquise de larran- 
geur de mots, du poëte. Quoi de plus pur ou Elune 
«le lis d'Astolat ». Comme un pauvre petit oiseau 
innocent, qui n'a qu'un simple chant de quelques 
notes, répète son simple chant et le repète toujours, 
pendant tout une matinée d'avril, jusqu'à ce que 
l'oreille se lasse de l'entendre ; ainsi l'innocente en- 
fant allait la moitié de la nuit répétant : « Faut-il 
que je meure? » 

Plaignez ce pauvre enchanteur Merlin, trompé 
par les paroles dorées de l'astucieuse Viviane. Mème 
au temps du roi Arthur, on ne résistait pas aux 
incantations de la jeunesse et de la beauté. « Im- 
hécile ! » tel est l'adieu de lenchanteresse à len- 
chanteur. Et le mot me semble suffisamment nio- 
derne. Ce n'est pas non plus un Lancelot du Luc 
qui aurait trouvé cette idée que « la gloire est une 
demi-diffamation ». 

Ces trois poëmes, Elaine, Viviane, Gemerre, édités 
avec le plus grand luxe par la librairie Hachette, 
sont illustrés par Gustave Doré qui, eette fois, s'est 
montré digne de sa réputation. La débordante ima- 
gination de l'artiste s'est trouvée à l'aise dans ces 
paysages de fantaisie, où le grandiose est de rigueur. 
La forét de Brouliande se prête à tous les caprices. 
A part. une scène d'abordage admirablement com- 
posée, toute l'importance ici appartient au paysage. 
Jamais Gustave Doré n'avait été mieux inspiré. Les 
planches, gravées sur acier par des artistes anglais, 
sont exéeutées avee une rare perfection. On n'y 
pouvait relever qu'une préoccupation du détail 
poussée à l'extrême. Mais on reconnait là l'in- 
fluenee du fameux critique d'art John Ruskin. 

Le goüt des beaux livres se développe de jour en 
jour. Mais le nombre des véritables amateurs est 
encore trop restreint pour qu'on n'eneourage pas les 
éditeurs, tels que M D. Jouaust qui consacrent tout 
leur temps et tousleurs soins à la publication artis- 
tique des chefs-d'œuvre consacrés de notre langue. 
Le Regnier, Le La Rorhefoucault et le Rabelais, qui ser- 
tent de ses presses, réunissent toutes les conditions 
souhaitées par le bibliophile le plus exigeant 
beauté du papier, exécution tvpographique, vi- 
enettes, fleurons, culs de lampe, lettres ornées, belles 
proportions de la marge et de l'interlignage. Avec 
cela un tirage à 500 au maximum : ce n'est plus du 
commerce, c'est de l'art pour Vart. 

paul et. Virginie, lant de fois rrimprime, ne l'a ja- 
mais été avec le luxe intelligent et sobre qu'y à ap- 

porté M. Jouaust. MM. Georges d'Heilly et Stee- 
pickers, qui donnent spécialement leurs soins aux 


— Justement. 

Le fermier aura fait une écurie de 
pelle. 

— Cest ce qui vous trompe. 

Et M. de Brehaut cligna de Poil 

Comme le chien se remettait à grogner pour la 
troisième fois, M. de Bréhaul, impatienté, le prit 
par la peau du cou, ouvrit la porte et le jeta dans 
le corridor. 

— Ah! merci, dil Berdinets je ne vous caclie pas 
que votre chien m'agacait horriblement. 

-— Je crois mème, dit Je baron en riant, qu'il vous 
faisait peur. 

— J'ai été mordu dans ma jeunesse, dit Berdinet, 
eb depuis lors, j'ai toujours eu. horreur des chiens. 
Mais confinuez done, mon cher ami. 

— Je vous disais done, reprit M. de Bréhaut que 
Jean Blanc, le fermier de la Pierre-yni-vire, et qui 
est un bon patriote, comme ou dit, n'a pas fait une 
écurie de la eliapelle. 

— Qu'en a-t-il fait? 

— Rien. IVa laissée dans son état primitif. 

-— L'imprudent ! 

— Jean Blanc à une femme qui est restée reli- 
gieuse et royaliste; mais comme elle est jeune ct 
jolie, Jean Blane laine et il fait tout ce qu'elle 
veut. 

Quand il a voulu profaner la chapelle, elle s'y est 
opposée. 

-— Bon!, | 

Et elle à obtenu qu'il en murerait simplement‏ ۔ 
la porte. | j‏ 


la eha- 


Bomans classiques du. dir-huttiéime siccle, l'éditeur qui a 
introduit des divisions heureuses, des pauses pour 
l'œil daus ce roman qui n'olIrait au lecteur ni cha- 
pitre, ni temps d'arrét, et M. V. Fouquier, dont les 
quatre eaux-fortes, retouchées au burin, sont im- 
prégnées du sentiment le plus chaste et le plus fin, 
méritent chacun leur part d'éloges. Rien de tendre 
et de gracieux comme ces compositions. Pas plus 
hautes que le doigt d'un bébé, elles font autant 
d'effet qu'un grand tableau. La dernière, la Tempete, 
est une petite merveille. 

Autre volume illustré, — nous sommes dans les 
étrennes jusqu'au cou, vous le savez trop bien, chers 
lecteurs, — chez Paul Ducroeq : Deur pirates au 
seizième Siècle, par Ch. Farine, illustrations par 
L. Flameng. C'est l'histoire des deux Barberousse 
(Daha Aroudj et Khair-Edden), qui avaient entre- 
pris de fonder un gouvernement sur la piraterie et 
le brigandage. Une jolie idée qu'ils avaient eue là. 
Paradoxe? dites-vous. Nullement. Calcul très-juste, 
au contraire, puisqu'un tel rovaume s'établit et 
dura trois siècles, jusqu'en 1830. Jl aurait duré da- 
vantage sans le petit mouvement de vivacité du dev 
Hussein-Pacha qui souttleta de l'éventail notre eon- 
sul. Mais, pendant ces trois siècles, quelle série de 
massacres, de sacs de ville! quelle orgie de tètes 
coupées, de corps empalés, brülés, tailladés, mis en 
croix, précipifés sur des crochets. Et jamais de las- 
situde chez les organisateurs de ces petites fêles. 
C'était le bon temps! 

Dans un format plus modeste, le méme éditeur 
donne des Contes et Nouvelles, pour les enfants, par 
M. Edourd Laboulaye, un moraliste aimable, un 
satirique sans fiel et éependant populaire. 


PHILIPPE DAURIAC. 


COURRIER DU PALAIS 


ASS 


J'en demande hien pardon à mes lecteurs ; mais, 
apres avoir lu et relu le tres-remarquable rapport de 
M. le conseiller Faustin-Hélie, sur la demande for- 
mée par la famille Lesurques en révision de proces 
et en annulation de la condamnation prononeée en 
l'an IV, après avoir écouté les conclusions contraires 
de M. le procureur général Delangle et après avoir 
pris connaissance de l'arrêt de la Cour de cassation, 
je me sens complétement impuissant à résumer tout 
cela dans le très-étroit espace qui m'est réservé dans 
ces colonnes. La question des faits, déjà bien connue 
de tout le monde et que j'ai moi-mèine tenté Tex- 


Ah! mais, par exemple, dit le baron, j'oubliais 
de vous dire qu'il ne s'agit. point de l'ancienne 
église du couvent. Elle a été brûlée par les bandes 
qui venaient d'Avallon, et la voùte en est à jour. 
Mais il y avait une autre chapelle dans le couvent; 
celle-là était destinée au supérieur et elle se trouve 
au premier étage, par conséquent dans le lorement 
mème du fermier, 

- Après? fit Berdinet. 

-- Jean Blanc a muré la porte; mais on v pé- 
nètre par une autre issue, au besoin. 

--- Par la fenêtre? 

— Non, par une porte cachée derrière un grand 
placard que Jean Blanc ne connait pas, 

--- Et que sa femme connait? 

— Justement. 

—- J'attends toujours l'idée de Gertrude, dit Ber- 
dinet. 

— Elle est bien simple. Nous nous marierons 
dans la chapelle de la Pierre-qur-vire. 

-- Mais pour vous marier, il faut un prêtre? 

-— Gertrude a prévu le cas. | 

— Voyons. 

— Quand on a ouvert les portes du couvent au 
nom de la nation, les pauvres moines s'en sont 
allés qui d'un côté, qui de l'autre. 

Mais il en est resté un, un pauvre vieux qui wa- 
vait plus ni famille ni amis dans le monde, et dont 
Jean Blanc, l'acquéreur national, a eu pitié. 1] l'a 
gardé. 

— Deuxième imprudence, dit froidement Berdi- 
net. 


poser il Y a quelques*seinaines, se complique main- 
tenant de questions de droit que je ne puis ni ne 
veux aborder, désespérant d'arriver à en présenter 
une idée bien nette, et redoutant toujours d'ailleurs 
de pénétrer hien malgré moi, ou encore ad mon insu, 
dans un domaine qui m'est interdit. La loi nou- 
velle qui donne ouverture à ces actions en réhabi- 
litation d'une personne décédée est née à peine el 
déjà s'élève sur son application des difficultés im- 
prévues, des interprétations diverses qu'il est im- 
possible d'apprécier ou méme seulement d'exposer 
ici. 

Ainsi l'inconciliabilité de deux condamnations, 
inscrite dans la loi comme une des bases accessoires 
de la demande en révision, doit-clle porter exelusi- 
vement sur les termes des questions auxquelles le 
jury répond par soa verdict, ou bien doit-elle ré- 
sulter de l'examen de l'ensemble des deux proeó- 
dures? Dans l'espèce, les demandeurs invoquent l'in- 
conciliahilité de deux arréts qui ont évidemment 
condamné Duboseq et Lesurques pour le même 
fait; M. le procureur général a soutenu, et la Cour 
a dévidé que ces deux arréts ayant condamné, l'un 
pour participation au crime et l'autre pour aide et as- 
siste au meme crime, ne sont pas inconciliahble-. 


« Pouvons-nous oublier, a dit M. le procureur 
général Delangle, qu avant. de renouveler la dis- 
cussion que les jugements de l'an IV et de l'an IN 
ont terminée, il faut de toute nécessité que ces juge- 
ments aient été inconciliables? Tant qu'ils subsis- 
teront, ils seront l'image de la vérité légale, et on 
n'en peut contester le principe avant de les avoir 
ancantis. 

» Or, n'est-il pas démontré mathématiquemen! 
que l'ineonciliabilité prétendue, cause et condition 
de la révision, est une chimère, et conséquemment 
que les décisions conservent leur autorité? 

» Autrement, il ne serait pas si difficile qu'on 
semble le croire de repousser les objections tirées du 
nombre des assassins, de la ressemblance de Lesur- 
ques avec Dubhoseq, et surtout de déclarations qui 
sont loin de mériter la faveur dont on les entoure. 

» ll v a une idée que le monde accepte avec ar- 
deur, et qu'il ne souflre pas qu'on discute, c'est que 
si de l'ensemble des faits, il résulte qu'en réalité Le- 
surques était innocent du crime pour lequel il a 
été condamné et qu'il a payé de sa vie sa fatale 
ressemblance avec un assassin, il v a lieu, quelle 
que soit la fcrme des jugements rendus en l'an 1V 
et en l'an IX, de réhabiliter sa mémoire, le fond 
devant, en cas pareil, l'emporter sur la forme. C'est 
en vue de l'affaire Lesurques que la loi de 1867 a été 
proposée et votée, Il ne peut être permis de la rendre 
stérile par des scrupules d'interprétation. 

— Le vieux moine a coupé sa barbe, dépouillé 
son froc, reprit le baron, et il est berger. à la ferme. 

Le dimanche, un jour que la République a sup- 
primé, mais que heaucoup de gens observent en- 
core, ne füt-ce qu'au cabaret, Jean Blanc vient à 
Avallon, et il y passe religieusement sa. journée à 
courir les bouchons et les tavernes. 

Alors, le vieux berger entre dans la chapelle par 
la porte secrète, avec la fermière, ses deux filles et 
son garcon qui a douze ans. 

Les femmes se mettent à genoux, le berger rede- 
vient prêtre et endosse ses habits sacerdotaux, et le 
petit garcon lui sert la messe. 

— Ah! vraimert? dit Berdinet. 

— C'est comme je vous le dis. 

— Où diable cette petite sournoise de Gertrude a- 
t-elle pu savoir cela? continua le petit homme. 

— C'est moi qui le lui ai dit. 

— Alors l'idée est de vous? 

— pe moi et d'elle, si vous voulez. 

— Mais comment l'avez-vous su vous-même? 

— C'est une autre histoire que vous me demandez 
là, mon cher Berdinet, et je vais vous la dire. 

— J'écoute. 

— Jean Blanc a été fermier de ma famille, il v a 
une quinzaine d'années de cela. Mon père lui avail 
méme rendu quelquefois e petits services, les an- 
nées de mauvaises récoltes, et je suis resté fort bieu 
avec lui. 

Souvent je chasse du côté de l'ancien couvent it 
il m'arrive d'entrer boire un coup chez lui. 

— pon! 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


۶)۷ 
mem 


VuM ۱ ۱ 
cl M 


۸ 


i jj 


vil 
d Lë N PA b 


۷ 


Tn | 1h ۷ N| 
lu? j | quii fi | n Kä 


d dir 0 | | | 
d ۸ 
" ۱ i "n ۷ ۳ fs 


Vë JT d 


۳ 
۷ 


|] 
qi ۷ | il ص‎ ili 0۷ 


dëi 
| 


| | 


00 ۶2 dp dr IM 


SH d | ۱ | | 


0 j 
MIU | 

i u Wl d ut 

4M iN ۷ 0 " 


ڪچ 
۲ 


y: ` y 4 d v 
x Y eto 
۷ $ 7 


(ll | UN (۷ 


ii 
y 


Mep E 


y è 
C 


"op 


۷ 


CAL 


Du 


joe ^ 


> 

MI 

ON Rb Tes 

۱ m TN k 
d Alh 2 e 
tfi: 
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EMEUTE DE CADIX. = Aspect de la barricade du quartier San Juan de Dios après la lutte. = Bivouac des troupes. (D'après le eroquis de M, Pedret.) 
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» Ce langage est imposé par le plus noble et le 
plus respectable des sentiments. Oui, il est naturel 
que, dans un élan de sympathie vers le malheur, 
des cœurs honnêtes veuillent en voir disparaitre la 
cause, et qu'ils s'irritent de trouver un obstacle 
dans la loi méme dont ils s'étaient fait un palla- 
dium. 

» La Cour de cassation ne peut s'associer à ces 
mouvements d'une générosité irrétléchie. Consti- 
tuée gardienne des lois elle doit en maintenir la 
striete application. C'est de l'accomplissement as- 
sida de ce devoir qu'elle tire son honneur et sa 
lorce. Qu'arriverait-il si, cédant à lentrainement 
de la pitié, elle poussait au delà de ses limites l'exé- 
cution de la loi de 1867; si, chargée de réprimer à 
l'arbitraire, elle en donnait l'exemple? Ne sait-on 
pis que toutes les mauvaises traditions ont eu de 
bons commencements : Omnia mala exempla eœ bonis 
initiis orta.» 

Et plus loin : 

« Notre législation ne poursuit pas les morts au 
delà du tombeau pour raison de leur erime; et, 
jusqu'en 1867, elle ne permettait pas de les évoquer 
sous prétexte de démontrer leur innocence lorsqu'il 
n'était plus en leur pov voir de la prouver. On avait 
pensé qu'appelés devant une autre justice, ils n'a- 
vaient plus rien à déméler avec la justice humaine. 

» Le législateur nouveau ne s'est point arrété 
devant l'obstacle. Par un sentiment de bienveil- 
lance et d'humanité, il a ouvert aux familles la 
voie que jusqu'alors elles avaient trouvée fermée. 
Mais le bienfait n'est pas accordé sans condition, 
et la chose jugée, livrée sans protection à de vaines 
controverses. La loi, dans son inipartialité, garantit 
tous les intéréts. Réveiller témérairement des luttes 
dont les éléments se perdent dans les ténèbres du 
passé, c'est s'exposer à raviver sans profit les 
cruelles blessures que le temps n'a pu cicatriser. La 
résignation, en ce cas, est le parti le plus sage. C'est 
à l'opinion publique qu'il faut laisser le soin de ré- 
tablir la mémoire de ceux qui ne peuvent plus 
étre justifiés autrement. Une expérience consolante 
ne nous a-t-elle pas appris que cette réhabilitation 
est obtenue dés que la justice de la condamnation 
devient douteuse ? » 

Je ne doute pas, pour me part, puisque M. le pro- 
cureur général la dit, et que l'arret l'a consacré, 
que telle soit la signification et la portée de la loi 
de 1867; mais cette eonclusion ne fera-t-elle pas 
naitre de nouvelles espérances, d'autres aspirations? 
Ne vaudrait-il pas mieux que la loi füt d'accord 
avec l'opinion publique pour rétablir la mémoire 
de ceux qui — jusqu'ici -- ne peuvent plus étre 
réhabilités autrement? 


Les faits du procès de Yan IV et leur discussion 
restent donc dans le domaine de l'opinion publique 
qui, à tous les documents un peu exagérés, un peu 
passionnés peut-ètre qui ont été publiés jusqu'à ee 
jour, pourra joindre, pour s'éclairer, ce que ees dé- 
bats récents ont apporté de lumières et d'arguments 
pour et contre. Cela, je vous l'ai dit. forme la nia- 
tiere de plusieurs volumes, et pour Je lire utilement 
il est indispensable de l'étudier lentement el avec 
soil. 

PETIT-JEAN. 


COMÉDIF-FRANCAISE : Anniversaire de la naissance de Racine: 
les. Larmes de Racine, ode. par M. Sainte-Beuve. = CHA- 


TELET: Theodoros, drame en cinq actes et quatorze tableaux, 
par M. Théodore Barriere, 


La Coinédie-Francaise est dans ses petits souliers; 
elle trouve qu'on s'oeeupe trop d'elle parmi le publie 
et dans les régions ministérielles. Elle regrette le 
temps où une ombre discrète environnait les déci- 
sions de son comité de lecture. En ce temps-là, un 
auteur refusé courbait la tête et gardait un silence 
prudent. Il sortait tout effaré et tout pà'e du cabinet 
directorial, s'appuyant aux murailles, et chancelant 
à travers les rues comme un homme ivre, et pen- 
dant plusieurs jours on ne pouvait tirer de lui que 
des gestes d'épouvante. Ce comité ): effrayant. 
On en racontait à voix basse des choses pleines de 
ténèbres et capables de donner le frisson aux plus 
hardis. Une chambre tendue de vert, une table cou- 
verte d'un tapis vert, des siéges verts, des visages 
verts Ln silence de mort. On ne saura jamais jus- 
qu'à quel point la figure de M. Samson, — ce comi- 
que, =a glacé d'effroi la génération précédente. H 
y avail des auteurs qui révaient de cetle figure la 
nuit, en se débattant et en poussant des eris inar- 
ticulés. Le comité de lecture! A ce nom on était 
tenté de se signer. C'élail comme une ombre pro- 
jetée sur toute la littérature. 

Nous avons changé tout cela. Les auteurs ont peu 
à peu repris courage et relevé le front. Hs se sont 
habitués à l'ameublement vert; les. visages verts 
ont cessé de les intimider. Un d'eux a mème pousse 
lirrévérence jusqu'à venir lire avee une canne; — 
ò stupeur! ò renversement des traditions sacrées! 


Aujourd'hui le comité de lecture du Théátre-Fran- 
cais subit la loi fatale aux institutions vermoulues; 
il craque” de toutes parts, il s'effondre, il s'en va, il 
a fait son temps. Le gouvernement a nommé une 
commission pour aller à son secours, mais il est à 
craindre que cette. commission. n'arrive que pour 
lui rendre les honneurs funebres. — En sentant ap- 
procher le danger, le comité, agissant comme tous 
les pouvoirs à deux doigts de leur perte, s'est hate 
de prodiguer les concessions : il a reçu coup sur 
coup des drames en einq actes et en vers. « Venez à 
moi, les jeunes gens of les inconnus?» s'est-il éeric 
avee un attendrissement paternel et tout à fait 
imprévu. De là, le bruit qu'il essaye de produire 
autour d'un Mourir de Sare, accepté à l'unanimité 
el mème avec acelamation, dans le but de contre- 
balancer l'impression produite par le double refus 
de L'Aerandre et de Gutenberg. 

En attendant le Maurice de Sare, de M. Amigues, 
sur lequel il est loin de ma pensée de faire peser 
une raillerie précoce, et auquel je souhaite, au con- 
traire, toutes les bounes chances possibles, Ie Thei- 
tre-Frapneais a fêté, lundi dernier, l'anniversaire de 
la naissance du doux Racine. Pour cette solennite. 
on à heureusement retrouvé uno ode de la jeunesse 
de M. Sainte-Beuve, intitulée : les Larmes de Baci. 
Cette ode d'une coupe trés-classique et d'un aceent 
sincèrement ému, presque un pastiche de la maniere 
du grand repenti de Port-Roval, a été remarquable- 
ment interpréfée par Mie Favart. 

Le Chatelet rentre insensiblement dans la voie de 
l'ancien Cirque, — une bonne voie, à mon avis. Si 
Théodoros ne réalise pas de grosses recettes, c'est à 
désespérer de Ja curiosité publique. X l'encontre de 
lopinion de quelques-uns de mes confrères, je 
(rouve qu'on ne mel pas assez en scene les événe- 
ments ct les personnages contemporains. Ce serait 
pourtant là le moyen d'en avoir l'idée la plus exacte. 
Pour ne rappeler que deux tentatives dans ce genre, 
heureuses toutes les deux, je citerai la Prise de Pikin 
et les Mussarres de Syrie. Abd-el- Kader avait un róle 
important dans cette dernière pièce et. absolument. 
sympathique. C'était une veine à suivre, — Entre 
tous les sujets modernes, Théodoros est un de ceux 
qui se prèlent Je mieux au spectacle, c'est-à-dire 
aux décors et aux costumes : nature peu connue, 
climat luxurianf, paysages grandioses, peuplades 
étraugess par-dessus fout, un chef intelligent el 
cruel, brave comme un soldat, physionomie dizne 
d'étude, où les uns voient une barbarie qui expire 
et les autres une civilisation qui commence. La di- 
rection du théâtre du Châtelet n'est pis demeurée 
au-dessous de cette tàche : eile à semé avee profu- 


— Jl y a une huitaine de jours, la pluie m'a pris 
aux environs, et je me suis réfugié chez Jean 
Blanc. 

Jean Blanc n'était pas à la ferme, il était allé 
acheter du blé chez un voisin, et je n'ai trouvé que 
sa femme au coin du feu. 

Alors nous avons causé. 

« — Et pourquoi donc ne vous maricz-vous pas, 
monsieur de Bréhaut? m'a-t-elle dit. Est-ce que 
vous allez rester garcon toute votre vie? 

» — Je voudrais bien me marier tout de suite, 
ai-je répondu; mais ma cousine, que je dois épouser, 
ne veut pas. 

» — Pourquoi donc? » 

Je lui ai conté alors les serupules de Gertrude. 

Elle s'est mise à sourire el. m'a dit : 

« — Venez donc un de ces jours, je vous donnerai 
peut-être une bonne idée. » 

J'aurais bien voulu qu'elle s'expliquât tout de 
suite, mais il n'y avait pas moven, car Jean Blanc 
rentrait en ce moment avec sa charrette, dans la 
rour de la ferme. 

Mais voici qu'aujourd'hui, comme je venais ici, 
j ai rencontré la femme à Jean Blanc qui s'en reve- 
nait d'Avallon oü elle avait vendu son beurre et 
ses œufs. 

Alors elle m'a tout dit. 

— Ah! ah! fit Berdinet. ". | 

« — Quand vous serez décidós, m'a-t-elle dit, rien 
ne sera plus facile. Vous me préviendrez deux jours 
à l'avance. Je m'arrangerai pour que mon mari s'en 
uille à quelque soirée des environs et vous viendrez 


avee votre cousine, ef le vieux moine vous ma- 
riera.» 

Je lui ai répondu que j'allais prendre conseil de 
Gertrude et que j'irais la voir au premier jour. 

Alors, mon cher Berdinet, poursuivit M. de Dri- 
haut qui paraissait au comble de la joie, j'ai fait 
part de ma révélation à Gertrude et elle m'a dit 
qu'elle ne voyait plus le moindre obstacle à notre 
union. Et vous? 

— Moi non plus, dit Berdinet avec bonhomie; 
seulement il faudra toujours vous marier à la com- 
mune. 

— Naturellement, et méme, dit le baron. comme 
on ne saura pas que nous nous sommes mariés à 
l'Eglise, nous passerons pour de bons patriotes qui 
ont franchement rompu avec les traditions du passé, 
et Gertrude et moi nous vivrons parfaitement heu- 
reux et tranquilles à Bréhaut. 

— Tout cela est parfait. Seulement... 

— Seulement quoi? dit le baron qui eut un léger 
froncement de sourcils. 

— Tout ce que vous venez de me dire, je le sa- 
vais. 

Berdinet prononça ces mots froidement et le ba- 
ron, stupéfait, fit un pas en arrière. 

— Vous... le saviez?... dit-il. 

— Oui. 

— Comment? 

— Jean Blanc sort d'ici. 11 est venu 
matin. 

— Ah! 

— Et sa femme se fait illusion en croyant que 


me voir ce 


sion les uniformes, les ehevaux, les fusils, les ea- 


son mari ne sait rien. Jean Blane sait tout; et il est 
ellravé. 

— pe quoi? 

-- De ce qu'on dit la messe chez hii. IH est venn 
me consulter, et il m'a dit qu'il ne voulait pas eii 
griner sa femme, que méme il n avait osé lui ren 
dire, mais que sion le débarrassait du vieux moine. 
on lui rendrait un fier service. 

— Et qu'avez-vous répondu ? 

— Que cela ne me regardait pas, et qu'il s'adres- 
sat à un autre membre du district. 

Le baron frissonna. 

— Je connais Jean Blanc, poursuivit Berdinet ; il 
est irrésolu et ne se décide pas facilement. 1 se 
sera en allé d'ici sans rien dire à personne. Mais, 
dans quatre ou cinq jours, il reviendra; et. peut- 
étre aura-t-il pris un parti. 

— Quel parti? demanda le baron devenu tout 
pale. 

— Il n'y a que deux membres du district à qui 
Jean Blane oserait faire une pareille 
Moi d'abord. 

-- Et puis? 

— Et puis le citoyen Jausserand , l'ancien mal- 
chand de bois. Ils sont amis depuis loneztemps. et 
ils ont acheté des bois nationaux de compte demi. 
Je suis méme convaincu que si Jausseraud avail ile 
ici, il serait allé Ie trouver au lieu de venir chez 
moi. 

— Ah ! Jausserand n'est pas ici. 

— Non ; il est à Paris. 

— Quand revient-il? . 


confidence. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


EE 


nons, les almées, les vraies négresses et les véri- 
tables serpents; et il s'en est peu fallu qu'elle ne 
nous donnät des lions vivants. Il y a des eombats 
pour de bon, l'attaque d'une ville. En outre, comme 
il s'agissait de rivaliser avec l'incendie de la Gait, 
— cet incendie qui empeche tous les directeurs de 
dormir, = le machiniste du Châtelet a imagine un 
déluge. Bravo, le déluge! 

L'auteur, M. Théodore Barrière, n'a eu qu'à se 
conformer à la marche indiquée par les bulletins 
de l'expédition auglaise en Abyssinie. Comme élt- 
ment romanesque et indispensable, ila jeté à travers 
l'action deux jeunes filles, deux miss d'une égale 
beauté; et vous devez penser s'il à accumulé les 
périls sous leurs pas. Le plus terrible, auquel ce- 
pendant elles finissent par échapper, est l'amour 
du roi négus, — qui ne se fait pas faute de plagier 
les transports et les fureurs d'Orosmane. Cela lui 
est d'autant plus facile, qu'il est représenté par 
M. Beauvallet, un des derniers tragédiens. Est ee 
un sentiment de discrétion ou de pudeur qui anime 
M. Beauvallet? il me semble qu'il ne tire pas de sa 
voix tout l'effet qu'on en attend. Théodoros-Oros- 
mane a son Nérestan,. c'est-à-dire son rival dans la 
personne d'un naturel du pays, un certain Boabdil, 
joué à tout rompre par M. Laray. A la bonne 
heure! celui-là ne ménage ni voix ni gestes. — 
M. Donato mérite de ne pas rester inapereu dans là 
poudre. — On a recommencé pour M"! Milla son 
ròle du petit tambour dans Maren. 

Il ne faut nommer personne ou bien il faut nom- 
mer tout le monde dans ces pièces d'ensemble, Ja- 
ligne done, pour leur zèle autant que peur leur 
talent, MM. Gouget, Tissier, Galland, "Tousé, = 
et ce bon William, l'ancien compère Qe. Lebel, 
William, qui n'a qu'une apparition dans le meeting 
des premiers aetes. Je ne me rappelle pas les noms 
des. deux jeunes Anglaises innocentes et /persécu- 
tées, mais elles sont charmantes. 

Le ballet est éblouissant et vertigineux ; ce n'est 
pas trop dire. A lui seul il suffirait au succès de 
Théodoros. On y voit Mie Montero charmer une 
couleuvre, s'en faire un collier et des bracelets, — 
au son d'une musique d'abord languissante, puis 
passionnée, puis fiévreuse, qui emporte et soulève 
un tourbillon d'une soixantaine de danseuses vétues 
de gaze et d'or! | 

J'aurai à rendre compte, la semaine prochaine, 
d'un nouveau drame de l'Ambigu: la Princesse 
ronge. L'auteur est M. Edouard Plouvier, à qui l'on 
doit déjà le Manquir de feri | 


CHARLES MONSELET. 
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— Dans huit jours. Vous avez donc huit jours 
devant vous. C'est plus qu'il ne vous en faut. 

— Mais, dit le baron, quel moyen emploiera-t-il 
pour se débarrasser du moine sans compromettre sa 
femme ? 

— Un moyen que je lui ai donné, en lui conseil- 
lant d'attendre Je retour de Jausserand. 

M. de Bréhaut regarda Berdinet. 

— Vous savez, poursuivit Berdinet avec calme, 
que l'on a prétendu qu'il y avait dans le pays des 
gens qui recrutaient des volontaires pour l'armée 
de Condé. 

— On l'a dit, en effet, mais je n'y crois pis. 

— Jausserand dénoncera le moine comme se li- 
vrant à cet embauchage. 

— Mais on arrétera le pauvre diable? 

— Sans doute! s 

— Et on le guillotinera! 

— Ah! dame! dit froidement Berdinet, il vaut 
mieux falre guillotiner son voisin que de l'étre soi- 
mème. Dans le temps où nous vivons, Won cher 
ami, chacun pour soi. 

— Mais c'est épouvantable ce que vous dites là. 

Berdinet se prit à sourire. 

— Vous allez voir que je suis moins féroce que je 
n'en ai l'air. s 

— Parlez, alors. 

— Et je veux sauver le moine quand il vous aura 
mariés. Vous lui remettrez de ma part un passeport 
et un rouleau d'or en lui disant qu'il est sur le 
point d'être arrêté et qu'il;doit partir. 
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— Berdinet, s'écria le baron, vous êtes le meilleur 
homme que je eonnaisse. 

Mais, reprit Berdinet, il ne faut pas perdre de 
temps et mieux vaut terminer les affaires tout de 
suite. 

— Je ne demande pas mieux, dit naïvement le 
jeune homme. i 

— Ecoutez-moi... 

M. Berdinet de plusen plus maitre de lui, depuis 
que le baron avait jeté le chien la porte, Berdinet 
ajouta : 

— Autant vaut que Gertrude et vous soyez mä- 
riés tout de suite. 

— Bon! 

— Retournez donc chez elle et prévenez-là ! dites- 
lui tout ce que je vous ai dit et choisissez un jour, 
le plus rapproché possible. 

— Fort bien. 

— Après quoi, remontez à cheval et allez-vous-en 
à la Pierre-qui-vire. Quand Jean Blane est venu à 
Avallon, il a bu un coup; quand il a bu, il se cou- 
che et le canon ne le réveillerait pas. 

Jean Blanc dormira. Vous pourrez vous entendre 
avec la fermière et le moine. Allez! et ne perdez pas 
de temps. 

Le baron serra encore les mains de Berdinet et 
lui dit : 

— Vousétes un excellent homme; au revoir !.,. 

— Et il s'en alla. 
PONSON 


(La suite au prochain numéro.) 
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LES MAMMIFÈRES 


PAR M. LOUIS FIGUIER (1. 


Nous voici dans la semaine du nouvel an, et cha- 
cun s'inquiète de chercher quelque beau volume 


(1) Un vol, grand in-8°, illustré de 276 gravures. Prix: 
to fr.. broché. Paris. chez L.:Hachette et chez tous les libraires 


des départements, ` 


Le Charivari, dont le suceès va toujours croissant, 
travaille sans relàche à mériter par d'incessants 
efforts la faveur du public. En méme temps qu'il 
annonce pour 1869 de nouvelles séries d'articles 
satiriques, politiques ou littéraires, et des dessins 
originaux dus aux- eravons des caricaturistes les 
plus aimés, il offre à ses abonnés des primes vrai- 
ment exceptionnelles, dans la liste desquelles figu- 
rent un. abonnement d'un an à la Totlette de Paris, 
excellent journal de modes; les Romans complets de 
Voltaire, illustrés de cent dix dessins, les Chansons 
populaires de la France, ornées de plus de deux cents 
planches en taille-douce; d Age d'or, magnifique gra- 
vure sur acier, d'un mètre vingt sur quatre-vingt- 
dix centimètres; L'Album des costumes de la France, 
Draner, richement 
relié, — Bureau, 20, rue Rossini. 
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M. Louis Figuier, à l'occasion du jour de lan. 
publie chez MM. Furne, Jouvet et Cie, 45, rue 
Saint-André-des-Arts, le srt volume des Mrrreilles 
de la Seenee,. Illustró de 612 gravures, ce volume 
contient la photographie, les poudres, les armes, les 
batiments cuirassés, la pisciculture, ete. (chaque 
volume se vend séparément 10 fr. broché. — Chez 
les mêmes éditeurs on :rpouve le tome Ier de l'Histoire 
popwa re de la France, par M. Henri Martin ( (2 gra- 
vures, 8 fr. broché), et le Voyage au fond de lu. Mer, 
par M. Henri de la Blanchère (16 planches en chro- 
mo-lithographie, 8 fr. broché). 
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Girafes, 


que l'auteur a réunies, dans ce 
volume, oü il a su condenser l'his- 
toire de tous les mammifères con- 
nus. M. Louis Figuier conduit le 
lecteur au milieu de toutes sortes 
de scènes intéressantes et variées. 
Ici, ce sont les émouvantes péches 
à ces monstrueux habitants des 
mers, qui s'appellent la baleine, le 
cachalot, le narval ou le marsouin ; 
là, de périlleuses chasses aux bêtes 
fauves, telles que le tigre, le lion 
ou la panthère, dans les profon- 
deurs redoutables des Tréis de 
l'Inde ou Nouveau-Monde. Puis, ce 
sont les chasses aux tranquilles 
habitants de nos bois, le che- 
vreuil, la biche, 
que l'homme va 
relancer au fond 
de leurs paisibles 
retraites. L'auteur 
nous initie aux 
mœurs et habitudes 
des animaux les 
plus remarquables 
par le développe- 
ment de leur intel- 
ligence. Il nous fait 
admirer l'habileté 
ingénieuse de ces 
architectes à quatre 
pattes, qui ont pour 
noms le castor, le 
hamster, l'ondatra, 
la taupe, etc. Il 
nous raconte les 
ruses du renard et 
celles du loup; il 
nous fait admirer 
les sages prévisions 
d'une foule de ron- 
geurs et de carni- 
vores, quand il s'a- 
git de défendre leur 
existence ou d'assu- 


digne d'étre of- 
fert en cadeau à 
la jeunesse, 
puisque décidé- 
ment l'usage a 
prévalu de rem- 
placer les étren- 
nes futiles par 
les étrennes uti- 
les, et le classi- 
que sac de bon- 
bons par le vo- 
lume enrichi 
d'images, et re- 
levé d'un grain 
de science. Lais- 
sez -moi donc 
vous 'dire quel 
plaisir j'ai res- 
senti à parcourir 
le nouveau vo- 
lume que l'infa- 
tigable vulgari- 
sateur de scien- 
ces, M. Louis 
Figuier, vient 
de faire paraitre sous ce titre, les 
Mammifères, et qui contient la descrip- 
tion des animaux les plus utiles et les 
plus importants de la création. 

Cette rapide et saisissante peinture 
des animaux, faite tantót avec la plume 
tantôt avec le crayon, est bien le livre qui 
convient pour servir à la fois de distractions 
et d'études à de jeunes esprits. On ne peut 
simaginer la quantité de notions utiles, de 
faits instructifs, d'anecdotes amusantes, 
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Tigru royal. 


Magots dévaslant un jardin, 


tout nous apprenons à connaitre et 
à aimer cesétres que la Providence 
a placés au-dessous de l'homme, 
pour l'aider et le servir. 

L'ouvrage sur les Mammiferes, de 
M. Louis Figuiér, termine la Vie 
des an'maur, commencée dans les 
volumes précédents. Il se rattache 
aux publications du méme genre, 
dans lesquelles l'auteur avait décrit 
la terre primitive et sa végétation, 
ensuite la terre actuelle et ses ha- 
bitants, c'est-à-dire la Terre avant 
le Déluge,la Terre et les Mers et Y His- 
toire des plantes. Ainsi se complète 
cette belle collection, à laquelle 
l'auteur a donné, avec juste raison, 
le titre de Tableau 
de la nature. 

Les spécimens de 
gravures que nous 
publions avec cet 
article, donnent 
une idée de la 
beauté de l'exécu- 
tion des figures qui 
accompagnent l'ou- 
vrage sur les Mam- 
mifères. Ces dessins 
nt été faits, assure 
l'auteur, d'après 
l'animal vivant, ou 
«après les types 
jui sont conservés 
pour l'étude, au 
Jardin-des- Plantes 
de Paris. 

M. V. 
oe 
AU CAFÉ 


Le Café choisi 
pour modèle à sou 
dessin de cette se- 
maine par notre 


rer leur abri, Pare GRAVURES TIRÉES DE L'OUVRAGE LES MAMMIFÉRES, PAR M. Louis FIGUIER. (HACHETTE, ÉDITEUR.) dessinateur Crafty, 
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n'est pas le café du boulevard, sorte de pas- 
sage traversé par les habitants de toutes les 
parties du monde. C'est cependant un café 
parisien, mais c'est un établissement intime 
fréquenté seulement par les habitants du 
quartier qui y ont pris leurs habitudes et s'y 
rendent machinalement chaque soir. Ils sa- 
luent et causent au besoin avec la dame du 
comptoir, savent les noms des garçons et 
ceux d'entreeux 
qui jouent au 
billard ont leur 
queue soigneu- 
sement gardée 
dans une ar- 
moire spéciale, 
de méme que les 
fumeurs ont 
leur pipe solen- 
nellement  of- 
ferte au jour de 
l'an par le gar- 
con, avec leur 
nom inscrit en 


AUX EU 
Tirez-vous de là si vous pouvez. 


Ne lit plus les journaux depuis 
1814, s'est rejeté sur l'étude des 
liqueurs nouvelles, 


lettres d'émail. — Tous les 
habitués se connaissent, non 
pas qu'ils fassent en dehors 
de l'établissement commerce 
d'amitié; mais ils ont l'habi- 
tude de se voir, de parler, de 
jouer, et il n'est pas rare d'en 
voir qui, aprés quelques an- 
nées de ce genre de vie, finis- 
sent par tutoyer un certain 
nombre de leurs collégues en 
tabagie. S'ils se rencontrent 
au dehors, c'est tout au plus 
Sils se saluent; mais dans 
le sanctuaire, ils échangent 
des poignées de main à tout 
Propos, à l'entrée et à la 
sortie; ils épanchent entre 
eux le trop plein de leur 
cœur et se font des confi- 
sonas qu'ils craindraient de 
sser méme soupçonner à 
eurs femmes. D'ailleurs, la 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Le public du dimanche. 
LE CAFÉ. (Dessin de Crafty.) 
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Le Moulin à eau, (Gravure extraite de la Maison rustique des Enfante.) 


LES JOUEURS D'ÉCARTÉ. 
ll ine semble qu'il y a bien des rois daus ce jeu. 


Venu pour pouvoir raconter à 
sa femme ce qu'il y avait dane 
les journaux, 


ces Pylades d'estaminet. Le 
seul cas oü il est permis aux 
habitués d'entrer dans l'en- 
ceinte de la vie privée de 
l'un d'oux, est le cas de dé- 
cès. — Le voisin s'est informé 
de l'heure du service et en a 
fait part aux autres. Au jour 
dit, tout le café est fidéle au 
rendez-vous et accompagne 
le défunt à sa dernière de- 
meure. Au retour, on fait un 
puneh général, punch qui, 
selon les premiéres conven- 
tions, doit étre payé par coti- 
sations égales, mais dont le 
solde, à la fin de la journée, 
aprés un nombre incalcula- 
ble de parties de piquet et de 
revanches, incombe toujours 
à une seule victime. 

Celle-là garde éternelle- 
ment le souvenir de 1 habitué 
qu'on a perdu et si, plus 
tard, le nom du défunt re- 
vient dans la conversation, 


il ne manque pas de s'érrier avec l'accent d'une 
conviction profonde : 
« Ne m'en parlez pas! sa mort m'a coüté plus 
cher qu'il ne valait, » 
| LÉO DE BERNARD 


gen 


LA MAISON RUSTIQUE DES ENFANTS 


Parmi les livres d'étrennes de cette année, il en 
est peu, qui offrent autant d'intérêt que l Marson 
des Enfants de M*e Millet-Itobinet, et 
publié par la librairie agricole de la Maison rustique 
ruc Jacob 26. 

De magnitiques gravures dont nous offrons ici un 
spécimen, font de ce volume une publication excep- 
lionnelle comme beauté, de mème que le texte, 
écrit avec une clarté qui le met à la portée des 
enfants les plus jeunes, est une véritable eneyclo- 
pédie de tout ce qui concerne la vie matérielle. 

Sous une forme attrayante Me Millet-Itobinet 
ait passer sous les veux de ses jeunes lecteurs tous 
les objets dont on se sert usuellement, en indique 
l'origine, et explique les transformations par les- 
quelles passent les matières premières . 

Quoiqu'écrit pour les enfants, ce livre n'est pas 
moins très-attravant pour les grandes personnes, 
sa lecture ne peut être que très profitable à tous. 
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MAXIME VAUVERT 
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COURRIER DE LA MODE 


VND 


Parlons des étrennes. Le jour de l'an est à notre 
porte. On cherche de tous cotés les objets utiles et 
bou marché, avant un cichet d'actualité et d'été 
vance. Qu'à cela ne tienne. On n'a qu'à visiter les 
Magasins de ia Pensée, faubourg Saiut-Honor?, tout 
près de la Madeleine. et l'on trouvera mille articles 
nouveaux et charmants d'un goùt éminemment fan- 
taisiste. 

Tout en accordant à la passementerie et à la run- 
bannnerie une place très-importante, M. Henry, di- 
recleur de la Peusre, n'est pas resté stationnaire dans 
une seule branche industrielle. 11 a cumulé toute 
une collection de spécialités fantaisistes qui plaisent 
aux jolies femmes, telles que : des bijoux bvzantins 
en vieil argent et pierreries de couleur, copiés sur des 
bijoux typiques et des modeles du musée de Cluuv. 
Des bijoux, en bois de Spa, imitant les 7 à 
vy méprendre, et imitant des pensées, des myosotis, 
des papillons, des feuilles vertes el teintées. Et des 
tetes de King Charles. [1 y a la broche et les pen- 
dants d'oreille. Citons encore des colliers de drape- 
ries de mouches bleues des iles, avec quatre mi- 
daillons de mouches bleues retenant les draperies. 
Et des colliers russes, avec deux plaques sur les 
épaules et trois rangs de ces chatovantes petites 
mouches bleues, dites hopplias, dans le monde des 
insectes. 

A Voceasion du jour de l'an, le ravon de tapis- 
serie a préparé des articles trés-variés et tout montés 
pour les oublieuses el les paresseuses. Un pani. r- 
tulipe en tapisserie niché de satin bleu et doublé 
de satin bleu plait beaucoup, parce qu'il peut 
abriter au besoin un bonnet de soirée ou une coif- 
fure. Il faut aller voir. Vous n'aurez que l'embarras 
du choix. Entre des éventails de satin, illustrés de 
délieieuses aquarelles, des éventails en écaille, et 
des éventails en ébène seulpté, avee satin ponceau 
ou de toute autre couleur Des boites de papeterie 
complete, avec armoiries, initiales, devises et sujets 
de fantaisie. Des boiles de parfumerie à la violette. 
Des colliers de perles de jais taillé et de perles d'or 
brillantes, avec trois et cinq rangs, se répètent en 
perles de malachite et or, et en perles de lappis 
lazulli et or. Des peignes écaille diadème, avec 
couronne fleuronnee, remontant à Blanche de Cas- 
tille, et des peignes droit Empire en écaille blonde 
et jaspée. Des poupées habillées au goût du jour, 
avec un trousseau des plus complets et un ameuble- 
bleinent des plus à la mode, consistent en armoire 
a glace en bois de rose, avec le lit, la fable et la toi- 
lette dans le mème style. Un piano mécanique en 
bois de palissandre fait concurrence ۹ Alfred Quidant, 
rien que cela!..... Nous n'en finirions pas, si nous 
voulions tout dire et tout énumérer Si les poupées 
ont une lingerie luxueuse et finie rent confectionnee, 
leurs belles mamans leur donneut les premieres 
l'exemple de la coquetterie intelligente et fantai- 
siste, cn prenant dans la maisor Leborgac, leurs pan- 
talons, leurs £uimpes et leurs chemises à poignet 
ou à coulisse. La maison Leborgne n'est pas une 
donneuse d'étrennes, dans toute l'acception du mot, 
et pourtant clle a disposé des articles spéciaux d'un 
bon marché accessible à toutes les bourses. 
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Citons des parures en toile, garnies de point de 
Venise en broderie: col et manches. 

Des cols droits plissés, avec manches en toile, 
garnies d'un méme plissé. 

Des parures en toile, avec broderie et valenciennes 
et montures mousseline, de différentes formes; soit 
col droit, col anglais, col matelot et col russe. 

Des parures plus riches, avec crevés de valen- 
ciernes et broderie dentelée: col et manches. 

Des parures Abbi Galant, pour robe ouverte, avec 
rabbat plissé et encolures de valenciennes surmon- 
tant une broderie tres-fine, avec. manches dans le 
méme style, se terminant par un tres-haut plissé, 
faisant manchette bordée de valenciennes, 

Une fraise Gabrielle, avec entre-deux de broderie 
retenant deux plissés bordés de malines, Les mu: 
chettes sont dans ee mème style. 

Uu grand choix de mouchoirs en baliste, avec 
rivière de pois brodés au-dessus de l| ourlet. 

D'antres avec ourlet à jour et éeussons, Et avee 
incrustations de broderie et de jour. 

Des nœuds de cravates avec Valenciennes et motus- 
seline. ` 

Des rabbats de valenciennes, de maliues, d'appli- 
cation et de pointes à lYaizuille. 

Des fanchons de dentelle noire. 

Et des fanchons de guipure noire et de ۷۵| 
blanche, avec poutfes de satin ou de velours. 

N'oublions pas pour jeunes filles, uu ouvrage 
Watteau d'eolleté carré, ou entre-deux de valen- 
ciennes separés par des bouillons de mousseline, 
doublé de taffetas rose sur chaque épaule. 

Toute eommande atteignant le chifre de 2» /rants, 
adressée à la maison Leborgne, rue du Dae, est envoyee 
franco a destination, pour Paris, lt province et lu. Bel- 
utque, 

H y a encore des étrennes utiles et charmantes, 
ce sont les robes de foulard et les cache-nez en fou- 
lard illustré de la Malle des Indes. Quelle profu- 
sion !.. Quelle variété et quelle richesse t.. Ar- 
rètez-vous un instant devant les vitrines dela Malle 
des Indes, passage Verdeau, pres le faubourg Mont- 
martre, et vous n'en croirez pas vos veux, devant 
ees mille et mille Hots multieolores de foulards. fan- 
taisistes se faisant une opposition intelligente et. ha- 
bilement eombinée. Si la Malle des Indes entend, en 
ornemaniste quelle est. Vart de la tentare, et si elle 
sait grouper tous ses foulards de manière à les faire 
valoir les uns les autres, à plus forte raison, elle 
édite la tres-liaute nouveauté en foulards exelusits, 
qui font types el genre, Sa collection de cache-nez 
est splendide et digne de la haute fashion masculine. 

Tv a le foulard bavadere, et le. foulard alzérien, 
le foulard sultan, le fonlard odalisdane. Tout UOnest 
est là. Le foulard Persan avee impression de bor- 
derie eu relief reproduit aussi destonds pleins d'une 
grande magniticenee d'exéention. D'autres cache-nez 
sont d'une origina ité toute fantaisiste, Les uns avec 
plumes de paon, Les autres avec medaillons bysan- 
fins. Les cache-nez en feulard tout blanc conservent 
leur distinction innee,. On peut choisir entre le 
erépon de Chine, le foulard eroisé satine, le saline, 
le surals. le foulard diagonal, le foulard broche de 
de bouquets de fleurs. broderie de Chine, == Ce 
mème genre de foulard broderie de Chine se répète 
encore, en bleu, ell Cerise, en 1118. 0111111, avec 
franges à gratte. La Malle des Indes a préparé des 
boites de cravates en batiste de soie par douzaine et 
demi-douzaine. Et des foulards de poche également 
en baptiste de sole, avec vignettes et ravous de cou- 
leur. 

Et les robes de soirée pour jeunes femmes et 
jeunes filles, H y en a de tous lez priv; fond blanc 
aver bouquets. Pompadour, jusqu'au splendide fou- 
lard Pékin, rayé de larges rubans de salin, avee 
fleurs aquarciles. dans les ravons safinées. Nous ne 
pouvons pas tout citer. Les coffrets de parfumerie 
nous réclament. A partir de 12 fr. Jusqu'à 50 fr. et 
au dessus, M. Delettrez, directeur de la parfumerie 
du Monde élégant expedie en province contre rem- 
hoi seimeat, de très-rivhes coffrets d'un goùt exquis, 
et contenant un choix de parfumerie varieeet extra- 
fine. On a qu'à s'adresser directement à M. Delettrez. 
rue d'Enchien. et dire le prix qu'on veut mettre et 
les senteurs qu'on prefere, Certains cottrets de par- 
fumerie sont de véritables objets d'art 

M. Delettrez offre égaicment un choix élégant de 
sachets de satin, richement brodés ou illustrés da- 
quareiles de fleurs pour mouchoirs, gants et den- 
telles. 

La parfumerie du monde legant acquiert chaque 
jour une importance industrielle plus grande en 
raison de ses produits uüiques, tels que Leau de 
Cologne du Grand-Corton, le bouquet du Monde 
élécant, le Bouquet aux fleurs des champs, la Crème 
de Iys des vallee: E'IExtriit. de violettes de Parme, 
la Creme impériale, pominade supérieure pour la 
chevelure, et la Crème Duchesse, pommade suive 
et onctueuse, à toutes les fleurs. N oublions pas les 
Savons des Soueeruens, aux armes de toutes les puis- 
sances; les savons des Boudoirs, parfuines à toutes 
les odeurs; la parfumerie au Cacao, empruntant le 
merveilleux lait qui efface les taches de rousseur et 
qui donne au teint la blaneheur du lyset l'éclat de 
la rose de bentale, et la Pate au beurre de cacao 

our les soins de la peau. 

Ln dépit de l’année qui vient nous vicillir. on 
peut rester jeune quand mème. Le tout est de savoir 
s y prendre et d’etfacer à temps les cheveux blancs 


H 


avec Eau de la Floride On peut conserver si 
chevelure intacte en en faisant usage pour les soins 
de la tète, en guise d'Eau athénienne. Quand la 
chevelure est entièrement décolorée, il faut proci- 
der tout autrement et. suivre un traitement sérieux 
et journalier. Peu à peu les cheveux se colorent et 
reprennent leur nuance primitive, qu'elle ait été 
blonde, brune, noire ou rouge, Comment l'Eau de 
la Floride explique-t-elle ce mystere?... Par la com- 
binaison de principes minéraux et de principes vé- 
getaux. 

Quand la nature et la science s'en mélent, il est 
impossible de ne pas obtenir des résultats miracu- 
leux. Vous pouvez done vous rajeunir pour le moins 
de dix ars. 

Quoi vous dire encore?... 

Quelques mots en faveur de la Gazette rose, qui 
est mou domaine de chiffons. La Gazette rose, à 
l'occasion du jour de l'an, offre comme Etreuucs yra- 
tuifes à toutes ses abonnées d'une année : une Moi: 
gnifie  Bose-linpé trice de Constantin, de quatre 
nuances ditlérentes : rose de Bengale, pourpre, rose 
blanche et rosetle, qui est expédiée dans un joli 
petit carton vert dore, ave: intérieur de dentelle. 
On choisit la rose qu'on prétère, et pour la recevoir, 
on envoie à la G zette rose, 0 tossini, à L'ordre d; 
Mwe [a vicomtesse de Rou erfir, un ۱۸۷۰۷۸۷۷۰۱۱۱۱1 sur la poste 
de ringt francs, d partir du 1° Jancier ASGY. Jus n 
1 janvier 1870, pour Paris et la province. Il faut seu- 
lement ajouter 4 frane de plus, soit vingt et in francs, 
pour l'envoi de la Hose-Imperatrice, qui n'a pas de 
prix, taut elle est fraiche et naturelle. 

Voilà des étrennes toutes roses, qu'en pensez- 
VOUS ?... 

Vicomtesse DE RENNEVILLE. 


La Valle de Lyon, 6. rue de la Chaussée-d'Antir, 
passeinentiere de S. M. l'Impératrice vient de faire 
une heureuse creation, comune les maisons les 
plus importantes de Paris, savent en faire, de 
nœuds de satin, toute nuance, garnis de point à 
laizuille et de Chantilly, d'application de Bruxeiles 
et d'Anzleterres on les dirait fabriqués par une 
main de fée, tant c'est joli et coquet; c'est un 
charmant objet d'étrennes et d'un prix tres-mninime: 
ce qui pourra permettre d offrir plusieurs modeles 
que vous pourrez demander sous les nonis de: 
Zephir, Princesse; Chatelaine et Eugénie. 

Comme toilette de matin, les nœuds Altesse el 
Don Juan en grenadine de soie les bouts tres-larges 
sont vraiment charmants. 

H serait difficile de faire un choix parmi les cein- 
tures qui rivalisent toutes de grive; nous avons 
cependant plus particulièrement admiré celle dite 
Fontanges et Louis XV en satin double face et lave 
1٠۰ 

Les toiletfes mnauresques. ef duchesses, en tulle 
chenillé au plumelis et au crochet. ont un grand 
SUCCES, 

Nous avons aussi remarqué et adiniré à la ville 
de Lyon, de tres-jolis bijoux en jais, broches, 
pendants et éventails de soiree. 

Cetfe maison, qui, seule à Paris, sait faire des sa- 
evifices pour maintenir et augmenter sa haute re- 
nommée, vient de donner une plus grande impor 
tance à son ravon de modes, à la grande satisfaction 
de sa nombreuse clientele : Les dernières créations 
de ce rayon, sont d'un effet charmant, entr autres. 
un bijou de coiffure pour bal ou soirée désignée sous 
le nom de Pouf? Pompadour, en ruban de satin, avec 
bouquet de fleurs ou aigrette de còlé, par un nœud 
hirondelle. 

La coiffure du matin plaira beaucoup par sa sim- 
plicité, qui n'est autre qu'un composé de dentelle 
noire. 

La capeline Vietoria, en cachemire blanc et satin. 
est un modele exetusif de la Ville de Lyon, pour 
sortie de bal: ce modèle sera très-goüté. 

Le gant Joséphine breveté, que l'on ne trouve 
qu'à la Ville de Lyon, sera toujours le roi des gant». 

Le ravon de passemenirie le plus important de 
Paris, a produit cette. Saison des merveilles. Les 
motifs et eftilés dont nous avons parle les premiers. 
ont toujours un grand succes, 

La garniture qui fera le plus bel ornement , pour 
toilette de soiree, sera l'effilé toute nuance, en lame 
or el argent et aussi des bandes de cvene blane ou 
moucheté. toute couleur, 

Que vous dirais-je encore. de ce magasin qui 
vous éblouit de toutes ses merveilles, où, on ne 
saurait entrer sans trouver quelques objets de son 
gout. et chose toujours agréable à*dire, qui sait sen- 
tourer d'un personnel empressé, intellizent et poli. 

Cependant, joubliais de vous parler +7۶۳ 
fiques boites en bois d'ebene, Tuva, et de Dois de 
ruse, assorties de très belle mercerie, qui ont fait 
mon adiniration. 

Des paniers à ouvraze de Vienne, garniture dis- 
tingueéc, porte-cartes en écaille avec inerustation de 
nacre et or, des vide-poches en véritable laque du 
Japon, des boites à gants et à mouchoirs en bois des 
les el en cuir de Russie ; de mème qu'un. superbe 
assortiment d'articles écossais. 

Tous ces objets, d'un goût exquis seront agréés. 
comme decharmants articles d'étrenne. | 


c 


- هم 1 سع۱حے کو چو 


LE MONDE ILLUSTRE 


EE 


BEAU LIVRE d'ÉTRENNES : Ds Fetes Heneines 
ülustrees, par MM. Jules Amigues el Charles Es- 
calle; chez Amyot, libraire-éditeur : un volume 
grand in-8° jésus, prix 8 fr. belle reliure, 39 dessins. 
Ce curieux livre contient la description et l'histoire 
aneedotique des plus importantes entre les ceré- 
monies et fêtes populaires de la Rome moderne. 
[| n'est pas besoin de dire que si les traditions v 
sont l'objet de recherches libres, la religion y est 
traitée partout avec le plus profond respect. 


—— Áo À — M — 


Nous lisons dans le Sport, sous la signature de 
l'élégant chroniqueur Eug. Chapus, une étude assez 
curieuse sur la confiserie. 

« Si la bimbloterie parisienne est menacée dans 
sa souveraineté par des concurrences étrangères, 
l'industrie bombonniére, à Paris, reste sans rivale. 
Un bonbon de Paris est toujours chose exquise! 
Autrefois la confiserie parisienne était un sorte 
d'empire eligarchique; aujourd'hui, c'est une 1no- 
narchie dont le chef est Siraudin, demandez à qui 
vous voudrez. j 

» Le palais de ce monarque est curieux à visiter, 
c'est un bazar de délicieuses fantaisies, placées dans 
de délicieuses enveloppes qui sont des régals pour 
les veux. Chaque année ce palais de friandises ap- 
pelle la vogue par une création nouvelle, dont ne 
tardent pas à s'emparer, par similation, tous ceux 
qui profitent des idées des autres. Celte année, le 
bonbon à la mode, rue de la Paix, s'appelle Inutiles, 
Les Inutiles! chose trés-nécessaire par ce tenips 
d'étrennes qui approche. | 

» Deux officiers de la marine auglaise nous eon- 
firment un fait assez curieux que nous avons an- 
noncé. Is ont trouvé en vente, à Sanghaï, dans un 
magasin de la nouvelle rue de France, des bonbons 
de Paris, porlant l'étiquette de Siraudin. dont le 
nom a été modifié, afin de la localiser, en celui du 
'Tsi-rs-djn.» 

Parlez-nous des Chinois à propos de confiserie : 
loutes leurs boutiques se distinguent par la recher- 
che de leurs enseignes; on lit ici: Chet. je pon ice 
qui veut dire: contiserie; Auer Fleurs de Lait; Ane 
iles Candies; ailleurs : Aux délices des Confucius, ele. 


nae 


Toul le monde se souvient de ces ravissantes 

series de l'ippler, M. Gebot, M. Véeurhois, M. Ciypto- 
quine qui eurent un succes de fout rire il v a quelque 
trente ans, et depuis, sont restées daus toutes les 
bibliothèques. M. Léonce Petit vient de ressusciter 
ce genre aver sucee; dans un album paru derniè- 
rement ehez Lacroix, LES MÉSAVENTURES DE 
M. BETON. 
.- Rien de divertissant comme eette série de croquis 
Fanlasque dans lesquels on trouve la finesse et la 
bonhomie du caricaturiste Genevois alliés à une 
verve toute parisienne, | 


—  ——— À—— — 


^ ETRENNES 2569. 

LES ARTS AU MOYEN AGE ET A L'ÉPOQUE DE LA 
RENAISSANCE, par P. Larrott (Bibliophile Jacob. 
Ouvrage illustré de 17 planches chromolithogra- 
phiques exceuiées par F. Kellerhoven, ol de 
109 gravures sur bois. 1 vol. in-4v. Broch. 25 fr. 

Relié dos chagrin, plal teile, tr. dorée, 32 fr. 

Cet ouvrage, illustré de figures innombrables et de planches 

en conleur, reliatisséees. d'or et d'areent, est destiné à vul- 

garser des eomiaissutiees aussi utiles qu'aeréables, trop long- 
lemnos restées du. domaine exclusif des érudits, 

LE NOUVEAU TESTAMENT DE N.-S. JÉSUS-CHIUST, 
traduction avee notes de M. lVablié J.-B. tilre, 
ancien doven de la faculté de théologie de Paris, 
recommandée par dix-neuf  Archevèques et 
FE véques, el seule approuvée par le Saiut-Siege. 
| vol. in-4e, illustré de nombreuses gravures d'a- 
prés les tableaux les plus célèbres des grands 
maitres. urre d'art. Broché 50 fr. 

Relié dos chagrin, plat toile, tr. dorée, dentelle 

or sur le plat. "ou fr. 
OUVRAGES DE M. J. HAMBOSSON. 

Auden président de la classe des seienees de la Societe des 

Alt. Sciences et lettres, ancien rédacteur en chef de la Science 


burin lous, 


Bu DES MÉTÉORES et des grands phénoménes 
de اما‎ nature, | vol. grand in-s raisin, 90 gra- 


Vures et 2 planches en chromo. Broché. = 6 fr. 
Cart. perealine e: ufrée, tr. dorée. 8 fr. 


HAN Yo 2 M ` r , 
i Relié dos chagrin, plat toile, tr. dorée. 140 fr. 
N FOIRE ET LÉGENDES DES PLANTES UTILES ET 
3 ا ںو میں‎ Ee D D " f 
i RIEUSES, 1 vol. grand in-5° raisin, 120 gra- 
NK ` D 9 . 

Wes, Mines prix que ceux del'ouvrage ci-dessus. 
Se IE GENERAL DE BOTANIQUE DESCRIPTIVE ET 
n SLYTIQUE, par le Maout et Decaisne. 1 vol. 

Conlenant. 3,590 figures, par Steinheil et‏ رظ 
کے ? 9 Hiocrenx ae‏ 

reux. Broché. du fr. 
: Relig dos chagrin, plat toile, tr. jaspre. 35 fr. 

ACL ï Pare EN . D 
e Kee Gu deux parties. La première com- 
ie né Abrege d'organographie, d'anatomie et de pli sio- 

Seconde, l'ivonographie et la dezeription des familles,‏ " حرج 
Tm a aractères des tamilles, les auteurs ont ajouté l'indica-‏ 

COMIS affinités, de leur distribution géugraphique et 

Verses applications aux besoins de l'honime. 


'l'i 
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COSTUMES ANCIENS ET MODERNES, principalement 
au seizieme siecle, par Cesare Vecellio, 2 vol. 101-٦“ 
contenant 543 figures tirées en noir. Br. 3" fr. 

Relié dos chagrin, plat toile, tr. dorée. — 36 fr. 

ROBINSON CRUSOE. 1 vol. in-4*, contenant 100 

magnifiques gravures. Broché. ò fr. 
Cartonné percaline, tr. dorée 7 fr. 50 c. 

LES AMIS DE NOS ENFANTS. album in-85, illustré 
de 75 gravures. Cart. perealine. tr. durée, 7 fr. 

Nos COMPAGNONS FIDELES, conversalions d'un pére 
aree ses enfants, album in-8*, illustré de 75 grav. 
Cart. percaline, tr. dorée. 1 fr. 
Le catalogue de la librairie Firmin Didot est envoyé 

gratis à toute personne qui en fait la demande. 


L'AMOUR, LES SIBÉRIES ORIENTALE 
ET OCCIDENTALE ET L'OURAL. 


Cinq volumes, contenant 250 photographies ori- 
ginales (vues et types), prise par le baron de Brandis 
pendant un voyage de six ans. 

Chaque volume se compose de cinquante photo- 
graphies, 1** vol. Amour 2° et 3° vol. la Sibérie orien- 
tal. 4° Vol. la Sibérie oceidentule, 28 vol. FOurat, 

L'ouvrage sera publié au commencement de 4869, 
en trois éditions : 

Il. In-folio, au prix de 1.760 fr.; chaque volume 
separé, 373 Ir. 

lI. En-4*, au prix de 940 fr. ; chaque volume séparé, 
NIE 

HI. Grand in-35, au prix de 470 fr.5 chaque vo- 
lume séparé, 112 fr. 260 c. 

On cede la propricté pour la France à des con- 
dilions modérées. Un texte original (manuscrit 
allemand d'environ 700 pages) peut ètre fourni 

Adressez les commandes à M. Alexis Baumann, 
à Loschwitz, pres Dresde, 


Gratis 


Un objet d'une valeur de 15 à 20 francs : 

Soit un splendide Album comprenant les Types 
et Costumes de tous les peuples du monde, avec 
plus de 209 pages de texte explicatif.. 

Soit un beau Lampascope, kanterne magique 
perfectionnée. 

Soit deux grands et magnifiques Foulards de 
Chine brochés, de la Cf des Indes. 

Pour recevoir GRATIS, FRANCO ET DE SUITE 
l'une de ces belles primes, il suffit de s'abonner 
pour un an à La Famille, jowal ilustre. de la 
mod: et. de la vie domestique, rédigé par Mes de 
henneville, de Dassanville et Me Z. Fleurit t; pa- 
ruissant chaque semaine en une livraison d^ SA 
pages àn-4^ à 3 colonnes et 80 à 40 gravures, et 
entant seulement. pour toute la France seize ir. 
sans annexes, et. vingt £m. avec annexes en dehors 
du texte. — On s'aboune en envoyant mandat ou 
timbres-poste au Gérant du journal, 5 rue dem 
S&aint-Péres, 5 à Paris. — (La prime Lam- 
pascope, ne comportant pas de sujets sur verre, en- 
voyer 3 fr. pour chaque douzaine de sujets de- 
niandés.) 


= LE COURRIER DE LA MODE 


Paraissant tous les samedis, avec texte illustré. 
Paris. 9, rue Viliedo- Richelieu. 
Première édition contenant 2 planches chaque se- 
maine, soit 80 gravures et 24 patrons dans i'année. 
Un an, 26 fr. — 6 mois, 44 fr. — 3 innis, 8 fr. 
Deuxième édition contenant 4 planche chaque se- 
maine, 8011 40 gravures et 42 patrons dans l'année. 
Un an, 46 fr. — 6 mois, 9 fr. 


ي 


LE JOURNAL DES JEUNES FILLES 


Paraissant le 4* et le 45 de chaque mois, 
avec texte iliustré, 

Littérature, Morale, Enseize2ment, Conseils, 
Leqons et travaux de toutes sortes, Récréatious, Modes, 
Musique, Patrons, Tapisseries, etc., etc. 

45 r. par an. 

Paris, 9, rue Villedo-Richelieu. 


LE MONDE ÉLÉGANT 


Paraissant le 5 de chaque mois, avec texte illustré 
Paris, 9, rue Villedu-Richeliou 
Chaque livraison contient quatre gravures colorióes 
et une planche de patrons — Un an, 48 fr. — Six mois, 
40 fr. — L'Echo du Monde Élégant, conteespnt deux 
gravures et utis planche de patrons, 42 fr. par an. 


———— 


LE CE RIST BUSTE D'APRES UN CAMEE 
AUTHENTIQUE (Méduile d'or 
de S. S. PIE IX). 113 dela grandeur nature; bronze, 


60 fr; en stéarine, 84€ fr. = Dessin sur acier, 
| fr. T. P. — LA VIERGE, d'après S. Luc, 
méme prix. — S'adr. $3, rue Neuve-des-Petits-Champs, 


À "WM. Van Clet. 


Eege, ———————— 


LIBRAIRIE ACADÉMIQUE DIDIER et C" 
39, QUAI DES AUGUSTINS 


ÉDUCATION MATERNELLE 


Simples lecons d'une mère à ses enfants, sur la 
Lecture, l'Ecriture, la Mémoire, l'Arithmétique, 
la Grammaire, la Géographie, l'Histoire 
sainte, etc., elc. 

Par Wim: Amable TASTU 
Nouvelle et très-belle édition revue, illustrée de 


300 vignettes, de cartes, etc. = 1 beau vol. grand 
101-8, 14 fr. — Relié, tr. dorées, 19 fr. 


CONTES ALLEMANDS 


DU TEMPS PASSÉ 


Frères Grimm, Simrock, Bechstein, Museus, 
Holl mann, Tiek, Schwab, elc. 

Recueülis vt. traduits pa Felix FRANK d E. 
ALSLEBEN , et :)“اسر‎ d'une preface par 
M. Edouard LAROULAYE, de l'Institut. 

1 vol. in-8, illustré de ?5 jolies vignettes dessi- 
nées par GOSTIAUX. = Broché, 8 fr. = Relié, tr. 
dorées, 12 fr. 


UN ACCORDÉON 


UN VÉLOCIPÈDE QU UN MÉNAGE 


EST EXPÉDIÉ 


GRATIS ET FRANCO 


avec 
10 volumes 
A quiconque s'abonne. ponr un an au Journal 


L'EDUCATEUR DES ENFANTS 


duu! le prix est seulement de 42 francs par an. 


Dirigée par M. Emmanuel BENOIST, avec le ccn- 
cours des écrivains les plus aimés des enfants; PARAIS- 
SANT tous les Dimanches en une splendide Livraison 
ornée de riches gravures; IMPRIME sur papier de luxe, 
l'Educateur des Enfants ne redoute aucune concur- 
rence, soit pour la beauté de l'exécution. typographique, 
soit pour l'intérèt de la variété des articles, 

De plus, un abonnement d'un an ($2 feanes), donne le 
droit de choisir une des trois PRIMES suivantes, dont 
chacune vaut, dans le commerce, le prix de la souscrip- 
tion : di 

le Un sup:rbe ACCORDEON, avec accompagnements, 
mont” en acajou, et les touches en nacre. Ce charmant u- 
strument, aussi Sonore que l'orgue, est 611۷0۲۷۵ avec une 
méthode apprenant à jouer sans maitre, cl sans con- 
naitre la musique. 

2» Un VELOCIPERE, le véhicule à la mode, se mon- 
tant au moyen d'un mécanisme d'horlogerie, et dont ke 
cavalier manœuvre longuement et sans le secours de 
per:oune., 

3° Un MENAGE COMPLET, composé de 26 pièces, 
pouvant tontes servir et. solidement éiabliies. 

Chacune de ces Pritues est expediée franco, par voie de 
Messageries, aussitôt l'abounenient fait. 

De plus, icut uhonué à EDUCATEUR DES EN- 
FANTS reçoit, toujours gralis el franco, les 40 volumes 
suivants : 

Le Juif de Vérone . . . . . . . 2 volumes 
Mes Prisons (Sylvio Pellico). . . . . 1 n 
Faíiola . . . . . . . . . A D 
La jeune Sibécienne, — les prisonniers dn Cau- 
, case, — le lepreux de la cité d'Acste (Xavier de 
N ATS. e a dorsa cet جو‎ TER جو و‎ uw rm 008 
Callista . . . . . . . . . Á + + H » 
Paul et Virgini Dato dece و بیو سے موہ‎ n 


Acresser toutes les demandes 28, RUE WANNE AU. 
A VARIS. 


Le pavement se fait eu uiaudat sur la poste ou timbres- 
poste, à l'ordre du Directeur ou diri Gérant du Journal. 


REBUS 


: ` MERCREDI 
_ a Nu BN L X) 7 N 
کے‎ ` z | ^. LUNB1 
۱ = por A Ta 4 Es 
Ç GE Zf ےہ‎ SAMEDI 
Z X S CE وسلو‎ 
< T y XR Wu, MARDI 
È à =! AÁ کی‎ DiiviANCHE 
ANER] uy 
oy ` 


JEUDI 


tanb ا1ا‎ kor XO BD: Lat H REDLS 


ia vie ne "en! quà un fil. 


EE h 7 
P 
jt T 
1 
۱ f 
نم‎ 
N: 
ei 
í 
7 
Ç 


———————— ull ——— —— 


416 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Pour franco 
recevoir de et 
suite à domicile 


L'uno des admirables Primes suivantes : 


ou LONGUE-VUE de 40 centimètres, à 3 tirages, 
tout en cuivre, avec étui en percaline, d'une portée 
de á kilomètres : ۱ | 

ou MICROSCOPE coMPosÉ, en cuivre, avec 
tous ses accessoires, renfermé dans une boite en 
acajou, grossissant plusieurs centaines de fois, per- 
mettant d'observer et d'analyser les infiniment 
petits : un insecte, une goutte d'eau, ole: .. 

oU 2 GRANDS: FOULARDS .unocu£És DE LA 
MALLE DES INDES en soie trés-riche et. trés-souple, 
blancs ou de nuances variées; 

OU LANTERNE MAGIQUE très-grande. (L'envoi 
de cette belle Lanterne magique n'est accompagné“ 
d'aucun sujet de peinture sur verre. Toute douzaine 
de verres demandée devra être accompagnée d'une 
somme de 3 francs.) ER uie: 

ou BOITE DE COMPAS en palissandre, con- 
tenant 13 pièces. > ` PM E 

oU ` THERMOMETRE A MERCURE indiquant 
avec précision toutes les variations de la tempéra- 
ture. : E o ETRAS p i p vss 

OU PIPE EN VÉRITABLE ÉCUME-DE MER, poudre 
la plus fine, avec bout d'ambre et riche étui en cuir 
et velours. | 5 7 


JU soft de s'abonner pour un nm: 
۱ SOIT AU ` 


MAGASIN ILLUSTRE 


Grand journal hebdomadaire 
(3e ANNÉE) 
DONNANT dans chaque numéro 18 pages grand in- 
quarto de texte à 3 colonnes, et 15 à 20 magnifiques 


vures : FORMANT ainsi, par an, 2? superbes vo- 
umes de 832 pages, avec plus de 1,000 gravures, et 


dont l'abonnement est seulement de QUATORZE 
francs par an. 


SOIT A 


L'INSTRUCTION POUR TOUS 
RECUEIL ILLUSTRÉ 
de toutes les connaissances utiles 


PARAISSANT fous les samedis en une livraison petit 
in-quarto de 16 pages de texte à 2 colonnes, avec 20 
ou 30 Gravures explicatives; FORMANT ainsi, par 
an, ? beaux volumes et dont l'abonnement ne coüte 
que DOUZE francs. l 

Les abonnements au Magasin illustré ou à 
l'instruction pour (ous partent à volonté du 
Ier ou du 15 de chaque mois. 

Toutes les demandes doivent étre adressées accompagnées 
de snaiats ou de timbres-p ste, 2, RUE SAINT-DOMI- 
NIQUE-SAINT. GERMAIN, PARIS, soif à M. R yneval, 
directeur du MAGASIN ILLUSTRE, soit à M. 8۰ 
directeur de L'INSTRUCTION POUR TOUS. ` 


E ——À 


.,, € FR. PAR AN POUR LA FRANCE ET L'ALGÉRIE 


L'AMI DES ENFANTS 7“ 


ANNER, 
3 LIVRAISONS PAR MOIS 
۱ ۱ (576 pages, 225 gravures par an). 
NOUVELLES — HISTOIRE — SCIENCES — VOYAGES — ETC. 


PRIME GRATUITE : Un charmant Album 
pour portraits-cartes, délivré dans nos bureaux (on 
le reçoit franco pour ^0 c. en plus) ou (au choix de 
l'abonné) un abonnement d'un an à la Boite 
à Ouvrage, journal de MODES mensuel. 

DEUXIEME PRIME : Un Bom donnant droit à 
1% portraits-cartes pour 5 fr.au lieu de 10 fr. 
chez un des meilleurs photographes de Paris. 

Adresser maudats ou timbres-poste au Directeur, 
M. A. BALLOT, 23, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 


JOURNAL DE L'AGRICULTURE 


Fondé et dirigé par J.-A. BARRAL ` 
Un An, 35 f.; Six Mois, 43 f.; Trois Mois, 7 f.; Un 80 


BULLETIN HEBDOMADAIRE ne L'AGRICULTURE 


Fondé ot dirigé par J.-A. BARRAL 
Un An, 8 fr. ; Six Mois, 4 fe. BO; Un No, 1 fr. 9 
Les abonnements à ces deux journaux partent du 
1۰ de chaque mois. Le Journal et le Bulletin de- 
mandés ensemble : Un An,: 80 fr.; Six Mois, 
16 fr.; Trois Mois, # fr. — A. SAGNIER, gérant, 
9, rue de Fleurus, ` e 


LE PLUS UTILE ET LE MEILLEUR MARCHÉ DE TOUS 
LES JOURNAUX DE MODES | 


JOURNAL ILLUSTRÉ DES DAMES 
` Format du Monde illustré | 

| | Mi” année 00 

24 numéros par an, = 2,000 grav. noires, — 200 pa- 
trons, — 400 dessins de broderie, — 36 grav. col. 
' La Saison parait le 4*'et le 16 de chaque mels. 
PREMIERE ÉDITION (sans les gravures coloréées) : 
e . 6 fre (dép. 8fr) ` deci 
DEUXIÈME ÉDITION (avec 12 gravures coloriées) : 

9 fr. (dép.. 12 fr.) 


TROISIÈME ÉDITION (aves 24 gravures coloriées) : 
12 fr. (dép. 15 fr.) 


QUATRIÈME ÉDITION (avec 36 gravures coleriées) : 
15 fr. (dép. 48 fr.) 


Les abonnements partent du 1** de chaque mois. 

Un numéro spéc. est envoyé gratis et franco 
sur demande affranchie, adressée à M. FRANÇOIS 
EBHARDT, 53, rue Vivienne, à Paris. 

On s'abonne chez tous les libraires de France et 
de l'Etranger. 


Splendide album avec texte, format in-4*, composé de quinze 
dessins, tirés en plusieurs couleurs, rehaussés d'or, à l'instar 
des manuscrits coloriés en miniature de la belle époque de la 
Renaissance. Rien n'a été négligé pour donner à ce chef-d'œuvre 
une valeur artistique réelle. 

Chacun de ses dessins est l'interprétation des différentes pen- 
sées du Pater. | | 
La composition des sujets est due à M. Gard, dont le talent 


comme dessinateur et archéologue est incontestable; M. Réga- 


mey, l'habile chromographe, s'est chargé du dessin sur pierres 
lithographiques ; l'impression en couleur et or, sur papier de 
premier choix, a été faite par la célébre maison Lemercier, qui 
 possséde parmi ses ouvriers de véritables artistes. | 


La valeur commerciale de Ze chef-d'œuvre est d'au moins 
20 ‘francs. Nous l'offrons GRATUITEMENT à toute personne qui 
s'abonnera pour un an au Monde illustré. | | 

Voulant également faire profiter de cet avantage nos abonnés de 
six mois et de trois mois, et ne pouvant nous imposer pour ces 
abonnés le méme sacrifice que pour ceux d'une année entière, 
nous donnerons LE PATER ILLUSTRE 


aux abonnés de 6 mois moveunant 


| frane, 
aux abonnés de 3 mois movennant . 


2 francs. 

Les abonnés des départements qui voudraient recevoir la 
PRIME FRANCO devront ajouter un franc au prix de labon- 
nement. Le Pater illustré est un des plus jolis cadeaux qu'on 
puisse offrir en famille à l'occasion du jour de l'an. 

Cette prime n'était d'abord destinée qu'aux personnes qui 
rennent ou renouvellent un abonnement, mais pour ne point 
éser nos souscripteurs dont l'abonnement est en cours deservice, 
nous nous sommes arrangés de facon à pouvoir donner la prime 
à tous les abonnés dont labonnement n'expire pas avant le 
ol janvier. ` 

Seulement, les abonnés qui ont encore quatre mois ou plus à 
courir et qui désirent recevoir la prime, devront nous envoyer 
1 franc, plus un 1 franc pour le port, soit deux francs en tout. 

Les abonnés dont l'abonnement expire avant quatre mois, de- 


| 


١ 


Primes du MONDE ILLUSTRÉ. 


LE PATER ILLUSTRE 


vront nous envoyer 2 franes, plus 1 franc pour le port, soit 
trois francs en tout. | 
Les personnes dont l'abonnement expire avant le 31 janvier 
prochain et qui désirent la prime, doivent forcément renouveler 
leur abonnement. i 
Par suite d'arrangement entre les administrations du Moniteur 
universel du soir petit Moniteur) et du Monde illustré, une 
réduction sera faite sur le prix de ces journaux à toute personne 
qui prendra un abonnement aux deux journaux — ils ont égale- 
ment droit à la prime. "E M 
LES PRIX D'ABONNEMENT SONT : 
` POUR "$8 
LE MONITEUR UNIVERSEL DU 


(PETIT MONITEUR) 


. 15fr. » 


SOIR (seu) 


Pour un an. . . 
Pour six mois 8 fr. -». 
Pour trois mois. 4 fr. 50 
LES DEUX JOURNAUX PRIS 
Un an . 
au lieu de36ír. . X - 

Six mois. . ` 16 fr. 50 
Trois mois . . 9 fr. .50 

Il nous reste encore de nos anciennes primes que nous conti- 
nuons à offrir à nos abonnés aux mêmes conditions que par le 
passe. | 

Les gravures : 

HENRI IV ET SES ENFANTS et FRANCOIS I", 
9 francs, plus 2 francs pour le port ; 

LORD STRAFFORDT et JANE GREY, les deux, 7 francs, plus 
2 francs pour le port ; 

LE DEPART et LE RETOUR, les deux gravures, t0 francs, 
plus 2 franes pour le port ; : 

DIEU ET PATRIE, une seule gravure, 3 francs, plus 1 fr. 50 
pour le port. 


ensemble 


34 fr. < 


. POUR 
MONITEUR. UNIVERSEL DU SOIR d 


et 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


les deux, 


PARIS. IMPRIMERIE AUGUSTE VALLÉN, 16, RUE DU CROISSANT. 
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